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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Le  titre  même  de  cet  ouvrage  nous  paraît  en  indiquer  clairement  le 
but  et  la  portée.  Ces  Eléments  de  zoologie  médicale  et  agricole  ne  sont 
autres  que  le  développement  du  cours  que  nous  professons  à  Alfort 
depuis  plusieurs  années,  —  car  nous  avons  toujours  conçu  notre 
enseignement  comme  devant  répondre  à  ces  deux  indications  essen- 
lielles  :  applications  à  la  médecine  et  à  l'agriculture. 

Ce  n'est  point  à  dire  pour  cela  que  nous  ayons  cru  devoir  nous 
limiter  à  des  considérations  pratiques.  Il  est  impossible  de  mécon- 
naître que,  dans  le  cours  entier.de  leur  carrière,  les  élèves  auxquels 
nous  nous  adressons  doivent  avoir  l'esprit  dirigé  vers  les  études  bio- 
logiques :  partant,  nous  sommes  tenus  de  ne  pas  négliger  les  prin- 
cipes généraux  qui  servent  de  base  à  ces  études.  D'autre  part,  ces 
élèves  ont  déjà  acquis,  dans  l'enseignement  universitaire,  des  notions 
élémentaires  sur  les  choses  de  la  zoologie  :  nous  devons  donc  rappe- 
ler et  au  besoin  compléter  ces  notions,  avant  d'aborder  les  points 
d'application. 

D'après  ces  données,  nous  avons  tenté  de  produire  un  exposé  élé- 
mentaire, concis  et  méthodique,  de  l'organisation,  des  fonctions  et  de 
la  classification  des  animaux,  en  profitant  de  ce  cadre  pour  faire  une 
étude  spéciale  des  formes  animales  qui  intéressent  la  médecine  et 
l'agriculture.  Nous  avons  cherché  à  donner  de  ces  formes  une  descrip- 
tion abrégée,  mais  aussi  précise  que  possible,  de  manière  à,  permettre 
même  aux  débutants  d'en  faire  la  détermination.  Unous  a  paru  conve- 
nable d'insister  plutôt  sur  leur  évolution,  qui  permet  dans  beaucoup 
de  cas  de  mettre  en  lumière  leur  mode  d'action  et  de  préciser  leur 
Pôle  dans  le  développement  des  maladies. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  l'étude  des  parasites  tenir  ici  I'' 
premier  rang  :  on  sait  trop  combien  s'étend  chaque  jour  le  champ  de 
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la  nosologie  parasitaire.  Nous  avons  d'ailleurs  étudié  comparative- 
ment les  parasites  de  l'Homme  et  ceux  des  animaux  domestiques, 
d'abord  parce  que  les  premiers  sont,  en  général,  mieux  connus  et 
servent  en  quelque  sorte  de  types  pour  l'étude  des  autres;  ensuite 
parce  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  communs  à  l'Homme  et 
aux  animaux.  Une  place  importante  a  été  réservée  également  aux 
espèces  comestibles,  en  vue  de  l'inspection  des  denrées  alimen- 
taires. 

Enfin,  nous  avons  considéré  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  devait 
servir  comme  d'introduction  aux  études  zootechniques,  et  c'est  cette 
idée  surtout  qui  nous  a  guidé  dans  la  distribution  et  l'exposé  des 
matières  de  la  zoologie  générale.  C'est  dans  le  même  but  que  nous 
avons  traité  des  animaux  domestiques  avec  une  attention  particu- 
lière ;  et,  si  nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  sur  les  données 
de  l'anthropologie,  c'est  qu'elles  fournissent  encore  un  guide  utile 
pour  l'étude  même  de  nos  auxiliaires. 

En  ce  qui  concerne  le  plan  de  l'ouvrage,  nous  avions  à  choisir 
entre  deux  voies  :  ou  bien  faire  l'analyse  de  quelques  types  pour 
arriver  à  la  connaissance  générale  du  groupe  auquel  ils  appar- 
tiennent, ou  bien  débuter  par  l'exposé  synthétique  des  caractères 
du  groupe,  pour  étudier  ensuite  les  différentes  formes  qui  le  com- 
posent. La  méthode  analytique,  inaugurée  avec  tant  de  succès  par 
M.  de  Lacaze-Duthiers,  nous  paraît  excellente  en  tous  points  lorsqu'il 
s'agit  d'un  enseignement  oral;  mais  elle  nous  a  semblé  ne  pas  con- 
venir à  la  rédaction  d'un  livre,  qui  doit  nécessairement  exclure  les 
digressions  et  les  répétitions.  Nous  avons  donc  préféré  donner  d'abord 
une  idée  générale,  et  en  quelque  sorte  schématique,,  de  chaque 
groupe,  sauf  à  décrire  ensuite,  avec  des  détails  particuliers,  l'orga- 
nisation des  formes  les  plus  intéressantes. 

Pour  rendre  notre  ouvrage  aussi  complet  que  possible,  il  nous  a 
fallu  dépouiller  un  nombre  considérable  de  monographies  et  d'articles 
divers,  disséminés  dans  les  journaux,  les  bulletins  et  les  mémoires 
des  sociétés  savantes.  Nous  avons  cherché  à  en  extraire  seulement 
les  points  essentiels  ;  mais,  afin  de  permettre  au  lecteur  de  recourir 
lui-même  aux  sources  originales  sans  fatiguer  son  attention  par  des 
renvois  multiples,  nous  avons  indiqué,  en  tête  de  chaque  groupe, 
les  principaux  travaux  dans  lesquels  nous  avons  puisé  les  éléments 
de  nos  descriptions.  De  plus,  nous  avons  nous-même  vérifié,  toutes 
les  fois  que  la  chose  nous  a  été  possible  —  et  souvent  rectifié  —  les 
données  fournies  par  les  auteurs  :  ce  n'est  point,  du  reste,  le  lieu 
d'insister  sur  les  résultats  de  nos  recherches  particulières. 
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Quelque  nombreuses  qu'aient  été  nos  investigations  bibliogra- 
phiques, il  faut  cependant  reconnaître  que  les  résultats  en  seraient 
demeurés  très  incomplets  si  nous  n'avions  mis  à  contribution  les 
documents  rassemblés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  classiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons,  en  première  ligne,  les  excellents  traités 
généraux  de  Milne-Edwards,  Claus,  Sicard,  Brehm,  puis  les  ouvrages 
d'application  de  Richard,  Grognier,  P.  Gervais  et  Van  Beneden, 
Moquin-Tandon,  Cauvet,  Davaine,  Leuckart,  Cobbold,  Ziirn,  Perron- 
cito,  etc.,  etc.  Ce  n'est  que  justice  de  constater  ici  l'usage  courant 
que  nous  avons  fait  de  ces  divers  travaux,  dont  il  eût  été  fastidieux 
de  répéter  le  titre  à  propos  de  chaque  groupe. 

Ajoutons  que  notre  tâche  a  été  facilitée  encore  par  le  concours 
amical  et  empressé  de  plusieurs  de  nos  collègues,  et  en  particulier 
de  M.  G.  Neumann,  de  Toulouse,  à  qui  nous  sommes  heureux  de 
témoigner  publiquement  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  les  plus  vifs  remerciements  à  nos  éditeurs, 
MM.  Asselin  et  Houzeau,  dont  nous  avons  été  à  même  d'apprécier, 
en  toutes  circonstances,  les  bons  et  affectueux  offices.  C'est  grâce 
à  leur  libéralité  que  nous  avons  pu  joindre  au  texte  un  nombre 
aussi  considérable  de  figures.  Quelques-unes  ont  été  empruntées 
aux  traités  d'anatomie  de  Cruveilhier  et  de  Leyh,  d'autres  au  traité 
de  physiologie  de  M.  J.  Béclard  ;  d'autres  encore  à  des  ouvrages 
classiques  de  zoologie,  notamment  à  ceux  de  Richard  et  de  Milne- 
Edwards,  ou  bien  à  des  monographies  diverses.  Un  plus  grand 
nombre  étaient  jusqu'alors  inédites.  Parmi  celles-ci,  plusieurs  ont 
été  gracieusement  mises  à  notre  disposition  par  MM.  Labouibène, 
Colin,  Moniez,  Neumann  ;  beaucoup  sont  tirées  des  remarquables 
planches  dessinées  à  Alfort  par  H.  Nicolet  sous  la  direction  de 
Delafond  ;  la  plupart  enûn  sont  originales  et  ont  été  dessinées  d'après 
nature  par  M.  G.  Nicolet,  en  qui  nous  avons  trouvé  un  collaborateur 
aussi  zélé  qu'habile  ;  la  gravure  en  a  été  confiée  à  M.  A.  Martin,  qui 
s'en  est  acquitté  avec  son  talent  habituel. 

A.  RAILLIET. 

Alfort,  ln  10  avril  1880. 

La  édition  a  été  publiée  en  doux  fascicules  :  le  premier  (pages  1  à  800)  est 
paru  en  octobre  1885;  le  second  (pages  801  à  1053),  en  juin  I88G. 
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Nous  devons  tout  d'abord  nous  excuser  du  retard  apporté  à  la  publi- 
cation de  cette  nouvelle  édition.  Tous  ceux  qui  ont  souci  de  se  tenir 
au  courant  des  recherches  scientifiques  en  comprendront  facilement 
la  raison  :  la  somme  de  matériaux  à  rassembler  et  à  étudier  est 
aujourd'hui  tellement  considérable,  lorsqu'il  s'agit  d'envisager  l'em- 
semble  du  règne  animal,  que  le  travail  devient  excessivement  pénible 
pour  qui  doit  compter  sur  ses  propres  forces. 

L'ouvrage  que  nous  livrons  maintenant  au  public  est  conçu  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  son  aîné,  mais  il  comporte  l'examen  d'un 
nombre  beaucoup  plus  élevé  de  formes  animales,  et  celles-ci  sont  étu- 
diées d'une  façon  plus  précise,  particulièrement  au  point  de  vue  de 
leur  utilité  ou  deleur  nocuité.  Presque  tous  les  chapitres  ont  été  rema- 
niés et  ont  reçu  des  développements  nouveaux;  nombre  de  parasites 
à  peine  mentionnés  dans  l'édition  précédente  ont  été  décrits  avec 
tous  leurs  caractères  essentiels. 

C'est  que,  dans  notre  esprit,  un  Traité  de  zoologie  appliquée  ne  doit 
pas  avoir  pour  but  unique  d'initier  les  élèves  à  la  connaissance  des 
animaux  qui  les  intéressent  directement;  il  doit  permettre  en  outre 
la  détermination  pratique  et  facile  de  ces  animaux  et  de  ceux  avec 
lesquels  ils  peuvent  être  confondus.  Dans  cette  vue,  nous  avons  em- 
ployé deux  textes  différents  :  texte  ordinaire  pour  les  données  clas- 
siques ou  d'importance  primordiale,  petit  texte  pour  les  questions  de 
détail  ou  d'ordre  secondaire. 

Le  nombre  des  figures  a  été  augmenté  de  plus  de  180.  La  plupart 
de  ces  Ogures  nouvelles  sont  originales  ;  d'autres  sont  dues  à  M.  le 
professeur  Neumann,  de  Toulouse,  et  à  M.  Phisalix,  du  Muséum,  que 
nous  remercions  de  leur  excellent  concours. 

Comme  dans  la  première  édition,  nous  avons  indiqué  en  tête  des 
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chapitres  les  principaux  travaux  dans  lesquels  nous  avons  pu  puiser 
des  documents;  nous  donnons  d'ailleurs,  ci-après,  la  liste  des 
ouvrages  dont  nous  avons  fait  un  usage  général.  Mais,  à  notre  grand 
regret,  nous  avons  di1  renoncer  à  produire  la  bibliographie  complète 
des  sujets  exposés  :  cela  nous  eût  entraîné  presque  à  doubler  le 
volume,  déjà  beaucoup  trop  chargé  à  notre  gré.  Nous  nous  sommes 
limité  presque  partout  aux  indications  bibliographiques  récentes, 
n'ayant  pas  encore  trouvé  place  dans  les  ouvrages  classiques. 

A.  RAILLIET. 

Alfort,  le  10  avril  1895. 


La  2e  édition  a  é(é  publiée  aussi  en  deux  fascicules  :  le  premier  (pages  1  à  730 
est  paru  en  décembre  1893  ;  le  second  (pages  737  à  1303),  en  mai  1893. 


BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE 


Balfour  (F. -M.),  Traité  d'embryologie  et  d'organogénie  comparées.  Paris,  1885. 
Blanchard  (R.),  Traité  de  Zoologie  médicale.  Paris,  1885-1890. 
Braun  (Max),  Die  thierischen  Parasiten  des  Menschen.  2tc  Aufl.  Wûrzburg,  1895. 
Brehm  (A.-E.),  Merveilles  de  la  nature.  L'Homme  et  les  animaux.  Paris. 
Brocciii  (P.),  Traité  de  Zoologie  agricole.  Paris,  188G. 

Cauvet  (Y).),  Nouveaux  éléments  d'Histoire  naturelle  ?nédicale,  2e  éd.  Paris,  1877. 

Claus  (C),  Traité  de  ' Zoologie,  2°  éd.  Paris,  1883-1884. 

Godrold  (T.  Sp.),  Parasites.  London,  1879. 

Corneyin  (Ch.),  Traité  de  Zootechnie  générale.  Paris,  1891. 

Darwin  (Ch.),  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  à  l'état  domestique. 
Paris,  1879. 

Ercolani  (G.-B.),  Nuovi  elemenli  teorico-pratici  di  medicina  veterinaria  :  Dei 
parasiti  e  deimorbi  parasilari.  Bologna,  1859. 

Gegenbaur  (C),  Manuel  d'anatomie  comparée.  Paris,  1874. 

Geoffroy  Saint-IIilaime  (Is.),  Acclimatation  et  domestication  des  animaux  utiles. 
4"  éd..  Paris,  1801. 

Gervais  (P.)  et  Van  Beneden  (P.-J.),  Zoologie  médicale.  Paris,  1859. 

Grognier  (L.-F.),  Précis  d'un  cours  de  Zoologie  vétérinaire,  Paris  et  Lyon,  1833. 

Huxley  (Th. -H.),  Éléments  d'anatomie  comparée  des  animaux  vertébrés.  Paris,  1875. 

—  Eléments  d'anatomie  comparée  des  animaux  invertébrés.  Paris,  1877. 
Kuciienmeister  (F.),  Die  in  und  an  dem  Kôrper  des  lebenden  Menschen  vorkom- 

menden  Parasiten.  Leipzig,  1855. 

—  und  Zlirn  (F. -A.),  Die  Parasiten  des  Menschen  [thierischen  Parasiten).  Leipzi", 
1888. 

Leuckart(R.),  Die  Parasiten  des  Menschen  und  die  von  ihnen  herriihrenden  Krank- 
heilen.  2te  Aufl.  Leipzig,  1879-1894.... 
Milne-Edwards  (IL),  Éléments  de  Zoologie.  2°  éd.  Paris,  1811. 
Moniez(R.),  Les  parasites  de  l'Homme  {animaux  et  végétaux).  Paris,  1889. 
Moquin-Tandon,  Éléments  de  Zoologie  médicale.  Paris,  18G2. 

Neumann  (L.-G.),  Traité  des  maladies  parasitaires  (non  microbiennes)  des  animaux 
domestiques.  2°  éd.  Paris,  1892. 

Perrier  (Ed.),  Traité  de  Zoologie.  Paris.... 

Perroncito  (E.),  I  parassili  detl'  uomo  e  degli  animali  ulili.  Milano,  18S2. 
Plateau  (F.),  Zoologie  élémentaire.  Mons,  1880. 

Richard  (A.),  Éléments  d'Histoire  naturelle  médicale.  4°  éd.  Paris,  1849. 
Sanson  (A.),  Traité  de  Zootechnie,  3°  éd.  Paris,  18S2. 
Sicard  (IL),  Éléments  de  Zoologie.  Paris,  1883. 

Voot  (C.)  et  Yuno  (E.),  Traité  d'anatomie  comparée  pratique.  Paris,  1882-1894. 
Zurn  (F.-A.),  Die  Sclunarolzer  auf  und  in  dem  Kôrper  unserer  Haùssuuqetiere 
u.  s.  w.  2tc  Aufl.  Weitnar,  1882-1889. 


TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MATIÈRES 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION   V 

Préface  de  la  deuxième  édition   vm 

Bibliographie  générale   x 

Introduction   1 

PREMIÈRE  PARTIE 

ZOOLOGIE  GÉNÉRALE 

CHAPITRE  I.  —  Animalité   3 

§  1.  —  Corps  inorganiques  et  corps  organisés   4 

§  2.  —  Végétaux  et  animaux   7 

CHAP.  IL  —  Organisation  et  développement  des  animaux   10 

SI.  -  Cellules  et  tissus   12 

Multiplication  des  plastides   13 

Association  et  différenciation  des  plastides  :  tissus   15 

§  2.  —  Spécialisation  et  rapports  des  fonctions  et  des  organes   22 

Division  du  travail  physiologique   22 

Différenciation,  réduction,  corrélation   23 

Comparaison  des  organes   25 

Organes  et  individus   2G 

§  :i.  —  Étude  anatomique  et  physiologique  des  organes   27 

I.  —  Organes  et  fonctions  de  relation   27 

II.  —  Organes  et  fonctions  de  nutrition   34 

LU.  —  Organes  et  fonctions  de  reproduction   41 

§  4.  —  Développement  des  animaux   45 

i.  —  OKuf  et  sperme,  fécondation   40 

II.  —  Développement  de  l'embryon.  Embryogénie   50 

III.  —  Développement  post-embryonnaire   5:s 

IV.  —  Évolution  terminale   50 

CHAP.  III.  —  Rapports  de  l'organisme  avec  son  milieu   58 

§  1.  —  Rapports  des  animaux  avec  le  monde  inorganique  et  les  êtres  vi- 
vants en  général   58 

Adaptation,  variabilité  des  formes  animales   59 

Concurrence  vitale   61 

Sélection  naturelle   05 

S  2.  —  Rapports  des  animaux  avec  l'Homme   67 

I.  —  Animaux  nuisibles  •  •  67 

fî.  —  Animaux  utiles   80 

CHAP.  IV.  -  Taxinomie   87 

S  1.  —  Valeur  des  groupes  taxinomiques  •   88 

I.  —  Aperçu  historique   88 

II.  —  Groupes  principaux  des  systèmes  zoologiques  

III.  —  De  l'espèce   92 

§  2.  —  Nomenclature  zoologique  

S     —  Division  du  Règne  animal  en  embranchements   109 


XII  TABLE  MÉTI10DIQUE  DES  MATIÈRES. 

SECONDE  PARTIE 

ZOOLOGIE  SPÉCIALE 

PREMIER  EMBRANCHEMENT.  -.Protozoaires  •  •  JJ2 

Classe  I.  —  Rkizopodes  •"  "  ns 

Sous-classe  I.  —  Monères   U(. 

Sous-classe  II.  —  Amœbiens   n() 

Sous-classe  111.  —  Foraminifères  •  /  12Q 

Sous-classe  IV.  —  Héliozoaires   J20 

Sous-classe  V.  —  Radiolaires   122 

Sous-classe  annexe.  —  Hémamœbieus   ^ 

Classe  II.  —  Sporozoaires   12g 

1er  Ordre.  —  Grégarines   13Q 

2e  Ordre.  —  Coccidies  

;i<=  Ordre.  —  Sarcosporidies  •  

4°  Ordre.  —  Myxosporidies  

5°  Ordre.  —  Microsporidies  

Classe  III.  —  Infusôires   .,:„ 

'  ,  Sous-classe  I.  —  Flagellés   ~ 

Ordre.  —  Eullagellés  

Sous-classe  II.  —  Ciliés  •   „ 

ici-  Ordre.  —  Gyiunostomes  

2°  Ordre.  —  Trichostomes  

DEUXIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Spongiaires   °* 

Sous-embranchement  I.  —  Calcisponges  

Sous-embranchement  II.  —  Si  licosponges   Jj* 

TROISIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Polypes  

Classe  I.  —  Coralliaires  

1er  Ordre.  —  Alcyonaires   j 

2e  Ordre.  —  Zoanthaires  '  

Classe  IL  —  Hydroméduses   'jj- 

icr  Ordre.  —  llydroïdcs   _ 

2e  Ordre.  —  Siphonophores  ••   J*r 

3e  Ordre.  —  Acalèphes  

Classe  111.  —  Cténophores   19? 

QUATRIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Échinodermes   19» 

Classe  I.  —  Crinoïdes   202 

Classe  II.  —  Astéroïdes   

1er  Ordre.  —  Stelléridcs   203 

2°  Ordre.  —  Ophiures   203 

Classe  111.  —  Èchinides   203 

Classe  IV.  —  Hololkarides   205 

CINQUIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Vers   205 

Classe  I.  —  Aneurims   208 

Classe  II.  —  Plathelminthes   208 

l<sr  Ordre.  —  Cestodes  ."  ■   210 

2°  Ordre.  —  Ccstodaires   331 

3e  Ordre.  — .Trématodcs.   332 

lc>'  Sous-ordre.  —  Distomiens   335 

3°  Sous-ordre.  —  Polystomieus   383 

4°  Ordre.  —  Turbellariés   383 

5°  Ordre.  — Némcrlieus  •.   384 

Classe  111.  —  N6mathelminth.es    385 

1er  Ordre.  —  Nématodes   3S5 

2e  Ordre.  —  Gordiacés   562 

3°  Ordre.  —  Acanthocépliales   503 

Classe  IV.  —  Rotateurs   512 


TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MATIÈRES.  XIII 

Classe  V.  —  Bryozoaires  •'   j>73 

Classe  VI.  —  Brachiopodes   ^ 

Classe  VU.  —  Annélides   b'b 

Sous-classe  III.  —  Hirudinées   *n 

Sous-classe  IV.  —  Chétopodcs   f  l 

lor  Ordre.  —  Oligochètes  

1i  Ordre.  -  Polychètes  

SIXIÈME  EMBRANCHEMENT.  -  Arthropodes.   593 

Classe  l.  -  Crustacés   Jg 

lof  Ordre.  —  Ostracodes   ou;' 

2°  Ordre.  —  Cirripèdes  

3°  Ordre.  —  Branchiopodes   t,uo 

4«  Ordre.  —  Copépodes   60C 

ô«  Ordre.  -  Amphipodcs   W 

Ge  Ordre.  —  Isopodes   "UO 

7»  Ordre.  —  Stouiatopodes   «00 

8e  Ordre.  —  Décapodes   607 

l*r  Sous-ordre.  —  Macroures   G07 

2e  Sous-ordre.  —  Brachyures   6'0 

Classe  II.  —  Mérostomacés   GIO 

le'  Ordre.  —  Xiphobures   610 

2e  Ordre.  —  Gigantostracés   c1' 

3»  Ordre.  —  Trilobites   611 

Classe  III.  —  Qnychophores   GJ1 

Classe  IV.  —  Arachnides   |jl2 

1er  Ordre.  —  Tardigrades   •   614 

2e  Ordre.  —  Pautopodes   014 

«e  Ordre.  —  Linguatulides   615 

4e  Ordre.  —  Acariens   72* 

&e  Ordre.  —  Phalangides    7~4 

6e  Ordre.  —  Chernètes   724 

7°  Ordre.  —  Pédipalpes   725 

8e  Ordre.  —  Scorpionides   725 

9e  Ordre.  —  Araoéides.  . .'.  

10°  Ordre.  —  Galéodes   731 

Classe  V.  —  Myriapodes   73| 


1er  Ordre.  —  Chiloguathes   1 


32 

2e  Ordre.  —  Chilopodes.   733 

Classe  VI.  —  Insectes   73* 

1"  Ordre.  —  Diptères   '** 

1er  Sous-ordre.  —  Brachycères   74^ 

2e  Sous-ordre.  —  Néinocères   «•* 

3°  Sous-ordre.  —  Aphaniptères   ™9 

2°  Ordre.  —  Hémiptères   80jj 

1er  Sous-ordre.  —  Homoptères   810 

2°  Sous-ordre.  —  llétéroptôres   8'8 

3e  Sous-ordre.  —  Aptères   8**| 

3°  Ordre.  —  Lépidoptères   °™ 

K>'  Sous-ordre.  —  Hétérocères  

2°  Sous-ordre.  —  Rhopalocères   8°" 

4e  Ordre.  —  Hyménoptères   8 

1er  Sous-ordre.  —  Téréhrants   *»• 

2e  Sous-ordre.  —  Porte-aiguillon   °0g 

5°  Ordre.  —  Névroptères   ' 

Ce  Ordre.  —  Pseudo-Névroptères  

1er  Sous-ordre.  —  Thysanoptères   ^ 

2°  Sous-ordre.  —  Corrodauts  

3°  Sous-ordre.  —  Amphibiotiques   87!) 

4°  Sous-ordre.  —  Odonates   p80 

"«  Ordrj.  —  Orthoptères   885 

Annexe  L  —  Thysanoures  :   g85 

Annexe  11.  —  Strepsiptères  


XIV  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MA'TÎÈRES. 

8e  Ordre.  —  Coléoptères   886 

SEPTIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Mollusques   901 

Classe  I.  —  Lamellibranches   DOS 

Sous-classe  I.  —  Asiphonidés   907 

Sous-classe  11.  —  Siphonidés   914 

Classe  II.  —  Scaphopodes   915 

Classe  III.  —  Pléropodes   915 

Classe  IV.  —  Gastéropodes.  u   915 

l°r  Ordre.  —  Hétéropodes    919 

2e  Ordre.  —  Opisthobranches     919 

3e  Ordre.  —  Prosobraucb.es   920 

4e  Ordre.  —  Pulinonés    921 

Classe  V.  —  Céphalopodes     923 

1"  Ordre.  —  Télrabrauches   926 

2e  Ordre.  —  Dibranches   927 

HUITIÈME  EMBRANCHEMENT.  —  Chordés    929 

Sous-embranchement  I.  —  Eîitéropneustes  :   929 

Sous-embranchement  II.  —  Tuniciers   930 

Classe  I.  —  Appendicu/ariés   932 

Classe  II.  —  Ascidiacés.   932 

Classe  III.  —  Thaliacés   932 

Sous-embranchement  III.  —  Acraniens   933 

Sous-embranchement  IV.  —  Vertébrés   934 

Classe  I.  —  Poissons   949 

1er  Ordre.  —  Cyclostomes   959 

2°  Ordre.  —  Sélaciens   9G0 

1er  Sous-ordre.  —  Chiinériens   960 

2"  Sous-ordre.  —  Plagiostorues   960 

3»  Ordre.  —  Ganoïdes   962 

4e  Ordre.  —  Téléostéens   963 

ltr  Sous-ordre.  —  Lophobrauchcs   963 

2e  Sous-ordre.  —  Plectognathes   963 

3e,  Sous-ordre.  — Malacoptérygieus   964 

4e  Sous-ordre.  —  Acanthoptérygiens   971 

5e  Ordre.  —  'Dipnoïques   976 

Classe  II.  —  Batraciens   976 

1er  Ordre.  —  Gymnophiones   981 

2°  Ordre.  —  Urodèles   982 

1"  Sous-ordre.  —  Pérenuibranches   982 

2e  Sous-ordre.  —  Dérotrèmes   982 

3e  Sous-ordre.  —  Salamandrides   982 

3e  Ordre.  —  Anoures   985 

1"  Sous-ordre.  —  Aglosses   985 

2e  Sous-ordre.  —  Oxydactyles   985 

3°  Sous-ordre.  —  Discodaclyles   987 

Classe  III.  —  Reptiles   988 

1er  Ordre.  —  Ophidiens   993 

1er  Sous-ordre.  —  Opotérodontes   1002 

2»  Sous-ordre.  —  Colubriformes   1002 

3e  Sous-ordre.  —  Protéroglyphes   1004 

4°  Sous-ordre.  —  Solénoglyphes   1004 

2°  Ordre.  —  Sauriens     1012 

1e1' Sous-ordre.  —  AinphjsbénieHs   1013 

2e  Sous-ordre.  —  Vermilingues                       '      '  '   10 1 3 

3e  Sous-ordre.  —  Crassilingues  '         [   IO13 

4e  Sous-ordre.  —  Brévilingues     1013 

5°  Sous-ordre.  —  Fissilingues     1013 

,  3°  Ordre.  —  Crocodiliens  '  10 14 

4e  Ordre.  —  Chélouiens   IO15 

Classe  IV.  —  Oiseaux     IO46 

1er  Ordre.  —  Coureurs                                                        t>-  1030 

2°  Ordre.  —  Palmipèdes     IO31 


TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MATIÈRES.  XV 

1<"- Sous-ordre.  —  Brachyptères   1032 

2°  Sous-ordre.  —  Lainellirostrcs. .    1032 

3e  Sous-ordre.  —  Totipaltnes  *  1041 

4°  Sous-ordre.  —  Longipennes.. .   1041 

3e  Ordre.  —  Échassiers   1041 

4°  Ordre.  —  Gallinacés   1043 

5e  Ordre.  —  Colombins   1055 

6e  Ordre.  —  Grimpeurs  ;   1059 

7e  Ordre.  —  Préhenseurs   1060 

8e  Ordre.  —  Passereaux   lOGI 

1er  Sous-ordre.  — Lévirostres   1061 

2°  Sous-ordre.  —  Ténuirostres  ■   10Gi 

3°  Sous-ordre.  —  Couirostres   1062 

4e  Sous-ordre.  —  Dentirostres   1063 

5"  Sous-ordre.  —  Fissirostres   1004 

9°  Ordre.  —  Rapaces   1065 

1«  Sous-ordre.  --  Nocturnes     1065 

2e  Sous-ordre.  —  Diurnes   1066 

Classe  V.  — Mammifères   1066 

1er  Ordre.  — Mouotrèiues   1092 

2e  Ordre.  — Marsupiaux  •. .  IO93 

1er  Sous-ordre.  —  Polyprolodontes   1095 

2«  Sous-ordre.  —  Diprotodontes   1095 

3e  Ordre.  —  Édentés   IO95 

4e  Ordre.  —  Cétacés   1096 

1er  Sous-ordre.  —  Denlicétes  '   1097 

2e  Sous-ordre.  —  Mysticètes   H00 

5e  Ordre.  —  Sirènes   UdO 

6e  Ordre.  —  Bisulques     H0i 

1er  Sous-ordre.  —  Porcins   1104 

2e  Sous-ordre.  —  Ruminants   1113 

7e  Ordre.  —  Jumentés   1147 

8e  Ordre.  —  Ilyraciens  •   1175 

9e  Ordre.  —  Proboscidiens    1175 

10°  Ordre.  —  Kongeurs   U76 

1er  Sous-ordre.  —  Protrogoinorphes  ,   1178 

2°  Sous-ordre.  —  Sciuromorphes   1178 

3e  Sous-ordre.  —  Myomorphes   1181 

4e  Sous-ordre.  —  Hystricomorphes   1184 

5"  Sous-ordre.  —  Lagomorphes   1188 

11°  Ordre.  —  Pinnipèdes   1102 

12e  Ordre.  —  Carnivores   1193 

13e  Ordre.  —  Insectivores  -   1213 

14°  Ordre.  —  Chiroptères   1216 

1er  Sous-ordre.  —  Frugivores      1217 

2e  Sous-ordre.  —  Insectivores   1217 

15°  Ordre.  —  Lémuriens  -.   1218 

16e  Ordre.  —  Primates   1219 

Ier  Sous-ordre.  —  Simiens   1219 

2e  Sous-ordre.  —  Hominiens   1223 

Table  alphabétique  des  matières                                                           .  1240 

Err«ta  ï.ï.'.ï.' ....  1302 


FIN  DE  LA  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  M\T1ÈUES. 


TRAITÉ 

DE 

ZOOLOGIE  MÉDICALE 

ET  AGRICOLE 


INTRODUCTION 

La  Zoologie  (Çwov,  animal;  ^o'yoç,  discours)  est  la  partie  de  Y  Histoire 
naturelle  qui  a  pour  objet  l'étude  des  animaux. 

Son  domaine  est  donc  des  plus  vastes,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  son  importance.  En  dehors  de  l'utilité  qu'elle  tire  de  ses  appli- 
cations, on  ne  peut  méconnaître,  en  effet,  qu'elle  concourt,  aussi  bien 
que  les  autres  branches  des  sciences  naturelles,  à  élever  l'esprit,  à 
donner  de  la  rectitude  au  jugement,  et  qu'elle  fournit  à  la  philosophie 
des  éléments  de  la  plus  haute  valeur. 

Du  moins  ces  résultats  sont-ils  attribuables  à  la  Zoologie  vraiment 
scientifique,  à  celle  qu'ont  établie  les  recherches  des  naturalistes  mo- 
dernes, à  dater  des  Lamarck  et  des  Cuvier. 

Les  premiers  observateurs  s'étaient  à  peu  près  bornés  à  considérer 
les  caractères  extérieurs  des  animaux  et  à  les  grouper  plus  ou  moins 
artificiellement  d'après  ces  caractères.  Cuvier  montra  la  nécessité  de 
faire  reposer  la  Zoologie  sur  des  bases  plus  sérieuses,  et  créa  l'anato- 
mie  comparée.  Puis,  von  Baer  vint  ajouter  aux  données  fournies  par 
l'organisation  des  éléments  non  moins  importants  tirés  de  l'em- 
bryologie. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  bases  que  les  zoologistes  ont  pu,  non 
seulement  établir  un  groupement  rationnel  de  l'immense  quantité 
d'êtres  qui  s'offraient  à  leur  étude,  mais  chercher  même  à  déterminer 
l'origine  de  ces  êtres. 

L'étude  superficielle  des  animaux  est  donc  devenue  tout  à  fait  in- 
suffisante. Le  temps  est  déjà  loin  où  pouvait  être  réputé  naturaliste 
quiconque  savait  discourir  élégamment  sur  les  beautés  de  la  nature, 
Haim.iet.  —  Zoologie.  1 
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ou  ranger  avec  art  des  insectes  de  toutes  couleurs  dans  des  boîtes 
vitrées  et  retenir  par  cœur  les  noms  plus  ou  moins  barbares  de  quel- 
ques milliers  d'entre  eux. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  l'organisa- 
tion, de  l'évolution  et  des  rapports  des  animaux  qu'en  étudiant  la 
nature  avec  patience,  le  scalpel  à  la  main.  Partant,  la  Zoologie  ne 
s'apprend  pas  dans  les  livres  seuls.  Rien  n'est  plus  vrai,  dit  Huxley, 
que  ces  paroles  de  Harvey  :  «  Ceux  qui  lisent  sans  acquérir,  à  l'aide  de 
leurs  propres  sens,  une  vue  distincte  des  choses,  n'arrivent  pas  au 
savoir  réel  etne  conçoivent  que  des  fantômes.  » 

En  résumé,  la  Zoologie,  sans  négliger  l'étude  des  formes  extérieu- 
res, se  base  avant  tout  sur  l'anatomie  et  l'embryogénie.  De  plus,  lors- 
qu'il s'agit  de  déterminer  l'évolution  d'un  animal  donné,  elle  doit,  en 
général,  recourir  à  l'expérimentation  :  c'est  par  cette  voie  seulement 
que  le  zoologiste  arrive  à  reconnaître,  par  exemple,  les  migrations 
d'un  helminthe. 

Au  point  de  vue  didactique,  la  Zoologie  se  divise  en  deux  parties  : 
1°  La  Zoologie  générale,  qui  étudie  les  lois  de  l'organisation,  des 

fonctions,  de  la  genèse,  de  l'évolution  et  de  la  classification  des 

animaux  ; 

2°  La  Zoologie  spéciale,  qui  s'occupe,  au  contraire,  des  animaux  en 
particulier,  de  leurs  caractères,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  rapports. 

Nous  aurons  à  aborder  successivement  ces  deux  parties,  sans  ou- 
blier toutefois  qu'il  ne  doit  pas  s'agir  ici  de  Zoologie  pure,  mais  bien 
de  Zoologie  appliquée,  c'est-à-dire  d'une  étude  spéciale  des  animaux 
envisagés  au  point  de  vue  de  leur  rôle  utile  ou  nuisible.  Les  ap- 
plications de  cette  science  sont  d'ailleurs  assez  variées,  et  l'on  a  pu, 
à  cet  égard,  étudier  isolément  la  Zoologie  médicale,  la  Zoologie  agri- 
cole, la  Zoologie  industrielle,  etc.,  que  leur  seule  qualification  suffit 
à  définir. 

Pour  répondre  au  titre  de  cet  ouvrage,  nous  nous  occuperons  donc, 
de  préférence,  des  animaux  qui  fournissent  des  substances  em- 
ployées en  médecine,  de  ceux  qui  nuisent  directement  à  l'homme 
ou  aux  animaux  domestiques,  et  de  ceux  qui  dévastent  ou  protègent 
les  récoltes. 
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CHAPITRE  PREMIER 

ANIMALITÉ 

Lorsqu'on  soumet  à  un  examen  rigoureux  la  généralité  des  corps 
répandus  dans  l'univers,  on  est  amené  à  reconnaître  que  tous  sont 
réductibles  à  un  certain  nombre  d'éléments  ou  corps  simples,  qui 
constituent  la  matière  primitive,  et  qui  eux-mêmes  ne  sont  peut-être 
que  des  états  divers  d'agrégation  moléculaire  d'une  substance  unique. 

Toutefois,  dans  l'état  où  ils  se  présentent  à  nous,  ces  corps  na- 
turels diffèrent  entre  eux  par  des  propriétés  d'importance  variable, 
en  raison  desquelles  on  peut  les  diviser  en  groupes  plus  ou  moins 
étendus. 

Ainsi,  tout  le  monde  sait  que  Linné  les  répartissait  entre  trois 
règnes  distincts  :  le  règne  minéral,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 
De  fait,  en  ce  qui  concerne  les  représentants  les  plus  élevés  et  partant 
les  plus  connus  de  chacun  de  ces  groupes,  la  distinction  est  facile  et 
du  domaine  vulgaire. 

Le  grand  naturaliste  croyait  l'avoir  sûrement  établie  dans  l'apho- 
risme longtemps  resté  classique  :  Lapides  crescunt;  vegetabilia  cres- 
cunt  et  vivunt  ;  animalia  crescunt,  vivunt  et  sentiunt.  Mais  ces  données 
sont  devenues  aujourd'hui  tout  à  fait  insuffisantes,  et  les  modifica- 
tions mêmes  que  les  successeurs  de  Linné  ont  introduites  dans  les 
définitions  des  trois  règnes  n'ont  guère  une  plus  grande  valeur  absolue. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  entre  les  minéraux  ou  cor})*  bruis, 
(l'une  part,  et  les  végétaux  et  animaux,  ou  corps  organisés,  d'autre 
part,  une  différence  beaucoup  plus  tranchée  qu'entre  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal.  C'est  pourquoi  Pallas  a  cru  devoir  réunir  ces  deux 
derniers  groupes  sous  le  nom  d'empire  organique,  par  opposition  à 
l'empire  inorganique,  constitué  par  les  minéraux. 

Pour  aborder  avec  fruit  l'étude  de  la  zoologie,  on  conçoit  donc  qu'il 
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importe  de  déterminer  d'abord  quels  sont  les  caractères  de  l'anima- 
lité. C'est  dans  cette  vue  que  nous  allons  consacrer  ce  chapitre  à 
l'étude  des  analogies  et  des  différences  que  présentent  entre  eux  les 
empires  organique  et  inorganique,  puis  les  deux  règnes  organisés. 
Toutefois,  en  raison  du  cadre  même  de  cet  ouvrage,  nous  nous  borne- 
rons à  exposer  les  principes  généraux  de  la  question. 


§  1er.  —  CORPS  INORGANIQUES  ET  COUPS  ORGANISES. 

En  comparant  les  principaux  caractères  de  ces  deux  ordres  de 
corps,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  différences  signalées  en- 
tre eux  ont  été  singulièrement  exagérées,  bien  que  quelques-unes 
aient  une  importance  réelle  et  constituent  des  barrières  qui  n'ont  pu 
encore  être  franchies. 

Cette  comparaison  doit  porter  sur  les  diverses  manières  d'être  des 
corps,  notamment  sur  leur  origine,  leur  constitution,  leur  mode  d'exis- 
tence, leur  résistance  à  l'action  des  milieux,  enfin  leur  mode  de 
destruction. 

A.  Genèse.  —  Un  minéral  trouve  son  origine  dans  l'action  des  agents 
physiques  et  la  mise  enjeu  des  affinités  chimiques.  Il  n'en  est.  pas  de  même 
des  êtres  vivants,  animaux  ou  plantes,  qui  paraissent  au  contraire,  dans  tous 
les  cas,  dériver  de  parents,  c'est-à-dire  d'êtres  préexistants,  comme  eux  doués 
de  la  vie.  En  principe,  rien  ne  s'oppose,  il  est  vrai,  à  ce  qu'on  admette  la 
génération  spontanée  de  ces  êtres;  mais  nous  verrons  plus  loin  que,  jusqu'à 
ce  jour,  la  science  n'a  pu  démontrer  la  réalité  de  celte  conception. 

B.  Morphologie.  —  Envisagée  d'une  manière  superficielle,  la  morphologie 
des  corps  bruts  et  des  corps  vivants  paraît  comporter,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  profondes  différences.  Aussi  est-il  classique  de  faire  remarquer 
combien  la  simplicité  géométrique  des  cristaux  s'éloigne  de  la  forme  com- 
plexe et  variable  des  corps  organisés.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
le  cristal  est  précisément  le  corps  brut  qui  s'écarte  le  plus  des  règnes  orga- 
niques, et  que  c'est  au  contraire  dans  les  substances  minérales  non  cris- 
tallines, ainsi  que  dans  les  composés  de  la  chimie  organique,  qu'il  faut 
chercher  les  points  de  rapprochement.  D'ailleurs,  de  nombreux  êtres  vivants 
inférieurs  affectent  des  formes  relativement  régulières. 

En  ce  qui  a  trait  au  volume,  on  sait  que  celui  des  corps  bruts  est  suscep- 
tible de  s  accroître  d'une  manière  indéfinie,  tandis  que  les  êtres  vivants  sont 
assujettis  a  se  tenir,  à  cet  égard,  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites. 

On  a  pu  invoquer  enfin,  comme  caractère  morphologique  propre  à  établir 
la  distinction  entre  les  deux  empires  de  la  nature,  la  structure  intime  des 
corps  vivants,  sur  laquelle  nous  aurons  à  nous  étendre  plus  loin. 

C   Composition  chimique.  -  Non  seulement  on  peut  rencontrer,  dans  la 

substance  des  animaux  et  des  plantes  la  nlum^  a~  a\a 

.  .  .  .  fia.iiu,&,  m  plupart  des  éléments  qui  compo- 

sent  les  corps  .«organiques  ;  on  y  trouve  aussi  de  nombreux  composés  mi- 
néraux tels  que  1  eau  la  sdice,  le  carbonate  de  chaux,  etc.  Par  contre,  il 
existe  d  autres  composes,  remarquables  par  leur  instabilité,  produits  sous 
1  influence  de  la  vie  et  partant  propres  aux  corps  organisés:  ce  sont  les 
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madères  organiques,  qui  ont  pour  base  le  carbone,  auquel  sont  associés  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  avec  ou  sans  azote,  et  parfois  aussi  du  soufre, 
du  phosphore,  du  fer,  etc.  On  leur  donne  le  nom  de  substances  quaternaires 
ou  ternaires,  suivant  qu'elles  contiennent  ou  non  de  l'azote.  La  chimie  mo- 
derne est  parvenue  à  former  artificiellement  un  certain  nombre  de  ces 
corps;  mais  ce  qu'elle  est  impuissante  à  produire,  c'est  la  matière  vivante, 
lors  même  qu'elle  se  présente  dans  son  état  le  plus  élémentaire,  celui  de 
proloplasma.  Nous  verrons,  du  reste,  qu'il  est  impossible  de  définir  chimi- 
quement cette  substance,  attendu  qu'elle  varie  selon  le  corps  ou  la  partie  du 
corps  à  laquelle  on  l'emprunte,  et  suivant  l'instant  auquel  on  l'examine  : 
c'est  que  la  vie,  en  effet,  consiste  en  un  échange  continuel  s'effectuant  en- 
tre le  corps  organisé  et  le  milieu  ambiant  ;  et  ce  mouvement  incessant  se 
montre  en  opposition  avec  le  repos  des  corps  inorganiques. 

D.  Évolution.  —  Les  corps  bruts,  une  fois  constitués,  demeurent  dans  un 
état  de  véritable  inertie  ;  ils  ne  possèdent  aucune  activité  propre  et  ne  sont 
subordonnés  qu'à  la  seule  influence  des  agents  physiques  et  chimiques. 
Aussi  leur  accroissement  s'effectue-t-il  par  simple  apport  de  matériaux  à  la 
périphérie,  ou,  comme  on  le  dit,  par  apposition  :  les  pertes  qu'ils  peuvent 
subir  se  produisent  elles-mêmes  d'une  façon  tout  accidentelle  et  d'après  le 
fait  de  causes  extérieures.  Tout  au  contraire,  les  corps  organisés  sont  dans 
un  état  d'incessante  activité;  leur  substance  est  le  siège  d'échanges  molé- 
culaires constants,  de  façon  qu'ils  sont  toujours  en  voie  de  rénovation;  ils 
s'assimilent  des  molécules  puisées  à  l'extérieur  (absorption)  et  en  rejettent 
d'autres  qu'ils  rendent  au  milieu  ambiant  (excrétion)  ;  en  outre,  ces  mouve- 
ments moléculaires  s'effectuent  dans  toute  la  masse  du  corps,  c'est-à-dire 
par  intussusception. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  phénomènes  qu'on  a  donné  le  nom  de  nutrition. 
Pour  qu'ils  puissent  se  produire,  il  est  nécessaire  que  les  substances  chimi- 
ques qui  constituent  les  corps  soient  dissoutes  :  corpora  nonagunt  nisi  soluta; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  la  nécessité  de  la  présence  de  l'eau  dans  les  êtres 
vivants  (Rotifères,  Anguillules,  etc.),  ainsi  que  la  moindre  fixité  de  leur 
forme.  De  même,  une  certaine  quantité  de  chaleur  est  indispensable,  comme 
on  le  constate,  par  exemple,  pour  l'évolution  des  œufs. 

Les  êtres  vivants  possèdent  encore  des  caractères  dynamiques,  que  nous 
ne  ferons  qu'indiquer  et  qui  se  rattachent  intimement  à  leur  évolution  :  à 
un  degré  variable,  tous  dégagent  des  forces  vives  (chaleur,  mouvement  mé- 
canique, etc.),  et,  d'une  manière  générale,  transforment  les  forces.  Quant 
aux  composés  inorganiques,  ils  ne  produisent  guère  de  chaleur  qu'au  mo- 
ment de  leur  formation  ou  de  leur  décomposition. 

Suivant  le  milieu  dans  lequel  on  les  observe,  les  êtres  vivants  présentent 
d'ailleurs  une  manière  d'être  particulière.  Non  seulement  ce  milieu  leur 
fournit  les  matériaux  nutritifs  proprement  dits,  mais  il  leur  donne  le 
mouvement  nécessaire  aux  fonctions  vitales,  sous  forme  de  lumière,  de 
chaleur,  etc.  L'action  des  influences  extérieures  sur  les  êtres  vivants  est 
du  reste  suivie  d'une  réaction  de  ceux-ci,  qui,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons, s'adaptent  au  milieu  en  raison  de  leur  variabilité.  Nous  aurons  à 
nous  étendre  plus  tard  sur  ces  influences  mésologiques. 

En  dernier  lieu,  il  faut  remarquer  que  les  corps  inorganiques  ont  une 
durée  indéfinie  :  ils  ne  cessent  d'exister  que  lorsqu'une  force  étrangère  vient 
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les  détruire.  Les  corps  organisés,  au  contraire,  ont  une  existence  limitée,  et 
l'on  a  dit  avec  raison  que  la  mort  est  le  corollaire  obligé  de  la  vie  :  tout  être 
vivant  subit  une  évolution  déterminée  dont  l'aboutissant  est  fatal.  C'est  que 
cette  fin  est  elle-même  nécessitée  parle  mode  de  genèse  de  ces  corps,  ainsi 
qu'on  le  verra  lorsque  nous  exposerons  le  théorème  de  Malthus. 

En  résumé,  on  voit  que,  s'il  existe  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
vivants  des  différences  assez  nombreuses  quand  on  compare  les  mieux 
caractérisés  de  ces  corps,  ces  différences  tendent  à  s'atténuer  de  plus 
en  plus  lorsqu'on  s'adresse  aux  types  inférieurs.  Est-ce  à  dire  cepen- 
dant qu'elles  arrivent,  dans  certains  cas,  à  disparaître  tout  à  fait? 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  rien  n'autorise  à  répondre  affirmati- 
vement à  cette  question.  Et  quelle  que  soit,  du  reste,  l'idée  qu'on  se 
fasse  des  propriétés  particulières  aux  êtres  vivants,  ou  propriétés  bio- 
logiques, on  ne  peut  se  refuser  à  en  admettre  l'existence.  Resterait  à 
examiner  en  quoi  elles  consistent  ou,  en  d'autres  termes,  quel  est  le 
principe  de  la  vie.  Les  uns  admettent  une  force  vitale  particulière,  in- 
dépendante de  l'action  des  forces  physico-chimiques  ;  les  autres,  au 
contraire,  rapportent  la  vie  à  la  seule  influence  de  ces  forces  agis- 
sant sur  une  matière  complexe,  le  proloplasma,  et  développant  des 
effets  spéciaux,  en  raison  du  mode  de  groupement  de  ses  molécules. 

En  réalité,  les  recherches  modernes  tendent  à  nous  représenter  les 
actes  vitaux,  à  l'égal  des  actes  physico-chimiques,  comme  des  formes 
du  mouvement,  dont  la  complexité  rend  toutefois  l'interprétation 
fort  difficile. 

A  ce  titre,  on  peut  considérer  la  vie  comme  une  force  ;  mais  il  y  a 
loin  de  cette  force  vitale,  soumise  aux  lois  de  la  mécanique,  à  la  force 
vitale  indépendante,  au  caractère  capricieux  et  irrégulier,  qu'avaient 
dès  longtemps  admise  les  partisans  de  l'école  dite  vitaliste.  C'est  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Claude  Bernard  d'avoir  démontré 
que  les  phénomènes  organiques  ont  leur  déterminisme,  aussi  bien 
que  ceux  de  la  physique  et  de  la  chimie,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  sous 
la  dépendance  directe  d'un  certain  nombre  de  causes,  lesquelles  sont 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  de  leur  production.  «  Toute  ma- 
nifestation de  l'être  vivant,  dit  l'éminent  auteur,  est  un  phénomène 
physiologique  et  se  trouve  liée  à  des  conditions  physico-chimiques 
déterminées,  qui  le  permettent  quand  elles  sont  réalisées,  qui  l'em- 
pêchent quand  elles  font  défaut.  »  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que 
les  plus  simples  de  ces  manifestations  sont  suspendues  par  une  priva- 
tion d'air,  de  chaleur  ou  d'humidité.  Conséquemment,  la  force  vitale 
ne  peut  être  conçue  que  comme  une  puissance  directrice,  non  déter- 
minante (Arloing).  C'est  ainsi,  pensons-nous,  qu'il  faut  interpréter 
cette  conclusion  de  Claude  Bernard,  que  «  les  phénomènes  organiques 
ou  vitaux  sont  réglés  dans  leur  apparition  par  des  conditions  matériel- 
les, tangibles,  physiques,  chimiques  et  mécaniques,  réglés  dans  l'ordre 
et  la  forme  par  des  lois  préétablies  ». 
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Rappelons,  en  terminant,  que  les  actes  les  plus  frappants  de  la  vie 
consistent  dans  la  nutrition  et  la  reproduction,  de  telle  manière  qu'on 
peut,  avec  H.  Milne-Edwards,  définir  les  êtres  vivants  «  des  êtres  qui 
se  nourrissent  et  qui  se  reproduisent  ». 

§  2.  —  VÉGÉTAUX  IiT  ANIMAUX. 

La  plante  et  l'animal  représentent  les  deux  aspects  distincts  sous 
lesquels  se  manifeste  la  vie;  mais  il  est  facile  de  prévoir  que  les  rela- 
tions établies  entre  ces  deux  ordres  d'êtres  sont  beaucoup  plus  étroi- 
tes que  celles  qu'entretiennent  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés. 
Tellement  qu'on  ne  peut  tracer  entre  les  formes  inférieures  des  règnes 
animal  et  végétal  qu'une  délimitation  arbitraire.  On  ne  saurait  nier 
toutefois  que,  dans  les  degrés  supérieurs  de  l'organisation,  il  existe 
des  différences  notables  entre  les  animaux  et  les  plantes  :  personne, 
en  effet,  ne  confond  un  arbre  de  nos  forêts  avec  un  des  animaux  qui 
nous  entourent. 

On  a  vu  quels  sont  les  caractères  distinctifs  invoqués  dans  l'apho- 
risme de  Linné;  Cuvier  et  de  Blainville,  quoique  plus  explicites,  n'en 
ont  pas,  en  somme,  indiqué  d'une  valeur  plus  absolue.  Nous  allons, 
d'ailleurs,  examiner  successivement  les  principaux  d'entre  ceux  qu'ils 
ont  signalés. 

A.  Organisation.  —  La  plante  est,  sans  aucun  doute,  constituée  sur  un 
plan  beaucoup  plus  simple  que  l'animal;  elle  ne  possède  que  des  organes 
peu  nombreux,  et  la  division  du  travail  se  trouve,  par  le  fait  même,  assez 
bornée  ;  de  plus,  c'est  sa  surface  externe  qui  se  développe  pour  exécuter  les 
fonctions.  L'animal,  au  contraire,  montre  une  organisation  relativement 
complexe,  et  chez  lui,  la  multiplicité  des  instruments  de  la  vie  s'accompa- 
gne du  développement  interne  des  surfaces.  On  noiera  cependant  que  la 
présence  d'une  cavité  digestive  et  d'un  appareil  circulatoire  n'est  pas  cons- 
tante dans  le  règne  animal  :  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  formes  infé- 
rieures, on  voit  l'organisation  se  simplifier;  les  organes  se  suppriment  peu  à 
peu,  et  la  confusion  semble  apparaître  entre  les  deux  règnes. 

On  a  signalé  aussi  une  différence  dans  la  structure  :  il  est  certain,  en 
effet,  que  les  cellules  végétales  conservent  plus  nettement  que  celles  du 
corps  animal  leur  forme  primitive  et  leur  individualité.  Mais  le  fait  trouve 
son  explication  dans  cette  particularité  que,  chez  les  premières,  la  mem- 
brane albuminoïde  qui  limite  extérieurement  le  protoplasme  s'est  revêtue 
d'une  couche  rigide  de  cellulose,  tandis  que,  chez  les  cellules  animales, 
cette  membrane  conserve  davantage  ses  caractères  primitifs,  reste  souple  et 
se  prête  mieux,  par  suite,  à  la  déformation  et  aux  mouvements.  Pourtant, 
dans  son  état  primitif,  la  cellule  végétale  ne  possède  pas  de  revêtement  cel- 
lulosique; d'un  autre  côté,  on  connaît  des  cellules  animales  qui  s'entourent 
de  capsules  résistantes  (cartilage)  et  conservent  par  suite  une  plus  grande 
indépendance.  Enfin,  Le  rapprochement  s'établit  encore  par  les  êtres  urii- 
cellulaires  qui  occupent  les  confins  des  deux  règnes. 

H.  Composition  chimique.  —  S'il  est  vrai  que  les  plantes  sont  principale- 
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ment  formées  de  substances  ternaires,  et  qu'elles  ont  pour  élément  essentiel 
le  carbone,  tandis  que  les  animaux  sont  formés  surtout  de  substances  azo- 
tées, il  faut  reconnaître  cependant  que  ces  deux  ordres  de  matières  se  ren- 
contrent dans  les  deux  règnes.  Il  existe  de  l'albumine,  de  la  fibrine,  de  la 
caséine,  dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux.  Le  giycogène,  si  répandu 
dans  le  corps  animal,  a  été  retrouvé  dans  des  Champignons  et  dans  d'autres 
plantes.  La  chlorophylle,  qui  manque  dans  certains  végétaux,  tels  que  les 
Champignons  et  quelques  plantes  parasites,  se  retrouve  chez  divers  ani- 
maux, par  exemple,  chez  l'Hydre  verte,  VEuglena  viridis,  le  Stentor  poly- 
morphus,  etc.  En  somme,  la  composition  chimique  ne  permet  pas  de  dis- 
tinguer, d'une  façon  absolue,  les  plantes  des  animaux. 

C.  Nutrition.  —  L'irritabilité  du  protoplasma,  et  en  particulier  l'irritabilité 
nutritive,  comme  l'a  montré  Claude  Bernard,  est  un  fonds  commun  aux 
animaux  et  aux  végétaux,  et  entre  en  jeu  sous  des  conditions  bien  définies  : 
eau,  chaleur,  oxygène,  substances  dissoutes  dans  le  milieu  ambiant;  condi- 
tions qui,  en  tous  cas,  ne  sont  pas  plus  différentes  de  l'animal  à  la  plante  que 
d'un  animal  à  un  autre,  voire  d'un  tissu  à  l'autre  du  même  individu.  Et 
cette  irritabilité  peut  être  suspendue  ou  supprimée  dans  les  corps  des  deux 
règnes  sous  l'influence  des  mêmes  agents. 

Quant  aux  phénomènes  essentiels  de  la  nutrition,  on  doit  aussi  les  consi- 
dérer comme  identiques  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux.  D'abord, 
toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  dépourvues  de  chlorophylle  exi- 
gent des  aliments  de  nature  organique,  aussi  bien  que  les  animaux.  De 
plus,  il  serait  facile  de  démontrer  que  les  trois  actes  intimes  de  la  diges- 
tion s'accomplissent  également  dans  les  deux  règnes  :  transformation  des 
fécules  en  sucre,  émulsion  et  dédoublement  des  corps  gras,  transformation 
des  matières  albuminoïdes  en  substances  solubles  ou  peplones.  Enfin,  les 
observations  faites  sur  les  végétaux  carnivores  montrent  que  les  préam- 
bules les  plus  extérieurs  de  la  nutrition,  tel  que  la  capture  de  la  proie, 
la  trituration  des  aliments,  etc.,  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  des 
animaux. 

De  même,  la  respiration  est  identique  chez  tous  les  êtres  organisés.  Tout 
élément  qui  fonctionne  a  besoin  d'oxygène,  et  le  protoplasma  végétal  ne  peut 
se  comporter,  à  cet  égard,  autrement  que  le  protoplasma  animal  :  toujours 
la  respiration  se  traduit  par  une  introduction  d'oxygène  et  une  élimination 
d'acide  carbonique. 

Il  est  certain  cependant  que  la  résultante  des  échanges  gazeux  se  montre 
différente  dans  les  deux  cas  :  c'est  que,  chez  les  végétaux,  des  phénomènes 
particuliers  d'assimilation  se  manifestent  et  prédominent.  Nous  voulons  par- 
ler de  1 1  assimilation  du  carbone,  qui  s'effectue  par  l'intermédiaire  de  la 
chlorophylle  et  se  traduit  par  une  absorption  d'acide  carbonique  et  une 
élimination  d  oxygène.  Du  reste,  cette  fonction  s'exécute  au  même  titre 
chez  les  animaux  qui  contiennent  de  la  chlorophylle. 

Les  caractères  dynamiques  ne  diffèrpnf  m>e  r.™  ~i     j>  <• 
..       .      ,     ,    J        ^  umeient  pas  non  plus  d  une  façon  essen- 

belle  dans  les  deux  règnes  Toutefois,  si  la  nutrition  des  végétaux  implique 
des  phénomènes  de  synthèse  qui  ont  pour  résultat  la  transforma, ion  des 
forces  vives  (chaleur,. lumière)  en  forces  latentes  ou  forces  de  tension,  l'a- 
boutissant gênerai  des  phénomènes  nutritifs  des  animaux  est  tout  opposé. 
Ma»s,  la  preuve  que  ces-,  caractères  ne  sont  pas  absolus,  c'est  qu'on  peut 
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observer  aussi,  dans  certaines  circonstances,  un  dégagement  de  lumière,  de 
chaleur,  etc.,  chez  les  végétaux. 

D.  Mouvements  volontaires  et  sensibilité.  —  Les  végétaux  supérieurs,  à 
l'état  de  complet  développement,  ne  sont  pas  susceptibles  de  mouvements 
spontanés  au  même  titre  que  les  animaux,  et,  pour  la  plupart,  ils  ne  réa- 
gissent pas,  comme  le  font  ceux-ci,  aux  excitations  mécaniques.  Nous  avons 
donné  déjà  l'explication  de  ce  fait  en  montrant  que  les  mouvements  du 
protoplasme  végétal  sont  limités  d'ordinaire  par  l'enveloppe  résistante  de 
cellulose  ;  lorsque  cette  enveloppe  fait  défaut  (Myxomycètes,  Volvocinées),  le 
mouvement  se  manifeste  tout  aussi  nettement  que  chez  nombre  d'animaux 
inférieurs. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  il  est  permis  de  se  deman- 
der si  les  mouvements  sont  ou  ne  sont  pas  volontaires,  et  l'on  conçoit  l'em- 
barras de  répondre  d'une  façon  positive  à  celte  question. 

Quant  aux  mouvements  provoqués,  on  les  constate  dans  beaucoup  de 
plantes  phanérogames  :  feuilles  des  Sensitives,  des  Droséracées,  étamines 
des  Centaurées,  etc.  ;  et  il  est  intéressant  de  remarquer  que  tous  sont  adaptés 
à  des  buts  utilitaires  :  conservation  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  comment  ces  mouvements  provoqués 
témoignent  de  la  sensibilité  des  plantes  dont  il  s'agit,  sensibilité  beaucoup 
plus  manifeste  que  celle  d'une  foule  d'animaux  inférieurs  dépourvus  de 
système  nerveux  et  d'organes  des  sens.  Rappelons  seulement,  à  cet  égard, 
l'identité  d'action  des  anesthésiques  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  exprimer  en  quelques  mots  les  prin- 
cipaux caractères  distinctifs  des  animaux  et  des  végétaux,  et  la  diver- 
sité de  leur  rôle  dans  l'économie  du  globe,  nous  dirons  que  le  végétal 
offre  une  organisation  relativement  simple,  qu'il  est  formé  surtout  de 
substances  ternaires,  qu'il  ne  manifeste  en  général  ni  sensibilité,  ni 
mouvements  volontaires.  Il  puise  dans  l'air  et  dans  le  sol  des  maté- 
riaux inorganiques  très  simples,  riches  en  oxygène,  qu'il  transforme 
en  substances  organiques  complexes,  riches  en  carbone,  sous  l'influence 
des  rayons  lumineux  absorbés  par  la  chlorophylle  :  c'est  donc  un 
organisme  de  réduction  et  de  synthèse,  qui  emmagasine  l'énergie 
actuelle  de  la  radiation  solaire  pour  la  transformer  en  énergie  poten- 
tielle. L'animal,  au  contraire,  aune  organisation  complexe;  les  matières 
azotées  dominent  dans  sa  constitution;  il  est  doué  de  sensibilité  et 
capable  de  mouvements  volontaires.  Il  est  obligé  de  se  nourrir,  soit 
directement  (herbivores),  soit  indirectement  (carnivores),  des  matières 
organiques  qu'il  trouve  toutes  formées  dans  les  plantes.  Il  fait  subir 
à  ces  matières  une  oxydation  lente,  grâce  à  laquelle  elles  sont  définiti- 
vement converties  en  acide  carbonique  et  en  eau.  C'est  donc  un  orga- 
nisme de  combustion  et  d'analyse,  qui  dépense  rapidement  l'énergie 
potentielle  accumulée  peu  à  peu  par  Ui  végétal,  en  la  transformant  en 
énergie  actuelle. 

protistes.  —  Des  considéJ^ft^^a^JjgSfy^^^S^  venons  d'entrer,  il 
résulte  que  les  deux  règnesj^f^iiséstjdrtou^ep^^rès  près  par  leurs 
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groupes  inférieurs  et  arrivent  même  à  se  confondre,  de  telle  sorte  que  nous 
ne  possédons  aucun  critérium  absolu  pour  les  distinguer.  Hœckel  a  essayé 
de  trancher  la  difficulté  en  créant,  pour  cette  légion  d'êtres  ambigus  qui  se 
rapportent  à  peu  près  également  aux  animaux  et  aux  végétaux,  un  règne 
spécial,  celui  des  Protistes.  Longtemps  avant  lui,  Bory  de  Saint-Vincent  avait 
tenté  de  même  d'établir  un  règne  des  Psychodiaires. 

Mais  on  a  fait  à  la  création  de  ce  groupe  des  objections  sérieuses.  Il 
ne  paraît  pas  convenable,  par  exemple,  de  séparer  aussi  nettement  et  des 
animaux  et  des  végétaux,  des  êtres  qui  s'y  rattachent  d'une  façon  intime. 
En  outre,  la  difficulté  de  la  distinction  des  règnes,  loin  d'être  aplanie,  se 
trouve  doublée,  car  les  limites  entre  les  Prostistes  d'une  part,  et  les  ani- 
maux ou  les  végétaux  de  l'autre,  ne  peuvent  être  tracées  encore  que  d'une 
façon  arbitraire. 

Hœckel  admet  huit  classes  dans  son  règne  des  Protistes  :  1°  Monères;  • 
2°  Amibes;  3°  Flagellâtes  ;  4°  CatallacLes;  5°  Labyrinthulées  ;  6°  Diatomées; 
7°  Myxomycètes;  8°  Rhizopodes.  Il  ajoute  qu'on  pourrait  y  rattacher  en  ou- 
tre les  quatre  groupes  suivants:  9°  Phycochromacées;  10°  Champignons; 
11°  Éponges;  12°  Noctiluques. 

Nous  rejetterons  un  certain  nombre  de  ces  classes  dans  le  règne  végétal  ; 
quant  aux  autres,  nous  les  réunirons,  pour  la  plupart,  à  l'embranchement 
des  Protozoaires,  le  crilérium  de  cette  séparation  artificielle  reposant  sur  la 
présence  ou  l'absence  d'une  enveloppe  cellulosique,  soit  à  toutes  les  périodes 
de  la  vie,  soit  seulement  à  l'époque  de  la  reproduction  (enkystement). 


CHAPITRE  II 

ORGANISATION  ET  DÉVELOPPEMENT  DES  ANIMAUX 

La  substance  qui  sert  de  base  à  l'organisation,  la  véritable  substance 
vivante,  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  protoplasme  {protoplasma). 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  regardait  le  protoplasme  comme 
ayant  une  constitution  homogène.  C'est  seulement  en  1880,  et  à  la 
suite  des  recherches  de  Heitzmann,  Fromann,  Hanstein,  qu'on  a  com- 
mencé à  reconnaître  sa  réelle  complexité.  Il  se  compose  en  effet  de 
deux  parties  :  Yhyaloplasma,  substance  fibrillaire,  hyaline,  réfringente, 
disposée  en  un  réseau  plus  ou  moins  serré,  et  le paraplasma,  substance 
fluide,  moins  réfringente,  remplissant  les  mailles  de  ce  réseau.  Le 
sarcode  de  Dujardin  correspond  au  paraplasma  et  non,  comme  on  l'a 
cru,  au  protoplasma  tout  entier. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  protoplasme  vivant  n'offre  pas  une  consti- 
tution chimique  définie,  en  raison  même  de  son  activité  incessante  : 
si  l'analyse  chimique  le  montre  formé  d'un  mélange  de  substances 
albuminoïdes,  c'est  qu'elle  ne  peut  l'étudier  précisément  qu'après 
cessation  de  la  vie. 
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C'est  dire  que  les  propriétés  du  protoplasme  sont  les  attributs 
mêmes  de  la  vie.  Examinons  en  quelques  mots  ces  propriétés. 

Au  contact  de  l'air,  le  protoplasme  absorbe  de  l'oxygène  et  exhale 
de  l'acide  carbonique  :  donc,  il  respire.  Parle  fait  même  de  cette  res- 
piration, il  perd  une  partie  de  son  carbone,  et  les  substances  albumi- 
noïdes  qui  entrent  dans  sa  constitution  se  résolvent  ainsi  peu  à  peu  en 
produits  impropres  à  la  vie  et  destinés  à  être  expulsés.  Ces  phéno- 
mènes de  destruction  fonctionnelle  constituent  la  désassimilaiion.  S'ils 
se  continuaient  sans  compensation,  le  protoplasma  ne  tarderait  pas  à 
disparaître;  mais  en  général  il  répare  sans  cesse  les  pertes  qu'il  subit, 
grâce  à  la  faculté  qu'il  possède  de  s'incorporer,  en  les  décomposant,  de 
nouveaux  matériaux  ou  aliments  qu'il  puise  dans  le  milieu  ambiant. 
L'acte  par  lequel  ces  matériaux  deviennent  partie  intégrante  de  la 
substance  vivante  s'appelle  Y  assimilation. 

L'assimilation  et  la  désassimilation  constituent  les  actes  essentiels 
de  la  nutrition,  dont  les  résultats  varient  suivant  leur  intensité  relative. 
Si  les  entrées  l'emportent  sur  les  sorties,  la  masse  protoplasmique 
s'accroît  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  dépérit  et  meurt  ;  enfin,  elle  reste 
stationnaire  s'il  y  a  équivalence  entre  l'apport  et  la  dépense. 

Le  protoplasme  est  doué  de  contractilité  ;  et  cette  propriété  semble 
appartenir  spécialement  à  l'hyaloplasma.  Lorsque  la  masse  protoplas- 
mique est  libre,  elle  émet  ainsi  des  prolongements  obtus  ou  s'étire  en 
filaments  délicats;  si  auconti-aire  elle  est  emprisonnée  dans  une  enve- 
loppe plus  ou  moins  résistante,  la  contractilité  ne  se  manifeste  guère 
qu'à  l'intérieur  :  l'hyaloplasma  modifiant  sans  cesse  la  longueur  de  ses 
filaments,  et  par  suite  la  largeur  de  ses  mailles,  met  en  mouvement  le 
paraplasma  contenu  dans  celles-ci  et  détermine  des  phénomènes  de 
translation  que  l'examen  des  granules  protoplasmiques  permet  de 
suivre  facilement  :  on  a  donné  à  ces  mouvements  le  nom  de  circulation 
protoplasmique  ou  de  cyclose. 

Enfin,  le  protoplasme  est  le  siège  d'une  véritable  sensibilité,  comme 
en  témoignent  les  réactions  que,  grâce  à  sa  contractilité,  il  manifeste  à 
l'endroit  des  différents  excitants  extérieurs  (irritabilité  protoplas- 
mique). 

Les  granules  flottant  dans  le  protoplasme  sont  de  nature  variable. 
Les  uns  sont  des  produits  de  son  activité  formatrice,  et  s'y  trouvent 
mis  en  réserve  ou  destinés  à  être  rejetés  :  tels  sont  les  grains  de  pig- 
ment, lesgranulesglycogônes,  lesglobulesadipeux,  divers  cristaux,  etc. 
Les  autres  sont  des  inclusions,  c'est-â-dire  des  corps  étrangers  qu'il  a 
saisis  et  englobés.  Lorsque  ces  substances  sont  liquides  ou  en  solution 
aqueuse,  elles  distendent  parfois  les  mailles  de  l'hyaloplasma  et  s'accu- 
mulent en  certains  points  du  paraplasma  sous  forme  de  suc  cellulaire  : 
mais  ce  fait  est  relativement  rare  dans  les  protoplasmes  animaux. 
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§  I".  —  CELLULES  ET  TISSUS. 

La  croissance  d'une  masse  protoplasmique  n'est  jamais  indéfinie. 
Dans  certains  cas,  il  est  vrai,  cette  masse  peut  acquérir  de  très  grandes 
dimensions  :  sans  parler  de  la  Fleur  de  tan  {Fuligo  septica),  qui  n'est 
pas  de  notre  domaine,  on  connaît  certaines  espèces  de  Foraminifères 
qui  atteignent  plusieurs  centimètres  de  diamètre.  Ces  masses  volumi- 
neuses sont  appelées  plasmodes. 

Mais,  en  général,  les  dimensions  ne  dépassent  pas  quelques  dixièmes 
de  millimètre,  et  toute  masse  ainsi  limitée  reçoit  le  nom  de  plaslide, 
qu'elle  demeure  isolée  ou  qu'elle  se  trouve  associée  avec  d'autres 
pour  constituer  un  organisme  complexe.  Dans  ce  dernier  cas,  les  plas- 
tides  représentent  ce  qu'on  appelle  les  éléments  anatomiques. 

Aussi  bien,  ces  divers  corps  ne  conservent-ils  pas  toujours  leur  sim- 
plicité primitive;  nous  les  voyons  au  contraire,  le  plus  souvent,  se 
compliquer  par  la  production  de  parties  nouvelles,  souvent  impor- 
tantes, telles  que  noyau  et  membrane  d'enveloppe. 

Le  noyau,  découvert  au  xvme  siècle  par  Fontana,  est  d'une  telle 
constance  qu'on  arrive  à  se  demander  s'il  existe  des  plasmodes  ou  des 
plastides  qui  en  soient  réellement  dépourvus.  Les  exceptions  signalées 
à  cet  égard  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  commandent  dès  à 
présent  de  sérieuses  réserves.  En  tout  cas,  on  peut  constater  que  l'im- 
mense majorité  des  masses  protoplasmiques  renferment  un  ou  plu- 
sieurs noyaux.  La  forme  et  les  dimensions  de  ces  corps  sont  des  plus 
variables,  mais  leur  structure  mérite  une  mention  particulière.  Un 
noyau  se  compose  d'un  corps  protoplasmique  à  caractères  spéciaux, 
souvent  entouré  d'une  membrane  et  contenant  une  formation  dite 
nucléinienne,  d'aspect  très  variable.  Le  corps  nucléaire  se  montre  formé 
d'un  réseau  hyaloplasmique  baigné  d'un  paraplasma  qui  renferme  des 
granules  dont  quelques-uns,  assez  volumineux,  répondent  à  certaines 
des  formations  décrites  sous  le  nom  de  nucléoles.  L'existence  de  la 
membrane  nucléaire  n'est  pas  constante;  du  reste,  cette  membrane 
ne  représente  qu'une  simple  couche  pariétale  de  protoplasma,  diffé- 
renciée par  sa  réfringence  et  son  pouvoir  chromatique.  Quant  à  la 
formation  nucléinienne,  ses  caractères  et  sa  constitution  offrent  les 
plus  grandes  variations;  elle  peut  se  présenter  sous  la  forme  de  fila- 
ment pelotonné,  de  ruban,  de  réseau,  de  sphère  ou  même  de  frag- 
ments epars;  et,  au  point  de  vue  de  sa  différenciation  chimique, 
nous  dirons  seulement  que  certaines  de  ses  parties  possèdent  une 
grande  avidité  pour  les  matières  colorantes  (chromatine),  alors  que 
les  autres  ne  possèdent  pas  ce  pouvoir  électif  (achromatine).  Il  faut 
mentionner  enfin  les  corps  décrits  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
nucléoles.  Ce  sont  en  réalité  des  parties  très  dissemblables.  Les  uns, 
en  effet,  représentent  des  amas  condensés  du  protoplasma  nucléaire 
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[nucléoles  plasmatiques);  les  autres  appartiennent  à  la  formation  nucléi- 
nienne  {nucléoles  nucléiniens)  :  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  répon- 
dent à  cette  formation  tout  entière,  d'autres  à  des  parties  renflées  du 
filament  ou  du  ruban  nucléinien,  ou  à  des  segments  résultant  de  sa  rup- 
ture, etc.— Ce  noyau  paraît  jouer,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  rôle 
essentiel  dans  la  multiplication  des  plastides;  mais  en  outre,  il  exerce 
une  action  très  importante,  sinon  nécessaire,  sur  leur  nutrition  même. 

Ajoutons  que,  dans  le  voisinage  du  noyau,  on  observe  un  petit  corps 
d'origine  protoplasmique  {sphère  directrice),  constitué  par  un  corpus- 
cule central  ou  cenirosome  qui  en  est  l'élément  essentiel  et  par  une  zone 
périphérique  plus  ou  moins  large.  Nous  indiquerons  dans  un  instant 
la  signification  de  ce  corps. 

Hrcckel  a  donné  le  nom  de  cytodes  (xoto;,  cavité)  aux  plastides  qui 
seraient  dépourvus  de  noyaux,  réservant  la  dénomination  de  cellules 
à  ceux  qui  possèdent  cette  formation. 

Avec  ou  sans  noyaux,  d'ailleurs,  ils  peuvent  être  pourvus  ou  dépour- 
vus de  membrane  d'enveloppe.  Celle-ci  n'est  en  somme  qu'une  portion 
condensée  du  protoplasma  périphérique.  Très  souvent,  en  effet,  les 
mailles  de  l'hyaloplasma  se  resserrent  dans  la  zone  extérieure  du  corps, 
et  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  ainsi  différenciée  reçoit  le  nom 
d'ectoplasme  ou  ectosarque,  par  opposition  à  la  région  interne,  pourvue 
d'un  réseau  lâche,  qui  est  dite  endoplasme  ou  endosarque.  La  couche 
ectoplasmique  est  donc  vivante;  mais  elle  est  souvent 
envahie  par  des  substances  incrustantes  qui  en  font 
une  membrane  inerte;  ou  bien,  dans  certains  cas,  elle 
donne  naissance  à  une  couche  de  sécrétion  qui  repré- 

Fig.    1.    —  Lepo- 

sente  une  sorte  de  cuticule,  cyle.  —  a,  mem- 

Cytodes  et  cellules  ont  reçu  des  noms  différents  sui-  J1'3"^6""1^; 
vant  qu'ils  sont  privés  ou  pourvus  d'une  membrane  toplasma. 
d'enveloppe  :  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  gymnocytodes 
et  gymnocytes  (yu^oç,  nu)  dans  le  premier  cas,  lépocytodes  et  lépocytes 
(Xsuoç,  coquille)  dans  le  second. 

Multiplication  des  plastides.  —  Nous  avons  constaté  plus  haut  que 
les  plastides  présentent  en  général  une  taille  très  limitée;  dès  que 
cette  taille  est  atteinte,  ils  se  divisent  en  deux  ou  plusieurs  parties  :  on 
dit  alors  qu'ils  se  sont  mu  II i  plié  s  ou  reproduits.  La  faculté  de  reproduc- 
tion, que  possède  le  protoplasma,  nous  apparaît  donc  comme  un  corol- 
laire de  l'accroissement,  et  partant  de  la  nutrition. 

A.  Scission.  —  Cette  multiplication  des  plastides  s'effectue  géné- 
ralement par  scission  ou  scissiparité. 

Lorsqu'il  s'agit  de  cytodes,  le  phénomène  paraît  être  très  simple  : 
la  masse  protoplasmique  se  divise  endeux  parties  qui  vivent  isolément 
et  s'accroissent  pour  se  subdiviser  de  la  même  manière. 

La  division  des  cellules,  beaucoup  plus  intéressante,  peut  s'accom- 
plir de  deux  façons  :  elle  est  directe  ou  indirecte. 
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a.  On  a  observé  la  division  directe  non  seulement  chez  les  Protozoaires, 
mais  aussi  dans  les  cellules  des  Açthropodes,  les  leucocytes  des  Verté- 
brés, etc.  Dans  ce  processus,  on  voit  le  noyau  s'étrangler  dans  son 
milieu,  puis  se  diviser  en  deux;  le  protoplasme  suit  ce  mouvement,  et 
deux  cellules  se  trouvent  ainsi  constituées. 

|3.  La.  division  indirecte  est  plus  connue  sous  le  nom  de  karyokinèse 
(xctpov,  petite  noix,  noyau;  xtv/ifjtç.  mouvement)  ou  de  cytodiérèsefaxoz, 
cellule  ;oiatpE<nç,  division)  :  elle  s'observe  avec  la  plus  grande  fréquence 
dans  les  deux  règnes,  et  offre  d'ailleurs  d'innombrables  variations  ; 
nous  ne  pouvons  donc  en  donner  ici  qu'une  idée  toute  schématique. 
—  Lorsque  la  cellule  se  dispose  à  entrer  en  division,  le  centrosome 
se  divise  en  deux  moitiés  qui  se  séparent  en  entraînant  chacune  une 
partie  de  la  zone  périphérique  :  ainsi  se  trouvent  constituées  deux 
sphères  directrices,  qui  s'éloignent  l'une  de  l'autre  et  vont  occuper  deux 
points  directement  opposés.  On  remarque  alors  que  de  chacune 
d'elles  partent  des  stries  rayonnantes  plus  ou  moins  nombreuses  : 
bientôt  ces  stries  prennent  un  développement  plus  marqué  vers  le 
centre  de  la  cellule,  où  elles  se  rejoignent  en  s'écartant  de  manière 
à  figurer  un  fuseau. 
En  même  temps  que  se  produisent  ces  changements,  la  formation 

nucléinienne  se  dispose  en 
peloton  et  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  segments. 
Puis  ces  segments  prennent 
la  forme  d'anses  ou  d'U  et  se 
rassemblent  sur  un  plan  per- 
pendiculaire à  la  ligne  de 
réunion  des  deux  sphères 
directrices  (plaque  équato- 
riale).  Après  quoi  chacune  des 
anses  se  fend  suivant  sa  lon- 
gueur, et  se  dédouble  ainsi 
en  deux  anses  identiques, 
qui  ne  lardent  pas  à  se  sé- 
parer et  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  stries  du  fuseau.  Dansleur  mouvement  de  séparation,  elles 
s'orientent  toujours  de  telle  sorte  que  le  sommet  de  l'une  se  dirige  vers 
une  des  sphères  directrices,  et  le  sommet  de  l'autre  vers  celle  qui 
lui  est  opposée.  Elles  suivent  alors  la  direction  des  stries  et  arrivent 
peu  à  peu  à  gagner  le  voisinage  des  sphères,  lesquelles  se  sont  elles- 
mêmes  divisées  dès  le  début  de  cette  translation. 

Dans  chacun  de  ces  deux  groupes  polaires,  les  anses  chromatiques 
se  rejoignent  bout  à,  bout,  se  disposent  en  peloton,  et  reconstituent 
enfin  la  formation  nucléinienne  d'un  nouveau  noyau. 
Quant  au  protoplasma  de  la  cellule,  il  n'entre  en  divison  que  tar- 
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divement.  Au  moment  où  les  anses  secondaires  se  réunissent,  il 
montre  au  niveau  de  la  région  équatoriale  un  étranglement  qui  s'ac- 
cuse peu  à  peu,  jusqu'à  séparation  complète.  Ainsi  sont  constituées 
deux  cellules  filles,  dont  les  noyaux  représentent  exactement  la  moi- 
tié du  noyau  primitif,  et  qui  sont  aptes  à  se  multiplier  immédiatement 
de  la  même  manière. 

B.  Bourffeonnemeiit.  —  Il  arrive  assez  souvent  qu'un  plastide,  au 
lieu  de  se  diviser  en  deux  plastides  égaux,  donne  naissance  à  un 
ou  plusieurs  petits  plastides  qui  s'en  séparent  et  dont  la  masse 
reste  inférieure  à  la  sienne.  On  donne  à  ce  mode  de  division  le  nom 
de  bourgeonnement  ou  gemmation:  ce  n'est,  en  réalité,  qu'un  cas 
particulier  de  la  multiplication  par  scission. 

Association  et  différenciation  des  plastides.  —  Un  grand  nombre 
d'animaux  inférieurs,  qu'on  réunit  sous  le  nom  de  Protozoaires, 
sont  représentés  par  un  seul  plastide.  Mais  tous  les  autres  ani- 
maux, qui  composent  le  vaste  groupe  des  Métazoaires,  se  montrent 
constitués  au  contraire  par  une  association  de  plastides  nés  les  uns 
des  autres.  D'abord  semblables  entre  eux,  ces  plastides  prennent  peu 
à  peu  des  caractères  différents,  ou,  selon  l'expression  consacrée,  se 
différencient  quant  à  leur  constitution  morphologique  et  à  leurs  fonc- 
tions. C'est  ainsi  que  se  forment  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses, 
musculaires,  etc. 

Or,  les  associations  d'éléments  anatomiques  de  même  ordre,  ayant 
un  rôle  déterminé,  sont  désignés  sous  le  nom  de  tissus.  Exemple: 
tissu  musculaire,  tissu  nerveux. 

La  science  qui  s'occupe  de  l'étude  des  tissus  porte  le  nom  d'histologie 
(lazoç,  tissu;  lôyoç,  discours);  cette  science,  qui  comporte  une  tech- 
nique spéciale  et  complexe,  est  universellement  reconnue  aujourd'hui 
comme  l'auxiliaire  indispensable  de  l'anatomie  et  par  suite  de  toutes 
les  branches  de  la  biologie  qui  ont  celles-ci  pour  base. 

Pour  éviter  de  revenir  à  propos  de  chaque  groupe  sur  les  divers  tissus 
qui  entrent  dans  la  constitution  des  organismes  animaux,  nous  allons  en 
esquisser,  d'une  façon  très  sommaire,  les  principaux  caractères.  A  l'exemple 
de  Ranvier,  nous  les  classerons  de  la  manière  suivante  : 

1°  Ceux  dans  lesquels  la  substance  qui  unit  et  sépare  les  cellules,  ou  subs- 
tance intercellulaire,  est  caractéristique  par  sa  forme,  ses  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  :  tissus  conjonctifs  ; 

2°  Ceux  dans  lesquels  la  cellule  principale  s'est  modifiée  au  point  de 
devenir  méconnaissable  :  tissus  musculaire  et  nerveux; 

3°  Ceux  qui  sont  composés  de  cellules  à  évolution  régulière  et  constante, 
soudées  les  unes  aux  autres  par  une  substance  unissante  peu  abondante  : 
épithéliums. 

Enfin,  nous  étudierons,  a  côté  des  tissus,  les  liquides  de  l'organisme  conte- 
nant en  suspension  des  éléments  anatomiques,  et  qu'on  a  pu  regarder  pour 
cela  comme  des  tissus  à  substance  unissante  liquide. 

1°  Tissus  conjonctifs.  —  Le  groupe  des  tissus  connectifs,  conjonctifs, 


Fig. 


3.  —  Cellules  adipeuses  de  l'épi- 
ploon  du  \eau. 
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ou  de  substance  conjonclive  comprend  plusieurs  types  plus  ou  moins  dis- 
tincts : 

A.  Tissu  conjonctif  cellulaire.  —  Formé  de  cellules  assez  régulières, 
pourvues  de  membrane  etcontiguës.  Ex.  :  parenchyme  des  Trématodes,  corde 
dorsale  des  Vertébrés. 

B.  Tissu  conjonctif  diffus.  —  Comprend  des  faisceaux  de  fibrilles  (fibres 

conjonctives)  entre  lesquels  se  trouvent  des 
cellules  qui  souvent  se  moulent  sur  eux. 
D'autres  fibrilles  plus  résistantes  et  anasto- 
mosées (fibres  élastiques)  s'y  joignent  en  pro- 
portion variable.  Plusieurs  variétés  : 

a.  Tissu  gélatineux  ou  muqueux.  —  Demi- 
fluide,  transparent,  ne  comprenant  que  des 
fibres  conjonctives.  Ex.  :  ombrelle  des  Médu- 
ses; gélatine  de  Wharton  du  cordon  ombilical 
des  Mammifères. 

b.  Tissu  conjonctif  lâche.  —  Le  tissu  cellu- 
laire des  chirurgiens.  Nombreux  faisceaux  de 
fibres  conjonctives  serrés  de  place  en  place 

par  des  fibres  annulaires,  et  entremêlés  de  fibres  élastiques.  Dans  les  inters- 
tices, des  cellules  lymphatiques  flottent  librement  au  milieu  du  plasma  qui 
baigne  le  tissu.  Ex.  :  tissu  conjonctif  sous-cutané  des  Mammifères. 

c.  Tissu  adipeux.  — Variété  de  tissu  conjonctif  lâche,  présentant  de  nom- 
breuses cellules  qui  deviennent  le  siège  de  surcharge  graisseuse.  Ex.  :  lard 
et  panne  du  Porc. 

d.  Tissu  conjonctif  réticulé.  —  Faisceaux  de  fibres  conjonctives  anastomosés 
en  un  réseau  très  serré,  dans  les  mailles  duquel  abon- 
dent des  cellules  libres.  Se  rencontre  dans  les  lacunes 
des  Mollusques,  les  ganglions  lymphatiques  des  Verté- 
brés, etc. 

G.  Tissu  conjonctif  modelé.  —  Même  constitution  que 
le  tissu  conjonctif  diffus,  mais  modelé  en  organes  dis- 
tincts. Trois  formes  principales  : 

a.  Tissu  conjonctif  engainant.  —  Disposé  en  lamelles 
superposées.  Ex.  :  gaines  des  nerfs  des  Vertébrés. 

b.  Tissu  fibreux.  —  Faisceaux  connectifs  parallèles  ou 
entre-croisés  suivant  une  règle  uniforme.  Ex.  :  tendons, 
ligaments,  aponévroses. 

c.  Tissu  élastique.  —  Les  fibres  élastiques  prédomi- 
nent et  parfois  existent  seules.  Ex.  :  ligaments  jaunes 
compris  entre  les  lames  des  vertèbres. 

D.  Tissa  cartilagineux.  —  Les  cartilages  sont  formés 
de  cellules  spéciales  assez  régulières,  et  d'une  subs- 
tance interstitielle  très  épaisse,  relativement  rigide, 
qui  donne  de  la  chondrine  par  l'ébullition.  Les  cellules  cartilagineuses  s'en- 
tourent chacune  d'une  capsule  de  même  nature  que  la  substance  fondamen- 
tale :  l'ensemble  de  la  cellule  et  de  la  capsule  constitue  un  chondroplaste. 

Les  cartilages  sont  nus  (c.  articulaires)  ou  enveloppés  d'une  membrane 
fibreuse  dite  pôrichondre.  Suivant  que  la  substance  fondamentale  est  homo- 


Fig.  4.  —  Fibres  Élastiques 
du  ligament  cervical 
du  veau. 
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gène, envahie  par  des  éléments  étrangers,  on  en  distingue  plusieurs  variétés: 
le  cartilage  hyalin  (c.  costaux),  le  fibro-cartilage  (disques  intervertébraux),  le 
cartilage  réticulé  (épiglotte),  le  cartilage  calcifié  (squelette  des  Squales). 

E.  Tissu  osseux.  —  Propre  aux  Vertébrés,  ce  tissu  se  compose  d'une  subs- 
tance fondamentale  incrustée  de  sels 
calcaires  et  creusée  de  cavités  micros- 
copiques (corpuscules  osseux)  dont  cha- 
cune contient  une  cellule  propre  (cel- 
lule osseuse)  :  l'ensemble  du  corpuscule 
et  de  la  cellule  constitue  un  ostêo- 
plaste. 

La  substance  fondamentale  est  for- 
mée de  deux  tiers  à  peine  de  substan- 
ces minérales,  notamment  de  phos- 
phate et  de  carbonate  de  chaux,  et  plg-  5. 
d'un  tiers  environ  de  matière  organi 


Cartilage  hyalin  de  la  trachée  du  cheva 
—  a,  substance  hyaline,  6.6,  chondroplastes.  c, 

que  (osséine)  se  résolvant  en  gélatine     ceIlules  frtj'^»eus(;s  «ec  des  noyaux.  Gros- 

.  '  "  sissement:  310  diamètres. 

par  la  coction.  Les  corpuscules  osseux 

y  sont  disposés  de  manière  à  délimiter  des  systèmes  variés  de  lamelles 
(lamelles  osseuses)  ;  chacun  d'eux  émet  des  canalicules  s'anastomosant  avec 
ceux  des  corpuscules  voisins  ou  se  jetant  dans  les  canaux  vasculaires  (canaux 
de  Havers). 

Dans  toutes  les  cavités  intérieures  des  os,  se  trouve  une  substance  molle 
(moelle  osseuse),  sorte  de  tissu  conjonctif 
très  vasculaire  et  riche  en  éléments 
cellulaires  spéciaux. 


Pig.  0.  —  Coupe  transversale  d'un  tibia  de  cheval.  — 
a,a,  canaux  de  Havers,  entoures  do  lamelles  con- 
centriques. 6,6,  nombreux  ostéoplastcs  avec  les 
canalicules  ramifies.  Grossissement  :  i.iO  diamètres. 


Fig.  7.  —  Coupe  longitudinale  d'un  tibia  do 
cheval.  —  a,  a,  canaux  de  Havers.  b,  6, 

ostéoplastcs.  Grossissomeul  iUl)  «lia— 
moires. 


Enfin,  les  os  sont  enveloppés,  sauf  au  niveau  des  cartilages  articulaires, 
par  une  membrane  fibreuse  très  vasculaire,  le  périoste. 

2°  Tissus  imiNculnii'c  cl  nerveux.  —  Dans  ces  deux  tissus,  la  cellule 
a  subi  le  plus  souvent  des  modifications  profondes  et  a  acquis  des  propriétés 
physiologiques  toutes  spéciales. 

Haii.uet.  —  Zoologie.  2 
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A.  Tissu  musculaire.  —  Nous  avons  vu  que  le  protoplasma  jouit  de  la  fa- 
culté de  se  contracter,  et  que  cette  faculté  se  trouve  localisée  dans  l'hyalo- 
plasma.  Aussi  les  éléments  qui  possèdent  un  hyaloplasma  très  abondant 
ont-ils  pour  fonction  essentielle  la  contractilité  :  ce  sont  les  éléments  mus- 
culaires. Dans  certains  cas  (myoblastes  des  Polypes),  une  partie  seulement 
de  la  cellule  se  différencie  en  filament  contractile;  mais  ie  plus  souvent  la 
cellule  entière  subit  cette  modification.  D'après  lescaractèresqu'elle  présente 
alors,  on  distingue  deux  formes  principales  de  tissu  musculaire. 

a.  Le  tissu  musculaire  lisse  est  constitué  par  des  fibres  cellules  ou  fibres  lisses, 
rarement  isolées,  mais  plutôt  réunies  en  faisceaux  (muscles  lisses);  ce  sont 
des  éléments  fusiformes,  nus,  pourvus  d'un  noyau,  et  se  laissant  décomposer 
par  l'alcool  faible  en  fibrilles  longitudinales.  Les  fibres  lisses  ont  une  con- 
traction lente,  mais  assez  prolongée.  Chez  les  Invertébrés,  dont  un  grand 


Fig.  S.  —  Muscles  à  fibres  lisses  (J.  bficlard).  —  A  tlroile, 
un  fragment  de  muscle  dans  lequel  les  fibres-cellules 
sont  groupées.  A  gauche,  des  fibres-cellules  dissociées. 


Fig.  9.  —  Fibres  ou  faisceaux  musculaires 
striés  du  cheval.  Grossissement  :  310 
diamètres. 


nombre  ne  possèdent  pas  d'autres  éléments  musculaires,  elles  servent  à  la 
locomotion,  et  leur  contraction  est  par  conséquent  soumise  à  l'influence  de 
la  volonté.  Au  contraire,  chez  les  Vertébrés,  où  on  les  rencontre  surtout 
dans  les  parois  des  viscères,  elle  est  toujours  involontaire  (muscles  de  la  vie 
organique). 

b.  Le  tissu  musculaire  strié  se  compose  de  cellules  ou  de  fibres  essentiel- 
lement caractérisées  par  leur  striation  transversale,  et  dont  la  contraction 
est  brusque,  mais  de  courte  durée. 

a.  Les  cellules  musculaires  striées  sont  dépourvues  de  membrane  d'enve- 
loppe. Elles  possèdent  chacune  un  noyau  central  et  montrent  en  général  des 
saillies  latérales  qui  se  soudent  entre  elles,  de  manière  à  former  un  réseau  : 
cette  apparence  les  avait  fait  prendre  autrefois  pour  des  fibres  musculaires 
ramifiées.  On  ne  les  rencontre  guère  que  dans  la  paroi  du  cœur  (myocarde) 
des  Vertébrés. 

(3.  Les  fibres  striées  à  contraction  volontaire  sont  assez  épaisses,  simples, 


Fi 


.  .10.  -  Cel- 
lule nerveuso 
unipolaire. 
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allongées,  et  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres.  On  les  appelle 
encore  faisceaux  primitifs,  parce  qu'elles  se  laissent  dissocier  en  un  certain 
nombre  de  fibrilles,  qu'on  avait  prises  d'abord  pour  l'élément  musculaire 
fondamental,  et  qui  sont  d'ailleurs  indiquées  par  une  striation 
longitudinale.  Ces  fibrilles  primitives  offrent  une  succession  de 
segments  alternativement  clairs  et  obscurs,  d'où  résulte  l'appa- 
rence striée.  Chaque  faisceau  primitif  est  entouré  d'une  mem- 
brane amorphe,  le  sarcolemme  ou  myolemme,  montrant  des  noyaux 
à  sa  face  interne.  Ces  faisceaux  primitifs,  unis  entre  eux  par  du 
tissu  conjonctif,  forment  ensemble  des  faisceaux  secondaires, 
eux-mêmes  groupés  pour  constituer  les  muscles.  On  trouve  des 
libres  striées  dans  certains   organes  des  Échinodermes,  des 
Mollusques,  des  Vers  (appareil  génital  des  Acanthocéphales); 
chez  les  Arthropodes,  elles  constituent  tout  l'appareil  muscu- 
laire; enfin,  chez  les  Vertébrés,  elles  forment  tous  les  muscles 
à  contraction  volontaire  et  quelques  autres  (œsophage). 

B.  Tissu  nerveux,  —  Le  tissu  nerveux  comprend  deux  sortes  de  Fig-  IU  ~  Cel" 
formations  :  des  cellules  et  des  fibres,  celles-ci  n'étant  que  le  Spotaire!  * 
prolongement  des  premières. 

Les  cellules  nerveuses  sont  formées  de  protoplasma  granuleux  renfermant 
un  ou  deux  gros  noyaux  et  offrant  un,  deux  ou  plusieurs  prolongements,  qui 
leur  font  donner  le  nom  de  cellules 
unipolaires,  bipolaires  ou  multipolaires. 
Parmi  ces  prolongements,  il  en  est 
un,  dans  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière  des  Vertébrés,  qui  reste  indivis 
(prolongement  de  beiters)  et  se  conti- 
nue avec  le  cylindraxe  d'une  fibre 
nerveuse  ;  les  autres  {prolongements 
protoplasmiques)  se  divisent  pour  s'a- 
nastomoser avec  les  ramifications 
des  cellules  voisines. 

Les  fibres  nerveuses  sont  de  deux 
sortes  :  1°  Les  f}.brcs  à  myéline  ou  à 
double  contour  sont  formées  d'un 
cordon  central  (cylindraxe)  entouré 
d'une  couche  de  matière  réfringente 
myéline),  laquelle  est  comprise  elle- 
même  entre  deux  membranes  déli- 
cates, l'une  externe,  la  gaine  de 
Schwann,  l'autre  interne,  la  gaine  de 
Mauthner.  Mlles  paraissent  jusqu'ici 
propres  aux  Vertébrés;  2"  Les  fibres  Fig.  12.  -  Fibre  nerveuse  Fig,  13.  -  Fibres  de 
sans  myéline  ou  fibres  pâles,  fibres  de     :'  myôline>  Priso  sur  Iani-     Remak.  Grossisse* 

liom'ii-  ,  i  ',.    ,  malvivant.Grossissement:      ment:  300  diamolres 

mak'  SOnt  lv  au  cylindraxe,      g  |  ,ôtres  (J.  Be'clard).      (J.  Bdclard). 

qm  se  montre  revêtu,  de  distance  en 

distance,  de  noyauj  contenus  dans  une  couche  discontinue  de  protoplasma. 
On  les  rencontre  encore  fréquemment  chez  les  Vertébrés,  mais  ce  sont  les 
seules  qui  existent  chez  les  Invertébrés. 
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3°  Tissus  ëpithéliaux.  — Ce  sont  des  tissus  composés  de  cellules  juxta- 
posées, de  forme  variable  et  revêtant  des  surfaces.  Celui  qui  couvre  l'exté- 
rieur du  corps  reçoit  le  nom  à' épidémie,  tandis  que  la  dénomination  i'épi- 
théliums  est  réservée  plus  spécialement  à  ceux  qui  tapissent  les  cavités  du 
corps.  —  D'après  la  forme  des  cellules,  on  distingue  plusieurs  sortes  d'épi- 
théliums  : 

a.  Êpithélium  pavimenteux.  —  Formé  de  cellules  aplaties  et  contiguës.  On 
le  dit  simple  quand  il  comprend  une  seule  couche  de  cellules,  stratifié  s'il 
offre  plusieurs  couches  superposées.  L'épithélium  pavimenteux  simple  est 
constitué  en  général  par  des  cellules  lamelleuses,  qui  tapissent  des  cavités  : 
on  l'appelle  souvent  endothèlium  (séreuses,  vaisseaux,  poumons).  L'épithélium 
pavimenteux  stratifié  est  tantôt  mou  (bouche,  vagin),  tantôt  corné  (couche 
superficielle  de  l'épiderme). 

b.  Êpithélium  cylindrique.  —  Composé  de  cellules  cylindriques  (hypoderme 
des  Insectes)  plus  rarement  coniques  (gros  intestin  des  Mammifères),  dont  le 
grand  axe  est  perpendiculaire  à  la  surface  qu'elles  revêtent.  Ces  cellules  ont. 


Fig.  14.  —  Êpithélium  pavimenteux  de  la  séreuse      Fig.  lo.  —  Êpithélium  vibralile  de  la  trachée 
péricardique  du  cheval.  Grossissement  :  310  dia-  de  la  vache.  Grossissement  :  310  diamètres, 

mètres. 

souvent  leur  extrémité  libre  surmontée  d'un  plateau  (intestin  grêle  des 
Mammifères). 

c.  Êpithélium  vibratile.  —  Caractérisé  par  des  cellules  de  forme  variée,  le 
plus  souvent  cylindriques,  offrant  à  leur  surface  de  petits  filaments  proto- 
plasmiques  animés  d'un  mouvement  rapide  de  va-et-vient  (oils  vibratiles),  ou 
un  seul  prolongement  assez  long  (flagellum). 

d.  Êpithélium  glandulaire.  —  Constitué  en  général  par  des  cellules  nues  et 
sphéroïdales,  disposées  dans  des  invaginations  qui  pénètrent  de  la  surface 
des  organes  dans  la  profondeur.  Une  glande  consiste  généralement  en  une 
cavité  limitée  par  une  membrane  propre,  anhiste  ou  conjonctive,  tapiss. 

sa  face  libre  par  l'épithélium  et  souvent  (Vertébrés)  parcourue  à  sa  face  pro- 
fonde par  un  réseau  vasculaire.  Le  produit  sécrété  s'écoule  d'ordinaire  pat- 
un  conduit  vecteur  {canal  excréteur)  dont  l'épithélium  n'est  pas  sphéroïdal. 
D'après  la  disposition  des  cavités,  on  distingue  deux  ordres  de  glandes  :  les 
glandes  en  tube  (glandes  de  Lieberkiihn,  glandes  sudoripares)  et  les  glandes 
en  grappes  (glandes  sébacées,  glandes  salivaires).  Il  existe  d'ailleurs  des 
glandes  unicellulaires. 

Liquides  nourriciers.  —  Le  liquide  qui  baigne  les  tissus  des  animaux,  et 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  leur  «milieu  intérieur  »,  présente  des  carac- 
tères variables  suivant  les  formes  chez  lesquelles  on  l'examine  ;  cepen- 
dant, il  n'existe  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  une  dissemblance  absolue 
dans  la  constitution  qu'il  présente  chez  les  Vertébrés  et  chez  les  Invertébrés. 
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Le  liquide  nutritif  des  Invertébrés  reçoit  souvent  le  nom  d' hémolymphe, 
parce  qu'il  représente  à  la  fois  le  sang  et  la  lymphe  des  animaux  supérieurs. 
Qu'il  soit  renfermé  dans  les  lacunes  du  corps  ou  dans  des  vaisseaux  propres, 
il  se  compose  d'un  plasma  tenant  presque  toujours  en  suspension  des  glo- 
bules blancs  (amibocytes  Cuénot).  Le  plasma  est  souvent  incolore  ;  d'autres 
l'ois  il  est  coloré  en  rouge,  en  bleu,  en  vert,  etc.,  par  des  matières  colorantes 
dissoutes  (hémoglobine,  hémocyanine,  chlorocruorine,  etc.)  qui  peuvent 
former  avec  l'oxygène  des  combinaisons  lâches;  c'est  alors  ce  plasma 
qui  sert  en  même  lemps  à  la  respiration  et  à  la.  nutrition.  Dans  certains 
cas  enfin,  on  peut  trouver,  comme  chez  les  Vertébrés,  des  hématies  bien 
caractérisées,  renfermant  soit  de  l'hémoglobine  ou  de  l'hémérylhrine  (Gé- 
phyrieos),  soit  des  albuminoïdes  incolores  (Ascidies)  :  et  le  plasma  ne  con- 
serve  qu'un  rôle  nutritif,  les  hématies  servant  de  véhicule  à  l'oxygène. 

Chez  les  Vertébrés,  le  liquide  nutritif  se  présente  sous  deux  états  princi- 
paux, constituant  le  sang  et  la  lymphe. 

Le  sang  est  rouge,  sauf  chez  l'Amphioxus  et  quelques  Poissons,  où  il  reste 
incolore.  Il  se  compose  d'un  plasma  dans  lequel  nagent  des  globules  blancs 
e1  des  globules  rouges.  —  Les  globales  rouges  ou  hématies  sont  des  disques 
biconcaves,  sans  noyau,  chez  les  Mammifères  :  leur  contour  est  circulaire, 
rarement  elliptique  (Camélidés).  Chez  les  autres  Vertébrés,  ils  sont  pourvus 
d'un  noyau  central  saillant  et  leur  contour  est  elliptique,  rarement  circu- 
laire (Cyclostomes).  Ils  sont  imprégnés  d'une  matière  colorante  rouge  (hé- 
moglobine) qui  forme  avec  l'oxygène  une  combinaison  peu  stable,  d'un  rouge 
très  vif  (oxy hémoglobine)  :  une  partie  de  cet  oxygène  est  cédée  aux  tissus 
(respiration),  et  Vhémoglobine  réduite  doit  aller  de  nouveau  s'oxygéner  dans 
l'appareil  respiratoire.  —  Les  globules  blancs  ou  leucocytes  sont  des  cellules 
granuleuses,  sphériques  ou  à  contour  irrégulier,  possédant  des  mouvements 
amiboïdes.  Chargés  de  granulations  protéiques,  graisseuses  et  de  glycogène, 
ils  jouent  le  rôle  de  cellules  nulritives;  en  outre,  ils  peuvent  absorber  les 
produits  de  destruction  des  tissus,  et  même  les  microorganismes  introduits 
accidentellement  dans  la  circulation,  de  manière  à  les  digérer  (phagocytose). 
1  ls  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  hématies.  —  Outre  ces  deux  sortes 
d'éléments,  on  rencontre  dans  le  sang  de  petits  corps  à  peine  colorés, 
très  délicats  [globulins]  :  Hayem,  les  considérant  comme  déjeunes  hématies, 
leur  donne  le  nom  à'hématoblastes.  —  Quant  au  plasma  dans  lequel  nagent  les 
globules,  c'est  un  liquide  alcalin  qui,  en  dehors  des  vaisseaux,  se  coagule  à 
la  température  ordinaire.  Cette  coagulation  est  due  à  la  fibrine,  substance 
'[ni  apparaît  déjà  dans  le  sang  des  Arthropodes,  où  elle  a  un  rôle  hémosta- 
tique des  plus  nets,  rendu  nécessaire  par  la  rigidité  des  tissus. 

La  lymphe  est  formée  d'un  plasma  coagulable,  légèrement  feinté  en  jaune 
par  une  matière  colorante  spéciale  (hémaphèine),  et  de  cellules  identiques  aux 
globules  blancs  du  sang.  Ces  cellules  lymphatiques  se  forment,  comme  les 
amibocytes  des  Invertébrés,  qui  leur  correspondent,  dans  des  glandes  lympha- 
l iques  (ganglions,  raie,  thymus,  etc.).  —  On  appelle  chyle  la  lymphe  qui  revient 
de  L'intestin,  chargée,  au  momenfde  la  digestion,  dos  produits  absorbés,  et 
en  particulier  de  corpuscules  graisseux. 
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g  2.  —  SPÉCIALISATION  ET  RAPPORTS  DES  FONCTIONS  ET  DES  ORGANES. 

Division  du  travail  physiologique.  —Nous  avons  reconnu  précé- 
demment que  les  plastides  associés  pour  constituer  un  organisme  se 
«  différencient  »  quant  à  leur  constitution  morphologique  et  à  leurs 
fonctions. 

Or,  à  mesure  que  ces  éléments  deviennent  plus  nombreux,  la  modi- 
fication de  leurs  caractères  s'accuse  davantage,  et  leurs  fonctions  ar- 
rivent à  un  plus  haut  degré  de  spécialisation.  Déjà,  dans  les  types 
inférieurs  de  Métazoaires,  on  constate  que  ceux  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  la  surface  interne  jouent  un  rôle  très  différent  de  ceux 
qui  revêtent  la  surface  externe.  Celle-ci,  en  effet,  sert  principalement 
à  protéger  l'organisme,  et  à  le  mettre  en  rapport  avec  le  milieu 
extérieur;  la  surface  interne,  de  son  côté,  est  préposée  à  la  diges- 
tion   et    à  l'absorption   des  aliments.   Mais   peu  à  peu  l'orga- 
nisation se  complique.  A  l'invagination  primitive,  qui  avait  donné 
lieu  à  la  formation  de  cette  cavité  digestive,  s'ajoutent  des  in- 
vaginations secondaires,  qui  correspondent  elles-mêmes  à  de  nou- 
velles spécialisations  de  fonctions  (glandes).  Puis,  entre  les  deux 
couches  externe  et  interne  et  à  leurs  dépens  se  produisent  de  nou- 
veaux tissus  (muscles,  os,  etc.).  C'est  également  entre  ces  deux 
couches,  et  parfois  même  dans  les  nouveaux  tissus  que  se  forme  la 
cavité  dite  viscérale  dans  laquelle  se  développent  le  sang  et  le  sys- 
tème vasculaire.  Enfin,  à  l'extérieur,  apparaissent,  au  lieu  d'invagi- 
nations, des  bourgeons  qui  servent  à  la  respiration  (branchies)  ou  à 
la  locomotion  (tentacules,  membres).  Notons  ici  que  la  différenciation 
des  organes  va  de  pair  avec  celle  des  tissus. 

En  résumé,  nous  constatons  qu'à  l'accroissement  des  êtres  organisés 
correspond  la  division  du  travail  physiologique.  Or,  cette  spécialisa- 
tion es  précisément  une  des  conditions  indispensables  au  perfection- 
nement des  êtres  dont  il  s'agit.  A  cet  égard,  on  a  souvent  compare, 
d  une  façon  très  heureuse,  l'organisme  animal  à  un  atelier  dont  les 
ouvriers  ont  une  certaine  somme  de  produits  à  fournir.  Si  tous  sont 
charges  d  accomplir  le  même  travailleur  nombre  n'influera  que  sut- 
la  quantité,  non  sur  la  qualité  des  produits;  mais  si,  au  contraire, 
chaque  ouvrier  a  une  tâche  spéciale  qu'il  répète  constamment,  il  ac- 
quiert en  sa  matière  une  habileté  beaucoup  plus  grande.  De  même, 
en  ce  qui  concerne  les  êtres  organisés,  la  spécialisation  des  fonction 
détermine  toujours  un  perfectionnement  de  l'organisme  (i). 
Phénomènes  morphologiques  consécutifs.  -  Ces  principes  posés,  il  con- 

(I)  Cette  importante  question  de  la  division  ,i„  ■ 
traitée  par  Adam  Smith  au  point  do  vu,'  i   n   ,       ™l  8  été  magistralement 
au  point  de  vue  zoologiqui  -  Voy!  MaNE  iîlï™'  ?  P&r  H"  Milne  Edwarda 
fanât,  comp.,  t.  1,  p.  16,    8Ô7  Isards,  Leçons  sur  la  physiol.  et 
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vient  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  quelques  phénomènes  morphologiques  qui 
sont  la  conséquence  de  la  division  du  travail. 

Différenciation.  —  Selon  la  définition  de  Giard,  la  différenciation  con- 
siste dans  «  l'adaptation  morphologique  à  une  fonction  spéciale  d'une  partie 
primitivement  employée  à  des  fonctions  multiples.  »>  Il  est  constant,  en  effet, 
que  des  fonctions  peuvent  être  accomplies  par  des  parties  non  spécialisées  : 
les  animaux  inférieurs  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ce  fait,  et  chez 
les  plus  simples  d'entre  eux,  le  protoplasma  qui  constitue  la  masse  entière 
du  corps  remplit  à  la  fois  toutes  les  fonctions.  L'apparition  des  organes  n'est 
Mue  le  résultat  de  la  division  du  travail;  les  fonctions  les  plus  importantes 
se  localisent  les  premières,  et  cette  particularité  peut  être  citée  à  l'appui  de 
l'aphorisme  bien  connu  :  la  fonction  fait  Vorgane. 

Réduction.  —  Un  second  phénomène  qui  se  rattache  à  la  différenciation, 
c'est  celui  auquel  on  a  donné  les  noms  de  réduction,  rétrogradation,  dévelop- 
pement rétrograde,  métamorphose  régressive,  etc.  Il  consiste  surtout  dans  la  sup- 
pression ou  l'atrophie  des  organes,  par  suite  de  la  suppression  des  fonctions, 
ou  de  leur  adaptation  à  des  conditions  nouvelles.  En  thèse  générale,  les  résul- 
tats de  la  rétrogradation  sont  absolument  contraires  à  ceux  de  la  différencia- 
tion :  au  lieu  de  compliquer  l'organisme,  elle  tend  à  le  simplifier.  Elle  peut 
porter  sur  tout  ou  partie  des  organes  et  même  sur  l'organisme  entier,  en  mo- 
difiant la  forme,  le  volume,  le  nombre  ou  la  structure  des  parties  ;  enfin,  elle 
peut  frapper,  soit  un  individu  seulement,  soit  une  espèce,  un  genre  et  même 
un  groupe  d'ordre  plus  élevé. 

C'est  à  ce  phénomène  qu'il  nous  faudra  plus  tard  demander  compte  de  la 
signification  des  organes  rudimentaires,  si  utiles  en  anatomie  comparée  pour 
la  détermination  des  rapports  de  parenté. 

Étant  donné,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que  la  réduction  est  sous  la 
dépendance  des  conditions  fonctionnelles  des  organes,  il  nous  sera  certaine- 
ment facile  d'en  découvrir  les  principaux  facteurs. 

D'abord,  nous  pouvons  signaler  les  conditions  particulières  dans  lesquelles 
sont  appelés  à  vivre  certains  animaux.  Un  exemple  nous  en  est  fourni  par 
les  Protées,  Amphibiens  pérennibranches  qui  habitent  des  eaux  souterraines, 
et  dont  les  yeux,  rendus  tout  à  fait  inutiles,  sont  rudimentaires  et  cachés 
sous  la  peau. 

Le  parasitisme,  qui  est  (pour  le  parasite)  un  des  agents  les  plus  communs 
de  la  réduction,  peut  être  regardé  comme  un  cas  particulier  de  l'inlluencedu 
mode  de  vie.  Les  Linguatules,  Arthropodes  parasites  qui,  à  la  sortie  de  l'œuf, 
possèdent  une  armature  buccale  assez  puissante  pour  perforer  les  tissus,  per- 
dent cette  armature  dès  qu'elles  sont  parvenues  en  un  point  où  elles  peu- 
vent puiser  directement  leurs  matériaux  de  nutrition.  Cependant,  l'action  du 
parasitisme  sur  la  réduction  paraît  se  rattacher,  dans  certains  cas,  à  une  vé- 
ritable division  du  travail  :  l'hôte,  en  effet,  qui  héberge  le  parasite,  effectue 
une  partie  du  travail  qui  devait  primitivement  revenir  à  celui-ci;  par  suite, 
la  fonction  correspondante  du  parasite  se  restreint  de  plus  en  plus,  parfois 
même  jusqu'à  disparaître;  et,  comme  conséquence,  on  observe  une  atrophie 
plus  ou  moins  complète  des  organes  chargés  de  l'accomplir.  Ainsi  s'explique- 
rait, par  temple,  l'absence  du  tube  digestif  chez  les  Ténias,  qui  trouvent 
dans  l'intestin  de  leur  hôte  une  substance  alimentaire  tout  élaborée. 

Enfin,  Vassoriation  aboutit  souvent  aux  mêmes  résultats,  et  il  est  manifeste 
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qu'ici  encore,  les  phénomènes  de  réduction  sont  sous  la  dépendance  d'une 
lis  on  lu  travail  Dans  une  colonie  d'Abeilles,  les  mâles  ou  aux-bourdons 
sont  dépourvus  d'aiguillon  et  de  corbeille,  les  ouvrières  ont  les  organes  gé- 
nUaux  atrophiés,  etc  C'est  quele  travail  de  la  ruche  est  partagé  entre  es  divers 
dr"  d' ndividus  qui  la  composent,  que  les  organes  utiles  s  adap  ent  plus 
spécialement  à  la  fonction  qui  leur  est  dévolue,  et  que,  par  contre,  les  orga- 
S  s'atrophient.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  suffit  de  donner  aux  ouvriè- 
res une  nourriture  plus  abondante  et  plus  chôme  pour  développer  leur 
or'anes  sexuels  et  les  transformer  en  reines.  Mais,  ce  qu'il  est  intéressant  de 
constater,  c'est  que  la  réduction,  quoique  tendant  à  la  simplification  des  or- 
ganismes peut  devenir  un  élément  de  complication  pour  une  espèce  donnée. 
File  concourt,  en  effet,  à  produire  le  polymorphisme  des  individus  sociaux. 
^  Corrélation.  —  Les  organes  et  même  les  appareils  s'associent  pour  cons- 
tituer un  ensemble  auquel  on  donne  précisément  le  nom  d'organisme  lorsqu'il 
possède  une  individualité  distincte.  Mais  de  cette  association  résultent  de 
nombreux  rapports  et  une  subordination  réciproque.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
que  la  vie  est  l'expression  harmonique  d'une  somme  de  phénomènes  dérivant 
les  uns  des  autres,  de  telle  sorte  qu'aucune  fonction  n'est  indépendante.  Donc, 
au  point  de  vue  fonctionnel  d'abord,  mais  aussi  au  point  de  vue  morphologi- 
que les  organes  offrent  des  relations  étroites  se  traduisant  en  définitive  par 
la  dépendance  de  chacun  d'eux  relativement  aux  autres.  C'est  là  ce  que  Cu- 
vier  a  appelé  le  principe  de  la  corrélation  des  formes,  principe  d'après  lequel 
un  changement  supposé  dans  un  appareil  appelle  certaines  modifications 
'  dans  d'autres  appareils.  Au  surplus,  voici  comment  ce  principe  a  été  formule 
par  l'illustre  anatomiste  (1)  :  «  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble,  un 
système  unique  et  clos,  dont  les  parties  se  correspondent  mutuellement,  et 
concourent  à  la  même  action  définitive  par  une  réaction  réciproque.  Aucune 
de  ces  parties  ne  peut  changer  sans  que  les  autres  changent  aussi,  et  par 
conséquent  chacune  d'elles,  prise  séparément,  indique  et  donne  toutes  les  au- 
tres. »  Bien  qu'il  y  ait  là  quelque  exagération,  il  est  certain  que  le  principe 
en  question  a  rendu  de  nombreux  services  à  l'anatomie  comparée.  Les  mo- 
difications qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de  phénomènes  sont  encore  peu 
connues,  il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne  les  organismes  inférieurs  ;  mais  elles 
peuvent  être  souvent  saisies  avec  beaucoup  de  précision  quaud  il  s'agit  des 
Vertébrés.  C'est  en  les  prenant  pour  base  que  Cuvier,  à  l'aide  de  quelques 
dents  et  de  quelques  fragments  d'os  fossiles,  a  pu  reconstituer  des  espèces 
animales  disparues.  «  Si  les  intestins  d'un  animal,  disait-il,  sont  organisés  de 
manière  à  ne  digérer  que  de  la  chair  et  de  la  chair  récente,  il  faut  aussi  que 
ses  mâchoires  soient  construites  pour  dévorer  une  proie;  ses  griffes  pour  la 
saisir  et  la  déchirer  ;  ses  dents  pour  la  couper  et  la  diviser;  le  système  en- 
tier de  ses  organes  de  mouvement  pour  lapoursuivre  et  pour  l'atteindre  ;  ses 
organes  des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin;  il  faut  même  que  la  nature  ait. 
placé  dans  son  cerveau  l'instinct  nécessaire  pour  savoir  se  cacher  et  tendre 
des  pièges  à  ses  victimes.  Telles  seront  les  conditions  générales  du  régime 
Carnivore  ;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime  les  réunira  infailliblement, 
car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sans  elles. . .  »  Toutefois,  nous  devons  ajouter 
que  certaines  découvertes  de  Gaudry  ont  démontré  que  ces  principes  ont 


(1)  G.  Cuvieh,  Discours  sur  les  révolutions  de  ta  surface  du  r/lobe,  8°  édit.,  p.  98. 
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quelque  chose  de  trop  absolu,  et  que  leur  application  directe,  sans  contrôle, 
pourrait  conduire  quelquefois  à  des  résultats  erronés. 

11  est  aussi  des  cas  où  la  corrélation  n'est  pas  aussi  facile  à  saisir  que  dans 
les  exemples  qui  viennent  d'être  cités.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  modifica- 
tions diverses  se  manifester  dans  certains  organes,  par  suite  de  changements 
de  même  ordre  survenus  dans  d'autres  organes  n'offrant  guère  avec  les  pre- 
miers de  rapports  apparents.  Signalons,  par  exemple,  le  développement  du 
larynx  corrélatif  a  celui  des  organes  génitaux. 

Pour  Cuvier,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  principe  de  la  corrélation  des 
formes  n'était  que  la  conséquence  du  principe  plus  général  des  conditions 
d'existence,  en  vertu  duquel  un  animal,  créé  pour  vivre  dans  des  conditions 
déterminées,  était  nécessairement  pourvu  des  organes  les  mieux  disposés 
dans  ce  but.  Ce  principe,  toutefois,  était  tout  à  fait  impuissant  à  rendre 
compte  des  organes  rudimentaires.  Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  peu  satis- 
fait des  vues  de  Cuvier,  tenta  d'y  substituer  l'hypothèse,  demeurée  célèbre, 
de  Vunité  de  composition  du  règne  animal.  D'après  sa  manière  de  voir,  les 
animaux  formaient  une  série  continue  :  tous  étaient  composés  des  mêmes 
parties,  ne  différant  entre  elles  que  par  leur  forme,  leur  degré  de  dévelop- 
pement et  leur  fonction  (théorie  des  analogues);  de  plus,  ces  parties  devaient 
occuper  toujours  la  même  situation  relative  (principe  des  connexions).  Lors- 
qu'un organe  venait  à  s'accroître  dans  des  proportions  excessives,  les  orga- 
nes voisins  devaient,  au  contraire,  subir  une  atrophie  plus  ou  moins  accusée  : 
ainsi  s'expliquait  la  présence  des  organes  rudimentaires  (principe  du  balance- 
ment des  organes).  Ce  fut  ce  dernier  principe  qui  conduisit  l'auteur  à  l'éta- 
blissement de  la  tératologie  ou  science  des  monstruosités. 

Comparaison  des  organes.  —  Quoique  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  théories 
Omises  par  ces  deux  illustres  savants  ne  soit  propre  à  nous  satisfaire  com- 
plètement, toutes  deux,  et  en  particulier  la  dernière,  nous  enseignent  à  tenir 
le  plus  grand  compte  de  la  valeur  relative  des  organes. 

Or,  la  détermination  de  cette  'valeur,  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
leur  comparaison,  est  essentiellement  différente  suivant  qu'on  envisage. les 
êtres  organisés  au  point  de  vue  de  leur  constitution  morphologique  ou  qu'on 
étudié  seulement  leurs  fonctions,  c'est-à-dire  leur  physiologie.  Aussi,  la  bio- 
logie distingue-t-elle  avec  soin,  aujourd'hui,  les  homologies  et  les  analogies. 

On  dit  que  deux  ou  plusieurs  organes  sont  analogues  lorsqu'ils  ont  le  même 
rôle  à  remplir  ou  la  même  valeur  physiologique;  tandis  qu'ils  sont  homolo- 
gues  lorsqu'ils  ont  une  égale  valeur  morphologique,  une  même  constitution 
'"ndamentale,  ou  mieux  «  quand  ils  sont  formés  en  des  points  correspon- 
dants de  l'embryon  et  suivent  un  développement  parallèle  »  (Giard).  Ainsi, 
l'aile  de  l'Oiseau  et  l'aile  de  l'Insecte,  qui  n'ont  pas  la  même  base  de  consti- 
tution, mais  qui  toutes  deux  sont  destinées  au  même  mode  de  locomotion, 
smil  simplement  analogues.  Il  en  est  de  même  des  branchies  des  Poissons  et 
des  poumons  des  Mammifères.  Au  contraire,  si  l'on  compare  à  l'aile  de  l'Oi- 
seau I''  membre  antérieur  du  Mammifère,  on  reconnaît  que  ces  organes, bien 
qu'ilsaienl  à  jouer  un  rôle  tout,  différent,  sont  réellement  homologues.  La 
même  remarque  s'appliquerait  à  la  vessie  natatoire  des  Poissons  comparée 
au  poumon  des  Mammifères,  etc. 

On  distingue,  d'ailleurs,  diverses  sortes  d'homologies.  Ainsi,  on  appelle 
homotypes  les  organes  qui  se  font  pendant  l'un  à  l'autre,  par  exemple  les  reins 
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ou  les  yeux  d'un  Vertébré;  on  qualifie  de  parties  homodynames  celles  qui  se 
répètent  dans  l'organisme  en  raison  de  sa  forme,  comme  les  bras  d'une  Étoile 
de  mer,  les  segments  d'un  Articulé,  etc. 

Organes  et  individus.  —  Il  résulte  des  données  précédentes  que  le  corps 
des  animaux  est  formé  d'un  ensemble  de  parties  affectant  entre  elles  des 
rapports  plus  ou  moins  étroits.  Il  nous  reste  à  préciser  la  nomenclature  de 
ces  parties,  que  nous  avons  jusqu'à  présent  désignées  sous  le  nom  général 
d'organes. 

Toute  partie  définie,  cbargée  d'une  fonction  spéciale,  reçoit  le  nom  d'appa- 
reil. Or,  les  appareils  eux-mêmes  peuvent  se  subdiviser  en  un  nombre  varia- 
ble de  parties  secondaires,  à  chacune  desquelles  est  dévolu  un  certain  rôle 
dans  l'accomplissement  de  la  fonction  commune  :  ce  sont  là  les  organes  pro- 
prement dits,  dont  le  mode  d'activité  reçoit  le  nom  d'usage.  Un  organe  peut 
d'ailleurs  remplir  des  usages  multiples,  se  rapportant  même  à  des  fonctions 
distinctes. 

On  appelle  système  anatomique  l'ensemble  des  organes  ou  parties  d'orga- 
nes qui  offrent  la  même  texture  (parties  similaires).  C'est  ainsi  qu'on  distin- 
gue les  systèmes  musculaire,  nerveux,  veineux,  dentaire,  etc.  L'étude  des 
systèmes  est  une  branche  importante  de  l'anatomie  générale  :  elle  établit  la 
transition  entre  l'histologie  et  l'anatomie  descriptive. 

Au  surplus,  les  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  parties  d'un  or- 
ganisme sont  loin  d'être  constants.  C'est  même  la  raison  qui  rend  si  peu 
précise  la  notion  d'individualité,  au  sujet  de  laquelle  on  a  si  souvent  discuté. 

En  ce  qui  concerne  les  êtres  les  plus  inférieurs,  celte  notion,  à  la  vérité, 
se  présente  souvent  à  l'esprit  sans  aucune  ambiguïté.  On  sait,  par  exemple, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  constitués,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  vie,  par  un  seul  plastide  :  en  pareil  cas,  Vindividu  est  caractérisé  par  sa 
forme  définie  et  son  existence  autonome.  On  pourrait  même  ajouter  qu'il  ré- 
pond à  la  donnée  étymologique  d'individualité,  car  on  ne  pourrait  en  retran- 
cher une  partie  de  quelque  importance  sans  compromettre  la  vie. 

Tous  les  êtres,  au  début  de  leur  évolution,  c'est-à-dire  à  l'état  d'ovule,  of- 
frent cette  même  constitution  ;  mais,  en  général,  les  plastides  résultant  de 
la  division  de  cet  élément  primitif  s'associent  pour  former  des  organes  (1). 

Ces  organes  eux-mêmes  s'assemblent  de  manière  à  composer  d'ordinaire 
un  tout  de  forme  définie  et  doué  d'une  existence  propre  :  là  encore,  il  y  a  un 
individu  caractérisé  morphologiquement.  Haeckel  donne  à  cet  individu  le  nom 
de  personne.  Tels  sont  les  animaux  supérieurs. 

Mais  il  est  beaucoup  de  formes  inférieures  chez  lesquelles,  au  contraire, 
les  deux  éléments,  morphologique  et  physiologique,  cessent  d'être  en  concor- 
dance; en  d'autres  termes,  on  observe  des  individus  morphologiquement 
bien  définis  qui  n'ont  pas  une  existence  propre,  mais  sont  réunis  en  un  cer- 
tain nombre  pour  l'accomplissement  des  fonctions  vitales.  Si  donc  on  peut 
considérer  chacun  d'eux  comme  une  individualité  morphologique,  l'ensemble 
n'en  forme  pas  moins  une  individualité  physiologique  d'ordre  évidemment 
supérieur.  Hœckel  donne  à  de  semblables  colonies  le  nom  de  cormes  [connus] . 

(1)  Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Colonies  animales,  Ed.  Perricr  propose  d'appeler 
mérides  les  associations  de  plastides,  zoïdes  les  colonies  de  inérides,  et  dèmes  les 
colonies  dans  lesquelles  on  peut  distinguer  des  groupes  distincts  ayant  la  valeur 
de  zoïdes.  . 
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Ainsi,  un  Magosphœra  est  un  corme  de  Catallactesunicellulaires;  les  colonies 
de  Coralliaires,  les  Vers  rubanés  sont  également  des  cormes.  L'individualité 
morphologique  est  donc  subordonnée  à  l'individualité  physiologique,  de 
manière  à  jouer  vis-à-vis  d'elle  le  simple  rôle  d'organe. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'importance  absolue  ou  relative  des  individua- 
lités, on  est  conveuu  de  leur  appliquer  des  qualifications  spéciales  suivant 
la  position  qu'elles  affectent  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Sont-elles,  par 
exemple,  disposées  symétriquement  par  rapport  à  un  point,  on  leur  donne 
le  nom  de  centromères:  c'est  le  cas  des  Magosphœra.  Lorsqu'elles  sont  symétri- 
ques relativement  à  un  axe  (symétrie  rayonnée),  comme  on  le  voit  chez  les 
Polypes,  on  les  appelle  antimères.  Enfin,  lorsque  le  corps  ne  présente 
qu'un  seul  plan  de  symétrie  (symétrie  bilatérale),  il  arrive  souvent  que  les 
organes  se  répètent  le  long  de  cet  axe  longitudinal  ;  on  donne  alors  aux  seg- 
ments successifs  ainsi  constitués  le  nom  de  métamères  ou  de  zoonitcs  :  tels 
sont  les  segments  des  Arthropodes,  les  vertèbres,  etc. 

§  5.  —  ÉTUDE  ANATOMIQUE  ET  PHYSIOLOGIQUE  DES  ORGANES. 

Les  fonctions  de  l'organisme  peuvent  être  divisées  en  trois  classes 
principales  :  1°  les  fonctions  de  nutrition,  qui  ont  pour  objet  la  con- 
servation de  l'individu  ;  2°  les  fonctions  de  relation,  qui  mettent  l'orga- 
nisme en  rapport  avec  le  monde  extérieur  ;  3°  les  fonctions  de  repro- 
duction, qui  ont  pour  but  d'assurer  la  conservation  de  l'espèce. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  considérer  cette  classification  comme 
l'indice  d'une  séparation  absolue  entre  ces  trois  groupes.  Il  serait  facile 
de  démontrer,  par  exemple,  que  les  fonctions  de  relation  viennent  en 
aide  à  celles  des  deux  autres  classes,  si  nous  n'avions  suffisamment 
insisté,  au  paragraphe  précédent,  sur  la  dépendance  réciproque  des 
fonctions  et  des  organes. 

Les  fonctions  de  nutrition,  communes  à  tous  les  êtres  vivants,  sont 
encore  appelées  fonctions  de  la  vie  végétative,  et  quelques  auteurs  clas- 
sent sous  le  même  chef  les  fonctions  de  reproduction;  quant  aux 
fonctions  de  relation,  qui  sont  principalement  accusées  chez  les  ani- 
maux, elles  sont  qualifiées  de  fonctions  de  la  vie  animale. 

I.  Organes  et  fonctions  de  relation. 

Les  actes  par  lesquels  l'organisme  se  met  en  relation  avec  le  monde 
extérieur  se  rapportent  principalement  à  la  sensibilité  et  au  mou- 
vement. 

Appareil  locomoteur.  —  Chez  les  êtres  les  plus  simples,  la  locomo- 
tion se  manifeste  par  la  contraction  du  protoplasma  tout  entier  dont 
le  corps  est  formé.  La  masse  se  déplace  alors  au  moyen  des  processus 
qu'elle  émet  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  pseudopodes.  Une  différencia- 
tion un  peu  plus  accusée  nous  montre  déjà,  chez  les  Infusoires,  des 
organes  locomoteurs  bien  nets,  sous  la  forme  de  cils  vibratiles  ou  de 
(lagellums. 
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Si  Ton  passe  à  des  types  plus  élevés,  on  ne  tarde  pas  à  distinguer 
l'élément  moteur  par  excellence,  la  cellule  ou  la  fibre  musculaire.  Tout 
d'abord  les  muscles  se  montrent  intimement  unis  à  la  peau,  de  ma- 
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Fig.  IG.  —  Squelette  de  l'Homme. 


nière  à  former  une  enveloppe  musculo-cutanée  dont  la  contraction  dé- 
termine le  déplacement  du  corps  (Vers).  Dans  certains  cas,  ils  se 
concentrent  sur  une  région  spéciale,  telle  que  la  face  ventrale  du 
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corps  (Pied  des  Mollusques).  Enfin,  ils  peuvent  s'isoler  davantage 
encore  des  téguments  et  se  diviser  en  groupes  similaires,  places  es 
un.  derrière  les  autres  (Arthropodes  et  Vertébrés).  Il  existe  alors  des 
parties  solides  destinées  à  leur  fournir  des  points  dappu.,  comme  a 
servir  de  soutien  et  à  protéger  les  organes  internes  :  squelette  der- 
mique des  Arthropodes,  squelette  intérieur  des  Vertèbres  dont  les 
différentes  parties  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  En  même 
temps,  apparaissent  des  appendices,  ou  membres,  qui  représentent 
des  leviers  particulièrement  puissants  et  ont  une  constitution  analogue 
à  celles  des  parties  centrales. 

Organes  de  sensation.  —  Comme  le  mouvement,  la  sensibilité  est 
d'abord  diffuse  dans  toute  la  masse  du  corps  ;  mais,  en  général,  on 
voit  se  différencier  les  éléments  nerveux  en  même  temps  qu'apparais- 
sent les  muscles. 

Lorsqu'il  est  complètement  développé,  le  système  nerveux  comporte 
trois  dispositions  fondamentales  : 

1°  Type  rayonné  des  Échinodermes  :  aux  rayons  du  corps  corres- 
pondent autant  de  centres  nerveux,  réunis  eux-mêmes  par  des  com- 
missures qui  forment  un  anneau  entourant  l'œsophage. 

2°  Type  bilatéral  des  Arthropodes,  des  Vers  et  des  Mollusques.  — 
Les  animaux  dont  il  s'agit  ayant  leurs  principaux       h  h 
organes  symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian,     (  j 
le  sytème  nerveux  suit  cette  disposition  générale.  è^^^J^ 
Quelques  Vers  possèdent  seulement  une  paire  de 
ganglions  situés  sur  les  côtés  ou  au-dessus.de  l'œso- 
phage, où  souvent  ils  se  confondent  en  une  masse, 
émettant  des  filets  nerveux  dans  différentes  direc- 
tions. Tel  est  le  cas  des  Turbellariés  et  des  Rota- 
teurs. A  un  degré  plus  élevé,  ces  ganglions,  dits 
œsophagiens  ou  cérébroïdes,  sont  unis  à  une  autre 
masse  ganglionnaire  double  située  au-dessous  de 
l'n'sophage  (ganglions  sous-œsophagiens),  au  moyen 
de  deux  cordons  latéraux  qui  forment  ce  qu'on 
appelle  un  collier  œsophagien.  En  arrière  des  gan- 
glions sous-œsophagiens,  il  existe  quelquefois  une 
seule  paire  ganglionnaire  située  comme  eux  au-des- 
sous du  tube  digestif  (Mollusques  acéphales)  ;  mais, 
chez  les  animaux  dont  le  corps  est  composé  de  mé- 
tamères,  on  trouve  toute  une  série  de  paires  sem- 
blables, réunies  par  deux  connectifs  (1)  souvent  con- 
tigus;  ainsi  se  trouve  constituée  la  double  chahir  ganglionnaire  ven- 
trale des  Arthropodes  et  des  Annélides.  Les  nerfs  destines  aux  or- 

(l)  II.  Milne  Edwards  o  proposé  d'appeler  commissures  les  cordons  qui  unissent 
transversalement  les  musses  nerveuses,  et  connectifs  ceux  qui  les  joignent  dans 
lr  sens  longitudinal. 


Fig.  U.  —  Système  ncr 
veux  tle  lu  vie  do  rolu- 
lion  d'un  Insecte.  — 
a,  collier  œsophagien. 
6,  ô,  nerfs  optiques, 
c,  chaîne  ganglion- 
naire ventrale. 
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sont  toujours  fournis  par   les   ganglions  céré- 


—  Dans  tous  les  animaux  de  ce 


ganes  des  sens 
broïdes. 

3°  Type  bilatéral  des  Vertébrés. 
groupe,  le  système  nerveux  central  se  présente  sous  la  forme  d'un 
long  cordon  {axe  cérébro-spinal)  renfermé  dans  une 
cavité  spéciale,  située  dans  la  région  dorsale  du  corps, 
et  entièrement  distincte  de  celle  qui  contient  les  vis- 
cères. Les  filets  nerveux  qui  se  rendent  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  naissent  de  cet  axe  par  paires 
symétriquement  disposées. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  les  organes  de  nutrition 
et  de  reproduction  reçoivent  directement  leurs  nerfs 
des  masses  ganglionnaires  centrales  ;  mais,  dans  les 
types  d'une  organisation  plus  élevée  (Vertébrés,  Ar- 
thropodes, etc.),  les  viscères  sont  innervés  par  un 
appareil  autonome,  formé  de  ganglions  et  de  filets 
disposés  en  réseaux  (plexus).  Ce  système  particulier, 
quoique  relié  aux  centres  nerveux,  demeure  soustrait 
à  l'empire  de  la  volonté  :  on  lui  donne  le  nom  de 
système  du  grand  sympathique  ou  système  nerveux  vis- 
céral. 

Les  nerfs  qui  unissent  le  système  central  à  la  péri- 
phérie sont  moteurs  ou  sensilifs.  Les  premiers  trans- 
mettent aux  muscles  les  incitations  motrices  parties 
des  centres.  Les  autres  portent  aux  centres  nerveux 
les  excitations  venues  du  monde  extérieur  et  recueillies 
par  des  appareils  périphériques,  les  organes  des  sens 
Le  tact  ou  toucher  est  celui  des  sens  qui  est  le  plus 
disséminé.  Il  a  pour  siège  l'enveloppe  du  corps  ou 
certains  appendices  qui  en  dérivent,  tels  que  les 
tentacules  des  Polypes  et  des  Mollusques,  les  palpes  et  les  antennes  des 
Arthropodes,  etc.  Chez  les  Vertébrés  supérieurs,  les  nerfs  cutanés  se 
terminent  dans  des  organes  tactiles  particuliers  (corpuscules  du  tact, 
de  Pacini,  de  Krause). 

Le  sens  du  goût,  dont  on  ne  peut  bien  constater  l'existence  que  chez 
les  animaux  supérieurs,  est  localisé  dans  la  bouche,  du  moins  chez  les 
Vertébrés.  Les  impressions  gustatives,  recueillies  par  des  papilles  si- 
tuées sur  la  langue,  sont  transmises  aux  centres  par  les  nerfs  lingual 
et  glosso-pharyngien. 

V odorat  parait  assez  répandu  chez  les  Invertébrés;  mais  il  ne  se 
distingue  pas  nettement  du  goût  chez  les  animaux  à  respiration  bran- 
chiale. On  regarde  comme  des  organes  olfactifs,  chez  les  Vers  et  les 
Mollusques,  des  fossettes  revêtues  d'un  épithélium  à  cils  vibratiles  et 
auxquelles  aboutit  un  nerf  spécial.  Chéz  les  Vertébrés,  ces  organes 
sont  représentés  par  une  dcmble  cavité  creusée  dans  lesosdelaface  et 


Fig.  18. —  Axé  cérébro- 
spinal de  la  Gre- 
nouille. —  rf,  lobes 
olfaclifs.  a,  hémi- 
sphères cérébraux, 
en  arrière  desquels 
se  voil  la  glande 
pinéale.  b,  lobes 
optiques,  c,  moelle 
allongée.  Le  cerve- 
let est  représenté 
par  la  bandelette 
qui  règne  au-dessus 
de  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle 
allongée. 


ORGANISATION  ET  DÉVELOPPEMENT  DUS  ANIMAUX.  34 
tapissée  par  une  muqueuse,  la  membrane  pituitaire,  dans  laquelle  se 
ramifient  les  nerfs  olfactifs. 

L'organe  de  l'orne,  dans  beaucoup  de  formes  inférieures,  est  cons- 
titué par  une  vésicule  (otocyste)  renfermant  un  liquide  dans  lequel 
flottent  des  concrétions  calcaires  (otolithes)  ;  la  paroi  de  cette  vési- 
cule, ciliée  ou  garnie  de  poils,  reçoit  la  terminaison  du  nerf  acous- 


Fig.  19.  —  Corpuscule  de  Paeini 
du  Cbat.  —  a,  pédicule,  b, 
couches  conjonctives  concen- 
triques, c,  cavité  centrale,  d. 
cylindre-axe  à  terminaison  ra- 
mifiée, engagé  dans  le  corpus- 
cule. Grossissement  :  310 
diamètres. 


Fig.  20.  —  Oreille  de  l'Homme.  —  a,  pavillon.  6,  condui  auditi 
externe,  c,  chaîne  des  osselets,  d,  vestibule,  e,  muscle  antérieur 
du  marteau,  g,  canaux  semi-circulaires.  /(,  muscle  interne  du 
marteau,  s,  limaçon,  m,  muscle  externe  du  marteau,  n,  nerf 
acoustique.     trompe  d'Eustache. 


tique  ou  auditif.  Quand  la  vésicule  n'est  pas  close,  les  otolithes  sont 
remplacés  par  de  petits  corps  étrangers,  tels  que  des  grains  de  sable. 
Chez  les  Vertébrés,  la  vésicule  auditive  offre  une  structure  plus  com- 
plexe (labyrinthe  membraneux)  ;  il  s'y  ajoute  d'ailleurs  des  organes 
propres  à  recueillir  et  à  renforcer  le  son  (oreille  externe  et  oreille 
moyenne). 

Les  organes  de  la  vue,  les  plus  communs  après  ceux  du  tact,  sont 
souvent  représentés,  chez  les  animaux  inférieurs,  par  une  simple 
tacite  de  pigment  placée  à  l'extrémité  d'un  nerf  (taches  oculaires). 
C'est  à  peine  si  de  tels  yeux  peuvent  permettre  à  l'animal  de  distin- 
guer la  lumière  de  l'obscurité  ;  ils  ne  sont  guère  sensibles  qu'aux 
rayons  calorifiques.  Chez  les  animaux  plus  élevés,  l'œil  se  complique 
graduellemenlparla  différenciation  des  terminaisons  nerveuses  (cônes 
et  bâtonnets);  mais,  pour  qncja  ;j?erfypliou.d'une  image  puisse  avoir 
lieu,  il  faut  que  des  apj^^lts^éTérraGUb^eornée,  cristallin,  etc.) 
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soient  placés  au-devant  de  la  membrane  sensible  (rétine)  formée  par 
l'expansion  terminale  du  nerf  optique. 


Fig.  21.  —  Yeux  à  facettes  du  Hanneton.  —      Fig.  22.  —  Coupe  schématique  de  l'œil  de  l'Homme.  - 
a,  cerveau.  6,  nerfs  optiques,  c,  œii  entier.  c,  cornée  transparente.  S,  sclérotique,  g,  choroïde,  r, 

d,  œil  coupé  longitudinalement.  rétine,  a,  humeur  aqueuse.  i,  iris.  P,  procès  ciliaircs, 

d,  cristallin.  V,  corps  vitré  entouré  de  la  membrane 
hyaloïde.  0.  nerf  optique  (J.  Béclard): 

Instinct  et  intelligence.  —  Il  ne  saurait  être  dans  notre  intention  d'a- 
border ici  l'étude  des  opérations  complexes  qui  ont  pour  siège  le  système 
nerveux  et  desquelles  résultent  l'instinct  et  l'intelligence.  Nous  renverrons 
pour  cette  étude  aux  traités  de  physiologie,  et  nous  nous  bornerons  à  exposer 
en  quelques  mots  ce  que  les  auteurs  qualifient  de  facultés  instinctives  et 
intellectuelles. 

L'observation  des  mœurs  si  variées  des  animaux  nous  montre  que,  chez 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  les  actions  sont  déterminées  par  des  impul- 
sions intérieures,  innées,  inconscientes,  qui  conduisent  à  des  résultats 
avantageux  à  la  conservation  de  l'individu  ou  à  celle  de  l'espèce.  On  dit  que 
ces  actions  sont  instinctives,  et  l'on  appelle  instinct  la  faculté  qui  préside  à 
leur  accomplissement.  L'art  avec  lequel  le  Castor  construit  sa  cabane  et 
l'Oiseau  son  nid,  la  merveilleuse  industrie  dont  fait  preuve  tel  ou  tel  insecte 
pour  se  procurer  sa  nourriture,  tant  d'autres  faits  remarquables  que  nous 
pourrions  citer,  témoignent  de  l'extension  de  cette  faculté.  Les  animaux 
doués  d'instinct  agissent  sans  se  rendre  compte  du  but  de  leurs  actes  ;  ils 
continuent  même  d'agir  lorsque  ce  but  est  atteint  ou  supprimé,  et  nous  ne 
les  voyons  pas  modifier  leur  manière  de  faire  en  vue  d'obtenir  un  résultat 
nouveau;  enfin,  ils  exécutent  tous  ces  actes  sans  les  avoir  appris,  comme 
nous  le  montrent,  d'une  façon  certaine,  ceux  qui  éclosent  après  la  mort  de 
leurs  parents. 

Tous  ces  caractères  sont  assez  distincts  de  ceux  qui  appartiennent  à  ['in- 
telligence. Effectivement,  celle-ci  suppose  que  l'animal  a  conscience  de  l'acte 
accompli,  du  but  à  atteindre,  et  qu'il  est  apte  à  modifier  sa  façon  d'agir 
suivant  les  circonstances,  en  mettant  à  profit  ce  que  lui  a  enseigné  l'expé- 
rience. L'intelligence,  déjà  bien  manifeste  chez  certaines  formes  inférieures, 
notamment  chez  les  espèces  sociales  (Abeilles,  Fourmis,  etc.),  acquiert  tou- 
tefois un  degré  beaucoup  plus  élevé  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  et  en 
particulier  chez  nos  animaux  domestiques.  Il  y  a  lieu  de  penser,  du  reste, 
que  la  vie  sociale  n'a  pas  été  étrangère  au  développement  de  l'intelligence  ; 
et  c'est,  en  effet,  nous  le  montrerons  plus  loin,  parmi  les  animaux  sociables 
que  l'homme  a  choisi  la  presque  totalité  de  ses  serviteurs. 
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On  peut  ajouter  que  l'intelligence  des  animaux  ne  diffère  point  qualita- 
tivement de  l'intelligence  humaine;  la  différence  n'existe,  en  réalité,  que 
dans  le  degré  de  perfection,  et  H.  Milne  Edwards  a  établi  qu'il  n'est  pas  une 
seule  faculté  de  l'entendement  humain  qu'il  ne  soit  possible  de  retrouver, 
au  moins  en  germe,  chez  les  animaux. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  soit  toujours  facile  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  phénomènes  de  l'instinct  et 
ceux  de  l'intelligence. 

Le  chant  des  Oiseaux,  qu'on  a  longtemps  regardé  comme  un  phénomène 
purement  instinctif,  n'est  en  réalité  que  le  résultat  de  l'éducation  ;  et  il  n'est 
pas  certain  que  l'édification  des  nids  ne  puisse  être,  du  moins  en  partie, 
rattachée  à  la  même  cause. 

D'autre  part,  les  actes  accomplis  sous  l'inlluence  de  l'instinct  ne  sont  pas 
absolument  immuables.  F.  Pouchet  a  constaté  que,  dans  les  quartiers  neufs 
de  Rouen,  l'Hirondelle  de  fenêtre  ne  construit  pas  son  nid  de  la  même  façon 
que  dans  les  vieux  quartiers.  Les  rares  Castors  qu'on  rencontre  encore  au- 
jourd'hui dans  la  vallée  du  Rhône  ne  bâtissent  plus  de  cabanes  :  sans  cesse 
dérangés  par  l'homme,  ils  se  contentent  de  se  creuser  des  terriers  sur  les 
bords  du  fleuve,  à  la  manière  des  Loutres.  Enfin,  les  animaux  domestiques 
pourraient  nous  fournir  des  preuves  multiples  de  la  modification  des  ins- 
tincts. Or,  en  laissant  de  côté  ces  derniers  faits,  qui  sont  déterminés  par 
l'intelligence  humaine,  ne  voit-on  pas  que  si  l'Hirondelle  et  le  Castor  ont 
transformé  leurs  constructions  pour  répondre  à  de  nouvelles  conditions  de 
milieu,  ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  d'une  comparaison  et  d'un  raisonne- 
ment, c'est-à-dire  par  un  acte  d'intelligence  ?  Mais,  grâce  à  la  puissance  de 
l'hérédité,  le  résultat  de  cet  acte  n'est  pas  limité  aux  seuls  animaux  qui  l'ont 
accompli  :  il  se  transmet  aux  générations  successives. 

Par  contre,  il  serait  facile  de  démontrer  que  des  actes  qui  se  rapportent 
en  propre  à  l'intelligence  peuvent  s'exécuter  dans  certains  cas  d'une  façon 
absolument  inconsciente.  Sans  parler  des  sujets  affectés  de  certaines  mala- 
dies nerveuses,  nous  n'aurions  qu'à  rappeler  une  foule  d'actes  qu'une  longue 
habitude  nous  amène  à  effectuer  en  quelque  sorte  machinalement.  C'est 
pourquoi  divers  auteurs  ont  cru  pouvoir  définir  l'instinct  «  une  habitude 
transmise  par  hérédité  ». 

En  résumé,  il  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  souvent  affirmé,  une  opposition 
complète,  fondamentale,  entre  les  phénomènes  de  l'instinct  et  ceux  de  l'in- 
telligence. Les  opérations  mentales  qui  se  rattachent  le  plus  nettement  à 
l'instinct  peuvent  au  contraire  se  relier,  par  une  série  d'actes  intermé- 
diaires, aux  manifestations  les  plus  élevées  de  l'activité  intellectuelle.  Sous 
sa  forme  élémentaire,  l'instinct  est,  comme  nous  l'avons  vu,  tout  à  fait  in- 
conscient, et  se  transmet  par  hérédité,  d'une  façon  à  peu  près  invariable. 
Lorsque  la  conscience  se  dégage,  l'intelligence  apparaît  et,  dès  lors,  arrive 
aisément  à  provoquer  des  modifications  qui  affectent  souvent  un  caractère 
de  permanence  en  rapport  avec  la  persistance  des  causes  qui  les  ont  ame- 
nées. «  Peu  à  peu  la  conscience  devienf,  plus  étendue,  les  jdées  plu*  clai- 
les  rapports  compris  plus  nombreux  :  l'intelligence  se  distingue 
nettement.  Elle  se  mélange  d'abord,  à  tous  les  degrés,  à  l'instinct;  enfin, 
arrive  le  moment  où  elle  masque  à  peu  près  complètement  les  instincts 
innés,  où  ce  qu'ils  ont  de  fixe  disparaît  sous  le  flot  changeant  de  ses  inces- 
IUiluf.t.  —  Zoologie.  3 
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santés  innovations,  od  ce  qui  se  fixe  par  l'hérédité,  ce  n'est  plus  l'aptitude  à 
concevoir  presque  inconsciemment  tel  ou  tel  rapport,  c'est  l'aptitude  à  re- 
chercher et  à  découvrir  des  rapports  nouveaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  se  montre 
le  merveilleux  épanouissement  de  la  raison  humaine.  »  (Ed.  Perrier.) 


II.  ORGANKS  I2T  FONCTIONS  DE  NUTRITION. 


L'entretien  de  la  vie  individuelle  est  sous  la  dépendance  des  fonc- 
tions de  nutrition,  accomplies  par  les  organes  de  la  vie  végétative. 

La  nutrition,  dans  son  en- 
semble, consiste  en  des 
échanges  incessants  qui  s'o- 
pèrent entre  le  corps  de 
l'animal  et  le  monde  exté- 
rieur. Les  manifestations  de 
la  vie,  en  effet,  sont  liées 
nécessairement  à  l'usure  des 
éléments  organiques  (dés- 


Fig.  23.  —  Schéma  d'une  Paramécie,  d'après 
Hayek.  — Ij,  orifice  buccal.  Bj  l'ente  anale. 
vc,  vacuoles  contractiles,  ec,  ectoplasme. 
en,  endoplasme. 


Fig.  '24.  —  Section  d'un  Polype  (As/roidt's  calicularis), 
montrant  la  cavité  gastro-vasculaire  </u,  l'œsophage 
a>,  et  la  bouche  h  (Lacaze-Duthîors). 


assimilation),  et  les  matériaux  usés  sont  rejetés  à  l'extérieur.  Mais 
cette  usure  même  nécessite  une  réparation  continuelle  des  éléments 
dont  il  s'agit  (assimilation),  réparation  qui  s'effectue  par  l'absorption 
de  principes  nouveaux  puisés  dans  le  milieu  ambiant. 

Fort  simples  chez  les  formes  inférieures,  ces  deux  phénomènes 
nutritifs  primordiaux  se  compliquent  graduellement:  les  actes  qu'ils 
comportent  se  multiplient,  et  l'on  voit  par  suite  les  appareils  orga- 
niques se  différencier. de  plus  en  plus. 

Ainsi,  l'animal  recueille  tout  d'abord  à  l'extérieur  ses  matériaux 
nutritifs  ou  aliments  et  les  élabore  dans  un  appareil  spécial  {digestion). 
Les  substances  ainsi  élaborées  forment  un  liquide  nourricier  qui  se 
répand  dans  un  système  de  lacunes  ou  de  canaux  pour  aller  baigner 
les  tissus  {circulation).  Ce  liquide,  qui  reçoit  le  nom  de  sang,  fournit 
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aux  tissus  non  seulement  les  matériaux  propres  à  leur  croissance  et  à 
leur  réparation,   mais  aussi  une  certaine  quantité  d'oxygène,  en 
échange  duquel  les  tissus  lui  cèdent  de  l'acide  carbonique.  Ainsi  mo- 
difié, le  sang  va  se  régé- 
nérer dans  un  autre  appa- 
reil, où  il  abandonne  son 
acide  carbonique  et  se 
charge  d'oxygène  (respi- 
ration). L'oxydation  des 
tissus  donne  lieu  d'ail- 
leurs à  une  production 
de  chaleur  qui  en  partie 
se  manifeste  directement 
(chaleur  animale)  et  en 
partie  se  transforme  en. 
travail  mécanique.  Enfin, 
les  matériaux  usés  non 
gazeux,  qui  rendraient 
le  sang  impropre  à  l'en- 
tretien de  la  vie,  sont  ex- 
pulsés par  diverses  voies 
(excrétion). 

Appareil  digestif.  — 
Les  Protozoaires  infé- 
rieurs ne  possèdent  pas, 
à  proprement  parler, 
d'appareil  digestif  :  ce 
sont  des  processus  pro- 
toplasmiques  qui  vont 
au-devant  des  corps 
étrangers  et  les  englo- 
bent. Chez  les  Infusoires, 
apparaît  une  ouverture 
buccale  permanente,  en 
même  temps  que  le  corps 
offre  une  zone  centrale 
(endoplasmc)  dans  la- 
quelle sont  digérées  les 
substances  alimentaires. 
Les  Polypes  sont  toute- 
foi  sles  premiers  animaux 
qui  présentent  une  ca- 
vité digestive  bien  définie  :  c'est  un  cul-de-sac,  dont  l'orifice  sert  ;ï 
la  fois  de  bouche  et  d'anus,  c'est-à-dire  de  porte  d'entrée  et  de  sortie. 
A  un  degré  supérieur,  le  tube  digostif  est  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 


Fig.  25.  — Tube  digostif  d'une  Dinde. —  a,  œsophage.  /),  jabot. 
n,  ventricule;  succenturié.  d,  gésier.  g,  pancréas  entouré  par 
le  duodénum,  h,  intestin  grêle.  /,  gros  intestin,  m,  ovairo. 
n,  Oviducte.  o,  cloaque,  p,  foie,  r,  vésicule  biliaire.  .■>,  ctocuui 
(J.  Bêclard). 
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et  l'anus  se  montre  distinct  de  la  bouche.  Enfin,  ce  tube  se  subdivise 
en  plusieurs  régions,  ayant  chacune  un  rôle  spécial  à  remplir.  On  y 
reconnaît  alors  trois  parties  principales  :  intestin  buccal,  intestin 
moyen  et  intestin  terminal.  Viniestin  buccal  offre  à  sa  partie  an- 
térieure une  cavité  dite  buccale,  souvent  armée  de  formations  solides 
destinées  à  saisir  et  à  broyer  les  aliments  ;  cette  cavité  est  suivie  de 
l'œsophage,  qui    conduit  les  aliments  dans  une  portion  dilatée, 

l'estomac,  où  ils  subissent 
d'importantes  transforma- 
tions. Ce  produit  passe  de  là 
dans  Viniestin  moyen  ou  in- 
testin grêle,  où  se  complète 
son  élaboration.  Il  est  alors 
absorbé  par  les  parois  intes- 
tinales. Quant  à  Viniestin  ter- 
minal ou  gros  intestin,  qui 
aboutit  à  l'anus,  il  n'a  le 
plus  souvent  qu'une  faible 
action  sur  les  substances 
alimentaires  ;  il  est  surtout 
destiné  à  recevoir  les  ré- 
sidus de  la  digestion,  qui 
s'y  accumulent  sous  forme 
d'excréments,  et  à  les  ex- 
pulser. 

Fig.  26.  —  Coupe  demi-schématique  du  cœur  de  l'Homme.  -  A  mesure  que  se  compli- 
«,  ventricule  gauclie.  b,  ventricule  droit,  c,  oreillette  gauche.  QUCllt  les  réservoirs  dÎ£6S- 
i/,  oreillette  droite,  f,  artère  aorte,  g, g,  branches  de  l'artère  .  a  i 

pulmonaire,  h,  veine  cave  inférieure,  f,  veine  cave  supé-  tifs,  on  voit  apparaître  des 

h  voTn/^inf/6  k  vei"e  cravefPérieure-    orifice  dc  glandes  dont  les  sécrétions 

la  veine  cave  intérieure,  m,  orifice  de  la  veine  coronaire,  o,  ° 

veines  pulmonaires  gauches. p,  veines  pulmonaires  droites.  Servent  à  modifier  les  ali  - 

r,  orifices  des  veines  pulmonaires  droites,  s,  orifices  des  .  ;      j  ;• 

veines  pulmonaires  gauches  (J.  Béclard).  meniS  .  gianuCS  SUlWulTBSj 

déversant  leur  produit  dans 
la  bouche;  glandes  à  pepsine,  s'ôuvrant  dans  l'estomac;  foie  et  pan- 
créas, amenant  labile  et  le  suc  pancréatique  dansl'intestin  moyen,  etc. 
Remarquons  cependant  qu'un  foie  véritable  n'existe  que  chez  les  Ver- 
tébrés ;  les  glandes  analogues  des  Crustacés  et  des  Mollusques,  par 
exemple,  sécrètent  un  produit  dont  les  propriétés  diffèrent  entière- 
ment de  celles  de  la  bile,  et  l'on  s'accorde  assez  aujourd'hui  à  les 
classer  à  part,  sous  le  nom  àliépatopan créas. 

Appareil  circulatoire.  —  Le  liquide  nourricier  formé  dans  le  tube 
digestif  se  trouve  répandu  dans  l'organisme  par  un  système  de  cavités 
d'une  complexité  fort  variable.  Chez  les  Polypes,  ce  sont  de  sim- 
ples diverticules  de  la  cavité  digestive,  laquelle  mérite  par  conséquent 
le  nom  de  cavité  gaslro-vasculaire.  A  un  degré  plus  élevé,  l'appareil 
de  la  circulation  se  montre  distinct  du  tube  intestinal,  mais  le  \\À 
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quide  nourricier  occupe  les  espaces  ou  lacunes  que  les  organes  lais- 
sent entre  eux,  et  la  circulation  est  dite  lacunaire.  En  continuant  à 
s'élever  dans  la  série,  on  voit  les  lacunes  remplacées  plus  ou  moins 
complètement  par  des  vaisseaux  à  paroi  propre.  Chez  les  Annélides 
et  quelques  autres  Vers,  il  existe  même  un  liquide  nourricier  dans 
la  cavité  viscérale  (liquide  plasmatique)  etunautre  dans  des  vaisseaux 
clos  (liquide  hémal).  Sur  certains  points,  ces  vaisseaux  sont  contrac- 
tiles, de  manière  à  communiquer  au  sang  un  mouvement  régulier. 
Peu  a  peu,  enfin,  on  voit  se  différencier  l'une  de  ces  parties  contractiles, 
sous  la  forme  d'un  organe  parti- 
culier, appelé  cœur,  qui  acquiert 
son  plus  haut  degré  de  compli- 
cation chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs. 

Les  vaisseaux  qui  conduisent 
le  sang  du  cœur  dans  les  organes 
reçoivent  le  nom  d'artères  ;  ceux 
qui  le  ramènent  au  cœur  sont 
appelés  veines.  Entre  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux,  qui  peuvent 
d'ailleurs  manquer  entièrement, 
se  trouve  quelquefois  interposé 
un  système  de  lacunes  (Arthro- 
podes) ;  ou  bien  il  existe  un  ré- 
seau de  fins  canalicules,  les  vais- 
seaux capillaires  (Vertébrés). 
Dans  ce  dernier  cas,  on  distin- 
gue, àcoté  du  système  vasculaire 
sanguin,  d'autres  vaisseaux  con- 
tenant un  liquide  blanc  puisé 
dans  les  voies  digestives  (vais- 
seaux chylifères),  ou  un  liquide 
transparent  recueilli  dans  les  in- 
terstices des  organes  {vaisseaux 
lymphatiques  ■ 

'  Appareil  respiratoire.  —  Le  sang  va  porter  aux  tissus,  avec  les 
éléments  de  leur  nutrition,  l'oxygène  nécessaire  à  l'entretien  de  leur 
activité  physiologique; il  leur  enlève  d'autre  part,  pour  les  rejeter  à 
l'extérieur,  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  qui  résultenl  des 
oxydations  ainsi  produites:  conséquemment,  il  doit  puiser  sans  cesse 
de  nouvelles  quantités  d'oxygène  dans  le  milieu  ambiant.  C'est  l'en- 
semble de  ces  échanges  gazeux  qui  constitue  la  respiration. 

Dans  les  types  les  plus  simples,  c'est  par  la  surface  cutanée 
que  s'effectue  la  fonction  respiratoire.  Du  reste,  la  respiration  cu- 
tanée persiste  assez  souvent  chez  des  animaux  d'une  organisation 


Fis 


27.  —  Branchies  d'une  Amiéliclc  (Scr/mln  con- 
tortuplicata). 
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compliquée  et  munis  d'un  appareil  respiratoire  bien  développé. 

Dès  que  l'organisme  se  perfectionne,  on  voit  apparaître  les  traces 
de  cet  appareil,  qui  consiste  essentiellement  en  une  membrane  per- 
méable interposée  entre  le  liquide  nourricier  et  l'air,  mais  dont  les 
dispositions  varient  suivant  que  la  respiration  est  aquatique  ou 
aérienne.  La  respiration  aquatique  s'accomplit  au  moyen  d'expansions 
cutanées,  parfois  très  divisées,  dans  l'intérieur  desquelles  circule  le 
sang  (branchies);  elle  utilise  seulement  l'oxygène  de  l'air  dissous  dans 
l'eau.  Quant  aux  organes  de  la  inspiration  aérienne,  ils  sont  formés 
par  des  invaginations  de  la  surface  tégumen  taire  clans  l'intérieur  du 
corps.  Chez  les  Arthropodes  terrestres,  ce  sont  des  trachées,  tubes 
ramifiés  soutenus  par  une  spirale  chitineuse,  et  dans  la  lumière  des- 


Fig.  28.  Moitié  droile  de  l'abdomen  d'un  Hanneton,  grossie  huit  fois  pour  montrer,  par  sa  face 
interne,  la  première  couche  de  traohées.  —  a,  faisceau  de  trachées  vésiculaires.  6,  vésicule 
(Slraus-Durcklieim). 

quels  l'air  s'engage  pour  aller  à  la  rencontre  du  fluide  sanguin  ;  chez, 
les  Vertébrés  et  quelques  Mollusques,  ce  sont  des  poumons,  système 
plus  ou  moins  compliqué  de  poches  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
vaisseaux. 

Chaleur  animale.  —  Les  combustions  qui  s'effectuent  dans  l'or- 
ganisme ont  pour  résultat  une  production  de  force  vive,  qui  se  trans- 
forme en  partie  en  travail  extérieur,  et  se  manifeste  d'autre  part  en 
communiquant  à  l'organisme  une  température  propre  :  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  la  chaleur  animale. 

Or,  cette  température  propre  est  très  variable  suivant  les  animaux. 
Chez  les  Invertébrés,  ainsi  que  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  y  com- 
pris les  Reptiles,  elle  est  toujours  très  faible,  de  telle  sorte  que  ces 
animaux  sont,  en  définitive,  soumis  aux  variations  du  milieu  am- 
biant. C'est  pourquoi  on  les  désigne  sous  le  nom  d'animaux  à  sang 
froid,  ou  mieux  à  température  variable.  Les  Oiseaux  et  les  Mammi- 
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fères  produisent,  au  contraire,  une  quantité  de  chaleur  suffisante 
pour  que  l'organisme  puisse  résister,  dans  une  certaine  mesure,  àl'in- 
lluence  des  circonstances  extérieures  :  c'est  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
d'animaux  à  .«nu/  chaud  ou  à  température  constante. 

Phénomènes  lumineux.  —  La  force  vive  calorifique  peutaussi  se 
transformer  en  lumière  et  en  électricité.  Un  grand  nombre  d'animaux 
marins  sont  phosphorescents  :  tels  sont  les  Noctiluques,  certaines 
Méduses,  des  Annélides,  des  Tuniciers,  des  Poissons,  etc.  11  en  est  de 
même  de  divers  Insectes  ou  Myriapodes. 

Dans  certains  cas,  l'émission  de  la  lumière  est  provoquée  par  une 
excitation  quelconque;  d'autres  fois,  elle  paraît  soumise  à  l'empire  de 
la  volonté  (Lampyres).  Du  reste,  elle  est  presque  toujours  limitée  à 
une  partie  restreinte  du  corps. 

Production  d'électricité.  —  Sous  l'influence  des  réactions  chi- 
miques qui  s'effectuent  au  sein  des  tissus,  il  se  manifeste,  dans  la 
plupart  de  ceux-ci,  des  courants  de  direction  constante.  Mais  la  pro- 
duction d'électricité  est  beaucoup  plus  manifeste  chez  certains  Pois- 
sons, tels  que  les  Torpilles  et  les  Gymnotes,  qui  ont  des  appareils 
spéciaux  pour  cet  usage  et  sont  capables  de  produire  à  volonté  de 
véritables  décharges  électriques. 

Appareil  sécréteur.  —  Outre  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau 
rejetés  par  la  respiration,  il  se  forme  dans  l'économie  de  nombreux 
produits  de  désassimilation  liquides  ou  solubles  qui  passent  dans  le 
sang,  d'où  ils  sont  expulsés  par  des  glandes  (voir  p.  20):  c'est  à  ce 
phénomène  qu'on  donne  le  nom  de  sécrétion.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  sécrétion  avec  la  production  d'éléments  anatomiques  ;  le  testi- 
cule et  l'ovaire  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  glandes, 
puisque  celles-ci  sécrètent  des  humeurs,  tandis  que  les  organes  dont 
il  s'agit  donnent  naissance  à  des  éléments  anatomiques  (spermatozoïde, 
ovule). 

Les  glandes  fabriquent  des  produits  nouveaux,  plus  ou  moins  direc- 
tement utiles  à  l'organisme  (sécrétion  proprement  dite),  ou  bien  ne 
servent  qu'à  l'élimination  de  produits  préexistant  dans  le  sang  (sécré- 
tion excrémentitielle  ou  excrétion). 

L'utilisation  des  produits  de  sécrétion  peut  avoir  lieu  clans  les  sens 
les  plus  divers.  Sans  revenir  sur  les  glandes  du  tube  digestif  qui  agis- 
sent sur  les  matières  alimentaires,  nous  citerons  pour  exemples  les 
glandes  à  venin  des  Scorpions  ou  des  Hyménoptères,  les  glandes  odo- 
rantes des  Punaises,  les  glandes  lacrymales,  sébacées,  etc.,  des  Ver- 
tébrés supérieurs. 

Les  produits  d'excrétion  les  plus  importants,  qui  sont  très  riches  en 
principes  azotés,  sont  rejetés  par  les  organes  urinaires.  On  assimile 
d'ordinaire  à  ces  organes  les  vacuoles  pulsatiles  des  Protozoaires,  ainsi 
que  les  vaisseaux  aquifères  des  Némathelminthes,  vaisseaux  qui  pren- 
nent leur  origine  dans  les  tissus  ou  la  cavité  du  corps  et  communiquent 
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avec  l'extérieur.  Chez  les  Annélides,  les  organes  excréteurs  (néphridiès) 
sont  des  tubes  pelotonnés  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  du  corps  par 
des  entonnoirs  ciliés  et  se  répètent  par  paires  dans  les  segments 
successifs,  d'où  le  nom  d'organes  segmentaires  qui  leur  a  été  donne 
Chez  les  Arthropodes  à  respiration  aérienne,  ce  sont  des  appendices 

du  tube  digestif,  les  tubes  de  Malpighi  (fig.  29). 
Les  corps  de  Bojanus  des  Mollusques  sont 
aussi  des  organes  urinaires.  Enfin,  ceux-ci  ac- 
quièrent leur  plus  haut  degré  d'indépendance 
et  de  complication  chez  les  Vertébrés,  où  ils 
forment  les  reins. 


Fig.  29.  —  Organes  digeslifs  d'un 
Insecte.  —  a,  œsophage,  b,  jabot. 
<7,  ventricule  ehyliliquc.  f,  intes- 
tin, e,  tubes  de  Malpighi.  i.  ar- 
mure copulatrice. 


Fig.  30.  —  Tubes  urinifères  du  rein  d'une  Tortue  (Teslinh 
i/rxca).  —  a,  deux  tubes  formant  une  anse  au  sommet  de 
laquelle  se  trouve,  en  b,  un  glomérulc  de  Malpighi.  c,  cellules 
épithéliales:  celles  qui  sont  situées  près  du  glomérulc  sont  pour- 
vues de  cils  vibraliles.  d.  concrétions  urinaires  (J.  Béclard). 


Les  produits  de  sécrétion  ou  d'excrétion  renferment  très  souvent 
des  leucomaïnes.  Gautier  a  donné  ce  nom  à  toute  une  série  d'alca- 
loïdes complexes,  oxygénés,  qui  se  forment  dans  les  tissus  vivants  en 
pleine  activité  :  il  a  voulu  indiquer  ainsi  (Xeuxwpa,  blanc  d'oeuf  que  ce 
sont  les  produits  basiques  du  dédoublement  des  albuminoïdes.  Ces 
substances  se  forment  sans  cesse  dans  les  cellules  vivantes  ;  elles  s'éli- 
minent en  partie  par  les  urines  (xanthine,  sarcine,  guanine,  carnine, 
créatine).  On  en  a  trouvé  aussi  dans  les  venins,  dans  divers  produits 
de  sécrétions  normales,  etc. 

A  côté  des  leucomaïnes  se  placent  les  ptomaïnes.  Selmi  appelait  ainsi 
(de  TtTwjxa,  cadavre)  les  alcaloïdes  qui  se  produisent  durant  la  putréfac- 
tion ;  Gautier  a  étendu  ce  nom  à  tous  ceux  qui  résultent  d'une  fermen- 
tation anaérobie,  et  à  ceux  qui  se  forment  dans  les  tissus  des  animaux 
supérieurs  lorsqu'ils  fonctionnent  sans  air  ou  avec  une  quantité  insuf- 
fisante d'oxygène  (cadavérine,  putrescine,  muscarine,  etc.). 
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III.  Organes  et  fonctions  de  reproduction. 

Les  fonctions  que  nous  avons  précédemment  étudiées  ont  pour  but 
la  conservation  de  l'individu:  la  reproduction,  au  contraire,  est  des- 
tinée à  assurer  la  conservation  de  l'espèce.  Elle  comprend  un  ensemble 
d'actes  qui  aboutissent  à  la  production  d'êtres  nouveaux  plus  ou  moins 
semblables  à  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance.  C'est  d'ailleurs  cette 
production  même  qui  constitue  la  génération. 

Cm  a  longtemps  admis,  et  quelques  physiologistes  admettent 
encore,  que  certains  organismes  peuvent  se  produire  sans  germes  ou 
sans  parents  antérieurs;  c'est  là  ce  qu'on  a  appelé,  par  un  emploi 
abusif  des  mots,  la  génération  spontanée  (hétérogénie,  archigo- 
nie,  etc.)  (1).  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  hypothèse,  si  ardem- 
ment soutenue  par  F.  Pouchet,  et  à  laquelle  les  belles  expériences  de 
Pasteur  ont'porté  un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée. 

Scientifiquement,  on  ne  peut  tenir  compte,  à  l'heure  actuelle,  que 
de  la  génération  généalogique  ou  génération  proprement  dite.  Celle-ci 
offre,  du  reste,  des  modes  variés.  Si  l'on  cherche  à  ramener  les  phé- 
nomènes qu'elle  comporte  à  leurs  éléments  essentiels,  on  reconnaît 
tout  d'abord  que  le  corps  d'un  être  vivant  dérive  toujours,  quelle  que 
soit  sa  complexité,  d'un  corps  antérieurement  constitué,  dont  il  n'est 
qu'une  partie  séparée  et  accrue.  A  son  tour,  ce  corps  détachera  de  sa 
masse  des  parties  qui  constitueront  les  germes  d'autant  de  corps  nou- 
veaux, et  ainsi  de  suite.  Les  êtres  vivants  se  reproduisent  clone  comme 
ils  sont  nés,  par  simple  dissociation,  et  la  reproduction  se  réduit  à  un 
fait  de  simple  continuité.  Or,  cette  continuité  même  entraîne  la  con- 
servation des  propriétés  de  tout  ordre  reçues  ou  acquises  antérieure- 
ment :  la  partie  séparée  pour  former  un  être  nouveau  possède  naturel- 
lement, en  effet,  la  même  forme,  la  même  structure  et  la  même 
puissance  évolutive  que  la  masse  dont  elle  émane;  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  l'hérédité,  qu'on  définit  «  le  phénomène  en  vertu  duquel  les 
ascendants  transmettent  aux  descendants  les  propriétés  qui  Leur  ap- 
partiennent à  un  titre  quelconque  ».  (A.  Sanson.) 

On  peut  distinguer  deux  formes  principales  de  reproduction,  basées 
sur  l'origine  simple  ou  double  de  l'être  nouveau  :  la  reproduction 
monomère  on  asexuelle,  et  la  reproduction  dimère  ou  sexuelle.  Divers 
auteurs,  se  basant  sur  ce  fait  que  la  reproduction  asexuelle  se  réduit 
en  somme  à  un  phénomène  de  dissociation,  refusent  de  la  considérer 
comme  un  mode  réel  de  reproduction,  et  lui  appliquent  le  nom  'le 
multiplication.  D'après  le-  considérations  qui  précèdent,  on  peut  juger 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  dispute  de  mois. 

A.  Reproduction  monomère.  —  La  reproduction  monomère  («.o'vo;, 

(1)  II.  Mn. ne  EdwaKOBj  Leçom  sur  l'anal,  et  ta  phjsiol.  comp.,  t.  VIII,  p.  SM<  1863. 
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seul;  uépoç,  partie),  asexuelle  ou  agame  repose  sur  ce  fait  qu'une  por- 
tion de  l'organisme  peut  se  détacher  et  vivre  d'une  façon  indépen- 
dante, comme  cet  organisme  lui-même.  Elle  s'effectue  d'après  trois 
modes  différents  :  scission,  bourgeonnement  et  sporulation. 

1°  La  reproduction  par  scission  ou  scissiparité  ne  s'observe  guère  que 
chez  les  Protozoaires.  Lorsque  le  corps 
a  acquis  un  certain  développement,  il 
s'étrangle  vers  le  milieu  et  se  divise  en 
deux  fragments,  dont  chacun  forme  un 
individu  distinct.  Dans  certains  cas,  la 


Fig.  31.  —  Reproduction  par  segmentation  d'une  Mo- 
lière d'eau  douce  (Protamasba  primitiva),  d'après 
Hœckel.  —  A,  Monère  entière.  B,  la  même  divisée 
Cil  deux  moitiés  par  un  étranglement.  C,  les  deux 
moitiés  séparées  et  constituant  des  individus  indé- 
pendants. 


Fig.  32.  —  Reproduction  par  gemmiparité'  , 
Hydre  d'eau  douce  (Carlet).  —  b,  b\  b": 
bourgeons  à  divers  degrés  de  développe- 
ment. S',  bourgeon  complètement  séparé  de 
la  mère  et  pouvant  vivre  indépendant.  S, 
point  qui  correspond  au  délacliemcnt  de 
ce  bourgeon . 


séparation  n'est  pas  complète,  et  les  individus  nouveaux  restent  unis 
en  colonies. 

2°  La  gemmiparité  ou  reproduction  par  bourgeonnement  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  la  scissiparité  :  elle  consiste  dans  la  formation,  sur 

un  point  limité  de  la  surface 
du  corps,  d'une  excroissance 
ou  bourgeon  qui  s'accroît  peu 
à  peu  et  se  transforme  en  un 
organisme  semblable  à  celui 
qui  lui  a  donné  naissance, 
puis  se  détache  pour  vivre  à 
part.  Si  les  bourgeons  ne  se 
séparent  pas  de  l'organisme 
générateur,  il  se  forme  une 
colonie  animale  :  tel  est  le  cas 
du  Corail. 

3«  La  sporulation  ou  reproduction  par  spores  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  gemmiparité  interne.  On  ne  l'observe  du  reste,  dans  le 
règne  animal,  que  chez  les  Protozoaires.  Il  se  produit,  dans  l'intérieur 
de  la  cellule  qui  constitue  ces  êtres,  des  cellules  germmatives  ou  spores 


hg.  63.  -  Sporulation  de  la  Coccidie  oviforme,  d'après 
Leuckarl  -  a,  b,  Coccidies  enkystées  des  canaux 
biliaires  du  Lapin;  en  b,  le  protoplasma  est  ramassé  au 
centre  du  kyste,  c,  d,  formation  des  spores  après  -nom- 
dans  1  eau. 
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qui  deviennent  autant  d'individus  nouveaux,  soit  sur  place,  soit  après 
être  sorties  du  corps.  Les  Sporozoaires  empruntent  leur  nom  à  ce  mode 
de  reproduction. 

H.  Reproduction  dimère  :  sexualité.  —  La  sporulation,  comme  les 
autres  modes  de  reproduction  monomère,  représente  toujours,  en 
somme,  une  continuation  directe.  Mais  elle  conduit  assez  facilement 
à  une  seconde  forme  de  reproduction  qui  s'observe  chez  la  plupart 
des  animaux,  et  dans  laquelle  on  constate  au  contraire  un  point 
d'arrêt.  Là  encore,  cependant,  c'est  d'une  simple  dissociation  que  pro- 
viennent les  cellules  reproductrices  ;  mais 
celles-ci,  prises  séparément,  ne  suffisent 
plus  pour  mener  à  bien  l'œuvre  de  la  re- 
production :  isolées,  elles  seraient  desti- 
nées à  périr.  Ce  ne  sont  donc  plus  des 
spores.  On  leur  donne  le  nom  de  gamètes 
(y«|jwç,  mariage),  car  pour  être  capables 
de  développement  ultérieur,  il  faut  qu'elles 
s'associent  deux  à  deux  et  se  combinent 
d"une  façon  plus  ou  moins  complète.  Le 
produit  de  cette  fusion  ou  conjugaison  de 
deux  cellules  en  une  seule  est  ce  que  les 
botanistes  appellent  un  œuf.  L'origine  de 
l'œuf  est  donc  dimère  (Sic,  deux  ;  {Jtspoç, 
partie),  contrairement  à  ce  qu'on  a  vu  pour 
la  spore. 

Le  cas  le  plus  simple  que  puisse  offrir 
une  telle  union  est  celui  où  les  gamètes 
sont  semblables  et  se  comportent  de  la 
même  manière.  On  dit  alors  que  la  conju- 
gaison est  égale,  ou  qu'il  y  a  isogamie 
(Rhizopodes,  Infusoires). 

Mais,  le  plus  souvent,  les  deux  gamètes 
diffèrent  profondément  l'un  de  l'autre  : 
l'un  d'eux,  généralement  assez  volumineux 
par  suite  de  l'accumulation  de  matériaux 
de  réserve,  demeure  immobile  :  c'estY élément  femelle  ou  ovule  ;  l'autre, 
plus  petit  et  agile,  est  apte  à  se  porter  à  sa  rencontre  :  c'est  Vèlêmeni 
mâle  ou  spermatozoïde.  Ainsi  apparaît  la  sexualité,  et  cette  conjugai- 
son hautement  différenciée  est  ce  qu'on  nomme  la  fécondation. 

Chez  quelques  animaux  inférieurs,  comme  les  Polypes,  les 
éléments  sexués  prennent  naissance  sur  certains  points  non  localisés 
de  la  paroi  du  corps.  Mais,  en  général,  ils  se  forment  dans  des  organes 
spéciaux  qu'on  distingue  en  testicules  et  ovaires,  suivant  qu'ils  pro- 
duisent le  sperme  ou  les  ovules.  A  l'état  le  plus  simple,  ces  organes 
seuls  constituent  l'appareil  sexuel,  et  leurs  produits  tombent  dans  la 


Fig.  34.  —  Schéma  de  l'appareil  génital 
de  l'Homme  (J.Béclard). —  a,  vessie. 

portion  spongieuse  de  l'urètre,  c- 
portion  membraneuse  de  l'urètre. 
rl,  portion  prostatique  de  l'urètre, 
e,  uretère,  f,  testicule.  17,  tète  de 
l'épididyme.  h,  queue  de  l'épidi- 
dyme.  k,  canal  déférent,  i,  vésicule 
séminale.  0,  corps  caverneux  de  la 
verge.  /),  bulbe  de  l'urètre.  S,  corps 
caverneux  du  t^laiiil .  /,  prostate. 
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cavité  générale  du  corps  ou  sont  rejetés  à  l'extérieur  (Ëchinodermes). 
Puis,  on  voit  survenir  graduellement  diverses  complications  qui  con- 
sistent surtout  en  appendices  et  en  appareils  vecteurs,  destinés  à 
protéger  les  éléments  sexuels  et  à  favoriser  la  fécondation. 

Ainsi,  les  testicules  sont  munis  de  conduits  excréteurs  ou  canaux 
déférents,  qui  offrent  souvent  sur  leur  trajet  une  dilatation  faisant 
office  de  réservoir  et  nommée  vésicule  séminale.  Des  glandes  mêlent 
leur  sécrétion  au  sperme,  ou  lui  forment  des  sortes  d'enveloppes  pro- 
tectrices [spermatopho- 
res).  Enfin,  des  organes 
spéciaux  sont  chargés 
de  faciliter  l'intromis- 
sion du  sperme  dans  les 
organes  femelles  :  ce 
sont  les  organes  copula- 
ieurs. 

Du  côté  de  l'appareil 
femelle,  on  trouve  de 
même  des  conduits  vec- 
teurs, les  oviducics,  qui 
souvent  se  dilatent  en 
un  point  pour  constituer 
une  chambre  incubatrico 
ou  un  utérus,  où  l'ovule 
puisse  accomplir  son  dé- 
veloppement. Des  glan- 
des annexes  fournissent 
d'ailleurs  à  cet  ovule  des 
matériaux  divers,  et  la 
portion  terminale  des 
oviductes  offre  des  dis- 
positions variables,  pro- 
pres à  assurer  le  dépôt  du  sperme  et  la  fécondation. 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  l'ovaire  et  le  testicule  son 
réunis  sur  le  même  individu;  on  donne  à  cet  état  le  nom  d.'herma\ 
phrodisme,  et  les  animaux  qui  le  présentent  sont  appelés  hermaphrol 
dites  ou  monoïques  (9).  En  thèse  générale,  un  seul  individu  suffit  alors 
à  produire  de  nouveaux  êtres,  par  autofécondalion,  et  l'hermaphro- 
disme est  qualifié  de  vrai  ou  de  complet  (Huître).  Mais  il  arriva 
souvent  aussi  qu'un  individu  hermaphrodite  est  incapable  de  sê 
féconder  lui-même,  et  a  besoin  du  concours  d'un  autre:  c'est  là 
ce  qu'on  a  appelé  L'hermaphrodisme  insuffisant  (Colimaçons. 
Limnées). 

Lorsque  les  organes  sexuels  sont  répartis  entre  deux  individus 
distincts,  les  animaux  sont  dits  unisexués  ou  dipïques*  Cet  état,  qui 


Oui 


Fig.  3.H.  —  Appareil  génital  interne 
de  la  Femme  (Cruveilhier) .  L'o- 
viduetc  droit  et  l'o\airc  corres- 
pondant ont  été  enlevés.  L/i, 
grande  lèvre.  Ccu,  section  trans- 
versale du  bulbe  du  vagin.  H, 
hymen.  Cvp,  colonne  postérieure 
du  vagin.  Va,  vagin.  Fv,  cul- 
de-sac  vaginal  Lu.  lèvre  du 
col.  Ut,  utérus.  Oïl,  oviducle. 
Lo,  ligament  de  l'ovaire.  O, 
ovaire.  Po,  organe  de  Rosen- 
iiiiiller.  .V.  liydatide  de  cet  or- 
gane. *,  vésicule  de  de  Graaf, 
**,  corps  jaune. 
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se  rencontre  surtout  chez  les  formes  supérieures paraît oujours 
secondaire  :  dans  le  principe,  l'embryon  T^^Mo*^^ 
mâles  et  femelles;  mais  le  développement  des  uns  s  accompagne 
Salement  de  l'atrophie  des  autres,  de  telle  sor te je  ^ tams 
individus  sont  chargés  de  produire  le  sperme  :  ce  oui  le  ^  ^ 
tandis  que  les  autres  donnent  naissance  aux  ovules  .  ce  sont 

différent  qu'ont  Remplir  ces  deux  ordres  d^ividus 
entraine  des  modifications  variées  de  l'organisme.  Le  mâle  par 
efemple,  doit  chercher  à  captiver  la  femelle,  à  s'en  rendre  madré  et 
il  offre  effectivement,  dans  beaucoup  de  cas,  des  codeurs  brillantes, 
une  voix  sonore,  une  grande  puissance,  etc.  La  femelle,  au  contraire 
est  en  général  plus  faible,  moins  agile,  de  teinte  plus  sombre.  C  est  a 
ces  caractères,  qui  nont  pas  de  rapports  immédiats  avec  la  repro- 
duction, que  Hunter  a  donné  le  nom  de  caractères  sexuels  secondais. 

Parthénogenèse.  -  Cette  expression  (««P0«bç,  vierge-  naissance) 
s'apphque °ï  un  singulier  phénomène  caractérisé  par  ce  fait,  qu'un  être  ne 
d'un  ovule  donne  naissance  à  d'autres  êtres  sans  avoir  été  féconde 
■    La  p^énogenèse,  encore  appelée  reproduction  virginale,  a  été  observée 
en  premier  lieu  par  Bonnet  sur  les  Pucerons.  Comme  nous  le  verrons  plu 
oin  Teffet,  les  Apte  nés  au  printemps  d'un  œuf  qui  a  passe  l'hiver  sont 
ap^'r  s  et.  vivipares   tous  sont  pourvus  d'un  organe  analogue  a  un  ovaire 
pseudovaire),  mais  sans  réceptacle  séminal,  et  donnent  naissance  en  de- 
hors de  tou   accouplement,  à  des  individus  également  vivipares.  Une  s  e 
Te  vénérations  semblables  se  succèdent  pendant  l'été,  et  a  l'automne  seule- 
ment  on  voit  apparaître  des  mâles  et  des  femelles  ailés  :  l'accouplement 
Effectué  alors,  et  les  femelles  pondent  des  œufs  d'où  sortiront,  au  pnn- 
em ps  s  iWant   des  individus  aptères  et  vivipares.  Chez  les  Abei  les,  les 
ZI  que  pond  la  reine  donnent  toujours  des  mâles  lorsqu'ils  n'ont  pas  ete 

fécondés  i 
La  parthénogenèse  peut  être  envisagée  de  différentes  manières  :  on  peu 
y  voir  un  simple  phénomène  de  sporulation  et  la  rapporter  par  conséquent 
à  la  reproduction  asexuelle  ;  ou  bien  on  peut  regarder  les  individus  par  hé 
nogenésiques  comme  des  vierges  fécondes  et  leurs  cellules  reproductrices 
(pseudova)  comme-résultant  d'une  réelle  oviparité.  Il  n'est  guère  possible  d  in- 
terpréter le  cas  de  l'Abeille  que  dans  ce  dernier  sens. 

Lorsque  la  parthénogenèse  se  rencontre  chez  des  larves,  on  lui  donne  le 
nom  de  pédogenèse  :  un  remarquable  exemple  de  ce  genre  est  fourni  par  cer- 
taines Cécidomyies  (Miastor). 

g  4,  —  DÉVELOPPEMENT  DES  ANIMAUX. 

On  entend  par  développement  d'un  organisme  son  évolution  complète 
depuis  le  moment  où  il  commence  à  s'accroître  jusqu'à  sa  mort. 

Lorsque  cet  organisme  est  le  résultat  de  la  reproduction  sexuelle, 
son  développement  commence  aussitôt  après  la  fécondation  et  corn- 
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prend  deux  phases  assez  distinctes:  l'une  qui  s'accomplit  à  l'intérieur 
de  l'œuf  (développement  embryonnaire),  l'autre  postérieure  à  l'éclosion 
(développement  postembryonnaire). 

Avant  d'étudier  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent,  nous  devons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  éléments  générateurs  et  chercher  à  con- 
naître comment  s'effectue  la  fécondation. 


1.  Œuf  et  sperme.  Fécondation. 

Constitution  de  l'œuf.  —  Chez  tous  les  animaux,  l'ovule  est  repré- 
senté, dans  le  principe,  par  une  cellule  nue,  c'est-à-dire  par  une 
petite  masse  protoplasmique  (vitellus)  contenant  un  noyau  (vésicule 

germinalive)lequel  montre  lui-même 
au  moins  un  nucléole  (tache  germi- 
native). 

Mais  il  se  complique  le  plus  sou- 
vent par  l'adjonction  de  parties 
nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  vitellus 
s'entoure  d'une  enveloppe  transpa- 
rente (membrane  vitelline),  et  que 
parfois  le  follicule  ovarien  le  recou- 
vre aussi  d'une  couche  protectrice 
(chorion),  sans  parler  de  divers  pro- 
duits et  membranes  secondaires 
comme  en  présente  l'œuf  des  Oi- 
seaux, par  exemple.  On  a  l'habitude 
de  donner  le  nom  d'œuf  à  l'ensem- 
ble formé  par  l'ovule  et  ces  parties 
accessoires  :  à  la  rigueur,  cependant,  ce  nom  devrait  être  réservé, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  l'ovule  fécondé,  c'est-à-dire  à  la  cellule 
résultant  de  l'union  des  deux  éléments  mâle  et  femelle. 

A  côle  de  la  vésicule  germinative,  on  a  reconnu  l'existence  fréquente,  au 
sein  de  l'ovule,  d'un  autre  corps  arrondi  auquel  H.  Milne  Edwards  a  donné 
le  nom  de  vésicule  embryogène.  D'après  Balbiani,  qui  l'a  surtout  étudié,  ce 
serait  une  véritable  cellule,  née  par  bourgeonnement  d'une  des  cellules  épi- 
thélialesqui  entourent  l'ovule;  elle  jouerait  le  rôle  d'un  élément  mâle  primor- 
dial, en  exerçant  sur  celui-ci  une  préfècondation  lui  permettant  d'accomplir 
les  premières  phases  de  son  évolution,  et  même  de  poursuivre  dans  certain  > 
cas  (parthénogenèse)  son  entier  développement. 

La  coque  de  l'œuf,  formée  par  les  membranes  ovulaires  primaires, 
est  quelquefois  épaisse  et  imperméable;  elle  offre  alors  un  ou  plu- 
sieurs orifices  (mkmpylcs)  servant  à  la  pénétration  du  sperma- 
tozoïde. 

Quant  au  vitellus,  il  se  compose  de  deux  parties  :  i°  le  vitellus  de 
formation  ou  protoplasme,  employé  presque  entièrement  à  la  forma- 


Fig.  3(i.  —  Ovule  de  la  Femme,  d'après  Ch. 
Robin.  —  a,  membrane  vilelline.  </,  vitellus 
ou  jaune,  c,  vésicule  germinative  ou  de  Pur- 
kinje.  b,  tache  germinative  ou  de  Wagner,  e, 
espace  entre  le  jaune  et  la  membrane  vitel- 
line. 


.  37  -  Coupe  théorique  de  l'œuf  de  la  Poule,  d'après  Gerbe.  -  vff, 
nlace  de  la  vésicule  germinative,  qui  a  disparu  avant  la  ponte,  a. 
cicatricule.  ma,  couche  granuleuse  très  mince  doublant  lamemhrane 
vitelline  m»,  j,  jaune./,  latebra.  oh,  chalazes.  6,  6,: b"  juches 
£  moyenne  et  interne  du  blanc  d'œuf.  me',  feuillet  mteme  de 
la  membrane  coquillière.  me,  feuillet  externe,  a,  chambre  a  a.r. 
r,  coquille. 
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lion  de  L'embryon  ;  V  le  itffeMu*  &  »«&*ion  ou  deutoplasme,  riche  en 
Rations  albuminoïdes  et  graisseuses,  et  destiné  à  fournir  à  cet 
Lbryon  dos  éléments  nutritifs.  D'après  le  mode  de  groupement  de 
ces  deux  parties,  on  distingue  trois  sortes  d  œufs  : 

!»  Les  œufs  àlécMes,  qui  ne  renferment  pas  de  vttellus  nutrttif  ou 
tout  au  moins  n'en 
possèdent  qu'une  très 
faible  quantité,  dis- 
tribuée d'une  façon 
uniforme  dans  le  vi- 
tellus  formatif.  Tels 
sont  les  œufs  des 
Éponges,desMéduses, 
de  l'Àmphioxus  ; 

2°  Les  œufs  têlolé- 
cithes,  dans  lesquels 
chacun  des  deux  vi- 
tellus  tend  à  occuper 
un  pôle  différent.  On 
rencontre  ce  type  chez 
les  Vers,  les  Mollus- 
ques et  lesWertébrés 
(non  compris  l'Amphioxus).  L'œuf  des  Mammifères,  qui  parait  alecithe 
à  première  vue,  s'y  rattache  d'une  façon  certaine,  comme  le  montre 
l'inégalité  de  sa  segmentation  ; 

3°  Les  œufs  centrolécithes,  dont  le  vitellus  nutritif  occupe  le  centre 
et  se  trouve  entouré  complètement  par  le  vitellus  formatif.  Ces  œuts 
sont  caractéristiques  des  Arthropodes. 

Spermatozoïdes.  -  Les  éléments  mâles  ou  spermatozoïdes  sont 
représentés  par  des  filaments  mi- 
croscopiques flottant  en  abondance 
dans  une  petite  quantité  de  liquide  : 
la  masse  visqueuse  ainsi  formée  re- 
çoit le  nom  de  spennr.  Chez  la  plu- 
part des  animaux,  ces  éléments 
offrent  une  partie  renflée  ou  tête  et 
un  appendice  filiforme  ou  7'"'/"'  ; 

cependant,  ils  peuvent  s'éloigner  beaucoup  de  cette  conformation 

typique.  ,  ,. 

Fécondation.  —  La  connaissance  des  phénomènes  intimes  de  la 
fécondation  est  de  date  toute  récente  ;  elle  remonte  seulement  aux 
recherches  de  Fol,  Hertwig,  Ed.  van  Beneden,  etc.  Avant  d  en  bure 
l'étude  sommaire,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  la  maturation 

de  l'œuf.  „      .  ... 

A.  Maturation  de  l'œuf.  -  L'ovule  complètement  formé  n  esi 


Fig.  :i8.  —  Spermatozoïdes  de  ['Homme.  — 
mi,  .le  face,  h,  de  profil. 
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pas  apte  à  être  fécondé  :  son  noyau  (vésicule  germinalive)  doit  d'abord 
subir  des  divisions  successives  qui  aboutiront  à  la  formation  et  à 
l'expulsion  de  globules -polaires  (ordinairement  deux).  Chez  VA scaris 
mcgalocephala  du  Cheval,  que  l'on  peut  prendre  pour  type,  la  cellule 
ovulaire  possède  un  noyau  dont  les  éléments  chromatiques  (chromo- 
somes) sont  au  nombre  de  quatre  (1).  Après  une  période  de  repos, 
ces  éléments  se  dédoublent,  puis  se  disposent  en  une  plaque  équa- 
toriale  comprenant  de  chaque  côté  quatre  segments  réunis  par  un 
fuseau  (fig.  39,  A).  Cet  ensemble  se  porte  bientôt  à  la  périphérie  de 
l'ovule,  et  les  quatre  chromosomes  les  plus  voisins  de  la  surface  s'é- 
chappent avec  une  portion  du  fuseau  (B)  :  c'est  le  premier  globule  po- 
laire. Aussitôt  après,  sans  aucune  phase  de  repos  intermédiaire,  les 


A  b 


c 

Fig.  39.  —  Formation  des  globules  polaires  chez  l'Ascaris  mcyalocrp/tala.  —  sy),  spermatozoïde. 

quatre  chromosomes  restants  se  placent  deux  à  deux  sur  un  nouveau 
fuseau  (C),  et  les  deux  plus  voisins  de  la  surface  sont  rejetés  de  la 
même  manière  :  deuxième  globule  polaire.  Il  ne  reste  plus  alors  dans 
l'ovule  qu'un  noyau  à  deux  chromosomes,  c'est-à-dire  un  demi-noyau  : 
c'est  ce  qui  constitue  lepronucleus  femelle.  A  ce  moment,  l'ovule  est  mûr. 

Le  développement  des  spermatozoïdes  de  V Ascaris  est  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  l'ovule.  Les  cellules  mères  qui  leur  donnent  nais- 
sance ont  quatre  chromosomes;  elles  se  divisent  deux  fois  coup  sur- 
coup,  sans  période  de  repos,  donnant  ainsi  quatre  cellules  filles  dont 
chacune  deviendra  un  spermatozoïde,  de  sorte  que  celui-ci  n'a  plus 
que  deux  chromosomes. 

B.  Fécondation.  —  L'ovule  de  l'Ascaride  est  entouré  d'une  mem- 
brane qui  manque  cependant  à  l'un  des  pôles.  Le  spermatozoïde 
pénètre  à  ce  niveau,  puis  s'enfonce  dans  le  vitellus,  pendant  que  la 
membrane  s'étend  pour  obturer  le  pôle  d'imprégnation,  et  que  les 
globules  polaires  prennent  naissance.  Ceux-ci  une  fois  expulsés,  le 
spermatozoïde  se  transforme  en  un  pronucleus  mâle,  constitué  par 
son  noyau  et  le  protoplasma  voisin,  le  reste  de  sa  substance  diffusant 

(1)  On  distingue  à  cet  égard  deux  variétés  d'Ascaris  :  une  var.  univalens,  don 
le  noyau  n'a  que  deux  éléments  chromatiques,  et  une  var.  bivalens,  à  quatre 
chromosomes;  c'est  celte  djfrmèré  dont  il  est  ici  question. 
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dans  le  vitellus.  Ce  pronucléus  mâle,  comme  d'ailleurs  le  pronucléus 
femelle,  est  accompagné  d'un  centrosome  (spermocentre  et  ovocentre). 

Bientôt  tous  deux  s'accroissent;  puis  leurs  éléments  chromatiques 
subissent  diverses  modifications  aboutissant,  dans  chacun,  à  la  for- 
mation de  deux  anses  chromatiques.  Ceci  fait,  ils  s'avancent  à  la  ren- 
contre l'un  de  l'autre,  accompagnés  de  leur  centrosome,  et  dès  que 
leur  rapprochement  est  opéré,  on  peut  dire  que  la  fécondation 
est  opérée. 

On  voit  alors  l'ovocentre  et  le  spermocentre  se  dédoubler  chacun 
en  deux  corpuscules  ;  puis  les  deux  demi-centres  de  chaque  groupe 
décrivent  en  sens  inverse  un  quart  de  tour  (quadrille  des  centres, 
H.   Fol)  et  se  fusionnent  avec  le  demi-centre  opposé  :  il  se  pro- 


Fig.  40.  —  Formation  dos  deux  pronucléus  et  de  la  plaque  équatoriale  dans  l'œuf  de  l'Ascaris 
me.gnlocepluila,  d'après  Boveri.  — pr,  pr',  pronucléus.  es,  es',  centrosomes. 

duit  ainsi  deux  centres  nouveaux,  les  astrocentres,  comprenant  l'un 
comme  l'autre  un  demi-ovocentre  et  un  demi-*spermocentre.  Ces 
astrocentres  correspondent  aux  deux  extrémités  du  futur  fuseau  de 
division.  Les  quatre  anses  chromatiques,  obéissant  â  leur  attraction, 
ne  tardent  pas  en  effet  à  se  disposer  en  une  plaque  équatoriale,  et  se 
dédoublent  selon  le  procédé  habituel  de  la  karyokinèse;  enlin,  les 
deux  anses  secondaires  se  rendent  en  sens  inverse  aux  deux  pôles  du 
fuseau,  pour  former  les  éléments  chromatiques  des  deux  premières 
cellules  embryonnaires.  De  sorte  que  ces  deux  cellules  comprennent 
chacune  un  noyau  provenant  de  deux  anses  mâles  et  de  deux  anses 
femelles,  et  contenant  par  suite  exactement  la  même  quantité  de 
substance  chromatique  maternelle  et  paternelle. 

Ainsi,  malgré  l'inégalité  de  volume  du  spermatozoïde  et  de  l'ovule, 
il  n'y  a  pas  dans  l'œuf  une  prépondérance  réelle  de  celui-ci.  Dans 
certains  cas,  plusieurs  spermatozoïdes  peuvent  pénétrer  â  l'intérieur 
Haiu.ikt.  —  Zoologie.  * 
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de  l'ovule  ;  il  n'y  a  pas  davantage  alors  prédominance  de  l'élément 
mâle  :  ou  bien,  en  effet,  il  se  forme  plusieurs  pronucleus  mâles  qui 
s'unissent  à  l'unique  pronucléus  femelle,  et  le  développement  est 
monstrueux;  ou  bien  il  se  constitue  un  seul  pronucléus,  et  la  subs- 
tance des  spermatozoïdes  est  absorbée  par  le  vitellus,  augmentant 
ainsi  la  quantité  des  matériaux  nutritifs. 

La  connaissance  de  ces  faits  nous  permet  de  comprendre  l'hérédité  dans 
les  cas  de  fécondation,  tout  aussi  bien  que  dans  les  cas  de  reproduction 
asexuelle.  De  plus,  elle  peut  nous  rendre  compte  de  la  plupart  des  faits 
de  parthénogenèse.  En  effet,  chez  les  Rotifères,  par  exemple,  il  existe  des  œufs 
d'hiver  qui  ont  besoin  d'être  fécondés,  et  des  œufs  d'été  parthénogenésiques. 
Or,  les  premiers  éliminent  deux  globules  polaires,  tandis  que  les  seconds 
n'en  rejettent  qu'un  seul.  Puisque  nous  avons  vu  que  le  second  globule  con- 
tient le  même  nombre  d'éléments  chromatiques  que  le  spermatozoïde,  on 
peut  concevoir  que  sa  non-expulsion  ait  la  valeur  d'une  fécondation.  C'est 
dans  ce  cas  que  se  trouvent  encore  les  Pucerons,  Phylloxéras,  etc.  Par  con- 
tre, chez  les  Abeilles,  le  développement  parthénogenésique  des  mâles  est 
précédé  de  l'expulsion  de  deux  globules  polaires,  et  ce  cas  particulier  n'a  pas 
encore  reçu  d'explication  satisfaisante. 


II.  DÉVELOPPEMENT  DE  L'EMBRYON.  EMBRYOGÉNIE. 

Segmentation.  —  La  segmentation  de  l'œuf  suit  immédiatement  la 
fécondation  toutes  les  fois  que  les  conditions  nécessaires  au  dévelop- 
pement sont  réalisées.  Elle  peut  même  commencer  parfois  sans 
fécondation  préalable.  Chez  l'Ascaride,  nous  avons  vu  qu'elle  se  pro- 
duisait d'emblée,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  eût  formation  réelle  d'un 
noyau  de  segmentation.  D'autres  fois,  les  conditions  du  développement 
ne  sont  réunies  que  d'une  façon  tardive,  et  il  y  a  par  conséquent  une 
période  de  repos  :  tel  est  le  cas  de  l'œuf  d'hiver  du  Phylloxéra,  de 
l'œuf  des  Oiseaux,  etc.,  dont  l'évolution  exige  une  température 
déterminée. 

Le  vitellus,  suivant  les  divisions  successives  des  noyaux,  ne  tarde 
pas  à  présenter  à  sa  surface  des  sillons  qui  sont  la  marque  extérieure 

de  la  segmentation.  En  définitive, 
l'œuf  se  divise  en  un  certain  nombre 
de  cellules  ou  blasfomères,  encore  ap- 
pelées sphères  de  segmentation. 

11  faut  cependant  remarquer  que 
la  segmentation  ne  s'effectue  pas  tou- 
jours dans  les  mêmes  conditions,  et, 
à  cet  égard,  on  distingue  deux  sortes 
d'œufs  :  1°  les  œufs  holoblastiques 
(SXoç,  entier,  p&4rah  germe),  dont  la 
segmentation  est  totale,  c'est-à-dire  portant  sur  le  vitellus  tout  entier 
qui  se  partage  peu  à  peu  en  2,  i,  8,  1(3,  etc.,  blastomères ;  on  la  dit 


Kig.  41.  —  Segmentation  lioloblasli(|ue  régu- 
lière. —  »,  ileux  blaslonièi -es.  h,  i|uahv.  r. 

morula. 
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d'ailleurs  égale  ou  régulière  quand  tous  les  blastomères  ont  les  mêmes 
dimensions,  et  inégale  quand  un  certain  nombre  d'entre  eux  se  divi- 
sent plus  lentement  et  conservent  un  volume  plus  considérable  ;  2°  les 
œufs  méroblasliques  ([*='poç,  partie),  à  segmentation  partielle,  ne  portant 
que  sur  le  vitellus  formatif,  mais  tantôt  encore  régulière,  tantôt  irré- 
gulière. 

Dans  les  œufs  alécithes,  la  segmentation  est  toujours  totale  et 
régulière. 

Dans  les  œufs  télolécithes,  elle  est  totale  (Mammifères)  ou  partielle 
(Oiseaux),  mais  toujours  inégale. 

Enfin,  dans  les  œufs  centrolécithes,  elle  est  toujours  partielle  et 
périphérique,  mais  tantôt  régulière,  tantôt  irrégulière. 

Blastoderme.  —  La  segmentation  totale  régulière  et  les  formes  qui 
s'en  rapprochent  aboutissent  à  un  groupement  des  cellules  embryon- 
naires pouvant  se  ramener  à  deux  types  essentiels  :  un  amas  mûri- 
forme  ou  sphère  pleine  (morula),  et  une  sphère  creuse  (blasiula),  ces 


Kig.  12,  —  Formation  d'une  gaslrula.  —  A,  blasiula.  B,  invagination  ou  embolie.  C,  gaslrula.  —  6,  blas- 
toderme, b',  région  qui  s'invagine.  6c,  blastocœle.  bp,  blastoporc.  a,  arclientéron.  en,  endoderme, 
ce,  ectoderme. 

types  étant  reliés  entre  eux  par  une  série  d'états  intermédiaires,  et  le 
second  dérivant  parfois  du  premier. 

La  cavité  de  la  blasiula  s'appelle  comté  de  segmentation,  cavité  de  von 
Baer  ,ou  blastocœle  ;  la  paroi  est  formée  de  cellules  d'abord  toutes  sem- 
blables entre  elles.  Mais  bientôt  la  sphère  se  déprime  en  un  point,  et  la 
partie  correspondante  s'invagine  dans  le  reste  juqu'à  disparition  plus 
ou  moins  complète  de  la  cavité.  L'embryon  se  présente  alors  sous  la 
l'orme  d'un  double  sac;  on  a  donné  à  cet  état  le  nom  de  gaslrula.  La 
paroi  de  la  gastrula  constitue  le  blastoderme  ;  son  feuillet  interne,  dont 
les  cellules  se  sont  différenciées,  s'appelle  endoderme,  et  son  feuillet 
externe,  ectoderme.  La  cavité  centrale  limitée  par  l'endoderme  forme 
['intestin  primitif  ou  archentéron  ;  son  orifice  est  [abouche  primitive  ou 
blastopore  (il  ne  devient  pas  nécessairement  la  bouche  délînitive).  Entre 
les  deux  feuillets  blastodermiques  primitifs,  il  s'en  forme  bientôt  un 
troisième,  le  mésoderme,  dont  l'origine  est  très  variable,  et  qui  sou- 
vent se  dédouble  en  deux  lames,  l'une  s'unissant  à  l'ectoderme  (soma- 
topleure),  l'autre  a  l'entoderme  (splanchnopleure)  :  l'espace  compris 
entre  ces  deux  lames  est  le  cœlome  (cavité  générale).  —  La  forme  gas- 
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rrr.fX^^  Centre  de  ^ 
*2E  "initiations  peuvent  se  présenter,  sur  lestes 

;1  n?us  ^^^^^uMbb^  est  le  point  de  départ 
L'apparition  des J™11™     r„amsme.  L'eetoderme,  en  effet,  reçoit 

deladifr,  eSàres  Vendlderme  se  met  en  rapport  avec  les 
les  excitations  extérieures   ic  i-mtestta  primitif  ;  le  méso- 

substanees  ^^"^^^^.L»^  P« 

Uetf  auxTuet  1  J  dÏnTermédiaire.  Aussi  ces  couches  se 
autres  feuillets,  auxquels  manière  à  produire  chacune, 

différencient-elles  en  divers  sens  *Jel  h[en  déterminé. 

branchement,  de  la  classe,  ae  uiu  transformations, 
appartient.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  ^ 
qui  seront  étudiées  plus  fructueusement  dans  la  partie  sp 

ouvrase'  .  .        •  •      -+a        on  annelle  ovipares  les  animaux  qui 
Oviparité  et  viviparité.  —  On  appeuc  / 

pondent  des  œufs  et  vivipares  ceux  qui  met  nt  au 
vivants.  En  réalité,  il  n'existe  pas  de  dlffer^e^etions  inSensi- 
ces  deux  groupes,  qui  sont  ^ ^itôt  après 

bles.  Il  arrive,  en  effet,  que  1  œuf  se  trouve  expu  évoluliou 
avoir  été  fécondé  et  avant  même  d'à ™  premières 
(Ascarides,.  D'autres  fois,  il  est  V^^™^££U 
phases  de  la  segmentation  (Scléros tommes)  an même  apr 
[oppement  complet  de  l'embryon  Strongle  *<  ' 

mLe  parfois  si  lentement  dans  les  canaux  vecteur,  ^  , 

femelles,  que  l'éclosion  a  heu  dans  ce  trajet  et ^ 
l'état  de  liberté  (Trichine).  Ce  jeune  ^^fj^f^ître  et  se 
assez  longtemps  dans  l'organisme  materne  poui  s  y u  ^ 
trouver  prêt  à  subir,  aussitôt  après  la ;  ^  S  vivipares 

étions  (Mélophage)  Ajoutons  qu'il  est  l^oJ^Î  une  Cou- 
des animaux  normalement  ovipares:  ainsi,  en  conserva 
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leurre  à  collier  dans  une  cage  dont  le  fond  ne  contient  pas  de  sable, 
cette  Couleuvre  garde  ses  œufs  jusqu'à  éclosion. 

Cependant,  on  a  souvent  entendu  la  viviparité  dans  un  sens  plus 
restreint  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer.  Pour  beaucoup  d'au- 
teurs, les  animaux  dont  les  petits  éclosent  simplement  dans  le  corps 
de  La  mère  méritent  la  qualification  d'ovovivipares,  et  les  vivipares 
proprement  dits  sont  ceux  chez  lesquels  il  s'établit  une  adhérence  et 
des  échanges  nutritifs  entre  l'embryon  et  la  mère.  Les  Salpes  et  beau- 
coup de  Requins  offrent  une  communication  de  ce  genre  ;  mais  le 
fait  ne  devient  général  que  chez  les  Mammifères,  où  l'œuf  fécondé,  se 
détachant  de  l'ovaire,  est  reçu  dans  la  matrice,  à  la  paroi  de  laquelle 
il  s'attache  au  moyen  d'un  organe  particulier,  le  placenta,  et  d'où 
l'embryon  tire  les  éléments  de  sa  nutrition. 

III.  DÉVELOPPEMENT  POSTEMBRYONNAIRE. 

Après  une  série  de  transformations  accomplies  à  l'intérieur  de 
l'œuf,  l'embryon  se  trouve  mis  en  liberté.  Mais  ces  transformations 
sont  très  variables  quant  à  leur  importance  et  à  leur  durée,  de  telle 
sorte  que  le  nouveau-né  est  loin  d'être,  dans  les  différents  groupes 
d'animaux,  à  la  même  phase  de  son  évolution.  Les  variations  dépen- 
dent principalement  de  la  quantité  des  matières  nutritives  dont  peut 
disposer  l'embryon. 

Développement  direct.  —  Chez  les  Oiseaux,  par  exemple,  où  le 
vitellus  nutritif  est  très  développé  ;  chez  les  Mammifères,  où  l'orga- 
nisme maternel  supplée  à  l'insuffisance  du  vitellus  par  un  apport 
constant  de  substances  propres  à  la  nutrition,  le  développement  de 
l'embryon  est  poussé  relativement  loin,  et  le  nouveau-né  offre  une 
grande  ressemblance  avec  l'individu  sexué  dont  il  procède.  Pour 
arriver  à  l'état  adulte,  il  ne  lui  reste  qu'à  s'accroître  et  à  attendre 
le  perfectionnement  de  ses  organes  génitaux.  Le  développement  est  dit 
alors  directé 

Métamorphose.  —  Lorsque  l'embryon,  au  contraire,  ne  peut  dis- 
poser que  d'une  faible  quantité  de  matériaux  nutritifs,  il  se  trouve  mis 
en  liberté  de  bonne  heure  et  à  un  état  de  développement  peu  avancé. 
Cet  être  naissant,  dont  les  caractères  morphologiques  sont  si  diffé- 
rents de  ceux  de  L'adulte,  reçoit  le  nom  de  larve.  11  ne  peut  parfaire 
directement  son  organisation,  mais  doit  subir,  pour  arriver  à  la 
forme  d'animal  sexué,  de  nouvelles  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes, du  même  ordre  que  celles  accomplies  dans  l'œuf:  c'est  à  ces 
modifications  qu'on  donne  le  nom  de  métamorphoses.  Les  Batraciens 
et  les  Insectes  nous  eu  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Génération  alternante.  —  Chez  certains  animaux,  L'évolution  de 
L'espèce,  au  lieu  d'être  limitée  au  développement  d'un  seul  individu, 
s'étend  à  une  succession  de  générations  dérivées  les  unes  des  autres. 
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Lorsqu'un  individu  issu  d'un  œuf,  c'est-à-dire  produit  par  généra 
tion  sexuelle,  est  capable  de  donner  naissance  a  M  i  jl» 
autres  individus  par  génération  asexuelle,  on  donne  a  ce  fait  phjwo 
logique  le  nom  de  digenèse  (8U,  deux;  généra  ion)  Souvent 

alors,  ce  n'est  qu'après  une  succession  plus  ou  moins  longue  d  indi- 
vidus asexués  qu'apparaissent  de  nouveaux  individus  sexués 

Le  poète  Chamisso  est  le  premier  qui  ait  constate  des  faits  de  cet 
ordre  ses  observations  (1819)  avaient  porté  sur  des  Salpes,  orga- 
nismes pélagiens  du  groupe  des  Tuniciers. 

Van  Beneden  distingue  deux  sortes  de  digenèse  :  1»  la  digenèse  ho- 
mogène M*,  semblable  ;  Ydvo;,  engendrement),  dans  laquelle  1  individu 
issu  de  l'œuf  et  ceux  produits  par  bourgeonnement  sont  semblables 
(Salpes,  Bryozoaires,  Naïs,  Hydres,  etc.);  2°  la  digenèse  hétérogène 
eW,  autre),  caractérisée  par  ce  fait  que  les  individus  appartenant 
à  la  génération  ou  aux  générations  asexuées  sont  différents  des  mdi- 


Fig.  M 


Fig.  4b, 


Fig.  «. 


vidus  sexués  dont  ils  sont  issus  ou  qu'ils  sont  destinés  à  reproduire 
(Méduses,  Cestodes,  Trématodes,  etc.). 

La  digenèse  hétérogone  est  plus  connue  sous  le  nom  de  génération 
alternante,  qui  lui  a  été  appliqué  par  Steenstrup  dès  1842.  C'est  a  cet 
auteur  qu'on  doit  d'ailleurs  les  termes  employés  encore  par  certains 
naturalistes  pour  désigner  les  diverses  individualités  qui  se  succè- 
dent dans  cette  évolution  complexe.  Pour  lui,  les  individus  sortis  de 
l'œuf  sont  des  nourrices  (Ammen)  lorsqu'ils  sont  appelés  à  reproduire 
directement  la  forme  sexuée;  quand,  au  contraire,  deux  générations 
d'êtres  agames  s'interposent  entre  les  individus  sexués,  la  première, 
issue  deVœuf,  reçoit  le  nom  de  grand'nourrice  (Grossamme),  et  la 
seconde  celui  de  nourrice  proprement  dite  (Amme). 

En  France,  cette  nomenclature  a  été  ^rnèralemenl  peu  suivie  et  la 
plupart  des  naturalistes  ont  adopté  celle  de  Van  Beneden.  Le  savant 
professeur  de  Louvain  appelle  scolex  la  larve  agame  qui  sort  de  l'œuf, 
et  dans  le  cas  où  deux  formes  agames  se  succèdent,  la  première  esl 
dite  proto-scolex,  la  seconde  deulo-scolex.  Il  donne  le  nom  de  slrobile 
à  l'étal  ultérieur  dans  lequel  les  individus  produits  par  le  bour- 
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geonnement  du  deuto-scolex  demeurent  unis  entre  eux  et  acquièrent 
leurs  organes  reproducteurs.  Enfin  il  nomme  proglottis  ces  éléments 
générateurs,  sexués,  qui  se  sont  définitivement  séparés.  Ainsi,  dans 
le  développement  des  Aurélies,  l'embryon  cilié  (fig.  47)  représente  le 


Fi-  47  -  Développement  d'une  Méduse  du  genre  Aurélia  (Huxley).  -  a,  embryon  cilié  nageant 
librement  ou  planulc.  b,  forme  polypoïde  ou  Scyphistome  à  huit  tentacules,  c,  la  même  parvenue  a 
l'état  de  strobile,  c'est-à-dire  divisée  en  segments  transversaux,  d,  phase  encore  plus  avancée,  daus 
laquelle  beaucoup  de  segments  ou  progloltis  se  sont  déjà  séparés,  sous  la  forme  dEphyres,  pour 
mener  une  existence  indépendante  et  arriver  ultérieurement  à  l'état  de  Méduses  sexuées. 

proto-scolex,  la  forme  polypoïde  ou  scyphistome  est  un  deuto-scolex, 
cette  forme  en  voie  de  bourgeonnement  est  un  strobile,  et  les  Mé- 
duses libres  correspondent  aux  proglottis. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  la  délimitation  indécise  que  nous 
avons  constatée  entre  l'organe  et  l'individu,  on  se  convaincra  bien 
vite  qu'il  existe  un  lien  très  étroit  entre  la  génération  dite  alternante 
et  la  formation  des  différentes  parties  de  l'organisme.  Il  est  même 
possible  d'aller  plus  loin,  et  de  reconnaître,  avec  Claude  Bernard,  que 
le  développement  de  l'embryon  et  l'accroissement  de  l'organisme 
tout  entier  peut  être  directement  assimilé  à  ce  phénomène.  De  l'œuf 
fécondé  naissent  en  effet  par  simple  multiplication,  c'est-à-dire  par 
voie  agame,  les  innombrables  générations  cellulaires  qui  constituent 
d'abord  le  blastoderme  et  plus  tard  l'ensemble  des  tissus  de  l'orga- 
nisme. Et  cet  organisme,  avant  de  périr,  fournit  lui-même  un  certain 
nombre  de  cellules  propres  à  être  fécondées  et  à  reproduire,  dans  les 
mêmes  conditions,  un  individu  nouveau. 

Ainsi  comprise,  la  génération  alternante  perd  évidemment  toute 
l'importance  qu'on  lui  avait  autrefois  attribuée. 

Hétérogonie.  —  Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  manière  de  voir  de 
Steenstrup  et  Van  Beneden,  il  faut  reconnaître  que  l'alternance  des 
générations  sexuelle  et  asexuelle  est  loin  d'être  la  règle  chez  les  ani- 
maux; beaucoup  plus  général,  au  contraire,  est  le  cas  des  animaux 
qui  ne  présentent  qu'un  seul  mode  de  reproduction,  s'effectuanl  à  l'aide 
d'œufs  {monor/av)se). 
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'  Or,  on  peut  distinguer  aussi  deux  sortes  de  monogenèses  :  1°  la 
monogenèse  homogone,  c'est-à-dire  la  reproduction  ordinaire,  dans 
laquelle  les  générations  successives  sont  identiques  ;  r  a  ™nog™se 
hétérogone,  dans  laquelle  ces  générations  sexuées  sont  dissemblables 
et  soumises  à  un  régime  différent. 

La  monogenèse  hétérogone  n'a  été  bien  étudiée  que  depuis  peu  de 
temps  et  en  particulier  par  R.  Leuckart,  qui  lui  a  donne  le  nom 
àliétêroaonie.  Elle  est  de  règle  dans  une  famille  de  Nématodes  que 
nous  étudierons  sous  le  nom  d'Angiostomidés  ou  Rhabdonemides. 
Citons-en  ici  un  seul  exemple.  VAngiostoma  nigrovenosum  vit  en 
parasite  dans  les  poumons  des  Grenouilles  et  des  Crapauds.  Tous  les 
individus  ont  l'aspect  de  femelles,  mais  contiennent  des  spermato- 
zoïdes qui  se  sont  formés  avant  les  ovules  dans  les  tubes  génitaux. 
Les  embryons,  qui  éclosent  dans  les  utérus  de  ces  Vers,  passent 
dans  l'intestin  des  Batraciens  et  sont  expulsés  avec  les  excréments 
dans  la  terre  humide.  Là  ils  s'accroissent  et  prennent  la  forme  de 
RhabdUis,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Les  embryons  qui  se 
développent  dans  le  corps  de  celles-ci  sont  ingérés  parles  Batraciens 
et  gagnent  alors  les  poumons,  où  ils  deviennent  des  Angwsloma. 

IV.  ÉVOLUTION  TERMINALE. 

Quel  que  soit  leur  mode  primitif  de  développement,  qu'ils  subissent 
ou  non  des  métamorphoses,  tous  les  organismes  sont  appelés  a  suivre 
une  évolution  dont  les  traits  généraux  sont  sensiblement  les  mêmes, 
et  ne  sont  guère  altérés  que  par  des  circonstances  accidentelles 

A  une  certaine  période  de  leur  existence,  ils  ont  acquis  la  faculté  de 
se  reproduire  :  ils  sont  adultes.  Puis  leur  activité  physiologique  dimi- 
nue graduellement,  ils  deviennent  vieux  :  leurs  organes  sont,  en  défi- 
nitive, incapables  de  remplir  les  fonctions  dont  ils  sont  charges,  et  la 
mort  survient  naturellement. 

Un  fait  remarquable,  c'est  l'influence  de  la  fonction  de  reproduc- 
tion sur  la  rapidité  de  cette  évolution  terminale.  Chez  beaucoup  d  In- 
sectes, par  exemple,  la  mort  survient  presque  aussitôt  après  l'accom- 
plissement de  cette  fonction.  Les  Éphémères  vivent  plusieurs  années 
à  l'état  de  larve,  tandis  que  l'existence  des  Insectes  parfaits  se  pro- 
longe à  peine  l'espace  d'une  nuit  :  tout  juste  le  temps  de  s'accou- 
pler et  d'effectuer  la  ponte.  Si  on  s'oppose  à  l'accouplement,  on  arrive, 
au  contraire,  à  prolonger  la  vie  pendant  plusieurs  jours.  Ces  cas  sont 
loin  d'être  isolés,  et  d'une  façon  générale  on  peut  constater  que  le 
développement  de  l'individu  semble  avoir  pour  but  essentiel  d'assurer 
la  conservation  de  l'espèce. 

Mais  la  destruction  des  organismes  est  sous  la  dépendance  d  une 
foule  de  circonstances  accidentelles,  et  on  est  autorisé  à  admettre 
qu'un  bien  petit  nombre  des  animaux  qui  vivent  à  l'état  sauvage  am- 
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vent  au  terme  naturel  de  l'existence,  c'est-à-dire  succombent  direc- 
tement à  l'altération  sénile  des  organes.  C'est  que  l'affaiblissement 
progressif  par  lequel  se  manifeste  la  vieillesse  rend  les  individus  de 
moins  en  moins  aptes  à  soutenir  la  concurrence  vitale,  et  qu'alors  ils  ne 
tardent  pas  en  général  à  périr  sous  le  coup  de  la  faim  ou  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  Sans  compter  qu'à  toutes  les  périodes  de  leur  exis- 
tence,  mille  causes  diverses  peuvent  amener  un  semblable  résultat. 

11  esta  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  chances  de  destruction  sont 
d'autant  plus  nombreuses,  pour  un  organisme,  que  les  parties  qui  le 
composent  sont  plus  étroitement  unies  et  solidaires.  Il  résulte,  en 
effet,  de  cette  solidarité  même,  qu'une  atteinte  grave  portée  à  une 
seule  de  ces  parties  retentit  d'une  façon  assez  sérieuse  sur  les  autres 
pour  amener  la  perte  de  l'organisme  tout  entier.  C'est  ce  qu'on 
observe  chez  la  plupart  des  animaux  supérieurs.  Dans  beaucoup  de 
formes  inférieures,  au  contraire,  l'indépendance  des  différentes  par- 
ties du  corps  est  suffisante  pour  qu'on  puisse  léser  profondément  ou 
même  isoler  certaines  de  ces  parties  sans  porter  atteinte  à  l'ensem- 
ble. Il  y  a  plus  :  les  mutilations  peuvent  souvent  se  réparer  d'une 
façon  complète,  et  cette  réparation  est  connue  sous  le  nom  de  rédinté- 
7 ration.  Une  patte  de  Salamandre  repousse  lorsqu'on  l'a  arrachée  en 
conservant  l'épaule.  La  queue  d'un  Lézard  se  reconstitue  pareillement 
lorsqu'elle  a  été  coupée.  Chez  quelques  Étoiles  de  mer,  un  bras  séparé 
de  l'animal  forme  même  une  nouvelle  Étoile.  Enfin,  on  sait  qu'en  cou- 
pant une  Hydre  d'eau  douce  en  plusieurs  morceaux,  chacun  de  ceux- 
ci  reproduit  une  Hydre  complète. 

Les  mêmes  faits  s'observent,  d'une  façon  beaucoup  plus  nette 
encore,  dans  un  grand  nombre  de  colonies  animales,  où  l'indépen- 
dance des  individus  composants  est  poussée  à  un  degré  très  élevé. 
Ceux  de  ces  individus  qui  disparaissent  sont  remplacés  par  d'autres, 
et  la  durée  de  la  colonie  est  en  quelque  sorte  indéfinie  (Ed.  Perrier). 

11  est  un  assez  grand  nombre  d'animaux  qui,  sous  l'influence  d'une 
dessiccation  plus  ou  moins  complète,  perdent  toutes  les 
apparences  de  la  vie,  mais  qui,  néanmoins,  peuvent  être 
ranimés  lorsqu'on  les  replace  dans  l'humidité  :  ces  ani- 
maux sontdits  réviviscents. Tels  sont  certains  petits  Vers 
(Ancuillules),  de  nombreux  Rotateurs,  des  Tardigrades, 
de  Lorsqu'ils  ont  été  desséchés,  ils  se  montrent  comme  maux  r&y-mS- 
racornis,  immobiles  et  paraissent  absolument  morts,     fenls  :,oAnnogui11l" 

"  *  lUles    GWÎ8  un 

mais  ce  n'est  qu'une  mort  apparente  ;  leurs  éléments     Rrai„  blé 
anatomiques  ont  conservé  une  vie  latente  (vie  ralentie),  (Davane); 
qui  revient  à  des  manifestations  normales  sousl'inlluonce 
de  l'humidité  (vie  active).  La  reviviscence  peut  s'observer  quelque- 
fois après  des  années  de  dessiccation. 

A  part  ces  cas  particuliers,  dans  lesquels  la  vie  n'est  que  suspen- 
due, on  considère  qu'un  organisme  est  mort  lorsque  ses  fonctions 
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sont  arrêtées.  Un  certain  temps  encore  après  cet  arrêt,  les  éléments 
anatomiques  peuvent  cependant  conserver  une  faible  vitalité.  Puis, 
les  liquides  qui  les  alimentent  n'étant  plus  renouvelés,  leur  activité 
ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Dès  cet  instant,  le  corps  est  soumis  exclu- 
sivement aux  forces  physico-chimiques,  et  le  résultat  de  cette  action 
est  la  décomposition  cadavérique.  Ajoutons  que,  d'ordinaire,  le  cada- 
vre d'un  animal  devient  la  proie  d'une  foule  d'êtres  vivants  (Carni- 
vores, Insectes,  Microbes),  qui  font  rapidement  disparaître  toutes  ses 
parties  molles. 


CHAPITRE  III 


RAPPORTS  DE  L'ORGANISME  AVEC  SON  MILIEU 


Les  êtres  organisés  entretiennent,  avec  le  monde  au  sein  duquel 
ils  vivent,  des  rapports  infiniment  variés,  dont  l'étude  offre,  à  notre 
point  de  vue,  un  intérêt  tout  spécial,  et  forme  même  comme  une 
science  à  part,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'œcologie,  ou  économie 
de  la  nature. 

Sous  peine  de  disparaître,  tous  ces  êtres  doivent  s'adapter  au  milieu 
dans  lequel  ils  sont  appelés  à  vivre,  y  trouver  leur  nourriture,  et  au 
besoin  la  disputer  à  de  nombreux  concurrents,  se  soustraire  aux  atta- 
ques de  leurs  ennemis,  enfin  assurer  la  perpétuité  de  leur  espèce. 
•  La  conservation  de  l'individu,  d'une  part,  celle  de  l'espèce,  d'autre 
part,  tels  sont  clone  les  éléments  essentiels  qui  servent  de  base  aux 
rapports  que  les  animaux  affectent,  soit  avec  le  monde  inorganique, 
soit  avec  les  êtres  vivants. 

Or,  au  premier  rang  de  ces  êtres  se  place  l'Homme,  qui  exerce 
sans  contredit  une  influence  de  premier  ordre  sur  les  organismes  qui 
l'entourent.  Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer,  cependant,  que 
les  rapports  des  animaux  avec  l'Homme  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment de  ceux  qui  s'exercent,  entre  les  animaux  eux-mêmes.  Dans  un 
traité  de  zoologie  pure,  il  n'y  aurait  même  aucune  bonne  raison  poul- 
ies séparer;  mais  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  impose  l'obligation 
de  les  étudier  d'une  façon  toute  particulière,  et  par  conséquent  de 
leur  faire  un  cadre  à  part. 
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ET  LES  ÊTRES  VIVANTS  EN  GÉNÉRAL. 

En  premier  lieu,  nous  allons  constater  que  l'organisme  est  apte  ;* 
subir,  sous  l'influence  du  milieu  extérieur,  certaines  modifications 
qui  sont,  en  thèse  générale,  la  condition  nécessaire  de  sa  propre  con- 
servation. 


RAPPORTS  DE  L'ORGANISME  AVEC  SON  MILIEU .  '•'•'•» 

Adaptation,  variabilité  des  formes  animales.  —  «  Par  adaptation 
ou  variation,  dit  Hajckel,  nous  entendons  dire  que,  sous  l'influence  du 
monde  extérieur  ambiant,  l'organisme  a  acquis  dans  ses  fonctions 
physiologiques,  dans  sa  constitution,  dans  sa  forme,  quelques  parti- 
cularités nouvelles  qui  ne  lui  avaient  pas  été  léguées  (1).  » 

La  variabilité  ou  faculté  d'adaptation  est  inhérente  à  tous  les  orga- 
nismes, et  les  phénomènes  de  variation  se  manifestent  à  chaque  ins- 
tant sous  nos  yeux. 

Ces  phénomènes  ont  pour  cause  fondamentale  l'influence  des  con- 
ditions extérieures  de  l'existence  sur  les  échanges  matériels  de  l'orga- 
nisme. Et  par  conditions  extérieures,  il  faut  entendre  l'alimentation, 
l'action  du  climat,  du  sol,  de  l'habitat,  des  organismes  voisins,  etc. 

L'adaptation  est  soumise  à  un  certain  nombre  de  lois  que  Hseckel 
groupe  en  deux  séries  distinctes  :  la  série  des  adaptations  indirectes 
ou  potentielles,  et  celle  des  adaptations  directes  ou  actuelles. 

A.  L'adaptation  indirecte  ou  potentielle  consiste  en  ce  que  certaines 
modifications  organiques,  produites  sous  l'action  du  milieu  ambiant,  ne  se 
manifestent  pas  dans  la  conformation  de  l'individu  influencé,  mais  dans 
celle  de  sa  postérité...  Chez  l'organisme  paternel  (ou  maternel),  la  confor- 
mation nouvelle  existe  seulement  à  l'état  de  possibilité  (in  potentia);  chez 
l'enfanl,  elle  se  réalise  en  fait  (in  actu)  (2). 

La  plus  générale  des  lois  de  l'adaptation  indirecte  est  celle  de  l'adaptation 
individuelle,  en  raison  de  laquelle  tous  les  individus  organiques  sont  dis- 
semblables, même  dès  le  début  de  leur  existence.  Dans  une  portée  de 
Chiens  ou  de  Chats,  tous  les  petits  se  distinguent  par  des  différences, 
souvent  faibles  à  la  vérité,  mais  toujours  perceptibles,  dans  la  taille,  le  pe- 
lage, la  vigueur,  etc. 

Une  seconde  loi  moins  importante  est  celle  de  Vadaptation  monstrueuse 
ou  par  saut  brusque.  Elle  se  traduit  par  des  modifications  si  accusées  dans 
la  conformation  du  produit,  que  cette  conformation  est  qualifiée  de  mons- 
truosité. Dans  la  plupart  des  cas,  nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  un 
compte  exact  de  l'influence  exercée  sur  l'organisme  générateur  ;  cependanl, 
des  données  précieuses  nous  sont  fournies  par  l'expérience:  on  arrive  à  dé- 
velopper certaines  monstruosités  par  une  action  exercée  sur  l'œuf  ou  sur 
Ifs  organes  de  la  génération  (3).  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  là  aucune  influence 
héréditaire,  puisque  la  modification  communiquée  au  produit  n'existe  pas 
chez  l'organisme  générateur.  C'est  à  ce  genre  d'adaptation  qu'on  rattache 
habituellement  1rs  cas  d'albinisme  (Souris  blanches,  Hirondelles  blanches  . 
de  mélanisme  (Renards  charbonniers,  Panthères  noires),  de  sexdigilation  des 
mains  et  des  pieds,  etc. 

Enfin,  Hœckel  signale  une  loi  d'adaptation  sexuelle-,  exprimant  ce  fait  qui' 
certaines  influences  exercées  sur  les  organes  génitaux  des  parents  se  tra- 
duisent par  des  modifications  des  organes  correspondants  chez  les  produits. 

(I)  E.  H.ECKEi.,  Histoire  de  la  créât.,  2°  édité,  187",  p.  1 0(5 . 
•  (î')  Loc.  cit.,  p.  200. 

(3)  Voy.  C.  Dareste,  Recherches  sur  la  production  artificielle  des  ?nonslruosites  ou 
Essais  de  tdralogénic  erpérimrnlale,  1S77. 
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R.  Les  faits  d'adaptation  directe  ou  actuelle  diffèrent  ^  précédents 
en  ce  que  les  modifications  «lues  à  l'influe»*  des  conditions  «téne™ 
portent  sur  l'organisme  qui  subit  cette  influence,  et  non  pas  seulement  sur 

sa  descendance.  .  ,  .    ,  rnfinnf., 

Il  faut  signaler  d'abord,  comme  la  plus  importante  des  lois  d  1  adap 
tion  directe,  celle  dite  d'adaptation  générale  on  universelle,  que  Hœckel 
formule  de  la  façon  suivante  :  «  Tous  les  individus  organises  se 
cient  les  uns  des  autres  dans  le  cours  de  leur  vie,  par  le  fait  de  1  adaptation 
^  diverses  conditions  d'existence,  bien  que  pourtant  les  -dividus  d  un 
seule  et  même  espèce  restent  toujours  très  analogues  entre  eux.  »>  En  raison 
de  cette  loi   l'inégalité  que  nous  avons  vue  résulter  précédemment  de  a- 
!  ;2n  individuelle  ne  fait  que  s'accentuer,  et  d'une  façon ^uUint  p  us 
frappante  que  les  individus  sont  appelés  à  vivre  dans  des  conditions  plus 
Uverses.  Les  Chiens  d'une  même  portée,  que  nous  avons  déjà  reconnus  dif- 
férents dès  leur  naissance,  prendront  sans  doute  des  caracter .s  eaucou 
plus  divergents  encore  dans  le  cours  de  leur  existence,  alors  cm  ils  auront 
vécu  dans  des  conditions  toutes  dissemblables. 

Les  phénomènes  de  l'adaptation  directe  sont  soumis  a  une  seconde  loi, 
non  moins  importante  que  la  première,  celle  de  l'adaptation  cumulative.  IL 
.'agit  ici  de  modifications  organiques  qui  s'accusent  (dans  une  succession  de 
vénérations)  sous  l'influence  persistante  des  conditions  extérieures,  et  par  le 
Fait  de  l'habitude,  de  l'exercice  ou  du  défaut  d'usage  des  organes  En  réalité  ces 

deux  éléments  écologiques  ne  peuvent  être  séparés  :  les  modifi icat ions  due 
au  milieu  ambiant  ne  sont  jamais  la  conséquence  immédiate  de  cette  in- 
fluence ;  «  il  faut  les  rapporter  à  la  réaction  correspondante  de  1  organisme, 
à  cette  activité  spontanée  que  l'on  appelle  habitude,  exercice,  usage  ou  dé- 
faut d'usage  des  organes».  L'hérédité  transmet  ces  propriétés  acquises  et 
ainsi  se  produisent  les  changements  parfois  considérables  dans  la  constitu- 
tion des  formes  organiques.  La.  domesticité,  par  exemple,  en  réduisant  j 
l'inaction  certains  organes,  en  a  souvent  produit  l'atropine.  Les  Poules  e 
les  Canards,  qui  dans  nos  basses-cours  ont  presque  entièrement ,  perdj 
l'habitude  du  vol,  ont  les  ailes  beaucoup  moins  développées  qu  a  1  état  sauj 
vage.  De  même,  nous  voyons  que  beaucoup  de  races  de  Chiens  et  de  Lapin, 
ont  les  oreilles  pendantes,  l'état  de  domesticité  ayant  rendu  inutile  le  re- 
dressement continuel  de  l'oreille,  destiné  à  épier  l'approche  de  la  proie  o 
de  l'ennemi.  Mais,  parmi  les  formes  sauvages,  on  peut  aussi  constater  de 
nombreux  exemples  de  variations  permanentes,  tenant  a  des  influences 
nérales  et  persistantes.  Tel  est  le  cas  des  races  dites  géographiques,  qui  s  oh 
servent  parmi  les  espèces  répandues  sur  un  vaste  territoire. 

Une  troisième  loi  de  l'adaptation  directe  est  celle  de  l'adaptation  corréli 
tire  en  vertu  de  laquelle  «  la  modification  organique  ne  porte  pas  seulemen 

n  'les  partiesqui  ontimmédiafement  subi  l'influer,  xténeure,  mais  encoj 

sur  d'autres  partiesqui  n'ont  pas  été  directement  impressionnées  >,  C J 
la  une  conséquence  naturel!,  de  la  corrélation  organique  que  nous  avons  élu 
ée  au  chapitre  précédent;  cependant  il  nous  est  souvent  mipo.ssible  d 
saisir  les  conditions  de  cette  corrélation.  Ainsi,  les  altérations  pigmentairl 
entraînent  d'ordinaire  des  modifications  de  certains  tissus  ou  organes  d 
XnX  première  vue  aucun  rapport  avec  le  tégument.  Les  Chats  blancs  au 
\^  s  d  tHœckel,son1  presque  toujours  sourds.  Les  Chevaux  blanc 
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crins  ondulés  sont  souvent  envahis  par  des  sarcomes  mélaniques.  Les  ani- 
maux dont  les  testicules  ont  été  enlevés  avant  leur  entrée  en  fonctions  ne 
prennent  pas  les  caractères  de  leur  sexe  :  ils  ressemblent  plutôt  aux  fe- 
melles. Chez  l'Homme,  le  larynx  subit  un  arrêt  de  développement,  et  les  cas- 
trats conservent  indéfiniment  leur  voix  d'enfant.  Les  femelles  sont  beau- 
coup moins  affectées  par  l'ablation  des  ovaires  :  d'après  la  remarque  de 
Sanson,  leur  féminisme  semblerait  même  s'accuser,  «  c'est-à-dire  que  les 
femelles  neutralisées  seraient  d'un  type  encore  plus  fin,  plus  gracile  que 
celui  des  femelles  normales  (1)  ».  Cependant,  Virchow  a  fait  ressortir,  en 
termes  excellents,  la  corrélation  qui  existe  entre  l'ovaire  et  l'organisme 
féminin.  «  La  femme  est  femme,  dit-il,  uniquement  par  ses  glandes  géné- 
ratrices. Toutes  les  particularités  de  son  corps  et  de  son  esprit,  sa  vie  nu- 
tritive, son  activité  nerveuse,  la  délicatesse,  la  rondeur  des  membres,  l'é- 
largissement du  bassin;  le  développement  de  la  poitrine  accompagné  d'un 
arrêt  de  développement  des  organes  de  la  voix;  sa  luxuriante  chevelure 
contrastant  avec  le  duvet  fin  et  imperceptible  qui  couvre  le  reste  du  corps; 
en  outre,  la  profondeur  de  sentiment,  la  perception  primesautière  et  sûre,  la 
'douceur,  l'abnégation,  la  fidélité,  en  résumé  tous  les  caractères  essentiel- 
lement féminins,  que  nous  admirons  et  vénérons  dans  la  vraie  femme,  tout 
cela  dépend  de  l'ovaire.  Que  Ton  extirpe  l'ovaire,  et  la  virago  nous  appa- 
raîtra dans  sa  hideuse  imperfection  (2).  » 

Enfin,  nous  devons  signaler  la  loi  d'adaptation  divergente,  qui  fait  en  quel- 
que sorte  opposition  à  la  précédente,  et  a  trait  au  développement  différent 
que  prennent,  sous  l'influence  des  conditions  extérieures,  des  organes  pri- 
mitivement identiques.  C'est  ainsi  que  le  bras  droit,  dont  la  plupart  des 
hommes  se  servent  de  préférence,  se  développe  beaucoup  plus  que  le  gauche. 

Concurrence  vitale.  — C'est  à  Ch.  Darwin  que  revient  le  mérite  d'a- 
voir mis  en  lumière  le  principe  si  général  de  la  concurrence  vitale  ou  de 
la  tulle  pour  l'existence  [struggle  for  life),  que  reconnaissent  aujourd'hui 
les  naturalistes  de  toutes  les  écoles.  Darwin  avait  puisé  l'idée  de  ce 
principe  dans  une  théorie  émise  par  l'économiste  anglais  Malthus  à  la 
lin  du  siècle  dernier.  Cette  théorie,  plus  connue  sous  le  nom  de  loi  ou 
théorème  de  Malthus,  peut  s'exprimer  en  disant  que  «  le  nombre  des 
hommes  augmente  en  moyenne  suivant  une  progression  géométrique, 
tandis  que  la  masse  des  substances  alimentaires  augmente  seulement 
suivant  une  progression  arithmétique  »;  ou,  plus  simplement,  que 
«  la  population  s'accroît  beaucoup  plus  vite  que  la  richesse  »  ;  de  telle 
sorte  que  les  moyens  de  subsistance  ne  peuvent  être  fournis  à  fous, 
et  qu'une  compétition  perpétuelle  survient  entre  les  hommes  dans  le 
but  de  se  les  procurer.  La  généralisation  de  la  théorie  malthusienne, 
son  application  à  l'œcologic,  tel  est  le  principe  de  la  lutte  pour  la  vie. 

«  Tout  être  organisé,  dit  Darwin,  se  multiplie  naturellement  avec 
tant  de  rapidité  que,  s'il  n'était  détruit,  la  terre  serait  bientôt  couverte 
par  la  descendance  d'un  seul  couple.  » 

(1)  A.  Sanson,  Traité  de  zootechnie,  3?  édit.,  f.  Il,  p.  80,  1888. 

(2)  La  femme  et  la  cellule.:  cité  par  [Iœckel,  op.  cit.,  p.  217. 
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Cependant,  le  nombre  des  animaux  et  des  végétaux  qui  vivent  à  la 
surface  du  globe  est  sensiblement  constant  :  les  oscillations  qui  peu- 
vent s'observer  à  cet  égard  dans  une  période  donnée  sont  en  général 
fort  peu  importantes.  C'est  qu'une  énorme  quantité  des  individus 
produits  sont  appelés  à  disparaître,  souvent  même  lorsqu'ils  sont  en- 
core à  l'état  d'œufs  ou  de  germes.  Il  suffira,  pour  se  rendre  compte 
de  ce  fait,  de  comparer  la  rareté  relative  des  Ténias  de  l'Homme,  par 
exemple,  à  leur  excessive  fécondité. 

Donc,  il  est  évident  que  le  nombre  des  individus  appelés  à  jouir  de  ^ 
la  vie  dépend  bien  moins  de  la  quantité  des  germes  produits  que  de 
l'influence  du  milieu. 

Dès  le  début  de  leur  existence,  les  organismes  ont  à  combattre,  non  j 
seulement  pour  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  leur  subsistance, 
mais  encore  pour  échapper  à  leurs  ennemis  naturels,  bêtes  de  proie 
ou  parasites;  ils  ont  à  lutter  contre  le  froid,  la  chaleur,  les  intempé- 
ries et  en  somme  contre  une  foule  d'influences  ennemies,  dépendant 
du  milieu  qui  les  entoure. 

De  ces  influences  si  complexes,  nous  dégagerons,  pour  les  étudier 
plus  spécialement,  celles  qui  ont  pour  origine  le  règne  animal  lui- 
même,  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  nous  occuperons  seulement  des 
rapports  des  animaux  entre  eux. 

Or,  il  nous  faut  constater  que  ces  rapports  se  manifestent  de  prime 
abord  à  nos  yeux  par  une  hostilité  flagrante  (1). 

Prédation.  —  Cette  hostilité  peut  se  traduire  d'une  façon  violente, 
même  entre  animaux  d'une  même  espèce  ;  mais  la  violence  éclate 
surtout  entre  individus  d'espèces  différentes,  et  la  concurrence  vitale 
ne  se  manifeste  nulle  part  avec  autant  de  puissance  que  dans  le  mode 
d'alimentation  des  carnassiers,  c'est-à-dire  dans  les  rapports  du  préda- 
teur avec  sa  proie.  Là,  en  effet,  on  voit  directement  l'influence  de  la 
force,  de  la  souplesse,  de  la  ruse,  aboutissant  à  la  destruction  du 
plus  faible.  En  thèse  générale,  la  proie  est  représentée  par  un  herbi- 
vore, c'est-à-dire  par  un  animal  faible,  timide,  dépourvu  d'armes  of- 
fensives, et  elle  se  trouve  en  quelque  sorte  désignée  d'avance  à  un 
seul  ou  à  un  petit  nombre  de  prédateurs  d'espèces  déterminées. 

Parasitisme.  —  Le  but  du  parasite  est  évidemment  le  même  que 
celui  du  prédateur,  mais  les  moyens  employés  sont  différents.  La  con- 
currence vitale  ne  se  montre  plus,  dans  le  parasitisme,  avec  le  même 
caractère  de  brutalité  ;  elle  affecte  des  allures  beaucoup  moins  violen- 
tes. D'emblée,  le  carnassier  tue  sa  proie  ;  le  parasite,  souvent  trop  pe- 
tit ou  trop  faible,  se  contente  de  l'attaquer  lorqu'il  est  poussé  parla 
faim.  Ainsi  font  les  Taons,  les  Puces,  les  Sangsues.  Ou  bien  ce  para- 
site s'installe  à  demeure  sur  sa  victime  et  y  développe  sa  progéniture, 
comme  il  arrive  pour  les  Acariens  psoriques  et  beaucoup  de  Vers  in- 


(1) 


A.  Espiîsas,  Des  sociétés  animales,  2°  édit.,  Paris,  1878. 
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Ltinaux,  Du  reste,  nous  verrons,  au  paragraphe  suivant,  que  le  pa- 
rasitisme présente  des  formes  très  variées.  Mais  nous  pouvons  des 
Maintenant  faire  ressortir  ce  principe  général,  que  le  parasite  n  a  pas 
intérêt  à  tuer  sa  victime;  il  faut  au  contraire,  pour  assurer  sa  propre 
existence,  que  La  vie  de  son  hôte  soit  sauve  :  selon  la  pittoresque  ex- 
pression de  Van  Beneden,  il  «  pratique  le  précepte  de  ne  pas  tuer  la 
poule  pour  avoir  les  œufs  ».  A  ce  point  de  vue,  c'est  entre  les  préda- 
teurs et  les  parasites  qu'il  faut  placer  les  larves  d'Ichneumons  qui, 
tout  en  dévorant  les  chenilles  dans  lesquelles  elles  se  développent, 
cherchent  à  leur  conserver  la  vie  le  plus  longtemps  possible. 

Commensalisine.  —  Tandis  que  le  parasite  vit  aux  dépens  de  son 
hôte,  et  qu'à  chaque  instant  il  menace  sa  santé  ou  sa  vie,  le  commen- 
sal ne  lui  demande  qu'à  partager  sa  nourriture.  La  concurrence  vitale 
est  donc  beaucoup  plus  atténuée  encore  ici  que  dans  le  parasitisme  ; 
et  nous  pourrions  même  citer  des  cas  où  elle  s'efface  complètement, 
le  commensal  ne  réclamant  qu'un  abri. 

Van  Beneden  (1)  distingue  des  «  commensaux  libres  »,  qui  changent 
d'hôtes  à  chaque  instant,  et  des  «  commensaux  fixes  »,  qui,  au  con- 
traire, s'installent  à  demeure  sur  l'être  qu'ils  ont  choisi.  Signalons, 
parmi  les  premiers,  de  petits  Poissons  qui  se  logent  clans  la  cavité 
buccale  d'unSiluroïde  du  Brésil,  lequel  est  excellent  pêcheur  ;  les  larves 
des  Méloés,  qui  se  jettent  sur  les  Hyménoptères  du  genre  Anthophore; 
les  nymphes  hypopiales  des  Tyroglyphes,  qui  se  font  transporter,  en 
cas  de  disette,  par  des  animaux  quelconques.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
jeunes  Coucous  qui  ne  puissent  être  signalés  au  même  titre.  Quant 
aux  commensaux  fixes,  les  plus  intéressants  sont  ces  nombreux  Cirri- 
pèdes  que  l'on  trouve  attachés  sur  le  dos  ou  sur  la  tête  des  Baleines. 
On  en  trouve  parfois  aussi  sur  le  dos  des  Langoustes  et  sur  les  bran- 
chies de  certains  Crabes.  Ajoutons  que  c'est  peut-être  dans  le  même 
groupe  qu'il  faut  placer  un  certain  nombre  d'entozoaires  inoffensifs, 
jusqu'à  présent  considérés  comme  des  parasites. 

Mutualisme.  —  Bigoureusement  parlant,  nous  concevons  le  comr 
mensal  comme  ne  donnant  rien  en  retour  des  bons  offices  de  son  hôte  ; 
mais,  à  dire  vrai,  il  en  est  rarement  ainsi.  Les  Crabes  minuscules  ou 
Pinnothèresqui  vivent  dans  la  coquille  des  Moules,  loin  de  soustraire 
à  celles-ci  une  partie  de  leurs  aliments,  leur  abandonnent  les  restes  de 
leur  chasse.  Le  service  rendu  se  trouve  donc  payé.  C'est  là  le  point  de 
départ  de  ce  que  les  naturalistes  appellent  le  mutualisme.  Il  n'y  a  plus, 
en  pareil  cas,  aucune  trace  de  la  lutte  pour  l'existence  entre  les  deux 
êtres  en  présence.  Bien  au  contraire,  ils  forment  une  véritable  asso- 
ciation, et  sont  en  quelque  sorte  solidaires. 

L'étude  des  rapports  qui  existent  entre  les  êtres  organisés  et  plus 
spécialement  entre  les  animaux  nous  conduit  donc  à  ce  résultat  assez 

(1)  P.-J.  Van  Beneden,  tes  commensaux  cl  les  parasites  dans  te  règne  animal. 
Paris,  1 S  "  .r»  - 
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paradoxal  en  apparence,  que  la  lutte  pour  l'existence  peut  aboutir  à 
l'association  et  constituer  le  point  de  départ  de  la  solidarité.  Maison 
reconnaît  sans  peine  que  cette  réaction  n'offre  rien  d'anormal,  et  que 
le  principe  de  la  concurrence  vitale  n'est  atteint  en  aucune  façon  ;  cen 
est  seulement  un  nouveau  mode  de  manifestation,  l'association  pour 
la.  lutte. 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  nous  aurons  à  nous  occuper 
d'un  certain  nombre  d'animaux  qui  sont  d'ordinaire  classés  parmi  les 
mutualistes.  Tels  sont  les  Insectes  qui  vivent  entre  les  plumes  des 
Oiseaux  ou  les  poils  des  Mammifères,  et  auxquels  on  donne  le  nom  de 
Ricins.  En  apparence,  ces  Insectes  ressemblent  beaucoup  à  des  Poux, 
mais  au  lieu  de  vivre  de  sang,  comme  le  font  ceux-ci,  ils  passent  pour 
se  nourrir  des  pellicules  et  de  tous  les  débris  épidermiques  qui,  s  ac- 
cumulant entre  les  poils  ou  les  plumes,  sont  le  départ  de  la  crasse  : 
de  sorte  qu'en  échange  delà  nourriture  qui  leur  est  fournie  par  l'hote, 
ils  entretiendraient  sa  peau  en  état  de  propreté  et  favoriseraient  les 
fonctions  cutanées.  A  la  surface  du  corps  des  Poissons,  vivent  de 
même  de  petits  Crustacés,  les  Caliges  et  les  Argules.  Les  Cheylétielles 
qui  font  la  chasse  aux  Listrophores  dans  les  poils  des  Lapins,  le  Pi- 
que-Bœuf qui  enlève  les  larves  d'Hypodermes  sur  le  dos  des  Bœufs  en 
Afrique,  et  tant  d'autres  qui  rendent  des  services  plus  ou  moins  ana- 
logues, agissent  aussi,  en  définitive,  à  la  façon  des  mutualistes. 

De  ces  rapports,  nous  pouvons  passer  graduellement  à  des  immo- 
lations d'un  ordre  plus  élevé,  qui  nous  conduiront  à  comprendre  la 
domesticité  comme  un  cas  particulier  du  mutualisme. 

Constatons  d'abord,  avec  Espinas,  que  «  toutes  les  fois  qu'un  même 
milieu  rassemble  plusieurs  espèces  douées  d'habitudes  semblables, 
des  rapports  ne  manquent  jamais  de  s'établir  entre  celles  qui  n  ont 
rien  à  redouter  les  unes  des  autres  et  ont,  au  contraire,  à  redouter  les 
mêmes  ennemis  ».  C'est  ainsi  que,  en  dehorsdela  saison  des  amours, 
nous  voyons  des  Oiseaux  d'espèces  différentes  s'unir  en  bandes  :  les 
Bruants  avec  les  Alouettes,  les  Pinsons  et  les  Litornes;  les  Barges 
avec  les  Pluviers  et  les  Bécasseaux.  Tous  comprennent  que,  pour  évi- 
ter l'approche  d'un  ennemi  ou  lutler  contre  lui,  l'association  offre  des 
garanties  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans  l'isolement. 

Or,  dans  de  telles  réunions,  toutes  les  espèces  ne  possèdent  pas  les 
mêmes  aptitudes,  et,  par  suite,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'une  d'elles 
prendre  empire  sur  les  autres.  «  Les  Barges  qui  forment  une  troupe 
avec  de  plus  petits  oiseaux  de  rivage  exercent  toujours  sur  leurs  com- 
pagnons une  sorte  d'autorité.  Ce  que  faitle  Barge,  les  autres  L'imitent  ; 
ses  mouvements  et  ses  cris  guident  la  troupe  tout  entière.  »  «  11  n'est 
pas  de  volière,  ajoute  plus  loin  l'auteur,  qui  n'ait  son  maître,  quelque 
différents  qu'en  soient  les  hôtes.  C'est  même  sur  cette  propension  des 
uns  à  la  domination,  des  autres  àla  subordination,  que  repose  l'usage 
que  l'on  fait  àla  Guyane  de  l'agami  pour  diriger  les  oiseaux  dômes- 
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tiques,  en  Afrique  de  la  grue  cendrée  pour  conduire  un  troupeau  de 
moutons,  dans  tout  le  monde,  du  chien  pour  gouverner  le  bétail  grand 
et  petit  (1).  » 

Tout  cela,  c'est  encore  du  mutualisme,  mais  il  ne  reste  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  passer  à  la  domesticité.  Ce  pas  se  trouve  franchi  par 
les  Fourmis  douées  d'instincts  esclavagistes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  Fourmis  arrêtées  au  milieu  des  Pucerons  qui  couvrent  les  rameaux 
d'un  arbuste,  et  occupées  à  sucer  le  liquide  épais  que  distille  l'abdo- 
men de  ces  Insectes.  Or,  Huber  a  observé  quelquefois  que,  pour  s'as- 
surer la  possession  exclusive  d'une  colonie  de  Pucerons,  les  Fourmis 
arrivent  à  construire  un  abri  autour  de  cette  colonie.  Il  les  a  même 
vues,  sur  une  tige  de  chardon,  apporter  leurs  larves  dans  l'intérieur 
de  cet  abri.  D'autres  fois,  au  lieu  de  transporter  ainsi  leur  propre  nid, 
ce  sont  les  Pucerons,  au  contraire,  qu'elles  amènent  dans  ce  nid. 
«  Nous  touchons  enfin  à  l'acte  caractéristique  de  la  domestication, 
l'élevage.  Les  Pucerons,  vivipares  en  été,  sont  ovipares  en  automne. 
Les  œufs  déposés  dans  la  fourmilière  y  deviennent  l'objet  de  soins  en 
tout  semblables  à  ceux  que  les  Fourmis  donnent  à  leurs  propres  œufs. 
Comme  les  leurs,  elles  les  descendent  dans  les  profondeurs  de  la  four- 
milière, quand  le  dessus  est  découvert;  comme  les  leurs,  elles  les 
vernissent  et  les  humectent  de  leur  salive.  Voilà  la  domestication 
complète  (2).  » 

Nous  pouvons  faire  remarquer  en  terminant  que  le  mutualisme  ne 
s'exerce  pas  seulement  entre  individus  d'espèces  différentes  :  peut-être 
même  est-il  plus  général  de  le  constater  entre  individus  de  la  même 
espèce.  Les  associations  de  ce  genre  ont  été  étudiées  avec  soin  par  Es- 
pinas,  qui  les  désigne  sous  le  nom  de  sociétés  normales  :  sur  ce  point, 
nous  renverrons  le  lecteur  au  remarquable  travail  de  cet  auteur  (3). 

Sélection  naturelle.  —  Nous  possédons  dès  maintenant  les  éléments 
qui  servent  de  base  à  la  constitution  de  formes  organiques  perma- 
nentes. Ces  éléments  ne  sont  autres,  en  effet,  que  Y  hérédité  ou  faculté 
de  transmission,  et  la  variabilité  ou  faculté  d'adaptation. 

Ce  sont  ces  deux  propriétés  fondamentales  des  êtres  organisés  qui 
entrent  en  jeu  dans  la  sélection  artificielle,  c'est-à-dire  dans  le  pro- 
cédé que  l'homme  met  en  usage  lorsqu'il  veut  perpétuer,  sous  forme 
de  race,  des  caractères  qu'il  recherche  à  un  titre  quelconque  :  finesse 
de  la  laine,  pelage  particulier,  grande  taille,  aptitude  laitière,  etc. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  l'éleveur  met  d'abord  à  profit  les  modifica- 
tions qui  se  manifestent  parmi  les  animaux  dans  le  sens  désiré,  modi- 
fications produites  sous  l'influence  du  milieu  et  relevant  conséquem- 
ment  de  Yadaptation.  Il  choisit  avec  le  plus  grand  soin  les  individus 
qui  offrent  ces  modifications,  et  les  emploie  seuls  à  la  reproduction  : 

(1)  Loc.  cit.,  p.  174. 

Loc.  cit.,  p.  192. 
(Y)  Loc.  cit.,  p.  207. 
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sous  l'influencé  de  l'Unité,  il  obtient  alors  une  première  génération 
comnosée  n  partie  d'individus  présentant  lé  earactere  voulu,  tn 
3  ceux-ci  avec  attention,  et  même  en  ne  conservant  que  les  me, l- 
5?S„  il  obtient  une  nouvelle  génération  dans  laquelle  la 
nronort  on  des  individus  bien  doués  est  accrue;  et  cette  méthode 
suivie^  ee  Persévérance  pendant  un  temps  suffisant  ne  peu  manque 
SITuev'et  de  fixer,  d'une  façon  définitive,  les  caractères  ,n  d 
recherche  ^  &  combiner  adroitement  les 

<2 de  variation  et  es  Phénomènes  de  l'hérédité.  Cet  art  a  d'ailleurs 
a  de  tels  progrès  que  ta.  éleveurs  sont  quelquefois  cap ab  es  de  pro- 
^  re  une  fome  demandée  après  un  nombre  déterminé  de  générations 
C'est  dus  nous  apprend  Darwin,  qu'un  des  éleveurs  anglais  les  plus 
Lp  rtmentes,  sir  John  Sebright,  assurait  «  qu'en  trois  ans  d  produ - 
raft  c™  nn  Oiseau  une  plume  donnée,  mais  que,  pour  obtemr  telle 
nu  telle  forme  de  la  tête  ou  du  bec,  il  lui  fallait  six  ans  ». 

Or  après  une  étude  attentive  des  principes  de  la  sélection  artifi- 
cielle Darwin  a  été  conduit  à  se  demander  si  les  êtres  qui  vivent  a 
r^'de  nature  subissent  des  conditions  qui  puissent  déterminer  un 
triage  une  sTectbn  plus  ou  moins  anaiogue  à  la  sélection  faite  sous 
a  vo Lté  de  l'homme.  Après  beaucoup  de  recherches  et  de  med.ta- 
ttons  1  i  ustre  naturaliste  a  affirmé  qu'il  existe  une  sefecho»  nature** 
et  nue  celle-ci  est  sous  la  dépendance  delà 

montrer  en  effet,  que  la  lutte  pour  la  vie  fait  un  choix  veritab  e 
Tarn,  Tes  formes  animales  et  végétales  ;  que  les  éléments  sur  lesqu 
eue  ag  t  ont  également  la  variabilité  et  l'hérédité  et  que  le  résulta 
dè  cette  action  inconsciente  doit  être  pour  le  moins  aussi  fixe  que 
celui  de  la  sélection  artificielle. 
•      Dans  la  lutte  souvent  acharnée  que  les  organismes  se  livrent  ntre 
eux  1    mldre  avantage  personnel  peut  faire  Pencher  la  balance 
en  aveur  de  celui  qui  le  possède,  et  assurer  son  triomphe.  11  en  es 
de  même,  évidemment,  à  propos  delà  résistance  qu  opposent  ces 
organismes  à  l'influence  du  milieu  ambiant. 
Tes  animaux  qui  sont  pourvus  des  armes  de  chasse  les  plus  pu  s- 
sante?  ceux  qufsont  les  plus  agiles  dans  la  poursuite  ou  dans  la  fui  te, 
ceux  d'on  l'organisation  est  assez  forte  pour  résister  aux  attaques  des 
I  asites,  en  un  mot,  les  individus  les  mieux  doués  persisteront  la  ou 
Ts  autxe  sont  condamnés  à  périr,  et  eux  seuls  seront  appelés  à  trans- 
ret'e  lem-s  propriétés  par  la  reproduction.  On  a  souvent  (ht,  avec 
raison  que  Y  avenir  est  aux-  plus  aptes. 
Ton  e  modification  avantageuse,  tout  caractère  assurant  une  supé- 
■2 ;  awko'nque  a  l'individu,  peuvent  donc  être  transmis  par  hére- 
aU    Au c Sre,  les  déviations  qui  se  produisent  en  sens  oppose 
f'i  ir chances  de  disparaître  à  bref  délai,  parce  que,  le  plus 

ttT^™  *  *résenlent  succombenl  dans  la  ulte 
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avant  d'avoir  pu  se  reproduire  :  la  nature  élimine  les  incapables. 

On  sait,  en  outre,  qu'un  des  modes  les  plus  intéressants  de  la  sé- 
lection naturelle  est  celui  auquel  Darwin  a  donné  le  nom  de  sélection 
sexuelle,  et  qui  consiste  dans  le  choix  des  mâles  les  plus  beaux  ou  les 
plus  forts  pour  concourir  à  la  reproduction.  11  nous  paraît  inutile  de 
revenir  sur  les  détails  que  nous  avons  cités  plus  haut  à  ce  sujet. 

Quant  à  l'étendue  du  rôle  de  la  sélection  naturelle  dans  les  forma- 
tions organiques,  c'est  un  point  que  nous  aurons  à  discuter  ultérieu- 
rement (V.  Taxinomie).  Nous  nous  sommes  borné  ici  à  exposer  le 
principe  de  cette  sélection. 

§  2.  —  RAPPORTS  DES  ANIMAUX  AVEC  L'HOMME. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, les  rapports  que  les  animaux  peuvent  avoir  avec  l'Homme  sont 
de  même  nature  que  ceux  qu'ils  entretiennent  entre  eux.  Nous  allons, 
en  effet,  avoir  à  constater  encore  des  rapports  d'hostilité  et  des  phé- 
nomènes d'association. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  nous  aurons  principalement  en  vue  les 
animaux  qui  intéressent  la  médecine  et  l'agriculture.  Au  surplus,  le 
tableau  ci-dessous  donnera  une  idée  du  rôle  et  de  l'importance  que 
nous  leur  assignerons  à  cet  égard  : 

! Parasites.  —  Pou.  Ankylostome.  Cousin. 
Vulnérants.  —  Carnassiers.  Taon.  Stonioxe. 
Porte-virus.  —  Stonioxe  (charbon).  Chien  (rage). 
I  i,u.a.»„L.,.,  Venimeux.  — Vipère.  Scorpion.  Abeille. 

i  Vénéneux.  — Poissons.  Mollusques.  Crustacés. 
I  \  Destructeurs  d'animaux  utiles.  —  Renard.  Épervier. 

ANIMAUX/  Destructeurs  de  végétaux  utiles.  —  Phylloxéra,  Lapin. 

'  l Alimentaires  (viande,  miel,  etc.).  —  Bœuf.  Porc.  Gibier.  Abeille. 

^Auxiliaires  (travail,  intelligence,  etc.).  —  Bœuf.  Chien.  Épervier 
utiles  . .  .<  Industriels  (laine,  soie,  cire,  etc.).  —  Mouton.  Ver  à  soie.  Abeille. 
iMédicinaux  (agents  thérapeutiques).  —  Sangsue.  Cantharide. 
[Accessoires  (combat,  chant,  coloration, etc.).  —  Coq.  Serin.  Ara. 

L  Animaux  NUISIBLES. 

Un  grand  nombre  d'animaux  sont  susceptibles  de  causer  des  dom- 
mages à  l'homme,  soit  directement,  soit  en  s'attaquant  aux  êtres  ou 
aux  substances  quelconques  dont  il  peut  avoir  besoin.  C'est  à  ce  dou- 
ble point  de  vue  que  nous  devons  les  étudier. 

A.  Parasites.  —  Nous  avons  déjà  examiné  la  condition  générale 
des  êtres  auxquels  on  donne  ce  nom;  mais  il  nous  reste  à  les  considé- 
rer quant  à  l'application. 

Nous  définissons  les  parasites  (ratfacrtTOî,  celui  qui  mange  à  côté  d'un 
autre  ;  de  Ttapâ,  <\  côté,  etcrTxo;,  aliment)  des  êtres  organisés  qui  passent 
une  partie  ou  la  totalité  de  leur  vie  sur  d'autres  êtres  organisés,  plus 
puissants  qu'eux,  aux  dépens  desquels  Us  se  nourrissent'. 
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Le  parasitisme  est  la  condition  dans  iaquelle  sont  entretenus  les 

''on  Souvent  cherché  à  distingue-  des  parasites  les  êtres  moment 

,   o-j-n^f  n  rinnnp  le  nom  àe  microbes.  On  s  est  case 
peUtsauxquelsSeddlo   a  de„n  le  n  M(,  dans  des  . 

pour  cela  sur  ee  fa  t  que .ces  êtres  se  ,    p  g  ^ 

fT^Z: plts  le  cZact  entre  les  parasites  et  les  micro- 
î|  y  .H  ^TaU  beaucoup  de  larves  de  Nématodes,  par  exemple,  qu, 
si deve  OPP £  S s'accroissent  dans  des  substances  organiques  con 
Vhl! °  TVailleurs  à  ce  titre,  il  faudrait  ranger  parmi  les  microbes 
les  Cl  mpigù  ns  M.  que  le'  THchophyton  toucans  et  VA***, 
ScteS,  qui  développent  les  teignes  et  sont  considères  universel- 

"■uoTs  cepentnt  que,  dans  la  pratique,  on  établit  une  dis 
tinrtion  entre  les  microparasites  ou  microbes  et  les  macroparasites 
„roSLites  vulgaires,  a  cause  de  1  importance  toute  spéciale  des 
"S»  point  de  vue  pathologique,  tandis  que  Pou  confond  vo- 
C«      avec  les  parasites  proprement  dits  les  commensaux  e  s 

ains  que  ceux  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  domestique 

Nature  des  parasites.  -  On  sait  que  le  parasitisme  s'étend  au 
régne  "Stet  aussi  bien  qu'au  règne  animal  :  les  p  antes,  comme  le 
rJmaux  sont  susceptibles  d'être  attaquées  par  des  Parasites  De 
m  me  a  côté  des  parasites  animaux,  il  existe  des  parasites  végétaux 
CeuTci  reçoivent  le  nom  de  pAympamta  ;  les  autres  sont  appelés 

*T™e5eparasites  ne  constituent  pas  une  catégorie  naturelle  parmi 
tes  êtes  organisés,  dans  une  même  famille  ou  dans  un  même  genre, 
o„  peut  observer  des  espèces  qui  mènent  une  existence  libre  et  d  au- 
tres Qui  vivent  en  parasites.  En  thèse  générale,  les  parasites  appar- 
ent aux  ,ÏPes  inférieurs  de  l'un  et  de  l'autre  régne,  et  leurs  hôtes, 
c'est-à-dire  les  êtres  qui  les  hébergent,  sont  en  tous  cas  plus  eteu 
«"eux  en  organisation.  Ainsi,  la  plupart  des  parasites  végétaux  son 
des  Crvntogames,  et  la  plupart  des  parasites  animaux  appartiennent 
anx  embranchements  des  Arthropodes,  des  Vers  et  des  Protozoaires 
Il  feu  noter  aussi  que  le  rôle  de  parasite  se  rapporte  plutôt  au  sexe 
femelle  qu'au  sexe  mêle,  ce  qui  tient  sans  doute  au  besoin  qu  éprouve 
la  femelle  d'assurer  le  sort  de  sa  progéniture. 

«1  de  vie.  -  On  a  vu  plus  haut  qqe  la  vie  parasitaire  se  relie 
, ,     „„i  à  la  vie  libre.  Les  Sangsues,  par  exemple,  dqivent 
T"  X   s  comm  d     mp.es  carnassiers  quand  elles  s'attaquent 
être  cons.de.  es  =»™mc         v   ,em.  ^m  ou  lenr  puissance,  tandis 
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leur  nourriture  à  des  animaux  supérieurs.  Des  larves  de  Mouches,  de 
nombreux  Champignons,  etc.,  peuvent  se  développer  indifféremment 
dans  des  matières  organiques  en  décomposition  ou  dans  le  corps  des 
animaux  vivants.  Le  parasitisme  de  ces  êtres  est  dit  facultatif  ou  oc- 
casionnel. Par  contre,  il  est  un  grand  nombre  d'êtres  dont  le  cycle 
vital  comporte  toujours,  ne  fût-ce  que  pendant  une  période  limitée, 
la  condition  de  parasites  :  il  s'agit  alors  d'un  parasitisme  nécessaire, 
obligatoire  ou  constant. 

Mais  ce  mode  de  vie  offre  lui-même  des  degrés  divers  entre  lesquels 
il  n'est  pas  toujours  facile  d'établir  une  démarcation  bien  tranchée. 
Ainsi,  certains  parasites  ne  vivent  sur  leur  hôte  qu'au  moment  même 
où  ils  viennent  se  nourrir  à  ses  dépens,  et  le  quittent  aussitôt  pour 
vivre  en  liberté  :  ce  sout  des  parasites  temporaires.  Tels  sont  les  Taons, 
les  Hippobosques,  les  Punaises,  etc.  D'autres,  au  contraire,  ne  quit- 
tent plus  leur  hôte  dès  qu'ils  ont  fixé  chez  lui  .leur  séjour  :  on  les 
nomme  parasites  stationnaires. 

Or,  il  faut  encore  remarquer  que,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui 
vivent  en  liberté  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  c'est-à- 
dire  dont  le  parasitisme  n'est  que  périodique,  tandis  que  les  autres  sont 
soumis  à  la  condition  parasitique  depuis  leur  éclosion  jusqu'à  leur 
mort,  offrant  ainsi  un  parasitisme  permanent.  Parmi  les  parasites  pé- 
riodiques, il  en  est  qui  sont  libres  seulement  pendant  le  jeune  âge, 
comme  la  Chique,  les  Ixodes,  les  Ankylostomes,  et  d'autres  seulement 
à  l'âge  adulte,  comme  les  OEstridés.  Comme  exemples  de  parasites 
permanents,  nous  pouvons  citer  les  Poux,  les  Acariens  psoriques,  les 
Ascarides,  les  Ténias,  et  en  somme  la  plupart  des  entozoaires. 

Avec  Leuckart,  nous  pouvons  faire  remarquer  que  les  parasites 
temporaires,  obligés  de  se  déplacer  sans  cesse  pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  leur  hôte,  doivent  avoir  une  organisation  beaucoup  plus 
parfaite  que  les  stationnaires  :  aussi  les  voyons-nous  pour  la  plupart 
munis  d'yeux,  de  pattes,  d'ailes,  etc.  A  mesure  que  le  parasitisme 
s'accuse,  c'est-à-dire  que  les  parasites  deviennent  plus  sédentaires, 
l'organisation  devient  plus  simple,  ou,  comme  on  le  dit,  moins  diffé- 
renciée. C'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater  en  étudiant  les  entozoaires. 

Habitat.  —  11  est  un  certain  nombre  de  parasites  qui  vivent  à  la 
surface  même  du  corps  :  on  les  appelle  parasites  externes  ou  ectopa- 
rasites;  les  autres  habitent  les  organes  ou  les  tissus  profonds  :  ce  sont 
les  parasites  internes  ou  endoparasites .  On  pourrait  distinguer  les  pre- 
miers en  eclophytes  cl,  ectozoaires,  les  endoparasites  en  entophytes  et 
entozoaires  ;  mais  ce  dernier  terme  est  généralement  considéré  comme 
synonyme  dhehuhi  thes . 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucune  partie  du  corps  qui  soit  hors  de  l'at- 
teinte des  parasites  :  on  en  trouve  jusque  dans  le  cerveau,  dans  les 
os,  dans  le  sang  (hématozoaires).  Souvent,  d'ailleurs,  l'habitat  de  cha- 
cun d'eux  est  fort  restreint  ;  le  Spiroplère  mégastome  ne  vit  que  dans 
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le  sac  droit  de  l'estomac  des  Équidés,  le  Strongle  filaire  dans  les  bron- 
ches de  quelques  Ruminants,  etc.  Un  fort  petit  nombre  de  parasites, 
au  contraire,  n'ont  point  de  séjour  fixe  (Échinocoques). 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  parasite,  dans  son  jeune  âge,  pénètre 
chez  un  hôte  qui  ne  convient  pas  à  son  développement  ;  il  périt  le 
plus  souvent,  ou  du  moins  ne  se  développe  que  d'une  façon  impar- 
faite. Davaine  le  nomme  alors  parasite  égaré,  et  qualifie  d'hôte  étran- 
ger ou  accidentel  l'individu  qui  le  reçoit.  Il  pourrait  s'égarer  également 
dans  des  organes  impropres  à  son  accroissement  ou  à  son  évolution. 
—  Quand  un  parasite  adulte  quitte  l'organe  qui  est  son  séjour  normal 
pour  pénétrer  dans  un  autre  organe,  on  le  nomme  parasite  erratique. 

Le  changement  d'habitat  peut-il  produire  chez  le  parasite  des  dé- 
viations morphologiques  d'une  importance  réelle  ?  La  réponse  à  cette 
question  ne  peut  être  cherchée  que  dans  l'expérimentation.  Ainsi  l'ont 
compris  déjà  quelques  savants,  et  en  particulier  Ercolani,  qui  a  publié 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  deux  remarquables  mémoires  (1) 
auxquels  nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur.  Nous  dirons 
seulement  que  l'éminent  professeur  de  Bologne  est  parvenu  à  obtenir 
le  développement  expérimental  de  certains  helminthes  chez  des  hôtes 
divers,  avec  des  variations  morphologiques  telles  que  des  naturalistes 
non  prévenus  eussent  pu  croire  à  l'existence  d'espèces  distinctes. 

L'évolution  des  parasites,  qui  s'accomplit  le  plus  souvent  en  entier 
chez  un  seul  et  même  hôte  (monoxènes),  peut  exiger,  dans  certains  cas. 
le  passage  dans  plusieurs  hôtes  successifs  (hétéroxènes)  ;  ce  passage, 
reçoit  le  nom  de  transmigration.  On  appelle  hôte  définitif  l'individu 
chez  lequel  ces  parasites  hétéroxènes  acquièrent  leur  complet  déve- 
loppement, le  ou  les  autres  recevant  le  nom  d'hôtes  transitoires.  Ainsi, 
le  Mouton  est  généralement  l'hôte  provisoire  et  le  Chien  l'hôte  défini- 
tif du  Tœnia  Cœnurus.  Les  Distomes,  les  Trichines,  les  Linguatules 
offrent  aussi  de  beaux  exemples  de  transmigration. 

Le  siège  de  ces  parasites  dans  les  organes  se  trouve  déterminé 
d'après  une  règle  qui  ne  souffre  que  fort  peu  d'exceptions,  et  qu'on 
peut  ainsi  formuler  :  chez  l'hôte  provisoire,  le  parasite,  ordinairement 
agame,  est  logé  dans  l'intérieur  des  parenchymes  ou  des  cavités  closes; 
chez  l'hôte  définitif,  où  il  acquiert  sa  maturité  sexuelle,  il  habite  des 
organes  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  de  manière  à  per- 
mettre la  diffusion  de  sa  progéniture.  Pour  nous  en  tenir  à  notre  pre- 
mier exemple,  le  Cénure  cérébral,  qui  se  développe  dans  le  cerveau 
du  Mouton,  arrive  à  l'état  adulte  dans  l'intestin  du  Chien. 

Origine.  —Tous  les  auteurs  de  l'antiquité  se  sont  accordés  à  regar- 
der les  parasites  comme  le  résultat  d'une  génération  spontanée. 
A  leurs  yeux,  c'étaient  de  simples  produits  organiques,  recevant  la  vie 
par  des  forces  particulières,  telles  que  la  chaleur,  la  fermentation,  la 

(l)  Rucoi.ani.  Dell'  adattamênto  délia  specie  ail'  ambienle.  Bplogna,  1881  et  188?. 
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putréfaction,  etc.  Aristote,  par  exemple,  admet  que  les  Vers  intestinaux 
sont  formés  par  les  excréments  ;  Galien  voit  leur  point  de  départ  dans 
les  aliments,  et  Oribase  dans  toutes  les  humeurs. 

Pendant  des  siècles,  on  se  conten  ta  de  discuter  le  choix  à  faire  entre 
ces  diverses  opinions  des  maîtres.  Cependant,  dès  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  Redi  démontrait,  contrairement  aux  anciennes  croyances, 
que  la  génération  sexuelle  n'est  pas  spéciale  aux  animaux  supérieurs  ; 
il  fit  connaître  les  organes  reproducteurs  de  l'Ascaride  de  l'Homme 
(1684)  et  bientôt  après  (1712)  l'évolution  et  les  métamorphoses  de 
diverslnsectes.  Swammerdam  (1752)  montra  de  même  que  les  Poux 
se  reproduisent  par  des  œufs. 

Malgré  ces  observations,  malgré  les  efforts  de  Hartzoeker,  Wolfl, 
Van  Dœveren,  Pallas,  etc.,  cherchant  à  prouver  que  les  entozoaires 
s'engendrent  comme  les  autres  animaux,  la  question  n'avançait  pas 
beaucoup.  On  se  demandait,  en  effet,  comment  les  œuf^des  parasites 
pouvaientpénétrer  dans  les  cavités  closes  et  dans  les  organes  les  moins 
accessibles:  os,  séreuses,  œil,  foie,  cerveau,  etc.  Et  d'ailleurs,  les  Cys- 
ticerques,  les  Cénures,  Les  Échinocoques,  ne  possédant  pas  d'organes 
génitaux,  ne  pouvaient  produire  d'œufs.  Aussi,  d'aucuns  tendaient-ils 
à  admettre  que  les  parasites  dérivent  directement  d'êtres  vivant  à 
l'état  de  liberté  (Infusoires,  Vers),  tandis  que  d'autres,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  s'en  tenaient  à  l'hypothèse  de  la  génération  spon- 
tanée, que  l'on  vit  soutenir  encore  au  commencement  de  ce  siècle  par 
les  helminthologistes  les  plus  célèbres,  tels  que  les  Rudolphi  et  les 
Bremser. 

La  lumière  n'éclata  décidément  que  lorsque  Steenstrup  (1842)  eut 
conçu  la  fameuse  théorie  des  générations  alternantes,  et  lorsque  von 
Siebold,  Van  Beneden  et  Kuchenmeister  eurent  fait  connaître  le  mode 
de  développement  des  Vers  plats.  Dès  lors,  les  hétérogénistes  durent 
se  réfugier  sur  un  terrain  moins  abordable,  et  leurs  vues  s'appliquèrent 
spécialement  a  l'origine  des  Infusoires  et  des  autres  organismes  infé- 
rieurs. On  sait  avec  quel  succès  Pasteur  les  a  délogés  de  cette  der- 
nière position  :  le  parasitisme  des  infiniment  petits  n'est  point  régi 
par  des  lois  particulières. 

Propagation.  —  La  transmission  des  parasites  s'effectue  dans  des 
conditions  qui  varient  avec  leur  propre  organisation,  avec  les  milieux 
qu'habitent  leurs  hôtes,  et  même  avec  le  genre  de  vie  de  ceux-ci. 
'  Pour  la  plupart  des  formes  dont  le  parasitisme  est  limité  au  jeune 
âge,  c'est  la  femelle  fécondée  qui  se  charge  d'assurer  le  sort  de  la  pro- 
géniture (OEstridés). 

S'il  s'agit  d'espèces  parasites  à  l'âge  adulte  ou  de  parasites  perma- 
nents, la  transmission  peut  être  le  fait  d'une  migration  active  (Insectes 
ailés),  ou  résulter  d'un  contact,  soit  direct,  soil  indirect  (Poux, 
Acarcs).  Souvent,  d'ailleurs,  les  œufs  éclosant  sur  place,  les  parasites 
se  multiplient  d'une  façon  extraordinaire  sur  le  même  hôle,  et  c'est 
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ainsi  que  se  développent  les  phtiriases  et  les  gales  généralisées. 

Mais  les  parasites  se  propagent  habituellement  d'une  façon  toute 
passive.  Presque  toujours,  les  produits  de  leur  génération  sont  rejetés 
à  l'extérieur,  soit  à  l'état  d'oeufs,  soit  à  l'état  d'embryons,  et  ils  res- 
tent ainsi  soumis  pendant  un  certain  temps  à  l'influence  du  milieu 
ambiant.  Beaucoup  s'égarent,  périclitent  ou  périssent;  mais  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  accomplissent  les  phases  plus  ou  moins  com- 
plexes de  leur  évolution ,  et  sont  appelés  à  réintégrer  l'organisme 
d'un  hôte  favorable. 

Parmi  les  œufs  qui  ont  été  ainsi  rejetés,  il  en  est  dont  l'éclosion  n'a 
pas  lieu  d'ordinaire  dans  le  monde  extérieur,  nonobstant  le  dévelop- 
pement de  l'embryon,  et  dont  la  réintégration  doit  avoir  lieu  sous  le 
même  état  (Ascarides,  Trichocéphales).  On  les  reconnaît  souvent  à 
l'épaisseur  de  leur  coque,  qui  leur  permet  de  résister  aux  influences 
extérieures.  Lorsqu'ils  sont  parvenus  dans  le  tube  digestif  de  l'hôte, 
la  coque  est  dissoute  ou  dissociée  sous  l'influence  du  suc  gastrique,  et 
l'embryon,  mis  en  liberté,  n'a  plus  qu'à  continuer  son  développement. 

Mais  les  œufs  à  coque  mince,  au  contraire,  éclosent  dans  le  milieu, 
ambiant,  où  les  embryons  vivent  en  liberté  (Sclérostomes).  Ces  em- 
bryons se  comportent  alors  comme  ceux  des  espèces  ovovivipares,  qui 
ont  été  mis  en  liberté  soit  avant,  soit  aussitôt  après  la  ponte  (Strongles 
des  voies  respiratoires).  On  ne  sait  pas  encore,  d'une  façon  précise, 
quelles  sont  les  modifications  que  doivent  subir  tous  ces  embryons 
avant  de  rentrer  dans  l'organisme  ;  cependant,  on  a  constaté  que  les 
uns  ne  subissent  aucun  accroissement,  tandis  que  les  autres  se  nour- 
rissent aux  dépens  des  matières  organiques  contenues  dans  l'eau.  Il 
en  est  même,  comme  on  l'a  déjà  vu,  qui  deviennent  adultes  et  four- 
nissent une  nouvelle  génération  destinée  à  reprendre  la  vie  parasitaire. 

Une  fois  que  les  œufs  ouïes  embryons  sont  rentrés  dans  l'organisme, 
le  parasite  peut  achever  son  évolution  soit  dans  cet  organisme  même 
(Ascarides),  soit  en  passant  dans  plusieurs  hôtes  successifs  (Ténias, 
Distomes),  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  par  l'intermédiaire  des  aliments  ou  des 
boissons  que  les  germes  des  parasites  sont  introduits  dans  l'économie. 
Ainsi,  le  Mouton  contracte  le  tournis  lorsque  les  fourrages  qu'il  con- 
somme ou  les  liquides  dont  il  s'abreuve  ont  été  souillés  par  des  œufs 
de  Tsenia  Cœnurus  ;  le  Chien  contracte  ce  Ténia  en  ingérant  des  cer- 
velles de  Moutons  atteints  de  tournis,  etc. 

On  a  prétendu  pendant  longtemps  que  les  parasites  étaient  suscep- 
tibles de  se  transmettre  par  hérédité,  et  cette  opinion  est  encore  admise 
de  nos  jours  par  divers  auteurs,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  voie 
maternelle.  11  faut  bien  reconnaître  cependant  que  cette  manifestation 
de  l'hérédité  n'est  le  plus  souvent  qu'apparente.  Quand  on  dit  qu'une 
Truie  ladre  peut  communiquer  la  ladrerie  aux  fœtus  que  renferme  sa 
matrice,  on  commet  à  coup  sûr  une  erreur.  La  vérité  est  que  les  em- 
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bryons  du  Taenia  Solium,  quand  ils  ont  pénétré  dans  le  torrent  circu- 
latoire de  la  femelle  pleine,  peuvent  aussi  bien  s'installer  dansles  tissus 
du  fœtus  que  dans  ceux  de  la  mère  :  mais  c'est  là  simplement  de  Vin- 
festation  congénitale,  et  non  de  l'hérédité.  On  pourrait  souvent  en  dire 
autant  de  la  transmission  des  larves  de  Filaria  immitis  au  fœtus  du 
Chien,  del'infestation  du  Ver  à  soie  parles  corpuscules  depébrine,  etc. 

Fréquence.  —  En  thèse  générale,  on  peut  constater  que  le  nombre 
des  espèces  qui  vivent  chez  un  animal  donné  est  peu  considérable, 
tandis  que  le  nombre  des  individus  se  montre  parfois  extraordinaire. 
11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  la  multiplication  d'une  espèce 
fût  un  obstacle  à  l'invasion  et  même  à  la  pullulation  d'une  ou  de  plu- 
sieurs autres.  On  cite  volontiers,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir, 
l'observation  de  Krause,  de  Belgrade  (1),  qui  a  trouvé  chez  un  jeune 
Cheval  519  Ascaris  megalocephala,  190  Oxyuris  curvula,  214  Strongylus 
armatus,  plusieurs  milliers  de  Strongylus  tetracanthus,  69  Tsenia  per- 
foliata,  287  Filaria  papillosa  et  6  Cysticercns  fislularis. 

Certains  parasites  n'existent  pourtant  d'ordinaire  qu'en  petit  nom- 
bre chez  un  même  hôte  :  tels  le  Strongle  géant,  les  Cénures,  etc.  D'au- 
tres, au  contraire,  envahissent  habituellement  l'organisme  en  quan- 
tité innombrable,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Trichines,  les  Cysticerques 
de  la  ladrerie,  les  Poux,  etc.  Il  faut  noter  en  passant  que  les  femelles 
sont,  en  général,  beaucoup  plus  abondantes  que  les  mâles. 

L'extension  considérable  que  prennent  souvent  les  parasites  s'ex- 
plique aisément  par  leur  fécondité  et  leur  résistance  vitale. 

D'après  un  calcul  très  simple  de  Leeuwenhoek,  deux  Poux  femelles 
pourraient  devenir  grand'mères  de  10.000  Poux  dans  l'espace  de  huit 
semaines.  Selon  Gerlach,  un  couple  de  Sarcoptes  de  l'Homme  serait 
susceptible  de  fournir  en  trois  mois  six  générations,  la  dernière  com- 
prenant 500.000  mâles  et  1.000.000  de  femelles.  Une  femelle  d'Asca- 
ride est  presque  tout  entière  constituée  par  son  oviducte,  et  la  Pilaire 
de  Médine  n'est  plus,  en  somme,  qu'un  sac  à  œufs.  Le  Ténia  inerme  de 
l'Homme,  dontles  anneaux  se  forment  et  se  détachent  successivement, 
peut  émettre  en  un  an  jus'qu'à  150  millions  d'œufs.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  exemples,  et  montrer  ainsi  combien  serait  rapide  l'en- 
vahissement du  monde  de  la  vermine,  si  la  malthusienne  intervention 
de  la  nature  ne  venait  apporter  des  entraves  à  cette  effrayante  pullu- 
lation. 

Indépendamment  de  ces  facultés  prolifiques,  beaucoup  de  parasites 
jouissent  d'une  résistance  vitale  remarquable.  Il  est  des  Acariens  qui 
supportent  une  abstinence  fort  prolongée  :  nous  avons  conservé  des 
Argus  reflexus  vivants  pendant  quatorze  mois  dans  un  flacon  de 
verre,  et  Laboulbène  a  vu  des  Argas  persicus  demeurer  actifs  pendant 
près  de  cinq  ans  sans  recevoir  la  moindre  nourriture.  De  nombreux 


(1)  Wiegmann's  Archiv,  I8i(). 
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Nématodes  résistent  à  la  dessiccation  et  reviennent  à  la  vie  active  sous 
l'influence  de  l'humidité.  Les  Trichines  enkystées  dans  les  muscles  ne 
sont  tuées  que  par  une  température  d'environ  70°  et  peuvent,  d  autre 
part  supporter  parfois  un  froid  de  plus  de  20°.  D'autres  Vers  continuent 
à  vivre  au  milieu  des  substances  en  décomposition  putride,  etc.  ht 
cette  résistance  s'étend  même  aux  œufs  et  aux  embryons.  Dava.ne  a 
pu  conserver  dans  l'eau,  pendant  plus  de. quatre  ans,  des  œuts  du  lri- 
chocéphale  de  l'Homme  dans  lesquels  existait  un  embryon  vivant  ; 
G  Colin  et  C.  Baillet  ont  vu  les  embryons  du  Strongle  filaire  s  agiter 
dans  l'eau  pendant  des  mois  entiers,  et  nous  avons  reconnu  que  ceux 
du  Strongle  roussàtre  sont  susceptibles  de  reprendre  leur  activité, 
après  dix  mois  de  dessiccation,  lorsqu'on  vient  à  les  humecter. 

La  multiplication  des  parasites  dépend  encore  d'un  certain  nombre 
de  conditions  dont  quelques-unes  au  moins  méritent  d'être  signalées. 

Nous  pouvons  noter  en  premier  lieu  l'influence  du  régime  :  les  Mam- 
mifères carnivores,  aussi  bien  que  les  Oiseaux  aquatiques,  ont  souven 
l'intestin  bourré  de  Vers;  l'Homme  contracte  des  Ténias  en  mangeant 
de  la  viande  de  Porc  ou  de  Bœuf  insuffisamment  cuite,  etc. 

L'influence  de  Y  âge  n'est  pas  moins  manifeste.  Les  parasites  sont 
souvent  très  abondants  chez  les  vieux  animaux,  qui  offrent  sans  doute 
à  leurs  attaques  une  moindre  résistance.  Quant  au  jeune  âge,  il  pré- 
sente aussi  d'excellentes  conditions  pour  leur  développement,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  parasites  qui  doivent  immigrer  dans  les  tissus,  car 
ceux-ci  sont  plus  délicats  et  sont  par  suite  traversés  plus  facilement. 

La  constitution  de  l'hôte  doit  être  également  prise  en  considération. 
Cependant,  les  opinions  ont  singulièrement  varié  en  ce  qui  concerne 
l'importance  de  cette  condition.  A  l'époque  où  l'on  croyait  a  la  géné- 
ration spontanée  des  parasites,  il  était  naturel  d'admettre  comme 
point  de  départ  de  leur  développement,  un  trouble  préalable  de  la 
santé,  et  l'expression  d'helminthiase  servait  précisément  a  indiquer 
un  état  valétudinaire  favorable  à  la  génération  des  Vers.  Le  renverse- 
ment de  l'hypothèse  hétérogéniste  entraîna  une  vive  réaction  contre 
cette  manière  de  voir,  et  l'on  en  vint  à  nier  toute  influence  de  la  cons- 
titution sur  le  développement  des  parasites.  Cette  influence  est  cepen- 
dant incontestable.  Si  l'on  songe  que  le  parasitisme  n'est  qu'un  cas 
particulier  de  la  lutte  pour  l'existence,  on  concevra  que  l'hôte  puisse 
offrir  assez  de  résistance  pour  s'opposer  à  la  multiplication  du  para- 
site Et  si  l'on  compare  le  parasite  à  une  plante,  on  comprendra  de 
même  que  celle-ci  ne  puisse  croître  et  fructifier  que  sur  un  terrain 
convenable.  Or,  Delafond  a  démontré  précisément  que  cette  question 
de  terrain  est  essentielle  pour  le  développement  de  certains  Acaresi 
Des  Psoroptes  déposés  sur  la  peau  de  Moutons  bien  portants  ne  peu- 
vent se  multiplier  et  ne  tardent  pas  à  périr,  tandis  qu'ils  pullulent 
bientôt,  au  contraire,  sur  des  individus  maigres  et  débiles.  11  serait 
intéressant  d'étendre  ces  recherches,  car  il  est  probable  que  les  con- 
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ditions  qui  déterminent  la  réceptivité  ou  l'immunité  de  L'hôte  à  l'en- 
droit des  parasites  sont  fort  variées. 

Les  conditions  de  milieu  auxquelles  sont  soumis  les  animaux  peuvent 
exercer  également  une  influence  considérable  sur  la  m^ipUcation 
des  parasites.  La  malpropreté  des  habitations,  l'agglomération  dans 
un  endroit  restreint,  favorisent  cette  multiplication.  Le  défaut  de  pan- 
sage permet  la  pullulation  des  épizoaires.  Le  séjour  dans  les  chàynps 
ou  au  voisinage  des  bois  expose  les  animaux  à  l'attaque  d'un  grand 
nombre  de  Diptères.  Le  pacage  dans  les  prairies  humides  les  expose 
à  contracter  la  distomatose,  etc. 

Les  saisons,  avec  les  variations  de  température  et  d'humidité 
qu'elles  entraînent,  peuvent  aussi  favoriser  ou  entraver  la  multiplica- 
tion des  parasites.  C'est  seulement  pendant  la  saison  chaude  que  les 
Diptères  ailés  exercent  leurs  sévices  ;  les  Rougets  n'apparaissent  qu'en 
automne  ;  les  Pédiculines  se  multiplient  surtout  en  hiver;  l'Oxyure  de 
l'Homme  est  en  général  plus  répandu  en  janvier,  l'Ascaride  en  février, 
le  Trichocéphale  en  avril  ;  beaucoup  de  maladies  parasitaires,  enfin, 
sont  remarquables  par  leurs  manifestations  saisonnières. 

Plus  accusée  encore  est  l'influence  des  contrées,  qui  tient  en  grande 
partie,  sans  doute,  à  l'action  du  climat,  mais  qui  peut  se  rapporter 
aussi  au  régime  et  au  mode  de  vie.  Certains  parasites  sont  propres  à 
une  région  très  limitée  :  la  Bilharzie  épaisse  n'a  été  vue  qu'en  Égypte 
et  en  Sicile;  le  Gastrodisque  de  Sonsino,  en  Égypte,  à  la  Guadeloupe, 
au  Sénégal  et  dans  l'Inde  ;  les  Amphistomes  du  Cheval,  dans  les  Indes 
anglaises,  françaises  et  néerlandaises.  D'autres,  sans  appartenir  exclu- 
sivement à  une  contrée,  s'y  montrent  beaucoup  plus  abondants  qu'ail- 
leurs :  on  connaît,  par  exemple,  la  fréquence  des  Ëchinocoques  en 
Islande  ;  du  Bothriocéphale  large  dans  certaines  localités  de  la  Suède, 
de  la  Russie  et  de  la  Suisse  ;  de  la  Trichine  spirale  en  Allemagne  et 
aux  États-Unis.  Mais  on  connaît  aussi  de  nombreux  parasites  cosmo- 
polites, et  l'Ascaride  du  Cheval,  l'OEstre  du  Mouton,  le  Cysticerque 
ladrique  du  Porc,  ont  été  signalés  à  peu  près  dans  tous  les  pays. 

Action  sur  l'économie.  —  L'influence  des  parasites  sur  la  santé 
de  leur  h6te  a  de  tout  temps  donné  lieu  à  d'importantes  discussions.  On 
a  longtemps  attribué,  par  exemple,  à  des  Vers  imaginaires  ou  à  des  pa- 
rasites inofl'ensifs  une  foule  d'affections  plus  ou  moins  graves,  notam- 
ment los  maladies  épidémiques  ou  endémiques,  et  au  dix-huitième 
siècle  encore  les  Vers  jouaient  un  grand  rôle  dans  l'explication  des 
phénomènes  morbides.  Puis,  une  réaction  se  produisit,  et  l'on  en  vint 
à  regarder  la  généralité  des  parasites  comme  à  peu  près  inofl'ensifs, 
sinon  comme  avantageux 'pour  la  santé.  Abildgaafd  étGœze  considé- 
raient les  Poux  comme  des»  émonctoires  naturels  »  destinés  à  l'éli- 
mination des  humeurs  viciées  sécrétées  par  la  peau.  Rracy  Clark 
pensait  que  les  larves  d'OKstres  de  l'estomac  du  Cheval  pouvaient  fa- 
voriser la  digestion.  Kt  de  nos  jours  encore  les  Abyssins  ne  se  croienl 
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bien  portants  que  quand  ils  hébergent  un  ou  plusieurs  Ténias. 

En  fait,  nous  voyons  souvent  des  animaux,  tels  que  le  Turbot  et  La 
Bécasse,  dont  les  intestins  sont  presque  toujours  bourrés  de  Vers,  pré- 
senter tous  les  caractères  de  la  santé.  La  présence  d'un  grand  nombre 
de  larves  de  Gastrophiles  dans  l'estomac  du  Cheval  et  d  Ascarides 
dans  son  intestin  ne  se  traduit  souvent  par  aucun  trouble  marque. 
Mais  on  ne  peut  inférer  de  là  que  les  parasites  doivent  exercer  nor- 
malement une  influence  salutaire  sur  l'économie.  A  la  vente,  nous 
tenons  pour  constant  que  le  parasitisme  comporte  presque  toujours 
une  modalité  telle  que  l'action  du  parasite  se  trouve  équ.libree  par  la 
résistance  de  l'hôte.  Mais  cette  harmonie  biologique  est  bientôt 
rompue  lorsque  des  modifications  désavantageuses  viennent  a  se  pro- 
duire dans  la  constitution  de  ce  dernier.  Alors  apparaissent  les 
troubles  fonctionnels  qui  caractérisent  les  maladies  parasitaires.  Nous 
devons  ajouter,  du  reste,  qu'il  est  des  cas  où  le  parasite,  par  la 
puissance  de  ses  armes,  son  mode  d'attaque  ou  son  habitat,  constitue 
d'emblée  un  danger  sérieux  pour  l'organisme. 

La  nocuité  des  parasites  tient  à  des  modes  d'action  assez  variables. 
Dans  certains  cas,  par  exemple,  il  s'agit  d'une  gêne  mécanique  appor- 
tée à  l'accomplissement  des  fonctions  :  c'est  ainsi  que  des  pelotons 
ou  des  faisceaux  d'Ascarides  peuvent  entraver  la  circulation  des  ma- 
tières alimentaires  dans  l'intestin.  D'autres  fois,  c'est  un  traumahsmê 
qui  résulte  de  leurs  morsures  —  venimeuses  à  l'occasion  —  ou  de  leur 
déplacement  (Taons,  Simulies,  Strongle  géant)  ;  ou  bien  leur  accrois- 
sement surplace  atrophie  les  organes  (Cénure).  Leur  seule  présence 
peut  même  amener  des  inflammations  locales,  occasionner  des  dou- 
leurs variées,  provoquer  des  désordres  nerveux,  soit  directement, 
soit  par  action  réflexe,  et  en  général  causer  des  troubles  plus  ou  moins 
graves  suivant  l'organe  qu'ils  affectent.  Quant  à  leur  action  spoliatrice} 
elle  est  d'ordinaire  peu  importante  :  citons  cependant,  à  ce  point  de 
vue,  les  Uncinaires  ou  Ankylostomes,  dont  les  morsures  suivies  de 
succion  sont  le  point  de  départ  de  l'anémie  des  Chiens  de  meute. 

Il  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  penser  d"établir 
l'influence  pathogène  des  parasites.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  cons- 
tater que  l'existence  d'un  trouble  morbide  coïncide  avec  la  présence 
de  parasites  dans  l'organisme,  pour  conclure  que  celui-là  est  le  fait  de 
ceux-ci.  Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à  la  suite  d'observations  cliniques 
et  surtout  d'expériences  précises  et  multiples  qu'on  peut  arriver  à 
établir  sérieusement  la  réalité  d'une  telle  relation  ;  et  c'est  faute  de 
s'être  conformés  à  cette  manière  de  faire,  que  certains  auteurs  ont 
surchargé  jusqu'au  ridicule  le  tableau  symptomatique  de  certaines 
affections  parasitaires. 

Prophylaxie  et  traitement,  —  Pour  se  garantir  d  une  façon 
vraiment  efficace  contre  l'attaque  des  parasites,  il  faudrait  d'abord 
connaître  le  mode  d'introduction  de  chacun  d'entre  eux.  Or,  il  on  est 


RAPPORTS  UE  L'ORGANISME  AVEC  SON  MILIEU.  V 

un  grand  nombre  dont  les  premières  phases  de  l'évolution  sont  encore 
inconnues  ou  tout  au  moins  sont  à  peine  soupçonnées.  Néanmoins, 
nous  ne  sommes  pas  entièrement  désarmés  vis-à-vis  de  ceux-ci.  bâ- 
chant, en  effet,  que  les  parasites  dérivent,  comme  tous  les  êtres  vi- 
vants, d'individus  ayant  subi  la  même  évolution  qu'eux-mêmes  son 
appelés  à  subir,  on  pourra  s'opposer  à  leur  pullulation  en  détruisant 
tous  ceux  qu'on  peut  atteindre,  soit  par  le  feu,  soit  par  1  eau  bouil- 
lante ou  tout  autre  moyen.  Il  faut  surtout  éviter  de  jeter  au  fumier  es 
parasites  rejetés  par  les  animaux,  car  ils  seraient  fort  exposes  a  être 
emportés  dans  les  abreuvoirs  par  les  eaux  de  pluie.  En  somme,  dans 
tous  les  cas,  la  propreté  des  locaux,  des  individus,  des  aliments  et 
des  boissons  est  le  premier  élément  de  la  prophylaxie. 

En  ce  qui  concerne  les  parasites  dont  l'évolution  est  bien  connue, 
les  moyens  préventifs  à  leur  opposer  sont  évidemment  subordonnes 
à  leur  mode  d'introduction.  11  est  bien  difficile  de  formuler  à  cet  égard 
des  règles  générales.  Disons  toutefois  que,  si  la  contagion  est  à 
craindre,  il  faut  tout  d'abord  isoler  les  individus  atteints  et  désinfecter 
le  local  qu'ils  occupaient  ;  que  si  les  animaux  contractent  leurs  para- 
sites en  raison  du  régime  auquel  ils  sont  soumis,  il  y  a  lieu  de  modi- 
fier ce  régime,  etc.  Ainsi,  on  évitera,  suivant  les  cas,  de  faire  paître 
les  animaux  dans  les  pâturages  humides  ou  de  les  abreuver  dans  des 
mares;  on  évitera  de  donner  aux  Chiens  des  cervelles  de  Moutons 
atteints  de  tournis,  etc.,  etc.  La  cuisson  des  aliments  sera  souvent 
aussi  un  bon  préservatif.  Enfin,  prenant  en  considération  ce  fait  que 
les  parasites  envahissent  de  préférence  les  organismes  affaiblis,  on 
soutiendra  l'économie  par  des  aliments  de  bonne  nature  et  par  un 
régime  reconstituant. 

Ajoutons  que  l'inspection  des  viandes  et  les  règlements  de  police 
sanitaire  sont  d'un  utile  secours  pour  éviter  la  propagation  des 
parasites. 

Lorsque  les  affections  parasitaires  se  sont  développées,  le  traite- 
ment à  leur  opposer  comporte  une  indication  essentielle  :  obtenir  la 
disparition  du  parasite.  La  médecine  de  symptômes  ne  tient  ici  qu'un 
rang  tout  à  fait  secondaire. 

Les  moyens  employés  pour  détruire  les  parasites  sont  assez  variés  : 
on  pourrait  les  distinguer  en  hygiéniques,  chirurgicaux  et  médica- 
menteux. Les  derniers  reçoivent  quelquefois  le  nom  de  parasiticidrs , 
bien  que  ce  nom  soit  plutôt  réservé  aux  médicaments  employés  contre 
les  parasites  externes,  tant  animaux  que  végétaux. 

Il  est  évident  que  les  ectoparasites  sont  plus  faciles  à  détruire  que 
les  parasites  internes.  Parmi  ces  derniers,  on  ne  peut  même  guère 
songer  à  atteindre  au  moyen  des  agents  médicamenteux  que  ceux  qui 
vivent  dans  des  cavités  en  communication  avec  l'extérieur,  telles  que 
le  tube  digestif  et  les  voies  respiratoires. 

Ajoutons  qu'un  certain  nombre  de  parasites  disparaissent  sponta- 
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nément  de  l'organisme,  soit  en  raison  de  leur  évolution  (OEstridés), 
soit  à  l'arrivée  de  la  mauvaise  saison  (Ixodes,  Rougets),  etc. 

Pseudo-parasites.  — Avant  de  quitter  cette  question  du  parasi- 
tisme, il  importe  de  mettre  les  débutants  en  garde  contre  certaines 
chances  d'erreur  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  détermination  des 
parasi  tes. 

11  faut  éviter,  en  premier  lieu,  de  considérer  comme  tels  des  animaux 
qui  se  trouvent  accidentellement  sur  le  corps  ou  qui  y  sont  apportés 
par  les  objets  de  pansement  (Insectes,  Acariens). 

Souvent  aussi,  il  arrive  de  prendre  pour  des  Vers  des  larves  de 
Mouches  qui  se  développent  sur  les  plaies,  dans  les  urines  ou  même 
dans  les  cadavres.  Les  malades  surtout  se  figurent  volontiers  avoir 
émis,  avec  les  urines  ouïes  fèces,  des  larves  tombées  dans  les  vases,  et 
il  ne  faut  accepter  leurs  affirmations  qu'avec  les  plus  grandes  ré- 
serves. On  n'oubliera  pas  non  plus  que  les  cas  de  simulation  ou  de 
supercherie  ne  sont  pas  rares  chez  les  sujets  atteints  de  certaines 
névroses,  telles  que  l'hystérie. 

Une  erreur  beaucoup  plus  grave  encore  consiste  à  prendre  pour  des 
Vers  des  corps  étrangers  quelconques.  C'est  ainsi  que  Mongrand  décri- 
vait sous  le  nom  de  Filaria  zébra  un  caillot  fibrineux  de  la  saphène, 
que  Scopoli  baptisait  du  nom  dePhysis  intestinalis  une  simple  trachée 
d'Oiseau,  qu'un  autre  appelait  Striatule  une  nervure  de  salade  (!),  etc. 
Parmi  les  faits  de  cet  ordre,  un  des  plus  communs  est  fourni  par 
les  poils  qui  composent  la  pulpe  de  l'orange,  et  qui  sont  expulsés 
par  les  vomissements  ou  les  selles,  sous  forme  de  vésicules  oblongues, 
effilées  aux  deux  extrémités  :  nous  avons  eu  récemment  l'occasion, 
avec  X.  Raspail,  d'en  relever  un  cas. 

Quant  aux  parasites  fabuleux,  tels  que  la Furia  infernalis  et  le  Vé- 
roquin,  il  est  heureusement  devenu  inutile  d'en  parler. 

En  tous  cas,  il  faut  être  très  circonspect,  comme  le  recommande  Mo- 
quin-Tandon,  avant  d'entreprendre  la  description  d'un  parasite  nouveau, 
et  la  meilleure  voie  à  suivre,  en  pareille  occasion,  est  de  s'adresser  à 
un  spécialiste. 

B.  Vulnérants.  —  Nous  avons  dit  qu'un  certain  nombre  de  para- 
sites exercent  sur  l'organisme  une  action  mécanique.  Tels  sont  les 
Ankylostomes  ;  tels  sont  encore  les  Taons,  qui  déjà  rentrent  à  peine 
dans  le  groupe  des  parasites. 

Mais  il  est  aussi  un  grand  nombre  d'animaux  divers  qui  sont  capa- 
bles de  blesser  l'Homme  ou  ses  auxiliaires,  soit  avec  les  dents,  soit  avec 
le  bec,  les  grilles,  etc.  Il  n*est  pas  besoin  d'en  faire  ici  l'énumération. 

C.  Porte-Virus.  —  Parmi  les  animaux  vulnérants,  il  en  est  qui 
doivent  être  à  l'occasion  des  agents  actifs  de  la  transmission  des  ma- 
ladies virulentes.  En  se  portant  successivement  d'un  individu  à  l'autre, 
ils  peuvent  puiser  sur  un  malade  l'élément  virulent  qu'ils  transportent 
ensuite  sur  un  individu  sain. 
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C'est  surtout  pour  les  afTections  charbonneuses  qu'on  a  cité  des 
faits  de  cette  nature,  presque  toujours  rapportés  aux  Diptères  (Sto- 
moxes,  Simulies).  Nous  y  reviendrons  en  traitant  de  ces  Insectes. 

Mais  beaucoup  d'autres  animaux  peuvent  être  également  considérés 
comme  les  propagateurs  de  telle  ou  telle  maladie  contagieuse,  sans 
parler  de  ceux  qui,  comme  les  Chiens  enragés,  inoculent  leur  propre 
virus. 

D.  Venimeux.  —  Moquin-Tandon  appelle  ioxicozoaires  tous  les  ani- 
maux qui  produisent  du  venin.  «  Ces  animaux  possèdent  des  glandes 
ou  glandules  pour  sécréter  l'humeur  toxique  et  des  instruments  pour 
la  transmettre.  Les  uns  inoculent  le  venin  avec  la  bouche  ou  une 
partie  de  la  bouche  disposée  à  cet  effet,  d'autres  sont  pourvus  d'un 
organe  spécial.  » 

Parmi  les  premiers  se  placent  les  Serpents,  les  Araignées,  les  Sco- 
lopendres. Peut-être  aussi  pourrait-on  ranger  dans  le  même  groupe 
les  Insectes  à  salive  irritante,  tels  que  les  Cousins,  les  Simulies,  les 
Réduves. 

Au  nombre  des  toxicozoaires  qui  possèdent  un  appareil  spécial  pour 
inoculer  leur  venin,  nous  pouvons  citer  les  Vives,  les  Scorpions,  les 
Hyménoptères,  etc. 

Enfin,  il  est  quelques  animaux  venimeux  qui  sont  dépourvus  de  tout 
instrument  d'inoculation  :  tels  sont  les  Crapauds,  les  Tritons  et  les 
Salamandres. 

L'activité  des  venins  peut  être  due  à  des  produits  assez  variables: 
leucomaïnes,  substances  acides,  globulines,  etc.  Jusqu'à  présent, 
d'ailleurs,  on  est  beaucoup  moins  fixé  sur  la  nature  chimique  de  ces 
produits  que  sur  leur  activité  physiologique. 

E.  Vénéneux.  —  La  consommation  de  la  chair  des  animaux  (par- 
fois aussi  des  œufs)  détermine  dans  certaines  circonstances  de  vérita- 
bles empoisonnements.  On  peut  à  cet  égard  distinguer  deux  cas  prin- 
cipaux : 

1°  Botulisme.  —  Après  la  mort,  la  viande  est  envahie  par  des  microor- 
ganismes (microbes  de  la  putréfaction)  qui  s'y  multiplient  en  provo- 
quant la  formation  de  piomaïnes,  dont  la  plupart  constituent  de  vio- 
lents poisons.  Les  intoxications  qui  reconnaissent  un  tel  point  de 
départ  sont  aujourd'hui  assez  bien  connues  ;  on  leur  donne  le  nom  de 
botulisme  ou  allantiasis. 

•2"  Siguatère.  —  Mais  il  est  un  grand  nombre  d'animaux  dont  la 
chair  est  toxique  à  l'état  normal,  soit  d'une  façon  constante,  soit 

ulement  dans  des  conditions  particulières.  Nombre  de  faits  de  ce 
i:i  rire  seront  indiqués  à  propos  des  Crustacés,  des  Mollusques  et  sur- 
tout des  Poissons.  La  toxicité  est  due  en  pareil  cas  encore  à  des  subs- 
tances chimiques,  mais  celles-ci  sont  produites  directement  par  l'ac- 
tivité physiologique  des  tissus  animaux  :  ce  sont  des  leucomaïnes. 

On  peut  donner  aux  empoisonnements  provoqués  par  la  chair 
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fraîche  ou  les  produits  animaux  non  altérés  le  nom  de  siguatera,  ap- 
pliqué spécialement  par  les  médecins  sud-américains  aux  accidents 
déterminés  par  l'ingestion  de  Poissons  vénéneux. 

F.  Destructeurs  d'animaux  ou  de  végétaux  utiles.  —  On  pourrait 
certes  étendre  beaucoup  la  liste  des  animaux  nuisibles  ;  qu'il  nous 
suffise  d'ajouter  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer  la  simple  indi- 
cation de  ceux  qui  nuisent  directement  ou  indirectement  à  l'Homme 
en  s'attaquant  soit  aux  animaux  qui  lui  rendent  des  services,  soit  aux 
plantes  qu'il  cultive  pour  son  alimentation,  pour  celle  de  ses  animaux 
domestiques,  pour  son  agrément,  etc. 

II.  Animaux  utiles. 

L'utilité  des  animaux,  à  notre  point  de  vue,  est  susceptible  de  se 
manifester  de  façons  fort  diverses,  de  telle  sorte  qu'elle  pourrait  don- 
ner lieu  à  de  nombreuses  classifications.  Nous  nous  bornerons  à  re- 
produire, comme  étant  la  plus  simple,  celle  qui  a  été  proposée  en 
1838  par  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (1),  et  qui  se  trouve  résumée  dans 
le  tableau  synoptique  que  nous  avons  tracé  plus  haut. 

A.  Animaux  alimentaires.  —  Dans  ce  groupe  doivent  être  rangés 
tous  les  animaux  qui  nous  procurent  des  substances  alimentaires 
quelconques.  L'Homme  ayant  un  régime  omnivore,  les  produits  d'o- 
rigine animale  tiennent  une  place  très  importante  dans  son  alimen- 
tation. Ainsi  s'explique  l'intérêt  primordial  que  la  zootechnie  attache, 
en  ce  qui  la  concerne,  à  l'exploitation  des  animaux  dont  il  s'agit. 
Mais,  à  côté  des  animaux  de  boucherie  ou  des  bêtes  laitières,  il  faut, 
signaler  aussi  les  volailles,  le  gibier,  les  Poissons,  etc.,  etc.,  qui  nous 
fournissent  également  leur  chair;  les  Oiseaux,  dont  nous  consommons 
en  outre  les  œufs;  les  Abeilles,  dont  nous  recueillons  le  miel,  etc. 

B.  Animaux  auxiliaires.  —  On  donne  ce  nom  à  tous  les  animaux 
dont  nous  tirons  une  aide  quelconque  en  raison  de  leurs  facultés  spé- 
ciales. Le  Cheval,  l'Ane,  le  Bœuf,  par  exemple,  dont  nous  utilisons  les 
forces,  sont  des  animaux  auxiliaires.  Le  Chien,  dont  nous  exploitons 
les  instincts  ou  l'intelligence  pour  la  garde  des  troupeaux,  pour  la 
chasse,  etc.,  doit  prendre  place  à  côté  de  ceux-ci,  et  peut-être  même 
à  leur  tête.  Nous  pourrions  citer  encore  au  même  titre  tous  les  ani- 
maux qui  nous  rendent  service  en  détruisant  une  foule  de  produits  ou 
d'êtres  nuisibles:  tels  sont  les  Nécrophores  et  les  Diptères,  qui  con- 
somment les  substances  en  putréfaction  ;  les  Coccinelles,  qui  dévorent 
les  Pucerons;  les  Crapauds,  qui  débarrassent  nos  jardins  d'Insectes, 
et  tant  d'autres  animaux,  dont  nous  méconnaissons  trop  souvent 
l'utilité. 

11  faut  savoir  établir,  il  est  vrai,  la  balance  entre  l'utilité  et  la  no- 

(1)  I  Geoffroy  Saint-Hiiairb,  Acclimatation  et  domestication  des  animaux  utiles. 
40  édit.,  18C1,  p.  56. 
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cuité  des  animaux  qui  nous  entourent,  et  c'est  à  l'égard  des  animaux 
auxiliaires  surtout,  que  ce  point  offre  une  grande  importance.  Prenons 
un  exemple.  La  Taupe  est  un  animal  que  les  jardiniers  ont  en  horreur, 
parce  qu'elle  bouleverse  lèurs  plantations;  aussi  n'hésitent-ils  jamais 
à  la  détruire  lorsqu'ils  le  peuvent.  En  présence  de  ce  fait,  le  natura- 
liste proteste  de  l'utilité  méconnue  de  l'animal,  qui  ne  se  nourrit  en 
aucune  façon  de  substances  végétales,  mais  détruit,  au  contraire,  une 
quantité  énorme  d'Insectes  nuisibles,  notamment  de  larves  de  Hanne- 
tons. A  quel  parti  se  rattacher?  Nous  pensons,  quant  à  nous,  qu'il 
faut  peser  les  services  que  nous  rend  l'animal,  et  les  dégâts  qu'il 
cause.  C'est  là  une  question  toute  de  pratique,  et  le  résultat  doit  varier 
suivant  les  circonstances  ;  mais  c'est  ce  résultat  seul  qui  doit  nous 
guider.  L'application  de  ce  principe,  faite  avec  sagacité,  empêcherait 
sans  doute  la  destruction  d'une  foule  d'animaux  nuisibles  en  appa- 
rence, et  d'autre  part  nous  débarrasserait  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres dont  les  services  sont  insignifiants  en  comparaison  des  dégâts  qui 
sont  leur  fait. 

C.  Animaux  industriels.  —  Les  produits  que  l'industrie  peut  reti- 
rer des  animaux  sont  fort  nombreux.  C'est  ainsi  qu'on  exploite  le 
sang,  les  os,  la  chair,  la  graisse  de  nos  grands  Mammifères  domes- 
tiques :  à  ce  titre,  ceux-ci  peuvent  donc  être  considérés  comme  des 
animaux  qui  sont  élevés  en  vue  d'une  exploitation  industrielle.  Le 
Mouton,  par  exemple,  est  entretenu  dans  certains  pays  comme  simple 
producteur  de  laine  :  c'est  bien  un  animal  industriel.  De  même,  le 
Bombyx  du  mûrier  est  destiné  à  produire  de  la  soie,  etc. 

D.  Animaux  médicinaux.  —  Les  Sangsues  constituent  le  type  par 
excellence  des  animaux  de  ce  groupe,  et  on  trouvera  à  leur  égard 
des  détails  suffisants  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage;  il  faut 
ranger  à  côté  d'elles  quelques  autres  Hirudinées,  et  la  qualification 
de  médicinaux  peut  en  outre  s'étendre  aux  Insectes  vésicants,  et  à  tous 
les  animaux,  en  sommé,  qui  nous  fournissent  des  produits  utilisés  par 
la  thérapeutique  :  Éponges,  Corail,  Escargots,  Castor,  etc. 

E.  Animaux  accessoires.  —  Ce  sont  tous  ceux  que  l'homme  re- 
cherche pour  le  convictus  et  l'ornement.  Leur  nombre  est  en  quelque 
sorte  illimité.  Citons  principalement:!0  Animaux  de  compagnie:  Chat, 
Chien  d'appartement,  Singe,  Marmotte;  2°  Oiseaux  parleurs  ou  chan- 
teurs: Perroquet,  Sansonnet,  Serin,  Bouvreuil;  8°  Animaux  colorés  : 
•Paon,  Ara,  Poissons  rouges,  Insectes  phosphorescents  :  4°  Animaux  de 

combat  :  Taureau,  Chien,  Coq,  etc.,  etc. 

Un  certain  nombre  d'animaux  utiles  ont  mérité,  à  des  titres  divers, 
d'être  associés  directement  à  l'homme  :  on  leur  donne,  pour  cette  rai- 
son, le  nom  d'animaux  domestiques. 

Domestication.  —  L'histoire  de  la  domestication  des  animaux 
est  demeurée  fort  longtemps  dans  les  limites  étroites  d'une  question 
de  zoologie  appliquée;  c'est  seulement  depuis  les  belles  études  tte 

Il  AH. MET.  —  Zoologie.  (> 
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F  Cuvier  (1)  et  d'I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  qu'elle  a  pris  rang  parmi 
les  thèses  les  plus  importantes  de  la  zoologie  générale. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  importe  au  plus  haut  point  de 
préciser  la  valeur  des  expressions  (2).  Domestication  vient  evidem- 
precisci  id  vdie  r  .     lui_même  du  latin  domus.  Au 

ment  de  domestique,  mot  qui  dérive  lui  même  uu 
point  de  vue  étymologique,  domestiquer  un  animal  signifi donc  «  en 
faire  l'animal  de  la  maison  ».  A  ce  titre,  le  Moineau  franc  {Pats* 
ZesLs),  la  Mouche  commune  (Musca  domestica)  la  Souris  seraien 
de  véritables  animaux  domestiques.  Mais  les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entré  plus  haut  au  sujet  des  rapports  mutue  s  des  orga- 
nismes suffisent  pour  nous  faire  ranger  ces  animaux  dans  la  catégorie 
des  commensaux,  et  personne  aujourd'hui  ne  songe  plus  a  prendre  a 
la  lettre  les  qualifications  de  la  nomenclature. 

Un  Oiseau  qu'on  met  en  cage,  un  Loup  qu'on  enchaîne  ne  sont 
pas  davantage  des  animaux  domestiques  :  ils  sont  simplement  captifs, 
rdemeurent  prêts  à  reprendre  leur  liberté  à  la  première  occasion 
tel  v  o  r  3ib  1  g 

Il  est  certains  de  ces  animaux  -  -  mais  non  pas  tous  -  qui  peu- 
vent passer  de  la  captivité  à  Y  apprivoisement.  Ils  acceptent  alors  sans 
reserve  leur  état  de  servitude,  perdent  tout  désir  de  liberté  et  se 
pUent  aux  exigences  diverses  de  leur  nouveau  mode  de  vie  :  ceux-là 
encore  ne  sont  pas  domestiqués;  ce  sont  des  animaux  apprises, 
on  privés.  Notons  que  l'apprivoisement  exige  en  gênerai  que  les  ani- 
maux soient  pris  jeunes,  parce  qu'on  peut  alors  les  plier  plus  facile- 
ment à  de  nouvelles  habitudes,  et  que,  d'autre  part  il  implique  un 
cTrtain  degré  d'intelligence,  leur  permettant  d'acquérir  la  connais- 

"^is^rrpprivoisement,  comme  la  captivité,  ne  porte  que  sur  des 
individus  isolés,  et  ces  individus  ne  se  reproduisent  que  peu  ou 
point  lorsqu'ils  sont  sous  le  joug  de  l'homme,  comme  c  est  le 
cas  pour  l'Éléphant,  ou  leur  progéniture  elle-même  doit  être  sou- 
mise à  l'apprivoisement.  Le  Guépard,  l'Épervier,  le  Gerfaut,  que 
l'Homme  dresse  à  la  chasse  ;  la  Loutre,  le  Cormoran,  qui  1  aident  à 
la  pêche  sont  soumis  individuellement;  mais  à  chaque  génération  la 
même  œuvre  doit  être  recommencée.  La  domesticité,  au  contraire, 
s'étend  aux  générations  issues  les  unes  des  autres;  c'est  alors  1  es- 
pèce et  non  plus  seulement  l'individu,  qui  se  trouve  soumise  à  la 
nomination  de  l'homme.  On  passe  par  gradations  insensibles,  il  est , 
vrai   de  l'apprivoisement  à  la  domesticité,  mais  celle-ci  témoigne 
dans  tous  les  cas  d'une  subordination  beaucoup  plus  complète,  préei- 

(l)  Fr6d.  cuvier,  Essai  sur  la  domesticité  des  Mammifères.  Mèm.  du  Muséum 

d^st.nat.,t.  XIII,  P-  55,  18Î6-  Dombsïication  de  l'Encyclopédie  nouvelle, 

Jl  L  lTslTde  zool  -  Acclima,  et  domesticat.  des  anin,  uUles, 
1861. 
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sèment  parce  qu'elle  résulte,  comme  le  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire,  «  de 
l'action  d'une  sifite  indéfinie  de  générations  humaines  sur  une  suite 
indéfinie  de  générations  animales  ».  Au  surplus,  voici  les  définitions 
que  nous  donne  réminent  naturaliste  : 

«  Les  animaux  domestiq  ues  sont  ceux  qui  son  t  nourris  dans  la  demeure 
de  l'homme  ou  autour  d'elle,  s'y  reproduisent,  et  y  sont  habituellement 
élevés. 

«  La  domesticité  est  l'état  de  l'animal  domestique,  et  la  domestication 
est  la  réduction  à  l'état  domestique.  » 

En  partant  de  ces  données,  et  en  les  rapprochant  des  principes  expo- 
ses dans  le  paragraphe  précédent,  on  verra  que  la  domesticité,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  qu'une  forme  du  mutualisme  (1),  et  qu'il 
n'y  a,  dans  ses  manifestations,  rien  qui  diffère  essentiellement  des 
phénomènes  que  nous  avons  signalés  chez  les  Fourmis. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  avons  à  reconnaître,  en  effet, 
dans  la  domesticité,  une  association  d'individus  appartenant  à  deux 
espèces  distinctes,  association  volontaire  de  part  et  d'autre,  et  dans 
laquelle  l'une  des  espèces  exerce  une  autorité  acceptée  par  l'autre. 

Mais  comment  cette  association  a-t-elle  pris  naissance?  Ou,  pour 
être  plus  précis,  comment  les  animaux  qui  nous  sont  aujourd'hui 
soumis  ont-ils  été  domestiqués  à  l'origine  ?  Il  est  évident  qu'une  telle 
question  ne  comporte  pas  de  réponse  positive,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  nos  principales  espèces.  Nous  possédons  bien  quelques 
Oiseaux,  tels  que  le  Dindon,  le  Canard  musqué,  les  Faisans  doré  et 
argenté,  dont  la  domestication  parait  assez  récente;  mais  les  rensei- 
gnements recueillis  à  leur  endroit  sont  fort  peu  précis,  et  d'ailleurs  la 
faiblesse  native  de  ces  animaux  a  dû  rendre  cette  domestication  sin- 
gulièrement facile.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  problème,  tel  que  nous 
l'avons  posé,  n'est  pas  susceptible  d'une  solution  rigoureuse,  nous  pou- 
vons du  moins  arriver  à  un  résultat  offrant  une  somme  de  probabili- 
tés. Pour  cela,  nous  puiserons  nos  données  dans  les  faits  qui  se  passent 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  a  dû  suffire  pour  démontrer  que 
ta  domestication  est  nécessairement  consécutive  à  la  captivité  et  à 
l'apprivoisement. 

La  captivité  suppose  la  contrainte  ;  l'homme  a  donc  pu  d'abord  s'em- 
parer par  la  ruse  des  animaux  sauvages  et  les  soumettre  par  divers 
moyens  d'intimidation  :  châtiments,  immobilisation,  privation  de 
nourriture,  etc.  C'est  ainsi  (pie,  de  nos  jours  encore,  on  arrive  à  se 
rendre  maître  des  Éléphants.  Et,  dans  certains  cas,  il  faut  bien  le 
remarquer,  la  contrainte  se  réduit  à,  fort  peu  de  chose,  lorsque,  par 
exemple,  les  animaux  sont  d'un  naturel  craintif,  ou  lorsqu'ils  sont 
très  jeunes. 

(1)  A.  Espinas,  op.  cit.,  p.  174.  La  plupart  des  Considérations  qui  suivent  sont 
empruntées  ;i  en  remarquable  ouvrage. 


8,  ZOOtOGÏE  GÉNÉRALE. 

L^l  t  STlX  *-  «JU-  ^«eçtton  dans 
se  les  conuiuei.  comment  les  grands  Félins  cap  bi- 

le dressage  des  *» -      ^  L>appéLce  particulière  des 

sont  sensibles  aux  ,  ê,re  u^sée  dans  le  même  sens 

"'"^roir;  and  p  ot  Us  procédés  doivent  évidemment  varier 
"  tlZll  l  des  animaux  et  suivant  les  circonstances  «  Les 
rr«  us"rs,  dit  Espiuas,  et  d'autre  part  les  .  ..» ta 
T  l  nniours  reçus  de  cette  même  main  qui  sait  châtier,  ont 
avons,  toujours  reçus  consciences  neuves  des  animaux  pris 

'eunTune-pr S  neffaçable,  leur  apprenant  que  l'homme  est  un 
ÏZ  dont  IsTeuvent  tout  craindre  et  tout  espérer,  leur  faisant  sentir 
n  '  is  son  pour  ainsi  dire  dans  sa  main.  Qu'on  ajoute  à  cela  Çexpres- 
q     !,  CTsuorême  et  d'énergie  concentrée,  manifestée  s,  eloquem- 
12Î£:Z  IÎZ  *L  les  traits,  dans  la  voix  de  l'un  et  de  l'autre 
Z  humain  et  l'on  comprendra  que  l'animal  intell.gent  regarde 
~e  eomme  un  être  inLment  supérieur  à  lui,  dont  l'association 
MéZiZe  recherchée  par-dessus  tontes  les  autres  C'est  ce  qu, 
"  p lique  es  effusions  passionnées  de  tendresse  comme  les  témoigna- 
ge! l'humlité  sans  réserve  que  prodiguent  à  leur  maître  ceux  d  entre 
eux  à  nui  la  dose  d'expression  a  été  départie  en  quelque  mesure.  » 
Vnou   reste  enco  e  un  pas  à  faire.  «  La  domestication  suppose 
néLsaïreinent  la  reproduction  sous  la  main  de  l'homme  »,  ains 
rt-a  souvent  répété.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux.fa.ts  soient 
a Limon:—  :  nous  avons  an  contraire  de  nombreux = 
nies  de  reproduction  en  l'état  de  simple  captivité.  Mais  la  lormme 
donUWaTt  tend  à  exprimer  cette  donnée  essentielle,  que  la  domes- 
Uca  ion  doU  porter  à  lu  fois  sur  les  individus  et  sur  leur  descendance 
L'animal  apprivoisé  a  pu  abdiquer  sa  liberté  personnelle  d  une  fa 
plus  ou  moins  complète  ;  mais,  ou  bien  ses  facultés  procréatrices  son 
suspendues,  ou  bien  ses  descendants  directs  ebereberon t  a  retournei 
Tla  vie  sauvage.  A  cet  égard,  il  est  sans  doute  difficile  d  établir  une 
Lma   a  ion  bien  nette  entre'  l'apprivoisement  et  la  domestication  ; 
cependan  t  les  animaux  domestiques,  qui  se  reproduisent  indefini- 

nos  mains,  ne  manifestent  guère,  en 
à  reconquérir  leur  liberté,  et  il  est  toujours  assez  lacile  de  es  rame 
Lr  à  la  vie  domestique.  D'ailleurs,  il  en  est  beaucoup  dont  la  constt 
tuTionasubi  des  modifications  trop  profondes  pour  être  en  état  de 
é    L  encore  aux  rigueurs  d,  l'état  sauvage  :  nos  Moutons  perte 
ïionnés  par  exemple,  abandonnés  a  eux-mêmes,  ne  tardent  pas  a  suc 
,-omber  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

Or  Pour  arriver  à  cette  domination  complète  des  générations  su 
cessves  d'animaux,  l'Homme  s'est  appuyé,  selon  la  remarque ,  d 
F  Cuvier  sur  une  tendance  héréditaire  très  puissante,  se  manifes 
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tant  chez  la  presque  totalité  d'entre  eux.  11  s'agit  de  la  sociabilité  et 
plus  particulièrement  encore  de  la  surbordination  à  un  «  chef  natu- 
rel ».  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  encore  Espinas  : 
«  Sauf  le  chat  qui  est  resté,  en  effet,  plutôt  le  commensal  que  le  ser- 
viteur de  l'homme,  tous,  chiens,  moutons,  chèvres,  bœufs,  rennes, 
chevaux,  sangliers,  éléphants,  vivent  en  troupes  organisées  plus  ou 
moins  étendues,  soumises  à  un  chef.  Retrouvant  à  un  plus  haut  degré 
chez  leur  nouveau  maître  l'ascendant  qu'ils  étaient  disposés  à  subir 
de  la  part  de  leurs  congénères,  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  se  soumet- 
Ire  à  lui.  Quand  l'homme  a  eu  en  sa  possession  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  il  est  devenu  naturellement  le  chef  de  leur  bande,  se  sub- 
stituant ainsi  au  chef  que  cette  bande  eût  suivi,  ou  même  obtenant 
de  lui  tout  le  premier  une  obéissance  imitée  de  tout  le  troupeau.  » 

Une  fois  la  domestication  établie,  ses  effets  se  sont  fait  sentir  sur 
les  animaux  aussi  bien  que  sur  l'Homme.  Les  premiers  ont  naturelle- 
ment développé  les  facultés  en  raison  desquelles  ils  avaient  été  choisis, 
et  dans  le  sens  même  où  l'Homme  avait  intérêt  à  les  diriger.  C'est 
ainsi  que  l'intelligence  du  Chien  s'est  élevée  d'une  façon  remarquable, 
tandis  que  le  Bœuf,  le  Porc,  le  Mouton  se  sont  perfectionnés  unique- 
ment quant  aux  qualités  physiques  qui  les  ont  fait  de  tout  temps 
utiliser.  Et,  en  ce  qui  a  trait  à  l'Homme  lui-même,  on  peut  dire  que 
l'influence  exercée  sur  lui  par  la  domestication  des  animaux  est  chose 
inappréciable.  L'animal  domestique,  c'est  une  réserve  de  nourriture, 
partant  un  capital;  c'est  un  instrument  de  travail,  dont  la  puissance 
permet  d'accumuler  de  la  richesse  ou  de  la  transformer  ;  et,  par  cet 
intermédiaire,  l'Homme  se  crée  des  loisirs,  grâce  auxquels  il  peut  se 
livrer  aux  travaux  intellectuels  qui  développent  et  fortifient  son  cer- 
veau, grâce  auxquels  il  peut  se  mettre  en  garde  contre  les  dangers  qui 
l'assiègent  et  étendre  son  empire  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  C'est  là 
qu'est  le  point  de  départ  de  la  civilisation  :  livré  à  lui-même,  l'Homme 
serait  inévitablement  demeuré  à  l'état  de  misérable  faiblesse  dans 
lequel  nous  voyons  aujourd'hui  encore  les  naturels  australiens, 
occupés  chaque  jour  à  recueillir  des  graines,  ou  bien  à  prendre  des 
Vers  et  des  Kangourous. 

En  résumé,  nous  concevons  la  domestication  des  animaux  par 
l'Homme  comme  un  cas  particulier  et  complexe  du  mulualisme,  qu'on 
peut  qualifier  de  mulualisme  substitutif.  Historiquement,  il  nous  est 
facile  d'adapter  à  l'évolution  de  l'humanité  la  succession  des  phases 
du  phénomène,  telle  que  nous  l'avons  esquissée.  L'Homme  chasseur  a 
pu  longtemps  se  passer  d'auxiliaires  animaux;  toutefois,  mis  à  même 
d'apprécier  leur  valeur,  il  a  dû  chercher  à  s'emparer  de  certains 
d'entre  eux,  du  Chien,  par  exemple,  pour  le  dresser  à  la  chasse.  La 
période  pastorale  comporte  une  extension  considérable  de  la  domes- 
tication, en  ce  qui  concerne  les  animaux  propres  à  fournir  leur  toison, 
leur  lait  et  leur  chair.  L'Homme  agriculteur  vient  ensuite  el  soumet  des 
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espèces  plus  puissantes  pour  l'aider  aux  travaux  de  la  terre.  Enfin, 
c'est  aux  premières  périodes  de  la  civilisation,  sans  doute,  qu  il  faut 
reporter  la  domestication  des  animaux  d'une  utilité  secondaire  ou  de 
ceux  que  nous  avons  appelés  accessoires. 

Quant  au  rôle  des  sociétés  modernes  dans  la  domestication,  il  se 
réduit  à  fort  peu  de  chose.  En  cette  matière,  l'œuvre  de  nos  premiers 
ancêtres  a  été  si  complète  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  vides  insi- 
gnifiants à  combler. 

Acclimatation  et  naturalisation.  -  Acclimater  un  animal  (ou 
un  végétal),  c'est,  à  proprement  parler,  l'accommoder  à  un  nouveau 
climat  Or  «  l'expression  de  climat,  dit  Humboldt,  prise  dans  son 
acception  la  plus  générale,  sert  à  désigner  l'ensemble  des  variations 
atmosphériques  qui  affectent  nos  organes  d'une  manière  sensible  :  la 
température  l'humidité,  les  changements  de  la  pression  baromé- 
trique le  calme  de  l'atmosphère,  les  vents,  la  tension  plus  ou  moins 
forte  de  l'électricité  atmosphérique,  la  pureté  de  l'air  ou  la  présence 
de  miasmes  plus  ou  moins  délétères,  enfin,  le  degré  ordinaire  de 
transparence  et  de  sérénité  du  ciel  »>.  On  peut  donc,  d'après  cela, 
définir  V acclimatation,  l'accommodation  aux  influences  très  multiples 
et  très  complexes  d'un  nouveau  climat;  V acclimatement  n'est  que  le 
résultat  de  cette  accommodation,  c'est  l'état  de  l'être  qui  s'y  est  trouvé 

soumis.  ,  .. 

Beaucoup  d'auteurs  confondent  la  naturalisation  avec  1  acclimata- 
tion ■  I.  Geoffrov  Saint-Hilaire  attache  pourtant  beaucoup  d'impor- 
tance à  la  distinction  de  ces  deux  termes.  Naturaliser,  dit-il,  n'est  et 
ne  peut  être  que  rendre  naturel  Par  conséquent,  naturaliser  une  race, 
une  espèce  n'est  pas  seulement  «  l'amener  et  la  faire  vivre  dans  un 
nouveau  pays,  mais  l'y  faire  vivre  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
espèces  naturelles  à  ce  pays  »,  • 

L'acclimatation  de  certains  individus  est  un  fait  constant:  les  fai- 
sans qui  sont  depuis  longtemps  nourris  dans  nos  parcs  s'y  trouvent 
soumis  à  des  conditions  d'existence  différentes  de  celles  qu'ils  trou- 
vaient dans  leur  patrie;  ils  peuvent  même  se  reproduire  sous  nos  yeux, 
mais  cette  reproduction,  ainsi  que  l'éducation  des  jeunes,  exige  des 
soins  tout  spéciaux,  et  l'espèce,  abandonnée  à  elle-même  au  milieu 
des- rigueurs  de  notre  climat,  ne  tarderait  pas  à  disparaître.  Ces  ani- 
maux sont  donc  acclimatés,  c'est-à-dire  amenés  à  vivre  dans  un  nou- 
veau climat,  mais  dans  des  conditions  plus  ou  moins  éloignées  de 

l'état  de  nature.  _  , 

Au  contraire,  le  Lapin  de  garenne  {Lepus  cumeulus),  qui  parait  ori- 
ginaire de  l'Europe  méridionale  et  peut-être  de  l'Afrique,  vit  et  se  mul- 
tiplie dans  nos  forêts  à  l'état  sauvage;  il  s'est  donc,  non  seulement 
acclimaté,  mais  aussi  naturalise. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  exemples  d'acclimatation  et  surtout 
de  naturalisation  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  le  pense 
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généralement,  et  ce,  malgré  les  efforts  des  savants  qui  se  sont  donné 
pour  mission  de  fonder  dans  nos  pays  des  sociétés  et  des  jardins 
d'acclimatation. 


CHAPITRE  IV 

TAXINOMIE 


Déterminer  les  rapports  des  animaux  entre  eux,  tel  est  le  but  le 
mieux  défini  de  la  zoologie  :  et  nous  voyons  en  effet  les  recherches 
les  plus  variées  dans  le  domaine  de  cette  science  aboutir  en  somme, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  des  essais  de  classement  des  formes  étu- 
diées. L'étude  des  lois  sur  lesquelles  doivent  reposer  les  classifications 
porte  le  nom  de  taxinomie  (toc^iç,  ordre  ;  vo[/.oç,  loi),  et  c'est  un  des 
points  de  la  zoologie  générale  qui  méritent  le  plus  d'attirer  notre 
attention.  Il  serait,  sans  doute,  exagéré  d'affirmer,  comme  d'aucuns 
l'ont  fait,  que  la  taxinomie  constitue  à  elle  seule  la  biologie  tout 
entière  ;  mais  on  doit  reconnaître,  du  moins,  qu'elle  en  représente  un 
des  éléments  les  plus  importants. 

Les  classifications,  d'ailleurs,  ont  un  côté  utilitaire  dont  l'intérêt  ne 
peut  échapper  à  personne,  d'autant  que  le  besoin  de  rapprocher  les 
choses  semblables  résulte  de  la  portée  limitée  de  notre  intelligence. 
Le  nombre  des  êtres  qui  s'offrent  à  l'étude  du  naturaliste  est  tellement 
considérable  que  sa  vie  entière  lui  permettrait  à  peine  d'acquérir  la 
connaissance  individuelle  d'une  fraction  insignifiante  d'entre  eux. 

Pour  nous  former  une  idée  de  ces  êtres,  il  est  donc  nécessaire  de  les 
rapprocher  d'après  leurs  affinités,  c'est-à-dire  de  les  classer,  et,  selon 
la  remarque  de  Milne  Edwards,  de  se  représenter  chacun  des  groupes 
ainsi  formés  par  un  type  idéal,  abstrait,  par  une  image  mentale,  si 
l'on  veut,  à  laquelle  on  applique  un  nom  particulier. 

L'établissement  de  ces  catégories  permet  de  s'élever  du  particulier 
au  général  et  de  saisir  du  premier  abord  les  rapports  des  êtres  entre 
eux.  Avons-nous  en  vue  un  Cheval,  par  exemple  :  aussitôt,  et  sans  le 
moindre  effort,  notre  esprit  réunit  un  ensemble  d'êtres  qui  ressem- 
blent à  celui-ci,  et  il  arrive  à  embrasser  progressivement  tous  les  Che- 
vaux, tous  les  Mammifères,  tous  les  Vertébrés,  tous  les  Animaux... 
Or,  le  Cheval,  le  Mammifère,  le  Vertébré,  /'Animal  ne  sont  que  des 
abstractions  morphologiques,  n'ayant  aucune  existence  en  dehors  de 
L'esprit,  au  lieu  de  correspondre  à  une  forme  réelle,  tangible,  comme 
Yindividu  déterminé  sur  lequel  nous  avions  fixé  notre  attention. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  classification  apparaît  surtout 
comme  la  conséquence  et  la  traduction  d'un  besoin  de  l'intelligence, 
au  lieu  de  reposer  sur  l'existence  réelle  de  groupes  ou  catégorie* 
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d'êtres  ayant  toutes  une  valeur  positive,  ainsi  que  l'admettent  les 
rares  disciples,  d'Agassiz.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  faille, 
à  l'exemple  de  BufTon,  regarder  la  classification  comme  une  pure  in- 
vention de  l'esprit.  Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  y  a  place 
pour  des  vues  moins  absolues  et  plus  rationnelles,  et  nous  ne  pou- 
vons méconnaître  que  les  divers  groupes  des  systèmes  zoologiques 
reposent,  en  réalité,  sur  les  rapports  plus  ou  moins  étroits  qui 
existent  entre  les  animaux,  quant  à  leur  organisation.  Seulement,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  catégories  n'ont  qu'une  valeur  relative,  ce 
qui  explique  du  reste  les  modifications  qu'elles  subissent  suivant  la 
manière  de  voir  de  chaque  classificateur. 

En  tout  état  de  cause,  on  peut  juger  combien  la  division  des  clas- 
sifications en  naturelles  et  artificielles  a  perdu  de  son  ancienne  impor- 
tance, puisque,  dans  tous  les  cas,  notre  activité  intellectuelle  prend 
une  certaine  part  au  groupement  méthodique  des  êtres.  Rappelons 
cependant  que  les  classifications  artificielles,  encore  appelées  systèmes 
artificiels,  sont  basées  sur  des  caractères  tirés  de  certains  organes 
choisis  arbitrairement  :  aussi,  la  faveur  momentanée  dont  elles  ont  pu 
jouir  est-elle  altribuable  à  la  seule  facilité  de  leur  application. 

Les  classifications  naturelles,  au  contraire,  plus  souvent  dénommées 
méthodes  naturelles,  sont  établies  d'après  l'ensemble  des  caractères 
fournis  par  l'organisation.  Or,  comme  on  le  verra  plus  loin,  tous  ces 
caractères  n'offrent  pas  la  même  valeur,  et  ce  n'est  que  par  une  juste 
appréciation  de  leur  importance  relative  qu'on  peut  arriver  à  déter- 
miner les  affinités  qui  existent  entre  les  animaux.  Nous  consacrerons 
ce  chapitre  à  rechercher  quelle  est  la  nature  réelle  de  ces  affinités. 

5  jer.  _  VALEUR  DES  GROUPES  TAX1NOMIQUES. 

I.  Aperçu  historique. 

Aristote  (384-322  av.  J.-C),  qui  est  universellement, et  a  juste  titre,  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  la  zoologie,  divisait  les  animaux  en  deux 
grandes  catégories  :  Animaux  pourvus  de  sang  et  Animaux  exsangues.  A  s'en 
tenir  au  sens  littéral  de  la  caractéristique  employée,  il  est  évident  que  cette 
classification  reposerait  sur  une  erreur;  mais  en  réalité  sa  base  était  beau- 
coup plus  étendue;  ces  deux  catégories  correspondant,  l'une  aux  Vertébrés, 
l'autre  aux  Invertébrés.  Chacune  d'elles  se  subdivisait  d'ailleurs  en  quatre 
groupes  naturels  : 

Animaux  pourvus  de  sang  :  Quadrupèdes  vivipares,  Oiseaux,  Quadrupèdes 
et  apodes  ovipares,  Poissons. 
Animaux  exsangues  :  Mollusques,  Crustucés,  Insectes,  Testacés. 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  qu'Aristote  n'avait  pas  en  vue  l'établis- 
sement d'une  classification  régulière.  Ces  groupes  principaux  étaient  bien 
partagés  en  groupes  secondaires,  mais  la  valeur  de  ceux-ci  était  loin  d'être 
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fixe  :  les  expressions  employées  pour  les  désigner,  75'vo;  et  eï$o;,  répondent 
assez  bien,  dans  quelques  cas,  au  genre  et  à  Vespèce  des  classificaleurs  mo- 
dernes; la  première,  cependant,  a  une  signification  fort  peu  constante,  et 
sert  quelquefois  à  désigner  un  groupe  quelconque  d'espèces,  ayant  la  valeur 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  famille,  ordre  et  même  classe. 

Après  Aristote,  il  faut  franchir  une  période  de  vingt  siècles  avant  de 
constater  un  progrès  sérieux  dans  la  classification  zoologique.  L'illustre 
naturaliste  suédois  Ch.  Linné  (1707-1778)  sauva  la  zoologie  de  la  confusion 
dans  laquelle  menaçait  de  la  jeter  l'encombrement  des  matériaux  recueillis 
par  une  foule  de  savants  chercheurs.  Linné  doit  à  son  esprit  méthodique 
l'action  immense  qu'il  a  exercée  sur  les  sciences  naturelles  :  il  était 
le  premier  qui  eût  tenté  de  dresser  un  tableau  précis  du  système  de  la  na- 
ture; et,  par  l'emploi  d'une  méthode  de  classification  et  de  nomenclature 
aussi  simple  que  claire,  il  était  appelé  à  communiquer  à  la  zoologie  l'impul- 
sion la  plus  féconde.  Plus  nettement  que  ses  prédécesseurs,  il  distingua  les 
espèces  et  les  genres,  et  introduisit  en  outre  les  ordres  et  les  classes  dans  le 
système  de  la  zoologie.  Voici,  du  reste,  la  classification  adoplée  dans  la 
12e  édition  (1766)  de  son  Systema  naturœ  : 

Classe  1.  Mammalia.  Ord.  Primates,  Bruta,  Verse,  Glires,Pecora,Belluse,  Cete. 

Classe  2.  Aves.  Ord.  Accipitres,  Picse,  Anscres,  Grallœ,  Gallinœ,  Passeres. 

Classe  3.  Amphibia.  Ord.  Reptiles,  Serpentes,  Nantes. 

Classe  4.  Pisces.  Ord.  Apodes,  Jugulares,  Thoracici,  Abdominales. 

Classe  b.  Insecta.  Ord.  Coleoptera,  Hemiptera,  Lepidoptera,  Neuroptera,Hy- 

menoptera,  Diptera,  Aptera. 
Classe  6.  Vermes.  Ord.  Inteslina,  Mollusca,  Testacea,  Lithophyta,  Zoophyta. 

Les  continuateurs  de  Linné  ne  firent  subir  à  son  système  que  des  modifi- 
cations de  détail,  jusqu'au  jour  où  Cuvier  publia  le  résultaL  de  ses  belles  et 
vastes  recherches  sur  la  structure  des  animaux,  et  en  fit  une  application 
directe  à  la  classification  (1812).  En  se  basant  sur  le  principe  exposé  plus  loin 
de  la  subordination  des  caractères,  Cuvier  fut  amené  à  reconnaître  que  les 
animaux  se  rattachent  à  différents  types  ou  plans  d'organisation,  dont  il  fixa 
le  nombre  à  quatre,  en  donnant  aux  groupes  ainsi  constitués  le  nom  d'em- 
branchements. A  ces  grandes  divisions,  il  subordonna  les  classes,  dont  le 
nombre  fut  de  beaucoup  augmenté;  mais  il  ne  s'arrêta  pas  à  subdiviser 
celles-ci  d'une  façon  régulière.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  il  les 
partagea  en  ordres,  puis  en  familles,  parfois  même  en  sections,  tribus,  etc., 
avant  d'en  arriver  aux  genres  et  aux  espèces.  Nous  nous  bornons  à  l'indica- 
tion des  groupes  primordiaux  : 

Premier  embranchement  :  Vertébrés •  4  classes  :  Mammifères,  Oiseaux, 
Reptiles,  Poissons. 

Deuxième  embranchement  :  Mollusques.  6  classes  :  Céphalopodes,  Ptéro- 
podes,  Gastéropodes,  Acéphales,  Braehiopodes,  Cirrhopodes. 

Troisième  embranchement  :  Articulés.  4  classes  :  Annclidis,  Crustacés, 
Arachnides,  Insectes. 

Quatrième  embranchement  :  Rayonnes,  il  classes  :  Èchinodermcs,  Intes- 
tinaux, AcaU'phcs,  Polypes,  Infusoires. 
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La  base  fondamentale  de  cette  classification,  c'est-à-dire  l'existence  d'em- 
branchements ou  types  d'organisation  constituant  les  catégories  les  p  us 
compréhensives,  trouva  le  plus  sérieux  appui  dans  les  travaux  embryolo- 
giques de  von  Baer.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  constater  que  1  œuvre 
taxinomique  de  Cuvier  n'a  subi  jusqu'à  notre  époque  aucune  altération 
cssGnti  gIIb 

Seulement,  les  constants  progrès  de  la  science  devaient  nécessiter  quelques 
remaniements  de  ces  groupes.  En  184b,  Siebold  sépara  des  Rayonnés  es 
Infusoires  et  les  êtres  voisins,  pour  en  faire  un  type  particulier,  celui  des 
Protozoaires.  Trois  ans  plus  tard,  Leuckart  divisait  le  reste  des  Rayonnes  en 
Cœlentérés  et  Échinodermes  ;  et  depuis  lors  les  Cœlentérés  ont  été  également 
partagés  en  Spongiaires  et  Polypes.  De  même,  on  ne  tardapasasc.nder  le  grand 
groupe  des  Articulés  en  deux  catégories  :  les  Arthropodes  et  les  Vers.  L  em- 
branchement des  Mollusques  lui-même  a  été  démembré,  et  ses  rameaux 
ont  été  disséminés  dans  d'autres  groupes. 

Au  surplus,  on  a  dfi  cesser  de  concevoir  les  embranchements  comme  des 
groupes  tout  à  fait  séparés  et  ne  pouvant  offrir  entre  eux  aucune  liaison.  Bien 
au  contraire,  les  formes  intermédiaires  ou  «  formes  de  passage  »  constituent 
des  éléments  de  plus  en  plus  nombreux  et  embarrassants  pour  les  zoo- 
logistes. 

II.  Groupes  principaux  des  systèmes  zoologiques. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  la  classification  zoologique  est 
établie  actuellement  d'après  un  mode  assez  uniforme.  Le  règne  animal 
est  divisé  en  plusieurs  types  ou  embranchements  ;  ceux-ci  se  subdi- 
visent en  classes,  les  classes  en  ordres,  les  ordres  en  familles,  les 
familles  en  genres,  et  les  genres  en  espèces.  C'est  ainsi  que  nous 
disons,  par  exemple,  que  l'Ours  brun  {Ursus  arctos)  est  une  espèce 
du  genre  Ursus,  de  la  famille  des  Ursidœ,  de  l'ordre  des  Carnivores, 
de  la  classe  des  Mammifères  et  de  l'embranchement  des  Vertèbres. 

Dans  certains  cas  particuliers,  la  multiplicité  des  formes  ou  quel- 
que autre  motif  impose  même  au  zoologiste  l'obligation  de  constituer, 
parmi  ces  groupes  principaux,  des  divisions  secondaires,  telles  que 
sous-classes,  sous-ordres,  sous-familles  ou  tribus,  etc.  Toutefois,  ce 
sectionnement,  basé  avant  tout  sur  l'utilité  pratique,  ne  mente  pas, 
pour  l'instant,  de  retenir  notre  attention. 

Mais  il  serait  fort  important,  au  contraire,  de  déterminer  la  valeur 
de  chacun  des  groupes  principaux  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut,  et,  partant,  les  caractères  sur  lesquels  on  doit  s'appuyer  poul- 
ies établir. 

L'étude  de  l'anatomie  comparée  nous  montre  dans  quelles  Limites 
considérables  varient  l'étendue  et  la  constance  des  rapports  qu'entre- 
tiennent entre  elles  les  diverses  parties  de  l'organisme.  C'est  cette 
observation  qui  a  servi  de  base  au  principe  de  In  subordination  des 
caractères,  établi  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu  et  introduit  par 
Cuvier  dans  la  classification  des  animaux.  Le  principe  dont  il  s  agit 


TAXINOMIE.  " 

repose  essentiellement  sur  ce  fait  que  les  dispositions  organiques  les 
plus  fixes  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  le  reste  de  l'éco- 
nomie, et  qu'elles  doivent,  par  suite,  fournir  les  caractères  primaires; 
tandis  que  les  particularités  plus  variables  de  l'organisation  n'ont 
qu'une  importance  secondaire,  de  telle  sorte  que  les  caractères 
qu'elles  fournissent  sont  subordonnés  aux  premiers.  En  appliquant 
ces  données  au  règne  animal,  Cuvier  rendit  à  la  zoologie  le  plus 
signalé  service  ;  toutefois  il  eut  le  tort  d'exagérer  la  valeur  des  rap- 
ports dont  il  vient  d'être  question.  Pour  lui,  les  caractères  supérieurs 
ou  de  premier  ordre  sont  des  caractères  dominateurs,  qui  entraînent 
toujours  une  modification  déterminée  de  l'organisme  et  règlent,  en 
quelque  sorte,  la  nature  essentielle  de  l'être  vivant.  Les  disciples  du 
grand  anatomiste  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  l'erreur  du  maître  ; 
et  l'un  des  plus  éminents  parmi  eux,  H.  Milne  Edwards,  après  avoir 
constaté  qu'aucun  caractère  ne  domine  d'une  manière  absolue  la 
constitution  d'un  animal  ou  d'une  plante,  conclut  avec  raison  que, 
«  dans  chaque  groupe  naturel,  il  existe  dans  l'organisme  certains 
caractères  prédominants,  sans  qu'il  y  ait  des  organes  dominateurs  (1)  ». 

Le  principe  une  fois  posé,  il  reste  à  en  faire  l'application.  A  cet 
égard,  c'est  au  tact  du  naturaliste  qu'est  laissée  l'appréciation  de 
l'imporLance  relative  des  différents  caractères  ;  et  c'est  là,  sans  aucun 
doute,  l'origine  des  variations,  parfois  très  étendues,  qu'on  observe 
tous  les  jours  dans  la  classification  de  tel  ou  tel  groupe. 

Agassiz  a  pensé  qu'il  élait  possible  d'éviter  cet  écueil.  Après  un  examen 
attentif  des  principaux  systèmes  zoologiques,  il  a  cru  reconnaître  que  les 
divers  groupes  admis  dans  ces  systèmes,  de  l'embranchement  à  l'espèce,  ont 
pour  base  des  catégories  distinctes  de  caractères,  et  représentent  autant 
d'entités  idéales  ayant  leur  fondement  dans  la  nature. 

«  Les  embranchements  sont,  caractérisés  par  le  plan  de  la  structure; 

«  Les  classes,  par  le  mode  d'exécution  du  plan,  en  ce  qui  concerne  les 
voies  et  moyens  ; 

«  Les  ordres,  par  le  degré  de  complication  de  la  structure; 


«  Les  familles,  par  la  forme,  telle  qu'elle  est  déterminée  par  la  structure  ; 

«  Les  genres,  par  les  détails  de  l'exécution  des  parties  ; 

«  Les  espèces,  parles  rapports  des  individus,  soit  entre  eux,  soit  avec  le 


monde  ambiant,  aussi  bien  que  par  les  proportions  des  parties,  l'ornemen- 
tation, etc.  » 

Cette  manière  de  concevoir  la  taxinomie,  et  surtout  le  fait  de  recon- 
naître à  chacun  des  groupes  une  valeur  également  positive,  ont  sus- 
cité les  critiques  d'un  grand  nombre  de  naturalistes;  mais,  par  une 
sorte  de  contradiction,  facile  du  reste  à  prévoir,  beaucoup  ont  attribue 
à  l'espèce  une  valeur  toute  spéciale,  la  regardant  comme  plus  fondée 
que  les  autres  catégories.  Quelques-uns  même  ont  étendu  celte  con- 


(I)  H.  Mii.nk  EDWARDS,  Introduction  à  la  zoologie  générale,  1853,  p.  17-. 
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ception  au  genre,  en  invoquant  d'ailleurs  un  ordre  do  preuves  iden- 
tique en  faveur  de  leur  manière  de  voir.  L'importance  de  cette  ques- 
tion nous  obligera  de  lui  consacrer  un  paragraphe  spectal. 


111.  De  l'espèce. 


Peu  de  sujets  ont  soulevé  des  passions  aussi  vives  et  fait  apparaître 
des  écrits  aussi  nombreux  que  celui  qui  a  trait  à  la  valeur  et  à  l'origine 
des  formes  spécifiques.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  problème  des  plus 
complexes,  et  qui  touche  à  la  source  même  de  notre  existence. 

La  géologie  nous  apprend  que,  dans  le  principe,  la  vie  n'a  pu  se 
manifester  sur  la  terre.  Elle  y  est  apparue  seulement  après  que  celle- 
ci  eut  subi  dans  son  état  primitif  de  profondes  modifications.  Or, 
Tesprit  se  pose  inévitablement  cette  question:  comment  les  premiers 
êtres  vivants  ont-ils  été  formés?  comment  ont  été  produits  les  êtres 
de  plus  en  plus  complexes  qui  leur  ont  succédé  ? 

On  peut  prévoir,  dès  maintenant,  les  difficultés  qui  doivent  s  offrir 
dans  la  résolution  d'un  tel  problème.  Aussi  les  biologistes  se  parta- 
ient-ils à  cet  égard,  en  deux  camps  bien  distincts  :  1°  les  uns 
admettent  que  chaque  espèce  a  nécessité  un  acte  créateur  spécial, 
et  qu'elle  possède  des  caractères  fixes  et  immuables  :  c'est  la  doctrine 
du  créationisme,  des  créations  successives  ou  de  l'immutabilité  des 
espèces;  2°  pour  les  autres,  au  contraire,  toutes  les  espèces  actuelle- 
ment vivantes,  aussi  bien  que  celles  qui  sont  éteintes,  dérivent,  par 
une  suite  ininterrompue  de  transformations,  de  quelques  formes 
primitives  et  peut-être  même  d'une  seule  :  c'est  à  cette  hypothèse 
qu'on  donne  le  nom  de  doctrine  de  révolution,  théorie  de  la  descendance 
ou  simplement  de  transformisme. 

Nous  allons  exposer  ces  deux  doctrines,  et  discuter  les  bases  sur 
lesquelles  elles  s'appuient. 

A.  Doctrine  de  l'immutabilité  des  espèces.  -  H  est  certain  que 
les  prédécesseurs  de  Linné,  en  posant  les  premiers  jalons  de  la 
taxinomie,  n'avaient  pas  en  vue  autre  chose  qu'un  catalogue  à  dresser  : 
le  caractère  artificiel  et  arbitraire  de  leurs  classifications  en  témoigne 
suffisamment.  Aussi,  tout  en  adoptant  l'espèce  comme  unité  de  me- 
sure, ne  lui  attribuaient-ils  qu'une  valeur  relative. 

Linné,  le  premier,  accorda  à  ce  groupe  un  rang  privilégié  lorsqu'il 
posa  la  définition  cosmogonique  devenue  célèbre:  Toi  numerarnus. 
Ipecies  quoi  ah  initio  creavit  infinitum  Em.  Le  caractère  dogmatique 
de  cette  formule  s'accordait  le  mieux  du  monde  avec  les  connaissances 
scientifiques  de  l'époque  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  là 
l'origine  de  toutes  les  querelles  qui  ont  surgi  entre  les  naturalisas 
au  sujet  de  cette  question  si  ardue  de  l'origine  des  espèces  (1). 

m  Par  une  «ortc  de  contradiction  curieuse  à  signaler,  Linné  parait  avoir  admis 
la  transformation  des  espèces  m  plusieurs  points  de  ses  ouvrages. 
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La  plupart  des  naturalistes  qui  ont  suivi  Linné  se  sont  plu,  en 
Èffet,  à  reconnaître  à  l'espèce  une  valeur  positive,  en  lui  donnant  pour 
bas,  deux  éléments  tirés,  l'un  de  la  ressemblance  des  individus, 
['autre  de  leur  filiation.  Cuvier  la  définissait  :  «  La  réunion  des  indi- 
vidus descendus  les  uns  des  autres  ou  de  parents  communs,  et  de 
ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  (1)  .  » 
Les  successeurs  de  Cuvier  ont  pu  modifier  diversement  cette  défi- 
nition mais  tous  en  ont  conservé  l'idée  fondamentale,  et  la  plupart 
se  sont  bornés  à  atténuer  la  notion  de  ressemblance,  qui  est  pure- 
ment empirique,  en  insistant  sur  la  notion  rationnelle  de  filiation. 

C'est  que,  nous  le  savons  déjà,  il  n'y  pas  dans  la  nature  d'individus 
absolument  identiques,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  bien  admettre 
une  certaine  variabilité  des  types  spécifiques.  Aussi  cette  variabilité 
est-elle  reconnue  par  les  plus  ardents  défenseurs  de  la  fixité  des 
espèces,  bien  qu'elle  n'ait,  à  leurs  yeux,  que  des  limites  très  étroites. 
C'est  à  elle  seule,  du  reste,  qu'on  peut  rapporter  la  production  des 
variétés  et  des  races. 

«  Lorsqu'un  trait  individuel,  dit  de  Quatrefages  (2),  s  exagère  et 
franchit  une  limite  d'ailleurs  assez  mal  déterminée,  il  devient  un 
caractère  exceptionnel  distinguant  nettement  de  tous  ses  plus  pro- 
ches voisins  l'individu  qui  le  présente.  Cet  individu  devient  une 
variété.  »  Donc,  la  variété  peut  être  définie:  «  Un  individu  ou  un 
ensemble  d'individus  appartenant  à  la  même  génération  sexuelle,  qui 
se  distingue  des  autres  représentants  de  la  même  espèce  par  un  ou 
plusieurs  caractères  exceptionnels.  » 

Que,  dans  un  troupeau  de  Moutons,  par  exemple,  il  vienne  à  naître 
un  Agneau  pourvu  d'une  toison  soyeuse,  toute  différente  de  celle  des 
autres,  on  dira  que  cet  individu  représente  une  variété. 

Or,  il  peut  arriver  que  ces  particularités  soient  susceptibles  de  se 
transmettre  de  génération  en  génération  :  la  variété,  devenue  hérédi- 
taire, constitue  alors  une  race,  et  celle-ci  mérite  d'être  définie: 
I  «  L'ensemble  des  individus  semblables,  appartenant  à  une  même 
espèce,  ayant  reçu  et  transmettant,  par  voie  de  génération  sexuelle, 
les  caractères  d'une  variété  primitive  (3).  » 

Si  ta  I oison  spéciale  de  l'Agneau  dont  il  vient  d'être  question 
se  montre  chez  ses  descendants,  une  race  nouvelle  sera  donc  pro- 
duite :  telle  est,  en  effet,  l'origine  de  la  race  mérinos  à  laine  soyeuse, 
dite  race  de  Mauchamp  (4),  qui  fut  créée  par  Graux,  à  dater  de  1828. 
dans  une  ferme  du  département  de  l'Aisne. 
«  on  voit,  conclut  de  Quatrefages,  que  le  nombre  des  races  issues 


(1)  Règne  animal,  édit.  de  1829,  p.  19. 

(2)  L'Espèce  humaine,  \°  édit.,  1878,  p.  28. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  28.  .. 
\i)  Yvaht,  Eludes  sur  la  race  mérinos  à  laine  soyeuse  de  Mauchamp.  Recueil 

do  méd.  v.  l ..  18.M),  p.  400. 
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directement  d'une  espèce  peut  être  égal  au  nombre  des  variétés  de 
cette  même  espèce  et  par  conséquent  très  considérable.  Mais  ce 
nombre  tend  à  s'accroître  encore  d'une  manière  indéfinie.  En  effet, 
chacune  de  ces  races  primaires  est  susceptible  de  subir  des  modifica- 
tions nouvelles  pouvant  rester  individuelles  ou  devenir  transmissibles 
par  voie  de  génération.  Ainsi  prennent  naissance  des  variétés  et  des 
races  secondaires,  tertiaires,  etc.  Nos  végétaux,  nos  animaux  domes- 
tiques fournissent  une  foule  d'exemples  de  ces  faits  (1).  » 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  caractères  de  plus  en  plus  divergents 
de  ces  races,  elles  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  même  espèce.  Et 
si  l'on  considère  l'espèce  comme  l'unité  de  mesure,  elles  en  sont  des 
sous-multiples,  de  même  que  le  genre  en  représente  le  multiple  immé- 
diatement supérieur. 

Or,  il  est  un  fait  d'observation  vulgaire,  dans  lequel  les  disciples  de 
Cuvier  ont  cherché  à  trouver  une  base  expérimentale  à  leur  concep- 
tion de  l'espèce  :  c'est  que  tous  les  animaux  de  ces  races  se  reprodui- 
sent entre  eux.  Ils  ont  donc  tenté  de  démontrer  que  l'espèce  est 
caractérisée  par  la  possibilité  d'un  rapprochement  sexuel  indéfiniment 
fécond  entre  les  individus.  Flourens,l'un  des  plus  ardents  parmi  eux, 
a  même  voulu  étendre  à  la  notion  du  genre  les  caractères  tirés  de  la 
fécondité,  et  a  proposé  de  regarder  comme  appartenant  au  même 
genre  tous  les  individus  capables  de  se  féconder  entre  eux  à  un  degré 
quelconque.  De  telle  sorte  que  la  fécondité  illimitée  serait  le  propre 
de  l'espèce,  tandis  que  la  fécondité  bornée  fournirait  une  caractéris- 
tique du  genre. 

En  résumé,  pour  les  créationistes  en  général,  et  en  particulier  pour 
les  disciples  de  Cuvier,  l'espèce  répond  à  une  idée  concrète,  se  rap- 
portant aux  notions  d'espace  et  de  temps,  et  repose  sur  les  bases 
suivantes  :  1°  Tous  les  individus  de  la  même  espèce  ont  entre  eux 
une  grande  ressemblance  ;  2°  ils  descendent  d'un  couple  d'ancêtres 
primitifs,  non  engendrés,  par  une  succession  ininterrompue  de  géné- 
rations ;  et  un  critérium  pratique  de  l'identité  spécifique  est  fourni 
par  la  tendance  et  la  capacité  à  un  rapprochement  sexuel  indéfini- 
ment fécond. 

Ces  deux  points  méritent  d'être  examinés  avec  une  grande  attention. 

1°  Caractères  morphologiques.  —  Beaucoup  de  naturalistes,  et  ceux 
surtout  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  exclusive  de  la  paléontologie  et  de 
la  conchyliologie,  accordent  aux  caractères  morphologiques  une  im- 
portance de  premier  ordre;  il  en  est  de  même  des  médecins,  qui  sont 
habitués  à  envisager  l'individu  plutôt  que  l'espèce. 

Cependant, Lamarck  a  depuis  longtemps  mis  en  lumière  la  difficulté 
que  présente,  dans  une  foule  de  cas,  la  détermination  des  espèces,  et 
chaque  jour  nous  avons  encore  sous  les  yeux  le  spectacle  de  zoolo- 


(1)  hoc.  cit.,  p.  '28. 
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gistes  discutant  à  perte  de  vue  sur  la  valeur  spécifique  de  telle  ou 
telle  forme.  Ce  que  l'un  appelle  espèce  n'est  pour  l'autre  qu'une  simple 
variété,  et  la  détermination  de  l'identité  spécifique  n'est  souvent,  as- 
sure-t-on,  qu'une  affaire  de  tact.  «  On  connaît  depuis  longtemps  très' 
exactement  les  Oiseaux  de  l'Allemagne,  dit  Hseckel  (1).  Bechstein  a, 
dans  sa  consciencieuse  Ornithologie  allemande,  distingué  367  espèces, 
L.  Reichenbach  en  a  compté  379,  Meyer  et  Wolff  406,  et  un  autre 
ornithologiste,  le  pasteur  Brehm,  en  a  admis  plus  de  900.  » 

Les  créationistes  répondent  à  cela  que  l'espèce  peut  varier  entre 
deux  limites  extrêmes  représentées  par  des  races  ou  variétés  très 
distinctes,  mais  que  ces  variétés,  réunies  entre  elles  par  une  série  de 
formes  intermédiaires,  se  groupent  naturellement  autour  d'une  forme 
typique  dont  elles  dérivent. 

2°  Caractères  physiologiques.  —  En  ce  qui  concerne  l'espèce,  «  la 
notion  de  filiation,  dit  de  Quatrefages,  se  joint  dans  l'esprit  le  moins 
cultivé  à  celle  de  ressemblance.  Pas  un  paysan  n'hésitera  à  regarder 
comme  de  même  espèce  les  enfants  d'un  même  père  et  d'une  même 
mère,  quelles  que  soient  les  différences  apparentes  ou  réelles  qui  les 
distinguent.  »  Et  le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  «Ce  que  la  science 
peut  affirmer,  c'est  que  les  choses  sont  comme  si  chaque  espèce  avait  eu 
pour  point  de  départ  une  paire  primitive  unique.  »  La  plupart  des 
créationistes  sont  encore  beaucoup  plus  affirmatifs,  et  n'hésitent  pas 
à  proclamer  que  l'ensemble  des  individus  de  la  même  espèce  «  est  la 
descendance  d'un  couple  primitif  ». 

Si  on  leur  demande  comment  tous  les  descendants  de  cette  paire 
ancestrale  originelle  ont  pu  se  maintenir  indéfiniment  dans  leur  type 
spécifique,  ils  répondent  que  cette  stabilité  tient  à  l'infécondité  des  indi- 
vidus issus  du  croisement  d'espèces  différentes. 

La  vérification  de  cette  donnée  pourrait  être,  dans  une  certaine 
mesure,  considérée  comme  un  argument  en  faveur  du  couple  pri- 
mitif; de  plus,  elle  fournirait  un  critérium  pratique  de  l'identité 
spécifique,  c'est-à-dire  qu'elle  permettrait  de  reconnaître  si  des  indi- 
vidus donnés  appartiennent  à  des  espèces  ou  seulement  à  des  races 
différentes.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  le  caractère  physiologique  de 
l'espèce. 

«  Les  unions  sexuelles,  chez  les  plantes  comme  chez  les  animaux, 
«lit  de  Quatrefages,  peuvent  avoir  lieu  entre  individus  de  même  espèce 
et  de  même  race,  —  ou  bien  de  même  espèce,  mais  de  races  différentes, — 
ou  bien  enfin  &  espèces  différentes.  Dans  les  deux  derniers  cas,  il  y  a 
ce  qu'on  appelle  un  croisement  ;  le  croisement  lui-même  prend  des 
noms  différents  selon  qu'il  a  lieu  entre  races  ou  entre  espèces  diffé- 
rentes. Dans  le  premier  cas,  il  constitue  un  métissage;  dans  le  second 
cas,  une  hybridation.  Quand  ces  unions  croisées  sont  fertiles,  le  pro- 

(1)  Histoire  de  ta  création,  1r-  Mit.,  1877,  p.  Ub. 
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duit  du  métissage  porte  le  nom  de  métis;  le  produit  de  l'hybridation, 

celui  d'hybride  (1).  » 

Nous  tenons  d'abord  à  reproduire  textuellement  ces  définitions  de 
Téminent  anthropologiste  français,  pour  éviter  la  confusion  que 
quelques  auteurs  se  sont  plu  à  jeter  dans  l'emploi  des  mots  hybride 
et  métis.  Ceci  établi,  voici  sur  quelles  bases  on  fait  aujourd'hui  reposer 
le  critérium  physiologique  de  l'espèce  :  1°  Les  métis  sont  indéfiniment 
féconds;  2°  les  hybrides  n'ont  d'ordinaire  entre  eux  qu'une  fécondité 
restreinte  et  très  rapidement  bornée;  dans  le  cas  contraire,  les  des- 
cendants font  retour  aux  types  primitifs. 

1°  Fécondité  des  métis.  —  Le  métissage  s'accomplit  en  général  avec 
la  plus  grande  facilité,  aussi  bien  à  l'état  de  nature  que  dans  des 
conditions  artificielles.  Aussi  n'hésite-t-on  pas  à  admettre  «  que  les 
résultats  en  sont  aussi  certains  que  ceux  de  l'union  entre  individus  de 
même  race  »,  et  que  parfois  même  «la  fécondité  s'accroît  ou  reparait 
sous  l'influence  de  ce  croisement  ». 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  ces  faits  soient  admis  sans 
réserve.  Ainsi,  d'après  Perrier,  les  éleveurs  qui  possèdent  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  races  de  volailles  prétendent  que  le  mélange  de 
races  différentes  donne  souvent  naissance  à  des  œufs  clairs.  Et  louatt 
rapporte  que,  dans  les  croisements  opérés  autrefois,  dans  le  Lancas- 
hire,  entre  le  bétail  à  longues  cornes  et  la  race  courtes  cornes, le  tiers 
des  vaches  cessa  de  concevoir  à  la  quatrième  génération. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  dans  les  races  mélisses,  c'est-à-dire 
résultant  du  croisement  de  deux  races,  on  voit  souvent  certains  pro- 
duits faire  retour  spontanément  à  l'un  ou  à  l'autre  des  types  parents 
primitifs  :  c'est  à  ce  phénomène  qu'on  a  donné  le  nom  de  réversion. 
Un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  ont  été  rassemblés  par  San- 
son  (2);  nous  ne  croyons  pas  utile  de  les  rapporter  ici.  Mais  le  retour 
dont  il  s'agit  est  loin  de  s'effectuer  avec  régularité  :  dans  certains  cas. 
tout  ou  partie  des  produits  reprennent  les  caractères  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  parents  dès  les  premières  générations  ;  d'autres  fois,  les 
faits  de  réversion  ne  se  manifestent  que  de  loin  en  loin  et  d'une  façon 
irrégulière.  Tout  cela  peut  être  observé  dans  le  croisement  des  races 
de  Chiens,  de  Poules,  etc.  Au  degré  près,  il  y  a  là  une  variation  désor- 
donnée comme  celle  que  nous  aurons  à  signaler  au  sujet  des  hybrides. 

2°  Fécondité  limitée  des  hybrides.  —  11  nous  faut  tout  d'abord  con- 
venir que  les  animaux  d'espèces  différentes  montrent  en  général  une 
grande  répugnance  à  s'accoupler  entre  eux.  Cependant,  on  a  constaté 
le  fait  sur  des  individus  appartenant  à  des  groupes  parfois  très  éloi- 
gnés. Buffon  a  vu  un  Chien  essayer  de  s'accoupler  avec  une  Truie. 
Grognier  rapporte  qu'on  a  vu  souvent  le  Taureau  couvrir  la  Jument, 
et  le  Cheval  couvrir  la  Vache.  Réaumura  cité  l'exemple  d'une  Cane  qui 

(1)  Loc.  cit.,  p.  46. 

(?)  A.  Sanson,  Traité  de  zootechnie,  3e  édit.,  t.  Il,  p.  51  et  suiv.,  1888. 
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s'accroupissait  pour  recevoir  les  caresses  de  plusieurs  Coqs,  et,  ce  qui 
serait  incroyable  si  le  savant  naturaliste  ne  l'avait  vérifié  par  lui-même, 
le  fait  d'une  Poule  qui  recevait  les  approches  d'un  Lapin  (1). 

Toutefois,  ces  accouplements  ne  donnent  pas  de  produits,  et  la  fé- 
condité paraît  être  limitée  aux  espèces  d'un  même  genre.  Encore  est- 
elle  loin  d'être  aussi  générale  que  le  laisserait  supposer  la  tentative 
de  Flourens,  de  caractériser  précisément  le  genre  par  la  fécondité  li- 
mitée des  espèces.  Happelons,  cependant,  que  beaucoup  d'Equidés  se 
fécondent  entre  eux;  qu'il  en  est  de  même  de  divers  Bovidés  ;  qu'on 
a  obtenu  des  produits  du  Chien  et  du  Loup,  du  Tigre  et  du  Lion,  etc.,  etc. 
On  a  même  constaté  quelques  faits  de  cette  nature  entre  animaux  sau- 
vages et  vivant  en  liberté,  surtout  chez  les  Gallinacés. 

Est-il  vrai,  comme  on  l'a  souvent  répété,  que  les  produits  de  ces 
croisements  d'espèces  différentes  soient  stériles?  Ce  qui  est  bien  dé- 
montré, c'est  l'infécondité  absolue  de  l'accouplement  du  Mulet  avec  la 
Mule,  par  exemple.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  fait  trouve  avant 
tout  son  explication  physiologique  dans  l'absence  à  peu  près  constante 
de  spermatozoïdes  normaux  chez  le  Mulet.  Les  ovaires  de  la  Mule  peu- 
vent fonctionner,  et  l'on  possède  aujourd'hui  d'assez  nombreux  exem- 
ples de  fécondation  de  la  Mule  par  le  Cheval  et  par  l'Ane  (2).  Mais, 
jusqu'à  présent,  cette  fécondité  n'a  été  constatée  que  jusqu'à  la 
deuxième  génération. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  beaucoup  d'autres  hybrides.  Ceux  qui 
résultent  du  croisement  entre  Chien  et  Loup,  entre  Chien  et  Chacal, 
entre  Bouc  et  Brebis  (Chabin),  entre  Zébu  mâle  et  Yak  femelle  (Dzo), 
entre  Lièvre  et  Lapin  (Léporide),  etc.,  sont  capables  de  se  reproduire 
infer  se  pendant  un  nombre  indéfini  de  générations,  à  la  façon  des 
véritables  métis. 

En  somme,  des  accouplements  entre  individus  d'espèces  réputées 
distinctes  peuvent  donner:  1°  des  résultats  négatifs;  2°  des  produits 
tout  à  fait  inféconds  ;  3°  des  produits  dont  la  fécondité  est  exception- 
nelle ;  A°  des  produits  féconds  pendant  un  petit  nombre  de  généra- 
tions; 5°  des  produits  indéfiniment  féconds. 

Mais,  assure-t-on,  les  descendants  de  ces  derniers  ne  conservent  que 
peu  de  lemps  leurs  caractères  :  ils  sont  soumis  à  la  réversion  d'une 
façon  beaucoup  plus  accusée  que  les  métis,  et  le  retour  s'effectue  or- 
dinairement de  telle  façon  que,  à  chaque  génération,  un  certain  nom- 
bre d'individus  reprennent  les  caractères,  soit  du  père,  soit  de  la  mère. 
Nanclin,  qui  a  découvert  ce  phénomène,  lui  a  donné  le  nom  de  variation 
désordonnée.  C'est  ainsi  que  se  comportent,  d'après  divers  auteurs,  et 
les  Chabina  et  les  Léporides.  Pourtant  le  règne  végétal  nous  fournit 
un  l'ait —  unique  à  la  vérité  —  en  opposition  avec  la  loi  de  réversion. 

(1)  Art  de  fabe  éclnre  et  d'élevrr  en  toute  saison  des  oiseaux  domestique",  17i9. 

(2)  Lorsque  l'infécondité  est  unilatérale,  elle  se  montre  toujours  en  cU'et  du  côté 
du  mâle. 
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En  fécondant  VJEgiiops  avala  à  l'aidé,  dn  pollen  du  froment,  Godron 
obtint  nn  hybride  appelé  Jïgilops  triticoidesj  celm-ci,  croise  de  non- 
veau  avec  le  blé,  donna  un  hybride  de  seconde  génération,  I  Jïgilops 
speltxfomds,  lequel,  à  l'aide  de  soins  minutieux  et  spéciaux,  put  se 
conserver  indéfiniment  sans  offrir  de  retour. 

11  faut  conclure  de  là  que  si,  à  l'état  de  nature  et  dans  des  condi- 
tions toutes  spontanées,  il  ne  se  produit  pas  de  f brmes  hybrides  eapa- 
bles  de  se  propager  et  de  s'établir  d'une  façon  definitne,  il  ny  a  pas 
toutefois  de  différence  essentielle  entre  les  hybrides  elles  métis.  Donc, 
le  prétendu  critérium  physiologique  n'a  point  la  valeur  que  lui  accor- 
dent les  partisans  de  la  fixité  des  espèces. 

On  a  comparé  très  heureusement  les  résultats  des  unions  sexuelles 
à  ceux  que  fournit  la  greffe.  Comme  tous  les  auteurs  le  constatent,  la 
faculté  que  possèdent  les  végétaux  de  se  greffer  l'un  sur  1  autre  repose 
sur  la  simple  conformité  de  leurs  conditions  anatomiques  et  physio- 
logiques :  de  même,  il  semble  que  le  degré  de  fécondité  des  êtres  vi- 
vants soit  sous  la  dépendance  exclusive  des  rapports  de  cette >  nature, 
et  n'offre  par  suite  qu'une  relation  indirecte  avec  1  identité  spe- 

C1  B^Doctrine  de  l'évolution.  -  La  doctrine  de  l'évolution  ou  de  la 
descendance,  qui  a  pour  base  l'hypothèse  de  la  variabilité  illimitée  des 
espèces,  avait  été  vaguement  exposée  dès  1748  par  un  écrivain  français, 
de  Maillet,  et  quelque  peu  soutenue  parBuffon.  Mais  ce  n  est  qu  au  com- 
mencement de  ce  siècle  que  Lamarck  la  formula  d'une  manière  précise 
et  sut  lui  donner  un  corps  (1).  Lamarck,  en  effet,  doit  être  considère 
comme  le  fondateur  de  la  théorie  généalogique,  car  il  est  le  premier 
qui  ait  rattaché  les  animaux  fossiles  aux  animaux  actuels  et  affirme 
que  les  espèces  dérivent  les  unes  des  autres,  en  admettant  que  leurs 
ancêtres  primitifs  s'étaient  formés  par  génération  spontanée  et  qu  ils 
avaient  dû  offrir  une  organisation  très  simple.  Pour  lui  les  transtoi- 
mations  des  espèces  sont  dues  aux  changements  dans  les  conditions 
d'existence,  ainsi  qu'à  l'usage  ou  au  défaut  d'usage  des  organes  L  hé- 
rédité transmet  les  modifications  ainsi  produites,  qui  se  consolident 
peu  à  peu,  mais  ne  sont  réellement  assises  qu'au  bout  d  un  temps  1res 
long   Les  idées  de  Lamarck  passèrent  presque  inaperçues  de  son 
temps,  et  la  doctrine  de  Cuvier,  soutenue  aveeéclat  par  1  illustre  ana- 
tomiste,  continua  de  dominer  l'histoire  des  êtres  vivants. 

Cependant,  Étienne  Geoffroy  Saint-tlilaire  défendait  avec  ardeur 
contre  Cuvier,  l'hypothèse  de  l'unit*  de  composition  du  règne  animal 
fVov  P  25).  Comme  Lamarck,  il  admettait  que  les  animaux  vivants 
dérivent  des  fossiles;  mais  son  principe  même  l'obligeait  à  supposer 
due  de  tout  temps,  avaient  existé  des  animaux  très  complexes  ;  il 
attribuait,  en  outre,  une  influence  plus  marquée  à  l'action  du  monde 


(1)  Philosophie  zoologiquc,  1809. 
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ambiant.  Cuvier  sortit  triomphant  de  cette  lutte  et  la  doctrine  de  la 
fixité  parut  définitivement  admise. 

Pourtant  une  révolution  se  préparait.  Sous  l'impulsion  de  Lyell,  les 
principes  fondamentaux  de  la  géologie  étaient  attaqués  dans  leur 
base.  A  la  théorie  cuviériste,  expliquant  par  des  cataclysmes  univer- 
sels la  transformation  des  faunes  de  l'écorce  terrestre,  se  trouvait 
substituée  la  doctrine  des  «  causes  actuelles  »,  rattachant  les  princi- 
pales modifications  géologiques  à  l'action  continue  et  longtemps  pro- 
longée des  forces  qui  se  manifestent  encore  sous  nos  yeux.  Comme 
conséquence  de  cette  manière  de  voir,  les  géologues  se  trouvaient  con- 
duits à  admettre  la  continuité  de  la  vie  à  travers  les  périodes  succes- 
sives de  la  formation  des  terrains,  et  partant  la  transformation  gra- 
duelle des  espèces. 

La  révolution  éclata  en  1859,  quand  parut  le  livre  célèbre  de 
Ch.  Darwin  Sur  l'Origine  des  espèces.  A  Darwin  (1809-1882)  revient  en 
effet  le  mérite  d'avoir  développé  la  théorie  généalogique  avec  une  puis- 
sance et  une  netteté  jusqu'alors  inconnues,  et  surtout  de  lavoir  ap- 
puyée sur  des  données  d'une  incontestable  valeur,  au  premier  rang 
desquelles  se  place  le  principe,  exposé  plus  haut,  de  la  sélection 
naturelle. 

A  peine  formulée,  cette  théorie  devint  l'objet  des  plus  vives  con- 
troverses, excitant  l'enthousiasme  des  uns,  soulevant  les  protesta- 
tions des  autres,  et  provoquant  de  toutes  parts  des  recherches  et  des 
publications  innombrables. 

C'est  en  raison  de  l'influence  décisive  de  Darwin  sur  l'établissement 
de  la  doctrine  évolutive,  qu'on  a  souvent  désigné  celle-ci  sous  le  nom 
de  Darwinisme.  Cependant,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  comme 
on  vient  de  le  voir,  Lamarck  en  avait  jeté  les  fondements.  Aussi  con- 
vient-il d'appliquer,  avec  Hœckel,  la  dénomination  de  Lamarckisme  à 
celte  partie  de  la  théorie  qui  consiste  à  regarder  les  espèces  comme 
descendues  les  unes  des  autres,  et  celle  de  Darwinisme  à  la  théorie  de 
la  sélection. 

Sans  insister  davantage  sur  cette  distinction,  nous  allons  examiner 
les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  l'ensemble  de  la  doctrine. 

Nous  avons  précédemment  étudié  la  sélection  naturelle  comme  re- 
posant sur  des  faits  positifs  bien  observés.  En  dehors  môme  de  tout 
rôle  hypothétique,  elle  nous  a  offert  un  intérêt  de  premier  ordre.  Mais 
so"  importance  devient  bien  autrement  grande,  si  l'on  considère  que 
c  est  sur  elle  que  repose  toute  la  théorie  darwinienne. 

On  so  rappelle  que  la  sélection  naturelle  est  sous  la  dépendance  di- 
recte de  la  concurrence  vitale,  et  que  lesélémenls  mis  en  jeu  par  celle-ci 
'"'  sonl  autres  que  la  variabilité  et  l'hérédité.  Or,  Darwin  part  de  cette 
hypothèse  que  la  variabilité  ou  faculté  d'adaptation  est  illimitée.  Dès 
lors,  il  arrive  sans  peine  à  admettre  que  la  sélection  naturelle,  en  s 'exer- 
çant pendant  les  longues  périodes  géologiques,  —  avec  une  extrême 


ZOOLOGIE  GÉNÉRALE. 
oic1pP  les  modifications  qui  se  sontprodm- 
lenteur,  il  est  vrai,  -  ^^f  ^  ™  é  même  sens,  sans  qu'il  y  ait 
tes  et  qui  s'accumulent  peu  a  peu  a favorisés  dans 
aucune  limite  à  ces  changements.  Les  ndiv du 

la  lutte  pour  l'existence,  les  «  doues  ^  la  dive,gence 

tre  leurs  propriétés,  for ment  une ^ ou^ ^rle  que  les  variétés 

voie  de  formation.  .   Atant  donnée  la  loi  de 

Cependant,  on  peut  f»"^  encore  des 
perfectionnement  dont  ,1  v.ent  d  de  cerlains  types  se 

formes  inférieures,  et  pourquoi  le  de™^^.    ré     d  effet 

traduit  par  une  f^rJ^TVfZZJ^nX  l'orga- 
la  élection  -^J^^L  JU.pl»U»»pl»  parfaite  aux 

r^rme^  - — 

°„  g"  et'ceux-ci,  par  suite,  tendent  a  d-spaça^  • 
In  somme,  au  point  de  vue  ^»'»^  ^  ^mutabilité, 
pondre  a  nue  unité  fixe,  comme  dans  la  do^rm  ansiloires,  ne  per- 
ïeprésente  au  contraire  une  réu ^  *£^îu»tiq»».  C'est 
eistant  qu'autant  que  les  cond.uons  d  m  heu  «*>  »  des  con. 

„  l'ensemble  des  cycles  de  Vf™1™*™™*™  que  ceUes-ci  ne 
ditions  d'existence  définies,  et  ™M™''^X»  essentiels», 
varient  point,  une  certaine  constance  ^J^^Ltb.  que  les 
L'extension  des  données  P™ede»te*  s  accuser  de  façon 

modifications  dues  &  la  sélecfon  naturell 8  5^°^^  que  les 
a  dépasser  les  limites  des  caractères  B*»"*££ f  ^  a^m- 
espèces  sont  susceptibles  «^^J^^X.™  les  l0,'meS 
blables  pour  donner  lien  à  des  B^^Ï'.^^L.  De  même, 
intermédiaires  ont  disparu  dans  la  lutte  pour  l  e 
ta.  genres  dérivant  d'une  ^J^TiJ.  a  des  types  ou 
eelles-ci  à.  des  ordres,  puis  a  des  classes  tfa  ^ 

embranchements  distincts.  La  va  eur  de  ces  d,  e  témoignent  d'une 
rieu  de  plus  absolu  que  celle  de  l'espèce  matons  lé  g  ^  ^ 
parenté  de  plus  en  plus  élo.gnée   et  la  cW8  t  nous 

ensemble,  doit  représenter  un  innombrables 
ne  connaissons  qu'une  immme  frac o des  et  ; 

qui  ont  dû  peupler  la  terre  a» de  ■*  a,.bre. 
devaient  constituer  les  rameaux  les  plus imP  ^  ,a 

Telle  est,  brièvemeni ^  résumée  ^  ^       rem  J 


TAXINOMIE.  101 
Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devrons  reconnaître  toutefois,  que 
cettl  théorie  n'a  jamais  été  et  ne  sera  peut-être  jamais  appuy  é 
paT une  démonstration  directe.  L'un  des  facteurs  essentiels  qu  elle 
Loque  échappe  en  effet  à  notre  action  :  nous  voulons  parler  du 
;  ^sélection  naturelle  repose,  comme  nous  l'avons  mon  re  sur 
des  faits  bien  établis,  mais  aucune  des  transformations  quelle  peut 
amener  sous  nos  yeux  ne  franchit  les  limites  du  type  sp^na. 

Au  surplus,  nous  allons  aborder  l'examen  des  principaux  fait 
invoqués  en  faveur  de  la  doctrine.  Nous  envisagerons  successivement 
les  laits  relatifs  à  la  morphologie,  à  l'embryologie,  à  la  géographie 
zoologique  et  à  la  paléontologie. 

i-  Morphologie.  -  Les  relations  morphologiques  des  êtres  vivants  trouvent 
dans  la  théorie  transformiste  une  explication  tellement  rationnelle,  que  les 
zoologues  oui  toujours  été  portés  à  employer  par  métaphore  1  expression 
deV^nW  pour  exprimer  les  affinités  qui  servent  de  base  a  la  c  assifica  ion. 
Ce  que  Carier  et  Agassi,  appellent  «  plan  d'organisation  »»  se  trouve  être 
pou  les  transformistes,  un  résultat  naturel  de  la  commune  origine  Et  la 
théorie  donne  de  même  la  raison  d'être  de  ces  nombreuses  formes  intermé- 
diaires qui  embarrassent  si  souvent  les  classificateurs  comme  elle  rend 
compte  de  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  parfois  d'établir  des  groupes 
de  haute  valeur  pour  des  formes  isolées,  telles  que  l'Amphioxus  ou  les 

LlQuoiSde  plus  facile  à  comprendre  encore  que  les  homologies  lorsqu'on 
admet  qu'il  s'agit  d'un  même  organe  primitif,  modifié  pour  s  adapter  a  un 
mode  de  vie  et  à  des  usages  différents  ?  et  les  analogies  elles-mêmes  ne  s  ex- 
pliquent-elles pas  aussi  bien  par  l'adaptation  de  parties  d.fferentes  a  des 
conditions  de  vie  semblables  ? 

C'est  encore  l'adaptation  qui  peut  le  mieux  nous  rendre  compte  du  dimor- 
phisme  sexuel  si  accusé  chez  certains  animaux,  notamment  chez  les  parasites 
(Trie/iodes  crassicauda),  et  du  polymorphisme  des  individus  socaux  (Abeilles, 
Fourmis).  En  tbèse  générale,  c'est  à  l'influence  du  genre  de  vie,  bien  plus 
qu'à  la  sélection  sexuelle,  que  sont  attribuâmes  ces  différences  profondes. 
Dans  cerlains  cas,  une  espèce  peut  même  revêtir  diverses  formes  qui  sont  en 
rapport  direct  avec  les  saisons  :  ainsi,  la  Vanesse  Carte  géographique  se 
montre  deux  fois  par  an  :  au  printemps,  avec  des  ailes  fauves,  en  ete  avec 
des  ailes  noires,  chacune  de  ces  formes  descendant  immédiatement  de 
l'autre.  Cependant,  on  a  relevé  des  exemples  de  dimorphisme  qu'il  est  im- 
possible de  rattacher  à  une  cause  extérieure  :  certains  Papillons,  et  entre 
autres  le  Papilio  Memnon,  des  îles  de  la  Sonde,  ont  deux  sortes  de  femelles 
tout  à  fait  dissemblables.  Chez  quehp.es  Crustacés  (Tanais  dubius),œ  sont  les 
mâles  qui  sont  dimorphes.  . 

D'autres  faits  non  moins  intéressants  peuvent  être  encore  rapportes  a 
l'adaptation  :  ce  sont  ceux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mimétisme,  et  qui 
consistent  dans  la  ressemblance  que  prend  une  forme  animal,  avec  les  objets 
ou  les  êtres  qui  l'entourent.  Ainsi,  quelques  Poissons  prennent  momentané- 
ment la  couleur  du  Tond  sur  lequel  ils  se  trouvent,  mais  ils  perdent  cette 
faculté  lorsqu'on  leur  crève  les  yeux  (G.  Pouchet).  D'autres  animaux  conseï- 
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vent  toujours  la  teinte  générale  du  milieu  où  ils  vivent  (Sauterelles),  ou 
l'aspect  des  corps  sur  lesquels  ils  reposent  (Pbyllies,  Phasmes).  Mais,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  curieux,  c'est  le  cas  où  une  espèce  imite  à  s'y  méprendre 
une  autre  espèce  de  la  même  région,  mais  d'une  organisation  différente. En 
pareil  cas,  la  forme  imitatrice  est  presque  toujours  rare,  et  l'autre  commune; 
de  plus,  celle-ci  jouit  à  certains  égards  d'une  immunité  dont  la  première  tire 
un  profit  direct.  Bornons-nous  à  citer  les  Sésies,  Papillons  crépusculaires  de 
nos  pays,  qui  ont  à  la  fois  la  livrée  et  les  allures  des  Guêpes  et  des  Frelons,, 
ce  qui  les  soustrait  en  grande  partie  à  l'attaque  des  Oiseaux.  Il  nous  parait 
inutile  d'insister  sur  les  avantages  qu'offrent  de  tels  déguisements  dans  la 
sélection  naturelle. 

L'existence  d'organes  rudimentaires,  qui  a  toujours  embarrassé  les  créa- 
tionistes,  reçoit  encore  une  explication  des  plus  simples  de  par  la  tbéorie 
transformiste.  Par  suite  du  défaut  d'usage  résultant  d'un  changement  dans 
le  mode  de  vie,  les  organes  s'atropbient  et  tendent  à  disparailre  dans  la 
suite  des  générations.  Leur  persistance  à  l'état  de  rudiments  n'est  que  le  ré- 
sultat de  la  puissance  héréditaire.  Ainsi  s'explique  la  présence  de  dénis  aux 
mâchoires  des  fœtus  de  Baleines,  d'une  aile  atrophiée  et  sans  usage  chez 
l'Aptéryx,  de  châtaignes  aux  membres  des  Chevaux,  elc.  Nous  devons  re- 
connaître pourtant  qu'à  ce  point  de  vue,  certains  organes  sont  assez  embar- 
rassants :  les  mamelons  des  Mammifères  mâles,  par  exemple,  ont  fourni  plus 
d'une  l'ois  des  arguments  aux  partisans  de  l'unité  de  plan. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  organes  rudimentaires  ceux  qui  ,bien  que  peu 
développés,  ont  une  utilité  manifeste  pour  l'animal:  par  exemple,  les  glandes 
mammaires  de  l'Ornithorynque  et  les  nageoires  filiformes  des  Lepidosiren. 
Darwin  les  considère  comme  des  organes  naissants,  qui  doivent  tendre  à  se 
développer  par  le  fait  de  la  sélection  naturelle. 

2°  Embryologie.  —  Nous  avons  vu  que  toutes  les  formes  animales  tirent 
leur  origine  de  la  petite  masse  protoplasmique  ovulaire;  or,  à  mesure  que 
se  développent  les  embryons,  leurs  caractères  tendent  à  diverger;  mais  cette 
divergence  est  d'autant  plus  tardive  qu'ils  appartiennent  à  des  espèces  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Entre  animaux  du  même  embranchement, 
mais  de  classes  différentes,  la  distinction  demeure  même  assez  longtemps 
impossible.  Darwin  cite  à  cet  égard  une  autorité  qui  ne  peut  être  contestée  : 
«  Je  possède,  conservés  dans  l'alcool,  dit  von  Baer,  deux  petits  embryons 
dont  j'ai  omis  d'inscrire  le  nom,  et  il  me  serait  absolumenl  impossible  de 
dire  à  quelle  classe  ils  appartiennent.  Ce  sont  peut-être  des  Lézards,  de  pe- 
tits Oiseaux  ou  de  très  jeunes  Mammifères...  » 

Parfois,  cependant,  on  constate  que  des  formes  voisines  évoluent  dans  un 
sens  assez  différent  :  c'est  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  fait,  que  l'influence 
de  l'hérédité  se  trouve  modifiée  par  des  phénomènes  d'adaptation.  La  méla- 
morphose  régressive,  qui  s'observe  dans  le  cours  du  développement  d'un 
grand  nombre  de  parasites,  peut  s'expliquer  de  la  même  manière. 

Mais  les  données  les  plus  intéressantes  de  l'embryologie  ont  trait  aux  rela- 
tions qui  apparaissent  entre  l'évolution  de  l'individu  el  celle  de  l'espèce. 
EL  Geoffroy  Saint-Hilairc  avait  déjà  reconnu  chez  les  Poissons  des  particu- 
larités d'organisation  qui  ne  se  montrent  que  temporairement  chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs.  Les  recherches  des  naturalistes  modernes  ont  donné  à  cette 
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observation  un  caractère  de  haute  généralité,  et  démontré  que,  dans  les 
premières  phases  de  sou  existence,  un  animal  d'ordre  supérieur  offre  suc- 
cessivement des  caractères  qu'on  retrouve  à  l'état  permanent  chez  les  ani- 
maux inférieurs.  11  v  a  donc  un  parallélisme  frappant  entre  l'évolution  de 
l'individu  ontogénie)  et  celle  de  l'espèce  (phylogènie).  C'est  ce  qu'a  fort  bien 
indiqué  Fritz  Millier  dans  celte  formule  devenue  classique  :  l'histoire  de  révo- 
lution individuelle  est  une  répétition  courte  et  abrégée,  une  récapitulation,  en 
quelque  sorte,  de  l'histoire  de  l'évolution  de  Vespèce. 

Il  faut  remarquer,  toutefois,  que  la  phylogènie  est  loin  d'être  exprimée 
d'une  façon  complète  par  les  classifications,  pour  ce  motif  que  la  paléontologie 
ne  nous  a  fait  connaître  encore  qu'un  petit  nombre  des  formes  disparues. 
D'autre  part,  le  parallélisme  dont  il  vient  d'être  question  peut  être  troublé, 
soit  par  la  simplification,  la  condensation,  si  l'on  veut,  de  l'évolution  indivi- 
duelle, qui  supprime  certaines  phases  de  la  phylogènie,  soit  par  des  modifi- 
cations de  ces  phases,  le  tout  résultant  d'adaptations  à  des  conditions  parti- 
culières, subies  pendant  les  premières  périodes  de  l'existence.  Enfin,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  développement  paléontologique  forme,  selon  la  re- 
marque de  Hœckel,  une  série  évolutive  ramifiée,  un  arbre  généalogique, 
tandis  que  le  développement  individuel  représente  une  chaîne  simple. 

3°  Distribution  géographique.  —  Les  lois  qui  régissent  la  répartition  des 
animaux  à  la  surface  du  globe  sont  trop  complexes  et  trop  peu  connues  pour 
être  invoquées  à  titre  de  preuves  directes  et  frappantes  en  faveur  de  la  théo- 
rie transformiste;  mais,  à  défaut  de  lois,  on  cite  un  certain  nombre  de  faits 
qui  trouvent  dans  cette  théorie  une  explication  rationnelle.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  la  géographie  zoologique  est  intimement  liée  à 
la  géologie,  etquela  distribution  actuelle  des  animaux  résulte,  non  seulement 
de  la  répartition  primitive  de  leurs  ancêtres,  mais  aussi  des  transformations 
géologiques  qui  ont  modifié  l'étendue,  la  position  et  les  communications  des 
mers  et  des  continents. 

Et  d'abord,  il  est  impossible  d'expliquer,  par  la  seule  influence  des  condi- 
tions climatériques,  la  ressemblance  ou  la  dissemblance  qui  existe  entre  les 
faunes  de  diverses  régions.  Lorsqu'on  parcourt  l'Amérique,  par  exemple,  on 
rencontre  d'un  point  à  l'autre  les  conditions  locales  les  plus  variées  :  tem- 
pératures élevées,  basses  ou  moyennes,  montagnes  ou  plaines,  déserts  arides 
ou  marécages  herbeux,  etc.,  etc.,  toutes  particularités  qui  s'observent  égale- 
ment dans  l'ancien  continent.  Or,  tandis  qu'il  est  facile  de  reconnaître  aux 
espèces  américaines,  sous  les  latitudes  les  plus  diverses  et  dans  les  climats 
les  plus  opposés,  un  cachet  de  commune  ressemblance,  on  est  frappé  de  la 
grande  différence  que  présentent  entre  elles  la  faune  de  l'Amérique  et  celle 
de  l'ancien  monde,  saufencequi  se  rapporte  aux  contrées  polaires.  Ces  faits 
trouvent  leur  explication  dans  la  théorie  de  l'évolution,  si  l'on  s'appuie  sur 
l'influence  des  migrations  et  des  barrières  qui  font  obstacle  à  celles-ci. 

L'espace  qu'occupent  naturellement,  à  la  suiTace  du  globe,  les  représen- 
tants  d'une  espèce  quelconque,  est  Vaire  géographique  de  cette  espèce,  et  le 
point  où  celte  espèce  esl  apparue  en  premier  lieu',  d'où  elle  s'est  répandue, 
s'appelle  son  centre  de  création  ou  de  rayonnement,  ou  plus  simplement  son 
berceau.  On  conçoit  que,  pour  la  plupart  des  espèces,  ce  berceau  doive  être 
cherché  dans  les  époques  géologiques  antérieures. 
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Une  forme  nouvelle  étant  donnée,  la  concurrence  vitale  contraint  à  rayon- 
ner, loin  de  son  séjour  primitif,  les  individus  qui  en  dérivent,  et  ainsi  se 
constitue  l'aire  géographique,  laquelle  peut  être  figurée  schématiquemen I 
par  un  cercle.  D'après  celle  manière  de  voir,  il  est  évidenl  que  les  individus 
appartenant  à  une  même  espèce  ne  doivent  pas  se  rencontrer  dans  des  ré- 
gions qui  sont  séparées  par  des  barrières  naturelles,  telles  que  hautes  mon- 
tagnes, bras  de  mer,  climats  trop  doux  ou  trop  sévères,  etc.  Lors  donc  qu  une 
pareille  solution  de  continuité  se  présente,  la  théorie  doit,  sous  peine  d  être 
mise  en  défaut,  trouver  l'explication  du  fait  dans  les  phénomènes  géo- 
logiques connus,  ou  dans  la  puissance  des  moyens  de  locomotion  des 


D 

animaux. 


Or,  Darwin  a,  dans  nombre  de  cas,  fourni  cette  explication.  Les  seuls  Mam- 
mifères, par  exemple,  qu'on  découvre  dans  beaucoup  d'Iles  océaniques,  sont 
des  Chauves- Souris:  la  raison  en  est,  sans  doute,  dans  la  locomotion  aérienne 
de  ces  animaux.  Dans  le  nord  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  continent,  on 
trouve  un  certain  nombre  d'espèces  communes,  telles  que  l'Ours  blanc,  le 
Renne,  l'Hermine;  mais  il  est  démontré  que  l'espace  occupé  aujourd  hui 
par  le' détroit  de  Behring  était,  à  une  époque  antérieure,  comblé  par  un 
isthme  qui  reliait  l'Amérique  à  la  Sibérie.  -  On  rencontre  assez  souvent, 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  éloignées  les  unes  des  autres,  comme 
les  Alpes  ou  lès  Pyrénées,  une  ou  plusieurs  espèces  communes,  bien  que,  par 
suite  des  conditions  climatériques  des  intermédiaires,  toute  communication 
soit  impossible  pour  elles  entre  ces  points.  L'explication  de  ce  fait  est  four- 
nie par  l'existence  de  la  période  glaciaire,  pendant  laquelle  les  régions  ac- 
tuellement tempérées  de  notre  hémisphère  étaient  soumises  à  une  tempéra- 
ture très  basse  et  partant  peuplées  d'espèces  aptes  à  supporter  les  frimas. 
Lorsque  la  chaleur  revint,  ces  espèces  durent  se  retirer,  soit  vers  le  nord, 
soit  sur  les  cimes  des  montagnes  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  les  voir,  au- 
jourd'hui, en  des  points  séparés. 

La  distribution  des  animaux  d'eau  douce  ne  répond  pas,  à  première  vue,  a 
l'indication  que  semble  devoir  donner  la  théorie  de  la  descendance.  En  effet, 
on  constate  que  les  mêmes  espèces  sont  fréquemment  répandues  dans  des 
rivières  et  des  lacs  séparés  par  de  grands  espaces  de  terre,  alors  qu'on  s  at- 
tendrait à  les  trouver  tout  à  fait  localisées.  On  peut  cependant  trouver  la  rai- 
son de  cette  extension  dans  des  changements  de  niveau  du  sol,  dans  des 
inondations  ou  des  trombes,  et  enfin  dans  le  transport  passif  des  animaux 
ou  de  leurs  œufs  par  des  Oiseaux  ou  des  Insectes  aquatiques. 

Quant  aux  faunes  insulaires,  on  a  souvent  remarqué,  depuis  Wallace,  com- 
bien est  grande  leur  ressemblance  avec  la  faune  du  continent  voisin,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toujours  composées  desmêmes  espèces.  C'estque,  dans 
nombre  de  cas,  ces  lies  ont  élé  séparées  du  continent  par  suite  d'abaisse- 
ments séculaires,  analogues  à  ceux  qui  se  manifestent  encore  sous  nos  yeux. 
Il  faut  admettre  alors  que  les  changements  physiques  qui  se  sont  fait  sentir 
dans  ces  lies  ont  amené  l'extinction  ou  la  transformation  des  espèces  primi- 
tives. La  population  animale  des  îles  du  Cap-Vert,  par  exemple,  porte  le 
cachet  de  la  faune  africaine,  quoiqu'elle  se  compose  d'espèces  distinctes. 
Tous  ces  rapports  s'expliquent  par  une  colonisation  suivie  d'adaptation  a 
des  conditions  nouvelles  :  l'isolement  doit  même  être  considéré  comme  un 
des  éléments  les  plus  avantageux  de  la  sélection  naturelle,  car  il  supprime 
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les  chances  de  réversion  dues  au  croisement  des  formes  nouvelles  avec  la 
souche  primitive. 

En  somme,  malgré  la  difficulté  qu'offre  le  sujet,  on  voit  que  la  théorie 
évolutive  est  à  même  de  fournir  une  explication  rationnelle  des  principaux 
faits  observés  relativement  à  la  distribution  géographique  des  animaux. 

4"  Paléontologie.  —  On  sait  quela  surface  du  globe  a  subi,  dans  la  série  des 
temps,  des  changements  considérables,  et  que  de  grandes  étendues  de  terre 
ont  été  souvent  englouties  au  fond  des  mers  ou  soulevées  au-dessus  des  flots. 
Par  suite,  la  nombreuse  population,  animale  ou  végétale,  de  chaque  continent 
ou  de  chaque  mer  a  dû,  à  différentes  reprises,  laisser  sur  place  ses  débris 
épars  ou  accumulés,  ossements,  coquilles,  elc,  sous  forme  de  fossiles.  La 
paléontologie,  qui  a  pour  objet  l'étude  de  ces  fossiles,  doit  donc  avoir  fourni 
des  éléments  de  premier  ordre  aux  partisans  des  diverses  théories  relatives 
à  l'origine  des  espèces. 

Effectivement,  deux  doctrines  sont  en  présence  pour  rendre  compte  des 
changements  survenus  dans  la  constitution  de  l'écorce  terrestre.  La  première, 
exposée  par  Cuvier,  est  celle  des  révolutions  ou  calastrophes  subites  et  uni- 
verselles, détruisant  à  un  moment  donné  tous  les  êtres  existants,  et  par  suite 
exigeant  chacune  la  création  d'espèces  nouvelles.  L'autre,  soutenue  par  sir 
Ch.  Lyell,  est  la  doctrine  dite  des  causes  actuelles  ou  de  la  continuité,  d'après 
laquelle  les  modifications  du  globe  s'expliquent  simplement  par  l'action  con- 
tinue et  longtemps  prolongée  des  causes  qui  agissent  encore  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  les  progrès  incessants  de  la  science  tendent 
à  asseoir  déplus  en  plus  cette  dernière  doctrine.  En  général,  on  est  d'accord 
aujourd'hui  pour  admettre  que  les  périodes  géologiques  se  suivent  sans  in- 
terruption, qu'elles  ne  sont  limitées  ni  à  leur  début  ni  à  leur  terminaison, 
et  qu'il  ne  faut  les  accepter  que  comme  un  moyen  de  faciliter  l'étude  de  la 
croûte  terrestre.  La  théorie  de  l'évolution  est  en  parfaite  concordance  avec 
cette  manière  de  voir,  puisqu'elle  exige  également  une  longue  série  de 
siècles  et  reconnaît  surtout  des  variations  lentes  et  graduelles. 

Reste  à  savoir  si  la  succession  des  formes  animales  conservées  dans  les 
diverses  couches  géologiques  répond  à  l'idée  de  progression  constante  qu'im- 
plique cette  théorie.  En  réalité,  on  constate-,  d'une  manière  générale,  quela 
constitution  des  types  éteints  se  perfectionne  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  l'époque  actuelle;  mais,  pour  que  la  paléontologie  apportât 
au  transformisme  un  appui  décisif,  il  faudrait  que  toutes  les  formes  de  tran- 
sition reliant  les  espèces  vivantes  aux  types  primitifs  fussent  représentées,  à 
l'état  fossile,  dans  les  couches  successives.  Malheureusement  il  existe  à  cet 
endroit  de  nombreuses  et  importantes  lacunes  que  ne  nous  permet  pas 
de  combler  l'imperfection  des  archives  géologiques,  beaucoup  d'individus 
n'ayant  pas  laissé  de  débris,  et  bien  peu  de  régions  ayant  été  explorées  jus- 
qu'à présent. 

11  est  déjà  certain,  cependant,  qu'il  existe  d'une  part,  dans  bien  des  grou- 
pes de  fossiles,  des  passages  d'espèce  à  espèce,  de  genre  à  genre,  de  famille 
à  famille,  et  que  d'autre  part,  un  certain  nombre  de  Mammifères  actuelle- 
ment vivants  ont  des  rapports  de  parenté  très  intimes  avec  les  espèces  fos- 
siles (A.  Gaudry). 

Conclusions.  —  De  la  discussion  rapide  à  laquelle  nous  venons  de 
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soumettre  les  deux  doctrines  de  la  fixité  des  espèces  et  de  vo 
tion,  on  peut  tout  d'abord  dégager  le  fait  que  celle-ci  rend  compte, 
d'une  façon  claire  et  simple,  d'une  foule  de  faits  que  celle-là  doit 
laisser  sans  aucune  explication. 

Aussi  bien,  commence-t-il  à  être  superflu  de  plaider  en  faveur  de 
la  doctrine  de  l'évolution,  qui  est  acceptée  en  principe  par  l'immense 
majorité  des  naturalistes,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent.  A  cet 
égard,  il  est  précieux  de  recueillir  la  profession  de  foi  de  notre  éminent 
paléontologiste  français,  Albert  Gaudry  :  «  Quand  nous  constatons  dans 
les  couches  terrestres,  dit-il,  la  preuve  de  la  multiplicité  des  change- 
ments des  êtres,  ceux  d'entre  nous  qui  croient  à  l'indépendance  des  es- 
pèces sont  obligés  de  supposer  le- Créateur  se  remettant  sans  cesse  à 
l'œuvre.  Il  me  semble  bien  difficile  d'établir  une  limite  entre  la  pro- 
duction de  l'espèce  et  sa  conservation.  J'ai  de  la  peine  à  me  représenter 
l'Auteur  du  monde  comme  une  force  intermittente  qui,  tour  à  tour,  agit 
et  se  repose  ;  un  tel  mode  d'opérer  est  bon  pour  nous,  pauvres  êtres 
humains  que  le  travail  d'un  jour  épuise;  j'aime  mieux  me  représenter 
un  Dieu  qui  ne  connaît  ni  nuits,  ni  réveils,  et  développe  toute  la 
nature  d'une  manière  continue,  de  même  que,  sous  nos  yeux,  il  fait 
sortir  lentement  d'une  humble  graine  un  arbre  magnifique.  » 

Ceci  dit  pour  bien  établir  que  la  doctrine  de  l'évolution  n'est  nulle- 
ment inconciliable  avec  les  idées  philosophiques  les  plus  arrêtées 
d'un  homme  de  science,  il  resterait  encore  à  montrer  que  la 
question  de  l'origine  des  espèces  peut  et  doit  être  posée,  contrai- 
rement cà  l'opinion  des  positivistes,  qui  croient  devoir  la  négliger 
sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  susceptible  d'une  détermination  scien- 
tifique directe.  Mais  il  est  inutile  de  s'attarder  à  des  discussions  de  ce 
genre:  après  tout,  on  n'enraye  pas  à  volonté  la  marche  de  l'esprit 
humain,  et  c'est  même  un  des  plus  nobles  attributs  de  notre  espèce 
que  cette  tendance  à  aborder  les  problèmes  les  plus  ardus  et  à 
rechercher  l'origine  des  choses. 

En  somme,  la  doctrine  de  l'évolution  nous  paraît  dès  aujourd'hui 
solidement  assise.    Les  seuls  points  que  les  naturalistes  auront 
encore  à  discuter,  ce  sont  les  causes  qui  la  déterminent  et  le  mode 
selon  lequel  elle  s'accomplit.  Nous  avons  indiqué  à  ce  sujet  l'opinion 
de  Lamarck,  qui  admet  comme  facteurs  principaux  les  conditions  de 
milieu  et  l'usage  ou  le  défaut  d'usage  des  organes;  puis  celle  de 
Darwin,  qui  fait  intervenir  spécialement  la  sélection  naturelle;  nous 
aurions  pu  en  exposer  d'autres  encore.  Mais,  que  la  vérité  se  trouve, 
exclusivement  dans  l'une  de  ces  théories,  ou  qu'elle  repose  en  partie 
sur  chacune  d'elles,  ou  encore  qu'elle  ne  soit  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre,  la  doctrine  de  l'évolution  n'a  aucune  atteinte  à  subir  de  ce 
chef,  contrairement  aux  vues  de  certains  esprits,  qui  s'imaginent  vo- 
lontiers l'avoir  ruinée  quand  ils  ont  démontré  que  l'hypothèse  de- 
Lamarck  ou  de  Darwin  est  inapplicable  à  tel  ou  tel  cas  particulier. 
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Applications  laxinomiques.  —  L'adoption  de  la  théorie  évolutive  a 
pour  résultat  direct  de  modifier,  au  fond,  le  sens  des  anciennes  clas- 
sifications. Le  but  de  la  taxinomie  se  trouve  indiqué,  en  efi'et,  par 
l'établissement  d'un  arbre  généalogique.  Mais  nos  connaissances  en 
paléontologie  sont,  comme  on  l'a  vu,  encore  bien  incomplètes;  et 
d'ailleurs,  de  nombreux  rameaux,  non  conservés  par  la  fossilisation, 
représentent  autant  de  vides  qu'il  sera,  sans  doute,  à  jamais  impos- 
sible de  combler.  On  voit  la  difficulté  de  découvrir  la  filiation  des 
formes  animales  :  aussi  ne  devons-nous  citer  que  pour  mémoire  les 
tentatives  faites  dans  ce  sens  par  divers  naturalistes,  et  en  particu- 
lier par  Haeckel. 

Au  total,  la  doctrine  de  l'évolution  n'a  pas  apporté  dans  la  classi- 
fication un  trouble  sensible  :  elle  en  a  seulement  changé  la  signi- 
fication. Les  procédés  employés  pour  déterminer  les  rapports  des 
animaux  entre  eux  restent  les  mêmes,  mais  l'expression  de  parenté 
perd  son  sens  métaphorique  pour  acquérir  une  valeur  réelle.  En  fait, 
on  arrive  à  concevoir  les  groupes  taxinomiques  comme  correspondant 
à  peu  près  aux  branches,  rameaux  et  ramuscules  de  l'arbre  généalo- 
gique. A  telles  enseignes  que,  d'après  Haeckel  lui-même,  les  embran- 
chements ou  types  de  la  plupart  des  auteurs  ont  sensiblement  la 
même  valeur  que  les  phyles  ou  lignées  organiques  qui  réunissent  les 
catégories  d'animaux  ayant  entre  eux  une  parenté  non  douteuse. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'espèce  qui  ne  soit  maintenue  dans  la  classifi- 
cation des  transformistes  :  ceux-ci,  en  effet,  reconnaissent,  comme 
leurs  adversaires,  des  caractères  spécifiques  ;  ils  nient  seulement  la 
valeur  absolue  de  ces  caractères.  Il  y  a  plus:  à  ne  considérer  que 
l'état  actuel  des  choses,  on  peut  s'en  tenir,  sans  inconvénient,  à  la 
définition  de  l'espèce  donnée  par  Cuvier. 

On  regardera  donc,  par  exemple,  le  Dromadaire  (Camelus  drome- 
darius  L.),  le  Chameau  à  deux  bosses  (Camelus  baclrianus  L.),  la 
Vigogne  (Auchenia  vicunna  Desm.),,  comme  représentant  chacun  une 
espèce  distincte. 

Les  deux  premières  de  ces  espèces,  qui  ont  entre  elles  une  grande 
ressemblance  :  bosses  dorsales,  doigts  réunis  par  une  plante  com- 
mune, cou  long  et  recourbé,  appartiennent  au  môme  genre  (6a- 
inrlus  L.).  —  Quelquefois  on  établit,  dans  le  genre,  des  sections  ou 
sous-genres.  Ainsi,  l'Ane  à  pieds  bandés  (Equus  tseniopus  lleuglin) 
possède  une  robe  presque  unie,  tandis  que  le  Zèbre  (/ù/iuis  zébra  L.) 
a  un  pelage  orné  de  raies  foncées  sur  fond  clair:  ces  deux  animaux 
sont  par  suite  classés  dans  deux  sous-genres  distincts  du  genre  Equus. 

Les  Chameaux  (Camelus)  et  les  Lamas  (Auchenia),  qui  offrent  un 
certain  nombre  de  traits  communs,  composent  ensemble  une  famille, 
celle  des  Camelidœ.  —  Souvent  aussi  la  Famille  se  divise  en  sous- 
familles  ou  tribus:  c'est  ainsi  que  les  Bovidœ  forment  les  trois  sous- 
familles  des  Aniilopinœ,  des  Ovinee  et  des  Bovinœ. 
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Nous  pourrions  montrer  de  même  que  les  Camelidœ  les  Bovidx  et 
qu^  ques  autres  familles  composent  un  ordre  i^nes);  ^ 
ordres  àes  Bisulques,  des  Jumentés,  des  Carmvores,  etc.,  constituent 
une  "ta, (Mamlifères):  enfin  que  les  classes  des  Mammfères  des 
XaMr  d s  etc.,  concourent  à  former  un  <ype  ou  emôran- 

(CLJ).  Tous  ces  groupes,  d'ailleurs,  peuvent  se  subdiv.er 
comme  les  précédents. 

g  2.  _  NOMENCLATURE  ZOOLOGIQUE. 

Le  point  de  vue  utilitaire,  qui  paraît  avoir  dominé  rétablissement 
des  clsifieations,  a  sans  aucun  doute  guidé  aussi  les  naturaliste, 
dans  la  création  d'une  nomenclature  rationnelle. 

Lorsqu'on  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre  d'êtres  organises  un 
seul  nom  était  attribué  à  chacun  d'eux;  mais  la  découverte  d  un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles  ne  devait  pas  tarder  a  rendre  ces 
dénominations  insuffisantes.  ....  p 

La  création  de  la  nomenclature  binaire  fut,  sans  contredit,  un  ser 
vice  — e  rendu  à  l'histoire  naturelle.  On  regarde  en  gênerai 
Lmné  comme  le  véritable  fondateur  de  cette  nomenclature  :  en  réalité, 
Srin™,  et  en  particulier  Pierre  Belon,  l'avaient  précède 

'Test»  sur  lesquels  elle  doit  reposer 

pas  été  établis  d  une  façon  bien  précise,  et  son  application  a,ait  par 

suite  donné  lieu  à  une  foule  d'abus  contre  lesquels  il  était  temps  de 

éal  C  est  ce  qu'a  fait  surtout  le  Congrès  international  de  zoologie, 
reagn.  l.  csi      4U  .       +ÛT,lloc  a  Paris  en  1889  et  à  Moscou 

dans  ses  deux  premières  sessions,  tenues  a  I  ans  en 
en  1892  On  trouvera  dansles  comptes  rendus  de  ces  deux  sessions 

Semble  des  règles  adoptées  (1)  :  le  détail  en  est  trop  étendu  pou 
trouver  place  ici,  et  nous  devons  nous  borner  a  en  enoncei  les  pun 
cipes  les  plus  importants  : 

I.  De  lanomenolature  des  êtres  ^^-^^^^^^^ 
les  êtres  organisés  est  binaire  et  binominale.  Elle  est  «^^^J^a 
Chaque  être  y  est  distingué  par  un  nom  de  genre  sum  d  un  nom  d  espèce. 

EX:£  fflSL  ou  il  est  utile  de  distinguer  des 

d'un  troisième  nom  à  ceux  du  genre  et  de  l'espèce  est  pcim.se.  Exemple  . 

Connu  coraxkamtschaticus  ou  Corvus  corax  var.  _         {tÂ  en 

„  Dans  la  notation  des  hybrides,  le  nom  du  procréateur  maie  sera  cite  en 
p,  me,  lieu  et  sera  réuni  au  nom  du  procréateur  femelle  par  le  WX-Dj 
fors   'emploi  des  signes  sexuels  est  inutile.  Exemple  :  Capra  fctreus  (fX  » 
art  9  et  Capra  Hrls  X  Ovis  aries  sont  deux  formes  également  bonnes  (2).  » 

m  Compte  rendu  des  séances  du  Congres  international  de  Zoologie.  Paris,  1889, 
n  419.  —  Revue  scientifique,  L,  p.  458,  1892.  hybrides 
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II.  Du  nom  générique:  -  «  Les  noms  génériques -doivent  ™ 
Lt  simple  ou  composé,  mais  toujours  unique,  soit  latin,  soiL  latinisé,  soit 
considéré  el  traité  comme  tel,  s'il  ne  vient  pas  du  latin  »  . 
HE Du  nom  spéc^e.  -  «  Les  noms  spéciliques,  qu'ils  soient  substantifs 
ou  adfe  tik  devront  également  être  unïvoques.  Cependant  par «o^ 
seront  admises  des  dénominations  spécifiqu es  a  vocable 
oour  but  de  dédier  à  une  personne  dont  le  nom  est  double,  ou  d  etablu  une 

^raison  avec  un  objet  simple.  Exemple  :  ^-CataH^^ 
cornu-pastom,  cor-anguinum,  etc.  Dans  ce  cas,  les  deux  mots  qui  composenL 
le  nom  spécifique  seront  toujours  réunis  par  un  Irait  d  union.  » 

IV.  De  la  manière  d'écrire  les  noms  de  genre  et  d'espèce.  -  «  Le  nom  de  genre 
devra  être  écrit  avec  une  première  lettre  majuscule.  .  ;  \ 

«  Le  nom  spécifique  prendra  la  majuscule  ou  la  minuscule,  suivant  la  règle 
ordinairement  suivie  dans  l'écriture.  Exemple  :  viridis,  magnus,  Cuvien, 

CT'nunom  de  famille.  -  «  Les  noms  de  famille  seront  formés  en  ajoutant 
la  désinence  idœ  au  radical  du  genre  servant  de  type.  On  dénommera  les  sub- 
divisions de  la  famille  en  ajoutant  la  désinence  inx  au  nom  du  genre  ser- 

VaviCleLoyiPl "priorité.  -  «  Le  nom  attribué  à  chaque  genre  et  à  chaque 
espèce  ne  peut  être  que  celui  sous  lequel  ils  ont  été  le  plus  anciennement 
désignés,  à  la  condition  :  '  . 

«.  Que  ce  nom  ait  été  divulgué  clans  une  publication  ou  il  aura  ete  claire- 
ment et  suffisamment  défini. 

6.  Que  l'auteur  ait  effectivement  entendu  appliquer  les  règles  de  la  nomen- 
clature binaire.  » 

Nous  avons,  en  thèse  générale,  adopté  dans  cet  ouvrage  les  règles 
en  question,  dont  un  des  principaux  avantages  est  de  supprimer  une 
foule  de  noms  encombrants,  dus  pour  la  plupart  à  la  puérile  vamte 

de  certains  auteurs.  . 

Cependant,  il  est  parfois  difficile  d'en  faire  une  application  rigou- 
reuse, et  nous  avons  cru,  dans  quelques  cas,  pouvoir  les  transgresser 
provisoirement,  dans  la  crainte  d'égarer  le  lecteur  par  des  change- 
ments brusques  et  radicaux. 


§  3.  -  DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAL  EN  EMBRANCHEMENTS. 

Les  animaux  se  laissent  tout  d'abord  classer,  comme  on  l'a  vu 
précédemment,  en  deux  grands  groupes  primordiaux,  suivant  qu  ils 
sont  constitués  par  une  cellule  unique  ou  par  un  agrégat  de  cellules. 
L.s  premiers,  ou  animaux  unicellulaires,  sont  les  Protozoaires;  les 
animaux  pluricellulaires  sont  les  Métazoaires. 

Parmi  ceux-ci,  les  uns  ont  à  l'état  adulte  un  mésoderme  compact, 

c'est-à-dire  formé  par  la  réunion  cl,  deus  noms,  dont  le  premier  est  celui  du  père, 
le  second  celui  de  la  mère.  Ainsi,  le  Mulet,  quelquefois  appelé Equxs  ««IWJM» 
dénommé  plus  loin  Ëqum  aaino-cnballus  ;  le  Uardot,  ou  Equus  humus  de  quelques 
auteurs,  s'appellera  Equus  caballo-asinus. 
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non  creusé  de  cavités  indépendantes  du  tube  digestif:  ce  sont  les 
Cœlentérés  ou  Acœlomates  ;  les  autres  possèdent,  entre  la  paroi  du  tube 
digestif  et  celle  du  corps,  une  cavité  générale  (cœlome),  parfois  cepen- 
dant très  réduite;  ils  reçoivent  pour  cette  raison  le  nom  de  Cœlomates. 

Les  Cœlentérés  comprennent  deux  embranchements:  celui  des 
Spongiaires,  à  corps  massif  ou  irrégulièrement  ramifié,  et  celui  des 
Polypes  ou  Cnidaires,  à  corps  offrant  des  rayons  réguliers. 

A  côté  des  Cœlentérés,  mais  dans  le  groupe  des  Cœlomates,  se 
placent  d'autres  animaux  également  rayonnés,  et  pourvus  d'un  sys- 
tème de  canaux  (système  ambulacraire)  dont  les  dépendances  servent 
à  la  locomotion  ;  ils  constituent  l'embranchement  des  Echinoderm.es. 

Spongiaires,  Polypes  et  Échinodermes,  avec  leur  corps  généralement 
ramifié,  offrent  à  un  certain  degré  l'apparence  de  végétaux  ;  c'est 
pourquoi  on  les  réunit  quelquefois  sous  le  nom  de  Zoophytes  ou 
Phyiozoaires.  Les  Spongiaires,  n'ayant  pas  de  symétrie  déterminée, 
sont  dits  Amorphozoaires ;  les  Polypes  et  Échinodermes,  à  symétrie 
rayonnée,  tout  au  moins  dans  les  formes  adultes,  s'appellent  Acti- 
nozoaires  ou  simplement  Rayonnés. 

Tous  les  autres  animaux  ont  le  corps  bilatéralement  symétrique  et 
forment  ainsi  le  groupe  des  Artiozoaires. 

Les  uns  sont  dépourvus  de  squelette  interne;  ils  composent  les 
trois  embranchements  des  Vers,  des  Arthropodes  et  des  Mollusques. 
Les  deux  premiers  ont  ordinairement  le  corps  divisé  en  anneaux,  et, 
en  raison  de  ce  fait,  on  les  a  quelquefois  réunis  sous  le  nom  à'Annelés. 
Les  Arthropodes  sont  caractérisés  par  la  présence  de  membres  arti- 
culés, qui  font  toujours  défaut  chez  les  Vers.  Quant  aux  Mollusques, 
ils  ont  le  corps  ramassé,  non  segmenté,  et  se  distinguent  en  outre  des 
autres  groupes  par  la  disposition  spéciale  du  système  nerveux. 

Enfin,  un  dernier  embranchement  est  celui  des  Chordés,  qui  pos- 
sèdent à  l'état  larvaire  une  corde  dorsale  ou  notocorde,  sorte  de 
cordon  cellulaire  rigide  qui  se  développe  aux  dépens  de  l'endoderme, 
dans  la  région  dorsale  de  l'axe  longitudinal,  et  qui  a  pour  office  de 
soutenir  et  de  protéger  le  système  nerveux  central.  Chez  tous  ces 
animaux  (Entéropneustes,  Tuniciers,  Leptocardes  et  Vertébrés),  l'ap- 
pareil respiratoire  dérive  en  outre  de  la  portion  antérieure  du  tube 
digestif  de  l'embryon.  —  Le  nom  de  Vertébrés  est  étendu  par  quelques 
auteurs  aux  Leptocardes;  tous  les  autres  animaux  reçoivent  celui 
d'Invertébrés. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  la  division  du  règne  animal  en  8  em- 
branchements : 
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Règne  animal. 


Animaux  unicellullaires. 


Embranchements. 
Pno'rozoAinES. 


Animaux 
pluricellu- 

laires  : 
Métazoaires. 


Aucune  symétrie:  Amorphozoaires .  Spongiaires. 


Corps  massif 
ou  ramifié  :  ' 
Phytosoaires.  i 


Symétrie 
l    bilatérale  : 
I  Artiozoaires. 


Tube  digestif  sou- 
dé à  la  paroi  du 
corps   


Symétrie 
rayonnée  : 
Actinozoaires.  \TubB  digestif  à  pa 
\    rois  distinctes.. , 


Corps 

Pas  de  corde  \  annelé  : 
dorsale  ni  de  I  Annelés. 
squelette 
interne. 


Pas  de 
membres 
|  articulés . 

)  Des 
membres 
articulés . 


\  Corps  non  annelé. 

Une  corde  dorsale,  au  moins  à  l'état 
larvaire  


Polypes. 
Éciiinodeumes. 

Vers. 

Arthropodes. 
Mollusques. 

Chordés. 


SECONDE  PARTIE 

ZOOLOGIE  SPÉCIALE 


PREMIER  EMBRANCHEMENT 
PROTOZOAIRES 

Êtres  de  très  petite  taille,  dont  toutes  les  parties  résultent  de  la  diffé- 
renciation d'un  seul  plastide  (cytode  ou  cellule),  et  qui  se  reproduisent 
sans  le  secours  d'éléments  sexuels  dissemblables,  œufs  et  spermatozoïdes. 

Les  Protozoaires  (wpfflTo;,  premier;  i&ov,  animal),  en  raison  même  de 
leur  insuffisance  de  différenciation,  constituent  un  groupe  dont  les 


Fig.  49.  —  Prototjenes  porrecta,  Mon&re  à  pseudopodes  rkizoîdes. 

limites  sont  Tort  peu  précises,  et  qui  se  relie  insensiblement  aux 
formes  élémentaires  du  règne  végétal. 
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D'après  les  recherches  de  Biitschli,  Fabre-Domergue,  etc.,  le  proto- 
plasme qui  les  l'orme  montre  souvent,  d'une  façon  bien  nette,  la  cons- 
titution complexe  (hyaloplasme  et  paraplasme)  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut.  Dans  la  plupart  des  cas,  d'ailleurs,  on  observe  un 
ectoplasme  et  un  endoplasme  distincts. 

La  couche  périphérique  peut  toutefois  rester  libre,  et  alors  la  forme 
du  corps  varie  sans  cesse  (Rhizopodes)  ;  ou  bien  elle  se  montre  limitée 
par  une  membrane,  et  la  forme  demeure  fixe. 

Chez  la  plupart  des  Protozoaires,  sinon  chez  tous,  il  existe  une 
formation  comparable  au  noyau  cellulaire,  et  qu'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  d'endoplaste.  Ce  noyau  préside  aux  fonctions  de 
multiplication. 

Fréquemment,  le  protoplasme  émet  des  prolongements  mobiles,  de 
forme  et  de  longueur  variables,  grâce  auxquels  s'accomplit  la  trans- 


lation du  corps.  On  leur  donne  le  nom  de  pseudopodes  (^euS^ç,  faux  ; 
îtouç,  pied)  quand  leurs  mouvements  sont  lents  et  irréguliers,  tandis 
qu'on  les  appelle  cils  ou  flagellums  lorsque  ces  mouvements  s'effec- 
tuent rapidement  et  avec  régularité.  Les  pseudopodes  s'allongent  et 
se  contractent  de  façons  très  variées;  souvent  ils  rentrent  dans  la 
masse  du  corps,  pour  être  bientôt  remplacés  par  de  nouveaux  pro- 
cessus. Les  cils  vibratiles  et  les  flagellums  ont  au  contraire  un  siège 
fixe.  En  ce  qui  concerne  les  formes  privées  de  ces  divers  appendices, 
le  mécanisme  du  mouvement  n'est  pas  encore  connu. 

L'introduction  des  aliments  dans  le  corps  a  lieu  souvent  à  la  faveur 
des  pseudopodes,  qui  les  saisissent  au  passage  et  les  amènent  dans  la 
masse  protoplasmique,  où  ils  doivent  être  digérés.  Chez  les  formes 
limitées  par  une  membrane  rigide,  cette  membrane  se  prête  parfois 
aux  phénomènes  osmotiques  (Grégarines)  ;  mais  le  plus  souvent  (Infu- 
soires)  on  y  remarque  de  véritables  ouvertures  servant  aux  fonctions 
digestives. 

Raii.uet.  —  Zoologie.  8 
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La  respiration  a  lieu  par  osmose;  elle  est  du  reste  favorisée  par  la 
formation  des  pseudopodes. 

Chez  un  assez  grand  nombre  de  Protozoaires,  on  observe  une  ou 
plusieurs  vacuoles  contractiles  :  ce  sont  de  petits  espaces  qui  apparais- 
sent dans  le  protoplasma  et  se  dilatent  peu  à  peu   eu  se  remplissant 
de  liquide  aqueux  "pour  se  contracter  ensuite,  toujours  avec  lenteur, 
iusquï  disparition  complète.  Ces  mouvements,  qu'on  pourrait  qua- 
S  de  dLstolique  et  de  systolique,  se  reproduisent  avec  e  même 
rythme  d'une  façon  en  quelque  sorte  indéfinie.  Il  est  probable  que  les 
vacuoles  dont  il  s'agit,  et  dont  le  siège  est  fixe,  sont  toujours  en  com- 
munication avec  l'extérieur  par  une  petite  ouverture  (tache  claire). 
Leur  rôle  paraît  être  d'éliminer  les  résidus  des  échanges  moléculaires . 
ce  sont  des  orqanes  d'excrétion.  ■ 

La  multiplication  des  Protozoaires  s'effectue  par  scission,  bour- 
geonnement ou  sporulation.  Elle  est  quelquefois  précédée  d  un  phé- 
nomène désigné  sous  le  nom  de  conjugaison,  qui  consiste  dans  la 
fusion  permanente  ou  passagère  de  deux  ou  plusieurs  mdmd^  , 
mais  on  ne  voit  jamais  intervenir  les  éléments  sexuels,  œufs  et  sper- 
matozoïdes, que  sont  capables  de  produire  tous  les  Mf  *oair^ff 

Le  développement  ne  comporte  .que  l'accroissement  et  la  différen- 
ciation de  l'individu  nouveau,  puisque  la  substance  de  tous  les  Pro- 
tozoaires n'est  formée  que  d'une  seule  masse  protoplasmique. 

Le  genre  de  vie  des  Protozoaires  est  extrêmement  varie  Tous 
vivent  dans  des  milieux  liquides  :  on  les  rencontre  dans  1  eau  douce, 
dans  l'eau  de  mer,  dans  les  matières  organiques  en  décomposi- 
tion, etc.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  la  faculté  de  s ;  enkyster 
c  est-a-dire  de  s'entourer  d'une  enveloppe  chitineuse  (kyste)  formée 
par  une  sécrétion  du  protoplasma.  Cet  enkystement  ^\ quelquefois 
lié  à  la  multiplication  :  plus  souvent,  il  paraît  avoir  un  but  protecteu  . 

On  peut  diviser  ce  groupe  en  trois  classes  :  Rhizopodes,  Sporozoaïres 
et  Infusoires. 
3  classes  : 

'  Pas  de  membrane  d'enveloppe  ;  des  pseudopodes    Krozomrbs. 

Une  cuticule;       (  Ni  flagellumB,  m  cils  m  tentacules  

pas  de  pseudopodes,  j  Flagellums,  cils  ou  tentacules   IrsFusoiKE.. 

CLASSE  I 
RHIZOPODES 

Protozoaires  dont,  la  couche  externe  du  protoplasme  demeure  libre  et  peut  dé- 
velopper des  pseudopodes. 

Ces  êtres  sont  constitués  par  une  petite  masse  de  protoplasme  po^vuej 
non  d'un  noyau,  nue  ou  revêtue  d'une  carapace,  mais  toujours Ubre ^  moj 
en  partie.  Ils  se  déplacent  parfois  en  masse,  mais  le  plus  souvent  on  les  voit 
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émettre  des  pseudopodes,  qui  se  présentent  sous  deux  aspects  principaux  : 
tantôt  ils  sont  courts  et  arrondis,  ou  bien  acuminés  et  un  peu  ramifiés, 
mais  non  susceptibles  de  s'anastomoser  :  on  les  dit  alors  lobés  ou  amiboïdes  ; 
tantôt,  au  contraire,  ils  s'allongent  et  forment  de  nombreuses  ramifications 
très  déliées,  s'anastomosant  volontiers  entre  elles,  auquel  cas  on  les  qualifie 
de  rhizoîdes. 
o  sous-classes  : 

Pas  de  noyau  :  Cylodiques   Monères. 

/  Pseudopodes  lobés  ou  acuminés  ,   Amoebiens. 


Un  noyau  : 
Nucléés. 


Pseudopodes 
rhizoîdes 


Protoplasme  homogène   Foraminifères. 

Protoplasme  (  Pas  de  capsule  centrale.  Héliozoaires. 
vésiculeux.  \  Une  capsule  centrale. .  Radiolaires. 


SOUS-CLASSE  I 
MONÈRES 


Êtres  formés  d'une  masse  de  protoplasma  dépourvue  de  noyau  (cytodes). 

Le  groupe  des  Monères,  établi  par  Haeckel,  comprend  les  êLres  les  plus 
simples  qui  se  rencontrent  dans  la  nature  :  ce  sont  des  masses  de  proto- 
plasma  de  forme  sans  cesse 
changeante  et  toujours  dépour- 
vues de  noyau. 

Ces  masses  émettent  des  pseu- 
dopodes d'aspect  varié,  tantôt 
lobés,  c'est-à-dire  obtus  et  non 
anastomosés,  tantôt  rhizoîdes  ou 
en  forme  de  racines  déliées  et 
susceptibles  en  ce  cas  de  s'anas- 
tomoser ou  de  se  fusionner  pour 
englober  des  particules  nutri- 
tives. 

Les  pseudopodes,  en  effet,  ser- 
vent non  seulement  à  la  loco- 
motion, mais  aussi  à  la  préhension  des  aliments,  qui  pénètrent  peu  à  peu 
dans  le  protoplasme,  où  ils  disparaissent  s'ils  sont  assimilables,  et  d'où  ils 
sont  rejetés  dans  le  cas  contraire. 

La  reproduction  a  lieu,  soit  par  scissiparité,  soit  par  sporulation  après  en- 
kystement. 

Les  Monères  habitent  la  mer  ou  les  eaux  douces.  Il  est  des  formes  qui 
s'associent  de  manière  à  constituer  des  sortes  de  colonies  :  la  réunion  a 
lieu  par  l'intermédiaire  des  pseudopodes. 

Nous  devons  ajouter  que  le  nombre  des  êtres  classés  parmi  les  Monères 
diminue  de  jour  en  jour,  les  perfectionnements  de  la  technique  moderne 
permettant  d'établir  la  présence  du  noyau  dans  des  organismes  où  il  était 
demeuré  jusqu'alors  inaperçu. 

2  ordres  : 

t.  Lobomonères.  —  Monères  a  pseudopodes  lobés.  —  Genres  Protamœba  et 
.  Gloidium. 


Fig.  52.  —  Protamœba  primitiva,  Monère  cl  eau  douce, 
se  reproduisant  par  scission.  —  A,  Monère  entière. 
B,  la  même  divisée  en  deux  moitiés  par  un  étrangle- 
ment. C,  les  deux  moiliés  séparées  et  constituant  des 
individus  indépendants  (Hœckel). 
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chaux. 

SOUS-CLASSE  II 
AMŒBIENS 

Apodes  nums,  sans  cils  ni  flagéllums  à  Vétat  adulte,  émettant  des  pseu- 
dopodes ordinairement  larges,  obtus,  à  contours  nets. 

Une  particularité  importante  sépare  des  Monères  les  Protoplastes  ou  Amœ- 
biens  :  c'est  la  présence  d'un  noyau  do_ 

La  masse  protoplasmique  qui  constitue  ce^ s  peb te  être  e  J  ana, 

podesdi^  en  deux 

endoplasme.ranuleux.Leptus  souvent, 

le  corps  est  nu  ;  mais  il  existe  aussi  des for- 
mes, assez  nombreuses,  chez  lesquelles  il  est 
revêtu  d'une  carapace  chitineuse,  calcaire, 
siliceuse,  etc.,  englobant  même  des  corps 
étrangers,  et  ne  laissant  sortir  les  pseudo- 
podes que  par  des  ouvertures  spéciales. 

La  nutrition  s'effectue  comme  chez  les  Mo- 
nères. Souvent  il  existe,  dans  l'endoplasme, 

,,nP  nu  nlusieurs  Vacuoles  contractiles.  Fig.  S3.  _  a,  Amœba  radiosa,  monlran 

Une  OU  plUSieU  S  scissiparité  OU      les  pseudopodes,  la  vésicule  contracta 

La  reproduction  a  heu  par  scissipame  u      ^  ^  ^     ^  mfMia,  avec  les  pseu- 
par  sporulation.  dopodes  sortant  de  ™* 

GeS  organismes  habitent  pour  la  plupart      Heure  de  la  carapace  (Huxlej  ). 

"s  te"^  TZ  ^rliX^,  U  en  est  qui  ont  été  signa- 
parasites  chez  l'Homme  et  chez  divers  animaux. 

2  ordres  . 

I.  Gymnamœbiens.  —  Corps  nu.  Amibes  ou 

Genre  Amibe  (Amiba  Bory  St,V.  ;  Amœba  Ehrenb. ^m,^ e 
mieux  Amœbes  ont  un  endoplasme  très  ^^"^^^  cLrac- 
hvalin  et  comprenant,  outre  le  noyau,  une  ou  Prieurs  vacu 
fils  -  leurs  pseudopodes  sont  digitiformes  ou  quelquefois  lobés,  e  se  mon 
îrent'  ÏÏJÏ  de  granules  quand  ils  ont  atW  certaines  d—^  I 
rD  5nnt  les  plus  anciennement  connus  des  organismes  a  iui 

,es  ea«  dout  e— «des  matières  orgues  en  décompose. 
a  ,1,.  côlon  [A.  coii  Lôsch,  1815).  -  Le  corps,  fortement 

£  rd^rX—  et  Absent  sonvent  ,»e  façon 


Fig.  54.  —  Amœba  coli  dans  le  mucus 
intestinal  (Lôsch). 
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brusque,  de  sorte  que  la  forme  primitivement  arrondie  devient  ova- 
laire,  pyriforme  ou  même  irrégulière.  Outre  les  granulations  et  les 
corpuscules  alimentaires,  on  distingue  à  l'intérieur  un  noyau  pâle, 
nucléole,  et  une  ou  plusieurs  vacuoles  qui  ne  paraissent  pas  con- 
tractiles. M 

Cette  Amibe  a  été  découverte  par  Lôsch,  en  187o,  à  Saint-1  eters- 
bourg,  dans  les  selles  dysentériques  d'un  paysan  du  gouvernement 

d'Arkangel,  qui  souffrait  dune 
inflammation  ulcéreuse  du  gros 
intestin.  Ce  malade  resta  quatre 
mois  à  l'hôpital,  et  l'on  put  constater 
pendant  longtemps  la  présence  et 
l'abondance  du  parasite  ;  celui-ci  ne 
disparut  que  sous  l'influence  de  la- 
vements répétés  de  quinine.  La 
diarrhée  cessa  en  même  temps  ; 
mais  survint  une  pleurésie  suivie  de 
pneumonie,  qui  entraîna  la  mort.  A 
l'autopsie,  on  trouva  une  violente  inflammation  du  gros  intestin,  avec 
quelques  ulcérations. 

Lôsch  admet  que  ces  lésions  avaient  été  produites  ou  tout  au 
moins  étaient  entretenues  par  le  parasite.  Il  a  même  cherché  à  dé- 
montrer l'action  nocive  de  celui-ci  en  faisant  prendre  à  des  chiens,  par 
la  bouche  et  par  l'anus,  de  la  matière  diarrhéique  expulsée  par  le 
malade  :  chez  l'un  de  ces  animaux,  les  Amibes  se  multiplièrent  en 
déterminant  une  inflammation  ulcéreuse  du  rectum. 

L'A.  coli  ressemble  beaucoup  à  une  espèce  trouvée  par  Mérejkovsky 
dans  les  marécages  de  Jelagin,  près  Saint-Pétersbourg,  oh  préci- 
sément le  malade  de  Lôsch  travaillait  comme  manœuvre,  espèce  qui 
a  reçu  le  nom  d'A.  Jelaginia  Mérejk.  Aussi  a-t-on  supposé  que  l'in- 
dividu en  question  s'était  infesté  en  buvant  de  cette  eau.  Mais  Leuc- 
kart  fait  des  réserves  formelles  sur  l'identité  de  ces  deux  espèces. 

Lewis  et  Cunningham,  dans  l'Inde,  ont  aussi  trouvé  des  Amibes 
dans  les  selles  des  individus  atteints  de  choléra  ou  de  diarrhée 
simple.  Beaucoup  d'autres  observateurs  ont  fait  des  constatations  du 
même  genre  dans  différents  pays.  Grassi,  en  Italie,  dans  le  sud  de  la 
France  et  en  Afrique,  en  a  observé  dans  les  déjections  des  individus 
sains  comme  dans  celles  des  sujets  affectés  de  maladies  variées: 
fièvre  typhoïde,  choléra,  pellagre,  diarrhée  ab  ingestis,  etc.  Aussi 
affirme-t-il  que  ce  sont  des  êtres  inoffensifs.  Avec  Calandruccio,  il  a 
constaté  que  VA.  coli  s'enkyste  à  la  façon  de  l'A.  blattarum  Butschli, 
et  que  les  kystes  ainsi  formés,  contenant  trois,  six,  neuf  noyaux  ou 
spores,  sont  susceptibles  de  communiquer  des  Amibes  à  l'Homme  qui 
les  ingère  :  une  fois  développées  dans  l'intestin,  celles-ci  se  multi- 
plieraient abondamment  par  scissiparité. 


H8  ZOOLOGIE  SPÉCIALE. 

Amibe  du  vagin  (A.  vaginalis  Bsolz,  1883).  —  Forme  semblable  à  A.coli; 
diamètre  bO  ^. 

Trouvée  par  le  professeur  Bœlz,  de  Tokio,  dans  la  vessie  et  le  vagin  d'une 
jeune  fille  morte  de  tuberculose  du  poumon  et  des  organes  génito-uri- 
naires. 

Jûrgens  aurait  fait  récemment,  à  Berlin,  une  observation  analogue. 

Amibe  buccale  (A.  buccalis  Steinberg,  1862).  -  Forme  peu  connue,  si- 
gnalée par  Steinberg  dans  le  tartre  dentaire,  en  même  temps  que  diverses 
Bactériacées  et  des  Flagellés  qu'il  rapporte  aux  espèces  suivantes  :  Monas 
crepusmlum  Ehrbg.,  M.  globulus  Duj.,  M.  lens  Duj.,  M.  elongata  Duj.,  Bodo 
socialis  Ehrbg.,  B.  intestinalis  Ehrbg.,  Cercomomas  biflagellata  Stbg.,  C.  acu- 
minata  Duj..  C.  globulus  Duj.  Gomme  la  plupart  de  ces  espèces  ne  sont 
connues  qu'à  l'état  de  vie  libre,  il  est  possible  que  cette  Amibe  ne  repré- 
sente pas  davantage  une  forme  parasite. 

En  1879,  Grassi  a  signalé  aussi  une  A.  dentalis,  ressemblant  beaucoup  a 
A.  coli,  et  Perroncito  dit  l'avoir  retrouvée  deux  fois.  Plus  tard,  Grassi  s'est 
demandé  s'il  n'avait  pas  eu  affaire  à  un  corpuscule  salivaire. 

Amibe  parasite  (A.  parasiticav.  Lendenfeld,  1885).  —  Cette  forme  ne 
différerait  pas  morphologiquement  de  l'A.  princeps  Ehrbg.,  dont  il  a  été  fait 

mention  plus  haut.  - 
Elle  a  été  découverte  en  Australie,  par  B.  von  Lendenfeld  (1),  sur  des 
agneaux  affectés  d'une  maladie  spéciale,  simulant  un  cancer  épithélial  et 
siégeant  sur  les  pieds,  en  arrière  des  onglons,  sur  les  narines,  les  lèvres  et 
les  gencives.  Le  réseau  muqueux  de  Malpighi  était  enflammé,  et  la  couche 
cornée  de  l'épiderme,  fortement  épaissie,  se  détachait  sous  forme  de  croûtes. 
Entre  les  assises  de  la  couche  cornée  se  trouvaient  des  masses  granuleuses 
d'apparence  parasitaire,  pourvues  de  noyaux.  L'auteur  suppose  que  ce  sont 
des  Amibes,  à  l'action  irritante  desquelles  on  devrait  attribuer  les  lésions 
dont  il  s'agit.  Il  a  réussi  à  élever  ces  organismes  dans  un  milieu  humide, 
et  semble  disposé  à  admettre  qu'ils  vivent  normalement  dans  l'eau,  d'où  ils 
pénétreraient  dans  l'épiderme,  à  la  faveur  de  blessures  préalables. 

D'autres  Amibes  ont  été  rencontrées  encore  dans  l'intestin  du  Bat,  de  la 
Grenouille,  etc.,  dans  le  cloaque  de  la  Poule  (Artault)  et  dans  les  fèces  de 
nombreux  animaux.  Cunningham  dit  en  avoir  observé  très  fréquemment 
dans  les  excréments  du  Cheval  et  de  la  Vache. 

IL  Thécamoebiens.  —  Corps  protégé  par  une  carapace  dont  l'aspect,  la 
consistance  et  la  nature  sont  des  plus  variables. 

Nous  ne  signalerons  ici  que  les  Difflugia,  dont  l'enveloppe  parait  être 
formée  par  la  réunion  de  petits  corps  étrangers,  et  les  Arcella,  qui  pos- 
sèdent un  test  véritable,  sécrété  par  le  protoplasma.  Lambl  dit  avoir  trouve 
des  représentants  de  ces  deux  genres  dans  le  mucus  intestinal  d'un  enfant 
mort  d'entérite  :  ils  avaient  sans  doute  été  introduits  dans  le  tube  digestif 
avec  les  boissons,  car  ce  sont  des  organismes  communs  dans  les  eaux 
fangeuses. 


(1)  Proceed.  Linn.  Soc.  N.  S.  Wales,  X,  p.  35  (avec  une  pl.),  1885. 
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SOUS-CLASSE  III 


FORAMINIFÈRES 

Rhizopodes  ordinairement  pourvus  d'une  enveloppe  chilineuse  arénacée  ou  cal- 
caire ;  pseudopodesmous,  réticulés  ;  protoplasme  homogène. 

Les  Foraminifères  sont  rarement  nus;  ils  possèdent  parfois  une  carapace 
chitineuse  ou  arénacée,  c'est-à-dire  formée  de  grains  dé  sable  que  le 
protoplasme  extérieur  a  agglutinés  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  protégés 
par  un  test  calcaire,  sécrété  par  le  protoplasme.  Cette  coquille  ne  présente 
parfois  qu'une  seule  chambre  pourvue  d'une  Large  ouverture  (Monothalames); 
d'autres  fois,  elle  en  offre  plusieurs  (Pohjthakmes),  communiquant  toutes 
entre  elles.  Il  existe  une  ou  plusieurs  ouvertures  permettant  au  protoplasme 
d'émettre  ses  pseudopodes  à  l'extérieur. 


ig.  55.  —  Morphologie  ries  Foraminifères.  —  a,  Lagena  vulgaris,  monotlialame.  b,  Miliola,  montrant 
l'émission  des  pseudopodes  par  l'ouverture  ovale  de  la  coquille  (Schultze).  c.  Discorbina,  montrant  la 
coquille  nautiloïde  (Schultze).  d,  section  de  Nodosaria  (Carpenter).  e,  Nodosaria  hispida.  f.  Globi- 
gerina  bulloides  (Huxley). 

La  reproduction  s'effectue  d'ordinaire  par  scissiparité  ;  la  sporulation  est 

beaucoup  plus  rare. 

Dans  les  époques  géologiques  antérieures  à  la  nôtre,  les  Foraminifères  ont 
joué  un  rôle  important  dans  la  formation  des  roches,  principalement  de  la 
craie. 

2  groupes  : 

I.  Imperforés.  —  Coquille  présentant  une  seule  ouverture  assez  large  pour  la 
sortie  des  pseudopodes.  —  Cette  coquille  est  tantôt  chitineuse  (Gromia),  tantôt 
constituée  par  des  grains  de  sable  (Liluola)  ou  des  spicules  d'épongés 
{Squamidina),  tantôt  calcaire,  à  une  {Cornuspira)  ou  plusieurs  chambres 
(Miliola,  Alveolina). 

II.  Perforés.  —  Coquille  percée  d'une  foule  de  petits  pertuis  par  lesquels 
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sortent  les  pseudopodes.  -  Le  plus  souvent  calcaire,  elle  peut  offrir  aussi  une 
seule  chambre  (Lagena)  ou  plusieurs  (Nodosaria,  Globigerina,  Discorbma, 
Nummulites,  etc.). 

SOUS-CLASSE  IV 
HÉLIOZOAIRES 

Rhizopodes  à  protoplasme  creusé  de  nombreuses  vacuoles  non  contractiles,  et 
munis  parfois  d'un  .squelette  siliceux  rayonné;  pseudopodes  grêles,  rigides, 
rayonnants. 

Beaucoup  de  formes  sont  nues  (Actinophrys  sol,  Actinosphœrium  Eichorni); 
d'autres  sont  entourées  d'une  carapace  siliceuse  tantôt  lisse  (Heterophrys), 
tantôt  munie  de  rayons  également  siliceux  [Acanthocystis). 


Fig.  50.  -  Actinophrys  sol.  -  L'individu  représenté  à  droite  a  avalé  une  Diatomée  (Huxley). 


Le  protoplasme,  outre  les  vacuoles  simples  dont  il  est  creusé,  peut  con- 
tenir aussi  des  vacuoles  contractiles.  Les  pseudopodes  qu'il  émet  sont  sou- 
vent permanents,  non  susceptibles  de  s'anastomoser,  et  se  rapprochent  ainsi 

des  flagellums. 

La  reproduction  est  fissipare,  gemmipare  ou  zoosporee. 

La  plupart  des  Héliozoaires  habitent  les  eaux  douces  ;  on  ne  connaît  qu  un 
fort  petit  nombre  d'espèces  marines. 


SOUS-CLASSE  V 
RADIOLAIRES 


Rhizopodes  à  protoplasme  creusé  de  nombreuses  vacuoles  non  contractiles;  une 
capsule  centrale  séparant  l'ectoplasme  de  Vendoplasme;  souvent  un  squelette  si- 
liceux rayonné; pseudopodes  rayonnants,  réticulés,  parfois  rigides. 

Comme  chez  les  Héliozoaires,  le  protoplasme  se  différencie  assez  nette- 
ment en  ectoplasme  et  endoplasme  ;  mais  ces  deux  parties  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  membrane  chitinoïde  percée  de  fins  canalicules  et 
nommée  capsule  centrale.  Les  pseudopodes  offrent  à  peu  près  les  mémos 
caractères  que  dans  le  groupe  précédent  ;  ils  sont  disposés  d'une  façon  très 

régulière.  , 

L'endoplasme,  qui  renferme  un  ou  plusieurs  noyaux,  est  creuse  d  un 
grand  nombre  de  vacuoles  non  contractiles  renfermant  un  liquide  qui  tient 
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en  suspension  des  goutteletles  graisseuses.  Il  est  rare  que  l'ectoplasme  pré- 
sente de  semblables  vacuoles  ;  il  contient  souvent  des  Algues  u  m  cellulaires, 
qu'on  a  longtemps  décrites  sous  le  nom  de  cellules  jaunes^^^^tt^a 

symbiose  avec  le  Radiolaire.  Jy&s^^'  ■tr'       •■•  ^ 

'  On  connaît  des  formes  nues,  d'autres  qui  sont  pqjftQ&eâ  .<Ja<spicules 


Slll- 


Fi?.  57.  —  a,  Acanthomelra  lanceolata.  b,  ffaliomma  hexacantlium  (Millier). 

ceux  indépendants,  et  d'autres  enfin  qui  ont  un  squelette  formé  d'une  sphère 
fenêtrée  ou  de  plusieurs  sphères  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  avec 
des  épines  rayonnantes  pénétrant  parfois  jusqu'au  centre  de  la  capsule. 

La  reproduction  des  Radiolaires  parait  se  faire  par  scission,  en  donnant 
alors  lieu  à  la  formation  de  colonies,  ou  par  production  de  spores  aux  dépens 
de  l'endoplasme. 

Ces  êtres  vivent  à  la  surface  des  mers,  d'où  leurs  squelettes  siliceux  tom- 
bent au  fond  pour  constituer  d'immenses  dépôts  sableux.  On  en  connaît  aussi 


.  58.  —  a,  squelette  siliceux  fenêtré  du  Collosphxra  ffuxleyi.  6,  Thalassicola  mono»,  montrant  des 
corps  en  forme  de  cellules,  des  groupes  do  spiculos  et  des  pseudopodes  rayonnes  (Huxley). 

e  nombreuses  formes  fossiles,  et  certaines  roches  tertiaires  résultent  en 
grande  partie  de  l'agglomération  de  leurs  débris. 
2  ordres  : 

I.  Monocyttariens.  —  Radiolaires  isolés,  ne  possédant  qu'une  capsule  cen- 
tral.:. Ex.  :  Thalassicola,  forme  nue;  Acanthomelra,  à  spicules  rayonnés  ; 
Haliommu,  à  plusieurs  coquilles  Lreil lissées. 

II.  Polycyttariens.  —  Colonies  de  Radiolaires  présentant  d'ordinaire  une 
forme  arrondie;  les  individus  sont  unis  par  leur  ectoplasme,  tandis  que 
l'endoplasme  de  chacun  reste  distinct,  entouré  de  sa  capsule.  Ex.  :  Collo- 
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zoiun,  sans  squelette;  Sphœrozoum,  à  spicules  siliceux  indépendants  ;  Colla- 
sphœra,  à  squelette  entier,  sphérique,  percé  de  fenêtres. 


SOUS-CLASSE  ANNEXE 
HÉMAMŒBIENS 


Nous  crovons  devoir  classer  provisoirement  entre  les  Rhizopodes 
et  les  Sporozoaires  les  curieux  organismes  qui  ont  été  découverts  par 
Laveran  dans  le  sang  de  l'Homme  atteint  de  paludisme,  et  ceux  qui 
ont  été  rencontrés  par  divers  observateurs  dans  le  sang  des  Oiseaux  (1). 

Hémamibe  delà  malaria  (Hxmamœba  malanœ  Grassi  et  *e- 
letti  1890)  -  Le  parasite  de  la  malaria  humaine  se  présente  sous  des 
formes  assez  variées,  que  Ton  peut  toutefois  ramener  aux  quatre 
types  suivants  :  1°  corps  sphériques  ;  2°  flagellums  ;  3°  corps  en  crois- 
sant; 4°  corps  segmentés  ou  en  rosace  (fig.  59). 


i  j-     «        i    hAmatin  normale  *  hématie  avec  un  petit  corps  sphé- 
Fig  59.  _  Hé— -  d,  paluj  -  -  ^^K^ÎM-O"  7>  «J 

r  nue  non  pigmenté.  3  a  li,  nemanes  iïbi,  '     ,,„,  n  Pnm=  se^meiUé  adhérent  à  une  hématie. 

.  sphériques  libres  ayant  atteint  leur  développement  ^.^g*     3      lUs  corps  ?phén- 
10,  corps  segmenté  libre.  Il,  segments  s  arrondis  ant  et  de ,e  an t  libres     -,  ,„•.,.' lla,ell«m 

•S^ue'  àSSK  nagellums.  21,  À  .eucoc,  tes  „«rc.  (Lave,,,,). 

4o  Corps  sphériques.  -  Ces  corps  représentent  la  forme  la  plus  com- 
mune des  éléments  parasitaires  :  ils  apparaissent  comme  des  globules 
à  contours  nets,  de  dimensions  très  variables,  les  plus  petits  (2  3) 
â  coniou  b        ,  dépassant  le  volume  des 

mesurant  a  peine  1  (*,  les  plus  gros  ^,      u  P 


(P  A.  Laveran,  Du  pa&dime  et  de  son  hématozoaire.  Paris,  1801. 
dimei  Paris,  1892  (bibliographie). 


■Id.,  Dupalu- 
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Lmaties.  Ils  sont  constitués  par  une  substance  hyaline,  incolore  et 
bontiennent  presque  toujours  des  granules  de  pigment  noir;  le  nombre 
de  ces  granules  augmente  avec  la  taille  du  parasite:  les  plus  petits 
n'en  montrent  guère  qu'un  ou  deux;  les  plus  gros  en  possèdent  un 
grand  nombre,  disposés  en  couronne  (7)  ou  d'une  façon  irregu- 
liôre  (8).  Les  corps  sphériques  sont  souvent  animés  de  mouvements 
amiboïdes,  coïncidant  avec  une  agitation  particulière  des  grains  de 
pigment.  Ces  corps  sont  tantôt  libres  dans  le  plasma  sanguin  (7,  8), 
tantôt  accolés,  un  ou  plusieurs  à  la  fois,  aux  globules  rouges  ou 
plutôt  inclus  dans  ceux-ci  (l  à  6).  Ils  s'accroissent  aux  dépens  des 
hématies,  qui  pâlissent  peu  à  peu,  diminuent  de  volume  et  finissent 
par  disparaître.  A  l'aide  de  différents  procédés  de  coloration,  on  a 
décelé  dans  l'intérieur  des  corps  sphériques  la  présence  d'un  noyau 
généralement  excentrique,  accolé  à  la  paroi. 

2°  Flagellums.  —  Les  corps  sphériques  de  moyennes  dimensions, 
libres  dans  le  plasma,  montrent  assez  souvent  à  leur  périphérie  des 
filaments  mobiles  ou  flagellums  (14, 15),  longs  de  21  à28p,  qui  s'agitent 
avec  vivacité  et  refoulent  les  hématies.  Ces  filaments  sont  très  fins  et 
transparents;  chacun  des  corps  en  émet  un,  deux,  trois  ou  quatre. 

A  un  moment  donné,  les  flagellums  se  détachent  et  nagent  en  liberté 
(15  bis)  au  milieu  des  globules,  de  sorte  qu'il  devient  difficile  de  les 
suivre.  Les  corps  pigmentés  qui  les  portaient  se  déforment  alors,  de- 
viennent immobiles,  et  les  grains  de  pigment  s'accumulent  sur  un  ou 

plusieurs  points  (20). 

3°  Corps  en  croissant.  —  Ce  sont  des  éléments  cylindriques,  atté- 
nués à  leurs  extrémités  et  d'ordinaire  recourbés  en  croissant  (16,  17). 
Ils  mesurent  en  général  8  à  9  p  de  long,  sur  une  largeur  de  2  à  3  p 
vers  leur  partie  moyenne.  Comme  les  corps  sphériques,  ils  sont  trans- 
parents et  renferment  des  grains  de  pigment,  mais  ceux-ci  sont  pres- 
que toujours  rassemblés  dans  la  région  moyenne  (plus  rarement 
à  une  extrémité).  L'emploi  des  réactifs  colorants  permet  de  leur 
teconnaître  un  double  contour,  témoignant  de  l'existence  d'une  mem- 
brane d'enveloppe  (kyste).  On  remarque  souvent,  du  côté  de  la  con- 
cavité, une  ligne  très  fine  qui  relie  les  deux  cornes  du  croissant,  et 
qui  paraît  représenter  une  partie  du  contour  de  l'hématie  dans  laquelle 
le  parasite  s'était  développé.  —  Enfin,  on  peut  voir  dans  certains 
cas  18,  19),  le  corps  en  croissant  se  transformer  en  un  corps  ovalaire, 
puis  sphérique. 

i°  Corps  segmentés.  — •  Les  corps  segmentés  ou  en  rosace  paraissent 
correspondre  à  une  phase  de  reproduction  du  parasite.  On  peut  voir, 
en  effet,  sur  le  contour  d'un  corps  sphérique,  que  celui-ci  soit  libre 
ou  accole  à  une  hématie,  apparaître  des  dentelures  peu  profondes, 
en  même  temps  que  le  pigment  se.  rassemble  en  un  seul  amas  central 
(9, 10):  c'csl  le  premier  degré  de  la  segmentation.  Bientôt  ces  dente- 
lures s'accusent,  et  le  corps  sphérique  se  trouve  divisé  en  plusieurs 
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secleurs,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
corps  en  rosace  ou  en  marguerite.  Puis  ces  secteurs  s'arrondissent  et  se 
séparent  les  uns  des  autres,  le  corps  segmenté  donnant  ainsi  naissance 
à  une  série  de  petits  corps  sphériques  qui  deviennent  libres  (11,  12). 

On  trouve  aussi  dans  le  sang  palustre  des  leucocytes  mélamfères 
(21  22)  qui  se  distinguent  des  formes  cadavériques  du  parasite  (20) 
par  la  'présence  d'un  ou  de  plusieurs  noyaux  faciles  à.  mettre  en 
évidence. 

Les  quatre  formes  principales  de  l'Hémamibe  ne  se  montrent  pas 
avec  la  même  fréquence.  La  plus  commune  de  beaucoup  est  repré- 
sentée par  les  corps  sphériques  sans  flagellums.  Viennent  ensuite  les 
corps  à  flagellums,  puis  les  corps  en  croissant.  Quant  aux  corps  en 
rosace,  il  est  difficile  de  les  rencontrer;  il  faut  les  chercher  surtout  a 
la  première  période  des  accès  de  fièvre. 

D'après  Laveran,  ces  diverses  formes  doivent  être  considérées  comme  des 
états  successifs  d'un  même  parasite  polymorphe.  Les  petits  corps  non  pig- 
mentés (2)  en  représentent  la  forme  embryonnaire;  ces  corps  s'accroissent  en 
se  chargeant  de  granules  pigmentaires,  puis  développent  des  flagellums  qui, 
à  un  moment  donné,  se  détachent  et  deviennent  libres.  Le  savant  médecin 
français  ajoute  que  la  relation  des  corps  en  croissant  avec  les  corps  sphé- 
riques et  les  flagellums  n'est  pas  douteuse,  bien  qu'on  ne  sache  pas  pourquoi 
les  corps  en  croissant,  très  communs  chez  certains  malades,  font  défaut  chez 
d'autres.  On  constate  quelquefois,  en  effet,  une  série  de  formes  intermé- 
diaires entre  les  petits  corps  sphériques  des  hématies  et  les  croissants 
arrivés  àleur  développement  complet  ;  de  plus,  on  voit  assez  souvent  ceux-ci  se 
transformer  en  corps  sphériques  d'où  s'échappent  des  flagellums.  En  résumé, 
le  parasite  du  paludisme,  se  trouverait  dans  le  sang  sous  deux  états  princi- 
paux :  1°  corps  amiboïdes  libres  dans  le  plasma  ou  accolés  aux  globules 
rouges  ;  2°  corps  enkystés  dans  ces  globules,  présentant  d'abord  une  forme 
sphérique,  puis  s'incurvant  pour  suivre  le  contour  extérieur  de  1  hématie,  le 
développement  étant  limité  du  côté  interne  par  la  dépression  centrale  de 
celle-ci. 

Par  contre,  plusieurs  observateurs  italiens  admettent  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  de  parasites.  Grassi  et  Feletti  en  reconnaissent  cinq,  se  ré- 
partissant  entre  deux  genres  et  correspondant  à  des  manifestations  cliniques 
spéciales  du  paludisme  : 

Genre  Hwmamœba  :  corps  sphériques.  —  H.  malarias,  de  la  fièvre  quarte 
simple,  double  ou  triple.  -  H.  vivax,  delà  fièvre  tierce  simple  ou  double. 
—  H.  prœcox,  des  fièvres  pernicieuses.  -  H.  immacuhUa,  forme  n'existant 
qu'à  Rome  et  produisant  les  mêmes  accidents  que  la  précédente,  mais  ca- 
ractérisée par  l'absence  de  pigment. 

Genre  Laverania  :  corps  en  croissant.  -  L.  malarias,  donnant  naissance  aux 
fièvres  quotidiennes,  aux  subconlinues  et  aux  intermittentes  à  longs  inter- 
valles d'apyrexie.  m  , 

Il  est  certain  queles  observations  cliniques  donnent  a  1  opinion  de  Laveran 
le  plus  sérieux  appui,  et  quoiqu'il  soit  séduisant  à  première  vue  de  ratta- 
cher chaque  type  de  fièvre  palustre  à  l'évolution  d'une  espèce  particulière 
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de  parasite,  l'étude  attentive  des  faits  est  décidément  favorable  à  la  thèse  du 
polymorphisme. 

C'est  en  1880  que  Laveran  a  donné  la  première  description  de  ce 
parasite,  qu'il  avait  observé  en  Algérie  dans  le  sang  des  individus 
atteints  de  paludisme.  Depuis  cette  époque,  le  même  organisme  a  été 
retrouvé  et  étudié  par  un  grand  nombre  d'observateurs  français  et 
étrangers. 

Nous  n'avons  pas  a  faire  ici  l'histoire  clinique  du  paludisme.  Rap- 
pelons seulement  qu'on  donne  ce  nom,  ou  ceux  de  fièvres  palustres, 
fièvres  paludéennes,  fièvres  intermittentes,  impaludisme,  malaria,  etc., 
à  un  ensemble  d'accidents  sévissant  sur  les  habitants  des  régions  ma- 
récageuses, et  se  manifestant  sous  la  forme  de  fièvre  et  de  cachexie. 
Ces  accidents  peuvent  se  ramener  en  définitive  à  trois  types  essen- 
tiels :  fièvre  intermittente,  fièvre  continue  et  cachexie  palustre.  En 
France,  le  paludisme  est  endémique  dans  les  régions  du  littoral  où 
séjournent  des  eaux  saumâtres  (Camargue,  Landes,  Charentes, 
Vendée)  et  sur  divers  points  de  l'intérieur  bien  connus  pour  l'état 
marécageux  de  leur  sol  (Sologne,  Brenne,  Bresse,  Dombes). 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  parasite  décrit  ci-dessus  soit  l'agent 
pathogène  du  paludisme.  Sous  l'influence  de  la  médication  quinique, 
on  le  voit  disparaître  en  même  temps  que  la  fièvre.  D'ailleurs,  l'injec- 
tion intra-veineuse,  à  des  individus  sains,  du  sang  qui  le  renferme,  est 
suivie,  après  une  incubation  de  huit  à  dix  jours,  de  toutes  les  mani- 
festations du  mal,  y  compris  la  multiplication  du  parasite. 

On  ne  sait  encore  rien  du  mode  d'infection.  11  est  probable  que  les 
Hémamibes,  comme  beaucoup  de  Sporozoaires,  doivent  accomplir 
dans  le  milieu  extérieur  (eaux  stagnantes)  une  partie  de  leur  évolution, 
et  pénétrer  dans  l'organisme  à  la  faveur  des  eaux  de  boisson. 

Pour  rechercher  le  parasite  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente,  il 
faut  choisir  les  instants  qui  précèdent  l'accès,  ou  le  début  de  l'accès 
lui-même,  et  s'adresser  de  préférence  aux  sujets  qui  n'ont  pas  encore 
pris  de  quinine.  On  aura  recours  aux  préparations  de  sang  frais,  qui 
ont  l'avantage  de  laisser  aux  flagellums  leur  mobilité. 

Hémamilie des  Oiseaux  (Ilœmamœba  Danilcvskyi).  —  On  trouve 
assez  souvent,  dans  le  sang  de  certains  Oiseaux,  tels  que  Geai, 
Hibou,  Corneille,  Alouette,  Moineau,  Pinson,  Pigeon,  etc.,  des  orga- 
■  nismes  analogues  à  ceux  du  paludisme,  auxquels  plusieurs  auteurs 
ont  même  voulu  les  identifier. 

Ces  hématozoaires  (flg.  60)  semblent  être  inclus  le  plus  souvent  dans 
les  globules  rouges.  A  leur  premier  degré  de  développement,  ils  se  pré- 
gententsous  la  l'orme  de  petites  taches  claires,  arrondies  ou  allongées, 
renfermant  «les  grains  de  pigment  en  nombre  variable  suivant  leurs 
dimensions  (2  à  6).  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  plusieurs  dans  le 
même  globule.  A  mesure  qu'ils  se  développent,  ils  déforment  celui- 
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ci  en  refoulant  le  noyau  (7,  8),  qui  cependant  persiste  le  plus  sou- 
vent. Il  est  même  commun  de  retrouver  ce  noyau  accolé  au  parasite, 
alors  que  le  reste  de  l'hématie  a  disparu  (9  à  12  et  15).  Une  fois  com- 
plètement développé,  l'hématozoaire  devient  libre  et  prend,  s'il  ne 
l'avait  déjà,  une  forme  ovalaire  ou  sphérique;  ses  granules  pigmen- 
taires  s'agitent  et  à  la  périphérie  apparaissent  des  flagellums  (18)  qui 
bientôt  se  détachent  et  deviennent  libres.  Les  corps  en  rosace  se  mon- 
trent rai'ement. 

L'analogie  entre  ces  parasites  et  ceux  du  paludisme  de  l'homme  est 
évidemment  très  grande;  mais  il  ne  paraît  cependant  pas  y  avoir  iden- 
tité. Ils  ne  produisent  généralement  aucun  trouble  chez  les  Oiseaux  ; 
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Fi».  60,  —  Hémamoebiens  du  Pigeon.  —  1,  hématie  normale.  2  à  S,  hématozoaires  intraglobulaires  (un  ou 
d'eux  dans  chaque  hématie).  9  à  12,  hématozoaires  cyliudriques  devenus  libres,  avec  le  noyau  de  l'hématie 
détruite  à  côté  de  chaque  vermicule.  13,  14,  hématozoaires  intraglobulaires  sphériques.  lo,  hémato- 
zoaire sphérique  avec  le  noyau  dé  l'hématie  détruite.  16,  17,  hématozoaires  sphériques  libres.  1S,  héma- 
tozoaire sphérique  libre  avec  un  (lagellum  (Laveran,  inédite). 

pourtant,  Danilevsky  a  constaté  que  les  sujets  qui  montrent  des 
corps  en  rosace  sont  souvent  malades  et  meurent  quelquefois;  et  La- 
veran a  vu  mourir  de  même  des  Alouettes  et  des  Pinsons  ne  présen- 
tant pas  ces  corps  segmentés.  Ce  dernier  observateur  n'a  pas  réussi  à 
trouver  des  hématozoaires  chez  les  Pigeons  d'origine  française,  mais 
il  en  a  vu  souvent  chez  ceux  d'origine  italienne. 

L'inoculation  du  sang  palustre  de  l'Homme  aux  Oiseaux  ne  donne 
aucun  résultat;  l'inoculation  du  sang  d'Oiseau  à  des  sujets  sains  de  la 
même  espèce  ne  réussit  que  dans  certaines  circonstances  encore  mal 
déterminées. 

L'étude  des  Hémamoebiens  des  Oiseaux  et  des  Batraciens  (1)  per- 

(I)  A.  Labbic,  Sur  les  hématozoaires  des  vertébrés  à  sang  froid.  Comptes  rendus 
Acad.  se,  24  octobre  1892. 
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mettra  sans  doute  de  combler  les  lacunes  qui  existent  encore  dans 
l'histoire  de  l'hématozoaire  de  la  malaria. 

IIÉmatococcos.-  H  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Hémamœbiens  d'au- 
tres parasites  intraelobulaires  décrits  par  Babes  et  par  Smith,  et  que  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  propose  de  classer  entre  les  Bactéries  et  les  Protozoaires. 
Nous  nous  bornerons  à  les  mentionner  en  quelques  mots  (1). 

En  1888,  Babes  a  fait  connaître,  sous  le  nom  Vhémoglobinurie  bactérienne 
du  bœuf,  une  redoutable  affection  endémique  en  Roumanie,  surtout  dans  les 
régions  basses  et  marécageuses  qui  avoisinent  le  Danube.  11  a  constate  que 
cette  affection  est  due  à  l'envahissement  des  globules  rouges  par  un  corpus- 
cule rond,  pâle,  du  diamètre  de  1  v.  environ,  que  les  réactifs  colorants  mon- 
trent pourvus  d'une  ligne  de  division.  —  Plus  récemment,  le  même  obser- 
vateur a  rencontré  un  parasite  semblable  dans  une  maladie  du  Mouton 
sévissant  dans  les  mêmes  localités  et  connue  sous  le  nom  de  cârceag. 

D'autre  part,  Th.  Smith  a  reconnu  que  la  fièvre  du  Texas  {Texas  fever),  qui 
décime  les  troupeaux  de  Bœufs  dans  le  sud  des  États-Unis,  est  déterminée 
également  par  un  parasite  des  globules  rouges,  auquel  il  donne  le  nom  de 
Pyrosoma  bigeminum.  On  trouve  en  effet,  dans  un  certain  nombre  d'héma- 
ties, des  corpuscules  pâles,  pyriformes,  associés  deux  à  deux.  Ces  corpus- 
cules, longs  de  2  à  4  p.,  larges  au  maximum  de  1  [x  b  à  2  y-,  se  montrent  le 
plus  souvent  parallèles  et  dirigés  dans  le  même  sens;  dans  leur  partie 
renflée,  on  remarque  un  petit  corps  arrondi.  L'histoire  de  ces  organismes 
n'est  pas  encore  bien  connue,  mais  on  sait  déjà  que  les  Tiques  (Rhipicepha- 
lus)  sont  leurs  principaux  agents  de  transport. 


CLASSE  II 
SPOROZOAIRES 

Protozoaires  nucléés,  de  forme  plus  ou  moins  définie,  d'abord  nus, 
mais  généralement  limités  à  l'état  adulte  par  une  cuticule  lisse;  sans  cils, 
ni  flagellums,  ni  tentacules;  se  reproduisant  par  des  spores;  vivant  en 
parasites. 

A  l'exemple  de  Leuckart  et  de  Balbiani,  nous  réunissons  provisoirement 
aux  Grégariniens,  représentants  typiques  de  ce  groupe,  les  êtres  divers 
connus  sous  le  nom  de  Psorospermies,  qui  offrent  avec  eux  une  grande  ana- 
logie dans  le  mode  de  reproduction  (2). 

Tous  les  Sporozoaires,  en  effet,  se  multiplient  parla  segmentation  de  leur 
protoplasme  en  un  certain  nombre  de  spores,  qui  elles-mêmes  donnent  nais- 
sance chacune  à  un  ou  plusieurs  éléments  amiboïdes,  destinés  à  reproduire 
plus  ou  moins  directement  l'individu  adulte. 

Ces  êlres  vivent  en  parasites  chez  les  animaux  les  plus  divers. 

(1)  V.  Babes,  Comptes  rendus  Ac.  se,  CVII,  p:  G92,  1888  ;  CX,  p.  800  et  075,  1890; 
CXV,  p.  359,  1892.—  Th.  Smith  and  F.  L.  Kilhounb,  Investigations  into  the  nature, 
causation  and  prévention  of  Texas  O'-  southern  cattle  fever.  Washington,  1893. 

(2)  A.  Raii-liet,  Article  SronozoAiiiES  du  Nouveau  Dictionnaire  prat.  deméd.,  dur. 
et  hyg.  vét.,  XX,  p.  333,  1892  (bibliographie). 


•128  ZOOLOGIE  SPÉCIALE. 

On  peut,  avec  Balbiani,  les  répartir  dans  cinq  groupes  ou  ordres  distincts  : 
lo  Grégarines  ;  2°  Psorospermies  ovif ormes  ou  Coccidies;  3°  Psorospermm  utn- 
culiformes  ouSarcosporidies  ;  4°  Psorospermies  des  Poissons  ou  Myxospondies  ; 
S»  Psorospermies  des  Articulés  ou  Microsporidies.  -  Labbé  propose  même 
d'en  ajouter  un  sixième,  celui  des  Hémosporidies,  pour  certaines  formes 
d'hématozoaires  différentes  des  Hémamœbiens  [Drepamdium). 

PREMIER  ORDRE 
GRÉGARINES 

Les  principaux  représentants  du  groupe  des  Sporozoaires  sont,  avons- 
nous  dit,  les  Grégarines  {grex,  gregis,  troupeau)  ou  Protozoaires  apodes.  Ce 
dernier  nom  tient  à  l'absence  de  pseudopodes  chez  les  individus  adultes;  ce 
sont  alors  des  organismes  cellulaires,  vermiformes,  limités  nettement  par 
une  membrane  cuticularisée  (cuticule  ouépicyte).  Le  protoplasma  qui  les 
constitue  fluide  et  granuleux  dans  la  partie  centrale  .(endoplasme  ou  ento- 
cyte)  est  'plus  dense  et  transparent  à  la  périphérie  (ectoplasme  ou  sarcocyle), 
où  il'presente  une  couche  de  stries  transversales  auxquelles  on  a  attribue 
des  propriétés  contractiles  {myocyte).  Il  existe  un  noyau  avec  un  ou  plusieurs 
nucléoles.  Assez  souvent,  le  corps  est  étranglé  en  avant,  et  offre  a  ce  niveau 
une  fausse  cloison  transversale,  qui  sépare  un  petit  segment  auquel  Stem 
applique  le  nom  de  tête.  Parfois  même,  il  y  a  deux  cloisons,  qui  donnent  a 
laGrégarine  une  apparence  tricellulaire  :  en  pareil  cas,  Aimé  Schneider 
désigne  les  segments,  d'avant  en  arrière,  sous  les  noms  Vépimérite,  proto- 
mérite et  deutomérite.  D'après  cet  auteur,  c'est  l'épimérite  qui  est  le  moins 
constant  :  c'est  lui  qui  manque  lorsqu'il  n'existe  que  deux  segments.  I 
porte  souvent  des  appendices  variés  (dents,  crochets,  disques  étoiles)  jouant 
le  rôle  d'appareil  fixateur.  Les  Grégarines  formées  d'un  seul  segment  sont 
dites  Monocystidées  ;  celles  à  deux  et  à  trois  segments  reçoivent  le  nom  gé- 
néral de  Polycystidées.  . 

Les  mouvements  des  Grégarines  sont,  en  général,  assez  énerg.ques.  Tanto 
ce  sont  des  mouvements  de  contraction  très  nets,  à  l'aide  desquels  l'animal 
se  fraye  un  chemin;  tantôt,  au  contraire,  c'est  un  glissement  lent  et  uni- 
forme, s'effectuant  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps,  sans  contraction  appa- 
rente. 

La  nutrition  est  purement  osmotique. 
'  La  reproduction  a  lieu  par  formation  de  spores.  Le  corps  se  raccourcit  et 
devient  sphérique,  puis  la  membrane  d'enveloppe  se  dissou  ou  se  déchire, 
et  le  protoplasma  s'entoure  de  nouvelles  couches  d'une  substance  résistante 
et  transparente  qu'il  sécrète;  on  dit  alors  que  laGrégarine  est  enkystée. 
Quelquefois  l'enkystement  n'a  lieu  qu'après  la  réunion  (syzygie)  de  deux  ou 
même  trois  individus.  Selon  Schneider,  ces  individus  se  sépareraient  au 
moment  de  la  reproduction,  pour  s'enkyster  isolément.  Pour  Biitschli,  au 
contraire,  la  svzygie  aboutirait  à  une  véritable  conjugaison,  les  individus 
s'enfermant  dans  un  même  kyste  pour  y  mélanger  leur  substance. 

Après  cet  enkystement,  le  protoplasme  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
sphères  ou  sporoblastes.  Puis  chacune  de  ces  sphères  s'entoure  d'une  paroi 
simple  ou  double,  et  prend  un  aspect  le  plus  souvent  fusiforme  ou  losan- 
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gique.  La  ressemblance  de  ces  corpuscules  avec  certaines  Diatomées  leur  a 
valu  le  nom  de  navicelles  (Stein,  von  Siebold)  ou  de  pseudo-navicelles  (Frant- 
zius).  On  les  désigne  souvent  aussi  sous  celui  de  psorospermies,  par  suite  de 
leur  analogie  avec  certaines  formations  parasites  des  Poissons,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  loin.  Aimé  Schneider  a  substitué  à  ces  expressions 
celle  plus  simple  et  plus  significative  de  ^ 
spores. 

Les  matériaux  protoplasmiques  non 
utilisés  pour  la  constitution  de  ces  spores 
forment  une  masse  résiduelle  (reliquat  de 
segmentation)  qui  se  liquéfie  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  et  sert  à  faire  éclater  le 
kyste  ;  d'autres  fois,  ce  résidu  s'entoure 
d'une  paroi  et  simule  un  petit  kyste  in- 
clus dans  le  grand. 

Les  spores,  destinées  à  être  éliminées 
dans  le  monde  extérieur  par  déhiscence 
du  kyste,  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
kystes  en  miniature.  Leur  noyau  subit 
des  divisions  successives,  et  les  noyaux 
secondaires  ainsi  formés  se  portent  à  la 
périphérie  ;  la  masse  protoplasmique 
bourgeonne  à  leur  niveau  et  donne  ainsi 
naissance  à  un  nombre  variable  de  petits 
corps  nucléés,  en  forme  de  croissants 
(corpuscules  falcif ormes  ou  sporozoïtes)  ; 
assez  souvent,  mais  non  toujours,  une 
partie  de  cette  masse  n'est  pas  employée 
et  reste  au  centre  sous  forme  de  résidu 
(nucléus  de  reliquat  Schneider,  ou  mieux 
reliquat  de  différenciation).  Les  spores 
ainsi  constituées  montrent  une  ligne  de 
déhiscence  destinée  à  l'issue  des  sporo- 
zoïtes. 

Lorsque  ceux-ci  sont  arrivés  dans  le 
milieu  qui  leur  convient,  ils  se  dégagent 
donc  de  la  spore,  et  chacun  d'eux  s'intro- 
duit dans  une  cellule  épithéliale,  où  il 
s'accroît  et  se  revêt  d'une  membrane. 
Bientôt  il  bourgeonne  du  côté  de  la  sur- 
face libre  de  la  cellule  ;  le  mamelon  ainsi 
produit  perce  le  plateau  de  celle-ci  et 
fait  hernie  clans  le  tube  digestif  ;  il  prend  alors  un  développement  de  plus 
en  plus  considérable  et  représente  le  corps  de  la  Grégarine,  la  partie  inté- 
rieure ne  constituant  plus  qu'un  appareil  de  fixation.  Si  l'on  a  affaire  à  une 
Monocystidée,  le  développement  est  complet  :  l'animal  n'a  plus  qu'à  se  dé- 
gager de  la  cellule  pour  vivre  en  liberté. 

S'agil-il  au  contraire  d'une  Polycystidée,  le  prolongement  qui  baigne  dans 
le  tube  digestif  se  divise  de  bonne  heure  en  deux  régions 
Railuet.  —  Zoologie. 


Fig.  61.  —  A,  cêphalin  qt  B,  sporadin  du 
Stylorhynchus  longicollis,  do  L'intestin  du 
Blaps  mortisaga  (A.  Schneider). 


la  distale  sera  le 
9 


m  PROTOZOAIRES. 

•  nlo  i„  nr.itomérite  ;  quant  au  corps  maternel,  à 
deuto.mérite,et  la  *™Tl^Cl7  oôdô  son  noyau  au  deutomérite  et 
la  masse  primitive,  elle  a  générale ™  répimérite.  La  Grégarine 

constitue  simplement  la  tê te  d  la .Gr*?*  P  ^  ^  .  ^ 

se  trouve  ^^P^^^Ct  aduhe.  Elle  se  détache  enfin  de 
férencier  sa  substance  pour    n    ^  ^ 

la  muqueuse,  soit .  eu  ^  ^érite,  pour  vivre  en  liberté  dans 

erme  celle-c,  ,  so    en  se  sépara ■  P         r  tomber  m  Schnei. 

le  tube  digestif.  En  tou  cas    eP  ^    ^       &     ^  ^ 

SffSilï^  ÏÏÏX  ~  ce  sp^oradin  qui  représente  le  corps 
"tIsum/Œrdes  Grégarines  comprend  un  double  cycle,  qu'on 

GTsPZzoUe;  masse  protoplasmique  intracellulaire;  Grégarine. 
2°  Gréaarine  ;  kyste;  spore;  sporozoïte. 

Tous  es  Gré^ariniens,  à  l'état  adulte,  vivent  en  parasites  dans  le  tube  d  - 
f  Hnn,  les  cavités  clu  corps  des  Invertébrés,  notamment  des  Ànné- 
fideJ  et  des  ArL  odel;  ils  s/ nourrissent  des  substances  élaborées  par 
W  hôte  C'est  à  tort  qu'on  avait  autrefois  signalé  des  Grégarines  parasites 
d  H—  on  ne  trouve  chez  les  Vertébrés  que  des  Psorospermies  non 
des  ShiienB  véritables.  Néanmoins,  il  était  nécessaire  de  les  étudier  . 
leur  »  groupes,  doit  servir  «hte- 

doull  droits  rapports  avec  les  Amoebiens,  mais 

penser  que  ce  sont  peut-être  des  organismes  assez,  élevés,  dégrades  par 

PTéger(l)'  divise  les  Grégarines  en  deux  groupes  P™^*  : 

rvmnosnorées  -  Spores  nues.  Ex.  :  Porospora  gigantea  Ed.  A  an  Ben.,  du 
HoSEà  trouver  en  raclant  l'intérieur  de  l'intestin  moyen;  kystes 

d^«r- Scores  revêtues  d'une  coque.  Ex.  :  Monocy^ 
chus,  etc. 

DEUXIÈME  ORDRE 
COCCIDIES 

Sporozoaires  à  corps  nu  pendant  le  jeune  âge,  mais  s> entourant , 
aX  avoir  acquis  tout  leur  développement,  d'une  coque  résutante, 
Z  neur  de  laquelle  le  protoplasme  se  convertit  en  une  ou  pluneurs 
spores,  qui  se  différencient  elles-mêmes  en  un  nombre  vanablc  de  corpus- 
cules  falci formes. 

Ces  êtres  longtemps  désignés  sous  les  noms  de  Cellules,  Corps  ou 
PsZ^  ^f^  on?  reçu  de  Leuckart  celui  de  Cocad,s,  taré 
du  genre  type  Coccidium. 

(1)  L.  Léger,  Recherches  sur  les  Grégarines.  Tablettes  zoologiques,  III,  *  U  18W- 
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Leur  développement  offre  à  considérer  deux  périodes  :  une  période 
d'accroissement  ou  de  végétation  et  une  période  de  reproduction. 

Tout  d'abord,  en  effet,  les  Goccidies  se  montrent  formées  par  de 
petites  masses  de  protoplasma  granuleux,  masses  arrondies,  régulières 
et  probablement  toujours  nucléées,  qui  ont  pénétré  dans  les  cellules 
épithéliales  ou  conjonctives  d'un  organe  déterminé  (foie,  intestin, 
corps  adipeux,  etc.)  et  s'y  développent  peu  à  peu. 

A  la  fin  de  cette  période  d'accroissement,  chacune  de  ces  masses 
amiboïdes  s'entoure  d'une  enveloppe  transparente,  plus  ou  moins  com- 
plexe (kyste  ou  coque),  rompt  habituellement  la  cellule  qui  la  renfer- 
mait et  tombe  dans  la  cavité  de  l'organe.  C'est  là  d'ordinaire  qu'on  la 
trouve  enkystée.  Le  contenu  protoplasmique  remplit  d'abord  tout  le 
kyste,  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  contracter  en  boule. 

La  suite  du  développement  ne  s'observe  généralement  qu'en  dehors 
de  l'hôte  :  on  voit  alors  prèsque  toujours  la  boule,  après  division  suc- 
cessive du  noyau,  comme  chez  les  Grégarines,  se  segmenter  en  plu- 
sieurs sphères  (sporoblastes)  qui  s'entourent  ordinairement  d'une  paroi 
propre  et  constituent  ainsi  autant  de  spores.  Chacune  de  celles-ci  se  dif- 
férencie alors  en  un  nombre  variable  de  sporozoïtes  ou  corpuscules  fal- 
ciformes, nucléés,  et  souvent  en  un  ou  plusieurs  noyaux  de  reliquat. 
On  doit  admettre  que  ces  corpuscules  falciformes,  une  fois  échappés  de 
la  coque  et  dégagés  de  la  spore,  se  transforment  en  une  masse  amiboïde 
qui  pénètre  dans  une  cellule  épithéliale,  où  elle  grossit  et  revient  à  la 
phase  primitive. 

Il  y  a  donc,  entre  cette  évolution  et  celle  des  Grégarines,  des  rap- 
ports très  étroits;  seulement  le  cycle,  au  lieu  d'être  double,  reste  tou- 
jours simple  et  se  réduit  aux  phases  suivantes  : 

Sporozoïle ;  masse  protoplasmique  intracellulaire;  Coccidie  libre  ou 
kyste;  spore. 

On  peut  même  voir  ce  cycle  se  restreindre  davantage  encore,  car 
dans  les  Monosporées,  comme  Fimeria,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  à 
proprement  parler  de  spore,  la  division  du  noyau  donnant  lieu  direc- 
tement à  des  corpuscules  falciformes. 
Les  Coccidies  ont  été  rencontrées,  parmi  les  Vertébrés,  chez  les 
ammifères,  les  Oiseaux,  les  Batraciens  et  les  Poissons  ;  on  en  a  aussi 
bservé  sur  quelques  Mollusques,  Arthropodes  et  Vers. 

Aimé  Schneider  a  proposé,  pour  les  Coccidies,  une  classification  basée 
ur  les  différences  qu'elles  présentent  dans  la  période  de  reproduction.  Le 
ableau  suivant,  que  le  savant  professeur  de  Poitiers  a  bien  voulu  compléter 
notre  intention,  résume  cette  classification. 
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ld<S  GcDrcs  : 

T    Tout  le  contenu  du  kyste  se  convertit  en  une  spore  unique  : 

^Srmant  un  seul  corpuscule  :  — 

6.  s?0re  renfermât  de,  ««^«^  

e   rporrenSrnttn  nombre  indéfini  de  corpuscules:  ^ 

„   Conterr'^Ve  Ve-conVeVtiss^-én'un  nombre  constant  et 
IL  Contenu^  de*spores  ,  01igoSpOrees. 

A    Deux  spores  :  disporees.  Cyclospora. 

a    Corpuscules  des  spores  au  nombr ,  de  deux   ^ 

Si  Corpuscules  des  spores  en  nombre  indéfini  

B.  Quatre  spores  :  tétrasforees.    Coccidium. 

Corpuscules  des  spores  au  nombr  de  deux  ^ 
III.  Contenu  du  kyste  se _  convertissant  en  un  grand  nom 

spores  :  Polysporées.  0,,mptrimies    Adelea., 

«.  Spores  lenticulaires;  deux  corpuscules  SV™.H—  ^ 

Spores  ellipsoïdales  ;  un  seul  ^J^^itoi"  \\\\\\\\..  Klossia. 
c.  Spores  sphériques;  un  ou  plusieurs  corpuscules  

»    c„i-.n    ^RR\\  est  donc  caractérisé, 

falciformes.  ,     Coccidies  qui  vivent 

parasites  appartiennent  en  réalité  ^n^e**"™„èM  obserïée  par  Pa- 

Sstin  ,nn  «,  pn,s  dans  des 

reins  d'un  Chien. 

Genre  Eimérie  (Eimeria  A.  Schn.,  1881).  -  Une  seule  spore,  donnant  un 
nombre  indéfini  de  corpuscules  falciformes  ■  _  GrC9flrifia  falci- 

foi^iforme  (Eim.  fa Iciforms  EimerJ.  —  Sjn.  .  bacyuu"  , 
Eimérie  ialciioime  ^»»- /     /         l  Greqarina  mûris 

«rTsas 

ur  16  de  large.  D'antres  kystes  se  1  ™«va..en t  a  des  stades  l 
masse  interne  se  divisant  en  ub  oertam  nombre  de pehtess >  ^ 
transformées  en  corpuscnles  falciformes.  Ceu.-c  ,  1  M  4 

œr^^WîA  P—  en- 
Séceue" "disposition  rég„Uére  et .P^^^tTS^ 

mant  peu  a  peu  en  u  renroduire  directement  la  Coccidie. 

T  ^"L^S^Œ»  de  Uystes  reietés  aveoies  ex- 
XnÏ;  *s  sneeombent  asse,  rapidement  »  oette  .nfestat.on. 
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D'après  quelques  observations  malheusemenl  peu  précises,  l'Eimérie 
falciforme  pourrait  s'observer  chez  d'autres  animaux  (1).  C'est  ainsi 
que  Pachinger  dit  l'avoir  rencontrée  trois  fois  dans  les  reins  de  Che- 
vaux, dont  elle  paraissait  avoir  causé  la  mort,  et  que  Rivolta  déclare 
l  avoir  trouvée  dans  le  l'oie  du  Lapin,  à  côté  de  la  Coccidie  oviforme. 

D'autre  part,  Virchow  a  signalé,  en  1860,  l'existence  de  kystes  par- 
ticuliers dans  une  petite  tumeur  recueillie  sur  le  foie  d'une  vieille 
femme.  Ces  kystes,  de  forme  ovoïde,  longs  en  moyenne  de  56  jt, 
offraient  une  membrane  externe  assez  épaisse,  à  double  contour,  et 
une  membrane  interne  très  délicate.  Le  contenu,  d'aspect  variable,  se 
montrait  formé  le  plus  souvent  de  nombreux  globules.  Virchow  pen- 
sait avoir  affaire  à  des  œufs  de  Pentastome  en  voie  de  segmentation, 
mais  il  est  bien  évident  qu'il  s'agissait  d'une  Coccidie.  Probablement 
même  faut-il  voir,  dans  les  globules  intérieurs,  des  corpuscules  falci- 
formes  en  formation,  et  ranger  par  conséquent  cette  Coccidie  dans  le 
genre  Eimeria. 

Enfin,  Kunstler  et  Pitres  ont  trouvé,  dans  le  liquide  purulent 
extrait  par  thoracentèse  de  la  cavité  pleurale  d'un  malade  atteint  de 
pleurésie  chronique  latente,  des  corpuscules  falcif ormes  munis  d'un 
noyau  et  mesurant  18  à  20  p  de  long,  par  exception  60  et  jusqu'à  100  p. 
En  même  temps,  il  existait  des  spores  volumineuses,  renfermant  10  à 
20  de  ces  corpuscules  accolés  à  la  membrane  et  accompagnés  d'un 
reliquat  de  différenciation.  En  l'absence  d'autopsie,  l'observation  est 
demeurée  incomplète,  mais  il  est  fort  probable  qu'il  s'agissait  encore 
d'une  Coccidie  monosporée  à  nombreux  corpuscules,  c'est-à-dire  d'une 
Eimérie. 

Eimérie  douteuse  (Eim.  dubia  RailL,  1892.  —  Syn.  :  Gregarina  avium  in- 
leslinalisKYV.,  1878).  —  Organisme  de  forme  ronde,  ovoïde  ou  oblongue,  du 
diamètre  de  40  à  48  (*,  limité  par  une  mince  membrane  homogène,  et  rem- 
pli de  corpuscules  fusiformes  ou  falciformes,  granuleux  ou  comme  creusés 
de  vacuoles,  longs  de  11  à  14  (j.. 

C'est  pour  ordre  seulement  et  titre  provisoire  que  nous  rangeons  ce  para- 
site parmi  les  Eimeria.  D'après  les  figures  qu'en  donne  Rivolta,  il  semble 
représenter,  en  effet,  une  Coccidie  monosporée  à  nombreux  corpuscules 
falciformes.  A  la  vérité,  on  pourrait  y  trouver  aussi  des  analogies  avec  les 
Sarcosporidies  (Balbiania),  et  Rivolta  le  regarde  comme  un  Utricule  de 
Miescher. 

Cet  observateur  l'a  découvert  dans  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux  de 
l'intestin  de  la  Poule  et  de  divers  autres  Oiseaux,  comme  les  Merles  et  les 
Corbeaux.  Sa  présence  se  traduit  par  des  ponctuations  blanchâtres,  du 
volume  d'une  graine  de  pavot,  correspondant  à  un  certain  nombre  d'indi- 

(0  Al.  Pachinger ,  lac.  oit.  —  Rivoi.ta,  Délia  Gregarinosi,  ecc.  Giornale  di  anat., 
fis.  e  patol.  degli  animali,  1878.  —  R.  Virchow,  lielmintliologische  Notizen  :  Zur 
Kenntniss  der  Wurmknolcn.  Virchow's  Archiv,  XVIII,  p.  523,  18(50.  —  J.  Kûnstler 
et  A.  Pitres,  Sur  une  Psorospcrmie  trouvée  dans  une  humeur  pleurétique.  Journal 
de  micrographie,  1884. 
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vidus  agglomérés.  Quand  il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  ces  amas,  les 
Oiseaux  ne  paraissent  pas  en  souffrir;  mais  lorsque  lhntesU  ^ne^  couve 
et  qu'il  existe  en  même  temps  des  Coccidies  de  l'épithélium,  la  mort  peut 
survenir. 

Genre  Isospore  {Isospora  A.  Schn.,  1881).  -  Kyste  à  deux- spores  donnant 
chacune  un  nombre  indéfini  de  corpuscules  falciformes. 

ïsosnorc  des  oiseaux  (I.  avium  [Riv.].  -Syn.  :  Psorospermium  avium 
Riv  1878-  J.  avium  Raill.,  1885).  -  Coccidie  de  dimensions  inférieures  a 
celle  de  la  Coccidie  oviforme;  coque  plus  mince;  contenu  se  divisant,  après 
séjour  dans  l'eau,  en  deux  spores,  dans  chacune  desquelles  se  forment  dix  a 

auinze  corpuscules.  _ 

Trouvée  par  Rivolta  et  Piana  dans  l'intestin  des  petits  Passereaux  captifs, 
aue  sa  multiplication  conduit  au  marasme  et  à  la  mort. 

Rivolta  dit  en  avoir  obtenu  le  développement  dans  l'intestin  du  Moineau 
et  de  la  Poule,  par  l'ingestion  de  pulpe  remplie  de  parasites  a  la  phase 
ultime  de  la  segmentation. 

Genre  Coccidie  (Coccidium  R.  Leuckart,  1879).  -  Kyste  à  deux 
spores,  chacune  donnant  deux  corpuscules  falciformes  (un  seul  en 

apparence).  ..  ,., 

Sous  avons  à  étudier  dans  ce  genre  quelques  formes  particuliè- 
rement intéressantes. 

Coccidie  oviforme  {Coccidium  om/brme  Leuck.,  18  i9.-Syn.  .  Fso- 
rospermiumcuniculi Rivolta,  1878. -Priorité :  Coccidium cumcu h\ [Riv .]), 
_  Coccidie  à  coque  ovoïde,  lisse,  assez  épaisse,  présentant  à  1  un  des 
pôles,  ordinairement  le  plus  étroit,  une  petite  dépression  en  forme 
de  micropyle.  Longueur  maximum  40  à  49  P;  largeur,  22  a  28  f*. 

On  rencontre  ces  petits  corps  dans  le  foie  (conduits  biliaires)  de 
divers  Mammifères,  notamment  du  Lapin. 

Évolution.  -  Pour  étudier  le  développement  des  Coccidies  hépati- 
ques, il  convient  de  pratiquer  des  coupes  fines  dans  les  parties  du 

foie  qu'elles  ont  envahies.  Si  1  on  exa- 
mine delà  sorte  des  canalicules biliaires 
encore  peu  altérés,  on  remarque  dans 
leurs  cellules  épithéliales  des  parasites 
très  jeunes,  récemment  introduits,  sous 
l'aspect  de  masses  protoplasmiques  ar- 
rondies, de  9  à  10     de  diamètre,  légè- 
rement granuleuses,  dépourvues  de  mem- 
brane, mais  contenant  une  sorte  de  gros 
noyau  nucléolé.  Les  masses  grossissent 
peu  à  peu,  en  dilatant  les  cellules  et 
refoulant  le  noyau  propre  de  celles-ci 
vers  le  sommet;  finalement,  elles  cons- 
ULuent  une  boule  sphérique  d'environ  26  ^  de  diamètre,  ne  montrant 
plus  de  noyau  distinct.  A  ce.  état,  elles  présentent  une  ressemblance 


pig  ça.  _  Coccidium  oviforme  dans  les 
cellules  épilhéliales  des  conduits  hec- 
tiques et  refoulant  1rs  noyaux  des  cel- 
lules (Balbiani). 
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indiscutable  avec  les  Grégarines.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  dans  une 
même  cellule  deux  ou  trois  masses  parasitaires,  parfois  mtoe  davan- 
tage. H  nous  a  paru  que  ce  fait  résulte  plus  souvent  de  la  division 
répétée  d'une  masse  primitive  que  de  l'immigration  successive  de 

plusieurs  germes. 

Dès  que  les  masses  granuleuses  ont  acquis  leur  taille  maximum, 
elles  passent  à  l'état  de  Coccidies  proprement  dites  :  de  rondes  qu  elles 
étaient,  elles  prennent  une  forme  ovoïde,  assez  allongée,  et  s  entou- 
rent d'une  coque  qui  s'épaissit  rapidement  (enkystement).  Cette  coque 
lisse,  à  double  contour,  leur  donne  l'aspect  d'un  œuf  d'helminthe; 
elle  peut  du  reste  varier  dans  ses  caractères,  et  parfois  même  se 
montrer  double,  ce  qui  est  peut-être  l'indice  de  mues.  En  tout  cas, 
elle  est  uniformément  remplie  parle  protoplasma  granuleux,  et  l'on 


Pie  63  -  Coupe  d'un  foie  de  Lapin  envahi  par  le  Coccidium  ovi  forme,  d'après  Balbiani.  Les  conduits 
hépatiques  sont  dilatés  par  les  productions  parasitaires. 

remarque  souvent  à  l'un  de  ses  pôles  une  dépression  micropylaire 
plus  ou  moins  accusée  (fig.  64,  d).  La  longueur  moyenne  est,  à  cette 
période,  de  32  à  40  (*,  sur  une  largeur  de  18  à  20  ja.  Cependant,  cette 
Coccidie  continue  de  grossir:  sa  coque  devient  plus  bombée  et  plus 
épaisse,  et  atteint  les  dimensions  de  40  à  49  p  sur  22  à  28  ja,  en  même 
temps  que  le  contenu  se  sépare  de  la  paroi  et  se  contracte  en  une 
masse  globuleuse  plus  ou  moins  centrale,  montrant  une  sphère  pâle 
qu'on  a  décrite  comme  un  noyau  (f). 

Finalement,  les  Coccidies  enkystées  rompent  la  paroi  des  cellules  ou 
tombenl  avec  elles  dans  la  lumière  des  canaux  biliaires,  où  elles  s'ac- 
cumulent au  milieu  d'un  détritus  granuleux  mêlé  de  noyaux  et  de 
débris  de  cellules  épithéliales. 

La  dernière  forme  que  nous  venons  d'étudier  (kyste  à  double  con- 
tour, a  vec  contenu  ramassé  en  boule  au  centre)  est  la  phase  ultime  du 
développement  des  Coccidies  dans  le  foie.  Elles  tombent  du  reste  en 
grande  partie  dans  l'intestin  et  sont  emportées  avec  les  excréments. 
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Leur  développement  ultérieur,  qui  s'effectue  dans  l'eau  ou  dans  la 
terre  humide,  dans  des  bouillons  divers,  parfois  même  dans  1  alcool 
étendu,  dans  des  solutions  faibles  d'acide  chronique,  de  bichromate 
de  potasse,  d'acide  salicylique,  etc.,  exige  un  temps  variable  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  placées  :  sPus  une  couche 
d'eau  de  2  ou  3  centimètres,  Balbiani  a  vu  la  segmentation  de  la 
masse  se  produire  après  quinze  jours  à  trois  semaines;  sous  une 
couche  plus  mince  ou  dans  du  sable  humide,  elle  survenait  en  deux 
ou  trois  jours,  et  l'évolution  complète  était  terminée  dans  l'espace  de 
dix  à  quinze  jours  en  été.  Les  Coccidies  à  contenu  non  rassemblé  en 
boule  périssent  dans  les  chambres  d'incubation.  -  Le  protoplasma 
commence  donc  par  se  segmenter  :  il  se  divise  d'une  façon  constante 


Fig.  04.  -  Évolutions  du  Coccidium  oviforme  du  foie  du  Lapm,  d  après  Balb.am.  - -a,  b,  J^?e  °p  - 
cidies  renfermées  dans  les  cellules  épithéliales  des  eanahcules  hépat.ques  :  a,  noyau  de la  « 
théliale.  d,  e,  f,  Coecidies  adulles  enkystées,  g,  A,  i,  *.  ,  développement  des  spo  e  x> ,c  m, Ire 

isolée,  très  grossie,  montrant  les  deux  eorpuscules  falciformes  dans  leur  po  ifaon    a     elle,  a  ec  e 
nucléus  de  reliquat.  »,  spore  comprimée  avec  les  deux  corpuscules  écartes  1  un  de  1  autre,  o,  un  co> 
puscule  falciformc.  y,  son  noyau. 

en  deux,  puis  en  quatre  masses  arrondies  ou  sporoblasies  [h).  Puis 
chacune  de  ces  sphères  s'allonge,  s'enveloppe  d'une  délicate  membrane 
et  constitue  alors  une  spore  (i).  Enfin,  cette  spore  elle-même  produ.l 
une  sorte  de  bâtonnet  légèrement  recourbé,  avec  les  deux  extrémités 
renflées  en  boule  :  dans  la  concavité  de  ce  petit  corps,  on  rencontre 
toujours  un  reliquat  de  la  masse  granuleuse  du  sporoblaste.  Balbiani 
a  démontré  que  ce  bâtonnet  résulte  en  réalité  de  l'accotement  de  deux 
corpuscules  falciformes  nucléés,  placés  en  sens  inverse. 

A  cet  état,  les  Coccidies  se  conservent  sans  modification  appréciable 
pendant  une  période  indéfinie  ;  mais  on  n'est  pas  fixé  sur  leur  mode 
d'introduction  dans  l'organisme.  Il  est  probable  que  les  kystes,  ayant 
évolué  dans  un  milieu  humide,  sont  ingérés  avec  les  eaux  de  boisson, 
ou  mieux  sont  entraînés  avec  les  poussières  atmosphériques  ou  de 
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bute  autre  façon,  sur  les  aliments  des  animaux  II  est  probable  aussi 
Le  lorsqulb  sont  parvenus  dans  le  tube  digeslil,  i  s  se  rompent,  que 
Les  spores  se  déchirent  ensuite  et  mettent  en  liberté  leurs  corpuscules 
alciformes,  enfin  que  ceux-ci  se  transforment  en  petites  masses 
amiboïdes  destinées  à  pénétrer  dans  les  conduits  bihaires  par  le 
canal  cholédoque  et  à  envahir  les  cellules  épitheliales  Mais  la  dé- 
monstration expérimentale  de  cette  manière  de  voir  reste  à  faire. 

Pathologie.  -  La  coccidiose  hépatique,  c'est-à-dire  1  affection  causée 
par  la  présence  des  Coccidies  dans  le  foie,  offre  chez  le  Lapin  les 
caractères  généraux  d'une  anémie  pernicieuse.  _ 

A  l'autopsie1  des  sujets  envahis,  on  trouve  d'ordinaire  les  tissus 
pâles  et  décolorés,  le  sang  pâle  et  aqueux.  Le  foie  est  plus  ou  moins 
hypertrophié,  et  montre  çà  et  là  des  nodules  blanchâtres  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  mil  à  celle  d'une  noisette,  isolés  ou  disposés  en  traî- 
nées L'ouverture  de  ces  nodules  donne  issue  à  une  masse  crémeuse, 
contenant,  avec  divers  produits  de  dégénérescence,  de  nombreuses 
Coccidies  enkystées.  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'ils  représentent  des 
conduits  biliaires  altérés  et  transformés  (Nicati  et  Richaud).  L  examen 
histologique  y  fait  voir  de  nombreuses  travées  revêtues  dun  épi- 
thélium  dont  les  cellules  sont  envahies  par  les  parasites  (Malassez).  Les 
lobules  hépatiques  voisins  sont  souvent  atrophiés. 

Les  troubles  résultant  de  ces  altérations  sont  peu  caractéristiques. 
Les  animaux  sont  faibles,  anémiques,  présentent  de  la  tympanite, 
de  l'ascite  {gros  ventre),  de  la  diarrhée,  et  succombent  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois,  dans  le  marasme  et  les  convulsions. 

Les  sujets  jeunes  sont  surtout  exposés  aux  atteintes  de  la  maladie. 
Celle-ci  est  très  répandue  aux  environs  de  Paris,  comme  dans  tous  les 
endroits  oii  les  Lapins  sont  entassés  dans  des  clapiers  étroits  et  mal 
tenus.  Elle  cause  en  somme  des  pertes  sérieuses  et  peut  compro- 
mettre l'élevage. 

Il  y  a  donc  lieu  de  prendre  à  son  endroit  des  mesures  prophylacti- 
ques •  isolemènt  des  individus  malades  ou  suspects  ;  incinération  des 
viscères  envahis;  désinfection  de  la  litière  et  des  cages;  distribution 
d'aliments  secs  et  d'eau  très  propre.  -  D'après  les  données  qui  pré- 
cèdent en  effet,  il  est  facile  de  concevoir  que,  dans  les  conditions 
naturelles  les  Coccidies  enkystées  tombent  des  canaux  biliaires  dans 
l'intestin, 'sont  rejetôes  avec  les  excréments,  et  se  développent  dans 
la  litière  humide  ou  dans  les  flaques  d'eau;  et  que,  dans  le  cas  ou 
les  animaux  sont  sacrifiés,  le  foie,  abandonné  en  raison  des  lésions 
qu'il  présente,  peut  mettre  également. les  parasites  en  liberté  dans 
un  milieu  favorable  à  leur  évolution. 

La  Coccidie  oviforme  ne  s'observe  pas  seulement  chez  le  Lapin 
domestique;  elle  se  développe  aussi  dans  le  foie  du  Lapin  de  garenne, 
et  donne  lieu  parfois  à  des  épidémies  assez  sérieuses. 

Ch.  Robin  paraît  l'avoir  vue  aussi  chez  le  Cobaye,  et  Johne  la 
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signale  chez  le  Porc;  mais  ce  dernier  observateur  a  eu  probablement 
affaire  à  une  autre  espèce. 

On  sait  enfin  qu'elle  peut  envahir  le  foie  de  l'Homme,  ainsi  qu  en 
témoignent  les  observations  de  Gubler,  Dressler,  Péris  et  Sattler,  von 
Sommering  (Leuckart) ,  Silcock,  etc.  Il  paraît  bien  évident  que 
l'Homme  tire  ses  Coecidies  du  Lapin,  et  qu'il  contracte  ces  parasites 
en  faisant  usage  d'eaux  non  filtrées  ou  de  salades  souillées  par  des 
kystes  qu'a  rejetés  cet  animal. 

Coecidie  perforante  (C.  perforans  Leuckart,  1879.  —  Syn.  :  Cyio- 
spermium  hominis  Rivolta,  1878.  -  Priorité  :  Coccidium  homims  [Riv.]). 


Fig.  65.  -  Coccidium  perforans,  de  l'intestin  du  Lapin  domestique  -  *  j-JJ  ^^spoïs 
envahie  par  deux  Coecidies.  2,  Coecidie  libre,  reçue Ihe  dans  1  mtes m  3  Çocc'd.e         quai  e  spo 
et  un  reliquat  de  segmentation.  4,  une  spore  isolée.  5,  spore  montrant  les  doux  corpuscules 
formes.  Grossissement  :  1140  diamètres  (Orig.). 

_  Au  point  de  vue  morphologique,  cette  espèce  diffère  très  peu  de  la 
Coecidie  oviforme  ;  elle  est  cependant  un  peu  plus  petite  :  à  la  phase 
parasitaire  ultime  (protoplasma  ramassé  en  boule),  elle  mesure  M  a 
35  u  de  long  sur  14  à  20  de  large.  , 

Elle  se  développe  dans  l'épithélium  intestinal  du  Lapin,  de  1  Homme 
et  probablement  de  divers  autres  Mammifères.  Son  nom  rappelle  que 
c'est  sur  l'épithélium  intestinal  qu'on  a  observé  d'abord  la  perfo- 
ration des  cellules  au  moment  où  les  Coecidies  les  abandonnent  pour 
tomber  à  l'état  de  kystes  dans  la  cavité  de  l'intestin. 

Remak  paraît  être  le  premier  qui  l'ait  signalée  chez  le  Lapin ,  elle  a 
été  ensuite  retrouvée  chez  le  même  animal  et  étudiée  attentivement 
par  un  grand  nombre  d'observateurs. 


SPORQZOAIRES.  —  COCCIDIES. 
Évolution.  —  Cette  espèce  suit  dans  son  développement  une 
marche  parallèle  à  celle  de  la  Coccidie  oviforme,  et  nous  pouvons  par 
conséquent  nous  contenter  d'un  exposé  rapide.  Sur  des  coupes  de 
l'intestin  grêle  du  Lapin,  on  voit  les  cellules  épithéliales  des  villosités 
et  des  glandes  de  Lieberkûhn  occupées  par  des  masses  protoplas- 
miques  de  dimensions  variables,  soit  nues,  soit  entourées  dune  mem- 
brane simple  ou  d'une  coque  épaisse  à  double  contour.  Dans  une 
même  cellule,  on  trouve  parfois  jusqu'à  cinq  ou  six  de  ces  masses, 
qui  ne  sont  autres  que  des  Coccidies,  et  comme  on  les  rencontre  sou- 
vent à  divers  degrés  de  développement,  cela  suffît  à  montrer  que 
cette  multiplicité  ne  tient  pas  toujours  à  la  division  des  cellules  pri- 
mitives, mais  qu'elle  peut  provenir  d'invasions  successives.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  ces  Coccidies  quittent  leurs  cellules  en  les  perfo- 
rant, et  tombent  dans  la  lumière  de  l'intestin,  où  on  les  trouve  mélan- 
gées au  mucus.  Leur  protoplasma  ne  tarde  pas  à  se  rassembler  en 
boule  au  centre,  et  elles  doivent  être  alors  expulsées  avec  les  excré- 
ments. Stieda  dit  en  avoir  trouvé  avec  quatre  sporoblastes  dans  l'in- 
testin même. 

Mises  en  incubation  dans  l'eau,  par  exemple,  elles  subissent  la  seg- 
mentation au  bout  d'un  temps  variable.  Leuckart  prétendait  que  l'é- 
volution de  cette  espèce  était  au  moins  sept  fois  plus  rapide  que  celle 
de  la  Coccidie  du  foie;  mais,  pas  plus  qu'à  Rieck,  il  ne  nous  a  paru 
exister  entre  les  deux  formes,  à  ce  point  de  vue,  de  différence  bien 
sensible.  Balbiani  attribue  même  nettement  les  variations  observées 
par  Leuckart  à  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  la  couche  d'eau 
qui  recouvre  les  kystes  en  incubation.  Le  protoplasme  se  divise  encore 
en  quatre  sporoblastes,  mais  il  laisse  entre  ceux-ci  une  masse  arrondie, 
grossièrement  granuleuse,  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
«  reliquat  de  segmentaLion  ».  Bientôt  après,  les  sporoblastes  s'orga- 
nisent en  spores,  dans  chacune  desquelles  apparaissent  deux  corpus- 
cules falciformes,  accompagnés  d'un  «  reliquat  de  différenciation  ». 

"Waldenburg,  ayant  fait  prendre  à  un  Lapin  de  quatre  semaines  des 
Coccidies  intestinales  à  quatre  spores,  avait  trouvé  au  bout  de  quatre 
jours,  à  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale,  outre  quelques  «  pso- 
rospermies  »  mûres,  de  nombreux  corps  ronds,  granuleux,  nucléés, 
nus  ourevêtus  d'une  membrane  mince.  Des  animaux  témoins  n'avaient 
rien  présenté  de  semblable.  Ces  faits  n'avaient  été  accueillis  qu'avec 
de  grandes  réserves,  d'autant  que  Waldenburg  professait,  sur  l'évolu- 
tion des  Coccidies,  des  idées  fort  erronées.  Nous  avons  repris  l'expé- 
ri  ■■nce,  Lucetetmoi,  dans'les  conditions  suivantes:  après  avoir  obtenu 
li'  développement  des  spores  et  des  corpuscules  falciformes,  nous 
avons  fait  prendre  à  deux  Lapins,  âgés  d'environ  deux  mois  et  re- 
connus préalablement  indemnes,  un  grand  nombre  de  Coccidies.  Ces 
animaux  sont  morts  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  en  présentant 
toutes  les  lésions  de  la  coccidiosc  intestinale  ;  les  cellules  épithéliales 
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de  l'intestin  grêle  renfermaient  des  Coccidies  à  tous  les  âges,  qu'on 
retrouvait  également  dans  le  mucus  de  l'intestin.  Deux  individus  de 
la  même  portée,  conservés  comme  témoins,  ne  présentaient  aucun  de 

ces  parasites.  ,         ,    _  ... 

Rivolta  prétend,  d'autre  part,  avoir  fait  développer  la  Coccidie  per- 
forante du  Lapin  dans  l'intestin  de  la  Poule,  mais  le  fait  aurait 
besoin  d'être  sérieusement  contrôlé.  Nous  avons,  avec  Lucet,  com- 
plètement échoué  sur  des  Poulets  et  des  Cobayes. 

Pathologie.  —  Les  lésions  de  la  coccidiose  intestinale  du  Lapin  se 
traduisent  tout  d'abord  par  des  taches  blanchâtres,  punctif  or  mes  ou 
plus  ou  moins  étendues,  siégeant  le  plus  souvent  sur  l'intestin  grêle. 
La  muqueuse  est  enflammée  et  parfois  ulcérée  ;  dans  l'exsudat  qui  la 
revêt  on  trouve  de  nombreuses  Coccidies  enkystées,  et  même  des 
massés  protoplasmiques  encore  nues.  Les  taches  correspondent  a  des 
amas  de  Coccidies  occupant  les  cellules  épithéliales  des  villosites  et 
des  glandes  de  Lieberkûhn.  Ces  cellules  se  dilatent  et  se  déforment, 
leur  noyau  se  trouvant  refoulé  à  la  partie  inférieure.  Les  glandes  de 
Lieberkûhn  sont  quelquefois  bourrées  de  parasites;  Klebs  aurai 
même  vu  ceux-ci  pénétrer  dans  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux,  et 
Reincke  en  aurait  trouvé  les  stades  jeunes  jusque  dans  les  ganglions 
mésentériques.  Si  la  maladie  a  évolué  lentement,  on  observe  en  outre 
les  altérations  de  l'anémie. 

Les  symptômes  de  l'affection  sont  assez  analogues  à  ceux  de  la  coc- 
cidiose hépatique  ;  la  mort  ne  survient  parfois  qu'au  bout  d'une  assez 
longue  période,  par  cachexie  ;  mais,  dans  les  cas  d'infestation  étendue, 
elle  arrive  au  bout  de  quelques  jours,  avant  que  le  marasme  ait  eu 
le  temps  de  s'accuser.  -  Le  diagnostic  différentiel  peut  être  établi 
par  l'examen  microscopique  des  fèces;  à  première  vue  même,  on 
reconnaît  que  le  nombre  des  parasites  est  plus  élevé  que  dans  la 
coccidiose  hépatique.  Les  deux  affections  comportent  du  reste  les 
mêmes  indications  prophylactiques. 

Eimer  rapporte  qu'il  a  trouvé  deux  fois,  sur  des  cadavres  de  1  Ins- 
titut pathologique  de  Berlin,  l'intestin  rempli  de  «  Psorosperm.e* 
semblables  h  celles  des  animaux».  Dans  les  deux  cas,  1  epitneuum 
intestinal  était  en  grande  partie  détruit  et  perforé  par  les  parasites, 
il  s'agissait  donc  vraisemblablement  du  Coccidium  perforant  ou  d  une 
forme  voisine.  Quant  au  cas  souvent  cité  de  Kjellberg,  nous  le  rap- 
portons au  Coccidium  bigeminum. 

Divers  observateurs,  entre  autres  Grassi,  Rivolta,  Railhet  et  Lucet, 
ont  signalé  d'autre  part  la  découverte  de  Coccidies  dans  les  excréments 
de  l'Homme,  mais  on  ne  peut  préciser  l'origine  et  partant  l'espèce  de 
ces  parasites.  Dans  les'observalions  de  Railliet  et  Lucet,  les  Coccidies 
mesuraient  15  p  sur  10  j.,  ce  qui  tend  à  les  rapprocher  de  C.  bige- 
minum; elles  étaient  émises  par  une  femme  et  son  enfant,  tous  deux 
atteints  depuis  longtemps  de  diarrhée  chronique. 


S 
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Enfln,  les  Coccidies  intestinales  du  Chien  et  du  Chat,  rapportées 
par  Leuckart  au  C.  perforant,  nous  paraissent  appartenir  à  d'autres 
espèces,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Cependant,  Dages  nous  a 
signalé  un  cas  inédit  de  Coccidies  de  l'épithélium  intestinal  chez  de 
très  jeunes  Chiens.  • 

Zùrn  a  décrit,  sous  le  nom  de  rhinite  psorospermique,  une  grave  affection 
qui  sévit  assez  fréquemment  sur  le  Lapin  domestique,  en  Allemagne^  et  qui 
est  due  à  l'invasion' des  muqueuses  du  nez,  du  pharynx  et  de  l'oreille 
moyenne  par  des  Coccidies.  Peut-être  s'agit-il  d'une  localisation  particulière 
du  C.  pcrforans. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  consistent  en  un  violent  catarrhe  nasal,  ac- 
compagné de  toux  et  d'éternuements.  Parfois  il  se  manifeste  en  même  temps 
de  l'angine:  enfin,  dans  le  cas  où  il  existe  des  lésions  de  l'oreille  moyenne, 
on  observe  des  troubles  nerveux  plus  ou  moins  marqués.  La  fièvre,  assez 
légère  d'abord,  s'accuse  peu  à  peu  ;  les  malades  s'affaiblissent  et  meurent 
dans  des  convulsions.  L'examen  microscopique  du  mucus  nasal  révèle  la 
présence  des  Coccidies. 

Coccidie  de  Ziirn  (C.  Zùrni  [Rivolta].  —  Syn.  :  Cytosper- 
mium  Zùrnii  Riv.,  1878;  Coccidium  Zùrni  Raill.,  1892).  —  Nous  ne 
possédons  aucun  détail  sur  les  caractères  morphologiques  de  cette 
espèce  nominale. 

Elle  a  été  découverte  par  Zurn  dans  l'intestin  et  les  ganglions  mé- 
sentériques  d'un  Veau  mort,  après  trois  autres,  avec  les  symptômes 
et  les  lésions  d'une  entérite  violente.  La  surface  entière  de  l'intestin 
était  tapissée  d'une  couche  de  mucus  purulent.  La  muqueuse  du  gros 
intestin  était  criblée  de  boutons  jaunâtres,  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle. 

A  l'examen  microscopique,  on  reconnut  que  les  cellules  épithéliales 
étaient  envahies  au  plus  haut  degré  par  des  Coccidies,  amassées  en 
quantité  énorme  dans  les  glandes  de  l'intestin  grêle  et  dans  les  folli- 
cules solitaires,  d'où  l'apparence  de  boutons  miliaires.  Le  contenu  de 
l'intestin  charriait  une  proportion  incroyable  de  ces  parasites. 

Les  Veaux  en  question  n'avaient  jamais  cohabité  avec  des  Lapins. 
Rivolta  fait  remarquer,  d'ailleurs,  que  très  souvent  des  Lapins  atteints 
de  coccidiose  sont  élevés  dans  des  é tables  sans  que  les  Veaux  con- 
tractent cette  affection,  et  il  tire  argument  de  ce  fait  pour  considérer 
la  Coccidie  de  Ziirn  comme  une  espèce  particulière. 

E.  Zschokke  et  Hess  (1)  ont  observé  en  Suisse  une  maladie  très 
répandue  chez  les  bêtes  bovines,  la  «  dysenterie  rouge  »,  qui  est  dé- 
terminée par  des  Coccidies  de  l'épithélium  intestinal.  Le  premier  de 
ces  auteurs  a  étudié  les  parasites  â  toutes  les  phases  de  leur  évolu- 
tion dans  l'intestin,  évolution  en  tous  points  semblable  à  colle  de  la 

(1)E.  Zschokke,  Deobachtunr/en  ûber  die  rothe  Ruhr.  Schweizer  Archiv  fur  Tlucr- 
heilk.,  XXXIV,  p.  I  et  49,  18U2.  -  E.  Hess,  Mr.  r.oihe  Rnhv  des  fondes  {di/scntena 
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Goccidie  perforante.  Ils  se  montrent  tantôt  arrondis,  tantôt  ovoïdes;  à 
la  phase  ultime,  ils  peuvent  atteindre  26    de  long  sur  18  f*  de  large. 

On  les  rencontre  de  préférence  dans  le  gros  intestin  et  surtout  dans 
le  rectum.  La  muqueuse  de  ce  dernier  organe  est  pigmentée  et  cou- 
verte d'exsudats  sanguinolents.  En  dehors  de  symptômes  généraux 
souvent  alarmants,  les  sujets  atteints  présentent  une  diarrhée  séro- 
sanguinolente  avec  ténesme,  amenant  parfois  un  prolapsus  rectal. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  mort  survenir  rapidement  ;  d'autres  fois,  le 
mal  s'atténue,  pour  disparaître  complètement  ou  récidiver  après  une 
période  plus  ou  moins  longue. 

La  dysenterie  rouge  peut  se  montrer  en  toute  saison,  mais  elle  fait 
surtout  des  ravages  en  été,  sur  les  animaux  au  pâturage.  Elle  est 
inconnue  chez  les  Veaux  à  la  mamelle,  rare  sur  les  individus  âgés 
de  moins  d'un  an  et  de  plus  de  deux  ans.  Dans  certains  districts,  elle 
attaque  5  p.  100  de  la  population  bovine  et  en  fait  périr  2  à  4  p.  100. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  Hess  recommande  avec  raison 
l'usage  exclusif  de  fourrages  secs;  comme  traitement,  il  emploie  le 
soufre  sublimé,  l'hyposulfite  de  soude,  le  crésyl,  le  lysol. 

—  Rivolla  rattache  encore  au  C.  Zûrni  des  Coccidies  trouvées  par 
Zurn  dans  l'intestin  d'un  Cochon  de  lait  qui  avait  succombé  à  une 
entérite,  et  qui  provenait  d'une  ferme  dans  laquelle  une  série  de  Por- 
.celets  étaient  morts  à  peu  d'intervalle. 

—  Stiles  (1)  a  décrit  sommairement  des  Coccidies  trouvées  par 
C.  CurticeetTh.  Smith  dans  l'épithélium  de  l'intestin  grêle  du  Mouton, 
en  Amérique.  Il  tend  à  les  rapporter  au  C.  perforans.  Elles  mesu- 
raient 18  à  21  fx  de  long  sur  15  à  16  ^  de  large. 

Rivolta  en  Italie  (1874)  et  Nocard  en  France  (1891)  avaient  déjà  fait 
de  semblables  observations  ;  mais  les  Coccidies  examinées  par  Nocard 
ne  mesuraient  que  10  à  12  ?  de  long  sur  7  à  9  p.  de  large  :  elles  avaient 
provoqué  la  formation  de  véritables  tumeurs. 

—  Enfin,  on  a  signalé  des  Coccidies  intestinales,  non  déterminées, 
chez  le  Cobaye  et  chez  la  Taupe. 

Ooccidie  délicate  (C.  tenellum  Raill.  et  Lucet,  1891.  —  Syn.  :  C.  Rivoltx 
Harz,  1886,  nec  Grassi,  1881).  —  Espèce  de  l'orme  plus  ramassée  que  les 
Coccidies  oviforme  et  perforante,  plutôt  ellipsoïde  qu'ovoïde,  les  deux  pôles 
étant  également  larges;  coque  plus  mince,  plus  délicate;  dimensions  plus 
faibles,  soit  en  moyenne  21  à  25  p.  de  long  sur  17  à  19  a  de  large  à  la  phase 
ultime  du  développement. 

Cette  Coccidie  vit  dans  l'intestin  de  la  Poule,  où  elle  a  été  vue  par  Rivolta 
et  Silvestrini,  par  Perroncito,  par  Railliet  et  Lucet,  etc. 

(1)  Ch  W  Stiles  A  case  of  intestinal  Coccidies  in  Sheep.  Journal  of  compar.  Med. 
and  veter.  Archives,  XIII,  p.  319, 1892.  -  Ed.  Nocard,  Tumeurs  à  Coccidies  de  hn- 
testin  grêle  du  Mouton.  Transact.  of  the  7th  internat.  Congress  of  Hygiène  in  Lon- 
don,  1891  ;  vol.  II,  p.  94,  1893. 
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Coccidium  tenellum  de  l'intestin  de  la 
Poule,  d'après  Perroncito.  —  a,  b,  Coccidies  extraites 
des  cellules  épithéliales  de  l'intestin  et  représentant 
les  premières  phases  du  développement,  c,  Coecidie 
adulte  enkystée,  trouvée  en  liberté  dans  l'intestin. 
d,  Coecidie  adulte  enkystée  dans  une  cellule  épi- 
Uiéliale  grossie  et  déformée. 


Elle  se  développe  à  la  façon  de  la  Coecidie  perforante  ;  cependant,  nous 
n'y  avons  pas  remarqué  de  reliquat  de  segmentation.  Rivolta  et  Silvestnni 
auraient  réussi,  d'après  Leuckart,  à  infester  des  Poules  avec  cette  espèce; 
mais  ces  expériences  paraissant  peu        a  b  c  d 

décisives,  nous  les  avons  reprises, 
Lucet  et  moi,  en  faisant  usage  de 
Coccidies  recueillies  dans  les  cae- 
cums de  Poussins  dont  leur  multipli- 
cation avait  amené  la  mort. 

Après  en  avoir  suivi  le  dévelop- 
pement jusqu'à  la  formation  des 
corpuscules  falciformes,  nous  les  Fig.  ce. 
avons  fait  prendre  à  deux  Pous- 
sins de  quinze  jours  à  trois  semai- 
nes :  ces  deux  sujets  sont  morts  au 
bout  de  vingt  et  trente-un  jours, 
avec  des  Coccidies  nombreuses  et 

bien  développées  dans  les  cœpums.  Deux  témoins  n'ont  rien  présenté. 

Pathologie.  —  Les  lésions  sont  le  plus  souvent  localisées  à  une  région 
de  l'intestin  grêle,  et  en  particulier  du  duodénum.  La  muqueuse  est  parse- 
mée de  tâches  et  de  traînées  blanchâtres  constituées  par  des  Coccidies  accu- 
mulées dans  les  glandes,  et  tantôt  libres,  tantôt  enfermées  dans  des  cellules 
épithéliales  altérées.  D'autres  fois,  ces  lésions  sont  restreintes  aux  caecums 
(typhlite  coccidienne). 

Comme  symptômes  principaux,  on  peut  noter  :  affaiblissement  progressif, 
torpeur,  diarrhée  ou  constipation,  cris  plaintifs.  La  mort  survient  d'ordi- 
naire en  quelques  jours,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  périr  tous  les  Poulets 
d'une. même  couvée,  voire  les  couvées  successives  d'un  même  élevage. 

Des  Coccidies  analogues  ou  peut-être  identiques  ont  été  rencontrées  dans 
l'intestin  de  divers  Oiseaux  de  basse-cour. 

Ainsi,  Rivolta  et  Delprato  ont  observé  une  coccidiose  intestinale  chez  le 
Pigeon;  les  Pigeonneaux  au  nid  étaient  infestés  par  leurs  parents;  la  mar- 
che de  la  maladie  était  ordinairement  lente.  L.  Pfeiffer  a  fait  des  observa- 
tions du  même  genre  à  Weimar;  d'après  lui,  la  Coecidie  du  Pigeon  mesure 
18  i*  de  long  sur  16  p.  de  large. 

Zûrn  signale  aussi  une  entérite  coccidienne  chez  les  Oies  et  les  Canards  ; 
elle  est  caractérisée  par  la  faiblesse  extraordinaire  et  le  dépérissement  des 
su  jets  atteints,  bientôt  suivis  d'une  diarrhée  profuse  qui  emporte  brusque- 
ment les  animaux.  Avec  Lucet,  nous  avons  observé  des  nodules  coccidiens 
dans  l'intestin  de  Canards  qui  n'avaient  présenté  pendant  la  vie  aucun 
symptôme  particulier;  les  parasites  nous  ont  paru  être  identiques  à  ceux  de 
la  Poule. 

Coccidies  dans  les  œufs  de  poule.  —  Dans  l'automne  de  1889,  Podvis- 
sotzky  jeune  a  trouvé  les  œufs  de  Poule  provenant  de  la  petite  ville  de  Fas- 
tov,  près  Kiev,  endémiquement  envahis  par  les  Coccidies.  Par  contre,  les 
œufs  recueillis  l'hiver  se  montrèrent  indemnes,  ainsi  que  ceux  obtenus  en 
diverses  saisons  dans  d'autres  localités. 

Les  parasites  existent  seulement  dans  l'albumen,  à  l'état  de  colonies  qui, 
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sur  une  coupe  de  l'œuf  durci,  apparaissent  comme  de  petites  taches  d'un 
brun  grisâtre  ou  jaunâtre,  pouvant  atteindre  le  diamètre  d  une  tete  à  épw- 
1  A  l'œil  nu,  on  peut  confondre  ces  colonies  avec  les  taches  vulgaires 
du  s  à  des  amas  de  pigment  ou  à  des  parcelles  de  jaune;  ma.s  1  examen 
microscopique  lève  immédiatement  tous  les  doutes.  Sur  chaque  coupe  on 
Teut  voTr!  surtout  après  coloration  par  l'hématoxyhne,  tous  les  stades  de  la 
format  on  des  spores  ;  on  remarque  en  outre,  à  côté  de  colonies  qui  renfer-  . 
rn^des  Coccidies  encore  munies  de  leur  coque,  des  amas  de  spores  libres, 
Tvec  des  débris  de  vieilles  coques  provenant  d'individus  morts.  Les  colonies 
co  cidiennes  doivent  leur  coloration  spéciale  à  un  pigment  contenu  dans  les 
viéTlles  Coccidies  mortes:  à  leur  périphérie,  on  trouve  quelquefois  un  petit 
nombre  d'individus  isolés,  mais  les  points  qu'ils  occupent  sont  a  peine 
perceptibles  à  l'œil  nu.  Le  microscope  montre  des  Coccidies  remplies  de 
spores  arrondies  ou  fusiformes,  et,  à  côté  d'elles,  de  veux  individus 
morts,  constitués  parune  coque  brillante  renfermant  un  pigmentbrun  noirâtre 

Enfin,  on  trouve  aussi  dans  l'albumen  des  amas  de  spores  l.bres  et  des 
fragments  de  coque  d'une  réfringence  particulière. 

Comment  ces  parasites  parviennent-ils  dans  l'œuf?  On  ne  peut  repondre 
à  cette  question  d'une  façon  positive,  car  les  Poules  n'ont  pas  été  «aimne* ,; 
mais  il  faut  admettre  ou  bien  l'existence  d'une  coccidiose  de  l  oviduçte,  per- 
mettant l'incorporation  directe  des  Coccidies  à  l'albumen,  ou  bien  la  péné- 
tration dans  l'oviducte  de  Coccidies  intestinales  parvenues  dans  le  cloaque  . 
cette  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable,  mais  il  y  aura  lieu  d  « .la 
vérifier  à  l'occasion  des  épidémies  de  coccidiose  de  1  intestin.  Eu  tout  cas, 
les  parasites  semblent  trouver  dans  la  couche  d'albumine  un  milieu  favora- 
ble  à  leur  développement. 

Ces  Coccidies  avaient  les  mêmes  dimensions  et  la  même  forme  que  celles 

du  foie  du  Lapin  et  de  l'Homme.  Pod- 
vissotzky  les  croit  identiques  à  celles 
qu'il  a  observées  dans  les  cellules  hépa- 
tiques de  l'Homme,  et  qu'il  a  décrites 
sous  le  nom  de  Karyophagus  hominis. 
L'invasion  du  foie  résulterait  donc, 
d'après  lui,  de  l'ingestion  d'œufs  de 
Poule  insuffisamment  cuits.  Cette  hy- 
pothèse nous  paraît  peu  fondée. 

Coccidie  tronquée  (C  tnincutwn 
Raill.  et  Lucet,  1891).  -  Coque  sub- 
globuleuse, offrant  à  l'un  des  pôles 
une  légère  saillie  tronquée  qui  corres- 
pond à  un  micropyle  très  distinct  et 
relativement  large;  dimensions  à  la 
phase  ultime  du  développement:  20  à 
22  p.  sur  13  à  16  (*. 

Nous  avons  découvert,  Lucet  et  moi, 
cette  Coccidie  dans  l'épithélium  des 
tubes  urinifères  de  l'Oie  domestique.  Elle  donne  lieu  en  général  à  des  no- 
dules blanchâtres  gros  comme  des  tètes  d'épingle  ;  plus  rarement  les  lésions 
sont  diffuses. 


pig,  67.  —  Coccidium  truncatum,  des  reins  de 
l'Oie.  —  1  et  2,  phases  parasitaires.  3  et  A, 
formation  des  sporoblasles.  Grossissement  : 
1  no  diamètres  (Orig-)- 
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L'évolution  est  analogue  à  celle  de  la  Coccidie  oviforme.  Une  fois  dévelop- 
pés, les  parasites  tombent  dans  les  canaux  urinifères  et  sont  rejetés  à  l'ex- 
térieur. En  les  maintenant  dans  l'eau,  nous  avons  vu  la  masse  protoplas- 
mique  se  diviser  en  quatre  sporoblastes. 

Les  Oies  atteintes  de  coccidiose  rénale  maigrissent  d'abord,  puis  de- 
viennent incapables  de  se  traîner  et  restent  immobiles,  le  ventre  à  terre.  Il 
en  est  qui  présentent  des  manifestations  bizarres  :  elles  se  placent  sur  le 
dos,  les  pattes  écartées,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  redresser.  En  tout 
cas,  elles  finissent  par  ne  plus  prendre  de  nourriture  et  ne  tardent  pas  à 
succomber. 

On  a  rencontré  aussi,  dans  les  reins  de  l'Homme  et  de  divers  Mam- 
mifères, des  Coccidies  qu'il  est  encore  impossible  de  classer.  La  plu- 
part des  auteurs  se  contentent  de  les  déclarer  identiques  à  la  Coccidie 
oviforme. 

Brown-Séquard  en  a  trouvé  dans  les  voies  urinaires  d'un  Lapin  ;  il 
les  regardait  comme  des  œufs  d'helminthe. 

Selon  Arnold,  une  forme  d'hématurie  du  Bœuf  serait  due  au  déve- 
loppement, dans  1  epilhélium  de  la  vessie,  d'une  Coccidie  qui  don- 
nerait lieu  à  des  excroissances  variqueuses  et  hémorragiques  (1). 

Chez  l'Homme,  Lindemann  avait  décrit  et  figuré  desPsorospermies 
de' la  tunique  propre  du  rein  ;  cepen- 
dant rien,  dit  Leuckart,  ne  justifie  sa 
manière  de  voir.  Mais  plus  récem- 
ment, divers  médecins  :  Bland-Sutton, 
Targett,  etc.,  ont  rapporté  des  exem- 
ples authentiques  de  coccidiose  des 
reins  et  des  uretères. 

Coccidie  bigéminée  {C.  bige- 
\iiinum  Stiles,  1891.  —  Syn.  Cylo- 
spermium  villorum  intestinalium  canis 
kivolta,  1878).  —  Coque  généralement 
ellipsoïde  et  un  peu  asymétrique,  à 
double  contour,  mais  cependant  très 
mince  ;  contenu  variable  suivant  la 
phase  du  développement.  Nous  en 
connaissons  actuellement  trois  varié- 
lis  :  var.  canis,  li  à  13  u.  de  long  sur 
7  à  10  (x  de  large;  var.  cati,  8  à  10  (u. 
Ûe  lon^  sur  7  à  !»  <i  de  large  :  var.  putorii,  8  à  1:2  y.  de  long  sur  (i  à  8  [* 
de  large. 

Cette  Coccidie  vit  à  l'intérieur  des  villosités  intestinales  du  Chien, 
du  Chat  et  du  Putois  (et  non  pas  dans  les  cellules  épithélialesj.  C'est 

(1)  Dr.  Arnold,  Dus  Statlroth  iind  seine Behandlung.  Thierftrztliche  Mitlheilungen. 
XXV,  p.  33,  1890. 
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Fig.  68.  —  Coccidium  bigeminum,  des  villo- 
sités  intestinales  du  Chien.  —  A,  B,  C,  D, 
E,  Coccidies  géminées,  montrant  la  forma- 
lion  progressive  dos  sporoblastes.  F,  G,  H, 
I,  Coccidies  isolées  :  G,  ;i  protoplasme 
granuleux  ;  !,  vue  par  l'un  .les  pôles  ;  H,  ;i 
quatre  spores  fusiformes  et  un  reliquat  de 
segmentation.  J,  deux  Coccidies  diins  une 
même  enveloppe.  Grossissemonl  :  650 
mètres  (Orig.l. 


PROTOZOAIRES 

146 


..vrtfcprvée  en  étudiant  l'absorption  intestinale 

T^^ZX^^  chez  le  Chien;  Railliet  et  Lucet 
chez  le  Chat  Virchow  ^a ^  ^  rapporler  à 
rontrencontreechez  le  Puto  s^  ^ 

cette  espèce,  comme  nous ^1 avon s  d p  '  de  slockholm|  car 

Kjellbergsurun  cadavr e  d^^X^  des  villosités,  et 

p  -o  „„0i'„np  de  ces  deux  masses  avorte  ,  mais  ie  pius 
parfois  que  1  une  ae  ces  uc  ,  arroiees  Pu  s  chacune 

mutes  deux  s'entourent  d'une  coque  et  restent  accolées,  ru 

insignifiante  :  nous  les  avons  rencontres  chez  de  nombreux 
sains  ou  ayant  succombé  à  des  maladies  très  diverses. 

,   «™Wa  (Coccidvum  (?)  Bivoltai  Grassi,  1881).  -  Coccidie  à 
Coccidie  de  Rivolta  [locaamm  \j)  d,une  sorte 

pect  d'une  masse  ovalaire  d'abord  nue  P™  lus  épaisse,  dé- 

croissant peu  à  peu  elle  présente  b  eut  t  un e  c  q  J  distinct. 
doublée  au  pôle  le  plus  large  ^  al  a^  ^  la  cellule,  et  tombe  dans 
A  cet  état,  elle  est  mise  enhbe  ™ \  en  boule  au  centre,  et 

l'intestin.  Le  contenu  achevé  alors  de  se  ™sse™  aUmen. 
parfois  même  se  segmente  en  deux  masses  ™  rexlérieur  du 

Ses.  Mais  en  général  la  segmenta ion  ne  se  p  oduU  q  ^  yoU  la 

corps,  comme  pour  la  Coccidie  ov.for m  e  Apr ta» y  oblastes  qui 

masse  protoplasmique  se  ^f^^J^l  corpuscules  falciformes  et 

»  ««  quatre  corpus- 

b  n  faut  reconnaître  que  s,  les  spore  ™       L'espèce  dont  il  s'agit 

il  Journal  of  comp.  Medicineand  veter. 
/«s  rh  W.  Stiles,  Mm  on  parasites,  n.  11.  Jouina. 
Avives,  X1U,  p.  517,  1802. 


SPOROZOAIRES.  —  COCCIDIES. 


147 


Grassi  ne  donne  aucune  indication  sur  les  troubles  que  peuvent  occasionner 
ces  Goccidies. 

Coccidies  (?)  des  cheveux  (Gregarina  Lindemanni  Rivolta,  1878).  — 
En  1863,  Lindemann  (1)  avait  rencontré  sur  les  cheveux  d'une  jeune  fille  des 
granulations  brunâtres  dans  lesquelles  il  crut  reconnaître  des  amas  de  Pso- 
rospermies.  Des  recherches  ultérieures  lui  montrèrent  que  ces  productions 
étaient  très  communes  à  Nijni-Novgorod,  principalement  sur  les  cheveux  des- 
tinés à  la  confection  des  faux  chignons  et  en  général  des  coiffures  artifi- 
cielles. Il  crut  même  pouvoir  admettre  que  ces  parasites  se  développaient  a 
l'état  de  Grégarines  dans  l'intestin  des  Poux,  qui  abondent  sur  les  cheveux 
des  femmes  de  ce  pays.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Leuckart,  si  de  nom- 
breuses observations,  faites  avant  et  après  celles  de  Lindemann,  établissent 
l'existence  fréquente  de  telles  productions  sur  les  cheveux,  rien  ne  permet 
de  les  regarder  comme  des  Psorospermies,  et  les  curieuses  migrations  si- 
gnalées par  l'auteur  russe  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pure  fantaisie. 

Coccidioses  douteuses.  —  Rivolta ,  le  premier,  a  signalé  en  1868  l'exis- 
tence de  Coccidies  dans  des  lésions  cutanées,  chez  les  Oiseaux.  «  Sur  une 
poule,  dit-il,  j'ai  trouvé  un  nodule  mou,  de  la  forme  d'une  aveline,  situé  à 
peu  de  distance  du  croupion;  il  contenait  une  substance  gélatineuse,  bru- 
nâtre, qui,  à  l'examen  microscopique,  se  trouva  renfermer  une  espèce  de 
petit  boyau  farci  de  psorospermes  de  couleur  brune  ;  ces  derniers  étaient 
un  peu  plus  petits  que  ceux  du  lapin.  »  Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
ces  Psorospermies  brunes,  renfermées  dans  un  tube,  ne  seraient  pas  simple- 
ment des  œufs  d'helminthe  enlevés  avec  l'oviducte  qui  les  contenait. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  même  observateur  étudiait  avec  Silvestrini 
une  épizootie  sévissant  sur  les  Poules  et  les  Chapons  des  environs  de  Pise, 
et  se  traduisant  par  le  développement  de  nodules  ou  de  fausses  membranes 
en  des  points  variés  de  l'organisme.  Ils  étaient  amenés  par  ce  fait  à  distin- 
guer dans  cette  affection  un  assez  grand  nombre  de  formes  :  laryngite,  sto- 
matite, conjonctivite  croupales  psorospermiques,  psorospermose  de  la  crête, 
entérite  psorospermique.  Ces  dénominations  montrent  qu'ils  considéraient 
l'affection  comme  déterminée  par  des  Psorospermies  ou  Coccidies.  Et  de 
fait,  les  figures  que  donne  Rivolta  de  corpuscules  trouvés  dans  l'épithélium 
laryngien  d'une  poule  malade  semblent  bien  représenter  des  Coccidies  (Pa- 
rassiti  vegetali,  fig.  46). 

Presque  en  même  temps,  Arloing  et  Tripier  signalaient  une  affection  d'ap- 
parence tuberculeuse,  observée  sur  des  Poulets,  transmissible  par  les  voies 
digestives  à  des  animaux  sains  de  la  même  espèce,  et  provoquée,  à  leur 
avis,  par  un  parasite  que  Balbiani  tendait  à  rapprocher  de  VEimeria  falci- 
formis.  Mais  ce  parasite  est  décrit  comme  une  cellule  aplatie,  ovalaire,  allon- 
gée, munie  à  ses  deux  pôles  d'une  «  sorte  de  trompe  ou  de  ventouse  »,  et  il 
est  au  moins  difficile,  par  suite,  d'y  reconnaître  une  Coccidie.  Les  auteurs 
avaient  évidemment  affaire  à  de  la  tuberculose. 

Des  recherches  du  même  genre  se  poursuivaient  à  la  même  époque  en  Al- 
lemagne. Dollinger,  étudiant  l'affection  noduleuse  de  la  tête  et  du  bec,  si 

(1)  Cari  LtttDlMAim,  Die  Gregarinen  und  Psorospermien  als  Parasitai  des  Men- 
schen.  Bullet.  de  la  Soc.  impéi\  des  Natural.  de  Moscou,  1863,  p.  425,  et  186,r»,  p.28'2- 
—  Gazette  médic.  de  Paris,  1870,  p.  80. 
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parasites.  la  relation  d'une  épizootie  qui 

Quelques  années  plus  tard   Piana  pu  sur  les  Poules,  les 

^XTTEÎM&S.  LeS  lésions  siégeaient  princi- 
Dindons  et  même  sur  les  uies  noirâtre  ou  verdàtre, 

dL  à  d  amasde  corpuscules  sphériques,  ovoïdes  ou  pyriformes  tantôt 
i  MntoîïoirB  d'un  diamètre  variant  de  10  à  70  [t.  Piana  regardait  ces 
le'  pus ut e  commet  Psorospermies,  et  Rivolta  partagea  un  certain  temps 
cel  manièreTe  voir,  en  les  décrivant  sous  le  nom  de  Cytospermum  mnde 
Pal~2  :  mais  'leur  aspect  et  leur  coloration  éveillent  en  nous  les  plus 

nv\  S  e(  Piana  en  décrivant  la  maladie  sous  le  nom  de  tuberculo- 
ïSéS^P^^tdrie.  Comme  ces  auteurs,  il  en  admettait 
t  nlTe  "o^ermique.  Johne,  Csokor  et  d'autres  se  prononcèrent  dan, 


Cependant  Rivolta  et  Delprato  furent  amenés,  en  1880,  à  émettre  des 
don es  sur Ï nature  du  parasite  incriminé,  et,  après  s'être  demandé  «  c  était 
une  Psorosperm  e  ou  une  Amibe  (Psorosperma  crouposus  ?  ou  Amœba  croupo- 
Tena  ?),  Us  entrent  un  champignon  iEpitheliomyces  nodulogenus  et  croupo- 

96Tl'  à  U  mute  des  recherches  de  Klebs  et  de  Lôffler  d'une  part,  de 
T^nofZL  et  pseudo-membraneuses  des  oiseaux  devait  être  rap- 

-s  démontré  latence 

^^S:^-^  dont  0  vient  d« ^n  ont  été 
également  poursuivies  chez  l'Homme.  Perroncxto,  après  V.rcho  v  et Bo lm  e. 
décrivit  comme  des  Coccidies  des  corpuscules  trouves  dans  le  cel u  s  ep 
dermiques  d'individus  affectés  de  molluscum  eontagiosum,  et  qui  avaxent 
«s^pnalés  aussi  par  Bizzozero  et  Manfredi.  . 

Plus  récemment,  Malassez  et  Albarran  découvrirent  des  corps  ^logue8 
dans  les  épithéliomes,  et  les  rattachèrent  également  auxCocad.es.  Puis, 
Dar  ex  s ^gnàla  cornme  de  nouvelle,  maladies  psorospermiques  l'acné  cornée 
TàcL  sébacée  concrète  (psorospermose  folliculaire  végétante)  et  la  malad  e 
de  Paeet du mamelon.  Et  aès  ce  moment,  les  recherches  se  multipliant  dan 
fe  même  sens!  de  nombreuses  observations  furent  publiées,  annonçant^ 
ÏJT  de  Coccidies  dans  des  lésions  cutanées  ou  dans  des  tumeur  va- 
riées (0  Par  contre,  divers  observateurs  furent  amenés  a  contester  d  une  ma- 
„Tre  p  us  ou  moin;  formelle  la  nature  parasitaire  des  corps  observes,  qui 
ne  seraient,  d'après  eux,  que  des  éléments  cellulaires  déformes. 

CD  W.  PoDWisso,Ki  und  SA^ 
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Mais  cette  question  n'en  est  encore  qu'à  la  période  des  éludes  prélimi- 
naires, et  nous  croyons  qu'il  convient  pour  le  moment  de  garder  a  son  en- 
droit une  prudente  réserve.  .  , 
Appendice  à  l'étude  des  Coccidies.  -  L.  Pfeiffer  a  récemment  signale, 
dans  l'évolution  des  Coccidies,  des  faits  qui,  s'ils  étaient  reconnus 
exacts,  renverseraient  complètement  la  classification  actuelle  de  ces 
êtres  (!)• 

'  Ses  observations  ont  porté  principalement  sur  les  Coccidies  du  foie  et  de 
l'intestin  du  lapin,  qu'il  considère  comme  appartenant  à  une  seule  et  même 
espèce.  Sur  les  jeunes  animaux  de  quatre  à  six  semaines  qui  habitent  un 
clapier  depuis  longtemps  infesté  et  qui  commencent  à  prendre  des  aliments 
verts,  la  maladie  affecte,  dit-il,  une  forme  très  aiguë,  se  traduisant  par  une 
diarrhée  intense  et  un  amaigrissement  rapide,  et  les  animaux  sont  emportés 
en  peu  de  jours.  Des  lésions  profondes  se  rencontrent  sur  toute  la  longueur 
de  l'intestin,  et  en  particulier  dans  le  caecum.  On  obtient  un  résultat  ana- 
logue et  même  plus  prompt  encore,  en  faisant  ingérer  des  Coccidies  spori- 
fères  à  des  lapereaux  à  la  mamelle. 

Or,  cette  marche  suraiguë  de  la  maladie  serait  due  à  un  mode  de  multi- 
plication des  Coccidies  non  signalé  jusqu'à  présent,  et  correspondant  à  une 
forme  spéciale  de  kystes.  —  On  a  vu  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  les 
Coccidies,  munies  d'une  coque  assez  épaisse,  ne  poursuivent  leur  évolution 
qu'à  l'extérieur  du  corps,  et  donnent  seulement  quatre  spores  avec  deux 
corpuscules  falciformes  pour  chacune.  Pfeiffer  donne  à  cette  forme  vulgaire 
le  nom  de  kyste  durable  (Dauercyste).  C'est  elle  qu'on  rencontre  dans  les  no- 
dules du  foie  et  en  général  dans  les  lésions  à  marche  lente  ;  elle  n'a  qu'une 
influence  pathogène  insignifiante,  puisque  les  expériences  de  Ponfick  ont 
démontré  qu'on  peut  enlever  aux  lapins  jusqu'à  75  p.  100  de  la  masse  to- 
tale du  foie  sans  provoquer  de  troubles  notables  dans  l'organisme.  —  Mais, 
en  dehors  de  cette  forme  coccidienne  qu'ont  reconnue  tous  les  observateurs, 
Pfeiffer  a  vu,  dans  les  cas  de  coccidiose  aiguë,  des  kystes  à  enveloppe  molle, 
donnant  d'emblée  un  grand  nombre  de  corpuscules  falciformes  ou  zoo- 
spores, par  division  du  noyau  et  de  la  masse  protoplasmique.  Ces  formes 
particulières  reçoivent  le  nom  de  kystes  essaimants  (Schwàrmercysten)  ;  ils 
évoluent  sur  place,  dans  l'organisme  même,  et  laissent  échapper  leurs  cor- 
puscules falciformes,  qui  vont  par  myriades  envahir  de  nouvelles  cellules 
épithéliales,  amenant  ainsi,  par  leur  action  directe  et  peut-être  en  même 
temps  par  la  production  d'une  substance  toxique,  les  désordres  violents  qui 
caractérisent  la  maladie  aigui;. 

D'après  ce  court  résumé,  on  voit  que„  pour  Pfeiffer,  le  mode  de  multipli- 
cation des  Coccidies  dépend  simplement  des  conditions  de  milieu,  et  que  le 
nombre  des  spores  et  des  corpuscules  falciformes,  dans  une  espèce  donnée, 
est  susceptible  de  varier  dans  de  très  grandes  limites.  La  classification  ne 
peut  donc  pas  reposer  sur  ces  caractères  :  dans  le  cas  particulier  qui  vient 
d'être  signalé,  les  kystes  durables  appartiendraient  bien,  en  effet,  au  genre 
Coccidium,  mais  les  kystes  essaimants  devraient  être  rattachés  au  genre  Ei- 

(1)  L.  Pfrii'I'er,  Die  l'rolozoen  als  Kranlcheitseiref/er.  2ta  Aull.,  léna,  1891.  — 
R.  Pfeiffer,  Die  Coccidienkrankheit  der  Knninchcn.  Berlin,  1892.  —  Schuhkiio,  Ueber 
Coccidien  der  Mtïusedarmes.  Sitzungsber.  der  Wnrzburger  Phys.  tned.  Gescllsclmlt, 
18  Mftrz  1&92. 
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meria.  11  s'agit  donc  bien,  comme  nous  le  disions,  du  renversement  de  toutes 
les  données  acquises  antérieurement. 

Mais,  avant  d'accepter  des  transformations  aussi  profondes,  il  faudrait  que 
les  faits  annoncés  eussent  été  contrôlés.  Schuberg  a  bien  cru  voir  VEimeria 
falciforrnis  de  la  Souris  évoluer,  dans  une  chambre  humide,  comme  un  vé- 
ritable Coccidium;  mais  avait-il  bien  affaire  à  trn  Eimeria  ?  Aimé  Schneider, 
en  examinant  des  préparations  de  Schwarmercysten  qui  lui  avaient  été 
communiquées  par  L.  Pfeiffer,  a  retrouvé  le  noyau  indivis  au  milieu  des 
prétendus  zoospores.  En  présence  de  ces  contradictions,  nous  avons  cru  bon 
de  nous  en  tenir  aux  données  classiques. 

TROISIÈME  ORDRE 
SARCOSPORIDIES 

Sporozoair es  limités  par  une  cuticule  et  divisés  intérieurement  en  un 
certain  nombre  de  loges  (spores?)  qui  contiennent  chacune  plusieurs  cor- 
puscules réniformes  ou  falciformes. 

Les  Sarcosporidies  ou  Psorospermies  ulriculi formes,  Utricules  pso- 
rospermiques,  se  rencontrent  d'ordinaire  dans  les  muscles,  surtout 
chez  les  Vertébrés  ;  mais  on  peut  les  observer  aussi  dans  le  tissu 
conjonctif. 

Leur  constitution,  leur  mode  de  développement  et  leurs  affinités 
sont  encore  peu  connus,  si  bien  que  certains  auteurs  hésitent  encore 
à  les  classer  dans  le  règne  animal.  C'est  Balbiani  qui  les  a  rangées 
parmi  les  Sporozoaires. 

Nous  les  étudierons  d'après  la  classification  provisoire  qu'a  pro- 
posée R.  Blanchard,  et  qui  est  basée  sur  leur  siège  ainsi  que  sur  la 
constitution  de  la  cuticule. 

Famille  des  MIESCHÉRIDÉS.  —  Utricules  siégeant  dans  les  mus- 
cles striés. 

Ces  organismes  ont  été  observés  pour  la  première  fois  par  Miescher, 
de  Bâle,  dans  les  muscles  striés  d'une  Souris  ;  Herbst,  puis  Rainey, 
les  retrouvèrent  ensuite  chez  le  Porc,  Hessling  chez  le  Chevreuil,  le 
Bœuf  et  le  Mouton,  etc.  D'où  les  noms  (V Utricules  de  Miescher  ou  de 
Rainey,  sous  lesquels  on  les  désigne  encore  fréquemment. 

2  genres  : 

Genre  Sarcocyste  (Sarcocijsfis  Ray  Lankester,  1882.).  —  Membrane 
d'enveloppe  épaissie  et  traversée  de  fins  canalicules. 

Le  Sarcocyste  de  Miescher  (S.  Miescheri  [Kiihn].  —  Syn.  :  Syn- 
chytrium  Miescherianum  Kiihn,  1865;  Gregarina  Miescheriaria  Ri- 
volta,  1878;  Sarcocystis  Miescheri  Ray  Lankester,  1882;  Miescheria 
ulriculosa  Harz,  1886)  se  présente  sous  la  forme  de  corps  allongés,  peu 
réfringents,  d'apparence  grenue,  atténués  aux  extrémités  et  générale- 
ment plus  à  l'une   qu'à  l'autre;   leur  longueur  atteint  rarement 
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2  à3  millimètres  (moyenne  0-,6)  et  leur  largeur  ne  dépasse  guère 
200  à  300  a.  Ces  «  tubes  »  ont  pour  paroi  une  cuticule  ferme,  épaisse, 

montrant  une  striation  transversale  que 
Leuckart  attribue  à  la  présence  de  nom- 
breux canalicules  :  par  la  compression, 
cette  paroi  se  désagrège  et  offre  alors 
l'apparence  d'un  revêtement  ciliaire  qu'on 


Kig.  69.  —  Utricules  psorospermiques 
dans  les  fibres  musculaires  du  Porc 
(Orig.). 


pio._  70.  —  Utricules  psorospermiques  du  Porc  isolées  et  forte- 
ment grossies.  —  A,  extrémité  d'une  utricule  dont  la  cuti- 
cule est  intacte.  B,  autre  utricule,  dont  la  cuticule  est 
écrasée  et  donne  lieu  à  une  apparence  de  cils.  C,  corpus- 
cules réniformes  et  granules  séparés  (Orig.). 


a  longtemps  regardé  comme  une  disposition  normale.  La  cavité  inté- 
rieure est  occupée  par  un  nombre  variable  de  sphères  de  25  à  50  ^  de 

diamètre,  devenant  polygonales  par  pression  réciproque  ;  aux  extré- 
mités, cependant,  il  reste  un 

espace  libre  occupé  seulement 

par  des  granules  réfringents. 

Dans  chacune  de  ces  sphères, 

qui  paraissent  représenter  des 

spores,   se   développent  de 

nombreux  corpuscules  d'abord 

arrondis,     puis  réniformes, 

montrant  un  ou  plus  souvent 

deux  points  très  brillants  (va- 
cuoles), et  mélangés  aussi  à 

des  granules. 

Cet  organisme  se  rencontre 
dans  les  muscles  du  Porc,  où 
il  a  été  observé  d'abord, 
Comme  nous  l'avons  dit,  par 
Herbst,  puis  par  Rainey,  Krause,  etc.  Tous  les  muscles  stries  peuvenl 
en  renfermer,  et  on  lès  distingue  parfois  à  l'œil  nu  sous  l'aspect  de 
petites  lignes  blanchâtres.  Ils  sont  situés  à  l'intérieur  des  faisceaux 


Fig.  71.  — Coupe  transversale  d'un  groupe  de  faisceaux 
primitifs  du  Porc,  dont  l'un  est  occupé  par  nu  Sarco- 
cyste.  —  a,  coupe  du  parasite.  6.  sa  gaine  contractile 
forméo  par  la  substance  du  raisceau  primitif  repousséo 
sous  le  sarcolemme.  f,  faisceaux  primitifs  (Laulaniô). 
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primitifs,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  aisément  sur  des  coupes 
transversales  ;  dans  bien  des  cas,  ces  faisceaux  se  montrent  simple- 
ment dilatés  à  leur  niveau  ;  mais  souvent  aussi  on  remarque  une 

multiplication  des  noyaux  du  sarco- 
lemme.  Il  nous  est  arrivé  de  rencontrer 
deux  de  ces  parasites  placés  côte  à 
côte.  D'après  Perroncito,  ils  peuvent 
voyagera  l'intérieur  du  sarcolemme,  en 
laissant  des  traces  évidentes  de  leur 
passage. 

Ils  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  déter- 
miner parfois  des  altérations  assez  profon- 
des. Laulanié  a  fait  connaître  un  cas  dans 
lequel  le  tissu  musculaire  était  criblé  de 
granulations  fusiformes,  jaunâtres,  souvent 
disposées  en  séries  de  deux  ou  trois  dans  le 
sens  des  fibres  musculaires.  Par  la  dissocia- 
tion de  ces  petites  masses,  on  obtenait  des  globules  purulents,  des  grains 
calcaires  et  rarement  des  cellules  épithélioïdes.  Quelques-unes  d'entre  elles 
siégeaient  à  l'intérieur  des  faisceaux  secondaires,  mais  la  plupart  s'étaient 
développées  au  voisinage  des  cloisons  conjonctives  qui  entourent  ces  fais- 


Fig.  73.  —  Granulation  psorospennique  des  muscles  du  Porc  complètement  formée:  le  parasite  a  disparu 
au  milieu  des  produits  de  la  dégénérescence.  —  a,  zone  centrale  représentée  par  un  petit  foyer  de 
dégénérescence  calcaire,  b,  zone  périphérique  de  prolifération  embryonnaire,  c,  C,  espaces  primitive- 
ment occupés  par  des  faisceaux  primitifs  cl  actuellement  remplis  de  cellules,  d.  d.  faisceaux  primitifs 
atrophiés  englobés  dans  la  prolifération,  e,  cloison  conjonctive  (Laulanié). 

ceaux.  Elles  se  montraient  constituées  par  une  zone  centrale  plus  ou  moins 
dégénérée  et  une  zone  périphérique  de  prolifération,  et  offraient  par  consé- 
quent une  certaine  analogie  avec  des  granulations  tuberculeuses.  La  zone 
centrale  était  formée  le  plus  souvent  d'un  amas  de  globules  purulents  ayant 


Fig.  72.  —  Granulation  psorospermique 
des  muscles  du  Porc,  au  début  de  son 
développement.  —  a,  section  transver- 
sale du  Sarcocyste.  6,  couronne  puru- 
lente, c,  c,  faisceaux  primilifs  atrophiés, 
rf,  infiltration  embryonnaire  (Laulanié)- 
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subi  la  dégénérescence  caséeuse,  et  souvent  même  l'infiltration  crétacée.  La 
■/.une  de  prolifération,  constituée  par  des  cellules  embryonnaires  et  quelques 
cellules  épilhélioïdes,  s'étendait  à  la  périphérie  entre  les  faisceaux  primitifs, 
qui  se  trouvaient  incorporés  et  détruits  sur  place.  Le  processus  se  déroule 
en  empruntant  à  la  fois  les  procédés  delà  myosite  interstitielle  et  de  la  myo- 
site  parenchymateuse.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'étudier, 
avec  Moulé,  des  muscles  de  Porc  offrant  des  granulations  semblables. 

Rieck  prétend  d'autre  part  avoir  observé  de  la  myosite  chronique  due  à  la 
pénétration  des  spores  (?)  dans  les  fibres  musculaires  et  à  leur  enkystement. 

Les  animaux  envahis  par  les  Sarcocystes  ne  laissent  généralement 
percevoir,  pendant  la  vie,  aucun  trouble  appréciable;  cependant  Vir- 
chow  dit  avoir  constaté,  sur  quelques  Porcs,  de  la  faiblesse  ou  de  la 
paralysie  du  train  postérieur,  une  soif  ardente,  des  rougeurs  passa- 
gères de  la  peau,  un  aspect  terne  et  larmoyant  des  yeux  ;  mais  la  re- 
lation existant  entre  ces  manifestations  et  la  présence  des  parasites 
n'est  pas  suffisamment  établie. 

La  fréquence  des  Sarcosporidies  chez  le  Porc  varie  suivant  les  loca- 
lités :  Koch  l'estime  à  8  p.  100,  Perroncito  à  25  p.  100,  Leuckart,  à 
28  p.  100,  Moulé  à  40  p.  100,  Herbst  et  Rupprecht  à  50  p.  100,  Kiihn 
à  98,5  p.  100. 

On  ne  connaît  pas  encore  le  mode  de  développement  de  ces  para- 
sites. Les  essais  poursuivis  par  Virchow  et  par  Manz,  en  vue  de  les 
transmettre  à  des  animaux  sains  (Chats,  Lapins,  Cobayes,  Rats, 
Souris)  par  l'ingestion  de  viande  infestée,  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats négatifs.  Pourtant,  dans  une  expérience  du  même  genre,  Leuckart 
vit  un  Porc,  reconnu  sain  au  préalable,  se  montrer  envahi  quand  on 
le  sacrifia  six  semaines  plus  tard.  Mais,  comme  le  dit  l'auteur  lui- 
même,  ce  fait  n'est  pas  suffisamment  démonstratif,  d'abord  parce  qu'il 
est  unique,  ensuite  parce  que  l'infestation  a  pu  se  produire  par  une 
autre  voie  au  cours  de  l'expérience.  Manz  affirmait  que  les  Utricules 
psorospermiques  se  détruisent  au  contact  des  sucs  digestifs,  sans 
laisser  aucune  trace  dans  l'intestin,  non  plus  que  dans  les  muscles. 

La  consommation  de  la  viande  de  Porc  envahie  par  des  Sarcocystes 
parait  être  ordinairement  sans  inconvénient  pour  l'Homme.  Cepen- 
dant, Rabe  a  fait  connaître  un  cas  de  catarrhe  intestinal  grave  chez 
un  individu  qui  avait  fait  usage  de  chair  infestée  à  un  haut  degré. 

Sarcocyste  du  Mouton.  —  La  Sarcosporidie  qui  se  développe  à  l'in- 
térieur des  faisceaux  primitifs  des  muscles  du  Mouton  nous  a  paru  être 
munie  d'une  cuticule  moins  épaisse  que  celle  du  Porc,  et  nous  l'avons  dési- 
gnée provisoirement  sous  le  nom  de  Sarcocystis  (enclla.  Elle  mesure  en 
moyenne  0  mm.  ;>  de  long  sur  60  à  100  ;x  de  large. 

Moulé  L'a  trouvée  44  fois  sur  100  chez  les  Moulons  gras,  et  98  fois  sur  100 
chez  les  cachectiques.  Elle  s'y  trouvait,  du  reste,  en  quantité  d'autant  plus 
grand n  que  la  cachexie  était  plus  accusée. 

Von  Hessling,  Cobbold,  Moulé,  Sticker,  ont  trouvé  des  Sarcosporidies  dans 
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les  fibres  musculaires  et  Brusaferro  dans  les  fibres  du  Purkinje  du  cœur  : 
nous  yen  avons  vu  nous-même,  mais  il  nous  a  toujours  été  impossible  de 
déceler  la  moindre  strialion  dans  leur  mince  cuticule.  Krause  en  a  décou- 
vert dans  les  muscles  de  l'œil. 

Sarcocsyte  de  la  Chèvre.  —  Sarcosporidie  plus  grande  et  plus  grosse 
que  celle  du  Mouton,  et  pourvue  d'une  cuticule  plus  épaisse,  plus  résis- 
tante, plus  nettement  striée. 

Moulé  l'a  trouvée  chez  33  p.  100  des  Chèvres  grasses,  et  chez  46  p.  100  des 
Chèvres  maigres  ou  cachectiques,  mais  toujours  en  quantité  relativement 
faible.  Il  est  plus  difficile  de  l'isoler  du  faisceau  primitif  que  celle  du 
Mouton,  d'autant  que  les  fibres  musculaires  sont  beaucoup  plus  serrées  et 
beaucoup  moins  distendues  par  les  liquides,  même  chez  les  cachectiques. 

Sarcocyste  du  Bœuf.  —  Dimensions  très  variables  :  jusqu'à  b  milli- 
mètres et  même  1  centimètre  de  long;  cuticule  assez  épaisse,  nettement 
striée,  et  se  désagrégeant  volontiers  en  cils. 

Moulé  en  a  rencontré  chez  6  p.  100  des  Bœufs  en  bon  état,  et  chez  37  p.  100 
des  Bœufs  saisis  pour  maigreur  extrême;  Beale  en  a  vu  dans  les  muscles- 
de  presque  tous  les  animaux  atteints  de  peste  bovine,  et  Klein  leur  avait 
même  attribué  un  rôle  dans  le  développement  de  cette  maladie.  Tokarenko. 
a  signalé  chez  un  jeune  Bœuf  de  la  race  des  steppes  une  affection  grave,  due, 
selon  lui,  à  une  multiplication  extraordinaire  des  utricules  psorospermiques 
dans  les  muscles. 

Des  Sarcosporidies  ont  été  vues  en  outre  chez  le  Bœuf  dans  les  fibres  du 
cœur,  par  von  Hessling,  Cobbold,  Perroncito,  dans  les  muscles  de  l'œil  par 
Krause,  dans  le  crémaster  d'un  Taureau  par  Manz. 

Cobbold,  dans  le  but  de  montrer  l'innocuité  de  la  viande  envahie  par  ces 
parasites,  a  consommé  en  deux  repas  un  cœur  de  Mouton  et  un  cœur  de 
Bouvillon  contenant  ensemble  plus  de  18,000  Sarcosporidies. 

Sarcocyste  du  Cheval.  —  Les  Psorosperraies  des  muscles  du  Cheval  sont, 
assez  semblables,  par  leur  aspect  et  leurs  dimensions,  à  celles  du  Bœuf. 

Les  Chevaux  en  bon  état  en  ont  fourni  à  Moulé  à  peine  6  p.  100  et  les 
Chevaux  maigres  20  p.  100  ;  mais  Friedberger  et  Frôhner  déclarent  que,, 
chez  les  animaux  âgés,  il  semble  en  exister  presque  constamment. 

Siedamgrotzky  en  a  trouvé  sur  13  Chevaux  sacrifiés  pour  les  dissections  oui 
morts  d'affections  diverses  dans  les  hôpitaux  de  l'École  vétérinaire  de 
Dresde.  Us  se  montraient  surtout  dans  la  couche  musculeuse  de  l'œsophage, 
formant  dans  les  fibres  transversales  des  stries  blanchâtres  visibles  à  l'œil 
nu  ;  mais  on  en  rencontrait  aussi  dans  les  muscles  du  pharynx,  dans  les- 
muscles  cervicaux  inférieurs  et  dans  le  diaphragme. 

Cobbold  dit  avoir  observé  des  Psorospermies  utriculiformes  dans  la  val- 
vule mitrale  d'un  Cheval,  mais  les  détails  qu'il  en  donne  nous  laissent  con- 
cevoir quelques  doutes  sur  la  nature  réelle  de  ces  productions. 

Sarcosporidies  des  autres  animaux  domestiques.  —  Mentionnons  simple- 
ment la  découverte  de  ces  parasites  par  Krause  dans  les  muscles  oculaires 
du  Chien  et  du  Chat,  par  Manz  dans  les  muscles  du  squelette  du  Lapin,  par 
Ki'ihn  dans  ceux  de  la  Poule. 

Sarcosporidies  chez  l'Homme.  —  On  n'a  pas  encore  démontré  d'une 
manière  précise  l'existence  de  Sarcosporidies  dans  les  muscles  de 
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l'Homme  (1).  Lindemann  a  bien  décrit  et  figuré 
mies  »  observées  dans  les  valvules  sigmoïdes  de 
l'aorte  et  dans  la  valvule  mitrale  ;  mais  il  est  ma- 
nifeste que  ces  productions  n'ont  rien  à  voir  avec 
des  Sarcosporidies,  pas  plus  que  celles  qu'il  avait 
vues  dans  le  rein  (voir  p.  145).  Rosenberga  trouvé, 
à  l'autopsie  d'une  femme  de  40  ans,  morte  à  la 
suite  de  pleurésie  et  d'endocardite  végétante,  une 
hyperplasie  considérable  de  l'endocarde  sur  un 
des  muscles  papillaires  du  ventricule  gauche.  En 
sectionnant  ce  muscle,  il  découvrit  un  kyste  d'en- 
viron o  millimètres  de  long  sur  2  millimètres  de 
large,  possédant  une  enveloppe  striée,  et  un  con- 
tenu formé  de  petites  masses  protoplasmiques, 
les  unes  granuleuses,  les  autres  hyalines,  avec 
ou  sans  noyau,  des  corps  falciformes,  etc.  Rosen- 
berg  regarde  ce  kyste  comme  un  Sarcocyste  (Sar- 
coctjstis  hominis)  ;  mais  cette  détermination  nous 
parait  un  peu  prématurée. 
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Genre  Mieschérie  (Miescheria  R.  Bl. 
brane  d'enveloppe  mince  et  anhiste. 

Nous  ne  signalerons  dans  ce  genre  que  le  Miesclicriu 
mûris  R.  Bl.,  des  muscles  de  la  Souris  et  du  Rat,  et  le 
M.  Hueti  R.  Bl.,  des  muscles  de  l'Otarie  de  Californie. 
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Famille  des  BALBIANIDES.  —  Utricules. 
siégeant  dans  le  tissu  conjonctif  (au  moins  à  l'état 
de  développement  complet). 

Genre  Balbianie  (Balbiana  R.  Bl.,  1885).  — 
Membrane  d'enveloppe  mince  et  anhiste;  cavité 
intérieure  divisée  en  loges  nombreuses  et  irré- 
gulières par  des  cloisons  mitoyennes. 

Balbianie  géante  {B.  giganiea  Raill.,  1886). 
—  Cette  Sarcosporidie  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  nodule  blanchâtre,  dont  le  volume  varie  de 
celui  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'une  petite 
noisette.  Sur  une  coupe,  on  reconnaît  qu'elle  est 
limitée  par  une  membrane  transparente  très  déli- 
cate, et  qu'elle  offre  à  l'intérieur  un  cloisonne- 
ment complexe,  donnant  lieu  à  la  formation  d'un 
réseau  dont  les  mailles  (représentant  des  spores) 
sont  de  dimensions  variables.  Dans  les  plus  gros  exemplaires,  lajpar- 


g.  74.  —  l'Yagment  d'œso- 
[>liagc  de  Mouton  envahi 
par  îles  Balbianios  géantes. 
Grandeur  naturelle  (Orig.) . 


(1)  Cari  Lindemann,  loc.  cit.,  p.  425;  tab.  VII,  fig.  I,  18G3.  —  Hcrnliardt  RosBNBBRO, 
Ein  Befund  von  Psorospermien  (Sarcosporiclien)  im  llerzmus/cel  da  Mcnsc/inn. 
Zcitsrhrift  fûr  Hygiène,  XI,  p.485;  1892. 
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tie  centrale  laisse  un  vide  de  l'épaisseur  dune  tête  d'épingle.  Les  mailles 
voisines  de  la  périphérie  sont  remplies  de  corpuscules  falciformes 
très  réguliers,  pourvus  ou  non  de  deux  points  brillants  et  parfois  mé- 
langés de  corpuscules  arrondis. 

La  Balbianie  géante  a  été  rencontrée  d'abord  chez  le  Mouton  par 
Winkler  et  Leisering,  puis  par  Dammann,  Roloff,  Furstenberg,  Ziirn, 
Morot,  Brusaferro,  etc.  A  première  vue,  elle  offre  assez  l'apparence 
d'un  petit  abcès  ou  d'un  amas  de  graisse,  mais  l'examen  microscopique 
de  son  contenu  lacto-puriforme  ou  caséeux  révèle  immédiatement  sa 
nature  en  montrant  un  nombre  immense  de  corpuscules  en  croissant. 
Elle  siège  principalement  dans  la  musculeuse  de  l'œsophage,  mais  on 
la  trouve  aussi  dans  la  langue,  dans  les  muscles  du  pharynx,  du  la- 
rynx, des  joues,  des  lèvres,  du  cou,  de  l'épaule,  du  thorax,  de  l'ab- 


Fig.  75.  — Coupe  transversale  dW  Balbianie  géante  du  Mouton,  Fig.  76.  —  Corpuscules  falciformes 
enveloppée  par  les  fibres  musculaires  de  l'œsophage.  Grossis-  de  Balbiania  t/igantea,  grossis  850 
sèment  :  20  diamètres  (Orig.).  fois  (Orig.). 


d'en  observer  sous  la  plèvre,  sous  le  péritoine  ou  même  sous  le  péri- 
carde, et  Ziirn  en  a  vu  deux  sous  la  dure-mère  cérébrale  d'un  Mouton. 
Ces  parasites  sous-séreux  présentent  généralement  une  forme  un  peu 
plus  allongée  que  ceux  des  auti'es  régions  du  corps. 

Les  premiers  observateurs  allemands  avaient  rencontré  cette  Sarcosporidie 
chez  des  animaux  qui  étaient  morts,  les  uns  subitement,  les  autres  après 
avoir  présenté  des  symptômes  d'asphyxie  ou  des  accès  épileptiformes.  Ils 
en  avaient  conclu  que  la  perte  de  ces  animaux  devait  être  attribuée  au  pa- 
rasite. Mais  les  recherches  de  Furstenberg  et  surtout  celles  de  Morot  ont 
établi  que  les  Balbianies,  même  en  très  grand  nombre,  se  rencontrent  chez 
les  animaux  les  mieux  portants.  Sur  environ  900  bêtes  bovines  sacrifiées 
pour  la  boucherie  à  l'abattoir  de  Troyes,  272  offraient  des  nodules  œsopha- 
giens ;  6  en  avaient  en  même  temps  sous  la  plèvre,  10  sous  le  péritoine,  27  à 
la  fois  sous  la  plèvre  et  le  péritoine.  L'existence  et  même  l'abondance  des 
parasites  paraissaient  être  absolument  indépendantes  de  l'état  d'embon- 
point, de  l'âge  et  du  sexe  des  animaux.  Une  Brebis  bien  portante,  de  8  à 
10  ans,  en  avait  un  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  en 
particulier  227  dans  l'œsophage  et  128  dans  la  langue. 

Furstenberg  prétendait  qu'on  en  rencontre  chez  tous  les  Moutons  im- 
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portos  de  France  en  Allemagne  ;  on  vient  de  voir,  en  outre,  qu'ils  sont  com- 
muns à  Troyes  ;  ils  s'observent  aussi  très  souvent  à  Reims,  assez  rarement 

"  Lorsque  les  Balbianies  sont  anciennes,  elles  peuvent  subir,  comme  les 
autres  Sarcosporidies,  la  dégénérescence  calcaire. 

On  no  connaît  rien  du  mode  de  développement  de  ces  Sporozoaires  ; 
nous  n'avons  pas  réussi  à  les  transmettre  par  ingestion;  Pfeiffer  a 
également  échoué  dans  ses  essais  d'inoculation,  ma1S  ses  animaux 
d'expériences  ont  succombé  à  une  sorte  d'intoxication,  due  peut-être 
à  une  ptomaïne. 

-  Les  Balbianies  géantes  s'observent  aussi  chez  la  Chèvre,  où  elles  ont 
été  rencontrées  par  Harms,  von  Niederhœusern  Railliet 

De  Jon-di  en  a  trouvé  un  grand  nombre  dans  les  muscles  des  Buffles  de 
Java  e'  de  Sumatra.  Un  boucher  de  cette  dernière  île  lui  a  assuré,  en  outre, 
one  de  semblables  productions  s'observaient  souvent  chez  les  Poules,  et  de 
temps  en  temps  chez  le  Porc,  la  Chèvre,  le  Mouton  et  le  Bœuf.  Van  Eecke 
en  a  vu  chez  le  Bœuf  et  chez  le  Buffle. 

Enfin  quelques  auteurs  rapportent  à  cette  forme,  mais  sans  preuves  suf- 
fisantes, des  Psorospermies  signalées  par  divers  observateurs  dans  1  œso- 
phage du  Cheval. 

_  I  e  type  du  genre  {B.  mucosa  R.  BL,  1885),  a  été  découvert  par  R.  Blan- 
chard  dans  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux  de  l'intestin  d'un  Kangourou. 
-  Stiles  en  Amérique,  en  a  trouvé  également  une  forme  (B.  RUeyi 
Stiles  1893)  dans  le  tissu  conjonctif  intermusculaire  d'un  Anatidé  {Spatula 
clypeata),  où  elle  détermine  ce  qu'on  appelle  la  ladrerie  des  Canards. 

QUATRIÈME  ORDRE 
MYXOSPORIDIES 

Les  Myxosporidies  ou  Psorospermies  des  Poissons  n'offrent  que  des  ana- 
logies assez  éloignées  avec  les  autres  Sporozoaires.  C'est  Jean  Millier  qui, 
le  premier,  a  spécialement  attiré  l'attention  des  naturalistes  sur  ces  pro- 
ductions; il  les  avait  rencontrées  chez  divers  Poissons  d'eau  douce  affectes 
d'une  maladie  siégeant  sur  la  peau,  sur  les  muqueuses  et  jusque  dans  les 
muscles  ;  mais,  n'ayant  observé  en  réalité  que  les  corps  reproducteurs,  qu'il 
comparait  à  des  spermatozoïdes,  il  leur  avait  donné  le  nom  de  Psorosper- 
mies (*<bPa,  gale;  o*itV.*>  semence).  Dujardin  reconnut  le  premier  que  ces 
corps  naissent  aux  dépens  d'une  masse  protoplasmique,  et  fut  amené  a 
émettre  l'idée  d'une  parenté  entre  ces  organismes  et  les  Grégarines.  Ap- 
puyée par  Biïtselili,  celte  opinion  a  fini  par  prévaloir. 

l  es  Myxosporidies  consistent  en  des  masses  protoplasmiques  granuleuses, 
nucléées,  souvent  pressées  les  unes  contre  les  autres  et  douées  de  mouve- 
ments amiboïdes  ;  on  peut  y  distinguer  un  ectoplasme  dense,  ne  renfermant 
que  de  lines  granulations  et  s'allongeant  en  pseudopodes  tantôt  larges, 
tantôt  grêles,  ei  m,  endoplasme  de  teinte  souvent  jaune  on  brunâtre. 
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C'est  à  l'intérieur  de  ces  masses  que  se  développent  les  psorospermics  de 
J.  Millier,  corpuscules  auxquels  Bùtschli  accorde  la  signification  de  corps 
reproducteurs  ou  spores.  Leur  structure  est  complexe.  Ils  ont  pour  enve- 
loppe une  coque  solide,  formée  de  deux  valves.  Le  contenu  se  compose 
d'une  masse  protoplasmique  montrant  parfois  une  vacuole  et  d'une  ou  plu- 
sieurs capsules,  situées  presque  toujours  à  l'un  des  pôles  et  inclinées  l'une 
vers  l'autre  ;  ces  capsules  polaires  elles-mêmes  ont  une  paroi  épaisse  et 
contiennent  un  filament  spirale,  qui  peut  se  dérouler  et  sortir  sous  l'in- 
lluence  de  divers  réactifs  (1). 


Fig.  77.  —  Psorospermics  de  la  Tanche,  d'après  Balbiani.  —  a,  Psorospermie  vue  de  face.  6,  de  profil, 
c,  avec  les  filameuts  déroulés,  d,  Psorospermie  laissant  échapper  son  contenu  sarcodique,  sous  la  forme 
d'une  amibe,  à  travers  ses  valves  écartées  et  montrant  les  bandes  élastiques  de  la  coque  dile.i  lues, 
e,  vésicule  contenant  le  filament  spiral,  f,  g,  h.  vésicule  avec  le  filament  déroulé. 

Lorsque  ces  corpuscules  psorospermiques  arrivent  à  maturité,  on  constate 
îa  présence  d'un  ruban  élastique  occupant  la  ligne  de  suture  des  deux  val- 
ves. Ce  ruban  constitue  un  appareil  de  déhiscence  ;  il  est  destiné  à  provo- 
quer l'écartement  des  valves  pour  permettre  la  sortie  du  globule  protoplas- 
mique. Celui-ci  rampe  alors  à  la  surface  des  tissus,  se  nourrit  à  leurs 
dépens  et  forme  une  nouvelle  Myxosporidie. 

On  rencontre  ces  parasites  dans  la  plupart  des  organes  et  des  tissus  des 
Poissons  :  à  la  surface  du  corps,  sur  l'épiderme  des  nageoires,  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané,  dans  les  muscles,  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  et 
leur  siège  de  prédilection  se  trouve  le  long  des  ramifications  artérielles. 
Chez  les  Cyprinidés,  ils  sont  communs  sur  les  branchies  et  dans  la  portion 
antérieure  de  la  vessie  aérienne.  Leur  multiplication  excessive  peut  devenir 
la  cause  d'états  morbides  fort  graves. 

Tel  est  le  cas  de  la  «  maladie  des  Barbeaux».  D'après  les  auteurs  alle- 
mands, cette  maladie  aurait  fait  sa  première  apparition  dans  la  Moselle, 
vers  la  fin  de  1870.  De  1883  à  1885,  elle  a  sévi  dans  la  Meuse,  au  voisinage 
de  Charleville,  avec  les  caractères  d'une  véritable  épidémie.  Cette  épidémie 

(1)  L.  Pfeifler  dit  avoir  observé  une  vésicule  spiralée  analogue  dans  les  corpus- 
cules réniformes  des  Utricules  de  Miescher  du  Mouton;  il  en  donne  même  la 
figure. 


SPORQZOÀIRES.  -  MYXOSPOR1D1ES  «» 
a  été  étudiée  avec  soin  par  Ladague,  de  Mézières  et  sa  cause  réelle  a  été 
SétLinée  par  Nocard  et  Railliet.  En  1886,  Mégnm  a  observe  la  ^ 
tion  dans  la  Meurthe  et  reconnu  à  son  tour  qu'elle  était  du    a  des  P soro 
spermies.  En  1888-89,  H.  Ludwig,  de  Bonn,  l'a  retrouvée  dans  la  Mose  le  et 
dans  le  Rhin.  Enfin  nous  l'avons  vue  gagner  peu  à  peu  PAisne,  Maine 
la  Seine.  Le  plus  souvent,  ses  attaques  sont  saisonnières,  et  on  1  observe 

^TlwtLs  sont  assez  faciles  à  saisi,  Les  Barbeaux  a*M -ont 
moins  vifs  qu'à  l'état  normal  ;  ils  ont  beaucoup  de  peine  a .remonter  les 
courants,  et  recherchent  les  endroits  calmes,  on  on  les  prend  Jument. 
On  constate  alors  qu'ils  sont  souvent  ballonnés  ;  la  surface  du  corp  ^esl tone , 
le  tégument  est  recouvert  d'une  sorte  de  mucus   huileux  et  les  Poissons 
glisse°nt  des  mains  quand  on  veut  les  saisir.  Le  plus  souvent,  ^«enton 
Ses  lésions  extérieures  bien  apparentes,  tumeurs  ou  ulcère  ceux-c ,  dto 
vaut  de  celles-là.  Les  tumeurs,  hémisphériques  ou  un  peu  allongées,  siecei  t 
totalement  sur  le  ventre  ou  sur  les  côtés  du  corps  ;  elles  son  en  nom  ne 
assez  variable  et  leurs  dimensions  varient  également  depuis  la  grosseur 
d'une  noisette  jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  poule.  A  leur  niveau  les  écoles 
sont  soulevées  peu  adhérentes,  et  finissent  par  se  détaxer   Souvent  ab, 
la  tumeur  s'ouvre  en  laissant  échapper  une  matière  punforme  d  un  gris 
aunaTre-  elle  prend  ainsi  l'aspect  d'un  ulcère  profond,  à  bords  saillants, 
—s  et  Lu  aspect  sanguinolent.  Au  fond  de  cet  W 
dans  la  matière  qui  s'en  échappe,  on  trouve  des  myriades  de  «  psorosper 

mfpfeEa°—  que,  dans  les  tumeurs,  le  parasite  envahit  non  seule- 
ment le  tissu  conjonctif,  mais  aussi  les  faisceaux  primitifs  des  muscles,  et 
Thélohanapu  constater  qu'il  provoque  la  dégénérescence  vitreuse  de  ces 
éléments.  Certains  microbes,  trouvant  dans  le  tissu  musculaire  ainsi  altère 
unTerrain  favorable,  s'y  développent,  entraînant  la  mortification  et  la  fonte 
pûrifonne  de  ce  tissu  ainsi  que  du  tissu  conjonctif  voisin,  et  déterminent 
ainsi  l'ouverture  des  tumeurs.  . 

Tous  les  Barbeaux  malades  sont  envahis  par  ces  parasites.  Dans  certains 
cas  à  la  vérité,  les  tumeurs  ne  s'ouvrent  pas  à  l'extérieur,  ou  même  on  n  en 
remarque  pas  d'apparentes,  mais  on  trouve  alors  les  kystes  parasitaires  a 
iTtérieur  'soit  dans  les  muscles,  soit  dans  la  cavité  viscérale.  En  tout  cas, 
la  chair  est  jaunâtre,  molle,  et  prend  par  la  cuisson  une  saveur  amere  plus 
ou  moins  prononcée.  , 

I  a  maladie  n'est  pas  toujours  mortelle  :  dans  la  Meuse,  comme  dans  le 
Rhin  on  a  vu  des  cas  de  guérison  spontanée  ;  d'autre  part,  Ladague  a  cons- 
taté qu'en  ouvrant  les  tumeurs  et  en  les  vidant,  on  prolonge  de  beaucoup 
l'existence  des  sujets  et  on  parvient  même  à  les  guérir. 

On  ianore  encore  par  quelle  voie  se  fait  Prestation.  Ma.s  on  a  cru 
trouver  les  conditions  qui  la  favorisent,  soit  dans  la  malpropreté  des 
cours  d'eau,  soit  dans  l'établissement  des  barrages  qui  ralentissent  les  cou- 
rants, etC.  ,  DhU- 

Pour  combattre  la  maladie,  il  convient  avant  tout  de  recueillir  les  Fois 
sons  malades  et  de  les  incinérer  ou  de  les  enterrer  à  une  certaine  proton- 
deur et  à  une  grande  distance  des  cours  d'eau. 

Les  Myxosporidies  ne  se  montrent  pas  seulement  chez  les  Poissons; 
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ont  été  observées  aussi  chez  des  Annélides,  des  Bryozoaires,  des  Insectes,  des 
Crustacés. 

Pour  leur  classification,  nous  renverrons  aux  travaux  de  Thélohan  (1). 

CINQUIÈME  ORDRE 
M1CROSPORIDIES 

Primitivement  désignées  sous  le  nom  de  Psorospermies  des  Articulés,  les 
Microsporidies  se  rencontrent  en  réalité  chez  des  animaux  très  variés  :  Ver- 
tébrés, Arthropodes,  Vers.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie,  comme  l'a  démontré 
Balbiani,  entre  ces  organismes  et  les  Psorospermies  des  Poissons.  Cet  auteur, 
qui  les  a  principalement  étudiés  sur  les  Vers  à  soie  atteints  de  pébrine,  leur 
a  donné  le  nom  de  Microsporidies  en  raison  de  leur  extrême  petitesse. 

Lorsqu'on  fait  ingérer  à  des  Vers  sains  des  corpuscules  pébrineux  (Nosema 
bombycis),  on  ne  tarde  pas  à  constater,  dans  les  cellules  épithéliales  et  dans 
les  tuniques  musculaires  de  l'intestin,  de  petites  masses  protoplasmiques 
qui  s'accroissent  assez  rapidement.  Puis  on  voit  apparaître  dans  ces  masses 
des  globules  pâles  qui  grossissent  et  prennent  une  l'orme  ovalaire  ou  pyri- 
forme  :  ce  sont  de  jeunes  spores.  Au  bout  d'un  temps  assez  court,  ces 
spores  ont  pris  plus  de  consistance,  présentent  Taspect  de  corpuscules 
•  ovoïdes  brillants,  et,  après  avoir  absorbé  toute  la  gangue  protoplasmique, 
se  disséminent  dans  l'organisme  ;  elles  sont  alors  mûres,  et  reproduisent 
bientôt  de  nouvelles  masses  de  protoplasma.  Celles-ci  ne  sont  formées  en 
effet  que  par  le  contenu  des  spores,  qui  s'échappe  à  la  faveur  d'une  ouver- 
ture percée  à  l'un  des  pôles. 

Outre  la  Microsporidie  de  la  pébrine,  nous  devons  signaler  encore  le  Nosema 
helminthorum  Moniez,  1887.  qui  vit  chez  certains  Téniadés  inermes  [Moniezia 
expansa,  M.  denticulatu)  ;  les  spores  de  ce  parasite  s'observent  en  énorme 
quantité  dans  les  mailles  des  tissus  ;  elles  pénètrent  à  l'intérieur  des  ovules 
dont  elles  n'empêchent  pas  toujours  l'évolution,  et  c'est  ainsi  qu'elles  passent 
à  de  nouveaux  hôtes  ;  ces  spores  sont  ovales  et  mesurent  près  de  a  \l  sur 
2  u.,5.  —  La  même  espèce  ou  une  forme  très  voisine  a  été  vue  par  Bischoff, 
Munk  et  Keferstein  chez  ['Ascaris  mystax,  dont  les  canaux  sexuels  en  ren- 
ferment quelquefois  une  quantité  prodigieuse. 

CLASSE  III 
INFUSOIRES 

Protozoaires  nucléés,  de  forme  plus  ou  moins  définie,  munis  de  cils,  de 
flagellums  ou  de  tentacules. 

C'est  en  1676  que  Leeuwenhoek,  observant  une  infusion  de  poivre  à 
l'aide  d'un  microscope  qu'il  avait  construit  lui-même,  y  découvrit  les 
animalcules  auxquels  Ledermiiller  et  Wrisberg  donnèrent  plus  tard  le 

(1)  P.  Thélohan,  Observations  sur  les  Myxosporidies  et  essai  de  classification  de  ces 
organismes.  Bullet.  de  la  Soc.  philomathique  de  Paris,  (8),  IV,  p.  1C;,,  1893. 
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Ilayek.  —  6,  orifice 
buccal,  a,  fente  anale. 
vc,  Yacuoles  contrac- 
tiles, ec,  ectoplasme. 
en,  endoplasme. 
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nom  Û'Infusoirès;  nom  tiré  précisément  de  leur  abondance  dans  les 
infusions  de  substances  animales  ou  végétales.  Mais  longtemps  on 
comprit  sous  cette  dénomination,  avec  les  Infusoires  véritables,  un 
grand  nombre  de  petits  animaux  beaucoup  plus  élevés  en  organisa- 
tion, notamment  les  Rotifères,  ainsi  qu'une  foule  de  végétaux  in- 
férieurs. 

Le  corps  offre  en  général  une  différenciation  plus  ou  moins  ac- 
cusée en  ectoplasme  et  endoplasme,  ce  dernier  re- 
présentant ce  que  les  anciens  observateurs  pre- 
naient pour  une  cavité  digestive  remplie  de  chyme. 
L'ectoplasme,  qui  peut  d'ailleurs  offrir  diverses 
modifications  de  structure,  renferme  parfois  de  la 
chlorophylle,  soit  à  l'état  diffus,  soit  en  grains 
[Euglena  viridis,  Stentor  polymorphus),  ou  bien  des 
grains  d'amidon,  etc.  ;  en  outre,  il  sécrète  le  plus 
souvent  à  sa  périphérie  une  cuticule  ou  membrane 
d'enveloppe. 

La  nutrition  s'effectue  quelquefois  par  endos- 
mose, que  cette  cuticule  existe  (Opalines)  ou  non 
(Monades).  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  on  observe  une  bouche  et  un  anus.  Les  ali- 
ments solides  tombent  dans  l'endoplasme  et  sont 
reçus,  avec  la  petite  quantité  d'eau  qui  les  accom- 
pagne toujours,  dans  des  vacuoles  temporaires,,  à  contour  régulier, 
siège  d'une  digestion  active.  La  présence  de  ces  vacuoles  ou  bols  ali- 
mentaires avait  trompé  Ehrenberg,  qui  croyait  à  l'existence  d'esto- 
macs multiples  et  décrivait  des  Infusoires  polygastriques.  Chez  les 
Tentaculifères,  les  aliments  sont  saisis  et  ingérés  au  moyen  des 
suçoirs. 

L'appareil  excréteur  est  représenté  en  général  par  une  ou  plusieurs 
vacuoles  contractiles  logées  dans  l'ectoplasme  et  communiquant  avec 
l'extérieur  par  un  petit  pore.  Le  noyau  est  ordinairement  accolé  à 
l'ectoplasme. 

La  multiplication  a  lieu  le  plus  souvent  par  scissiparité  :  le  corps  se 
divise  en  deux  parties  égales,  et  le  noyau  s'étranglant  de  la  même  ma- 
nière  laisse  ses  deux  moitiés  dans  les  nouveaux  individus.  Parfois  cette 
division  (simple  ou  répétée)  s'effectue  à  l'état  de  vie  latente,  après 
que  l'individu  s'est  entouré  d'un  kyste  muqueux  (kyste  de  division), 
comme  on  le  voit  chez  les  Colpodes.  Plus  rarement,  on  observe  une 
sorte  de  gemmation.  Enfin,  nous  constaterons  chez  les  Ciliés  des  phé- 
nomènes de  conjugaison. 

Les  Infusoires  se  rencontrent  en  abondance  dans  les  eaux  douces  et 
salées,  tout  au  moins  quand  elles  contiennent  des  matières  organiques 
en  décomposition.  Ils  s'alimentent  souvent,  en  effet,  aux  dépens  de 
ces  substances  ;  mais  il  en  est  beaucoup  aussi  qui  se  nourrissent  de 
IUii.uet.  —  Zoologie.  1  I 
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végétaux  inférieurs  et  d'autres  Infusoires.  Quelques-uns  vivent  en  pa- 
rasites ou  en  commensaux  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  corps 
de  divers  animaux.  En  dehors  de  l'enkystement  lié  à  la  multiplication, 
un  grand  nombre  de  Ciliés  et  surtout  de  Flagellés  jouissent  de  la  fa- 
culté de  s'enfermer  dans  un  kyste  chitineux  (kyste  de  conservation) 
lorsque  les  conditions  de  milieu  deviennent  impropres  à  leur  exis- 
tence. Dans  cet  état,  ils  sont  capables  de  résister  à  une  dessiccation 
poussée  même  assez  loin  ;  de  plus,  ces  individus  enkystés  peuvent  être 
emportés  par  le  vent  à  de  grandes  distances,  ce  qui  explique  l'ubiquité 
des  Infusoires  et  leur  apparition  subite  lorsque  les  circonstances  sont 
favorables. 
3  sous-classes  : 

Un  ou  plusieurs  flagellums   Flagellés. 

Des  cils  à  tous  les  âges   Ciliés. 

Des  tentacules;  pas  de  cils  chez  l'adulte   Tentaculifères. 

sous-classe  i 
FLAGELLÉS 


Infusoires  sans  cils  vibratiles,  mais  toujours  pourvus  d'un  ou  de  plu- 
sieurs flagellums  et  parfois  d'une  membrane  ondulante. 

Les  Flagellés  sont  des  animalcules  d'une  observation  assez  difficile, 
d'autant  que  leurs  dimensions  sont  en  général  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  autres  Infusoires. 
Leur  corps  est  formé  d'une  masse  protoplasmique  ne  présentant 
qu'une  faible  différenciation.  11  est  parfois  nu,  et 
susceptible  alors  de  présenter  des  mouvements 
amiboïdes  (Trypanosomes,  Monades)  ;  mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  il  se  montre  limité  par  une  cuti- 
cule. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ces  êtres, 
c'est  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  flagellums, 
longs  appendices  très  mobiles,  servant  surtout  à 
la  locomotion,  et  dans  l'épaisseur  desquels  on  a 
constaté  une  striation  analogue  à  celle  des  fibres 
musculaires.  Jamais  on  n'observe  en  même  temps 
de  cils  vibratiles,  mais  il  existe  parfois  une  mem- 
brane ondulante. 

La  bouche  peut  faire  défaut  (Monades)  ;  d'ordi- 
naire, cependant,  il  existe  une  ouverture  permanente  qui  conduit, 
par  un  court  œsophage,  les  aliments  dans  la  partie  centrale  du  corps. 
Cet  orifice  buccal  se  trouve  généralement  situé  à  la  base  du  point 
d'insertion  des  flagellums.  La  présence  d'un  anus  n'a  pu  être  cons- 
ultée jusqu'à  présent  chez  la  plupart  des  espèces;  mais,  chez  les 


l*ig.  79.  —  Euglena  vi- 
ridis,  à  divers  étals 
de  contraction,  d'après 
Stcin. 


INFUSOIRES,  —  EUFLAGELLÉS.  163 
Flagellés  les  plus  élevés,  cet  organe  semble  exister  réellement. 

Les  vacuoles  contractiles  manquent  chez  les  Dinoflagellés,  les  Cys- 
toflagellés  adultes  et  quelques  Euilagellés.  Par  contre,  on  observe 
toujours  un  noyau  simple,  arrondi  ou  ovalaire,  renfermant  le  plus 
souvent  un  nucléole. 

La  multiplication  s'effectue  par  scission  (transversale,  longitudinale 
ou  oblique)  ou  par  sporulation.  Elle  est  quelquefois  précédée  d'une 
véritable  conjugaison. 

Le  groupe  des  Flagellés  est  fort  difficile  à  délimiter;  on  y  a  com- 
pris des  formes,  telles  que  les  Volvocinées,  dont  les  affinités  avec  les 
Algues  sont  assez  prononcées  pour  qu'on  les  relègue  aujourd'hui  dans 
le  règne  végétal.  D'autre  part,  il  possède  des  relations  évidentes  avec 
les  Amibes. 

On  le  divise  en  quatre  ordres  :  Euflagellés,  Dinoflagellés  (Péridi- 
niens),  Choano  flagellés  {Codosiga)  et  Cystoflagellés  (Noctiluques).  Le  pre- 
mier seul  nous  occupera.  Celui  des  Dinoflagellés  paraît  devoir  être 
rattaché  aux  Algues. 

PREMIER  ORDRE 
EUFLAGELLES 

Un  assez  grand  nombre  de  formes  se  rencontrent  dans  le  corps  des 
animaux  à  sang  froid  ou  à  sang  chaud.  Il  en  existe  presque  toujours, 
par  exemple,  dans  les  réservoirs  digestifs  des  herbivores  (panse  des 
Ruminants,  cœcum  du  Cheval  et  du  Porc,  etc.),  où  ils  vivent  en  com- 
pagnie d'Infusoires  ciliés;  mais  on  ne  les  connaît  encore  que  très  . 
imparfaitement.  11  importe  de  les  rechercher  immédiatement  après  la 
mort,  car  ils  ne  tardent  pas  à  périr  et  deviennent  alors  difficiles  à  dis- 
tinguer des  corps  qui  les  entourent.  Selon  la  remarque  de  Leuckart, 
une  température  supérieure  à  50°  C.  ou  inférieure  à  14°  C.  leur  est 
fatale  ;  en  outre,  ils  meurent  d'emblée  au  contact  d'une  solution,  même 
très  étendue,  de  sublimé  corrosif. 

Il  est  possible  que  quelques-uns  d'entre  eux  jouent  un  rôle  actif  dans 
la  production  de  divers  troubles  pathologiques  ;  mais  il  paraît  cer- 
tain que  la  plupart  des  auteurs  ont  singulièrement  exagéré  l'étendue 
de  ce  rôle. 

On  pourra  s'étonner  de  ne  pas  voir  mentionnées  ici  les  nombreuses  formes 
'I111  ""i  été  décrites  par  les  auteurs  sous  les  noms  deMonas  et  de  Cercomonas. 
C'est  que,  selon  Grassi,  aucun  représentant  de  ces  genres  n'est  parasite  ; 
tous  mènent  une  vie  libre,  et  les  espèces  parasites  qui  ont  été  rattachées  à 
ces  genres  ne  sont  en  réalité  que  des  Monoccrcomonas  ou  des  Trichomonas 
imparfaitement  observés. 


Famille  dos  CERCOMONADIDÉS.  —  Les  Flagellés  qui  com- 
posent ce  groupe  possèdent  un  ou  plusieurs  flagellums  à  l'extrémité 
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antérieure,  ou  sont  munis  d'une  membrane  ondulante  généralement 
terminée  par  un  flagellum  ;  l'extrémité  postérieure  est  tantôt  simple- 
ment amincie,  tantôt  prolongée  elle-même  par  un  ou  deux  flagellums. 

Genres  Herpetomonas  Kent  (Monomita  Grassi,  Trypanomonas  Danilevsky), 
Trypanosoma  Gruby,  Paramœcioides  Grassi,  Plagiomonas  Grassi,  Bodo  Ehr. 
(Heteromita  Duj.),  Monocercomonas  Grassi  (Triehomastyx  Blochm.),  Trichomo- 
nas Donné,  Costifera  Grassi  (Polymastyx?  Bùtsch.),  Hcxamita  Duj.  (Dicerco- 
monas  Grassi,  Giardia?  Kûnstler). 

Les  Trypanosomes  (Trypanosoma  Gruby,  1843)  sont  caractérisés 
par  une  membrane  ondulante  qui  se  termine  en  un  flagellum  ;  la 
forme  de  leur  corps  est  très  changeante. 

Une  forme  curieuse  vit  dans  le  sang  des  Grenouilles  :  c'est  le  T.  sanguinis 
Gruby,  1843,  que  Ray  Lankester  a  décrit  plus  récemment  (1871)  sous  le  nom 
d'Undulina  ranarum. 

Danilevsky  a  aussi  rencontré  dans  le  sang  des  Oiseaux  un 
Trypanosoma  sanguinis  avium. 

Jolyet  et  de  Nabias  (1)  ont  découvert,  dans  le  sang  du 
Lapin,  un  Trypanosome  long  de  30  à  36  fx.,  large  de  2  à 
3  (x  dans  la  région  moyenne.  Dans  ces  dimensions  sont 
compris  un  flagellum  long  de  1b  [/.,  et  une  courte  pointe 
occupant  l'extrémité  opposée  (antérieure  dans  les  dépla- 
cements), longue  d'environ  3  [x.  Le  corps  est  atténué  de 
part  et  d'autre  ;  en  avant  de  l'insertion  de  la  membrane 
ondulante,  on  voit  un  espace  clair  portant  un  corpuscule 
arrondi  ;  au  niveau  de  cette  membrane,  le  protoplasme 
est  granuleux  et  renferme  un  noyau. 
Fig.  80.  -  Try-      Sur  10  Lapins  sains  0u  malades,  A  ont  présenté  cet  hé- 
!anr°dueLaiMn  matozoaire.  Il  semble  que  les  animaux  amaigris,  chétifs 
(joiyet  et  de    t        t  eu  de  la  diarrhée  en  soient  plus  souvent  por- 

Nabias) .  •> 

teurs  que  les  autres. 
Kunstler  a  trouvé  un  semblable  parasite  dans  le  sang  d'un  Cobaye. 

D'après  Danilevsky  (2),  les  Herpetomonas  ou  Trypanomonas  représenteraient 
la  phase  jeune,  prolongée,  du  développement  des  Trypanosomes. 

Ainsi,  on  a  souvent  observé,  dans  le  sang  des  Muridés  —  et  nous  trouvons 
pour  ainsi  dire  à  volonté,  dans  la  belle  saison,  à  Alfort,  chez  le  Surmulot  et 
le  Rat  noir  —  des  organismes  auxquels  on  a  donné  le  nom  à" Herpetomonas 
Lewisi  Sav.  Kent  (Trypanomonas  murium  Danilevsky);  selon  le  naturaliste 
de  Charkov,  ce  sont  des  formes  jeunes,  dont  la  persistance  serait  due  à  ce 

(!)  F.  Jolyet  et  B.  de  Nabias,  Sur  un  hématozoaire  du  Lapin  domestique.  Travaux 
du  laboratoire  de  M.  Jolyet,  1,  p.  39,  1891. 

(2)  B.  Danilewsky,  La  parasilologie  comparée  du  sang.  1.  Nouvelles  recliercties 
sur  les  parasites  du  sang  des  Oiseaux.  Charkov,  1889.  Voir  p.  72,  79,  81,  93.  — 
vehan,  Des  Trypanosomes  parasites  du  sang.  Archives  de  méd.  expérim.,  IV,  p.  257, 
1892. 
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que  le  sang  de  ces  animaux  constitue  un  milieu  défavorable  à  la  métamor-, 
phose  complète. 

Ces  organismes  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  à 
Calcutta,  en  1883,  par  T.  R.  Lewis,  dans  le  sang  d'un  jeune  Chien, 
à  ceux  aussi  que  le  même  observateur  a  vus  dans  le  sang  du  Cheval 
et  du  Chameau.  Si  Ton  tient  compte  de  la  tendance  au  polymor- 
phisme que  présentent  tous  ces  êtres  suivant  leurs  conditions 
d'existence,  on  reconnaîtra  également  qu'ils  sont  fort  semblables  au 
Flagellé  rencontré  par  Griffith  Evans  dans  le  sang  des  Chevaux,  Mu- 
lets et  Chameaux  affectés  de  «  surra  »,  et  décrit  sous  le 
nom  (ïHœmatomonas  Evansi  Osier  {Trichomonas  Evansi 
Crookshank).  Il  s'agit  tout  au  moins  d'une  forme  parente, 
qu'il  conviendrait,  par  suite,  d'appeler  Trypanosoma 
Evansi.  —  Le  surra  est  une  grave  affection  contagieuse 
qui  sévit  dans  l'Inde,  principalement  sur  les  animaux  de 
transport  de  l'armée  (1).  Décrite  pour  la  première  fois 
en  1880  par  le  Dr  Griffith  Evans,  inspecteur  vétérinaire 
de  l'armée  anglaise,  cette  affection  présente  tous  les 
caractères  d'une  anémie  pernicieuse  progressive.  Evans 
a  reconnu  qu'elle  était  transmissible  par  inoculation,  et  Finôsome~dur^ttë 
que  le  sang  des  animaux  malades,  comme  de  ceux  infec-    des  animaux  at- 

..  .,  .  .        •in  •  teints  de  surra 

tes  expérimentalement,  contenait  1  organisme  en  ques-  (Burke). 
lion.  Il  est  fort  probable  que  c'est  la  même  maladie 
qu'a  observée  Blanchard  au  Tonkin  sur  des  Mulets  importés  pour  le 
service  de  l'armée  française  (2). 

Les  Plagiomonades  {Plagiomonas  Grassi,  1882;  Cystomonas  R.  Bl., 
1886)  ont  deux  flagellums  antérieurs,  dirigés  en  avant,  et  un  posté- 
rieur ou  caudal. 

Plagiomonadc  urinaire  (Pl.  urinaria  [Kilnstler].  —  Syn.  Bodo 
urinarius  Kilnstler,  1883;  Cystomonas  urinaria  R.  BL,  1885).- — D'après 
Kilnstler,  cet  organisme  ne  mesure  pas  en  général  plus  de  10  f*  de 
longueur;  il  a  le  corps  renflé  et  obtus  en  avant,  atténué  en  arrière, 
l'extrémité  antérieure  porte  deux  longs  flagellums  très  fins  ;  l'extré- 
mité postérieure  se  termine  par  un  autre  flagellum  plus  gros.  Un  es- 
pace clair  (noyau)  se  montre  à  la  partie  antérieure. 

Kimstler  a  découvert  cette  espèce  dans  les  urines  fraîches  d'un  in- 
dividu atteint  de  pyélite  chronique.  Peut-être  est-elle  identique  au 
Trichomonas  irregularis observé  en  1808  par  Salisbury,  à  Philadelphie, 
dans  l'urine  et  le  mucus  vaginal  d'une  jeune  fille.  Quant  au  Bodo  uri- 
narius signalé  par  Hassal,  en  1859,  dans  L'urine  des  cholériques  et 

(1)  tlec.  de  mdd.  vit.,  1888,  p.  298. 

(2)  MollbrbàU,  Rapport  sur  une  maladie  des  Mulets  au  Tonkin.  Bull.  Soc.  cenlr. 
(le  méd.  vOt.,  1888,  p.  691. 
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des  albuminuriques,  il  est  possible  que  ce  soit  une  forme  non  para- 
site, développée  dans  l'urine  après  son  exposition  à  l'air  libre 

Les  Monocercomonades  {Monocercomonas  Grassi  ;  Trichomastyx  Bloclimann) 
ont  quatre  flagellums  antérieurs,  trois  dirigés  en  avant  et  un  plus  long 
renversé  en  arrière,  dépassant  l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  pas  de  tla- 
gellum  postérieur. 

Il  serait  sans  doute  téméraire  d'affirmer  que  les  nombreuses  formes  pa- 
rasites décrites  parles  auteurs  sous  le  nom  de  Ccrcomonas  appartiennent  à 
ce  genre  plutôt  qu'à  tout  autre  groupe  de  la  famille  des  Cercomonadidés  : 
aussi  ne  plaçons-nous  ici  qu'à  titre  provisoire,  et  en  faisant  toutes  réserves 
sur  leur  classification  définitive,  les  types  ci-après  : 

Cercomonas  canis  Uavaine,  trouvé  par  Gruby  et  Delafond  dans  l'estomac  du 
Chien.  Ne  serait-ce  pas  Lambliaintestinalis  ? 

Bodo  saltans  Ehr.,  des  eaux  stagnantes,  recueilli  par  Wedl  sur  des  ulcères 
sordides  de  l'Homme. 

Cercomonas  gallinx  Rivolta,  des  Oiseaux  de  basse-cour.  Rivoltaet  Delprato 
décriventee  parasite  comme  ayant  un  corps  ovoïde  ou  discoïde  long  de  Hu.,2'6. 
large  de  5  p.,  7,  possédant  au  pôle  obtus  un  prolongement  aussi  long  que  le 
corps,  et  au  pôle  aigu  trois  tlagellums  réunis  par  leur  base.  Ces  auteurs  lui 
attribuent  la  production  d'une  forme  d'angine  croupale  observée  sur  les 
Poulets  et  les  Pigeonneaux. 

L.  Pfeiffer  le  rattache  aux  Trichomonas  et  lui  attribue  deux  à  quatre 
flagellums,  ainsi  qu'une  membrane  ondulante  ;  il  le  considère  comme  la 
cause  essentielle  de  la  diphtérie  des  Oiseaux  (Flagellalendiphterie).  Mais  il 
est  plus  vraisemblable  d'admettre,  avec  Cornil  et  Babes,  que  son  rôle  pa- 
thogénique  est  insignifiant  :  le  bacille  de  Lôffler,  qui  existe  toujours  en  même 
temps  que  lui,  se  retrouve  seul  en  effet  chez  les  Lapins  auxquels  on  a  transmis 
la  maladie  par  inoculation. 

Cercomonas  hepatica  Riv.  des  Pigeons;  provoquerait  une  sorte  d'hépatite 
caséeuse. 

Monas  caria?  Davaine,  du  gros  intestin  du  Cobaye.  Perroncito  en  admet 
trois  espèces  (Cercomonas  ovalis,  pisiformis  et  sphœrica)  et  leur  attribue  la 
production  d'une  maladie  qui  décime  fréquemment  les  élevages  de  Cochons 
d'Inde. 

Monas  analis  Uavaine,  du  cœcum  d'un  Canard.  Une  forme  très  peu  diffé- 
rente a  été  trouvée  plusieurs  fois  dans  le  gros  intestin  de  la  Poule.  Peut- 
être  s'agit-il  du  Trichomonas  Eberthi. 

Les  Trichomonades  (Trichomonas  Donné  ;  Ssenolophus  Leuck.  ;  Ci- 
mœnomonas  Grassi)  ont  quatre  ou  cinq  flagellums  antérieurs,  dont 
trois  ou  quatre  dirigés  en  avant  et  un  renversé  en  arrière,  plus  long- 
que  le  corps  et  fixé  à  celui-ci,  sur  une  grande  partie  de  sa  longueur, 
par  une  membranelle  très  mince  ;  pas  de  flagellum  postérieur:  sque- 
lette interne  constitué  par  un  bâtonnet  longitudinal. 

Trichomonade  vaginale  (Tr.  vaginalis  Donné,  1837).  —  Corps 
de  forme  changeante,  généralement  ovoïde  ou  pyriforme,  long  d'en- 
viron 15  à  25  [/.  et  le  plus  souvent  de  10  à  18  fx  ;  extrémité  antérieure 
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munio  normalement  de  cinq  tlagellums  :  quatre  dirigés  en  avant,  adhé- 
rant d'ordinaire  entre  eux  sur  une  certaine  longueur  à  partir  de  leur 
base,  et  le  cinquième  (pris  autrefois  pour  une  rangée  de  cils  vibratiles) 
renversé  en  arrière  suivant  une  ligne  spirale,  très  onduleux  et  réuni 
au  corps,  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  par  une  délicate 
membranelle  ;  extrémité  postérieure  at- 
ténuée en  une  queue  de  forme  et  de  di- 
mensions très  variables.  Vers  l'extrémité 
antérieure,  une  bouche  infundibuliforme, 
se  continuant  par  une  sorte  de  tube 
œsophagien.  Parenchyme  du  corps  gra- 
nuleux, limité  par  une  cuticule  anhiste  ; 
un  noyau  ovoïde  sans  nucléole,  situé 


fis.  8-2.- 


Trichomonas  vaginalis,  tel  que  le  représentait 
Kôlliker. 


Fig.  83.  —  Trichomonas  vaginalis, 
d'après  Kiinstler. 


dans  la  région  antérieure,  le  long  de  l'œsophage;  pas  de  vacuole  con- 
tractile. 

Ce  parasite  a  été  découvert  en  1837  par  Donné.  Depuis  lors,  il  a 
été  étudié  par  différents  auteurs,  et  en  particulier  par  Kiinstler.  Il  vit 
dans  le  mucus  vaginal  de  la  femme,  lorsque  celui-ci  est  fortement 
acide,  et  pullule  principalement  dans  le  cas  de  vaginite  purulente  ;  il 
manque  toujours  dans  le  mucus  normal.  Sa  présence  se  décèle,  au 
dire  de  Donné  et  de.  Davaine,  par  l'aspect  spumeux  du  produit  de  la 
sécrétion  vaginale. 

Les  injections  d'eau  pure  ou  de  solutions  alcalines,  etc.,  le  font  périr 
rapidement;  il  disparaît  aussi  dans  la  période  menstruelle  et  au  mo- 
ment de  l'accouchement. 

11  se  rencontre  de  préférence  chez  les  adultes,  mais  on  l'a  signalé 
aussi  chez  des  petites  filles  de  6  à  7  ans  et  chez  des  femmes  ayant  dé- 
passé l'âge  de  la  ménopause.  Haussmann  l'a  rencontré  plus  fréquem- 
ment chez  les  femmes  enceintes  que  chez  les  non  gravides.  Enfin 
Kiinstler  affirme  qu'on  peut  le  trouver  chez  toute  femme  atteinte  d'é- 
coulement purulent,  à  moins  que  celle-ci  ne  fasse  un  usage  fréquent 
des  injections  froides  et  alcalines. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  l'influence  pathogénique  de  ce 
Flagellé  est  encore  sérieusement  contestée. 

Trichomonade  de  l'Homme  (Tr.  hominis  Davaine].  —  Syn.  : 
Cercomnnas  hominis  Dav.,  4864  ;  Cercomonas  intestinalis  Lambl,  1878, 
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nec  1859;  Cercomonas  inlesihialis  Marchand,  187,'i  :  Tr.  inleslinalis 
Leuck.,  1879;  Monocercomonas  hominis  Grassi,  1882  ;  Cimœnomonas  ho- 
minis Grassi,  1888;  Tr.  hominis  Grassi,  1888).  — Corps  pyriforme,  ova- 
laire  ou  subovalaire,  un  peu  asymétrique,  long  au  plus  de  10  à  11  y. 
sur  5  à  6  [/.  de  large  ;  extrémité  antérieure  pourvue  de  quatre  flagel- 
lums  dirigés  en  avant,  difficiles  à  voir,  s 'accolant  facilement  l'un  à 

l'autre  ;  un  cinquième  flagellum  ondulant  ren- 
versé en  arrière  suivant  une  direction  oblique, 
plus  fort  que  les  autres  et  réuni  au  corps  par 
une  délicate  membranelle  difficile  à  voir  :  ce 
flagellum  se  prolonge  au  delà  du  corps  par  un 

^   ?  filament  grêle  et  aussi  long  que  le  corps  lui- 

""^""^  même.  Extrémité  postérieure  présentant  une 

Fig.  84.  —  cercomonas  homi-    queue  plus  ou  moins  détachée,  parfois  assez 
nis,  tel  que  le  représentait    iongue.  Bouche  située  au  voisinage  de  l'inser- 

IJavaine. —  A,  grande  variété'.       .    °  0 

b,  petite  variété.  tion  des  flagellums.  Bâtonnet  interne  longitu- 

dinal, non  toujours  visible.  Noyau  avec  nu- 
cléole, situé  antérieurement  et  correspondant  à»  la  partie  courbée  du 
bâtonnet.  Couche  superficielle  du  corps  un  peu  épaissie,  mais  sans 
cuticule  distincte. 

Cette  espèce  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  précédente, 
à  laquelle  on  devra  peut-être  l'assimiler.  Elle  a  été  découverte  en 
1853-1854  dans  les  selles  des  cholériques  par  Davaine,  qui  la  consi- 
déra comme  une  Cercomonade.  Le  même  auteur  en  décrivit  également 
une  petite  variété  provenant  des  déjections  d'un  malade  atteint  de 
fièvre  typhoïde  :  cette  distinction  était  d'ailleurs  toute  superficielle. 

Depuis  Davaine,  ces  organismes  ont  été  rencontrés  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  dans  des  diarrhées  de  diverse  nature  et  d'origine 
très  variable,  et  même  chez  des  individus  sains. 

On  en  a  signalé  jusque  dans  l'estomac,  le  foie  et  la  bouche,  et  l'im- 
perfection des  observations  les  a  fait  décrire  sous  des  noms  multiples. 
C'est  Grassi  qui  les  a  définitivement  rattachés  au  genre  Trichomonas. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  considérer  leur  présence  comme  la 
cause  de  la  diarrhée  ;  mais  les  observations  et  les  expériences  de  Grassi 
semblent  avoir  établi  qu'ils  ne  possèdent  aucunement  cette  influence 
pathogénique.  Il  est  probable  que  ce  sont,  comme  les  Amibes,  des 
parasites  vivant  à  l'état  normal  dans  l'intestin,  et  se  multipliant  à 
l'excès  lorsque  les  conditions  morbides  de  ce  milieu  les  placent  dans 
des  conditions  plus  favorables  à  leur  développement. 

Quelques  autres  espèces  de  Trichomonas  ont  été  indiquées  comme  vivant 
en  parasites  chez  les  animaux  domestiques,  mais  la  plupart  sont  fort  impar- 
faitement connues  et  réclament  de  nouvelles  études.  Citons  : 

Tr.  cavise  Dav.,  trouvé  en  grand  nombre  dans  le  gros  intestin  d'un 
Cobaye.  .  . 

Tr.  suis  Dav.,  recueilli  par  Gruby  et  Delafond  dans  l'estomac  du  Porc. 
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Kimstler  dit  aussi  avoir  observé  un  Trichomonas  dans  l'intestin  du  Porc.  11 

en  a  vu  un,  d'autre  part,  dans  le  vagin  de  la  Vache. 

Tr.  Eberthi,  trouvé  dans  les  glandes  de  Lieberkùhn  de  la  Poule  et  du 

Canard  par  Eberth,  à  qui  la  présence  des  flagellums  avait  échappé.  Leuckart 

en  avait  fait  un  peu  hâtivement  le  type  d'un  nouveau  genre  Sœnolophm. 
Tr.  columbœ,  observé  par  Rivolta  dans  l'intestin  grêle  du  Pigeon  ;  je  1  avais 

rapporté  antérieurement,  mais  à  tort,  au  genre  Lophomonas. 

Famille  des  LAMBLIADÉS.  —  Les  Lambliadés  ou  Mégastomidés 
sont  caractérisés  par  une  dépression  antérieure  en  forme  de  ven- 
touse, et  par  la  présence  de  deux  flagellums  à  l'extrémité  postérieure. 

Genre  Lamblie  (LambliaR.  Bl.,  1886.— Syn.  :  CercomonasL&mbl,  1859  ; 
Dimorphus  Grassi,  1879;  Megastoma  Grassi,  1881).  —  Ce  genre,  qui 
jusqu'à  présent  représente  à  lui  seul  la  famille  des  Lambliadés,  doit 
prendre  le  nom  qui  lui  a  été  appliqué  en  1886  par  R.  Blanchard,  les 
autres  noms  ayant  été  employés  déjà  pour  désigner  des  animaux 
divers. 

La  Lamblie  intestinale  (Lamblia  intestinalis  [Lambl].  —  Syn.  : 
Cercomonas  intestinalis  Lambl,  1859  ;  Hexamita  duodenalis  Dav.,  1875; 
Dimorphus  mûris  Grassi,  1879  ;  Megastoma  entericum  Grassi,  1881  ;  M. 
intestinale  R.  RI.,  1885;  L.  intestinalis  R.  BL,  1886)  est  pyriforme, 
à  gros  pôle  antérieur,  long  en  moyenne  de  10  à  16  (x  et  large  de 
5  à  7  (x,o.  Sur  l'une  de  ses  faces,  le  corps  montre,  dans  les  deux  cin- 
quièmes antérieurs,  une  dépression  ou  ventouse  profonde,  réniforme, 
à  hile  postérieur.  Il  offre  quatre  paires  de  flagellums  dirigés  normale- 
ment en  arrière,  trois  insérées  sur  les  bords  de  la  dépression  et  la 
quatrième  continuant  le  corps  en  arrière.  Le  protoplasme,  hyalin  et 
finement  granuleux,  est  limité  par  une  cuticule  très  délicate.  Il  con- 
tient deux  noyaux  situés  au  fond  de  la  ventouse,  munis  chacun  d'un 
nucléole  et  unis  entre  eux  par  un  tractus  plus  ou  moins  épais. 

Ce  parasite  (1)  vit  dans  l'intestin  grêle  de  divers  Mammifères,  où  il 
se  fixe,  par  sa  ventouse  à  bords  contractiles,  sur  les  cellules  épithé- 
liales  des  villosités.  On  le  rencontre  surtout  dans  le  duodénum  et  le 
jéjunum.  Dans  la  première  portion  du  gros  intestin,  il  se  montre  déjà 
enkysté,  sous  l'aspect  de  corpuscules  ellipsoïdes,  pourvus  d'une  enve- 
loppe assez  épaisse,  comme  l'a  constaté  Perroncito.  C'est  à  cet  état 
d'enkystement  qu'il  se  trouve  expulsé  avec  les  fèces,  quand  celles-ci 
offrent  une  certaine  consistance  ;  mais  on  peut  aussi  l'observer  en 
vie,  avec  ses  flagellums,  ou  bien  envoie  de  scission  longitudinale,  ou 
encore  aux  diverses  phases  de  la  période  d'enkystement,  dans  les 
selles  diarrhéiques. 

Lambl  parait  l'avoir  observé  le  premier,  en  1859,  dans  les  mucosités 
gélatineuses  de  l'intestin  des  enfants  ;  mais  il  n'avait  point  vu  les  11a- 
gellums,  peut-être  parce  qu'il  avait  eu  affaire  à  des  individus  morts 

(l)B.  Grassi  und  W.  Sciiewiakofp,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  Megastoma  enteri- 
ciïm.  Zeitschrift  f.  wiss.  Zoologie,  XLVI,  p.' 143.  Leipzig,  1*88. 
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ou  en  voie  de  s'enkyster.  Il  le  décrivit  sous  le  nom  de  Cercomonas 
intestinalis.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  revu  assez  fréquemment  chez 
l'Homme,  en  Italie,  par  Grassi  et  Perroncito  ;  en  Allemagne,  par  Mo- 
ritz  et  Hôlzl,  et  peut-être  à  Calcutta,  par  Cunningham. 

On  Ta  observé  aussi  chez  les  Muridés  (Souris,  Rats,  Campagnols), 
où  il  paraît  être  très  commun.  Grassi  l'a  rencontré  en  outre  chez  le 
Chat,  le  Chien,  le  Mouton  et  le  Lapin.  C'est  évidemment  le  même  pa- 
rasite que  Davaine  avait  trouvé  dans  le  duodénum  d'un  Lapin  et  dé- 


Fig.  85.  —  Lumblia  intestinalis .  —  1,  vu  par  la  face  ventrale  (X  1 800) .  2,  fixé  sur  une  cellule  épillié- 
liale  (X  1070).  3,  kyste  provenant  du  gros  intestin  (X  1070).  A,  individu  enkysté  vu  par  coté  (X  1070). 
5,  individu  mort,  recueilli  dans  les  fèces  (X  530).  0,  le  mime,  vu  de  côté  (X  530).  »,  noyau,  e,  ecto- 
plasme, f,  flagellums  (Grassi  et  Schewiakoff). 


crit  en  1875  sous  le  nom  d'Bexamila  duodenalis,  le  même  aussi  que 
Rivolta  avait  figuré  en  1868. 

Ce  Flagellé  possède-t-il  réellement  une  influence  pathogénique  ?  On 
est  porté  à  l'admettre  quand  on  constate  qu'il  existe  souvenl  on 
nombre  assez  considérable  pour  que  chaque  cellule  épithéliale  en 
porte  un  ou  plusieurs,  occupés  sans  doute  à  la  sucer.  Et  de  fait,  selon 
Grassi,  certaines  diarrhées  chroniques  accompagnées  d'anémie  résul- 
tent manifestement  de  la  présence  du  Lamblia.  Mais,  par  contre,  on 
rencontre  des  individus  porteurs  d'un  grand  nombre  de  parasites  el 
jouissant  néanmoins  d'une  santé  parfaite;  el  beaucoup  d'animaux 
sont  dans  le  même  cas. 

La  transmission  du  parasite  doit  se  faire  par  les  individus  enkystés  : 
c'est  probablement  le  Rat  qui,  dans  la  généralité  dos  cas,  le  commu- 
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nique  à  f-Homme,  en  souillant  de  ses  excréments  le  pain  ou  les  autres 
substances  alimentaires. 


SOUS-CLASSE  II 
CILIÉS 

Infusoires  pourvus,  à  tous  les  âges,  de  cilsvibraliles  couvrant  tout  ou 
partie  du  corps. 

Les  Ciliés  sont  les  Infusoires  par  excellence.  Leur  corps  offre  tou- 
jours un  ectoplasme  et  un  endoplasme  bien  distincts.  L'ectoplasme 
est  susceptible  de  présenter  diverses  modifications  de  structure.  Dans 
certains  cas,  il  se  condense  en  fibres  longitudinales  contractiles,  qu'on 
a  nommées  fibres  musculaires  (Stentors,  Vorticelles) .  D'autres  fois,  il 
présente  dans  son  épaisseur  des  bâtonnets  urticantsou  trichocystes.  Il 
est  ordinairement  limité  par  une  cuticule,  dont  l'épaisseur  est  des  plus 
variables. 

Les  cils  dont  le  corps  est  revêtu  sont  diversement  répartis,  et  c'est 
précisément  sur  cette  répartition  qu'est  basée  la  classification  de  Stein. 


Fig.  86.  —  Infusoires  ciliés.  —  a,  Vaginkola  cnjstallina.  b,  Stentor  Mùlleri.  c,  groupe  de  Vorti- 
celles. rf,  bourgeon  détaché  de  Vorticelle,  montrant  la  couronne  postérieure  de  cils  (Huxley). 

Ils  peuvent  d'ailleurs  se  différencier  pour  former  des  appendices  par- 
ticuliers :  cirres,  soies,  lanières  vibratiles  et  membranes  ondulantes. 

Chez  quelques  formes,  la  bouche  est  absente,  et  la  nutrition  s'ef- 
fectue alors  par  endosmose  (Opalines).  Mais  la  plupart  des  Ciliés 
sont,  au  contraire,  pourvus  d'un  orifice  buccal,  qui  conduit  dans  l'en- 
doplasme  par  une  sorte  de  tube  œsophagien  ;  ils  possèdent  aussi  un 
anus,  apparaissant  sous  la  forme  d'une  fente  étroite  au  moment  de 
lexpulsion  des  résidus  alimentaires.  La  digestion  est  souvent  facilitée 
par  un  mouvement  circulaire  de  la  masse  endoplasmique  (cyclose)  : 
les  vacuoles  alimentaires  font  ainsi  plusieurs  fois  le  tour  du  corps,  el 
sont  colin  expulsées  lors(|iiY|l«'s  passent  au  niveau  de  l'anus.  Lors 
même  que  ces  bols  n'obéissent  pas  à  la  cyclose  (Oxytrichidés),  on  les 
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voit  se  rapprocher  de  l'anus  à  mesure  que  leur  contenu  diminue  en 
passant  à  l'état  résiduel,  et  se  trouver  finalement  expulsés.  Dans  quel- 
ques cas,  on  a  même  constaté  une  tendance  du  réseau  endoplasmique 
à  s'ouvrir  devant  les  aliments  dans  une  direction  déterminée,  et  à 
constituer  ainsi  un  tube  digestif  sans  parois  propres,  de  la  bouche  à 
l'anus. 

Toujours  on  trouve  une  ou  plusieurs  vacuoles  coniracliles. 

Quant  au  noyau,  macronucléus  ou  endoblaste,  il  est.  très  variable  dans 
sa  forme  :  rond,  ovale,  oblong,  allongé  en  boudin,  contourné  en  fer  à 
cheval,  etc.,  quelquefois  même  divisé  en  articles  ou  en  grains.^  Le 
plus  fréquemment,  il  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  corpuscules 
qu'on  nomme  nucléoles,  micronucléus,  endoplastules,  etc.  Le  nucléole 
est  toujours  situé  à  côté  du  noyau,  auquel  il  est  souvent  même  accolé  ; 
il  a,  en  réalité,  la  signification  d'un  petit  noyau. 

Les  Infusoires  ciliés  se  multiplient  d'ordinaire  par  scissiparité:  en 
pareil  cas,  c'est  la  division  transversale  qui  prédomine;  la  scission 
longitudinale  est  beaucoup  plus  rare.  Parfois,  il  se  produit  une  divi- 
sion répétée  après  enkystement  (Colpodes).  On  peut  observer  aussi 
des  exemples  de  gemmiparité. 

Mais,  chez  un  grand  nombre  de  formes,  la  série  des  générations  qui 
se  succèdent  d'après  ces  procédés  se  montre  limitée,  et  il  semble  né- 
cessaire qu'un  rajeunissement  intervienne  par  la  conjugaison  de  deux 
individus.  Les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  cette  circonstance 
ont  été  récemment  étudiés  avec  soin  par  Maupas,  sous  le  nom  de  ra- 
jeunissement karyogamique  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
premières  observations  précises  sur  ce  sujet  sont  dues  à  Balbiani.  — 
La  conjugaison  s'annonce  souvent  par  une  série  de  manifestations 
comparables  à  celles  qui  préludent  au  rapprochement  sexuel  chez  les 
animaux  supérieurs.  Elle  est,  d'ailleurs,  provoquée  par  l'appauvrisse- 
ment nutritif  du  milieu.  —  C'est  généralement  le  matin  qu'on  voit  les 
individus  (gamètes)  s'accoler  deux  à  deux. 

Mais  le  phénomène  essentiel  de  la  conjugaison  consiste  dans  l'évolution 
du  nucléole,  que  Maupas  est  arrivé  à  schématiser  d'une  façon  assez  simple. 
Cet  auteur  dislingue  huit  stades  principaux,  qu'il  désigne  par  les  huit  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet.  —  A.  Le  nucléole  se  sépare  du  noyau  et  aug- 
mente de  volume.  —  B.  Il  se  divise  en  deux  suivant  les  phases  ordinaires 
de  la  karyokinèse.  —  C.  Ceux-ci  se  divisent  de  la  même  manière.  —  D.  Des 
quatre  corpuscules  nucléolaires  ainsi  formés,  trois  disparaissent  par  ré- 
sorption (corpuscules  de  rebut).  Le  corpuscule  persislanl  dans  chaque  indi- 
vidu se  divise  de  nouveau  en  deux  :  l'un  de  ceux-ci  est  destiné  à  jouer  le 
rôle  de  pronucléus  mâle,  ou  élément  fécondateur;  l'autre  remplit  celui  d'é- 
lément fécondé,  ou  pronucléus  femelle.  —  E.  Chaque  pronucléus  mâle  pé- 
nètre dans  le  corps  de  l'autre  conjoint  et  va  se  fusionner  avec  le  pronucléus 
femelle  de  celui-ci.  —  F.  Le  noyau  mixte  résultant  de  cette  fusion  se  divise 
en  deux,  puis  —  G.  en  quatre.  —  H.  Les  produits  de  cette  division  se  diffé- 
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rencient  en  noyaux  et  nucléoles,  un  certain  nombre  d'entre  eux  étant  sus- 
ceptibles de  se  résorber.  _  ou  ^  Q  t 

Les  six  premiers  stades,  A-r,  sont  constant»,  f 
manquer  ou  au  contraire  présenter  une  plus  grande  complication 

PeSt  toute  cette évoMion,  le  noyau  primitif  est  demeuré  inerte;  mais, 
au  moment  du  stade  H,  il  s'étire  et  se  fragmente,  pour  d»P-^en  tota- 
lité ou  en  partie  par  résorption.  Il  ne  joue  donc  aucun  rôle  essentiel  dans 

laL:tSndelasy2ygieou,  pour  parler  plus  ^plem^t  la  disjonc 
tion  des  individus  s'effectue  dans  l'un  quelconque  des  stades  W*™** 
l'échange  des  pronucléus  mâles  ;  mais  ce  n'est  qu'a  la  fin  du  stade  H  que 
ces  ex-conjugués  sont  aptes  à  se  multiplier  par  scission  ou  gemmation. 

Los  Infusoires  ciliés  abondent  surtout  dans  les  eaux  douces,  mais 
on  en  rencontre  aussi  dans  l'eau  de  mer.  11  est  même  un  certain 
nombre  de  formes  qui  vivent  dans  les  réservoirs  digestifs  des 
animaux. 

La  classification  généralement  adoptée  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  ce 
groupe  d'Infusoires  était  celle  de  Stein,  qui  répartissait  les  Ciliés,  à  après  la 
disposition  de  leur  revêtement,  entre  quatre  ordres,  ceux  des  Holotncb.es, 
des  Hétérotriches,  des  Hypotriches  et  des  Péritriches.  Mais  elle  est  devenue 
insuffisante  en  beaucoup  de  points,  et  il  convient  de  lui  substituer  celle  de 
Bùtschli,  établie  sur  des  bases  beaucoup  plus  rationnelles. 


2  ordres 


Bouche  dépourvue  de  membrane   Gymnosiomes. 

Bouche  pourvue  d'une  membrane  ondulante   Trichostomes. 


PREMIER  ORDRE 
GYMNOSTOMES 

Bouche  arrondie  ou  en  fente,  ouverte  seulement  lors  de  la  préhension  des 
aliments,  et  ne  montrant  pas  de  membrane  ondulante,  bien  que  les  cils 
soient  parfois  un  peu  modifiés  dans  la  région  buccale.  Œsophage  non  cilié. 
Les  corpuscules  alimentaires  sont  toujours  engloutis  et  non  pris  par  un 
tourbillon.  Revêtement  ciliaire  complet  ou  réduit  :  cils  courts,  tous  sem- 
blables. 

Cet  ordre  se  divise  en  3  familles,  dont  la  première  seule  doit  nous  retenir. 

Famille  des  ENCHÉLYIDÉS.  —  Bouche  terminale,  presque  toujours 
arrondie.  Œsophage  formant  un  tube  dirigé  en, arrière  et  généralement  en- 
touré de  tricbooystes  plus  ou  moins  distincts.  Anus  le  plus  souvent  ter- 
minal. 

Parmi  les  nombreuses  sections  de  celte  famille,  nous  n'avons  à  citer  que 
la  suivante  : 

Sous-famille  des  prorotrichinés.  —  Forme  globuleuse  ou  ovale;  extré- 
mité antérieure  souvent  un  peu  tronquée.  Œsophage  court.  Revêtement  ci- 
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liaire  borné  à  l'extrémité  antéro-exlerne,  ou  comprenant  en  outre  quelques 
bouquets  ou  séries  transversales  de  cils  sur  divers  points  du  corps. 

Genre  Bùtschlie  (Biitschlia  Schubert,  1888).  — Corps  ovale,  brusquement 
tronqué  à  son  extrémité  antérieure,  nu  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  sur- 
face, mais  densément  cilié  en  avant,  et  paraissant  toujours  présenter,  en 
outre,  d'autres  zones  ciliaires  ;  vers  le  quart  antérieur  du  corps  et  par  côté, 
une  vésicule  contenant  des  concrétions  cristallines.  Noyau  sphérique  ;  pas 
de  nucléole.  Ectoplasme  épaissi  antérieurement.  Endoplasme  homogène,  fi- 
nement granuleux,  dépourvu  de  bols  alimentaires. 

Biïtschlie  naine  (B.  parva  Schub.,  1888).  —  Corps  légèrement  ovale, 
souvent  presque  globuleux.  Bouche  située  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
tronquée  et  suivie  d'un  court  pharynx  conique.  La  partie  antérieure  est  cou- 
verte de  cils  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  ectoplasmique  épaissie;  peut- 
être  existe-t-il,  en  outre,  d'autres  cils  vers  le  milieu  du  corps.  Longueur 
30  à  b3  (J.;  largeur  26  à  38  p.. 

Trouvée  très  rarement  dans  la  panse  du  Bœuf. 

Bùtschlie  négligée  (B.  neglccta  Schub.,  1888).  —  Diffère  de  l'espèce 
précédente  en  ce  que  le  corps  est  creusé,  à  son  pôle  postérieur,  de  quatre 
profondes  échancrures.  Outre  l'épaisse  zone  ciliaire  antérieure,  il  en  existe 
d'autres  moins  importantes  à  la  surface  du  corps  :  ainsi,  une  courte  rangée 
semble  se  trouver  en  avant  de  la  vésicule  à  concrétions;  on  remarque  par- 
fois des  «  épaulettes  ciliaires  »  au  fond  des  quatre  échancrures;  enfin,  l'ex- 
trémité postérieure  offre  aussi  quelques  cils  semblables  aux  autres.  Lon- 
gueur 57  p  ;  largeur  42 p.. 

Trouvée  aussi  très  rarement  clans  la  panse  du  Bœuf. 

Bùtschlie  lancéolée  (B.  lanceolata  Fior.,  1889).  — Corps  lancéolé,  pré- 
sentant, au  cinquième  antérieur  du  corps,  un  étranglement  suivi  d'une  sorte 
de  petite  tête  conique  couverte  de  cils  très  fins.  Par  exception,  la  vésicule 
à  concrétions  cristallines  est  située  vers  le  cinquième  postérieur  du  corps. 
Longueur  48  ^  ;  largeur  20  \>.. 

Panse  du  Bœuf. 

Genre  Didesme  (Didesmis  Fiorentini,  1890).  —  Péristome  avec  large  pha- 
rynx ;  deux  groupes  de  cils  fins  et  très  longs,  l'un  antérieur  entourant  le 
péristome,  l'autre  postérieur  environnant  l'anus.  Protoplasme  vert  jaunâtre 
et  très  granuleux  ;  vésicule  à  concrétions  cristallines  plus  grande  et  plus 
apparente  que  dans  le  genre  précédent.  Toujours  un  gros  noyau  et  une 
grosse  vacuole  contractile. 

Didesme  ovale  (D.  ovalis  Fior.,  1890).  —  Corps  presque  ovale.  Noyau 
central  gros  et  oblong,  avec  un  nucléole.  Longueur  60  u.j  largeur  40  p.. 

Gros  intestin  des  Équidés. 

Didesme  carré  (D.  quadratus  Fior.,  1890).  —  Corps  presque  carré,  dé- 
primé, marqué  d'un  sillon  hyalin  médian.  Longueur  60  f*;  largeur  40  u. 
Gros  intestin  des  Équidés. 
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DEUXIÈME  ORDRE 
TIUCIIOSTOMES 


:  Bouche  généralement  ouverte  d'une  façon  permanente,  rarement  fermée 
au  repos.  Bord  de  la  bouche  (péristome)  pourvu  d'une  membrane  ondu- 
lante. Œsophage  tubuleux,  parfois  absent,  pourvu  d'un  prolongement  de  la 
membrane  ondulante  ou  revêtu  de  cils. 

Les  particules  alimentaires  sont  le  plus  souvent  saisies  par  un  tourbillon 
ou  dirigées  dans  la  bouche  par  le  revêtement  ciliaire  de  la  zone  adorale. 
2  sous-ordres  : 

PREMIER  SOUS-ORDRE 
ASPIROTRICIIES 

Forme  ellipsoïde  ou  réniforme,  ordinairement  asymétrique.  Bouche  re- 
présentée en  général  par  une  ouverture  ovale,  réniforme  ou  même  semi- 
lunaire,  située  sur  la  face  ventrale  en  arrière  de  l'extrémité  antérieure. 
Œsophage  sans  appareil  de  bâtonnets.  Au  bord  de  la  bouche  ou  dans  l'œso- 
phage, une  ou  deux  membranes  en  forme  de  lèvres,  sauf  peut-être  dans  les 

plus  petites  formes. 
6  familles,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Paramœcidés  et  les  Isotri- 

chidés. 

Les  Paramécies  (Paramœcium)  ont  le  corps  oblong,  asymétrique,  la  bou- 
che ventrale  et  précédée  d'un  péristome  oblique.  —  Ex.  :  P.  Aurélie  (P.  Au- 
rélia 0.  F.  Millier),  à  corps  allongé  ;  P.  verte  (P.  bursaria  Focke),  à  corps 
ramassé  et  contenant  des  grains  de  chlorophylle.  Ces  espèces  sont  très 
communes  dans  les  infusions  de  substances  organiques.  List  croyait  avoir 
trouvé  la  dernière  dans  le  rumen  du  Mouton. 

Les  Colpodes  (Colpoda)  ont  le  corps  ovalaire,  aplati  latéralement,  la  bouche 
en  forme  de  fente,  située  sur  le  bord  ventral.  Ex.  :  C.  cucullus  Ehrbg.,  des 
infusions  de  foin.  Grande  résistance  vitale  à  l'état  d'enlcystement.  List  et 
Balbiani  disent  avoir  observé  des  Colpodes  dans  l'estomac  des  Ruminants  : 
Schuberg  révoque  ce  fait  en  doute.  En  tout  cas,  ce  ne  serait  que  d'une  façon 
accidentelle. 

Famille  des  ISOTRICHIDÉS.  —  Corps  flexible,  mais  non  contractile  ; 
ovale  ou  oblong.  Revêtement  ciliaire  général,  dense.  Bouche  fortement  re- 
portée en  arrière  sur  la  face  ventrale,  parfois  jusqu'au  pôle  postérieur, 
oesophage  tubuleux,  parfois  allongé  en  vis.  Noyau  ovale,  avec  nucléoles. 
Espèces  parasites. 

Genre  Isotrique  (lsolrir.hu,  Stein,  18;>8).  —  Corps  légèrement  obové,  un  peu 
comprimé  dans  lé  sons  dorso-ventral  ;  surface  revêtue  de  cils  longs  et  serres, 
et  striée  longitudinalement,  de  façon  que  les  stries  se  réunissent  le  long  d'une 
ligne  allant  de  la  bouche  à  l'extrémité  postérieure  ;  fente  anale  représentée 
probablement  par  une  strie  claire  au  tiers  postérieur  du  corps  ;  pharynx 
long,  situé  à  l'extrémité  antérieure  ou  dans  son  voisinage,  et  à  line  striation 
spiralée  ;  plusieurs  vacuoles  contractiles  dans  la  région  antérieure  du  corps; 
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noyau  avec  nucléole  adhérent,  entouré  d'une  sorte  de  capsule  qui  est  réunie 
à  l'ectoplasme  par  les  pédoncules  nucléaires  (1).  Ectoplasme  épais.  Endoplasme 
homogène,  sans  vacuoles  alimentaires. 

Isotrique  prostome  (J.  prostoma  Stein,  1861).  —  Corps  cylindrique, 
atténué  aux  deux  extrémités,  mais  plus  fortement  en  arrière;  non  contrac- 
tile, et  cependant  très  souple  et  élastique.  Bouche  à  l'extrémité  antérieure 
et  un  peu  vers  la  face  ventrale.  Noyau  ovoïde,  à  petit  pôle  postérieur,  avec 
un  nucléole  lui  adhérant  d'ordinaire  en  dessus.  Mouvements  vermiformes, 
mais  vifs;  l'extrémité  postérieure  généralement  en  avant.  Grande  espèce  ; 
longueur  80  à  100  p.;  largeur  53  à  120  (*. 
Très  commune  dans  la  panse  des  Ruminants. 
Isotrique  intestinale  (1.  intestinalis  Stein,  1858). 
—  Diffère  de  l'espèce  précédente  en  ce  que  la  houche 
est  un  peu  plus  éloignée  de  l'extrémité  antérieure  et 
située  dans  une  dépression  carénée  de  la  face  ven- 
trale; le  noyau  est  plus  court  et  plus  arrondi,  avec  le 
nucléole  généralement  à  son  extrémité  postérieure 
et  vers  la  face  ventrale.  Longueur  97  à  131  p.;  lar- 
geur 68  à  87  (j  . 

A  peu  près  aussi  commune  que  la  précédente. 
Ce  sont  probablement  des  Isotriques  qui  ont  été  ob- 
servées par  Perroncito  dans  des  nodules  miliaires  des 
poumons  d'une  Brebis,  puis  par  Brusaferro  dans  une 
tumeur  à  contenu  lactescent,  purulent,  spumeux,  du 
poumon  droit  d'un  jeune  Bœuf,  et  que  ces  auteurs 
avaient  rapportées  au  Balantidium  coli  (2). 

Genre  Dasytrique  {Dasy  tricha  Schuberg,  1888).  — Corps  légèrement  ovale, 
un  peu  comprimé  dans  le  sens  dorso-ventral  ;  revêtement  ciliaire  comme 
chez  les  Isofriques  ;  stries  du  corps  contournées  en  spirale  et  se  joignant, 
aux  extrémités  antérieure  et  postérieure;  pas  de  fente  anale.  A  l'extrémité 
postérieure,  l'endoplasme  renferme  des  sortes  de  fibrilles  qui  remontent 
jusque  vers  le  milieu  du  corps,  et  dont  la  signification  est  inconnue.  Pharynx 
à  l'extrémité  antérieure,  avec  striation  droite,  différente  du  côté  dorsal  et 
du  côté  ventral.  Une  seule  vacuole  contractile,  près  du  pharynx.  Noyau  or- 
dinairement ovale,  avec  nucléole  adhérent,  mais  sans  capsule  membraneuse 
et  sans  pédoncules  nucléaires.  Pas  de  couche  ectoplasmique  distincte.  En- 
doplasme dépourvu  de  vacuoles  alimentaires. 

Dasytrique  des  Ruminants  (Dasy tricha  ruminant ium  Schub.,  1888).  — 
Corps  ovale,  un  peu  recourbé  vers  la  face  ventrale  à  l'extrémité  postérieure. 
Bouche  placée  antérieurement,  un  peu  du  côté  de  la  face  ventrale.  Assez 
souvent  deux  et  même  trois  noyaux.  Longueur  50  à  100  u.  ;  largeur  25  à  66  a. 

Très  commune  dans  la  panse  des  Ruminants. 

(1)  Les  Isotriques  sont  en  effet  remarquables  par  la  présence  de  prolongements 
de  la  couche  ectoplasmique  dans  l'endoplasme,  qui  se  trouve  ainsi-  coupé  par  des 
cloisons  se  rendant  au  noyau.  Ce  sont  ces  prolongements  que  Schuberg  nomme 
pédoncules  nucléaires  (Kernstiele). 

(2)  E.  Perroncito,  Iparassiti  dell'uomo  e  degli  animait  utili.  Milano,  1882,  p.  105 
—  Brusaferro,  in  Giornale  di  med.  vel.  prat.  1881,  p.  249. 


Fig.  87.  —  Isotrkha  in- 
testinalis  (G.  Colin). 
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Genre  Paraïsotrique  (Paraisofricha  Fiorentini,  1890).  —  Diffère  des  précé- 
dents par  la  présence  d'une  vésicule  à  concrétions  cristallines  surmontée 
d'une  longue  touffe  de  cils;  de  longs  cils  également  au  péristome;  anus 
presque  constant. 

Paraïsotrique  colpoïde  (P.  colpoidea  Fior.,  1890).  ■  ■  Corps  ovoïde, 
rappelant  celui  des  Colpodes.  Péristome 
antérieur  et  latéral.  En  avant,  la  vésicule 
à  concrétions  cristallines,  suivie  d'un  noyau 
gros  et  allongé,  avec  nucléole.  En  arrière, 
presque  au-dessus  de  l'anus,  une  grosse 
Vacuole  contractile.  Longueur  110  ;-t  ;  lar- 
geur 70  (a. 

Paraïsotrique  ohlongue  (P.  oblonga 
Fior.,  1890).  —  Diffère  de  la  précédente  en 
ce  que  l'extrémité  postérieure  est  triangu- 
laire. On  la  trouve  du  reste  beaucoup  plus 
rarement.  Longueur  120  ;j.  ;  largeur  60  [x. 

Paraïsotrique  ovale  (P.  ovalis  Fior., 
1890).  —  Corps  ovalaire.  Péristome  antérieur  large,  entouré  de  cils  très 
longs.  Noyau  avec  nucléole,  vers  le  milieu  du  corps. 

Vésicule  à  concrétions  cristallines  latérale,  produisant  une  saillie  de  l'ec- 
toplasme. Longueur  70  [x;  largeur  60  [j.. 

Paraïsotrique  triangulaire  (P.  triangularis  Fior.,  1890).  —  Diffère  de 
la  précédente  en  ce  que  l'extrémité  postérieure  est  triangulaire.  Présente 
une  grosse  vacuole  contractile  en  arrière  du  milieu.  Longueur  90  u.  ;  lar- 
geur 40 

Paraïsotrique  Oacou'(P.  ampulla  Fior.,  1890).  —  Corps  en  forme  de 
flacon,  dont  le  col  est  revêtu  de  cils  beaucoup  plus  longs  que  ceux  du  reste  de 
La  surface.  Noyau  latéral.  Péristome  très  petit,  terminal.  Longueur  110  |x; 
largeur  40  \i. 

Paraïsotrique  entaillée  (P.  incisa  Fior.,  1890).  —  Corps  arrondi,  avec 
une  incision  latérale  correspondant  au  péristome.  Noyau  latéral.  Longueur  60  [ij 
largeur  40 

Toutes  ces  formes  habitent  le  gros  intestin  des  Équidés;  la  dernière  est 
rare. 

bÉu'xiiiME  sous-onnni: 

SI'inOTRICIIES 

Toujours  une  zone  adorale,  consistant  d'ordinaire  en  une  membrane  pltls 
"u  moins  spiralée  qui  limite  en  partie  ou  en  totalité  un  champ  périslomieit. 
Souvent,  en  outre,  celui-ci  se  distingue,  par  d'autres  particularités,  du  reste 
de  la  surface  du  corps. 

Ce  sous-ordre  se  subdivise  en  quatre  sections  :  Uétérotriches,  Oligotrichcs, 
Hypotriches  et  Péritriches. 

l'«  Section  :  Hktérotiuciies.  —  A  la  présence  d'une  zone  adorale  assez  dé- 
veloppée et  directe,  oblique  ou  spirale,  ces  formes  joignent  un  revêtement 
Ciliaire  uniforme  et  généralement  complet. 

Genres  Plagiotoma,  Mantidium,  Bur8ariat  Stentor,  etô. 

Rahxiet,  —  Zoologie.  Ijj 


Fig.  88.  —  Paraisotricha  colpoidea 
(G.  Colin). 
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Famille  des  BURSARIDÉS.  —  Corps  en  forme  de  bourse,  parfois  un 
peu  aplati  dans  le  sens  dorso-ventral,  rarement  dans  le  sens  latéral.  Le  pé- 
ristome,  court  et  large,  suit  une  ligne  directe  ou  oblique,  mais  jamais  spirale, 
qui  de  l'extrémité  antérieure  du  corps  s'étend  en  général  du  côté  droit  de  la 
surface  ventrale  jusqu'à  la  bouche;  il  n'est  bordé  que  du  côté  gaucbe  pai  les 
cils  adoraux;  le  bord  droit  porte  aussi  parfois  une  membrane  ondulée.  Œso- 
phage nul  ou  peu  distinct. 

Genre  Balantidium  [Balantidium  Claparède  et  Lachmann,  18b8).  —  Corps 
ovale  ou  allongé,  à  surfaces  dorsale  et  ventrale  à  peu  près  également  bombées, 
un  peu  tronqué  en  avant,  avec  un  péristome  en  forme  de  fente,  qui  se  ré- 
trécit en  arrière  et  ne  se  dévie  que  légèrement  à  droite  de  la  ligne  médiane 
ventrale.  Cils  adoraux  à  peine  plus  longs  et  plus  épais  que  ceux  du  corps. 
Au  fond  du  péristome  s'ouvre  la  bouche,  qui  se  continue  par  un  court  œso- 
phage. Anus  terminal.  Un  noyau  ovoïde  ou  rubanaire.  En  général,  deux  ou 
trois  vacuoles  contractiles. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  vivent  en  parasites  dans  le  tube  digestif  des 
Vertébrés,  et  en  particulier  des  Batraciens. 

Balantidium  du  côlon  (Balantidium  coli  [Malmsten].  —  Syn.  : 
Paramœcium  coli  Malmsten,  1857  ;  B.  coli  Stein,  1862).  —  Grand  Infu- 

soire,  de  70  à  100  y.  de  long  sur  50  à  70  p.  de 
large,  de  forme  ovalaire,  à  endoplasme  fine- 
P     ment  granuleux,  renfermant  des  gouttelettes 
de  graisse  et  d'autres  corps  plus  gros,  tels 
que  des  aliments  ingérés  et  peut-être  des 
masses  fécales  ;  à  ectoplasme  transparent, 
~'n  offrant  de  nombreuses  stries  qui  vont  du 
péristome  à  l'extrémité  postérieure.  Cuticule 
mince,  revêtue  de  cils  implantés  dans  l'in- 
tervalle de  ces  stries.  Au  pôle  antérieur,  lé- 
gèrement tronqué,  un  court  péristome  en 
entonnoir,  naissant  d'ordinaire  à  droite  sur 
FifraQ.—Balantidiumcoli, d'après  la  face  ventrale  et  se  dirigeant  obliquement 

Stcin.  —  p,  péristome.  a,  anus.  ,       ,  ,  ,.  ,    .     .,  ,  ,  ,  . 

«,  noyau,  vc,  vacuoles  contractile*.  vers  le  Plan  médian  ;  1  extrémité  postérieure, 

très  rétrécie,  de  ce  péristome.  représentant 
la  bouche,  se  continue  par  un  court  œsophage  qui  traverse  l'ecto- 
plasme et  aboutit  à  l'endoplasme.  Noyau  elliptique  et  légèrement 
incurvé  situé  vers  la  face  ventrale  et  dans  le  voisinage  de  la  ligne 
médiane  ;  pas  de  nucléole.  Vacuoles  contractiles  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  dont  une  postérieure  presque  toujours  plus  grande  ; 
toutes  deux  occupant  en  général  le  côté  droit  du  corps  et  ne  présen- 
tant que  des  contractions  faibles  et  lentes.  Anus  au  pôle  postérieur, 
ne  se  distinguant  que  par  la  sortie  des  excréments.  —  La  reproduc- 
tion a  lieu  par  scission  transversale.  Wising  a  observé  en  outre  le 
début  d'un  processus  de  conjugaison,  deux  individus  s'accolant  par 
la  région  du  péristome  et  se  fusionnant  en  ce  point. 
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Le  Balantidium  coli  a  été  découvert  en  1856  par  le  professeur 
Malmsten,  de  Stockholm,  dans  les  selles  d'un  homme  qui,  deux  ans 
auparavant,  avait  souffert  d'une  violente  attaque  de  choléra,  et  qui 
depuis  lors  se  plaignait  de  troubles  digestifs  s'accompagnant  alterna- 
tivement de  diarrhée  et  de  constipation.  Peu  de  temps  après,  cet 
observateur  retrouva  le  même  Infusoire  dans  le  cœcum  et  le  côlon 
d'une  femme  qui  avait  succombé  à  une  colite  chronique. 

Depuis  lors,  divers  médecins  l'ont  retrouvé  chez  l'Homme,  dans 
des  cas  de  typhus,  de  diarrhée,  de  dysenterie,  etc.,  tant  en  Suède 
qu'en  Russie,  en  Italie,  en  Cochinchine,  etc. 

D'autre  part,  Leuckart  a  montré,  dès  1863,  que  le  même  parasite  se 
rencontre  constamment,  et  en  grande  abondance,  dans  le  gros  intestin 
du  Porc,  en  Saxe.  Il  a  été  ensuite  observé,  avec  une  fréquence  varia- 
ble, dans  les  différentes  parties  de  l'Allemagne,  en  Suède,  en  Italie, 
en  Russie  et  en  France,  chez  le  même  animal  :  à  Alfort,  nous  l'avons 
trouvé  sur  tous  les  Porcs  examinés  (1886)  ;  Neumann  l'a  vu  égale- 
ment à  Toulouse. 

Perroncito  croit  en  outre  l'avoir  observé  dans  des  nodules  pulmo- 
naires, chez  un  Mouton,  et  Brusaferro  l'a  signalé  dans  une  tumeur  du 
poumon  droit  d'un  jeune  Bœuf,  mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  s'agit  vraisemblablement  d'Infusoires  de  la  panse  (Isotricha?). 

Il  suffit,  pour  le  découvrir,  de  recueillir  à  l'aide  d'une  sonde  les  ma- 
tières fécales  ou  les  mucosités  du  rectum,  ou  bien  d'examiner  des 
excréments  très  récents  de  Porc.  En  déblayant  ces  matières  dans  un 
peu  d'eau,  on  distingue,  même  à  la  simple  loupe,  de  petits  points 
incolores  qui  se  déplacent  en  tous  sens  et  ne  sont  autre  chose  que  les 
Infusoires.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ceux-ci  s'arrêtent  et  se  con- 
tractent. Les  cils  du  corps  disparaissent,  puis  les  cils  adoraux  et  enfin 
l'épistome  lui-même,  et  le  corps  se  présente  sous  l'aspect  d'une  boule 
de  80  à  100  dont  l'endoplasme,  renferme  des  gouttelettes  grais- 
seuses, et  dont  l'ectoplasme  clair  est  limité  par  la  cuticule  épaissie  en 
forme  de  capsule.  Dans  les  excréments  de  Porc  en  partie  desséchés, 
on  retrouve  des  kystes  semblables.  Or,  les  Infusoires  ainsi  protégés 
sont  doués  d'une  grande  force  de  résistance  aux  influences  exté- 
rieures; ils  se  dispersent  à  la  façon  des  œufs  d'helminthes,  et  c'est 
vraisemblablement  à  cet  état  qu'ils  pénètrent  dans  le  tube  digestif 
le  l'Homme  ou  des  animaux,  à  la  faveur  des  aliments  ou  des  boissons. 
Cependant,  nous  devons  dire  que  Calandruccio  et  Grassi  n'ont  pu 
jâévelopperle  Balantidium  chez  l'Homme  par  l'ingestion  de  kystes 
provenant  .lu  Porc,  ce  qui  leur  fait  émettre  le  soupçon  d'une  diffé- 
rence spécifique  «Mitre  les  parasites  de  ces  deux  hôtes.  "Déjà  Vvlsing 
avait  nul,  que  II  illusoire  atteint  chez  l'Homme  une  taille  moins  con- 
sidérable (60  à  70  y.)  que  chez  le  Porc. 

En  tout  cas,  l'influence  pathogénique  du  Balantidium  mil  n'est  pas 
encore  nettement  établie:  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  jusqu'à  pré 
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sent,  c'est  que,  chez  le  Porc,  il  vit  dans  un  intestin  tout  à  fait  sain, 
tandis  qu'on  ne  l'a  encore  vu  chez  l'Homme  que  dans  des  cas  de 
maladie. 

Pour  le  détruire,  on  a  employé  l'acide  chlorhydriquc  dilué,  l'acide 
acétique  et  le  tannin,  l'acide  salicylique,  etc.,  per  os  et  anum. 

2e  Section  :  Oligotriches.  —  Corps  de  dimensions  médiocres,  peu  allongé. 
Le  champ  périslomien,  situé  près  de  l'exlrémité  antérieure,  est  orienté  per- 
pendiculairement à  l'axe  longitudinal.  La  zone  adorale  forme  un  cercle  plus  ou 
moins  complet.  Le  revêtement  ciliaire  du  reste  du  corps  est  assez  variable. 

Genres  principaux  :  Halteria,  Tintinnus,  Ophryoscolex,  etc. 

Famille  des  OPHRYOSCOLÉCIDÉS.  —  Corps  de  dimensions  variables,  ri- 
gide, à  cuticule  épaisse  :  seul,  le  péristome  est  rétraclile  ;  zone  adorale  demi- 
circulaire,  son  extrémité  orale  s'enfonçant  profondément  dans  la  cavité  infun- 
dibuliforme  du  péristome.  Celle-ci  est  largement  ouverte  en  avant  et  se 
continue  en  arrière  par  un  œsophage  peu  distinct,  recourbé  à  gauche.  Les  cils 
adoraux  sont  disposés  en  spirale.  En  avant  du  milieu  du  corps,  sur  les  parties 
dorsale  et  latérale  gauebe,  on  observe  parfois  une  ceinture  ciliaire  incomplète 
(ceinture  équatoriale).  L'extrémité  postérieure  porte  souvent  des  prolonge- 
ments styliformes,  recourbés,  entre  lesquels  se  trouve  l'anus  terminal,  pré- 
cédé d'ordinaire  d'un  court  canal. 

Genre  Entodinion  (Entodi7iiumSt&m,  1838).  —  Corps  ovoïde, nu,  aplati  dans  le 
sens  dorso-ventral,  brusquement  tronqué  en  avant.  Ouverture  buccale  très  large, 
comprenant  presque  toute  la  portion  tronquée,  et  entourée  d'une  spirale  de 
cils  épais  insérés  dans  un  sillon  et  descendant  dans  le  pharynx.  Pas  de  cein- 
ture équatoriale.  Noyau  cylindrique  avec  un  nucléole  et  placé  contre  la  face 
gauche  du  corps.  Une  vésicule  contractile.  Endoplasme  rempli  de  débris  vé- 
gétaux. 

Entodinion  minuscule  (Ent.  minimum  Schub.,  1888).  —  Corps  allongé, 
atténué  en  arrière  et  terminé  en  pointe  obtuse,  délicatement  strié  en  long. 
Bord  droit  régulier  ou  légèrement  concave;  bord  gauche  fortement  bombé. 
Vésicule  contractile  au  milieu  de  la  face  dorsale.  Longueur  38  p.;  largeur  23  ;x. 

Entodinion  bourse  (Ent.  bursa  Stein,  1858,  pro  parte).  —  Corps  assez 
large,  arrondi  en  arrière,  où  existe  une  légère  éebancrure  (vestibule  anal), 
transparent,  strié  longitudinalement.  Vésicule  contractile  logée  à  droite  du 
pharynx.  Longueur  55  à  114  [x;  largeur  37  à  78  [i. 

Entodinion  à  queue  (Ent.  caudalum  Stein,  1858).  —  Ovoïde  ;  face  dorsale 
légèrement  bombée  ;  face  ventrale  offrant  à  gauche  une  cavité  en  forme  de 
coquille.  Le  corps  se  prolonge,  du  côté  gauche  de  la  face  ventrale,  en  un 
ong  appendice  caudiforme  aplati  et  un  peu  recourbé  ;  du  côté  droit,  il  forme 
deux  lobes  pointus  beaucoup  plus  courts,  l'un  dorsal,  l'autre  ventral.  Vési- 
cule contractile  à  droite  du  pharynx.  Longueur  53  ji.;  largeur  26  ja. 

Entodinion  à  l>ec  (Ent.  rostratum  Fior.,  1889).  —  Diffère  surtout  de  I'En- 
todinion  à  queue  en  ce  que  le  corps  n'est  prolongé  que  par  un  court  appen- 
dice en  forme  de  crochet.  Longueur  60  jj.;  largeur  24  [a. 

Ces  quatre  espèces  se  trouvent,  en  médiocre  abondance,  dans  la  panse  des 
Bœufs  et  des  Moutons. 
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Entodinion  valvé  {E?  vulvatum  Fior.,  1800).  —  Corps  conique,  à  base  an- 
térieure. Péristome  entouré  de  cils  et  recouvert  d'une  sorte  de  valvule  fixe. 
ÎSn  arrière,  une  couronne  de  cils  autour  de  l'anus,  qui  communique  par  un 
court  canal  avec  une  grosse  vacuole  contractile.  Longueur  60  [j.;  largeur  20 

Gros  intestin  des  Équidés. 

Entodinion  bipalmé  (E ?  bipalmatum  Fior.,  1890).  —  Corps  rectangu- 
laire, déprimé,  plus  épais  sur  un  bord  que  sur  l'autre.  Cuticule  finement  cha- 
grinée, surtout  en  avant.  Bord  droit  offrant  une  bande  marquée  de  zones 
alternativement  transparentes  et  opaques,  sous  laquelle  on  trouve  le  noyau 
et  le  nucléole,  puis  o  ou  0  vacuoles  contractiles.  Péristome  large,  entouré  de 
eils,  occupant  tout  le  bord  antérieur.  Vers  la  partie  postérieure  el  de  chaque 
cidé,  une  touffe  de  cils  portée  par  un  large  pédoncule.  Longueur  214  lar- 
geur 99  ji.. 

Très  abondant  dans  le  caecum  des  Équidés.  G.  Colin  l'a  représenté  sous 
plusieurs  aspects. 

Genre  Diplodinion  (Diplodinium  Schuberg,  1888).  —  Schuberg  a  proposé 
d'établir  ce  genre  pour  les  formes  qui  présentent  les  caractères  généraux  des 
Entodinions,  mais  possèdent  une  couronne  postérieure  plus  ou  moins  incom- 
plète de  cils  (ceinture  équatoriale). 

Diplodinion  bourse  (D.  Bursn  [Stein].  —  Syn.  :  Entodinium  bursa 
Stein,  18o8,  pro  parte  ;  D.  BursaFior.,  1889).  —  Corps  cordiforme,  aplati  ;  ex- 
trémité antérieure  tronquée,  avec  une  seule  couronne  de  cils;  extrémité 
postérieure  divisée  en  deux  par  une  échancrure  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
l'anus.  Ceinture  équatoriale  très  petite.  Longueur  100  p.;  largeur  60  p.. 

Panse  du  Bœuf. 

Diplodinion  de  Maggi  (D.  Maggii  Fior.,  1889).  —  Corps  cordiforme  ;  ex- 
trémité antérieure  tronquée  avec  deux  couronnes  de  cils  dont  la  plus  grande 
limite  le  péristome;  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  postérieure,  une  légère 
échancrure  ou  vestibule  anal.  Ceinture  équatoriale  très  incomplète,  incons- 
tante ('.').  Très  grande  espèce:  longueur  180  p.;  largeur  120  p.. 

Diplodinion  à  mamelons  (D.  mammosum  Raill.,  1890.  —  Syn.:  D.  den- 
lalum Fior.,  1889,  nec  Stein,  1858).  —  Corps  aplati  de  dessus  en  dessous, 
concave-convexe;  extrémité  antérieure  tronquée,  avec  une  seule  couronne  de 
cils;  extrémité  postérieure  à  trois  lobes  mamelonnés.  Longueur  100  p.;  lar 
geur  48  p.. 

Diplodinion  denté  (D.  denlalum  [Stein,  nec  Fior.].  —  Syn.  :  Entodinium 
dentatum  Stein,  1838;  D.  denticulalum  Fior.,  1889;  D.  denlalum  Raill.,  1890). 
—  Corps  légèrement  incurvé  dans  le  sens  latéral,  divisé  par  une  saillie  lon- 
gitudinale  en  deux  zones  inégales  distinctes;  extrémité  antérieure  tronquée 
offrant  six  fortes  dentelures  recourbées  en  crochets.  Ceinture  équatoriale  in- 
constante (?).  Dimensions  presque  égales  à  celles  du  D.  Bursa. 

Panse  du  Bœuf. 

Diplodinion  ;V  queue  en  bec  (7).  rostralum  Fior.,  1889).  —  Corps  trapu, 
giblx  ux;  extrémité  antérieure  tronquée,  avec  une  seule  couronne  de  cils; 
exl  rémité  postérieure  pourvue  d'une  courte  queue  recourbée  en  formede  bec. 
Longueur  80  p.  ;  largeur  40  p.. 

Panse  du  Bœuf. 

Diplodinion  î\  crochet  (D?  uncinatum  Fior.,  1890).  —  Corps  légèrement 
P3  riforme,  montrant  ;i  la  partir  antérieure  deivs  couronnes  de  cils  entourant 
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deux  orifices  buccaux  (?)  qui  conduisent  à  un  pharynx  unique.  Un  crochet 
creux,  né  du  fond  de  ce  pharynx,  dépasse  l'extrémité  antérieure.  En  arrière, 
l'anus,  entouré  de  cils,  communique  par  un  court  canal  avec  une  grosse 
vacuole  contractile.  Longueur  90  [i  ;  largeur  30  [/.. 
Commun  dans  le  gros  intestin  des  Équidés. 

Diplodinion  unifasciculé  (D  ?  unifasciculatum  Fior.,  1890).  —  Corps 
court,  un  peu  anguleux.  Cuticule  striée  en  long  et  obliquement  en  travers. 
Périslome  sans  cils.  Un  peu  en  arrière,  deux  couronnes  ciliaires.  Extrémité 
postérieure  offrant  latéralement  deux  groupes  de  cils.  Longueur  230  |*, 
largeur  90  p.. 

Dans  le  côlon  des  Équidés  ;  très  rare. 

Genre  Ophryoscolex  (Ophryoscolex  Stein,  1858).  —  Corps  trapu,  vermiforme, 
nu  et  raide,  un  peu  souple  seulement  à  l'extrémité  antérieure,  tronqué  en 
avant,  arrondi  en  arrière  et  terminé  souvent  par  un  ou  plusieurs  appendices 
styliformes  flexibles.  Face  dorsale  fortement  bombée  ;  face  ventrale  avec  une 
étroite  sole  limitée  par  deux  stries  granuleuses.  A  l'extrémité  antérieure  du 
corps,  un  organe  ondulatoire  en  forme  de  manchette,  à  cils  puissants,  pro- 
tractile  et  rétraclile;  à  l'extrémité  postérieure,  au-dessus  de  l'origine  des  sty- 
lets caudiformes,  se  trouve  l'anus.  En  avant  du  milieu  du  corps,  une  ceinture 
de  cils  épais,  entourant  les  parties  dorsale  et  latérale  (ceinture  équaloriale). 
Sur  le  côté  droit,  un  noyau  elliptique,  et  sur  celui-ci  un  nucléole  arrondi. 
Quelques  vésicules  lentement  contractiles. 

Ophryoscolex  de  Purkynje  (O.  Purkynjei  Stein,  1858.  —  Syn.  :  Diplodi- 
nium vortex  Fior.,  1889).  Corps  irrégulier,  gibbeux,  un  peu  atténué  en  avant, 
assez  large  en  arrière.  Trois  verticilles  de  stylets  très  fortement  recourbés  à 
l'extrémité  postérieure  du  corps,  à  l'exception  de  la  face  ventrale.  Longueur 
200  n;  largeur  80  \x. 
Très  commun  dans  la  panse  des  Ruminants,  particulièrement  du  Mouton. 

—  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  cette  espèce  l'animalcule 
que  Perroncito  a  trouvé  en  1872  dans  des  nodules  pulmo- 
naires du  Mouton  et  qu'il  a  décrit  comme  un  Rotifère. 

Ophryoscolex  inerme  (O.  inermis  Stein ,  1858.  —  Syn.  : 
Diplodinium  ecaudatum  Fior.,  1889).  —  Corps  allongé,  sub- 
cylindrique, concave  en  dessus,  convexe  en  dessous.  Anus 
dans  une  échancrure  de  la  partie  postérieure,  qui  est  ar- 
rondie, sans  stylets.  Longueur  120  [j.  ;  largeur  44  fj.. 

Fiorentini  décrit  à  côté  de  cette  espèce,  sous  le  nom  de 
D.  caudatum,  une  forme  qui  n'en  est  probablement  qu'une 
variété,  car  elle  n'en  diffère  que  par  la  présence  d'un  stylet, 
caudiforme  long  de  40  [/.. 

Commun  dans  la  panse  des  Ruminants. 
Ophryoscolex  de  Cattaneo  (O.  Cattaneoi  [Fior.].  — 
Syn.  :  Diplodinium  Cattanei  Fior.,  1889;  O.  Cattanei  Schu- 
berg,  1893).  —  Corps  allongé,  marqué  de  quelques  lignes 
spiralées;  extrémité  antérieure  tronquée,  avec  une  cou- 
ronne de  cils  ;  extrémité  postérieure  avec  cinq  longs  prolongements  caudi- 
formes, dont  un  dépassant  notablement  les  autres.  Longueur  180  \l  ;  lar- 
geur 64  jj.. 

Panse  du  Bœuf. 


Kig.  90.  —  Ophryo- 
scolex inermis  var. 
caudatus  (G.  Colin). 
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Coure  Spirodinion  (Spirodinium  Fior.,  1890).  —  Une  rangée  de  cils  disposés 
en  spirale,  contournant  plusieurs  fois  le  corps  et  entourant  le  péristome  en 
avant.  Cuticule  résistante.  Noyau  allongé  et  irrégulier.  Débris  alimentaires 
dans  l'endoplasnie. 

Spirodinion  du  Cheval  (S p.  equi  Fior.,  1890).  —  Corps  oblong;  spirale 
oiliaire  décrivant  trois  tours  et  se  terminant  au  quart  postérieur.  Extrémité 
postérieure  du  corps  un  peu  acuminée  et  montrant  par  côté  l'échancrure 
anale.  Noyau  presque  central.  Culicule  striée  longitudinalement.  Longueur 
230  jjl;  largeur  60  \i. 

Dans  le  gros  intestin  des  Équidés.  Rare. 

Genre  Triadinion  (Triadinium  Fior.,  1890).  —  Trois  couronnes  de  cils.  Cuti- 
cule résistante.  Noyau  allongé,  pyriforme,  avec  nucléole.  Endoplasme  rempli 
de  débris  végétaux. 

Triadinion  à  queue  (Tr.  caudatum  Fior.,  1890).—  Corps  arrondi  en 
avant,  terminé  en  arrière  par  une  sorte  de  queue  conique  asymétrique. 
Péristome  latéral,  entouré  d'une  couronne  de  cils.  Une  seconde  couronne  en 
avant.  Une  troisième  sur  le  bord  opposé  au  péristome  et  plus  en  arrière.  A 
l'extrémité  de  la  queue,  une  touffe  de  6  à  8  cils  très  longs  et  très  fins.  LoiV 
gueur  130  ji.;  largeur  90  jj.. 

Dans  le  côlon  des  Équidés.  Assez  rare. 

Les  Infusoires  de  la  panse  des  Ruminants  (1)  appartiennent,  comme 
on  l'a  vu,  à  des  groupes  divers.  On  les  rencontre  seulement  dans  les 
deux  premiers  réservoirs  stomacaux,  le  rumen  et  le  réseau;  ils  ne 
peuvent  vivre  que  dans  ce  milieu  spécial  et  meurent  dès  que  le  liquide 
commence  à  s'altérer  ou  n'est  plus  à  la  température  de  l'organisme. 
Ils  manquent  chez  les  animaux  jeunes,  encore  soumis  à  l'allaitement, 
et  n'apparaissent  qu'à  l'époque  où  les  Ruminants  se  nourrissent 
exclusivement  de  substances  végétales  (Fiorentini).  Certains  d'entre 
eux,  tels  que  les  Diplodinhim,  ont  un  tégument  assez  résistant  pour 
qu'on  le  retrouve  dans  les  derniers  réservoirs  gastriques  et  jusque 
dans  l'intestin.  En  tout  cas,  le  protoplasme  est  digéré,  et,  en  se 
basant  sur  ce  fait,  Gruby  et  Delafond  ont  attribué  à.  ces  Infusoires 
un  rôle  important  dans  la  nutrition.  Ces  auteurs  estimaient  que,  chez 
le  Mouton,  leur  poids  total  peut  atteindre  600  à  1000  grammes.  Ajou- 
tons que  Certes  a  signalé  la  présence  du  glycogène  dans  le  proto- 
plasme de  ces  animalcules,  qui  jouent  peut-être  un  rôle  spécial  dans 
la  digestion  des  Ruminants.  On  peut  affirmer  cependant  que  ce  sont 
des  commensaux,  et  non  des  parasites. 

Lejj  mêmes  observations  peuvent  s'appliquer  aux  Infusoires  du 
gros  intestin  des  Équidés  (2).  On  les  rencontre  surtout  dans  le  caecum 
et  d;ms  li  s  portions  antérieures  du  gros  côlon.  Us  meurent  dans  les 

(1)  A,-  Schobbro,  Die  Protozoen  îles  Wiederkâuermagens.  Zoologischc  Jahrbûcher, 
III,  p.  365,  1888.  —  in.,  UeOcr  einige  Organisationsverhâllnisse  der  Infusorien  des 
Wieder/ctiuerrnagens.  Sitzurigsber.  der  Vv'urzburger  Physik-tncdic.  Gesellschal't,  1891. 
—  A.  Fiorentini,  Inlorno  ai  Prolisti  dello  stomaco  dei  Bovini.  Pavia,  1889. 

(2)  A.  Fiorentini,  Intorno  ai  Protisli  deW  inieslino  degli  Equini.  Pavia,  1890. 
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dernières  portions  do  l'intestin,  et  l'on  ne  retrouve  plus  que  les  débris 
de  leurs  carapaces  dans  les  excréments  (G.  Colin  . 

3°  Section  :  Hypotriches.  —  Corps  aplati  dans  le  sens  dorso-ventral,  plan 
en  dessous,  convexe  en  dessus.  Champ  péristomien  large  et  triangulaire. 
Zone  adorale  s'étendant  en  général  de  la  bouche  à  l'angle  antérieur  droit  du 
péristome.  Face  dorsale  nue  ou  garnie  de  séries  longitudinales  de  soies 
raides,  immobiles,  Les  formations  ciliaires  servant  au  mouvement  sont  limi- 
tées à  la  face  ventrale  :  chez  les  formes  primitives,  elles  recouvrent  celles- 
ci  d'un  revêtement  uniforme;  dans  les  types  plus  développés,  elles  consti- 
tuent de  gros  appendices  en  forme  de  soies,  de  stylets,  de  crochets,  etc. 
(cirres). 

Citons  les  Euplotes,  les  Oxytriches,  etc. 

4e  Section  :  Péritriches.  —  Revêtement  ciliaire  limité  à  la  zone  adorale 
spiralée,  ou  comprenant  en  outre  une  couronne  située  dans  la  moitié  pos- 
térieure de  la  face  ventrale.  Bouche  toujours  ouverte;  œsophage  cilié.  Va- 
cuoles contractiles  dans  la  région  buccale. 

C'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  les  Vorticelles  (fig.  86),  des  eaux  sta- 
gnantes. 

DEUXIÈME  EMBRANCHEMENT 
SPONGIAIRES 

Animaux  à  corps  massif  ou  ramifié,  mais  non  rayonné;  mésoderme 
très  développé,  pas  de  cavité  générale  ;  surface  présentant  de  nombreux 
orifices  d'entrée  (pores  inhalants)  et  des  ouvertures  d'expulsion  (oscules) 
plus  rares  et  plus  larges. 

Les  Porifères  ou  Spongiaires  (spongia,  Éponge)  ont  été  longtemps  réunis 
aux  Polypes,  sous  le  nom  de  Cœlentérés;  ils  ont  de  commun  avec  eux,  en 


Fig.  91.  —  Coupe  schématique  do  lu  SpongiUe.  —  a,  a,  couche  superficielle,  b,  b.  pores  inhalants. 
C,  c,  chambres  ou  corbeilles  ciliéos.  rf,  oscule.  Les  flechos  indiquent  lii  direction  des  rouranN 
(Huxley). 

effet,  un  mésoderme  compact,  non  creusé  de  cavité  propre  (acœlomates). 
Mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  corps  non  rayonné,  leur  ectoderme  dé- 
pourvu de  nématocystes  ou  cnidocils.  ci  leur  mode  de  développement. 
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La  tonne  la  plus  simple  d'une  Éponge  est  celle  d'une  urne  fixée  parla 
base.  L'intérieur  de  cette  urne  constitue  ce  qu'on  appelle  la  cavité  gastrique, 
bien  que  ce  ne  soit  guère  en  somme  qu'un  réservoir  d'expulsion  ;  la  communi- 
cation avec  l'extérieur  s'établit  au  moyen  de  nombreux  petits  canaux  {canaux 
afférents)  dont  est  percée  la  paroi,  et  d'un  large  orifice  (oscule)  situé  au  pôle 
libre.  La  paroi  se  compose  de  trois  couebes  :  1°  un  ectoderme  formé  d'une  seule 
assise  decellules  polygonales  portant  un  cil  unique;  2°  un  endoderme  compre- 
nant de  même  une  seule  assise  cellulaire  dont  les  éléments  sont  pourvus  d'un 
long  llagellum  entouré  d'une  collerette,  et  ressemblent  ainsi,  d'une  façon 


I  ig.  92.  —  Éponges  calcaires,  d'après  Perrier.  —  I.  Olynthus  primordialis  Hœckel,  type  do  l'individu 
spongiaire.  2,  éléments  mâles  du  même.  3,  4,  cellules  flagellifères  du  môme.  5,  cellule  amiboïde  con- 
sidérée  pomme  un  œuf.  6,  coupe  transversale  d'un  Ascaltis  Gegenbauri,  montrant  la  oouolio  amiboïde 
les  spioules,  les  œufs  et  la  couche  «le  cellules  flagellifôres. 

étonnante,  à  certaines  formes  d'Infusoires  flagellés;  3°  un  mésoderme,  formé 
d'éléments  très  divers,  et  constituant  en  somme  un  parenchyme  dans  lequel 
3e  développent  souvent  des  productions  squelettiques  :  fibres  cornées,  spi- 
rilles siliceux  ou  calcaires. 

Les  cellules  à  collerette  de  l'endoderme  peuvent  disparaître  de  la  cavité 
centrale;  on  les  retrouve  alors  dans  les  canaux  afférents  ou  seulement  dans 
des  dilatations  sphériques  de  ceux-ci,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cor- 
beilles vibratiles.  Les  cellules  flagellées  attirent  l'eau  dans  l'intérieur  «le 
l'Eponge  :  cette  eau,  avec  les  particules  alimentaires  qu'elle  contient,  entre 
par  les  orifices  extérieurs  des  canaux' afférents  (pores  inhalants),  qui  repré- 
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sentent  autant  de  bouches,  et  sort  par  l'oscule,  qui  joue  ainsi  le  rôle  d'ort- 
fice  exhalant  ou  de  cloaque. 

A  côté  de  ces  formes  simples,  dont  on  doit  chercher  le  type  parmi  les 
Eponges  calcaires,  on  voit  se  manifester  de  nombreux  degrés  de  complica- 
tion, dus  en  grande  partie  à  la  formation  de  colonies.  Celles-ci  résultent  du 
bourgeonnement  des  Éponges  simples  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  indi- 
vidus primitivement  isolés.  Dans  ces  conditions,  les  diverses  cavités  central,  s 
s'anastomosent  et  le  système  des  canaux  devient  très  compliqué;  quant  aux 
oscules,  tantôt  ils  demeurent  distincts,  tantôt  ils  se  confondent  ou  disparais- 
sent en  partie,  et  c'est  ainsi  que  se  forment  ces  Éponges  irrégulières  dans 
lesquelles  il  est  impossible  de  distinguer  les  individus  composants. 

La  reproduction  est  surtout  asexuelle,  et  s'effectue  alors,  soit  par  division, 
soit  par  bourgeonnement  interne  {gemmules)  ou  externe.  Mais  la  reproduc- 
tion sexuelle  s'observe  en  outre  chez  tous  les  Spongiaires  ;  les  œufs,  comme 
les  spermatozoïdes,  sont  formés  par  des  cellules  amiboïdes  du  mésoderme. 
La  plupart  des  espèces  paraissent  être  monoïques,  mais  les  éléments  mâles 
et  femelles  n'arrivent  pas  en  même  temps  à  maturité. 

Toutes  les  Éponges  sont  marines,  à  l'exception  des  Spongilles.  Les  débris 
fossiles  apparaissent  dès  l'époque  silurienne,  mais  c'est  surtout  dans  la 
craie  qu'ils  abondent. 
2  sous-embranchements  : 

I.  Calcisponges.  —  Squelette  formé  de  spicules  calcaires.  —  Genres  Ascetta, 
Ascaltis,  Sycetta,  etc. 

II.  Silicosponges.  —  Squelette  contenant  des  spicules  siliceux,  ou  de  la 
spongine,  ou  nul.  —  Genres  Euplectella,  Halisarca,  Spongilla,  Euspongia,  etc. 

La  famille  des  SPONGIDÉS,  qui  appartient  à  ce  second  groupe, 
est  surtout  caractérisée  par  son  squelette,  qui  est  formé  d'un  réseau 
de  fibres  cornées  toujours  dépourvues  de  spicules.  Elle  fournit  les 
Éponges  usitées  en  chirurgie  et  dans  l'économie  domestique. 

On  les  pêche  surtout  dans  la  Méditerranée,  sur  la  côte  de  Syrie, 
dans  l'Archipel  grec,  aux  environs  de  Tunis,  etc.  Certains  pêcheurs  se 
servent  du  trident,  les  autres  plongent.  Pour  livrer  les  Éponges  au 
commerce,  on  les  dépouille  d'abord,  par  des  lavages,  de  la  matière 
animale  qui  enveloppe  le  réseau  fibreux,  et  des  impuretés  qu'il  ren- 
ferme ;  on  en  détache  ensuite  les  corps  solides 
adhérents  en  les  frappant  légèrement  avec  un 
maillet;  on  les  baigne  même  dans  de  l'eau 
acidulée  pour  enlever  les  sels  calcaires,  puis 
on  les  lave  de  nouveau,  et  souvent  on  les  sou- 
met à  l'action  du  chlore  afin  de  les  blanchir. 
Les  espèces  les  plus  usitées  sont  :  Ëponoe 

hg.  1M.  —  bponge  de  Datmatié    ■      •      ,  Tr-  •  ^  ^  S 

fine.  equine  {JJippospongia  cquina  0.  S.),  ou  Eponge 

commune,  assez  grossière,  à  tissu  dense, 
creusé  de  larges  cavilés;  elle  sert  aux  usages  domestiques  et' est 
employée  pour  le  pansage  des  chevaux.  Eponge  fine  douce  {Eus- 
pongia mollissima  0.  S.),  de  Syrie,  en  forme  de  coupe  ;  elle  est  réservée 
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pour  la  toilette  et  la  chirurgie.  Éponge  du  Zimokka  {E .  Zimooca  0.  S.), 
Éponge  de  Dalmatie  {E.  adriatica  0.  S.),  etc.  Actuellement,  on  trouve 
aussi  dans  le  commerce  quelques  variétés  qui  proviennent  des  mers 
d'Amérique. 

Usage*  médico-chirurgicaux.  —  En  médecine,  on  a  longtemps  em- 
ployé les  Éponges  à  titre  de  résolutif',  gurtout  dans  le  traitement  des 
scrofules  et  du  goitre.  D'ordinaire,  on  les  réduisait  en  poudre  après 
torréfaction,  et  on  les  administrait  sous  cette  forme.  Leurs  propriétés 
étaient  dues  sans  doute  à  la  présence  de  l'iode. 

En  chirurgie,  l'Éponge  est  utilisée  comme  moyen  dilatant,  après 
avoir  été  préparée  à  la  cire,  à  la  gomme  ou  à  la  ficelle. 

Pour  préparer  Y  Éponge  à  la  cire,  on  la  coupe  en  tranches  qu'on 
plonge  dans  de  la  cire  vierge  fondue,  et  qu'on  presse  ensuite  entre 
deux  plaques  de  fer,  de  manière  à  les  empêcher  de  reprendre  leur 
forme  primitive.  On  découpe  alors  ces  tranches  en  étroites  lanières, 
destinées  à  être  introduites  dans  les  conduits  fistuleux.  La  chaleur 
de  la  plaie  ramollit  la  cire,  et  l'Éponge,  obéissant  à  son  élasticité, 
dilate  la  fistule  ;  mais  la  présence  même  de  cette  cire  empêche  l'ab- 
sorption des  liquides  ambiants. 

L'Éponge  à  la  gomme  se  prépare  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 
les  tranches  sont  imprégnées  de  gomme,  puis  pressées  dans  du  papier 
ciré  jusqu'à  dessiccation.  Elle  présente  d'ailleurs  les  mêmes  inconvé- 
nients et  n'est  que  rarement  usitée. 

On  préfère  en  général  YÉponge  à  la  ficelle.  Pour  la  confection 
de  celle-ci,  on  choisit  une  Éponge  régulière,  qu'on  divise  au  besoin  en 
fragments  cylindriques,  et,  après  avoir  humecté  chacun  de  ces  éléments, 
on  les  serre  très  étroitement  avec  une  ficelle  câblée,  de  façon  que  les 
tours  ne  laissent  entre  eux  aucun  intervalle  ;  puis  on  fait  sécher  à 
l'étuve.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on  enlève  la  ficelle,  et  on  régularise 
la  surface  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant.  Cette  Éponge  offre  l'a- 
vantage d'absorber  le  pus  et  par  conséquent  de  nettoyer  la  plaie  tout 
en  la  dilatant. 

TROISIÈME  EMBRANCHEMENT 
POLYPES 

Animaux  à  corps  rayonné;  mésoderme  très  réduit,  pas  de  cavité  gé- 
nérale; ectoderme  pourvu  de  némaiocysles  ;  cavité  digestive  se  continuant 
d'ordinaire  avec  des  canaux  creusés  dans  la  paroi  du  corps  (cavité  gastro- 
vasculaire),  et  s'ouvranl  par  un  seul  orifice  (bouche)  entouré  de  tenta- 
cules préhenseurs. 


L'embranchement  des  Polypes  (iroXùç,  beaucoup;  7toû;,  pied,  tentacule)  ou 
des  Cnidaires  (*vi$y,,  ortie)  correspond  aux  Cœlentérés  proprement  dits.  Il 
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comprend  des  animaux  dont  la  symétrie  radiaire  est  en  général  bien  évi- 
dente,-quoiqu'elle  puisse  être  dans  certains  cas  altérée  par  des  irrégularités 
d'accroissement,  et  passer  même  à  la  symétrie  bilatérale.  Les  organes  équi- 
valents disposés  autour  de  l'axe  du  corps  (antimères)  sont  d'ordinaire  au 
nombre  de  4  ou  de  6,  ou  de  leurs  multiples. 

Un  Polype  peut  être  décrit  schématiquement  comme  un  sac  charnu  à 
double  paroi,  dont  la  cavité  représente  l'appareil  digestif,  l'ouverture 
servant  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus.  La  paroi  externe  est  Yectoderme, 
la  paroi  interne  Vendoclerme,  et  entre  les  deux  se  développe  une  autre 
couche  tissulaire  plus  ou  moins  épaisse,  constituant  le  mésoderme.  L'orifice 
buccal  est  le  plus  souvent  entouré  de  tentacules,  appendices  creux  en  com- 
munication directe  avec  la  cavité  interne.  Celle-ci  doit  élaborer  un  liquide 
nourricier  qui  se  mélange  à  l'eau  venue  de  l'intérieur  et  pénètre  fréquem- 
ment dans  un  système  de  diverticules  latéraux  ou  de  canaux  creusés  dans 
l'épaisseur  du  corps.  L'ensemble  de  cet  appareil  est  désigné  sous  le  nom  de 
système  gastro-vasculaire. 

Un  autre  caractère  important  du  groupe  repose  sur  la  présence,  dans  l'ec- 
toderme,  de  cellules  urticantes  ou  cniioblastes.  Chacune  de  ces  cellules  déve- 
loppe dans  son  intérieur  une  capsule  à  paroi  élastique  (nématocyste)  conte- 
nant un  liquide  irritant  et  un  long  filament  replié  sur  lui-même  ou  enroulé 
en  hélice  (cnidocil),  dont  la  base  se  continue  avec  la  paroi  de  la  capsule, 
tandis  que  l'extrémité  est  libre.  Le  moindre  attouchement  provoque  la  sortie 
brusque  du  cnidocil,  et  l'extrémité  libre  de  celui-ci  déverse  le  venin  dans  la 
petite  plaie  qu'elle  a  produite.  Beaucoup  de  Cnidaires  déterminent  une  vio- 
lente urtication  sur  la  peau  de  l'Homme,  et  leur  piqûre  amène  la  mort  rapide 
des  petits  animaux  qui  leur  servent  de  proie. 

La  reproduction  asexuelle,  très  répandue,  donne  lieu  souvent  à  la  forma- 
tion de  colonies.  Quant  à  la  reproduction  sexuelle,  on  la  constate  en  outre 
dans  toutes  les  formes,  les  sexes  étant  réunis  ou  plus  souvent  séparés. 

Enfin,  le  développement  est  rarement  direct.  La  plupart  des  Cnidaires 
naissent  sous  la  forme  d'une  larve  ciliée  ou  planule,  qui  doit  subir  des  méta- 
morphoses plus  ou  moins  profondes  pour  acquérir  l'organisation  et  la  forme 
rayonnée  de  l'adulte. 

Presque  tous  les  animaux  de  cet  embranchement  sont  marins  :  ils  sont 
tantôt  libres,  tantôt  fixés  ;  un  très  petit  nombre  vivent  dans  les  eaux  douces. 
.1  classes  : 

Symétrie    j  Cavité  à  cloisons  multiples   Coualuaires. 

multiradiaire.  |  Cavité  simple  ou  à  4  cloisons   Hydro.médusks. 

Symétrie  biradiaire   Ctknopiiorbs. 

CLASSE  I 
C  ORALLI  AIRES 

Polypes  fixés  à  l'âge  adulte  et  munis  d'un  tube  œsophagien  suspendu 
dans  la  cavité  du  corps,  laquelle  est  divisée  en  loges  pur  des  cloisons 
rayonnantes  (mésentéroïdes). 

Les  Cœlentérés  qui  composent  cette  classe  reçoivent  encore  le  nom  d'An- 
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thozoaires  (M*,  fleur;  Ç&a*,  animal).  Huxley  les  réunit  aux  Glénophores  sous 
celui  à'Aclinozoaires  (àietiv,  rayon). 

Ce  sont  des  Polypes  au  sens  propre  du  mot.  Ils  ont  la  forme  d  un  sac  cylin- 
drique fixé  par  son  fond  et  dont  l'unique  ouverture  (bouche),  située  à  l'extré- 
mité libre,  est  entourée  d'une  ou  de  plusieurs  couronnes  de  tentacules 
ceux  Cet  orifice  donne  entrée  dans  un  conduit  œsophagien  dont  1  extre- 
mité  inférieure,  parfois  susceptible  de  se  fermer,  débouche  dans  la  cavile 
du  corps  ou  cavité  gastro-vasculaire.  Celle-ci  n'est  pas  simple,  comme 
dans  les  Polypes  de  la  classe  suivante  :  elle  se  montre  divisée,  à  la  façon 
d'une  capsule  de  pavot,  par  des 
cloisons  charnues  incomplètes 
septums)  qui  naissent  de  la  pa- 
roi et  se  dirigent  vers  le  centre. 
A  la  partie  supérieure,  ces  cloi- 
sons séparent  les  points  d'ori- 
gine des  tentacules,   et  leur 
bord  interne  s'unit  au  tube 
œsophagien;  sur  le   reste  de 
leur  longueur,  ce  bord  demeure 
libre.  Elles  divisent  donc  la  ca- 
vité du  corps  en  un  certain 
nombre  de  loges  périphériques 
qui   se    prolongent  chacune 
dans  un  tentacule,  et  commu- 
niquent en  outre  assez  souvent 
avec  un  système  de  vaisseaux 
ramifiés  dans  la  paroi  du  corps. 
La  partie  libre  de  chaque  cloi- 
son est  connue  sous  le  nom  de 
mésentèroïde ;  elle  porte  d'ordi- 
naire, le  long  de  son  bord,  un 
cordon    très  flexueux  appelé 
entéroïde,  garni  de  nématocystes 
et  de  cellules  glandulaires. 

La  paroi  du  corps  présente 
trois  couches  :    un  ectoderme 

comprenant  des  nématocystes  et  des  cellules  glandulaires  qui  sécrètent  des 
mucosités  visqueuses  ;  un  endoderme  à  cellules  ciliées  tapissant  la  cavité 
centrale  et  le  système  des  canaux;  enfin,  un  mésoderme  formé  d'une  substance 
conjonctive  dans  laquelle  se  montrent  des  fibres  musculaires. 

A  l'exception  des  Actinies  et  des  Cérianthes  (Malacodcrmés),  tous  les 
Coralliaires  sont  pourvus  de  formations  squelettiques  (Sclérodermds),  qui 
prennent  naissance  dans  le  mésoderinc  et  constituent  ce  qu'on  appelle  un 
polypier.  Le  9quelette  est  parfois  corné,  mais  plus  souvent  calcaire  ;  chez  les 
Madréporaires,  il  est  constitué  par  des  plaques  denses  de  matière  calcaire  qui 
envahissent  la  base  et  les  parois  latérales  du  corps,  de  sorte  qu'il  représente 
plus  ou  moins  exactement  une  coupe  à  lames  rayonnantes,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  calice.  La  paroi  de  cette  coupe  est  dite  muraille  (theca).  Des 
lames  calcaires  qui  en  émi  nt  et  se  dirigent  vers  le  centre  divisent  la  cavité 


Fig.  04.  —  Astroidiis  calyoularis,  —  I,  tentacules.  6.  or 
fico  buccal,  œ,  tube  œsophagien,  gv,  cavité  gastro-vas- 
culaire.  m,  cloisons  charnues  (mésenléroïdes)  portant 
les  entéroïdes.  I,  lames  calcaires  émanées  de  la  muraille, 
co,  columelle.  e,  entéroïdes.  te,  testicules  (I.aca/.c- 
Duthiers). 
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en  un  certain  nombre  de  chambres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  loges 
du  polype  :  chaque  lame  du  polypier  est  en  effet  située  entre  deux  mésen- 
téroïdes,  et  par  suite  chaque  chambre  correspond  à  deux  demi-loges.  Quel- 
quefois on  observe  au  centre  du  calice  une  colonne  calcaire,  la  columelle,  et 
même,  autour  de  celle-ci,  une  couronne  de  colonnes  secondaires,  les  palis. 
Les  faces  latérales  des  lames  peuvent  émettre  de  minces  baguettes  calcaires 
[synapticules)  ou  des  tablettes  horizontales  (dissëpimenls) .  Enfin,  il  existe  sou- 
vent, en  dehors  de  la  muraille,  des  lames  verticales  appelées  côtes,  lesquelles 
sont  aussi,  dans  certains  cas,  réunies  par  des  dissépiments. 

Quand  les  Coralliaires  sont  groupés  en  colonies,  ce  qui  est  la  règle,  les 
polypes  peuvent  être  distincts  ou  communiquer  entre  eux  par  des  canaux 
pariétaux,  de  telle  façon  que  les  aliments  absorbés  par  l'un  des  individus 
servent  à  la  nutrition  de  l'ensemble.  La  substance  molle  qui  unit  les  polypes 
est  alors  appelée  sarcosome  ;  la  substance  calcifiée  qui  joint  les  polypiers  élé- 
mentaires est  dite  cœnenchyme  :  un  cœnenchyme  revêtu  de  sarcosome  est  un 
zoantkodème  (Lacaze-Duthiers). 

Les  fonctions  des  Coralliaires  sont  peu  connues.  Les  tentacules  consti- 
tuent des  organes  de  tact  et  de  préhension  :  ils  se  rétractent  quand  on  les 
touche,  et  si  une  proie  Aient  à  passer  à  leur  portée,  ils  la  saisissent  pour 
l'entraîner  dans  le  tube  œsophagien,  d'où  elle  tombe  dans  la  cavité  gastrique. 
Les  produits  de  la  digestion,  mélangés  d'eau  de  mer,  circulent  le  long  des 
parois  de  la  cavité,  ainsi  que  dans  les  canaux  pariétaux,  sous  l'action  des  cils 
vibratiles,  et  sont  absorbés  par  la  membrane  endodermique.  Quant  aux  ali- 
ments non  digérés,  ils  sont  expulsés  par  la  bouche,  qui  joue  par  conséquent 
le  rôle  d'anus.  —  Il  n'existe  pas  d'appareil  spécial  pour  la  respiration,  et  la 
présence  d'un  système  nerveux  n'a  pas  encore  été  positivement  établie. 

C'est  {^.reproduction  asexuelle,  par  scissiparité  ou  par  bourgeonnement,  qui 
donne  lieu  à  la  formation  de  colonies.  Mais  il  y  a  en  outre  production 
d'éléments  sexuels  dans  les  mésentéroïdes  :  les  sexes  sont  le  plus  sou- 
vent séparés,  et  les  colonies  peuvent  être  monoïques,  dioïques  ou  poly- 
games. 

Les  premières  phases  du  développement  n'ont  été  suivies  que  dans  un 
petit  nombre  d'espèces.  En  ce  qui  concerne  la  formation  des  tentacules  et 
des  lames  calcaires,  les  recherches  de  Lacaze-Dulhiers  ont  démontré  qu'elle 
est  loin  d'offrir  la  régularité  schématique  qu'on  lui  attribuait  depuis  long- 
temps. 

Tous  les  Coralliaires  sont  marins  ;  ils  abondent  surtout  dans  les  régions 
chaudes.  Un  grand  nombre  vivent  en  société,  surtout  au  voisinage  des  côtes, 
et  l'accumulation  progressive  de  leurs  squelettes  calcaires  donne  lieu  à  des 
sortes  de  rochers  immenses  dits  récifs  de  polypiers  [coral-reefs).  La  zone  dans 
laquelle  se  rencontrent  ces  récifs  ne  dépasse  guère  le  30°  degré  de  latitude 
nord  et  sud  ;  les  mers  où  ils  sont  le  plus  répandus  sont  l'océan  Indien,  l'o- 
céan Pacifique  et  la  mer  des  Antilles.  Darwin  a  reconnu  que  la  formation 
de  ces  polypiers  est  parfois  très  rapide  :  un  vaisseau  qui  avait  coulé  à  fond 
dans  le  golfe  Persique  était  recouvert  au  bout  de  vingt  mois  d'une  couche  de 
polypiers  épaisse  de  2  pieds.  Aux  époques  géologiques  antérieures  à  la 
nôtre,  les  Coralliaires  ont  joué  un  rôle  plus  important  encore  dans  la  for- 
mation des  terrains. 

Les  espèces  vivantes  composent  deux  ordres. 
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Le»  Ordre:  Alcyonaires  ou  Octactiniaires.  —  G or alliair es  pourvus 

de  huit  loges  et  de  huit  tentacules  à  bords  dentelés. 
L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  groupe  est  le  Corail  rouge 

{Corallium  rubrum  Lamouroux,  1816),  de  la  Méditerranée  et  de  l'océan 

Atlantique.  Longtemps  le  Corail  a  été 

pris  pour  une  plante  :  c'est  seulement 

en  1725  qu'un  médecin  de  Marseille, 

Peyssonnel,  en  a  reconnu  la  nature 

animale. 

On  en  recueille  sur  les  côtes  de 
France,  d'Italie,  du  Sénégal,  mais  la 
pêche  la  plus  importante  a  lieu  le  long 
de  la  côte  de  Barbarie,  aux  environs  de 
Bône  et  de  la  Calle.  Le  Corail  se  fixe 
et  se  développe  à  la  l'ace  inférieure 
des  rochers,  et  on  se  sert  pour  l'at- 
teindre de  filets  particuliers,  les  fau- 
berts.  suspendus  à  une  croix  de  bois 
qu'on  traîne  à  l'aide  d'un  câble.  Ce 
sont  surtout  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols qui  se  livrent  à  cette  pêche  ex- 
trêmement pénible  (1).  Toutefois,  on 

commence  à  substituer  avantageusement  à  ces  procédés  grossiers 
l'emploi  du  scaphandre. 

Le  Corail  était  autrefois  employé  en  médecine  comme  tonique  et 
absorbant;  on  l'administrait  sous  forme  de  poudre,  de  bol,  d'élec- 
tuaire,  etc.  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui  que  pour  la  confection 
de  certains  dentifrices. 

Voici,  d'ailleurs,  quelle  est  sa  composition,  d'après  une  analyse  de 
Tischer,  faite  à  la  demande  des  frères  Canestrini  : 


Fig.  95.  —  Extrémité  d'une  branche  de 
Corail  rouge  {Corallium  rubrum),  de 
grandeur  naturelle,  avec  les  polypes  épa- 
nouis (Lacaze-Duthiers). 
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La  coloration  rouge  du  produit  a  été  attribuée  à  l'oxyde  de  fer; 
cependant,  Guibourt  fait  remarquer  avec  quelle  facilité  elle  disparaît 
sous  diverses  influences  pour  se  reproduire  au  contact  de  l'air,  ce 
qui  ne  répond  pas  a  cette  manière  de  voir.  La  chaleur,  les  corps 
gras,  les  cataplasmes,  etc.,  suffisent  à  faire  blanchir  les  objets  de 


(1)  H.  LACAZB-BtfWItinB,  Histoire  naturelle  du  Corail.  Paris,  1864. 
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corail.  Du  reste,  sur  des  échantillons  naturels,  la  coloration  peut 
varier  du  rouge  vif  au  rose  pâle  et  même  au  blanc  le. plus  pur.  Quant 
au  corail  noir,  il  résulte  d'une  altération  :  si  des  rameaux  brisés,  par 
exemple,  tombent  sur  les  fonds,  leurs  polypes  se  putréfient  et  l'acide 
sulfhydrique  qui  se  dégage  noircit  le  polypier. 

2e  Ordre:  Zoanthaires  ou  Hexactiniaires.  —  Coralliaires  pourvus 
de  tentacules  non  dentelés  et  de  loges  au  nombre  de  6  ou  d'un  multi- 
ple de  6. 

A  ce  groupe  appartiennent  les  Antipathes,  les  Actinies  ou  Ané- 
mones de  mer,  les  Madréporaires. 

Le  polypier  des  Antipathes  était  désigné  dans  la  vieille  pharma- 
copée sous  le  nom  de  corail  noir;  il  était  recommandé,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  contre  toutes  les  douleurs  (àvrl,  contre  ;  raQov,  douleur)  : 
on  doit  éviter  de  le  confondre  avec  la  variété  noire  du  Corail  rouge. 
—  Quant  au  corail  blanc,  il  était  fourni  par  divers  Madréporaires,  no- 
tamment par  VOculina  virginea  Lmk.,  de  l'océan  Indien. 

Parmi  les  Actinies,  nous  citerons  le  Cul  d'Ane  (Actinia  equina),  de 
teinte  pourpre  ouverte,  à  surface  lisse,  et  le  Cul  de  Mulet(A.  coriacea), 
à  surface  verruqueuse,  qui  se  mangent  sur  les  côtes  de  France. 

CLASSE  11 
HYDROMÉDUSES 

Cœlentérés  fixés  ou  nageurs,  sans  tube  œsophagien  interne;  à  cavité 
gaslro-vasculaire  généralement  simple  et  se  continuant  avec  des  canaux 
périphériques.  En  général  deux  formes  :  Tune  cylindrique  (polypoïde), 
agame,  Vautre  campanulée  (médusoïde),  sexuée. 

Les  animaux  qu'on  étudie  aujourd'hui  sous  les  noms  d'Hydro-Méduses, 
Polypo-Méduses,  etc.,  étaient  autrefois  rangés  dans  deux  groupes  différents, 
celui  des  Polypes  et  celui  des  Méduses,  suivant  qu'on  les  étudiait  dans  leur 
premier  état  ou  sous  leur  l'orme  sexuée.  C'est  en  1837  seulement  que  le 
pasteur  norvégien  Michaël  Sars  attira  l'attention  sur  la  parenté  de  ces  deux 
formes. 

La  plupart  des  Hydroméduses,  en  effet,  passent  d'abord  par  l'état  de  Po- 
lype, et  celui-ci  donne  naissance,  par  voie  agame,  à  la  forme  sexuée  que 
représentent  les  Méduses. 

L'élément  fondamental  du  groupe  est  donc  le  Polype  hydraire  ou  hydrule. 
Il  s'agit  d'un  sac  cylindrique  dont  l'extrémité  ouverte  est  habituellement 
entourée  de  tentacules  pleins,  grêles  et  contractiles;  entre  ces  tentacules 
se  montre  souvent  un  cône  percé  à  son  extrémité  :  c'est  le  tube  œsophagien 
qui,  au  lieu  d'être  suspendu  à  l'intérieur  de  la  cavité  centrale  comme  chez 
les  Coralliaires,  fait  au  contraire  saillie  à  l'extérieur.  Quant  à  cette  cavité 
gastro-vasculaire,  elle  est  simple  ou  plus  rarement  divisée  en  quatre  loges 
par  des  cloisons.  —  Presque  jamais  il  n'existe  de  squelette  calcaire,  et  les 
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formations  solides  qu'on  peut  observer  consistent  en  de  simples  revêtements 
chitineux  d'origine  ectodermique. 

Les  formes  sexuées,  bourgeons  mêdusoïdes  ou  Méduses,  qui  le  plus  souvent 
sont  issues  de  l'hydrule,  ont  une  organisation  complexe  ;  les  dernières 
mènent  d'ailleurs  une  existence  indépendante.  Une  Méduse  se  présente  en 
effet  sous  la  forme  d'une  cloche  gélatineuse  et  transparente,  qui  reçoit  le 
nom  d'ombrelle  et  dont  le  bord  offre  (Craspédotes)  ou  non  (Acraipèdes)  un 
vélum  ou  rebord  musculo-membraneux.  Au  fond  de  cette  cloche  et  suspendu 
à  la  façon  d'un  battant,  se  voit  un  sac  étroit,  le  manubrium  ou  tube  œsophagien, 
percé  d'une  bouche  à  son  extrémité  libre.  Ce  manubrium,  qui  n'est  autre  que 
l'appareil  digestif  de  la  Méduse,  se  continue  par  sa  base  avec  plusieurs  ca- 
naux rayonnants  ;  ceux-ci  sont  réunis  entre  eux,  à  la  périphérie,  par  un 
canal  circulaire  qui  court  le  long  du  bord  de  l'ombrelle.  Sur  ce  bord  existent 
presque  toujours  des  corpuscules  marginaux,  représentant  des  taches  oculaires 
munies  ou  non  de  corps  réfringents,  et  des  vésicules  auditives;  en  outre,  des 
tentacules  qui  flottent  d'ordinaire  à  la  périphérie  constituent  des  organes  de 
tact.  Les  organes  des  sens  sont  innervés  par  un  cordon  annulaire  qui  accom- 
pagne le  canal  périphérique. 

Les  organes  sexuels  consis- 
tent en  des  amas  cellulaires 
développés  dans  la  région 
orale  de  la  paroi  du  corps  et 
se  transformant  en  œufs  ou  ■ 
en  spermatozoïdes.  En  géné- 
ral, les  sexes  sont  séparés.  — 
La  Méduse,  comme  nous  l'a- 


vons dit,  nage  librement  : 
pour  cela,  elle  contracte  son 
ombrelle,  chasse  l'eau  et  s'a- 
vance ainsi  par  saccades,  le 
plus  souvent  dans  une  posi- 
tion inclinée. 

Les  Hydroméduses  se  nour- 
rissent pour  la  plupart  de 
substances  animales.  On  les 
rencontre  surtout  dans  les 
mers  chaudes. 

3  ordres  :  Hydroïdes,  Sipho- 
nophores,  Acalèphes. 

icr  ordre  :  Hydroïdes.  — 

Hydroméduses  ordinairement 
réunies  en  colonies  ramifiées  et 
fixées  ;  forme  médusaire  craspé- 
dote. 

Les  Polypes  qui  représen- 
tent la  génération  agame  de 
ce  groupe  ne  sont  presque  jamais  solitaires  (Hydres)  ;  ils  vivent  au  contraire 
en  petites  colonies  ramifiées,  qui  résultent  du  bourgeonnement  d'une  larve 
cihee  issue  de  la  forme  sexuée  ou  médusoïde.  Ces  colonies  sont  en  général 
Raii.met.  —  Zoologie.  13 


Fig.  90.  —  Fragment  amplifié  d'une  colonie  de  Synliydraires 
(Hydractinia  echinata),  d'après  Hincks.  —  a,  a,  individus 
nourriciers  ou  f/astrozoïdes.  b,  b,  individus  reproducteurs 
ou  gonozoïdes,  portant  des  sacs  remplis  d'œufs. 
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fixées  par  des  sortes  de  stolons  qui  rampent  sur  les  corps  solides  ;  au  premier 
abord,  elles  ressemblent  assez  bien  à  de  petites  plantes.  Bientôt  elles  donnent 
naissance  à  des  bourgeons  médusoïdes,  dans  lesquels  se  forment  les  éléments 
sexuels,  et  leur  constitution  se  montre  alors  très  complexe.  Souvent  elles 
sont  soutenues  par  des  tubes  cornés  (périsarque)  que  sécrète  l'ectoderme. 

En  somme,  une  colonie  d'Hydroïdes  se  compose  de  deux  sortes  d'individus 
ou  mieux  de  zooïdes,  les  uns  nourriciers,  les  autres  reproducteurs. 

Les  zooïdes  nourriciers  peuvent  varier  quant  à  leur  organisation  et  au  rôle 
qu'ils  ont  à  remplir  ;  les  uns,  par  exemple,  possédant  une  bouche  et  des  ten- 
tacules, sont  chargés  de  nourrir  la  colonie  (gastrozoïdes)  ;  d'autres,  privés  de 
ces  organes,  ont  pour  office  de  saisir  les  proies  au  passage  (dactylozoïdes),  etc. 
Il  en  est  même  qui  sont  réduits  à  l'état  d'appendices  épineux  et  constituent 
de  simples  organes  protecteurs. 

Quant  aux  zooïdes  reproducteurs  (gonozoïdes),  ils  représentent  tantôt  des 
Polypes  analogues  aux  précédents,  mais  portant  sur  leurs  parois  des  bour- 
geons sexués  ou  gonophores,  tantôt  ces  bourgeons  eux-mêmes  développés  di- 
rectement sur  les  stolons.  —  Les  gonophores,  qui  parfois  demeurent  fixés  à 
la  colonie  (bourgeons  médusoïdes),  et  d'autres  fois  se  détachent  pour  vivre 


d  c  b  a 


Fig.  9".  —  Reproduction  des  Hydroïdes.  —  a,  sporosac.  6,  bourgeon  médusoïde  déguisé,  c,  bourgeon 
médusoïde.  d,  médusoïde  libre.  Les  parties  ombrées  indiquent  les  organes  reproducteurs.  Les  parties 
noires  représentent  la  cavité  du  manubrium  et  les  canaux  rayonnants  (Huxley). 

isolément  (Méduses),  offrent  des  degrés  divers  dans  leur  organisation,  mais 
peuvent  être  ramenés  à  deux  formes  principales.  La  première  est  celle  d'un 
sac  ovoïde  clos,  ou  sporosac,  renfermant  à  son  intérieur  un  diverticule  de  la 
cavité  gastro-vasculaire  des  Polypes  :  c'est  autour  de  ce  cul-de-sac  ou  spadice 
que  se  développent  les  éléments  sexuels.  Dans  la  seconde  forme,  le  sac  est 
ouvert,  et  présente  la  forme  d'une  cloche  :  on  lui  donne  le  nom  de  médu- 
soïde. Au  degré  le  plus  élevé  de  son  organisation,  cette  médusoïde  est  pour- 
vue à  son  centre  d'un  pédicule  creux  ou  manubrium  et  possède  un  système 
de  canaux  gastro-vasculaires  rayonnants  ;  les  produits  sexuels  se  développent 
dans  les  parois  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  parties.  Dans  ces  condi- 
tions, les  médusoïdes  se  détachent  le  plus  souvent  de  la  colonie  et  constituent 
alors  de  petites  Méduses  qui  nagent  librement  :  on  leur  donne  le  nom  de 
Méduses  hydroïdes  pour  les  distinguer  des  formes  du  groupe  des  Discoméduses 
ou  Méduses  Ephyra.  L'ouverture  de  leur  ombrelle  est  rétrécie  par  un  vélum 
circulaire  et  leurs  corps  marginaux  sont  à  nu. 

2  sous-ordres  :  Hydraires  (isolés)  et  Synhydroires  (en  colonies). 

Au  premier  de  ces  groupes  appartiennent  les  Hydres  (Hydra),  qui  com- 
prennent plusieurs  espèces,  dont  trois  habitent  nos  eaux  douces  :  l'Hydre 
verte  (H.  viridis),  l'Hydre  brune  ou  aux  longs  bras  (H.  fusca)  et  l'Hydre  grise 
(H.  vulgaris  ou  grisea).  Ce  sont  de  petits  Polypes  allongés,  fixés  souvent,  par 
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exemple,  à  la  face  inférieure  de  nos  Lemna  ou  Lentilles  d'eau.  L'extrémité 
libre  offre  un  orifice  buccal  entouré  de  plusieurs  tentacules  riches  en  néma- 
tocystes.  Ces  êtres  se  reproduisent  par  bourgeonnement  sur  les  parois  laté- 
rales (fig.  32  et  98,  c),  mais  la  reproduction  sexuelle  s'observe  aussi  :  des 


Kig.  98.  —  Morphologie  des  Hydroïdes,  d'après  Huxley.  —  a,  coupe  schématique  d'une  Hydre  :  l'ecto- 
derme  est  représenté  par  la  ligne  épaisse,  l'endoderme  par  la  ligne  fine  et  l'espace  clair  adjacent. 
b,  Hydra  uiridis,  montrant  un  œuf  isolé  contenu  dans  la  paroi  du  corps,  et  au-dessous,  près  de  la  base 
des  tentacules,  deux  élévations  contenant  des  spermatozoïdes,  c,  Efydra  vulgaris,  avec  un  bourgeon 
non  détaché,  d,  nématocyste  fortement  grossi,  avec  le  filament  déroulé. 

spermatozoïdes  et  des  œufs  se  forment  dans  des  proéminences  de  la  paroi 
du  corps,  probablement  aux  dépens  de  l'ectoderme.  D'ordinaire,  les  testi- 
cules apparaissent  au  voisinage  des  tentacules;  les  ovaires  sont  plus  rap- 
prochés delà  base  du  corps  (fig.  98,  b).  Dans  chacun  de  ces  ovaires  se  forme 
un  œuf  qui  s'entoure  d'une  coque  épineuse.  — Les  Hydres  ont  une  remar- 
quable puissance  de  rédintégration  :  si  on  les  coupe  en  plusieurs  fragments, 
chacun  de  ceux-ci  reproduit  un  animal  entier.  Enfin,  tout  le  monde  connaît 
la  curieuse  expérience  de  Trembley,  consistant  à  retourner  ces  Polypes  à  la 
façon  d'un  doigt  de  gant  :  l'animal  retourné  continue  à  vivre  et  à  digérer. 

2°  ordre  :  Siphonophores.  —  Hydroméduses  en  colonies  polymorphes,  flot- 
tantes ou  nageuses,  soutenues  par  une  lige  creuse. 

Ce  groupe,  auquel  se  rattachent  les  Physophores,  les  Physalies,  les  Vé- 
lelles,  etc.,  est  surtout  remarquable  par  le  polymorphisme  des  individus 
composant  la  colonie,  et  par  la  division  du  travail  qui  se  trouve  liée  à  cette 
condition. 

Les  Siphonophores  sont  des  animaux  pélagiques,  très  urticants  et 
par  suite  très  redoutés  des  baigneurs.  On  cite  principalement,  à  cet 
égard,  la  Galère  [Physalia  pelagica),  de  l'océan  Atlantique,  qui  pro- 
voque une  sensation  de  cuisson  intolérable.  —  D'autre  part,  on  a 
considéré  la  chair  de  cet  animal  comme  toxique;  mais  cette  croyance 
ne  paraît  pas  être  justifiée. 

3'  ordre  :  Acaléphes.  —  Méduses  acraspèdes,  à  bords  de  Vombrelle  découpes  en 
lobes  ;  développement  direct  ou  par  scission  transversale  d'un  individu  primitif 
(scyphistome)  habituellement  fixé. 
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Sans  nous  arrêter  aux  Lucernaires,  petites  Méduses  à  quatre  loges  gaslro- 
vasculaires  peu  marquées,  et  à  développement  direct,  non  plus  qu'aux 


pi„.  99,  _  Développement  d'une  Méduse  du  genre  Aurélia  (Huxley).  —  a,  embryon  cilié  nageant 
librement  ou  planule.  b,  forme  polypoïde  ou  Scyphistome  à  huit  tentacules,  c.  la  même  parvenue  à 
l'état  de  strobile,  c'est-à-dire  divisée  en  segments  transversaux,  d,  phase  encore  plus  avancée,  dans 
laquelle  beaucoup  de  segments  ou  proglotlis  se  sont  déjà  séparés,  sous  la  forme  d'Ephyres,  pour 
mener  uno  existence  indépendante  et  arriver  ultérieurement  à  l'état  de  Méduses  sexuées. 

Charybdées,  pourvues  d'un  rebord  simulant  un  vélum,  nous  mentionnerons 
simplement  ici  les  Discoméduses  ou  Méduses  proprement  dites.  Toujours 

libres,  elles  possèdent  une  ombrelle 
dont  le  bord  est  en  général  divisé  en 
huit  lobes.  Les  glandes  génitales  occu- 
pent d'ordinaire  quatre  cavités  creu- 
sées dans  l'ombrelle. 

Le  développement  des  Discoméduses 
est  souvent  signalé  comme  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  la  géné- 
ration alternante.  De  l'œuf  fécondé  de  ! 
la  Méduse  sort  une  larve  ciliée  ou  pla- 
nula,  qui  ne  tarde  pas  à  se  fixer  et  à 
perdre  ses  cils  vibraliles.  Une  bouche 
apparaît  à  son  extrémité  libre,  puis  une 
couronne  de  tentacules,  et  l'organisme 
ainsi  constitué,  qui  représente  une  jeune 
Méduse  et  non  un  Polype,  prend  le  nom 
de  Scyphistome.  Il  survient  alors,  au- 
dessous  du  cercle  de  tentacules,  un 
étranglement  annulaire,  suivi  d'une 
série  d'autres,  qui  apparaissent  pro- 
gressivement de  haut  en  bas.  Chacun 
des  segments  ainsi  formés  acquiert  une 
couronne  de  lobes  périphériques,  tan- 
dis que  sa  partie  inférieure  non  divisée  reproduit  les  tentacules.  On  a 
donc  une  série  de  petites  Méduses  qui  adhèrent  entre  elles  par  le  tube 
buccal,  et  cet  ensemble  constitue  un  Strobile.  Bientôt  cependant  ces  Méduses 
se  détachent  de  la  colonie,  en  commençant  par  la  première  formée  :  ce  sont 


Fig.  100.  —  Méduse  (Chrysaora  hyocella) 
montrant  ses  quatre  bras  buccaux  et  ses  fila- 
ments marginaux  (Gosse). 
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les  Méduses  Ëphyres,  caractérisées  par  les  huit  lobes  bifides  de  leur  om- 
brelle. Elles  mènent  une  existence  indépendante  et  peu  à  peu  acquièrent  la 
forme  et  l'organisation  des  Méduses  sexuées.  —  Chez  les  Pelagia,  la  larve 
ciliée  donne  naissance  directement  à  une  Méduse. 

Parmi  les  formes  les  plus  connues,  on  peut  citer  les  Pélagies.les  Aurélies, 
les  Cyanées,  à  bouche  centrale  entourée  de  quatre  bras  ;  et  les  Rhizostomes, 
à  huit  bras  buccaux  munis  de  nombreux  petits  suçoirs. 

Les  Acalèphes,  comme  l'indique  leur  nom  (àml^,  ortie),  possèdent 
de  nombreux  nématocystes  et  sont  des  plus  urticants.  On  cite  sur- 
tout, à  ce  point  de  vue,  le  Rhizostoma  CuvieriPér.  et  Les.,  de  la  Manche 
et  de  l'océan  Atlantique,  et  le  Rh.  pulmo  L.,  de  la  Méditerranée,  qui 
souvent  incommodent  les  pêcheurs. 

Cette  propriété  a  même  été  utilisée  dans  un  but  thérapeutique:  à 
l'établissement  thermal  de  Sandifjord,  en  Norvège,  on  traite  les  névral^ 
gies  et  les  douleurs  rhumatismales  par  des  applications  de  Médusé 
oreillarde  (Aurélia  auriia  L.).  On  saisit  celle-ci  par  la  face  convexe  de 
l'ombrelle,  qui  est  inoffensive,  et  on  touche  avec  la  face  inférieure  leâ 
points  sur  lesquels  on  veut  opérer  une  révulsion.  Cette  médication 
inattendue  aurait  fourni  dans  certains  cas  d'excellents  résultats 
(Spencer  Wells). 

CLASSE  III 
CTÉNOPHORES 

Cœlentérés  nageurs,  à  symétrie  birayonnée  ;  tube  œsophagien  suspendu 
dans  la  cavité  du  corps,  qui  communique  avec  un  système  de  canaux 
périphériques.  En  général  huit  rangées  méridiennes  de  palettes  na- 
tatoires. 

Les  Cténophores  (*rtit,  peigne  ;  o&po';,  porteur)  sont  des  animaux  marins 
de  consistance  gélatineuse,  nageant  librement,  et  de  forme  arrondie,  ovoïde, 
cylindrique  ou  rubanée.  La  symétrie  est  biradiaire  et  non  bilatérale,  car  si 
les  parties  similaires  sont  disposées  de  chaque  côté  d'un  plan  longitudinal, 
on  ne  peut  distinguer  ni  face  antérieure  ni  face  postérieure.  —  La  progres- 
sion est  déterminée  par  l'action  de  petites  palettes  ciliées  disposées  à  la  sur- 
lace du  corps  suivant  huit  méridiens  :  ces  palettes  résultent  de  la  soudure 
partielle  de  grands  cils  formant  des  rangées  transversales  conlme  les  dents 
d'un  peigne,  ce  qui  a  valu  à  ce  groupe  son  nom  particulier.  —  La  bouche, 
Située  à  l'un  des  pôles  du  corps,  conduit  clans  un  tubù  stomacal  (œsophage) 
qui  s'ouvre  dans  la  cavité  du  corps  ou  entonnoir.  D'ordinaire,  cet  entonnoir 
émet,  au  voisinage  du  pôle  aboral,  deux  branches  qui  débouchent  au  dehors 
par  de  très  petits  pores,  lesquels,  toutefois,  ne  remplissent  jamais  le  rôle 
d'anus.  Entre  ces  branches,  se  trouve  un  organe  cellulaire  regardé  comme 
sensoriel  et  nommé  cténocyste.  D'autre  part,  il  naît  de  l'entonnoir  deux  ca- 
naux latéraux  (radiaires),  qui  se  divisent  bientôt  en  deux,  puis  ceux-ci  en 
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deux  autres  en  se  dirigeant  vers  la  périphérie;  ces  huit  canaux  radiaires  pé- 
nètrent finalement  dans  autant  de  conduits  longitudinaux  ou  cténophoriques 

situés  au-dessous  des  rangées 
de  rames.  En  outre,  l'enton- 
noir fournit  deux  canaux  qui 
remontent  vers  la  bouche  et  se 
terminent  en  cul-de-sac  :  ce 
sont  les  canaux  paragastriques. 
Enfin,  quand  il  existe  des  ten- 
tacules, leur  cavité  communi- 
que aussi  avec  l'infundibulum  : 
ces  tentacules  sont  rétractiles 
et  chargés  de  nématocystes  mo- 
difiés (cellules  adhésives). 

Les  sexes  sont,  en  général, 
réunis  sur  le  même  individu. 
Les  œufs  et  les  spermatozoï- 
des prennent  naissance  dans 
les  parois  latérales  des  canaux  cténophoriques.  Le  développement  parait 
direct  dans  la  plupart  des  cas. 
A  cette  classe  appartiennent  les  Béroés,  les  Cestes,  etc. 


Fig.  101.  —  Cténophores  :  Pleurobrachia  pileus,  d'après 
Huxley. 


QUATRIÈME  EMBRANCHEMENT 
ÉCHINODÉRMES 


Animaux  à  symétrie  rdyonnée  généralement  alliée  à  une  symétrie  bila- 
térale; à  squelette  dermique  incrusté  de  calcaire  et  souvent  hérissé  de 
piquants;  une  cavité  générale  séparant  le  tube  digestif  de  la  paroi  du 
corps;  un  appareil  ambulacraire  spécial. 

Gomme  les  Polypes,  les  Échinodermes  (èxîvos,  hérisson  ;  Séo^ix,  peau)  ré- 
sultent du  démembrement  des  Rayonnés  de  Guvier.  Leur  symétrie  est  en 
apparence  très  nettement  radiaire,  mais  en  réalité  il  existe  toujours  des  or- 
ganes impairs  situés  en  dehors  de  l'axe  (plaque  madréporique,  canal  hy- 
drophore),  et  chez  de  nombreuses  formes  supérieures  (Holothuries),  aussi 
bien  qu'à  l'état  larvaire,  la  symétrie  bilatérale  devient  évidente. 

Les  Échinodermes  sont  d'ordinaire  constitués  selon  le  type  quinaire,  c'est- 
à-dire  que  les  antimères  sont  au  nombre  de  5.  Ainsi,  une  Astérie  offre  cinq 
branches,  un  Crinoïde  a  cinq  bras  ramifiés  ;  un  Oursin  représente  une  sphère 
avec  cinq  bandes  renfermant  toutes  les  mêmes  organes  ;  une  Holothurie 
montre  un  corps  cylindrique  avec  cinq  bandes  analogues.  On  peut,  chez  ces 
divers  animaux,  reconnaître  cinq  plans  verticaux  équidistants,  correspon- 
dant aux  antimères  :  ce  sont  les  plans  radiaires  ou  rayons,  entre  lesquels  s'en 
trouvent  cinq  autres  ou  interrayons. 

La  ligne  de  réunion  des  cinq  rayons  constitue  Taxe  longitudinal  du  corps  : 
la  bouche  occupe  l'une  de  ses  extrémités  {pôle  oral)  et  l'anus  s'ouvre  d'or- 
dinaire à  l'extrémité  opposée  (pôle  aboral). 
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La  paroi  du  corps,  qui  est  séparée  du  tube  digestif  par  une  cavité  géné- 
rale entérocœlique,  se  montre  constituée  en  général  par  une  couche  épithéliale 
externe,  une  couche  fihro-cellulaire  moyenne,  et  une  couche  épithéliale  in- 
terne. L'épithélium  externe,  d'origine  ectodermique,  manque  souvent  chez 
les  adultes,  surtout  au  niveau  des  parties  calcifiées.  Le  revêtement  interne, 
endodermique,  est  un  épithélium  pavimenteux  généralement  vibratile. 
Quant  à  la  couche  moyenne  ou  mésodermique,  elle  a  pour  hase  un  tissu 
conjonctif  particulier,  différencié  sur  certains  points  en  faisceaux  contrac- 
tiles, et  laisse  s'effectuer  dans  son  épaisseur  des  dépôts  calcaires,  sous  forme 
de  spicules  disséminés  ou  plus  .souvent  de  plaques  polygonales  qui  consti- 
tuent un  véritable  squelette  dermique.  A  la  surface  de  ce  test  se  montrent 
divers  appendices,  parmi  lesquels  on  remarque  principalement  des  piquants 
et  des  pédicellaires.  Les  piquants  sont  de  simples  pointes  immobiles  (Asté- 
rides)  ou  mobiles  (Échinides,  Ophiurides),  celles-ci  articulées  sur  de  petits  tu- 
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Fig.  102. —  Morphologie  des  Échinides,  d'après  Forbcs.  —  1,  portion  du  lest  du  Galerites  hemisphsa- 
ricus,  grossie,  montrant  une  aire  ambulacraire  b,  et  une  aire  interambulacraire  a.  2,  face  supérieure 
du  même  :  lettres  correspondant  aux  mômes  régions.  3,  disque  génital  et  ocellaire  de  l'ïfemicidaris 
intermedia,  grossi  :  c,  plaque  ocellaire;  d,  plaque  génitale;  «,  ouverture  anale;  f,  tubercule  madré- 
poriforme.  4,  piquant  du  même.  Pour  plus  de  clarté,  on  a  omis  la  plupart  des  tubercules  dans  les 
figures  2  et  3. 

hercules  du  test  et  mues  par  des  muscles  spéciaux.  Quant  aux  pédicellaires, 
ils  consistent  en  des  sortes  de  tenailles  à  deux  ou  trois  branches  unies  par 
des  fibres  musculaires  striées  et  capables  de  saisir  les  corps  peu  volumineux 
qui  arrivent  à  leur  portée  :  ce  sont  donc  des  organes  de  préhension  ;  mais 
on  a  signalé  chez  diverses  espèces  des  pédicellaires,  dits  gemmiformes,  qui 
paraissent  sécréter  une  substance  venimeuse. 

L'appareil  locomoteur  est  représenté  par  un  système  ambulacraire,  qui  est 
une  dépendance  directe  d'un  appareil  particulier  et  très  caractéristique, 
Yappareil  aquifère.  Celui-ci  se  compose  d'un  canal  annulaire  qui  entoure 
l'œsophage  et  émet  dans  chacun  des  rayons  du  corps  une  branche  qui  gagne 
la  périphérie  :  ces  cinq  branches  rayonnantes  sont  dites  canaux  ambula- 
craires.  A  l'anneau  périœsophagien  sont  annexées,  chez  la  plupart  des  Échi- 
nodermes,  des  sortes  d'ampoules  contractiles  appelées  vdsicules  de  Poli,  qui 
mettent  en  mouvement  le  liquide  contenu  dans  tout  le  système.  En  outre, 
il  part  de  ce  même  anneau  un  conduit  plus  ou  moins  sinueux,  le  canal  hy- 
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drophore  (ancien  canal  du  sable),  destiné  à  l'introduction  de  l'eau  ambiante 
dans  le  système  aquifère  :  ce  conduit  aboutit  à  une  plaque  calcaire  poreuse, 
la  plaque  madrôporique,  située  en  un  point  variable  de  la  surface  du  corps, 
et  s'ouvre  au  dehors  par  des  entonnoirs  vibratiles.  Lorsqu'il  existe  plusieurs 
plaques  madréporiques,  on  observe  un  nombre  correspondant  de  canaux 
hydrophores.  Chez  les  Holothuries,  la  communication  avec  l'extérieur  dis- 
paraît à  l'état  adulte,  et  le  tube  hydrophore  s'ouvre  dans  la  cavité  générale. 
Quant  aux  canaux  rayonnants  ou  ambulacraires,  ils  émettent  de  nombreuses 
petites  branches  latérales,  constituant  des  tubes  grêles  qui  traversent  le 
test  et  se  renflent  en  de  petites  ampoules  membraneuses,  sortes  de  ven- 
touses dites  pieds  ambulacraires.  Ces  tubes  présentent  d'ordinaire  à  leur 
point  d'origine  une  petite  vésicule  ovoïde  (vésicule  ambulacraire),  destinée  à 


Fig.  103.  —  Schéma  de  l'organisation  d'un  Oursin,  d'après  Huxley.  —  b,  bouche,  d,  dents.  I,  lèvres. 

a,  anus,  pe,  pédicellairos.  pr,  propulseur  et  re,  rétracleur  de  la  lanterne,  pi,  piquants,  t,  tubercules 
l  sur  lesquels  ils  sont  implantés,  po,  vésicules  de  Poli,  vc,  vaisseau  annulaire  de  l'appareil  aquifère. 
vr,  vaisseau  radiaire.  va,  vésicule  ambulacraire.  pa,  pieds  ambulacraires.  es,  canal  du  sable,  m,  plaque 
madréporique. 

pousser  le  liquide  du  système  aquifère  dans  les  pieds  ambulacraires  et  à  les 
distendre  :  à  la  suite  de  cette  distension  se  produit  une  contraction  des  élé- 
ments musculaires  contenus  dans  l'épaisseur  de  leurs  parois,  et  c'est  de  la 
sorte  que  le  corps  se  déplace  lentement.  Pour  permettre  le  passage  des 
tubes  ambulacraires,  le  test  se  montre  percé,  dans  la  zone  qui  avoisine 
chaque  rayon,  de  rangées  régulières  de  petits  trous  (pores  ambulacraires),  et 
les  régions  du  corps  ainsi  perforées  reçoivent  le  nom  d'aires  ambulacraires; 
par  suite,  on  donne  celui  d'aires  inter ambulacraires  aux  intervalles  imper- 
forés qui  les  séparent,  et  dont  l'axe  est  marqué  par  les  interrayons  (fig.  102). 

Le  système  nerveux  se  compose  essentiellement  d'un  anneau  péribuccal  qui 
émet  cinq  troncs  radiaires.  Chez  les  Astéries,  l'ensemble  de  ces  parties  est 
sous-épithélial.  Chez  les  Ophiures,  les  Oursins  et  les  Holothuries,  le  système 
nerveux  abandonne  cette  situation  superficielle  pour  s'enfoncer  dans  les 
tissus  sous-jacents.  Enfin,  chez  les  Crinoïdes,  on  ne  trouve  pas  moins  de 
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trois  systèmes:  un  système  profond,  à  branches  radiaires  doubles,  un  second 
sous-épithélial,  et  un  troisième  représenté  par  un  gros  anneau  aboral,  en- 
voyant de  nombreuses  ramifications  dans  les  bras  et  le  pédoncule. 

Les  organes  des  sens  sont  peu  importants.  Chez  les  Astéries,  il  existe  des 
yeux  représentés  par  des  taches  pigmentaires  rouges  situées  à  la  face  infé- 
rieure de  l'extrémité  des  bras.  On  a  décrit  en  outre  des  vésicules  auditives 
chez  les  Synaptes. 

Il  existe  toujours  un  tube  digestif  distinct  de  la  cavité  générale  (cœlome) 
dans  laquelle  il  est  suspendu.  La  bouche,  tantôt  centrale,  tantôt  excentrique, 
est  parfois  munie  d'un  appareil  masticateur,  tel  que  la  lanterne  d'Aristote 
des  Oursins  ;  elle  est  suivie  d'un  court  œsophage  qui  se  renfle  bientôt  en 
une  sorte  de  sac  stomacal  ;  enfin,  l'intestin  s'ouvre  le  plus  souvent  par  un 
anus  dont  la  situation  est  variable,  mais  il  peut  aussi  se  terminer  en  cul-de* 
sac  (Ophiures,  Astropecten). 

On  décrivait  autrefois,  sous  le  nom  très  impropre  d'appareil  circulatoire, 
un  ensemble  de  formations  particulières  aux  Échinodermes,  et  qui  ne  cons- 
til uent  pas  moins  de  trois  systèmes  :  cavités  sous-ambulacraires,  appareil 
plastidogène  et  système  absorbant.  — 1°  Les  cavités  sous-ambulacraires  entrent 
en  communication  avec  la  cavité  générale;  elles  comprennent  un  anneau 
œsophagien  ou  labial  (absent  chez  les  Oursins  et  les  Holothuries)  dans  lequel 
s'ouvrent  cinq  branches  radiaires  situées  en  dessous  ou  en  dehors  des 
canaux  ambulacraires.  Ces  cavités  constituent  des  gaines  protectrices  pour  les 
nerfs  et  pour  l'appareil  suivant.  —  2°  L'appareil  plastidogène  donne  nais- 
sance aux  globules  (amibocytes)  qui  flottent  dans  le  liquide  de  la  cavité  gé- 
nérale, et  aux  organes  génitaux.  Il  offre  une  partie  centrale,  prise  autrefois 
pour  un  cœur  :  c'est  la  glande  ovoïde,  souvent  annexée  au  canal  hydrophore, 
et  dont  un  prolongement  s'ouvre  dans  un  anneau  périœsophagien  qui  émet 
cinq  cordons  radiaires.  —  3°  Le  système  absorbant,  qui  manque  chez  les  As- 
téries, apporte  à  l'appareil  plastidogène  les  substances  assimilées  néces- 
saires à  la  formation  des  amibocytes.  Il  se  compose  de  lacunes  développées 
dans  les  parois  de  l'intestin  et  débouchant  dans  l'anneau  œsophagien  de 
l'appareil  précédent;  il  entre  en  outre,  sur  certains  points,  en  relation  avec 
le  système  aquifère.  —  Mais  il  n'y  a  en  somme,  dans  tout  cela,  ni  sang,  ni 
vaisseaux,  ni  appareil  circulatoire  quelconque  (Perrier). 

Il  ne  semble  pas  exister  d'appareil  respiratoire  bien  spécialisé  :  les  tissus 
reçoivent  surtout  l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  par  l'intermédiaire  de  l'eau 
de  mer  qui  s'introduit  dans  le  système  aquifère  et  par  suite  dans  l'appareil 
absorbant.  On  a  cependant  décrit,  chez  divers  Échinodermes,  des  organes  pro- 
blématiques auxquels  certains  auteurs  ont  attribué  un  rôle  dans  la  respiration. 

La  reproduction  est  généralement  sexuelle.  A  quelques  exceptions  près,  les 
Echinodermes  sont  dioïques.  Les  organes  des  deux  sexes  sont  des  glandes  en 
grappe  dont  on  ne  distingue  la  nature  à  l'œil  nu  que  par  la  teinte  souvent 
blanchâtre  des  spermatozoïdes  et  rougeàtre  des  œufs. 

Le  développement  s'accompagne  presque  toujours  de  métamorphoses  com~ 
plexes  :  on  observe  des  formes  larvaires  à  symétrie  bilatérale,  munies  de 
bandes  ciliées  {Echinopsedium  Huxley);  en  général,  c'est  aux  dépens  d'une 
partie  seulement  de  ces  larves  que  se  forme  l'Échinoderme  rayonné. 

Tous  les  animaux  de  ce  groupe  sont  marins;  ils  se  nourrissent  surtout 
de  Mollusques  ou  de  fucus. 
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4  classes 


Squelette  dermique  (  Pas  de  plaque  madréporique   Cmnoïdes. 

formé  de         1    Une  plaque    (  Corps  pentagonal  ou  étoile.  Astehoides. 

plaques  polygonales.  (  madréporique.  j  Corps  globuleux  ou  discoïde.  Éciiiisides. 

Tégument  formé  de  corpuscules  calcaires;  corps  vermiforme   Holothurides. 


CLASSE  I 
CRINOÏP  - 

Êchinodermes  en  forme  de  coupe  ou  de  calice,  portés,  dans  le  jeune 
âge  ou  pendant  toute  la  vie,  par  une  tige  calcaire  multi- articulée,  et 

pourvus  de  bras  articulés  qui  sont  garnis 
de  petites  branches  latérales  ou  pinnules. 
Squelette  dermique  composé  de  plaques 
calcaires  polygonales  mobiles.  Pas  de  pla- 
que madréporique. 

Les  Encrines  ou  Crinoïdes  (xpïvov,  lis  ;  tlSc;, 
apparence)  ont  un  corps  étoilé  :  la  partie  cen- 
trale ou  disque  contient  le  tube  digestif,  dont 
les  deux  orifices  sont  très  apparents  et  assez 
rapprochés  (bouche  centrale,  anus  excentri- 
que) ;  les  organes  génitaux  sont  situés  dans 
les  bras.  Ces  animaux  se  tiennent  la  bouche 
tournée  en  haut,  fixés  d'ordinaire  aux  rochers 
par  une  tige  articulée  qui  naît  de  leur  région 
aborale  ou  dorsale.  Dans  quelques  genres  ce- 
pendant, tels  que  les  Antedon  ou  Comatules, 
ce  pédoncule  n'existe  que  pendant  le  jeune 
âge  ;  il  se  rompt  ultérieurement,  et  l'animal 
mène  alors  une  vie  libre. 

Les  Encrines  ont  apparu  dès  l'époque  paléo- 
zoïque  ;  on  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  dans  les  terrains  secon- 
daires. Les  entroqaes  des  paléontologistes  ne  sont  autre  chose  que  les  articles 
dissociés  de  la  tige. 

CLASSE  I 
ASTÉROÏDES 

Êchinodermes  à  corps  déprimé,  pentagonal  ou  étoilé.  Squelette  der- 
mique formé  de  plaques  polygonales  mobiles.  Une  ou  plusieurs  plaques 
madréporiques. 

Comme  leur  nom  l'indique,  les  Astéroïdes  (àorÀp,  astre;  iWoç,  ressem- 
blance) ont  généralement  le  corps  étoilé,  c'est-à-dire  muni  de  bras  disposés 
en  rayons.  La  bouche  est  siluée  au  centre  de  la  face  inférieure;  l'anus,  lors- 
qu'il existe,  s'ouvre  au  pôle  opposé.  Les  pieds  ambulacraires  se  trouvent  li- 


Fig 


104.  —  Encrinus  liliiformis,  du 
Trias  (Muschelkalk). 
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imités  à  la  face  buccale.  Les  pédicellaires  sont  d'ordinaire  à  deux  branches. 
2  ordres  : 

1«  ordre  :  Stellérides  ou  Astérides.  —  Les  Étoiles  de  mer  ont  les  bras 
épais,  peu  mobiles,  largement  unis  au  disque,  et  contenant  des  prolonge- 
ments caecaux  du  tube  digestif,  ainsi  que  les  organes  reproducteurs. 


Les  Étoiles  de  mer  se  nourrissent  surtout  de  Mollusques  ;  aussi  sont-elles 
redoutées  des  éleveurs  de  Moules.  L'Étoile  de  mer  commune  (Diplasterias  ru- 
bens)  existe  en  si  grande  abondance  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord,  qu'on  la  recueille  pour  fumer  les  terres. 

On  a  accusé,  probablement  à  tort,  certaines  Astéries,  comme  Di- 
plasterias rubens  et  Crossaster  papposus,  de  communiquer  aux  Huîtres 
et  aux  Moules  des  propriétés  toxiques,  en  déposant  leur  frai  entre  les 
valves  de  ces  Mollusques. 

Néanmoins,  il  parait  établi  que  les  Étoiles  de  mer  sont  elles-mêmes 
vénéneuses  dans  certains  cas.  Parker  a  tué  rapidement  deux  Chats 
en  leur  faisant  ingérer  des  fragments  de  Crossaster  papposus,  et  Max 
Wolff  a  vu  qu'en  certains  points  du  port  de  Wilhelmshaven,  le  Diplas- 
terias rubens  présentait  une  toxicité  allant  de  pair  avec  celle  des 
Moules.  11  est  probable  que  ces  propriétés  sont  dues  à  une  leu- 
comaïne. 

2°  ordre  :  Ophiures.  —  Les  bras  sont  allongés,  mobiles  comme  des  Ser- 
pents ;  ils  ne  renferment  pas  de  prolongements  du  tube  digestif  ni  de  glandes 
sexuelles.  L'anus  fait  défaut. 


Fig.  105.  —  Astéride  :  Cribrella  oculata,  d'après  Forbes. 


CLASSE  m 


ÉCHINIDES 


Fchinodermes  à  corps  sphérique,  ovoïde,  discoïde  ou  cordiforme.  Test 
formé  de  plaques  polygonales  immobiles,  et  PevétU  de  piquants  mobilesi 
Plaque  madrèporique, 
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ÉCHINODERMES 


Les  Échinides  {iyht,;,  Oursin)  peuvent  être  ramenés  au  type  des  Étoiles  de 
mer,  en  supposant  que  les  cinq  bras  de  celles-ci  soient  réunis  en  se  recour- 
bant vers  la  face  dorsale.  La  bouche  est  donc  située  à  la  face  inférieure, 
l'anus  au  pôle  aboral.  Souvent  on  constate  la  présence  d'un  appareil  masti- 
cateur (lanterne  d'Aristote).  Les  pédicellaires  sont  en  général  à  trois  bran- 
ches. En  outre,  il  existe  presque  toujours,  dans  le  voisinage  de  la  bouche, 
de  petits  boutons  mobiles,  pédiculés  et  ciliés,  les  sphéridies,  qui  paraissent 
représenter  des  organes  des  sens.  Les  pieds  ambulacraires  sont  disposés  en 
zones  verticales. 

Les  Oursins  sont  herbivores.  —  On  en  trouve  déjà  des  espèces  fossiles 
dans  le  Silurien,  mais  leur  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Sous  le  nom  vulgaire  de  Châtaignes  de  mer,  les  Oursins  entrent  pour 
une  certaine  part  dans  l'alimentation  des  habitants  du  littoral.  On 

en  expédie  même  au- 
jourd'hui sur  nos  mar- 
chés. Les  espèces  les  plus 
recherchées  sont  :  l'Our- 
sin commun  (Strongylo- 
ccntrotus  lividus) ,  ré- 
pandu sur  presque  toutes 
les  côtes  européennes  ; 
l'Oursin  comestible(£'c/«i- 
nus  esculenius),  de  l'At- 
lantique et  de  la  Médi- 
terranée ;  l'Oursin  melon 
(Ech.  melo),  de  la  Médi- 

fig.  10t>.  —  Oursin  comestible.  —  Les  piquants  ont  été  enlevés  ,  _ 

sur  la  moitié  gauche,  pour  mettre  le  test  à  découvert.  terranee,  etc.  On  rejette 

le  canal  digestif,  qui  est 
toujours  rempli  d'Algues  et  de  sable,  et  on  ne  mange  que  les  glandes 
génitales  de  l'animal  vivant.  Dans  certaines  localités  du  Midi  de  la 
France,  on  boit  en  outre  le  liquide  de  la  cavité  générale,  comme 
excitant  des  fonctions  digestiv.es  :  la  dose  convenable  est  d'un  demi- 
verre  par  jour,  d'après  Mourson  et  Schlagdenhauffen. 

Ces  auteurs  ont  étudié  avec  grand  soin  le  liquide  de  l'Oursin  com- 
mun, qu'ils  ont  trouvé  quelque  peu  différent  de  l'eau  de  mer.  Ce 
liquide  renferme,  en  particulier,  de  l'urée  et  une  leucomaïne  parti- 
culière. C'est  probablement  à  cette  dernière  qu'il  faut  attribuer  les 
phénomènes  d'intoxication  souvent  observés  dans  les  pays  chauds 
après  ingestion  d'Oursins.  Ces  accidents  sont  surtout  communs  au 
moment  du  frai,  et  il  est  indiqué,  par  suite,  de  ne  faire  usage  de  cet 
aliment  qu'en  dehors  de  la  période  de  reproduction,  c'est-à-dire  de 
septembre  à  avril.  Dans  les  mois  d'été,  l'activité  des  glandes  génitales 
entraîne  sans  doute  la  production  d'une  plus  grande  quantité  de 
leucomaïne. 


VERS. 
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CLASSE  IV 
HQLOTHURIDES 

Echinodermes  cylindriques,  verrai  formes.  Tégument  incrusté  d'une 
multitude  de  corpuscules  calcaires.  Pas  de  plaque  madréporique. 

Les  Holothurides  (SXoç,  entier;  Oupî&ov,  petit  trou)  ont  le  corps  allongé, 
parfois  recourbé  en  U.  Leur  tégument  est  coriace,  mais  flexible  ;  les  plaques 
calcaires  sont  remplacées  par  de  nombreux  spicules  disséminés  dans  son 
épaisseur.  La  bouche,  située  à  l'extrémité  antérieure,  est  entourée  d'une 
couronne  de  tentacules.  L'anus  occupe  l'autre  extrémité;  dans  le  cloaque 
débouchent,  chez  certaines  formes,  deux  ou  plusieurs  organes  creux,  dans 
lesquels  pénètre  l'eau  ambiante,  qui  en  est  bientôt  expulsée  :  ces  organes 
sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de  poumons. 

Ces  Échinodermes  vivent  d'ordinaire  près  des  côtes,  où  il  est  facile  de  les 
pêcher. 

Diverses  espèces  d'Holothurides  sont  comestibles.  A  Naples,  par 
exemple,  on  mange  YHolothuria  lubulosa  ;  aux  îles  Mariannes,  VU: 
guamensis ;  mais  ce  sont  les 
Chinois  surtout  qui  recher- 
chent cette  sorte  d'ali- 
ments. Les  espèces  qu'ils 
consomment,  H.  edulis, 
tremula,  vagabunda,  etc., 
sont  connues  sous  le  nom 

vul  gaire    de    «  Cornichons    Fig.  107.  —  Holothurie  :  Thyone  papillosa,  d'après  Forbes. 

de  mer  ».  Les  Malais  vont 

les  pêcher  principalement  dans  le  sud-ouest  de  l'océan  Pacifique, 
soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  de  longs  bambous  terminés  par  un  har- 
pon, soit  encore  en  plongeant.  11  les  font  cuire  dans  de  l'eau  de 
mer,  puis  dessécher  à  la  fumée  de  Mimosa,  après  avoir  enlevé  les 
viscères.  Ainsi  préparé,  le  produit,  connu  sous  le  nom  malais  de  iré- 
pang  outvipang,  et  sous  le'nom  portugais  de  bicho  do  mar,  est  expédié 
en  Chine.  On  lui  attribue  des  propriétés  aphrodisiaques. 


CINQUIÈME  EMBRANCHEMENT 
VERS 

Animaux  à  symétrie  bilatérale,  à  corps  généralement  divisé  en  nom- 
breux anneaux  semblables  (homonomes  );  jamais  de  membres  articulés. 

Tel  qu'il  est  entendu  aujourd'hui  par  la  grande  majorité  des  natu- 
ralistes, le  groupe  des  Vers  ne  comprend  qu'une  partie  des  Vernies  de 
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Linné.  Néanmoins,  c'est  encore  l'embranchement  le  plus  vaste  et  le 
plus  hétérogène  de  tout  le  règne  animal.  Il  est  représenté  par  des 
animaux  essentiellement  conformés  pour  vivre  dans  des  milieux 
humides  :  leur  corps,  souvent  allongé,  plat  ou  cylindrique,  mou  et 
contractile,  est  toujours  dépourvu  de  membres  articulés,  et  se  montre 
en  général  composé  d'une  série  linéaire  d'anneaux  semblables  (méta- 
mères  ou  zoonites). 

Le  tégument  est  constitué  par  une  cuticule  d'épaisseur  très  variable, 
formant  parfois  une  sorte  de  squelette  dermique,  et  reposant  sur  une 
couche  cellulaire  ou  tout  au  moins  sur  une  couche  de  protoplasma 
nucléé  dont  elle  tire  son  origine,  et  à  laquelle  on  donne  les  noms 
d'épiderme  ou  d'hypoderme,  ou  plus  simplement  de  couche  sous-cuticu- 
laire.  Pendant  la  période  larvaire,  on  rencontre  assez  souvent  des  cils 
vibratiles.  Mais,  en  outre,  il  est  commun  d'observer  chez  les  adultes 
des  productions  cuticulaires  variées  :  soies,  poils,  crochets,  etc.  Ajou- 
tons que  les  Vers  sont  susceptibles  d'éprouver  des  mues  dans  leur 
jeune  âge:  la  résistance  de  la  cuticule  opposant  un  obstacle  à  l'ac- 
croissement, l'animal  s'en  débarrasse,  sauf  à  reproduire  aussitôt  après 
une  nouvelle  enveloppe  protectrice. 

Au-dessous  de  la  couche  sous-cuticulaire,  on  découvre  une  zone 
musculaire  dite  enveloppe  musculo-cutanée,  dont  la  disposition,  quoi- 
que assez  variable,  comporte  d'ordinaire  une  couche  de  fibres  circu- 
laires et  une  couche  de  fibres  longitudinales.  C'est  de  cette  enveloppe 
que  dépendent  les  divers  organes  accessoires  adaptés  à  la  fixation  ou 
à  la  locomotion  (ventouses,  parapodes). 

Le  système  nerveux  est  représenté,  dans  les  formes  les  plus  élevées 
du  groupe  (Annélides),  par  une  chaîne  ganglionnaire  ventrale,  réunie 
à  des  ganglions  sus-œsophagiens  (cerveau)  par  une  sorte  d'anneau  ou 
de  collier  qui  entoure  l'œsophage.  Mais  cette  disposition  tend  à  se 
simplifier  considérablement  à  mesure  qu'on  descend  vers  les  types 
inférieurs,  et  la  dégradation  s'accuse  surtout  dans  les  espèces  parasites. 

Divers  organes  des  sens  sont  à  signaler  chez  les  Vers.  Les  yeux, 
très  répandus  parmi  les  formes  non  parasites,  sont  constitués  par  de 
simples  taches  de  pigment  ou  taches  oculaires,  en  connexion  avec  des 
filets  nerveux  et  parfois  accompagnées  de  corps  propres  à  réfracter  la 
lumière,  les  baguettes  cristallines  ou  cônes  cristallins.  —  Parfois  aussi, 
on  rencontre  des  vésicules  auditives  ou  otocystes,  sortes  de  petits  sacs 
ciliés  sur  leur  face  interne  et  contenant  des  concrétions  solides  connues 
sous  le  nom  d'otolithes.  —  Enfin,  il  existe  souvent  des  organes  tactiles 
constitués  par  des  soies  (baguettes)  ou  des  papilles. 

Le  tube  digestif,  lorsqu'il  est  complet,  se  différencie  en  trois  régions 
chargées  de  fonctions  distinctes  :  intestin  buccal,  moyen  et  terminal.  La 
bouche  est  d'ordinaire  située  à  la  partie  antérieure  et  toujours  sur  la 
face  ventrale  ;  elle  est,  en  général,  suivie  d'un  pharynx  ou  œsophage 
musculeux  très  caractéristique.  L'anus  s'ouvre  vers  la  partie  posté- 
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Heure,  soit  sur  la  face  dorsale,  soit  sur  la  face  ventrale.  Quelquefois 
(Trématodes)  l'intestin  terminal  fait  défaut,  et  le  tube  digestif  forme 
alors  un  cul-de-sac.  Enfin,  la  réduction  parasitique  peut  être  complète, 
et,  en  l'absence  de  tube  digestif,  la  nutrition  s'effectue  par  endosmose 
au  travers  des  téguments  (Cestodes). 

Il  n'existe  pas  d'appareil  circulatoire  spécial  dans  la  plupart  des 
groupes  inférieurs  :  le  liquide  nourricier  s'infiltre  directement  dans 
le  parenchyme  du  corps,  ou  gagne  la  cavité  périviscérale  (cœlome) 
s'il  y  en  a  une;  ce  liquide  est  incolore  et  renferme  souvent  des 
éléments  cellulaires  ou  globules.  Mais  chez  de  nombreux  Vers  supé- 
rieurs (Annélides),  on  observe  deux  appareils  circulatoires  distincts, 
l'un  représenté  par  la  cavité  viscérale,  l'autre  constitué  par  un 
système  de  vaisseaux  souvent  clos. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  respiration  est  cutanée  ;  plus  rarement 
elle  s'effectue  par  des  branchies  filiformes  ou  ramifiées. 

V appareil  excréteur  est  représenté  par  les  vaisseaux  aquifères  :  on 
entend  sous  ce  nom  un  système  de  canaux  symétriquement  disposés, 
dont  le  contenu  aqueux  tient  en  suspension  quelques  fines  granula- 
tions ;  ces  canaux,  souvent  ciliés,  prennent  leur  origine,  soit  par  de 
fins  canalicules  dans  les  lacunes  interorganiques,  soit  dans  la  cavité 
viscérale,  par  un  orifice  en  forme  d'entonnoir  ;  ils  s'ouvrent  au  dehors 
par  des  pores  cutanés,  de  manière  à  mettre  en  communication  les 
tissus  ou  les  organes  internes  avec  le  monde  extérieur.  Chez  les  Vers 
annelés,  ces  vaisseaux  se  répètent  par  paire  dans  chacun  des  somites 
[organes  segmentaires  ou  néphridies). 

La  reproduction  asexuelle  est  assez  fréquente  :  elle  a  lieu  par 
scissiparité  ou  gemmiparité  ;  parfois  (larves  de  Trématodes)  il  y  a 
formation  de  germes,  dont  la  signification  est  encore  discutée.  Mais  la 
reproduction  sexuelle  est  beaucoup  plus  répandue,  et  les  sexes  sont 
tantôt  réunis,  tantôt  séparés. 

Le  développement  comporte  assez  souvent  des  métamorphoses  et 
parfois  même  une  alternance  de  générations  coïncidant  avec  des 
migrations  plus  ou  moins  complexes  et  des  changements  remarqua- 
bles dans  le  mode  de  vie. 

Les  Vers  vivent,  soit  à  l'état  de  liberté,  dans  la  mer,  dans  les  eaux 
douces  ou  dans  la  terre  humide,  soit  à  l'état  de  parasites  temporaires 
ou  permanents.  On  n'en  connaît  pas  qui  soient  terrestres,  c'est-à-dire 
qui  puissent  vivre  librement  à  l'air. 

7  classes  : 
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Pas  de  système  nerveux   Aneuriens. 

Corps  plat   Platiielmintiies. 

Corps  cylindrique   Némathelminthes. 


Un 
système 
nerveux. 


Pas  de 
chaîne 
nerveuse- 
ventrale. 


'  Pas  d'appareil 
ciliaire 
prébuccal. 


Un  appareil 

ciliaire 
prébuccal. 


Pas  de  I  Pas  de  tentacules.  Rotateurs. 
coquille  < 

bivalve.  (Des  tentacules...  Bryozoaires. 


Une  coquille  bivalve   Brachiopodes. 

Une  chaîne  nerveuse  ventrale   Annélides. 


CLASSE  I 
ANEURIENS 

Animaux  composés  seulement  de  deux  feuillets,  l'un  interne  {endo- 
derme), l'autre  externe  {ectoderme).  Pas  de  système  nerveux. 

Les  Aneuriens,  encore  appelés  Mionelminthes,  Planuloîdés,  ont  été  regardés 
par  Ed.  Van  Beneden  comme  les  représentants  d'un  embranchement  spécial 
(Mésozoaires),  intermédiaire  entre  les  Protozoaires  et  les  Métazoaires,  se  dis- 
tinguant des  premiers  par  une  organisation  pluricellulaire,  et  des  seconds 
par  l'absence  de  mésoderme.  Mais  il  semble  plutôt  qu'on  doive,  avec  Giard, 
les  regarder  comme  des  Métazoaires,  peut-être  même  comme  des  Plathel- 
mintiies dégradés  par  le  parasitisme.  —  Ils  comprennent  deux  ordres  : 
Rhombozoaires  et  Orthonectides. 

Les  Rhombozoaires  (Dicyémides  et  Hélérocyémidcs)  sont  depetits  êtres  vermi- 
formes  qui  vivent  dans  les  reins  des  Céphalopodes.  Leur  organisation  com- 
porte, en  somme  :  1°  une  vaste  cellule  interne  ou  aviale,  qui  représente 
ïendoderme;  2°  une  couche  superficielle  de  cellules  plates  et  ciliées  corres- 
pondant à  l'ectoderme.11  n'existe  donc  pas  de  cavité  du  corps. Contrairement 
à  ce  qui  s'observe  dans  tous  les  vrais  Métazoaires,  la  reproduction  est  exclu- 
sivement asexuelle;  elle  se  résume  en  une  production  intra-endodermique 
de  cellules  qui  se  multiplient  par  segmentation,  pour  se  différencier  bientôt 
en  deux  couches. 

Les  Orthonectides  vivent  chez  les  Ophiures,  les  Turbellariés,  les  Némer- 
tiens.  Ils  sont  aussi  composés  de  deux  couches  cellulaires  :  un  ectoderme 
annelé,  à  cellules  ciliées  pour  la  plupart,  et  un  endoderme  à  cellules  plus 
grosses  et  granuleuses.  Cet  endoderme  est  revêtu  d'une  couche  fibrillaire 
qui  peut-être  correspond  au  mésoderme  des  Métazoaires. 


CLASSE  II 
PLATHELMINTHES 

Vers  plats,  sans  appareil  ciliaire  prébuccal,  pourvus  d'un  système 
nerveux  variable,  mais  non  disposé  en  chaîne  ventrale.  Généralement 
hermaphrodites. 

Les  Vers  de  ce  groupe  n'ont  pas  de  véritable  cavité  générale  :  leurs 


PLATHELMINT,1IES.  209 

organes  sont  disposés  au  sein  d'un  tissu  conjonctif  constituant  une 
sorte  de  parenchyme.  Ils  ont  le  corps  aplati  (TtXaruç,  large,  plat; 
&fAivç,  ver),  formé  ou  non  de  segments  successifs,  et  généralement 
pourvu  d'organes  de  fixation  représentés  par  des  crochets  et  des  ven- 
touses. A  l'exception  des  Némertiens,  ils  ne  possèdent  ni  vaisseaux 
sanguins,  ni  organes  respiratoires;  mais  ils  montrent  un  système  de 
vaisseaux  aquifères  très  développé.  Presque  tous  sont  hermaphrodites. 
Leur  fécondité  est  souvent  considérable,  et  leur  développement 
comporte,  dans  la  plupart  des  cas,  des  métamorphoses  accompagnées 
de  migrations. 

Au  point  de  vue  de  l'habitat,  ce  sont,  en  grande  majorité,  des 
parasites  internes,  ou,  d'une  façon  plus  précise,  des  helminthes.  Lé 
mot  Helminthe  (êAfjuvç),  fréquemment  employé  par  Aristote  et  par 
tlippocrate,  s'appliquait  en  effet  uniquement  aux  Vers  parasites  de 
l'Homme  ou  des  animaux.  En  dépit  de  quelques  tentatives  faites 
pour  en  étendre  ou  en  restreindre  le  sens,  c'est  encore  dans  cette 
acception  qu'il  est  pris  aujourd'hui  par  la  généralité  des  auteurs  (1). 
Il  est  donc  synonyme  de  Ver  intestinal  ou  d'Fntozoaire,  bien  qu'on 
applique  volontiers  ce  dernier  nom  à  tous  les  parasites  internes,  qu'ils 
appartiennent  ou  non  au  groupe  des  Vers.  —  L'helminthologie  consti- 
tuant comme  une  science  spéciale,  nous  avions  cru,  dans  la  première 
édition  de  ce  livre,  devoir  rassembler  pratiquement  dans  une  même 
classe  les  Plathelminthes  et  les  Némathelminthes  ;  mais  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  groupes  est  réellement  trop  considérable  pour 
autoriser  un  tel  rapprochement,  et  d'ailleurs  tous  leurs  représentants 
ne  sont  pas  des  Entozoaires . 

5  ordres  : 


Corps  nu  à  l'état 
adulte;  parasites. 


i  Corps  segmenté   Cestodes. 

/  Pas  de  tube  digestif.  > 

(Corps  non  segmenté   Cestodaihes. 

Tube  digestif  incomplet,  sans  anus  ;  Trématodes. 


Corps  couvert  de  j  Tube  di8estif  incomplet,  sans  anus   Turbellariés. 

C'  S'  hbres I  Tube  digestif  complet   Némertiens. 

(1)  C  A.  Rudolphi,  Entozoorurri  sive  vermium  intestinalium  historia  naturalis. 
Aiustelœdami,  1 80S-18 10.  —  Id.,  Enlozoorum  Synopsis.  Berolini,  1819.  —  F.  Dujardin, 
Histoire  naturelle  des  Helminthes  ou  Vers  intestinaux.  Paris,  1845.  -  C.  M.  Diesing  ' 
Systema  Helrhinthum.  Vindobonœ,  1850-1851.  —  É.  Blanchard,  Recherches  sur  l'or- 
ganisalion  des  Vers.  Ann.  des  se.  nat.  (3),  VII  à  XII.-  C.  Davaine,  Traité  des  Ento- 
zoaires et  des  maladies  verminemes  de  l'Homme  et  des  animaux  domestiques,  2°  éd. 
Paris,  1877.  —  c.  Baillet,  Article  helminthes  du  nouveau  Dict.  vélér.,  t.  VIII. 
Pans,  1866.  —  R.  Lbgckart,  Die  Parasiten  des  Mensèlien.  2°  éd.  Leipzig,'  1879.  — 
US.  Cobbold,  Parasites.  London,  1879.  -  F.  A.  Zurn.  Die  Schmarolzer  auf  und  in 
Oem  KGrper  unserer  Haussdugethiere.  2'°  Aull.,  Weiinar,  1882.  -  R.  Blanchard, 
iraite  de  zoolor/ie  médicale.  Paris,  1880-1890.  _  L.  G.  Neumann,  Traité  des  maladies 
paras  itatrea  non  microbiennes  des  animaux  domestiques.  Paris.  1"  édit.,  1888  ;  2°  éd., 
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PREMIER  ORDRE 
CESTODES 

Plathelminthes  nus,  de  forme  rubanée,  toujours  segmentés,  au  moins 
intérieurement,  dépourvus  de  tube  digestif  et  munis  d'organes  de  fixation 
(ventouses,  crochets)  à  une  extrémité.  Endopar asiles. 

L'ordre  des  Cesiodes  ou  Cestoïdes  (xectto'ç,  ruban;  eÏ8o;,  forme) 
constitue  un  des  groupes  de  Vers  les  plus  intéressants  et  les  plus 
utiles  à  connaître  (1). 

Le  corps  est  allongé  sous  forme  de  bandelette  et  divisé  en  articles, 
bien  que  ceux-ci  ne  soient  quelquefois  pas  distincts  à  l'extérieur.  A 
l'une  des  extrémités  —  qui  correspond,  comme  nous  le  verrons,  à  la 
partie  postérieure  de  l'embryon  et  qu'on  décrit  néanmoins  comme  la 
tête  (2)  —  existe  un  appareil  de  fixation,  dont  les  principaux  éléments 
consistent  en  ventouses  et  en  crochets. 

La  masse  entière  du  corps  a  pour  base  un  réseau  conjonctif  à  mailles 
serrées,  formé  de  cellules  pluripolaires  dont  les  prolongements  s'a- 
nastomosent entre  eux.  Tous  les  organes  paraissent  naître  aux  dépens 
de  ces  cellules.  Déjà  les  corpuscules  calcaires,  sortes  de  concrétions 
réfringentes  qui  abondent  dans  les  tissus  de  ces  Vers,  ne  sont  autre 
chose  que  des  cellules  encroûtées  (Moniez).  Le  réseau  se  termine  à  la 
périphérie  par  une  couche  sous-cuticulaire  très  active,  formée  de 
grosses  cellules  contractiles  :  c'est  la  partie  externe  de  ces  cellules 
qui  se  modifie  pour  constituer  la  cuticule,  de  telle  sorte  qu'il  est 
inexact  de  dire  que  celle-ci  est  un  produit  d'excrétion.  Quoique  d'ap- 
parence anhiste,  en  effet,  elle  renferme  des  fibres  qui  peuvent,  en 
certains  points,  la  traverser  de  manière  à  lui  donner  un  aspect  cilié 
(pseudo-cils). 

Au-dessous  de  la  couche  sous-cuticulaire,  et  en  connexion  intime  avec 
le  réseau  conjonctif,  on  trouve  des  faisceaux  de  fibres  contractiles, 
qu'on  qualifie  de  muscles,  «  bien  que  ces  éléments  n'aient  aucun  rap- 
port avec  les  véritables  muscles  des  autres  animaux  ».  Ces  muscles 
comprennent  une  couche  superficielle  longitudinale,  parfois  dédoublée, 
et  une  couche  profonde,  dite  circulaire,  mais  se  perdant,  en  réalité, 
vers  les  bords,  dans  la  couche  sous-cuticulaire. 

On  peut,  avec  Moniez,  distinguer  sous  le  nom  de  zone  centrai'  la 
partie  interne  du  corps  circonscrite  par  les  muscles  circulaires;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  distinction  est  établie  pour  la 

(1)  R.  Moniez,  Essai  monographique  sur  les  Cysticerques.  Paris,  1880.  —  Id.,  Mémoire 
sur  les  Cesiodes.  Paris,  1881.  —  Fr.  Zsciiokke,  Recherches  sur  la  structure  anatomique 
et  histologique  des  Cesiodes.  Genève,  18S8. 

(i)  G.  Neumann,  Sur  l'homologie  de  la  têle  des  Cesiodes.  Comptes  rendus  de  la 
Soc.  d'hist.  nat.  de  Toulouse,  XXIII.  p.  85,  1889, 
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seule  commodité  de  l'exposition,  et  que  tous  les  tissus  sont  continus 
entre  eux.  C'est  à  l'intérieur  de  cette  zone  que  naissent  tous  les  élé- 
ments qui  nous  restent  à  étudier. 

Le  système  nerveux,  dont  l'existence  a  tour  à  tour  été  admise  ou 
niée  par  les  auteurs,  consiste  en  deux  cordons  longitudinaux  qui  ne 
communiquent  entre  eux  qu'au  niveau  de  la  tête  :  ces  cordons  sont 
formés  de  cellules  bipolaires  ou  multipolaires. 

L'appareil  digestif  fait  défaut  :  les  Cestodes  vivant  au  milieu  de 
liquides  nutritifs  tout  élaborés,  cesjji- 
quides  pénètrent  dans  leurs  tissus  par 
endosmose,  ou  mieux  à  la  faveur  de 
pores  très  fins  qui  traversent  la  cuti- 
cule. Partant,  il  n'existe  pas  davantage 
d'appareil  circulatoire.  Quant  à  la  res- 
piration, elle  est  exclusivement  cuta- 
née, et  du  reste  fort  peu  active. 

Mais  un  système  bien  développé 
chez  les  Cestodes  est  celui  des  vais- 
seaux aquifères,  qui  représentent, 
comme  on  le  sait,  V appareil  excréteur. 
Ce  sont  des  canaux  longitudinaux  qui 
suivent  les  parties  latérales  du  corps  et 
peuvent  çommuniquer  entre  eux  par 
des  anastomoses  transversales.  Ils 
s'ouvrent  à  la  partie  postérieure  du 
corps  par  un  seul  orifice,  le  foramen 
caudale,  qui  se  reforme  chaque  fois 
qu'un  anneau  s  "est  détaché.  Parfois  on 
observe  quelques  orifices  secondaires 
à  la  partie  antérieure.  Ces  canaux  sont 
les  collecteurs  vers  lesquels  convergent 
des  systèmes  de  canalicules  qui  pren- 
nent leur  origine,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré Fraipont,  dans  de  petits  enton- 
noirs ciliés  ou  flagellés  (organes  segmentâtes)  situés  à  la  limite  des 
zones  centrale  et  périphérique. 

Les  organes  reproducteurs  sont  assez  complexes.  Chaque  anneau 
est  hermaphrodite,  mais  les  organes  mâles  se  développent  avant  les 
organes  femelles. 

Les  testicules  sont  formés  par  des  amas  de  spermatozoïdes  qui  se 
tendent  suivant  un  mode  variable,  dans  un  canal  déférent  ou  spermi- 
ducle  aboutissant  lui-même  à  une  poche  péniale,  en  dehors  de  la- 
quelle  .1  peut  se  renverser  pour  constituer  un  organe  copulateur 
appelé  pénis  ou  cirre. 

Les  organes  femelles  comprennent  un  ou  plusieurs  ovaires  (germi- 


Fig.  108.  —  Schéma  de  l'organisation  d'un 
anneau  de  Cestode,  d'après  P.  J.  Van 
Beneden.  —  II,  testicules,  sp,  canal 
déférent  ou  spermiducte.  pp,  sac  du  cirre 
ou  poche  péniale.  p,  cirre  ou  pénis,  ov, 
germigène  (ovaire),  do,  germiducte  (ovi- 
ducle).  vt,  vilellogône.  dv,  vitelloductc.  mt, 
matrice  montrant  le  mode  de  formation  des 
crccums  latéraux,  rs,  réservoir  séminal. 
vg,  vagin,  vu,  vulve,  v,  vaisseaux  excré- 
teurs, c,  enveloppe  tégumcnlaire. 
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gènes  Van  Beneden).  Les  œufs  sont  recueillis  par  un  pavillon  et  pas- 
sent ainsi  dans  Yoviducle  [gcrmiducle),  qui  les  conduit  dans  la  matrice. 
A  son  origine,  l'oviducte  reçoit  le  vagin:  c'est  par  ce  canal,  souvent 
dilaté  en  réservoir  séminal  sur  un  point  de  son  trajet,  que  les  sperma- 
tozoïdes sont  amenés  au  contact  des  œufs.  En  général,  des  glandes 
spéciales  sont  chargées  de  sécréter  le  vitellus  :  ce  sont  les  follicules 
vitellogènes,  dont  les  produits  sont  recueillis  par  un  collecteur  ou 
viielloducie  qui  les  déverse  dans  l'oviducte .  La  matrice  consiste- 
souvent  en  un  tube  qui  se  distend  par  l'accumulation  des  œufs  et  dé- 
veloppe ainsi  des  ramifications  herniaires,  en  effaçant  peu  à  peu  tous 
les  autres  organes  :  les  parois  finissent  quelquefois  par  se  rupturer  et 
les  œufs  pénètrent  alors  librement  dans  la  zone  centrale;  enfin  la  ten- 
sion arrive  à  être  telle  que  la  couche  corticale  elle-même  se  déchire-^ 
et  c'est  ainsi  que  les  œufs  s'échappent  au  dehors.  Il  est  rare  que  l'ovi- 
ducte entier  joue  le  rôle  de  matrice  et  s'ouvre  à  l'extérieur  (Bothrio- 
céphale). 

Le  développement  embryonnaire  des  Gestodes  est  plus  ou  moins 
rapide:  souvent  l'œuf,  au  moment  de  la  ponte,  contient  déjà  un 
embryon  pourvu  de  six  crochets  (hexacanthe),  parfois  de  quatre  :  ou 
bien  cet  embryon  n'apparaît  qu'après  un  séjour  prolongé  de  l'œuf 
dans  l'eau. 

Quant  au  développement  post-embryonnaire,  qui  peut  être  assez 
compliqué,  il  s'accompagne  le  plus  souvent  de  migrations. 

La  classification  des  formes  larvaires  n'a  pu  être  établie  jusqu'à  présentque 
d'une  façon  imparfaite;  nous  croyons  cependant  utile  d'en  signaler  ici  quel- 
ques points  relatifs  aux  Téniadés  et  aux  Botliriocéphalidés,  d'après  les  tra- 
vaux de  Leuckart,  Villot,  Braun,  etc.  (1). 

On  peut  d'abord,  avec  Villot,  diviser  ces  formes  larvaires  en  Cystiques  et 
Pseudocystiques. 

I.  Les  Cystiques  comprennent  toutes  les  larves  pourvues  de  vésicule 
caudale. 

Ils  se  subdivisent  en  Cysticerciens  (Cysticerques  s.l.)  et  Cyslicercoïdes. 

A.  Les  Cysticerciens  sont  caractérisés  parleur  grande  taille,  l'abondance  du 
liquide  qui  remplit  leur  vésicule  caudale  et  la  supériorité  relative  de  leurl 
organisation. 

On  range  dans  ce  groupe  les  Cysticerques  s.  sir.,  les  Cënurcs  et  les  Échino- 
coques,  que  nous  aurons  à  étudier  plus  loin. 

B.  Les  Cysticercoïdes  se  distinguent  par  leurs  plus  faibles  dimensions,  Pétai 
moins  développé  de  leur  vésicule  caudale  et  leur  organisation  moins  parfaite. 

Villot  les  divise  en  endogènes  et  exogènes. 

a.  — Les  Cysticercoïdes  endogènes  sont  remarquables  en  ce  que  leur  vésicule 
caudale  est  invaginée  dans  une  portion  appendiculaire  postérieure  ou  queue. 
—  2  genres  : 

(1)  A.  Viixot,  Mémoire  sur  les  cystiques  des  Ténias.  Annales  des  se.  nat.  (Zoologie) 
(6),  XV,  1883.  —  1d.,  Sur  la  classification  des  cystiques.  Revue  biol.  du  Nord  de  lB; 
France,  I,  p.  386,  1889.  —  B.  Giussi  et  G.  Rovelli,  Embryologischc  Forschungen. 
Centralbl.  f.  Bakter.  u.  Paras.,  V,  p.  370  et  401,  1889. 
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Polyccrcws  Villol..  —  Le  kyste  constitué  pat*  la  queue  renferme  plusieurs 
vésicules  caudales,  contenant  chacune  un  seul  corps  et  une  seule  tête. 

Munocercus  Villot.  —  La  queue  ne  renferme  qu'une  seule  vésicule  caudale. 

6.  —  Chez  les  Cysticercoïdes  exogènes,  la  vésicule  caudale  n'est  pas  inva- 
ginée  dans  la  queue,  qui  forme  un  simple  appendice.  —  3  genres  : 

Cercocystis  Villot.  —  Queue  terminant  une  seule  vésicule  caudale.  " 

Staphylocystis  Villot.  —  Ccrcocystis  prolifère,  montrant  une  grappe  de  vési- 
cules caudales  pour  une  seule  queue  vésiculeuse. 

Urocystis  Villot.  —  Queue  vésiculeuse  portant  une  série  linéaire  de  vési- 
cules qui  souvent  se  détachent  dès  qu'elles  contiennent  une  tête  entièrement 
développée. 

II.  Les  Psecdocystiques  sont  représentés  par  les  formes  larvaires  dépour- 
vues de  vésicule  caudale. 
Cryptocystis  Villot.  —  Petite  larve  solide,  terminée  par  une  queue. 
Plerocercus  M.  Braun.  —  Larve  solide,  globuleuse. 

PlerocercoidesM.  Braun  (Piestocystis  Dies.  ;  Dithyridium  Rud.).  —  Larve  so- 
lide, rubanaire  ou  ovale,  allongée. 

Tous  les  Cestodes  sont  endoparasites.  Chez  un  premier  hôte,  le  Ver 
demeure  agame;  puis  il  est  transporté,  d'une  manière  passive,  dans 
le  tube  digestif  d'un  second  animal  (exceptionnellement  du  môme), 
où  il  acquiert  ses  organes  sexuels. 

Famille  des  TÉNIADÉS.  —  Les  Téniadés  se  reconnaissent  à  leur 
tête  munie  de  quatre  ventouses,  à  leurs  anneaux  bien  séparés  et  à 
leurs  orifices  génitaux  situés  sur  les  bords  (sauf  chez  Mesocestoides). 

Les  diverses  phases  de  l'évolution  ne  sont  encore  connues  que  pour 
un  petit  nombre  de  Téniadés.  En  ce  qui  concerne  ceux-ci,  on  a  constaté 
que  le  développement  post-embryonnaire  comporte  des  métamor- 
phoses complexes.  L'œuf  mûr  contient  un  embryon  muni  de  six  cro- 
chets (embryon  hexacanthe).  Mis  en  liberté  dans  un  milieu  favorable, 
cet  hexacanthe  donne  naissance,  suivant  divers  modes,  à  une  larve 
variable,  qui  produit  une  ou  plusieurs  têtes  caractéristiques,  et  s'en- 
kyste généralement  dans  les  tissus  ou  les  cavités  closes  de  l'hôte. 
Pour  continuer  son  évolution,  chacune  de  ces  têtes  doit  être  intro- 
duite dans  le  tube  digestif  d'un  hôte  convenable,  presque  toujours 
différent  du  premier;  elle  donne  alors  une  série  linéaire  d'anneaux 
(chaîne)  qui  peu  à  peu  arrivent  à  l'état  sexué  et  finissent  par  se 
Séparer  de  l'ensemble  (cucurbitins). 

Les  larves  se  développent  chez  des  animaux  à  sang  chaud  ou  à 
sang  Troid,  même  chez  des  Invertébrés.  Quant  aux  Téniadés  parfaits, 
on  ne  les  rencontre  que  chez  des  Vertébrés,  et  presque  exclusivement 
dans  le  canal  intestinal. 

La  classification  des  Téniadés  n'a  pas  élé,  jusqu'à  présent,  établie 
sur  des  bases  bien  rigoureuses,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  ten- 
latives  de  Rudolphi,  de  Dujardin  el  de  Diesing.  Nous  no  pouvons  pas 
encore  aujourd'hui  songer  à  établir  un  groupement  définitif,  cl  force 
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sera  de  nous  en  tenir  aux  données  fournies  par  l'armature  cépha- 
lique,  la  disposition  des  organes  génitaux  et  la  constitution  des  larves. 

Remarques  historiques.  —  Les  helminthologistes  ont  longtemps  méconnu  le 
lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres  les  diverses  phases  de  l'évolution  des 
Ténias. 

Cependant,  dès  1781,  Abildgaard  avait  reconnu  et  démontré  expérimen- 
talement que  les  Schistocéphales  desÉpinoches  achèvent  leur  développement 
chez  les  Canards. 

Mais  ce  fait  était  demeuré  pour  ainsi  dire  isolé,  et  en  1842,  von  Siebold, 
quoique  ayant  constaté  l'identité  spécifique  du  Cyslicercus  fasciolaris  de  la 
Souris  et  du  Taenia  crassicollis  du  Chat,  ne  sut  pas  reconnaître  le  rapport 
génétique  de  ces  deux  formes  :  pour  lui,  le  Ténia  du  Chat,  en  quelque  sorte 
égaré  dans  le  foie  de  la  Souris,  était  devenu  malade  et  hydropique  dans  ce 
milieu  anormal.  Pallas  avait  professé  des  idées  presque  identiques. 

Peu  de  temps  après  (1850),  dans  un  important  travail  présenté  à  l'Académie 
royale  de  Belgique,  Van  Beneden  démontra  que  les  Tétrarhynques  enkystés 
dans  les  Poissons  osseux  ne  sont  autres  que  des  larves  ou  scolex  de  Vers  qui 
parviennent  à  l'état  sexué  chez  les  Poissons  carnassiers  (Raies,  Squales)  lors- 
que ceux-ci  ont  mangé  les  Poissons  osseux. 

La  voie  expérimentale  était  alors  toute  tracée.  C'est  à  Kùchenmeister  que 
revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  fourni  la  preuve  que  les  Vers  vésicu- 
laires  sont  appelés  à  se  transformer  en  Vers  rubanés  :  en  1851,  le  savant 
médecin  de  Zittau  lit  ingérer  à  des  Chiens  des  Cysticerques  pisiformes 
du  Lapin,  et  constata  que  ces  Cysticerques  avaient  donné  naissance  à  des 
Ténias. 

L'année  suivante,  Siebold  et  Lewald  répétèrent  cette  expérience  avec  le 
même  succès.  A  leur  suite,  un  grand  nombre  d'helminlhologistes  :  Van  Be- 
neden, Haubner,  Leuckart,  Humbert,  Baillet,  etc.,  et  plus  récemment  Redon, 
Moniez,  Villot,  ont  multiplié  les  recherches  du  même  ordre,  élargissant  le 
cadre  expérimental  et  précisant  les  résultats  obtenus. 

Sous-famille  des  CYSTOT^ENi-œ.  —  Corps  généralement  de  grande 
taille .  Tête  presque  toujours  pourvue  d'une  double  ou  même 
triple  couronne  de  crochets  de  dimensions  différentes  dans  chaque 
rangée.  Ces  crochets,  en  forme  de  petits  poignards,  ont  une  garde 
saillante  et  un  manche  assez  long,  surtout  dans  la  première  rangée. 
Anneaux  mûrs  plus  longs  que  larges,  pourvus  d'un  utérus  longitu- 
dinal, médian,  à  branches  latérales.  Pores  génitaux  irrégulièrement 
alternes.  OEufs  pourvus  d'une  membrane  mince,  délicate,  se  détrui- 
sant facilement,  et  d'une  seconde  enveloppe  intérieure,  épaisse,  bru- 
nâtre (embrijophore),  qui  entoure  directement  l'embryon  hexacanthe. 
—  La  larve  est  un  Cysticercien,  c'est-à-dire  un  Cystique  de  grande 
taille,  dont  la  vésicule  caudale  renferme  un  liquide  abondant. 

LesTéniadés  n'ont  guère  été  observés  jusqu'à  présent  que  chez  les 
Mammifères,  aussi  bien  à  l'état  adulte  que  pendant  la  phase  cystique. 
C'est  à  eux,  en  particulier,  que  s'applique  la  loi  formulée  par  Van  Be- 
neden, et  qu'on  peut  ainsi  résumer  :  les  Vers  adultes  vivent  dans  le 
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tube  digestif  des  animaux  carnivores;  leurs  larves,  dans  les  cavités 
closes  du  corps  des  herbivores  ;  les  omnivores  seuls  peuvent  être  por- 
teurs de  Cystiques  et  de  Ténias. 

Nous  n'admettrons  dans  cette  sous-famille  qu'un  seul  genre,  auquel 
nous  conserverons  l'ancien  nom  de  Ténia  [Txnia  L.),  et  que  nous 
diviserons,  avec  Villot,  en  trois  sections  ou  spus-genres  :  Cyslicercus, 
Cœnurus  et  Echinococcus,  d'après  la  constitution  de  leurs  Cystiques. 


1°  Les  Cysticerques  (Cysticercus  Zeder,  1803)  sont  caractérisés  par 
ce  fait  que  leur  vésicule  caudale  donne  naissance  à  un  seul  corps, 
contenant  une  tête  unique  (Cystiques  monosomatiques  et  mono- 
céphales). 

Nous  prendrons  pour  type  de  ce  sous-genre  et  du  genre  entier  le 
Tœnia  serrala,  en  raison  de  l'ensemble  de  ses  caractères,  aussi  bien 
que  des  recherches  dont  il  a  été  l'objet,  et  de  la  facilité  qu'on  peut 
avoir  de  se  le  procurer  sous  ses  divers  états. 

TénLa  en  scie  (T.  serrata  Gœze,  1782.  —  Syn.  :  T.  [Cystotsenia]  serrât  a 
Leuckart,  1863).  —  Long  de  0m,50  à  2  mètres  (ordinairement  1  mètre).  Tète 
globuleuse-tétragone,  large  de  lmm,3  ;  rostre  puissant,  armé  d'une  double 
couronne  de  34  à  48  crochets  (en  moyenne  40)  :  les  grands  longs  de  225  à 
250  [j.,  à  manche  cylindrique,  épais,  plus  long  que  la  lame  ;  les  petits  longs  de 
120  à  160  [x,à  manche  court,  à  garde  bifide.  Cou  un  peu  plus  mince  que  la  tète, 
long  de  1  à  2  millimètres.  Anneaux  d'abord  étroits  et  beaucoup  plus  courts  que 
larges,  devenant  carrés  à  environ  25  centimètres  de  la  tête;  offrant  alors  un 
aspect  évasé  en  arrière,  le  bord  postérieur  étant  manifestement  plus  large 
que  l'antérieur;  ce  bord  postérieur  est  rectiligne,  à  angles  saillants,  d'où 
l'aspect  denté  en  scie  de  la  chaîne;  pore  génital  très  saillant,  rendant  con- 
vexe le  bord  qui  le  porte;  anneaux  mûrs  au  nombre  de  30  à  40,  représen- 
tant les  2/5  de  la  longueur  totale  de  la  chaîne,  longs  de  10  k  17  millimètres, 
larges  de4à6.  Utérusformé  d'un  tronc  longitudinal  médian,  assez  long,  por- 
tant de  chaque  côté  8  à  10  branches  irrégulièrement  ramifiées.  Embryophores 
ovoïdes,  longs  de  36  à  40     larges  de  31  à  36  p.. 

Le  T.  serrala  vit  dans  l'intestin  grêle  du  Chien  domestique. 
Sa  larve,  connue  sous  le  nom  Cysticercus  pisiformis  Zeder,  habite  le 
péritoine  des  Lapins  domestiques  ou  sauvages,  du  Lièvre  commun  et 


Fig.  109.  —  Tète  du  Tœnia  solium,  vue  de  devant, 
avec  les  ventouses  saillantes  (Laboulbène). 


Fig.  H0.  — ■  Coupe  schématique  d'un 
Cysticerque, 
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du  Lièvre  variable  ;  Gceze  et  Leuckart  Font  même  signalée  chez  la 
Souris.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  petite  ampoule  du  volume 
d'un  pois,  remplie  de  liquide  et  entourée  d'un  kyste.  Le  prétendu 


de  trois  quarts  cl  déférent  ou  spermiducte  pelotonné,  v,  membrane  vilelline  et  contenant 
grossie.  vagin,  m,  corps  de  la  matrice,   bm,       encore  les  masses  vitcllines.  B, 

branches  de  la  matrice  (Orig.).  embryophore,  ou  œuf  dégagé  de 

ces  parties  accessoires  (Orig.). 


Monosloma  leporis  Kuhn  n'est  autre  chose,  comme  nous  l'avons 
montré,  que  ce  Cysticerque  incomplètement  développé. 

Évolution.  —  C'est  à  Kûchenmeister,  on  le  sait  déjà,  que  revient 

l'honneur  d'avoir  démontré  la 
transformation  du  Cysticerque 
pisiforme  en  Tœnia  serrata  dans 
l'intestin  du  Chien.  A  sa  suite, 
divers  expérimentateurs,  von 
Siebold,  Lewald,  Van  Beneden,: 
Baillet,  etc.,  vérifièrent  l'exacti- 
tude du  fait.  D'autres,  tels  que 
Rôll,  May,  etc.,  obtinrent  de 
même  le  développement  du  Cys- 

Fig.  114.  -  Fragment  de  mésentère  du  Lapin  envabi    tjcerque  pisiforme  chez  le  Lapin 
par  de  Cysliccrques  pisiforrues.  Grandeur  naturelle  i1.  * 

(Orig.).  "  par  l'administration  d  œufs  du 

Txnia  serrata. 

Depuis  lors,  cette  question  a  été  fouillée  jusque  dans  les  détails,  et 
l'examen  rapide  que  nous  allons  faire  des  différentes  phases  de  ce 
Ténia  sera  basé  principalement  sur  les  excellents  travaux  du  profes- 
seur Moniez  (de  Lille),  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à 
étendre  nos  connaissances  au  sujet  des  Cestodes. 

1°  Embryogénie.  —  Le  développement  de  l'embryon  s'accomplit  alors  que 
l'œuf  est  encore  renfermé  clans  les  anneaux  du  Ver.  L'ovule  du  T.  serrala  ou 
des  . espèces  du  même  type  est  une  cellule  riche  en  granulations  vilellines. 
Après  la  fécondation,  il  se  divise  en  deux  masses  qui  restent  soudées,  mais 
dont  les  granulations  sont  inégalement  réfringentes  (lig.  115,   1).  Ces 
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deux  masses  vitcllines  renferment  dans  leur  intérieur  un  gros  noyau  ou 
biieux  une  véritable  cellule  cachée  parles  granulations.  L'une  de  ces  cellu- 
les paraît  n'être  pas  employée  à  la  formation  de  l'embryon.  L'autre  se  divise 
en  deux  éléments  :  un  premier,  lui-même  inactif,  et  un  second  représen- 
tant une  cellule  embryonnaire  qui  se  dégage  bientôt,  en  même  temps  qu  ap- 
paraît la  membrane  vilelline  (2).  Puis  cette  cellule  se  multiplie  (3,  4),  et  1  en- 
semble des  éléments  blastodermiques  qui  en  dérivent  constitue  une  sorte  de 
monda  dépourvue  de  membrane  propre  (S).  Pendant  ce  temps,  les  masses 
vitellines  diminuent  sensiblement  de  volume  :  l'une  d'elles  tend  même  a  se 
désagréger  de  bonne  heure  ;  toutes  deux,  du  reste,  cessent  désormais  de 
prendre  part  à  la  vie  de  l'embryon  et  n'offrent  plus  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'embryogénie.  —  La  morula  s'arrondit  peu  à  peu,  puis  sa  couche  cellu- 
laire périphérique  se  sépare  des  éléments  sous-jacents,  en  formant  (par  dé- 
lamination)  une  sorte  de  membrane  cellulaire  autour  des  autres  cellules 


Fig.  US.  — ^Embryogénie  des  Ténias  du  type  Txnia  serrata,  d'après  R.  Moniez.  —  vt,  vt',  les  deux 
masses  vilellines.  mvt,  membrane  vitelline.  M,  cellules  blastodermiques.  cd,  couche  délaminée, 
cd',  couche  de  granules  dérivant  de  la  précédente  et  se  transformant  en  bt,  couche  de  bâtonnets, 
eb,  embryon. 


blastodermiques  (6,  cd).  Les  éléments  de  cette  couche  délaminée  paraissent 
ensuite  se  résoudre  en  granules  (7,  cd),  dont  les  plus  extérieurs  se  soudent 
entre  eux,  deviennent  plus  réfringents  (7,  cd'),  puis  se  transforment  en 
corps  très  allongés  (8,  bt)  :  telle  est  l'origine  de  la  coque  de  bâtonnets 
qui  entoure  l'embryon  des  Ténias  du  type  T.  serrata.  Quant  aux  granules  in- 
térieurs, ils  se  disposent  en  une  couche  persistante  (8,  cd),  dont  la  partie 
interne  prend  l'aspect  d'une  mince  lame  chitineuse.  Enfin,  en  même  temps 
que  la  couche  de  bâtonnets,  on  voit  apparaître,  dans  la  masse  cellulaire  qui 
constitue  l'embryon,  les  trois  paires  de  stylets  ou  crochets  caractéristiques. 

En  définitive,  l'œuf  du  T.  serrata  se  montre  formé  d'une  mince  membrane 
vitelline,  qui  renferme  normalement  deux  niasses  vitellines  plus  ou  moins 
épuisées,  et  un  embryon  hexacanthe  (oncosphère)  protégé  par  une  épaisse 
coque  de  bâtonnets  (fig.  113,  A  et  (ig.  Mb,  8). 

Mais  la  membrane  et  les  masses  vitellines  ne  tardent  pas  à  disparaître,  et 
il  ne  reste  plus  que  l'embryon  avec  sa  coque,  qui  se  présente  sous  l'aspect 
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d'un  corps  ovoïde,  brunâtre,  mesurant  en  moyenne  38  (i  de  long  sur  33  y.  de 
large  (flg.  113,  B).  Ce  corps,  auquel  on  donne  habituellement  le  nom  d'œuf, 
n'est  donc  en  réalité  qu'un  embryophore. 

<±°  Phase  cystique.  —  L'embryon  renfermé  dans  sa  coque  peut  y 
rester  en  état  de  vie  latente  pendant  un  temps  variable,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Mais  il  ne  peut  poursui- 
vre son  évolution  que  s'il  est  introduit  dans  le  tube  digestif  d'un  hôte 
favorable,  tel  que  le  Lièvre  ou  le  Lapin.  Cette  introduction  est  d'ail- 
leurs toute  passive,  et  s'effectue  par  l'intermédiaire  des  boissons  ou 
des  aliments. 

La  résistance  vitale  des  embryons  du  T.  serrata  paraît  être  assez 
considérable,  du  moins  tant  qu'ils  demeurent  dans  un  milieu  humide. 
Rôll,  de  Vienne,  a  pu  infester  des  Lapins  en  leur  faisant  prendre  des 
anneaux  abandonnés  depuis  dix  jours  en  plein  air,  et  déjà  couverts  de 
moisissures.  Leuckart  a  obtenu  le  même  succès  en  les  laissant  pen- 
dant douze  jours  dans  l'eau.  Enfin,  Davaine  dit  avoir  conservé  pendant 
plusieurs  années,  également  dans  l'eau,  des  embryons  vivants  et 
nullement  altérés.  Par  contre,  la  mort  de  ces  embryons  paraît  surve- 
nir assez  rapidement  sous  l'influence  de  la  dessiccation.  —  Et  il  est 
certain,  en  définitive,  que  sur  l'immense  quantité  d'œufs  produits  par 
un  Ténia,  un  fort  petit  nombre  sont  appelés  à  poursuivre  leur  évolu- 
tion. 

Dès  qu'ils  sont  parvenus  dans  l'intestin,  leur  coque  est  détruite  sous 
l'action  du  suc  gastrique,  et  l'éclosion  a  lieu.  Les  embryons  hexacan- 
thes,  mis  en  liberté,  se  fraient  un  chemin  dans  les  tissus  à  l'aide  de 
leurs  trois  paires  de  crochets.  Probablement  même  gagnent-ils  les 

vaisseaux  pour  se  faire  transporter  à  la  faveur 
du  mouvement  circulatoire  :  Leuckart  a  pu  en 
recueillir  dans  la  veine  porte,  et  il  ne  répugne 
pas  d'admettre  que  ce  soit  là  leur  voie  nor- 
male. En  définitive,  les  embryons  parviennent 
dans  le  milieu  qui  convient  à  leur  développe- 
ment. Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  s'éga- 
rent dans  l'organisme  même  :  ceux-là  encore 
sont  destinés  à  périr. 

Quelques  jours  après  l'ingestion  des  œufs, 
on  trouve,  à  la  surface  et  dans  la  profondeur 
du  foie,  de  petites  nodosités  et  de  fines  traî- 
nées distribuées  dans  tous  les  sens.  Les  pre- 
mières paraissent  être  des  kystes  formés  autour 
des  embryons  morts;  quant  aux  traînées, 
elles  représentent  des  galeries,  que  Laulanié  a  reconnues  pour  être 
toujours  des  vaisseaux  veineux  sous-hépatiques.  Dans  ces  galeries,  on 
découvre  de  petits  organismes  dérivant  de  l'embryon  hexacanthe, 


Fig.  116.  —  Portion  de  la  surface 
du  foie  d'un  Lapin  infesté  arti- 
ficiellement, montrant  des  traî- 
nées vasculaires  et  des  Gysti— 
cerques  pisiformes  au  douzième 
jour  de  leur  développement.  Vu 
à  la  loupe  (G.  P.  l'iana). 


SpK— 
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mais  ne  possédant  déjà  plus  les  six  crochets  de  celui-ci  :  ils  sont  très 
étroits,  mesurent  à  peine  1  millimètre  de  long,  et  se  montrent  formés 
d'un  réticulum  délicat,  enveloppé  d'une  mince  cuticule.  Au  bout  de 
douze  jours,  ils  ont  déjà  3  millimètres  de  long  et  présentent  des 
mouvements  obscurs,  dus  à  la  contraction  des  cellules  sous-culicu- 
laires. 

Ces  jeunes  Vers  se  développent  graduellement,  s'allongent  et  élar- 
gissent les  galeries  qui  les  contiennent.  Moniez  a  constaté,  sur  les 
individus  âgés  de  vingt-deux  jours,  un  phénomène  très  intéressant. 
Ils  ont  à  cette  époque  1  centimètre  de  long  sur  moins 
d'un  millimètre  de  large  :  leur  partie  moyenne  subit 
alors,  sur  une  certaine  étendue,  une  constriction  don- 
nant naissance  à  une  sorte  de  cordon  plus  ou  moins 
tordu;  ils  se  trouvent  ainsi  divisés  en  deux  parties, 
creusées  chacune  d'une  dépression  dans  laquelle  s'in- 
sère ce  cordon  (fig.  117)  ;  puis  celui-ci  s'atrophie  de 
plus  en  plus  et  finit  par  être  résorbé.  La  séparation 
des  deux  moitiés  est  alors  complète  :  l'une  d'elles 
paraît  devoir  se  détruire  ;  l'autre  ne  tarde  pas  à  bour- 
geonner une  tête  de  Ténia,  et  constitue,  par  consé- 
quent,^ Cysticerque  définitif.  La  dépression  signalée 
par  Leuckart  à  l'extrémité  postérieure  de  ce  Cysti- 
cerque, et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  fora- 
men  caudale,  a  sans  doute  pour  origine  le  phénomène 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Étudions  maintenant  le  mode  de  formation  de  la 
tête  du  futur  Ténia,  à  l'intérieur  de  la  vésicule.  A  l'une 
des  extrémités  se  produit  une  invagination,  en  même 
temps  que  se  manifeste  une  prolifération  cellulaire 
active,  déjà  facile  à  constater  le  vingt-deuxième  jour. 
Bientôt,  à  la  partie  profonde,  légèrement  élargie,  de 
cette  gaine,  un  peu  sur  le  côté,  on  voit  se  soulever 
un  mamelon  cellulaire  :  c'est  le  point  de  départ  de  la 
tête,  le  rudiment  céphalique,  à  la  base  duquel  se  for- 
ment ensuite  quatre  protubérances  secondaires,  rudi- 
ments des  ventouses.  Puis,  l'invagination  s'accentue,  et  les  crochets  se 
développent.  Ils  ont  d'abord  la  forme  d'aiguillons  faiblement  courbés, 
disposés  en  trois  ou  quatre  rangées  irréguliôres  autour  du  mamelon 
céphalique.  Plus  tard  cette  disposition  se  régularise:  il  ne  reste  plus 
que  deux  rangées  alternes  de  crochets,  et  ceux-ci,  bientôt  chitinisés, 
acquièrent  leur  forme  définitive.  Il  est  à  remarquer  que  cette  partie, 
ô  laquelle  on  donne  le  nom  de  tôle,  se  forme  toujours  à  l'extrémité 
de  l'embryon  opposée  aux  six  crochets,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
postérieure,  puisque  les  crochets  sont  à  l'avant  dans  la  progression. 
D'après  Moniez,  cette  tête  ne  serait  donc,  morphologiquement,  qu'un 


Fig.  117.  —  Cysli- 
cerque  pisiformo  en 
voie  de  division  au 
vingt-deuxième  jour. 
Un  cordon  spli  unit 
les  deux  parties  d'une 
larve  primitivement 
simple  et  marque  une 
portion  sphacélée  du 
Cysticerque.  A  l'extré- 
mité supérieure  du 
segment  A,  on  voit  le 
rudiment  de  la  téte  et 
du  receptaculum  (rc, 
x)  ;  il  y  a  quelque 
chose  d'analogue  dans 
la  partie  B.  —  ci.lamo 
de  cuticule  qui  se  dé- 
tache, oi,  orifice  d'in- 
vagination. La  partie 
A  forme  l'animal  fu- 
tur ;  la  partie  B  doit 
se  détruire  (R.  Mo- 
niez). 
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organe  de  fixation,  développé  à  la  partie  postérieure  du  Ténia  et 
comparable  aux  armatures  des  Trémalodes  Polystomiens.  Néan- 
moins, comme  l'a  fait  remarquer  Neumann,  il  y  a  lieu  de  s'en  tenir 
au  langage  adopté  couramment. 

Un  mois  à  peine  après  l'inl'estation,  les  Cysticerques  quittent  les 
galeries  du  foie,  qui  sont  remplacées  par  des  cicatrices.  Ils  ont  alors 
plus  d'un  centimètre  de  long;  cloués  de  mouvements  énergiques,  ils 


Fig.  118.  —  Développement  du  Cysli- 
cercus  pisiformis,  d'après  R.  Moniez. 
—  Larve  âgée  d'un  mois  environ,  prise 
dans  une  galerie  superficielle  du  foie 
d'un  Lapin.  Elle  est  déjà  marquée  de 
nombreux  plis  ou  papilles  p  et  ne  pré- 
sente encore  aucune  trace  d'hydropi- 
sie.  —  a,  partie  centrale  finement 
grenue,  qui  marque  le  point  où  se  fera 
la  déchirure  dus  tissus.  La  partie  mar- 
quée b,  jusqu'au  rudiment  de  la  tète  rc, 
représente  le  futur  receplaculum  capi- 
tis.  Grossissement  :  lii  diamètres. 


Fig.  119.  —  Coupe  du  Cysticercits  pisiformis  complètement 
développé,  d'après  R.  Moniez.  —  La  tète  est  évaginée  et 
suivie  d'une  longue  portion  qui  passera  presque  entière  à 
l'état  adulte.  —  d,  dépression  constante  à  la  partie  posté- 
rieure du  Cyslicerque,  due  à  l'atrophie  d'une  partie  du  corps 
à  un  stade  antérieur  (représenté  fig.  H"),  us,  coupe  des 
vaisseaux  dans  la  vésicule.  vs\  coupe  des  vaisseaux  au  mo- 
ment où  ils  s'anastomosent,  use,  vésicule,  p,  papilles,  et, 
cuticule,  se,  couche  sous-cuticulaire.  ce,  corpuscules  cal- 
caires, ml,  fibres  musculaires  longitudinales,  mt,  fibres 
musculaires  transversales,  u,  ventouses,  bb,  bulbe  cépha- 
lique.  Grossissement  :  15  diamètres. 


se  contractent,  rampent  ou  glissent  à  la  surface  des  tissus;  à  l'état  de 
repos,  ils  ont  un  aspect  vermiforme  et  sont  renllés  au  point  où  bour- 
geonne la  tôle  (fig.  118).  La  partie  centrale  (a)  se  montre  alors  grenue 
et  entre  en  régression  ;  quant  à  la  partie  périphérique,  elle  est  garnie 
de  papilles  ou  plis  circulaires  irréguliers. 

Parvenus  dans  le  sac  péritonéal,  les  jeunes  Cysticerques  ne  tardent 
pas  à  devenir  hydropiques,  puis  ils  s'enkystent  sur  divers  points  de 
la  séreuse,  notamment  au  niveau  de  la  grande  courbure  de  l'estomac 
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et  dans  la  région  du  bassin.  Le  liquide  hydropique  s'accumule  dans 
la  partie  centrale  et  postérieure  du  corps,  par  suite  de  la  déchirure 
du  tissu  granuleux  que  nous  avons  vu  entrer  en  régression  :  ainsi  se 
trouve  constituée  la  vésicule  caudale,  laquelle,  on  le  voit,  dérive 
directement  de  l'hexacanthe. 

Le  Cysticerque  offre  trois  parties  distinctes  :  la  tête  ou  scolex  (Kopf), 
le  corps  (Wurmleib),  qui  lui  fait  suite  et  forme  les  parois  de  la  cavité 
d'invagination;  enfin  la  vésicule  caudale  (Schwanzblase).  Quant  au 
kyste,  que  certains  auteurs  rattachent  au  Ver  lui-même,  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  enveloppe  adventice  fournie  par  les  tissus  de  l'hôte. 

L'examen  histologique  du  Cysticerque  montre  d'ailleurs  une  con- 
stitution tout  à  fait  analogue  à  celle  du  Ténia  adulte,  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  loin  ;  la  tête,  en  particulier,  s'est  organisée  d'une 
façon  complète  :  on  y  distingue  les  ventouses,  les  crochets,  le  bulbe, 
les  masses  nerveuses,  les  vaisseaux. 

Mourson  et  Schlagdenhauffen  ont  reconnu,  dans  le  liquide  des 
Cysticerques,  la  présence  d'une  quantité  relativement  considérable 
d'albumine,  et  d'une  leucomaïne  qui  lui  communique  des  propriétés 
vénéneuses  très  accusées.  Un  Lapin,  dans  le  péritoine  duquel  on 
injecte  ce  liquide,  meurt  avec  des  signes  de  décomposition  du  sang. 

3°  État  rubanaire.  —  L'évolution  du  Ténia  est  suspendue  tant  que 
le  Cysticerque  demeure  enkysté  chez  le  Lapin.  Ce  Cysticerque  doit 
donc  être  introduit —  encore  d'une  manière  passive  —  dans  l'intestin 
du  Chien.  La  vésicule  caudale  ne  tarde  pas  alors  à  se  flétrir  et  à  se 
détacher,  et  la  chute  du  corps  suit  de  près.  Ces  deux  parties  ne  pren- 
nent donc  aucune  part  à  la  formation  du  Ténia  adulte.  C'est  aux 
dépens  du  cou,  c'est-à-dire  de  la  partie  postérieure  delà  tête,  que  se 
développent  par  gemmation  les  productions  nouvelles.  Celles-ci 
consistent  en  une  série  d'anneaux  qui  demeurent  unis  en  une  chaîne 
d'aspect  rubané  :  on  a  donné  à  cette  chaîne  le  nom  de  strobile.  Une 
dizaine  de  jours  après  leur  introduction  dans  le  tube  digestif  du  Chien, 
Les  jeunes  Ténias  mesurent  déjà  de  i  à  3  centimètres  de  long,  et  au 
bout  de  deux  mois  les  premiers  anneaux  formés  sont  déjà  mûrs  et 
commencent  à  se  détacher. 

Le  Ticnia  serrala  ainsi  constitué  est  donc  représenté  par  un  long 
ruban,  dont  l'une  des  extrémités,  graduellement  atténuée,  se  termine 
par  un  renflement  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  tète.  L'extrémité 
libre  de  celle-ci  offre  un  petit  prolongement  conique  appelé  trompe 
ou  rostre  {rosteilum),  qui  porte  à  sa  base  une  double  couronne  de 
crochets  chitineux.  Ceux-ci  (fig.  120)  comprennent  une  partie  libre  ou 
lame,  recourbée  en  faucille,  un  long  manche  obtus,  sur  lequel  viennent 
se  fixer  les  fibres  contractiles  du  rostre  (bulbe)  ;  et  enfin,  au  point  de 
réunion  de  ces  deux  parties  et  du  côté  de  la  concavité,  une  saillie 
apophysaire  ou  garde  (dent,  talon,  hypomochlion),  sur  laquelle  s'in- 
sèrent également  des  libres  musculaires.  Les  crochets  des  deux  rau- 
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gées  n'ont  pas  les  mêmes  dimensions.  Aussi  les  distingue-t-on  en 
grands  et  petits.  Ces  derniers  ont  la  garde  bifide.  La  disposition  de  ces 
organes  leur  permet  de  basculer  autour  de  leur  partie  moyenne,  sous 
l'influence  de  la  contraction  des  muscles  du  bulbe,  et  la  lame  s'enfonce 
de  la  sorte  dans  la  muqueuse  intestinale.  —  Au-dessous  des  crochets, 
on  observe  quatre  ventouses,  cupules  hémisphériques  saillantes,  com- 
prenant un  système  complexe  de  fibres  musculaires  (radiales,  circu- 
laires et  longitudinales)  ;  la  contraction  de  ces  fibres  tend  à  produire  le 
vide  dans  la  cupule,  et  il  en  ré- 
sulte une  adhérence  très  puis- 
sante de  la  ventouse  à  la  mu- 
queuse intestinale. 

En  zoologie  descriptive,  on 
donne  le  nom  de  cou  à  la  partie 
inarticulée  qui  fait  suite  à  la  tête. 
A  2  ou  3  millimètres  de  celle-ci, 


Fig.  120.  —  Crochets  du  Tœnia  serrata,  grossis 
250  fois.  A,  grand  crochet.  B,  petit  crochet 
(Orig.). 


Fig.  121. 
(Orig.). 


Txnia  serrata,  grandeur  naturelle. 


dansl'espèce  qui  nous  occupe,  on  y  distingue  déjà  des  stries  qui  séparent 
les  premiers  anneaux,  ceux  de  récente  formation.  Ces  anneaux  sont 
courts  et  étroits;  à  25  centimètres  environ  de  la  tête,  ils  sont  carrés 
et  mesurent  alors  5  à  6  millimètres  de  côté  ;  ceux  qui  viennent  ensuite 
s'allongent  de  plus  en  plus,  et  les  derniers  ont  d'ordinaire  10  à  12  mil- 
limètres de  long  sur  A  à  6  de  large.  Lorsqu'il  ne  s'en  est  encore 
détaché  aucun,  le  dernier  porte  souvent  une  échancrure  que  von  Sie- 
bold  a  appelée  cicatrice  terminale,  et  qui  résulte  de  la  séparation  de 
la  vésicule  caudale.  Le  nombre  total  est  d'environ  400. 
Dans  chacun  de  ces  anneaux,  se  développent  peu  à  peu  des  organes 
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génitaux,  qui  sont  déjà  bien  nets  vers  le  175°  anneau,  et  dont  les 
orifices  sont  situés  sur  de  petits  tubercules  saillants,  visibles  sur  la 
marge  (pores  génitaux),  et  placés  alternativement,  quoique  d'une  façon 
peu  régulière,  d'un  côté  et  de  l'autre. 

Pendant  que  le  bourgeonnement  continue  à  l'extrémité  céphalique, 
les  œufs  se  développent  et  s'accumulent  dans  les  derniers  anneaux  ; 
on  dit  alors  que  ceux-ci  sont  parvenus  à  maturiLé.  Enfin,  ces  anneaux 
ovifères  mûrs  se  détachent  tour  à  tour  de  la  colonie,  et  peuvent  vivre 
librement  dans  l'intestin.  En  général,  cependant,  ils  ne  tardent  pas  à 
être  expulsés,  et  vont  répandre  au  dehors  les  milliers  d'oeufs  qu'ils 
contiennent,  par  des  déchirures  de  leurs  tissus  ou,  comme  l'a  dit  Van 
Beneden,  par  une  véritable  opération  césarienne  spontanée.  Ce  sont 
ces  articles  séparés  qu'on  connaît  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
cucurbilins,  et  qu'on  a  cru  devoir  distinguer  comme  autant  d'indivi- 
dus distincts,  représentant  l'état  adulte  et  définitif  du  Ténia,  sous  le 
nom  de  proglotlis. 

.  En  résumé,  le  Tsenia  serrata  contenu  dans  l'intestin  du  Chien  aban- 
donne ses  anneaux  ou  cucurbitins  à  mesure  de  leur  maturité.  Ces 
anneaux,  rejetés  avec  les  excréments,  laissent  échapper  leurs  œufs, 
qui  peuvent  alors  se  répandre  sur  les  aliments  ou  parmi  les  boissons. 
Ingérés  à  l'occasion  par  les  Lièvres  ou  les  Lapins,  ces  œufs,  qui  ren- 
ferment un  embryon  hexacanthe,  donnent  naissance  à  des  Cysticer- 
ques  pisiformes,  lesquels  s'enkystent  dans  les  replis  du  péritoine. 
Puis,  lorsque  les  entrailles  du  Lapin  sont  dévorées  par  un  Chien,  le 
Cysticerque  perd  sa  vésicule,  reproduit  un  Taenia  serrata  dans  l'intes- 
tin de  cet  animal,  et  le  cycle  recommence. 

Organisation.  —  Il  nous  reste  à  étudier  l'organisation  interne  du  Ténia 
sous  sa  forme  rubanée  ou  strobilaire.  —  Comme  chez  tous  les  Cestodes,  le 
corps  est  revêtu  d'une  cuticule,  au-dessous  de  laquelle  s'étend  une  couche 
cellulaire  active  (fig.  122).  En  dedans  de  celle-ci,  et  au  milieu  du  réseau 
conjonctif  qui  forme  la  masse  du  corps,  on  distingue,  sur  une  coupe  trans- 
versale, deux  séries  de  muscles  longitudinaux  et  une  rangée  plus  profonde 
de  muscles  circulaires  ou  mieux  transversaux. 

Dans  la  zone  centrale,  on  trouve  d'abord  les  deux  cordons  nerveux  longi- 
tudinaux principaux  qui  suivent  les  côtés  du  corps  jusqu'au  niveau  de  la  tête, 
où  il  existe  un  système  très  complexe  de  ganglions  et  de  commissures,  d'où 
dérivent  les  fdets  qui  vont  innerver  les  muscles  des  ventouses  et  de  la 
trompe.  Ce  système  a  été  bien  étudié  par  É.  Blanchard,  Moniez  et  Niemiec. 
En  dedans  des  nerfs,  on  observe  de  chaque  côté  deux  vaisseaux  longitudi- 
naux, semblables  au  niveau  de  la  tête,  où  ils  forment  une  anastomose  circu- 
laire, mais  prenant  à  quelque  distance  des  caractères  assez  différents.  Le  plus 
voisin  de  la  face  ventrale  devient  extérieur,  s'élargit  beaucoup  et  semble 
dépourvu  de  paroi  :  Moniez  l'appelle  lacune  longitudinale  ou  simplement  la- 
cune. L'autre  conserve  sa  situation,  demeure  étroit  et  se  montre  en  général 
1  imité  par  des  cellules  :  on  lui  laisse  le  nom  de  vaisseau.  Les  lacunes  sont 
reliées  entre  elles  par  une  large  anastomose  située  à  la  partie  postérieure  de 
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chaque  anneau  ;  les  vaisseaux  ne  présentent  jamais  cette  communication. 

L'élude  des  organes  reproducteurs  offre  un  grand  intérêt.  Chacun  des 
anneaux  est  hermaphrodite,  mais  les  organes  mâles  se  développent  avant 
les  organes  femelles,  et  ceux-ci  persistent  seuls  en  dernier  lieu  :  il  y  a  là  un 
phénomène  comparable  à  ce  qu'on  appelle,  chez  les  végétaux,  la  dichogamic 
protandrique. 

Les  organes  mâles  sont  représentés  par  des  amas  de  spermatozoïdes  situés 
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Fig.  122.  —  Schéma  de  l'organisation  d'un  anneau  de  Ténia  du  type  Txnia  serrata,  d'après  R.  Moniez. 
—  A,  coupe  .horizontale.  La  moitié  gauche  de  la  coupe  est  prise  au  voisinage  de  la  face  dorsale,  pour 
montrer  la  disposition  des  follicules  testiculaires  ;  la  moitié  droite  au  niveau  de  la  face  ventrale,  pour 
montrer  les  ramifications  de  la  matrice.  B,  coupe  verticale.  — c,  cuticule,  se,  couche  sous-cuticulaire. 
ml1  et  ml-,  faisceaux  musculaires  longitudinaux,  me,  fibres  musculaires  dites  circulaires,  n,  cordon 
nerveux.  Il,  lacune  longitudinale.  lt,  lacune  transversale,  vs,  vaisseau.  It,  follicules  testiculaires. 
sp,  spermiducte,  pp.  poche  péniale.  o,  orifice  du  spermiducte.  ou,  ovaires  (pour  simplifier  la  figure, 
le  3»  ovaire  [vitellogène]  n'a  pas  été  représenté),  pu,  pavillon,  r,  point  do  rencontre  des  spermatozoïdes 
et  des  œufs,  rs,  réservoir  séminal,  vg,  orifice  du  vagin,  m,  corps  de  la  matrice,  bm,  ses  branches 
latérales. 

à  la  partie  supérieure  de  l'anneau,  et  connus  sous  le  nom  de  testicules.  Ces 
amas  sont  peu  abondants  en  arrière,  au  point  où  se  développe  l'ovaire.  Il  ne 
parait  pas  exister  de  véritables  tubes  de  communication  entre  ces  testicules 
et  le  conduit  excréteur  mâle  (canal  déférent  ou  spermiducte)  ;  les  spermato- 
zoïdes, pourvus  d'une  petite  tète  et  d'une  longue  queue,  y  arrivent  en  ser- 
pentant à  travers  le  réseau  conjonctif,  et  en  traçant,  dans  leur  trajet,  des 
voies  qu'on  a  prises  pour  des  tubes.  Quant  au  spermiducte,  il  consiste  en  un 
canal  à  parois  propres,  qui  s'allonge  peu  à  peu  et  décrit  de  nombreuses  cir- 
convolutions, à  mesure  que  les  spermatozoïdes  l'envahissent.  Il  s'ouvre  finaT 
lement  au  fond  d'une  dilatation  dite  poche  péniale  ou  poche  du  cirre,  à  la 
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partie  supérieure  de  laquelle  se  fixent  des  fibres  musculaires  émanées  du 
plan  supérieur  des  muscles  circulaires.  L'extrémité  du  spermiducte  peut  se 
renverser  et  faire  saillie  à  l'extérieur  :  telle  est  l'origine  de  l'organe  qu'on  a 
décrit  sous  le  nom  de  cirre  ou  de  pénis. 

Les  organes  faufile*  occupent  la  partie  ventrale  de  l'anneau.  Ils  sont  cons- 
til nés  essentiellement  par  trois  masses  glandulaires  situées  dans  la  moitié 
postérieure.  D'après  Montez,  toutes  trois  ont  la  même  constitution  :  elles 
sont  formées  par  un  assemblage  de  follicules  qui  donnent  naissance  aux 
œufs  dont  nous  avons  étudié  l'évolution;  ce  sont  donc  bien  des  ovaires,  dans 
le  sens  propre  du  mot.  Deux  d'entre  elles,  latérales  et  symétriques,  sont 
réunies  par  une  bande  inférieure,  formant  une  sorte  de  canal  transversal.  La 
troisième  est  étendue  entre  celles-ci  et  la  lacune  anastomotique.  —  Les 
œufs  sont  recueillis  par  un  pavillon  à  parois  musculaires,  ouvert  contre 
le  tube  qui  réunit  les  deux  loties  ovariens  latéraux.  Du  fond  de  ce  pavillon 
part  un  canal  ou  oviducte  qui  se  dirige  en  arrière,  reçoit  bientôt  le  vagin, 
puis  remonte  vers  la  l'ace  dorsale  en  décrivant  une  ou  deux  boucles, 
et  aboutit  à  un  organe  ovoïde  connu  sous  le  nom  de  corps  de  Mehlis. 
C'est  au  niveau  de  cet  organe  qu'il  reçoit  le  tube  collecteur  du  troisième 
ovaire,  né  à  la  base  de  celui-ci  par  un  pavillon  spécial.  Il  se  continue  enfin 
par  un  tube  grêle  qui  redescend  brusquement  et  va  se  joindre  au  rudiment 
de  l'utérus. 

Leuckart  et  Deffke  n'interprètent  pas  ces  organes  de  là  même  manière. 
Pour  eux,  les  deux  lobes  latéraux  représentent  seuls  des  ovaires,  et  le  lobe 
impair  ou  postérieur  est  un  vilellogène  ou  une  glande  albuminipare.  Quant 
au  corps  de  Mehlis,  ils  le  regardent,  avec  Sommer,  comme  une  glande  coquil- 
lière;  mais  cette  opinion  est  inadmissible,  puisque  nous  avons  vu  que  la  coque 
qui  entoure  l'embryon  n'est  nullement  un  produit  de  sécrétion.  Moniez  a  fait 
voir  que  cet  organe  n'est  autre  qu'une  dilatation  fusiforme  de  l'oviducte  (col 
de  la  matrice),  entouré  d'une  sorte  de  bulbe  à  fibres  entre-croisées. 

Le  vagin  naît  sur  la  papille  génitale  immédiatement  en  arrière  de  la  poche 
péniale  ;  il  se  dirige  en  arrière  et  en  bas  pour  gagner  le  tube  qui  émane 
du  pavillon;  mais,  avant  de  s'aboucher  avec  celui-ci,  il  se  dilate  en  un 
réservoir  destiné  à  l'accumulation  des  spermatozoïdes  (receplaculum  seminis). 

La  matrice  ou  utérus  part  de  la  base  du  col,  descend  un  peu  vers  la  face 
ventrale,  et  s'étend  parallèlement  à  celle-ci,  sur  la  ligne  médiane,  en  se  di- 
rigeant vers  le  bord  antérieur.  Cette  matrice,  représentée  dans  le  principe 
par  un  cylindre  plein,  se  creuse  bientôt  d'une  cavité  dans  laquelle  pénètrent 
les  œufs.  L'accumulation  progressive  de  ceux-ci,  de  même  que  leur  accrois- 
sement, détermine  la  formation  de  hernies  latérales,  plus  ou  moins  rami- 
fiées, qui  ne  tardent  pas  à  se  rompre:  les  œufs  se  répandent  alors  dans  la 
zone  centrale,  on  ils  se  disposent  d'une  façon  assez  régulière,  quoique  n'étant 
plus  maintenus  par  une  membrane  propre. 

Comment  s'effectue  la  fécondation?  Sommer  admet  que,  par  la  rétraction 
de  la  papille  génitale,  il  se  forme  au  sommet  de  cette  papille  une  sorte  de 
cloaque  (sinus  g  MU  al.)  ;  pendant  l'acte  de  la  fécondation,  une  énergique  con- 
traction des  muscles  longitudinaux,  resserrant  les  bords  de  cette  cavité,  la 
transformerait  en  une  poche  fermée,  dans  laquelle  serait  versé  le  sperme, 
qui  de  là  passerait  dans  le  vagin.  Mais  Leuckart  et  Yan  Bencden  ont  observé, 
dans  divers  Ténias,  une  pénétration  direcle  du  pénis  dans  le  vagin.  En  tout 
Railmst.  —  Zoologie.  \\\ 
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cas,  ces  auteurs  sont  d'accord  pour  admettre  une  autofécondation  dans  chaque 
anneau.  Le  sperme  va  s'amasser  dans  le  réceptacle  séminal,  en  attendant  la 
formation  et  le  passage  des  œufs.  Mais  si  l'on  considère,  avec  Moniez,  que  la 
glande  postérieure  représente  un  ovaire,  force  est  d'admettre  en  outre  qu'une 
partie  des  spermatozoïdes' doivent  suivre  l'oviducte  jusqu'au  corps  de  Mehlis, 
pour  aller  féconder  les  œufs  émanés  de  ce  troisième  ovaire. 

Ce  sont  tous  ces  œufs  fécondés  qui  vont  s'accumuler  dans  l'utérus,  pendant 
que  les  autres  organes  s'atrophient.  Les  testicules  disparaissent  les  premiers, 
puis  les  lobes  latéraux  de  l'ovaire,  et  plus  tard  le  lobe  impair.  Le  corps  de 
Mehlis  se  conserve  assez  longtemps;  mais,  sur  les  anneaux  mûrs,  on  ne  voit 
plus  qu'une  partie  du  canal  déférent  et  du  vagin.  Les  œufs  ne  sont  pas  sans 
avoir  subi  eux-mêmes  d'importantes  modilications  :  ils  ont  perdu  leur  mem- 
brane et  leurs- deux  masses  vitellines,  dont  les  résidus  ont  donné  naissance 
à  un  système  de  mailles  étroites,  réfringentes,  dans  lesquelles  sont  renfer- 
més les  embryophores. 

C'est  à  cette  période  que  les  anneaux  se  détachent  spontanément  de  la 
chaîne,  soit  un  à  un,  soit  quelquefois  en  petits  groupes;  et  grâce  aux  solu- 
tions de  continuité  qu'ils  subissent  ainsi,  un  certain  nombre  d'œufs  s'échap- 
pent souvent  dans  l'intestin  même,  ce  qui  permet  de  reconnaître  la  présence 
des  Ténias  dans  l'intestin  par  le  simple  examen  microscopique  des  matières 
fécales.  Les  premiers  anneaux  commencent  à  être  expulsés  huit  semaines 
après  l'ingestion  des  Cysticerques. 

Un  dernier  point  mérite  de  retenir  notre  attention  :  c'est  V interprétation  à 
donner  de  l'évolution  des  Ténias  se  rattachant  au  type  dont  nous  venons  de 
nous  occuper. 

Dès  que  cette  évolution  eut  été  déterminée,  les  naturalistes,  sous  l'empire 
des  idées  de  Steenstrup,  s'empressèrent  de  la  citer  comme  un  des  exemples 
les  plus  frappants  de  la  génération  alternante.  Ainsi,  pour  von  Siebold  et 
Leuckart,  l'embryon  hexacanthe,  produit  par  génération  sexuée,  représentait 
une  grand'nourrice ;  pour  Van  Beneden,  ce  fut  un  proto-scokx.  On  considéra 
que  cet  embryon,  parvenu  dans  le  corps  d'un  premier  hôte,  engendrait,  par 
voie  agame,  un  nouvel  individu  qui  demeurait  invaginé  dans  sa  propre  mère, 
devenue  vésiculaire  (hydatide),  et  on  regarda  comme  une  seconde  larve  ou 
nourrice  cet  être  nouveau,  qui  prit  le  nom  de  deulo-scolex  dans  la  nomencla- 
ture de  Van  Beneden.  Puis,  cet  auteur  appela  strobile  l'état  ultérieur,  dans 
lequel  le  Ver,  parvenu  chez  son  hôte  définitif,  a  acquis  par  bourgeonnement 
une  série  d'articles  et  pris  la  forme  rubanée.  Enfin,  chacun  de  ces  anneaux 
arrivé  à  maturité  et  séparé  du  reste  de  la  chaîne,  fut  regardé  comme  un 
individu  distinct,  chargé  de  reproduire,  par  voie  sexuée,  l'embryon  hexa- 
canthe primitif  :  cet  individu  générateur  reçut  le  nom  de  progloïtis. 

On  a  contesté  la  justesse  de  cette  manière  de  voir.  Pour  Moniez,  par 
exemple,  le  Cysticerque,  qui  est  constitué,  comme  on  l'a  vu,  par  une  vésicule 
résultant  de  l'accroissement  de  l'embryon  hexacanthe,  et  par  un  organe  de 
fixation  prisa  tort  pour  une  tète,  ce  Cysticerque  représente  un  seul  être,  un 
jeune  Ténia,  dont  l'individualité  n'est  pas  distincte  de  celle  de  l'embryon 
hexacanthe.  Ce  Ténia  bourgeonne  comme  la  généralité  des  autres  Vers 
(Annélides),  à  la  partie  postérieure  du  corps,  entre  la  tète  et  la  vésicule. 
Celle-ci,  dont  l'auteur  ne  distingue  pas  le  corps,  «  représente  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  future;  elle  tombe  dans  la  plupart  des  cas,  sans  rien  pro- 
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dtiire,  après  avoir  servi  d'organe  de  protection  ».  En  se  basant  sur  ces  con- 
sidérations, Montez  se  refuse  à  admettre  l'existence  de  la  génération 
alternante. 

En  cette  matière,  la  discussion  nous  parait  avoir  peu  de  chances  d'aboutir, 
à  moins  de  s'entendre  tout  d'abord  sur  la  valeur  des  expressions.  Si  l'on 
admet  qu'il  n'y  a  de  génération  que  par  voie  sexuée,  et  si  l'on  considère  que 
les  cucurbitins  sont  des  organes  et  non  des  individus,  il  est  évident  qu'il  n'y 
a  point  de  génération  alternante.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  bien  recon- 
naître chez  les  Ténias  ce  mode  de  génération,  qui  est,;du  reste,  admis  par  la 
majorité  des  auteurs.  Mais  nous  n'attachons,  pour  notre  part,  aucune  impor- 
tance à  cette  question  d'interprétation. 

Anomalies.  —  Leidy  a  décrit  des  T.  serrata  pourvus  d'une  seule  couronne 
de  crochets  (var.  a  monoslephana  Dies.)  ;  Bremser  en  a  signalé  comme  étant 
inermes  (var.  [5  astephana  Dies.j  ;  ce  sont  là  des  faits  sans  importance  :  il 
s'agissait  peut-être  d'individus  recueillis  sans  soin,  ou  très  vieux,  ou  altérés. 

Le  musée  d'Alfort  possède  une  préparation  de  Cysticerais  pisiformis,  venant 
de  Delafond,  et  dans  laquelle  la  tète  montre  six  ventouses,  avec  44  crochets. 
—  Le  Cysticercus  elongatus  F.  Leuckart  n'est  autre  qu'un  Cysticerque  pisi- 
forme  très  allongé.  Gel  aspect,  d'ailleurs,  n'est  pas  très  rare. 

Pathologie.  —  La  fréquence  du  T.  serrata  est  assez  variable  sui- 
vant les  régions.  En  Islande,  Krabbe  n'en  a  pas  rencontré  un  seul 
exemplaire  ;  à  Copenhague,  il  en  a  vu  un  seul,  sur  500  Chiens  examinés, 
Zschokke,  à  Zurich,  en  a  rencontré  chez  2,3  p.  100  des  Chiens;  Ber- 
tolus  et  Chauveau,  à  Lyon,  chez  27  p.  100.  A  Paris,  c'est  de  beaucoup 
le  plus  commun  des  Cestodes  du  Chien  après  Dipylidium  caninum. 

On  n'en  trouve  généralement  qu'un  petit  nombre  à  la  fois  dans 
l'intestin.  En  pareil  cas,  la  santé  de  l'animal  n'est  pas  altérée.  Mais 
l'accumulation  d'un  grand  nombre  de  Téniadés,  qu'ils  appartiennent 
à  cette  espèce  ou  à  d'autres,  donne  lieu  assez  souvent  à  des  troubles 
du  diverse  nature  :  calarrhe  intestinal,  coliques,  irrégularité  de  l'ap- 
pétit, parfois  même  attaques  épileptiformes  et  accidents  nerveux 
pariés,  dont  l'origine  est  peut-être  attribuable  à  une  substance 
excrétée  par  les  Vers  (leucomaïne?). 

Cadéac  et  Lahogue  ont  signalé  des  cas  de  perforation  de  l'intestin 
grêle  par  ce  Ver  chez  des  Chiens  qui  avaient  présenté  pendant  la  vie 
des  symptômes  rabiformes.  -  Wolpert,  chez  un  sujet  abattu  pour  la 
même  cause,  a  trouvé  un  Ténia  dans  l'œsophage,  plusieurs  dans  l'in- 
testin, un  autour  du  rein  gauche  et  un  dans  le  bassinet  de  chacun 
des  deux  reins. 

Quant  aux  Cysticercus  pisiformis,  nous  avons  vu  qu'ils  n'atteignent 
*°P?7ire  ,leupr  comPlet  développement  que  dans  le  péritoine,  rare- 
^en  dans  le  foie.  On  les  trouve  surtout  dans  l'épiploon  et  dans  le 
Dassin,  ou  ,ls  forment  parfois  de  véritables  grappes.  S'ils  sont  très 

'iS  PeuTen.1  amener  le  SUM  à  un  état  cachectique  qui 
aboiiLt  a  la  mort,  ainsi  que  l'a  constaté  Neumann.  Mais  ils  provoquent 
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surtout  de  dangereuses  lésions  pendant  leur  passage  dans  le  foie  et 
plus  spécialement  au  moment  de  leur  émigration  dans  le  péritoine. 

Ténia  bordé  (T.  marginata  Batsch.  1786.  —  Syn.  :  T.  è  cysticerco  tenuicolli 
Kûchenmeister,  1853;  T.  [Cystotœnia]  marginata  Leuck.,  1863).  —  Le  plus 
grand  des  Ténias  du  chien  :  long  de  lm,50à  5  mètres  (en  moyenne  2  mètres). 
Tète  réniforme,  large  de  1  millimètre;  rostre  long  et  mince,  armé  d'une 
double  couronne  de  30  à  44  crochets  (ordinairement  36  à  38)  :  les  grands 
longs  de  180  à  220  fj.,  à  manche  mince,  ondulé  sur  les  bords,  légèrement  plus 

long  que  la  lame  ;  les  petits  longs  de 
110  à  160  u.,  à  manche  assez  fong,  à 
garde  simple.  Cou  assez  long,  presque 
aussi  large  que  la  tête.  Anneaux  plus 
larges  et  relativement  plus  courts  que 
dans  l'espèce  précédente,  ne  devenant 
carrés  qu'à  60  centimètres  au  moins  de 
la  tête  ;  bord  postérieur  emboîtant  comme 
une  manchette  l'anneau  suivant,  et  irré- 
gulièrement ondulé  ou  crénelé  [margina- 
tus);  pore  génital  peu  saillant;  anneaux 
mûrs  au  nombre  de  50  à  70,  longs  de  10  a 
14  millimètres  sur  4  à 7  de  large.  Utérus 


Fig.    123.    —   Tanna    marginata,    grandeur    Fig.  124.  —  Crochets  du  Tssnia  marginal,!,  ffrossis 
naturelle  {Orig.).  250  fois.  A,  grand  crochet.  B,  petit  crochet  (Orig.). 

formé  d'un  tronc  médian  court,  portant  de  chaque  côté5à8  fortes  branches, 
dont  les  ramifications,  très  profondes,  s'étendent  au  loin  en  avant  et  en  ar- 
rière. Embryophores  à  peu  près  sphériques,  de  31  à  36  n  de  diamètre. 

Le  T.  marginata  vit  dans  la  région  antérieure  de  l'intestin  grêle 
du  Chien  et  du  Loup. 

Son  Cysticerque  (Cysticercus  tenuicollis  Rud.)  se  rencontre  dans  le 
péritoine,  plus  rarement  dans  la  plèvre  ou  le  péricarde  de  divers 
animaux:  Singes,  Écureuils,  Ruminants,  Porcins;  il  représente  en 
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grande  partie  ce  que  les  anciens  vétérinaires  désignaient  sous  le  nom 
de  Ténia  globuleux,  et  ce  que  les  bouchers  qualifient  de  boule  d'eau.  Il 
est  remarquable  par  le  grand  développement  de  la  vésicule  caudale, 
qui  atteint  d'ordinaire  le  volume  d'un  œuf  de  Pigeon  ou  même  de 
Poule,  mais  peut  acquérir  dans  certains  cas  des  dimensions  colossales  : 
ainsi,  la  collection  de  Giessen  possède 
un  exemplaire  provenant  du  Bœuf,  dont 
la  vésicule  mesure  16  centimètres  (1)  de 
long  sur  6  à  7  centimètres  de  large,  et 
Diesing  parle  d'un  autre  spécimen,  pro- 
venant du  Porc,  mesurant  presque  un 
pied  de  long  sur  4  pouces  de  large.  La  vé- 
sicule caudale  se  prolonge  en  un  col  à 
l'extrémité  duquel  la  tête  du  jeune  Ver 
avec  son  réceptacle  (corps)  se  trouve  inva- 
ginée  ;  ce  col  lui-même  rentre  d'ordinaire 
dans  la  vésicule,  où  il  flotte.  L'extrémité 
postérieure  du  réceptacle  se  prolonge,  à 
l'intérieur  de  la  cavité  de  la  vésicule,  par 
un  appendice  assez  long,  connu  sous  le 
nom  de  queue  du  cysticerque,  et  qui  n'est 
autre  qu'un  reste  de  l'ancien  parenchyme 
de  la  vésicule,  détruit  par  l'accumulation  du  liquide  hydropique.  ' 

Évolution.  —  En  1852,  von  Siebold  avait  réussi  à  obtenir  le  déve- 
loppement du  C.  lenuicollis  en  Ténia  dans  l'intestin  du  Chien  (2), 
mais  il  ne  sut  pas  reconnaître  la  spécifité  de  ce  Ténia,  qu'il  considé- 
rait comme  identique  aux  T.  serrata,  cœnurus  et  solium.  C'est  Kuchen- 
meister  qui,  l'année  suivante,  après  des  expériences  du  même  genre, 
distingua  nettement  le  Ver  comme  espèce,  sous  le  nom  de  T.  è  cysii- 
cerco  tenuicolli.  Dix  ans  plus  tard,  Leuckart  montra  qu'il  était  iden- 
tique au  T.  marginala  du  Loup,  décrit  par  Batsch  en  1786. 

Dans  un  autre  sens,  Kuchenmeister,  Baillet,  etc.,  développèrent  le 
Cyslicercus  tenuicollis  chez  des  animaux  tels  que  Mouton,  Chèvre, 
Porc,  auxquels  ils  firent  prendre  des  anneaux  mûrs  de  T.  marginala. 
Lorsque  ces  anneaux  sont  donnés  en  trop  grande  abondance,  les  sujets 
d'expérience  meurent  d'ordinaire  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  par 
le  fait  d'une  hémorrhagie  hépatique  due  à  l'émigration  des  jeunes  Cys- 
ticerques  vers  le  péritoine  («s).  Ces  larves  sont  ovoïdes  et  montrent 
le  rudiment  de  la  tête  à  l'un  des  pôles. 

(1)  Leuckart  écrit,  évidemment  par  erreur,  100  cent. 

(2)  Une  expérience  faite  par  le  Dr  Môller,  d'Altona,  sur  lui-même,  a  montré  que 
cette  transformation  n'a.  pas  lieu  chez  l'Homme. 

(3)  A.  Railliet,  Développement  expérimental  du  Cysticercus  tenuicollis  chez  le 
Chevreau.  Bullet.  de  la  Soc.  zoolog.  de  France,  XVI,  p.  157,  1891. 
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Dans  les  expériences  de  Leuckart,  les  Cyslicerques  étaient  complè- 
tement développés  au  bout  de  sept  à  huit  semaines.  —  Quant  au  dé- 
veloppement du  Ténia  dans  l'intestin  du  Chien,  on  constate  qu'il  faut 
en  général  dix  à  douze  semaines  avant  l'expulsion  des  premiers 
anneaux. 

Anomalies.  —  Moniez  a  décrit  un  T.  marginata  qui  était  bifurqué  en  deux 
points,  formant  ainsi  chaque  fois  deux  chaînes  qui  s'étendaient  côte  à  côte, 
l'une  beaucoup  plus  faible  que  l'autre. 

Le  même  observateur  a  fait  connaître  aussi  diverses  modifications  térato- 
logiques  du  C.  tenuicollis,  notamment  une  déformation  de  la  tête,  qui  était 
pourvue  de  crochets  très  irréguliers.  —  Fromage  de  Feugré  et  Rudolphi  ont 
vu  des  exemplaires  de  ce  Cysticerque  qui  étaient  munis  de  deux  tètes.  — 
Enfin,  Leuckart  dit  avoir  reçu  du  Dr  Schmidt  un  C.  tenuicollis  dont  la  vési- 
cule renfermait  trois  vésicules-filles  stériles. 

Pathologie.  —  Le  T.  marginata  est  surtout  commun  chez  les  Chiens 
de  boucher  et  de  berger,  pour  un  motif  facile  à  saisir.  En  Islande, 
Krabbe  l'a  rencontré  chez  73  p.  100  des  sujets  examinés;  à  Copen- 
hague, chez  14  p.  100  seulement.  Les  autres  observateurs  déjà  cités 
l'ont  vu,  à  Zurich,  chez  5  p.  100,  et  à  Lyon,  chez  13  p.  100  de  ces 
animaux. 

On  le  trouve  souvent  isolé  ou  tout  au  moins  en  petit  nombre. 
Malgré  sa  grande  taille,  il  ne  doit  donc  jouer  qu'un  rôle  assez  secon- 
daire dans  la  production  des  troubles  imputables  au  téniasis  du  Chien. 

Le  Cysticercus  tenuicollis  est  commun  chez  nos  Ruminants  domes- 
tiques :  Mouton,  Chèvre,  Bœuf  ;  on  l'observe  assez  souvent  aussi  chez 
le  Porc,  et  nous  avons  montré  que,  dans  ce  cas,  un  examen  attentif 
est  parfois  nécessaire  pour  le  distinguer  du  C.  cellulosse.  Son  siège 
habituel  est  dans  les  séreuses,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  mais  on 
l'a  rencontré  aussi  dans  le  foie,  dans  le  poumon  et  même  dans  les 
muscles.  Il  n'existe  d'ordinaire  qu'en  petit  nombre  sur  un  même 
sujet,  et  ne  détermine  pas  de  troubles  appréciables;  cependant,  il  peut 
arriver  qu'un  animal  ingère  d'un  seul  coup  tout  un  fragment  de 
Ténia,  et  il  survient  alors,  au  moment  où  les  larves  émigrent  du  foie 
dans  le  péritoine,  des  accidents  identiques  à' ceux  que  nous  avons 
signalés  à  propos  de  l'évolution.  Leuckart,  le  premier,  a  constaté  un 
fait  de  ce  genre  chez  le  Porc;  Pûtz  en  a  recueilli  un  chez  une  Vache. 

En  1865,  Cobbold  découvrit,  dans  les  muscles  du  Mouton,  un  Cysti- 
cerque armé  qu'il  regarda  comme  une  espèce  nouvelle,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Cysticercus  avis.  D'après  lui,  ce  Cysticerque  est  plus 
petit  que  celui  du  Porc  ;  la  tête  a  0mm,7  de  large  et  porte  une  double 
couronne  de  26  crochets,  dont  les  plus  grands  mesurent  157  ,u.  L'hel-  j 
minthologiste  anglais  soupçonnait,  malgré  le  résultat  négatif  d'un 
essai  d'infestation  du  Mouton,  que  ce  Cysticerque  était  la  larve  d'un 
Ténia  de  l'Homme  décrit,  d'après  de  petits  exemplaires  sans  tête,  sous 
le  nom  de  T.  ienella  Cobbold  (nec  Pallas,  1781,  nec  Pruner,  1847). 
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Cet  envahissement  des  muscles  ayant  été  constaté  de  nouveau  par 
divers  observateurs,  la  viande  de  Mouton,  réputée  jusqu'alors  pour  la 
plus  saine,  menaçait  donc  de  se  trouver  condamnée,  ù  l'égal  des 
viandes  de  Porc  et  de  Bœuf,  pour  ses  propriétés  ténigènes,  et  déjà 
quelques  médecins  militaires  avaient  cru  pouvoir  attribuer  à  des 
Cysticerques  du  Mouton  plusieurs  cas  de  Ténias  observés  en  Algérie. 
—  Mais  les  recherches  de  J.  Chalin  ont  démontré,  d'une  façon  rigou- 
reuse, que  ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Les  prétendus  T.  ienella 
Cobbold  n'étaient  que  des  T.  soliurn  de  petite  taille  ;  quant  aux  C.  ovis, 
c'étaient  de  simples  C.  tenuicollis,  peu  développés.  A  plusieurs  re- 
prises, J.  Chatin  ingéra  de  ces  Cysticerques  vivants,  répondant  autant 
que  possible  à  la  diagnose  de  Cobbold,  et  jamais  il  ne  constata  le 
moindre  indice  de  la  présence  d'un  Ténia.  Administrés  au  contraire  à 
des  Chiens,  ils  donnèrent  lieu  au  développement  du  T.  marginata. 

Avec  Ch.  Morot,  nous  avons  observé  de  nombreux  Cysticerques  ana- 
logues dans  le  foie  et  le  diaphragme  d'un  Chevreau  de  quatre  à  six 
semaines;  il  en  existait  aussi  quelques-uns  dans  le  poumon  ;  les  cro- 
chets étaient  au  nombre  de  26,  les  grands  longs  de  160  à  170  les 
petits  longs  de  125  (x. 

Bremser  a  observé  deux  fois  le  C.  tenuicollis  dans  les  parois  du 
cœur,  chez  le  Bœuf. 

C.  Baillet  en  a  recueilli  deux  exemplaires  dans  le  tissu  conjonctif 
de  la  région  sous-lombaire,  chez  un  Chat. 

Rudolphi  a  décrit,  sous  le  nom  de  C.  fistularis,  un  Cysticerque  que 
Chabert  avait  trouvé  dans  le  péritoine  d'un  Cheval  et  dont  plusieurs 
individus  étaient  conservés  au  musée  de  l'École  d'Alfort,  où  ils  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Quelques  années  après,  Reckleben  retrouva  le 
même  parasite  à  l'École  vétérinaire  de  Berlin.  D'après  Gurlt,  le  Ver 
entier  est  long  de  65  à  130  millimètres,  épais  en  arrière  de  6  à  15  mil- 
limètres; il  est  blanchâtre,  transparent,  tantôt  grêle  et  allongé,  tantôt 
large  et  court.  La  tête  est  très  petite,  tétragone,  munie  de  crochets 
en  avant;  les  quatre  ventouses  sont  arrondies  et  très  petites.  —  Comme 
le  font  remarquer  Cobbold  et  Leuckart,  il  s'agit  probablement  d'un 
C.  tenuicollis  très  allongé. 

Sur  la  foi  de  plusieurs  auteurs  anciens,  et  en  particulier  de  Bonet, 
le  Cysticercus  tenuicollis  a  été  longtemps  classé,  en  outre,  parmi  les 
parasites  de  l'Homme  [Txnia  visceralis  Treutler,  C.  visceralis  Zeder). 
Cependant,  on  en  était  arrivé  à  mettre  le  fait  en  doute,  quand  Eschricht, 
étudiant  des  hydatides  recueillies  chez  les  Islandais  par  le  Dr  Schleis- 
ner,  eut  la  surprise  de  constater  qu'il  s'agissait  du  C.  tenuicollis. 
Cette  découverte  fit  quelque  bruit,  jusqu'au  jour  où  Eschricht  et 
Schleisner  lui-même  reconnurent  qu'une  méprise  avait  dû  avoir  lieu, 
et  que  ces  Cysticerques  devaient  provenir  d'un  Mouton  (1). 

(1)  H.  Khabbb,  Recherches  liclminthologiqucs  en  Danemark  et  en  Islande.  Copen- 
hague, I8GG,  p.  43. 
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Ténia  de  Krabbe  (T.  Krabbei  Mz.,  1879).  — Ver  un  peu  plus  long  que  le 
T.  cœnurus.  Tête  petite,  se  continuant  insensiblement  avec  le  cou  comme 
dans  cette  espèce,  mais  formant  un  renflement  plus  marqué;  rostre  armé 
de  26  à  34  crochets,  les  grands  longs  de  215  p.,  les  petits  de  160  p..  Anneaux 
beaucoup  plus  larges  que  longs,  sauf  à  l'extrémité  de  la  chaîne,  où  ils  s'al- 
longent brusquement  et  prennent  une  forme  un  peu  caténulée  ;  pore  géni- 
tal très  développé,  formant  une  papille  saillante  qui  occupe  toute  la  longueur 
du  bord  de  l'anneau  tant  que  celui-ci  reste  court,  et  qui  mesure  parfois 
1  millimètre  de  diamètre;  souvent  plusieurs  pores  génitaux  se  succèdent  du 
même  côté.  Embryophores  à  peu  près  sphériques,  de  30  ja  de  diamètre. 

Ce  Ver  a  été  développé  expérimentalement,  par  Moniez,  chez  un  jeune  Chien 
auquel  il  avait  fait  prendre,  80  jours  auparavant,  des  Cysticerques  trouvés  en 
abondance  dans  les  muscles  de  plusieurs  Rennes  morts  au  jardin  zoologique 
de  Lille.  Peut-être  les  Chiens  des  Lapons  en  sont-ils  les  hôtes  habituels. 

Le  Cysticerque  (C.  tarandi)  est  remarquable  par  le  peu  de  développement 
de  la  vésicule. 


Ténia  inerme  de  l'Homme  (T.  saginala  Gœze,  1782.  —  Syn.  :  T.  soliwn 
L.,  1767,  pro  parte;  T.  mcdiocancUata  Kiichenmeister,  1852;  Taciùarhynchv* 
mediocanellatiis  Weinland,  1858;  T.  inermis  Moquin-Tandon,  1860;  T.  [Cysto- 

tœnia]  sayinata  Leuck.,  1879).  —  Ver 
long  en  moyenne  de  3  à  8  mètres,  mais 
atteignant  parfois  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  (1).  Tète 
subtétragone,  large  de  lnim,5à  2  milli- 
mètres, dépourvue  de  crochets,  le  ros- 
tre faisant  défaut  et  se  trouvant  rem- 
placé fréquemment  par  une  légère 
dépression  ;  ventouses  arrondies,  larges 
dé  0mm,8,  souvent  entourées  d'une 
bordure  noirâtre  plus  ou  moins  large, 
formée  par  des  granulalions  pigmen- 
tai res.  Cou  assez  long,  en  général  de 
moitié  plus  étroit  que  la  tête.  Pre- 
miers anneaux  très  courts,  les  sui- 
vants augmentant  fort  lentement  de 
longueur,  de  sorte  qu'ils  demeurent 
plus  larges  que  longs  sur  une  très 
grande  étendue  de  la  chaîne;  s'allon- 
geant  enfin  assez  rapidement,  de  sorte 
que  les  anneaux  mûrs,  qui  sont  épais, 
légèrement  cucumiformes,  arrivent  à  mesurer  environ  18  à  20  millimètres  de 
long  sur  5  à  7  de  large.  Pores  génitaux  très  irrégulièrement  alternes,  faisant 
saillie  en  arrière  du  milieu  du  bord  latéral.  Utérus  formé  d'un  tronc  médian 
long,  portant  de  chaque  côté  20  à  35  branches  latérales  grêles,  indivises  ou 
divisées  par  dichotomie.  Embryophores  généralement  ovoïdes,  longs  de  30 
à  40  [j.,  larges  de  20  à  33  ja,  presque  toujours  entourés  encore  de  la  membrane 


Fig.  126.  —  Tète  de 
Tsenia  saginata, 
vue  de.trois  quarts 
(Laboulbène). 


Fi?.  127.  —  Tête  de  Txnia 
sa'ginata,  vue  de  profil 
(Laboulbène). 


(i)  Jusqu'à  74  mètres,  selon  Bérenger-Féraud. 
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vitelline;  coque  moins  opaque  et  laissant  mieux  voir  l'embryon  que  dans  ceux 


Fig.  128.  —  Cucurbitin  du  Tœnia  Fig.  120.  —  Cucurbitin  libre  Fig.  130.  —  Œuf  du  Taenia  saginata, 
saginata  :  formes  successives  du  Tmnia  saginata,  grossi  grossi  350  fois.  —  A,  vu  dans  la 
en  quelques  instants  (Laboul-       trois  fois  (Orig.).  glycérine.  B.  après  avoir  été  traité 

bène).  par   une  solution  concentrée  de 

potasse  (Laboulbène). 


Ce  Ténia  vit  dans  l'intestin  grêle  de  l'Homme. 

Il  est  représenté,  à  l'état  vésiculaire,  par  le  Cysticercus  bovis  Cob- 
bold  (C.  Tœniœ  mediocanellatœ  Davaine  ; 
C.  T.  saginatœ  Leuck.),  qui  n'a  encore 
été  rencontré  à  l'état  spontané  que  dans 
les  muscles  et  les  viscères  du  Bœuf, 
de  la  Girafe  (Mobius)  et  peut-être  de 
l'Homme.  Ce  Cysticerque  se  présente,  à 
l'état  de  complet  développement,  sous 
la  forme  d'une  vésicule  oblongue,  de  4  à 
8  millimètres  de  longueur,  en  moyenne, 
sur  3  millimètres  de  largeur,  montrant, 
en  un  point  de  la  zone. équatoriale,  une 
tacbe  blanc  jaunâtre  qui  correspond  à 
la  tête  invaginée.  Si  on  le  place  dans  de 
l'eau  tiède  (37  à  -40°  C),  on  voit  souvent 
l'évagination  se  produire;  elle  peut  être 
obtenue,  d'ailleurs,  par  une  pression 
méthodique  entre  le  pouce  et  l'index, 

mais  ce  procédé  amène  souvent  la  dé-  l  is.  131.  —  Fragment  d'un  muscle  de 
chirure  de  la  vésicule.  En  tout  cas,  il  est  oontenant dps  Cystksrcus  bo»» 

facile  de  reconnaître  ainsi  l'existence 

d'une  tête  inerme,  pourvue  de  quatre  ventouses  et  d'une  dépression 
centrale,  cl  suivie  d'un  cou  fortement  plissé. 
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Remarques  historiques.  — Il  est  presque  certain  que  les  èXjuvâeî  jûarelai,  et 
les  TKivîai  ou  KYipîai  des  Grecs,  ainsi  que  les  Lumbrici  lati  et  les  Tamise  de 
leurs  traducteurs  et  commentateurs,  se  rapportent  ou  T.  saginata  Gœze. 
Mais,  en  ce  qui  concerne  le  Ver  décrit  et  figuré  en  1700,  par  Nicolas  Andry, 
sous  le  nom  de  Solium  ou  Ténia  sans  épine,  le  fait  est  indiscutable. 

Andry  employait  ce  nom  de  solium  comme  indiquant  que  le  Ver  «  est  tou- 
jours seul  de  son  espèce  dans  le  corps  où  il  se  trouve  »;  mais  il  n'en  est  pas 
le  créateur,  car  Arnauld  de  Villeneuve,  en  1300,  le  cite  déjà  dans  le  même 
sens.  Krehl,  de  Leipzig,  voudrait  le  faire  dériver  du  mot  syriaque  schuschl, 
qui  signifie  chaîne,  mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que  c'est  une  simple 
altération  populaire  de  l'adjectif  latin  solum. 

La  12°  édition  du  Systema  naturœ  de  Linné  désigna  sous  le  nom  de  T.  solium 
un  parasite  de  l'Homme  se  rapportant  à  la  fois  au  Ver  qui  porte  actuellement 
ce  nom  et  surtout  au  T.  saginata. 

C'est  à  Gœze  (1)  que  nous  devons  la  première  distinction  un  peu  précise  de 
ces  deux  espèces  :  il  qualifia  la  première  de  translucide,  aplatie  {pellucida), 
et  la  seconde  de  charnue,  engraissée  (saginata). 

Après  lui,  cependant,  on  continua  de  les  confondre,  et  comme  certains 
observateurs  trouvaient  chez  l'Homme  des  Ténias  armés  de  crochets,  tandis 
que  d'autres  en  recueillaient  d'inermes,  on  en  vint  à  admettre,  avec  Bremser, 
Mehlis  et  F.  Leuckart,  que  ces  Vers  perdaient  leurs  crochets  en  vieillissant, 
de  même  que  l'Homme  perd  ses  cheveux.  Il  faut  dire  toutefois  que  Seeger, 
en  1852,  formulait  des  réserves  expresses  sur  cette  manière  de  voir,  en  faisant 
remarquer  que,  chez  des  Ténias  de  tout  âge,  on  pouvait  constater  tantôt  la 
présence,  tantôt  l'absence  de  la  couronne  de  crochets. 

Tel  était  J'état  de  la  question  lorsque  Kiïchenmeister,  en  1852,  déclara  qu'il 
y  avait  lieu  de  reconnaître  décidément,  parmi  les  Ténias  de  l'Homme,  deux 
espèces  distinctes,  non  seulement  par  les  caractères  de  leur  tête,  mais  aussi 
par  la  structure  de  leur  ovaire  :  l'une  armée,  à  laquelle  il  conserva  le  nom 
de  T.  solium,  l'autre  inerme,  plus  grande,  plus  large  et  plus  épaisse,  qu'il 
dénomma  T.  mediocanellata. 

Il  eût  été  sans  doute  préférable  d'appliquer  le  nom  de  T.  solium  à  l'espèce 
inerme,  que  Linné  avait  prise  pour  type,  et  d'appeler  T.  pellucida  la  forme 
pourvue  de  crochets;  mais  la  nomenclature  de  Rudolphi  régnait  en  mai- 
tresse,  et  cet  auteur  avait  classé  le  T.  solium  parmi  les  espèces  armées;  c'eût 
été  d'ailleurs  une  nouvelle  source  de  confusion.  Leuckart  a  proposé  de  rem- 
placer le  nom  de  mediocanellata,  dont  la  signification  est  du  reste  assez  peu 
claire,  par  celui  de  T.  saginata  Gœze.  Encore  que  ce  dernier  helminlhologiste 
n'ait  pas  fait  usage  d'une  nomenclature  rigoureusement  binaire,  cette  subs- 
titutiona  été  adoptée  presque  partout,  et  nous  l'admettrons  pour  éviter  toute 
complication. 

Évolution.  —  La  transformation  du  Cysticercus  bovis  en  T.  saginata 
dans  l'intestin  de  l'Homme,  a  été  établie  successivement  par  des 
observations  et  par  des  expériences.  Depuis  longtemps,  en  effet, 
divers  médecins  avaient  remarqué  la  fréquence  du  Ténia  inerme  chez 
les  individus  qui  faisaient  usage  de  viande  de  Bœuf  crue  ou  insuffi- 

(1)  Gœze,  Naliirgeschic/itc.  Blankenburg,  1782,  p.  42  et  278. 
\ 
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samment  cuite.  Mais  la  preuve  directe  de  l'origine  bovine  de  ce  Ténia 
ne  fut  donnée  que  par  les  expériences  d'Oliver,  dans  l'Inde  (1869),  et 
de  Perroncito,  en  Italie  (1877),  consistant  à  faire  prendre  à  des  Hommes 
des  Cysticerques  du  Bœuf:  au  bout  de  67  jours,  Perroncito  fit  évacuer 
un  Txnia  saginata  qui,  avec  les  anneaux  rendus  antérieurement,  pou- 
vait mesurer  4m, 80  ;  ce  Ver  s'était  donc  accru  par  jour  de  72  millimè- 
tres, en  produisant  13  à  14  anneaux. 

Le  développement  du  Cysticerque  chez  le  Bœuf  a  été  démontré 
aussi  par  des  observations  établissant  la  présence,  dans  les  organes 
de  cet  animal,  d'une  forme  cystique  pourvue  d'une  tête  identique  à 
celle  du  T.  saginata,  et  par  des  expériences  ayant  pour  base  l'admi- 
nistration, à  des  Veaux,  d'anneaux  murs  du  Ténia  en  question.  Lespre- 
mières  de  ces  expériences  furent  entreprises  par  Leuckart  (1861),  elles 
donnèrent  des  résultats  positifs,  qui  ont  été  confirmés  depuis  par  un 
grand  nombre  d'autres. 

La  rapidité  de  l'évolution  a  été  déterminée  principalement  par  les  recher- 
ches de  Hertwig  (i).  Leuckart  avait  déjà  constaté  que,  17  à  25  jours  après 
l'infestation,  les  Cysticerques  avaient  environ  0mm,4  à  0mm,7  de  diamètre;  ils 
étaient  globuleux,  parfois  atténués  à  l'un  des  pôles,  les  plus  grands  montrant 
déjà,  au  pôle  opposé,  un  rudiment  de  tète.  Voici,  en  résumé,  les  résultats 
de  Hertwig  : 

Après  quatre  semaines,  le  diamètre  des  Cysticerques  (extraits  de  leur  enve- 
loppe ou  kyste)  est  de  2mm,2o;  le  diamètre  de  la  tète  est  de  0mm,5.  Un  exem- 
plaire était  déjà  dégénéré. 

Après  six  semaines  :  forme  un  peu  ovoïde  ;  longueur  3  millimètres,  largeur 
o;  diamètre  de  la  lête  1  millimètre. 

Huit  semaines  :  Cysticerque  long  de  3mm,2o,  large  de  2mm,75;  tète  longue 
de  lmm,o,  large  de  1  millimètre. 

Dix  semaines  :  Cysticerque  long  de  3mm,5,  large  de  3mm,5;  tête  sinueuse, 
longue  de  lmm,75,  large  de  1  millimètre. 

Douze  semaines  :  Cysticerque  long  de  4  millimètres,  large  de  4  millimè- 
tres; tète  longue  de  lmm,8,  large  de  \  millimètre.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  les  Cysticerques  enfermés  dans  leur  kyste  sont  allongés;  dégagés  de 
l'enveloppe,  ils  se  montrent  sphériques. 

'Quatorze  semaines  :  Cysticerque  long  de  5  millimètres,  large  de  4mm,5; 
tête  longue  de  2  millimètres,  large  de  1  millimètre.  —  Un  certain  nombre 
d'exemplaires  étaient  subglobuleux  et  plus  petits. 

Seize  semaines  :  Cysticerque  long  de  5  millimètres,  large  de  4mm,o  ;  tête 
longue  de  2  millimètres,  large  de  1  millimètre,  comme  dans  l'essai  précédent. 
—  Du  reste,  formes  et  dimensions  assez  variables. 

Dix-huit  semaines  :  Cysticerque  long  en  moyenne  de  6  millimètres,  large 
de  4  millimètres;  tête  longue  de  2  millimètres,  large  de  lmm,2S. 

Vingt-deux  semaines  :  Cysticerque  longde  6  millimètres,  large  de4mm,75; 
tête  longue  de  2mm,2o,  large  de  lmm,7o. 

Vingt-huit  semaines  :  Cysticerque  long  de  7  millimètres,  large  de  5  milli- 

(I)  IIehtwig,  Reitrar/  zur  Fraqe  Mer  Entwicklung  der  Rinderfinne.  Zeitschr.  f. 
Fleisch- undMilchhygiene,  I,  p.  107  (M.  1  Taf.),  180 T. 
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mètres;  tête  longue  de  2mm,5,  large  de  2  millimètres.  —  Revêtu  de  son  kyste, 
le  Cysticerque,  à  cette  date,  mesurait  """»,:;  à  9  millimètres  de  long  sur 
omm,5  de  large. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  Vers  paraît  être  assez  courte  :  Saint-Cyr 
les  a  trouvés  complètement  calcifiés  au  bout  de  sept  mois  et  demi. 
Leur  résistance  à  l'action  de  la  chaleur  a  été  étudiée  par  Perroncito, 
qui  les  a  vus  mourir  quelquefois  à  44°  G.,  souvent  à  45,  46°,  et  tou- 
jours entre  47  et  48°  ;  mais  ces  déterminations  ont  été  faites  sur  des 
exemplaires  isolés,  et  d'ailleurs  les  parties  centrales  des  viandes  rôties 
sont  loin  d'atteindre  toujours  cette  température. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  en  vue  d'infester  d'autres 
animaux  que  le  Bœuf;  elles  ont  porté  sur  le  Porc,  le  Mouton,  la. 
Chèvre,  le  Lapin,  le  Cobaye,  les  Singes  et  le  Chien.  Toutes  ont  donné 
des  résultats  négatifs,  à  l'exception  d'une  seule,  dans  laquelle  Zenker 
a  obtenu,  chez  une  Chèvre,  deux  Cysticerques  bien  développés  et  un 
grand  nombre  d'autres  en  état  de  dégénérescence  caséeuse  ou  calcaire. 
(D'après  R.  Blanchard,  Heller  aurait  infesté  la  Chèvre  et  le  Mouton.) 

Anomalies.  —  Le  T.  saginata  paraît  être  particulièrement  sujet  à  des  ano- 
malies, d'ailleurs  assez  variées. 

Signalons  d'abord  celles  qui  ont  trait  à  la  coloration.  Nous  avons  dit  que 
les  ventouses  sont  souvent  bordées  de  noir;  cette  pigmentation  peut  s'éten- 
dre à  leur  fond  et  se  répandre  à  leur  voisinage,  de  sorte  que  la  tête  dans 
son  ensemble  prend  une  teinte  noirâtre.  Dans  certains  cas,  la  production  du 
pigment  gagne  même  la  chaîne  :  telle  est  évidemment  l'origine  du  Taenia 
nigra  Laboulbène,  1 875,  d'un  noir  ardoisé,  rendu  par  un  Français  qui  avait 
longtemps  babité  les  États-Unis,  ainsi  que  du  Twnia  algérien,  de  teinte  grise, 
mais  à  ventouses  non  pigmentées,  observé  par  Redon  chez  des  soldats  fai- 
sant partie  des  colonnes  du  Sud-Oranais. 

Le  nombre  des  ventouses  est  quelquefois  porté  à  0,  et  l'on  soupçonnait 
depuis  longtemps  que  cette  augmentation  était,  comme  chez  T.  crassicollit, 
T.  solium,  etc.,  en  rapport  avec  l'aspect  prismatique  ou  mieux  triquêtre  de  la 
chaîne,  que  Bremser  avait  décrit  comme  résultant  de  la  coalescence  de  deux 
Ténias.  Trabut  a  montré  que  cette  supposition  était  fondée.  Chez  ces 
Ténias  dits  trièdres,  triquêtres  ou  à  crête,  la  coupe  transversale  d'un 
anneau  présente  assez  bien  l'aspect  d'un  Y,  dont  la  branche  médiane  ou  inté- 
rieure porte  les  orifices  sexuels.  C'est  à  ce  groupe  qu'il  faut  rattacher  évi- 
demment le  Ténia  du  Gap  de  Bonne-Espérance  (T.  capensis),  signalé  par 
Kùchenmeister,  et  le  T.  lojjhosoma  Gobbold  (1). 

On  observe  parfois  sur  un  même  anneau  deux  pores  génitaux  situés,  soit 
sur  un  seul  bord,  soit  d'un  côté  et  de  l'autre  :  en  pareil  cas,  un  appareil 
génital  hermaphrodite  est  en  rapport  avec  chacun  de  ces  orifices,  et  il  n'est 
pas  rare  de  constater  d'ailleurs,  sur  cet  anneau  anormal,  un  commencement 

(1)  L.  Trabut,  Observations  téralologiques  sur  un  Taenia  saginata  à  six  vetilouses 
et  de  forme  triquêtre  (avec  fig..>.  Arch.  de  zool.  expér.  (2),  VII,  Noies,  p.  10,  1889.  — 
J.  Coats,  A  spécimen  of  the  prismatic  variety  of  Vu:  Taenia  saginata  (toediocanellata  . 
Glasgow  med.  Journal,  p.  103,  1891. 
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de  segmentation  ;  on  peut  donc  admettre  que  cette  anomalie  tient  à  la  fusion 
plus  ou  moins  complète  de  plusieurs  anneaux,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
à  l'absence  de  segmentation  sur  un  point  de  la  chaîne  (1). 

Si  ce  défaut  de  segmentation  se  manifeste  sur  toute  une  série  d'anneaux, 
la  partie  correspondante  du  Ver  prend  l'aspect  d'un  ruban  simple,  pourvu 
sur  ses  bords  d'un  nombre  variable  de  pores  génitaux  irrégulièrement  répar- 
tis :  divers  observateurs  ont  rapporté  des  faits  de  ce  genre,  notamment  Welch, 
qui  a  vu  la  segmentation  faire  défaut  sur  une  longueur  de  5  centimètres. 

R.  Blanchard  a  constaté,  sur  un  anneau  double,  demi-segmenté,  une  inver- 
sion des  organes  génitaux  dans  la  moitié  antérieure  :  les  ovaires  étaient  situés 
en  avant  (2). 

Assez  souvent  on  trouve  un  anneau  surnuméraire  intercalé,  à  la  façon  d'un 
coin,  entre  deux  autres  anneaux.  Le  U1'  Pauli,  de  Francfort,  a  même  vu  naître 
d'un  anneau  mûr  une  petite  chaîne  formée  de  deux  anneaux  étroits  et 
allongés. 

Enfin,  une  anomalie  assez  commune  consiste  dans  la  perforation  des 
anneaux,  observée  d'abord  chez  T.  saginata  par  Andry,  puis  par  Masars  de 
Cazeles,  ce  dernier  croyant  avoir  affaire  à  une  espèce  nouvelle,  le  Ténia  fenê- 
tre. Depuis  lors,  hien  des  observateurs  ont  rapporté  des  cas  analogues,  dont 
la  signification  n'est  cependant  pas  encore  établie  d'une  façon  très  précise. 
La  perforation  se  montre  d'ordinaire  sur  toute  une  série  d'anneaux;  elle 
apparaît  dans  la  région  moyenne  et  s'étend  peu  à  peu  vers  la  périphérie,  de 
sorte  qu'elle  est  plus  marquée  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  tête.  En  se 
basant  sur  ces  observations,  on  a  surtout  admis  que  la  lésion  se  produit  de 
dedans  en  dehors,  et  qu'elle  est  due  à  une  rupture  des  parois  de  l'anneau 
occasionnée  par  l'accumulation  excessive  des  œufs.Marfan,  ayant  observé  des 
érosions  superficielles,  a  supposé  qu'elles  dérivaient  d'une  fixation  momen- 
tanée de  la  tête  du  Ténia  sur  les  anneaux.  Enfin  Danysz  pense  qu'il  s?agit 
d'une  maladie  propre  du  Ver,  amenant  la  nécrose  du  tégument,  et  permettant 
ainsi  aux  sucs  digestifs  d'attaquer  les  tissus  sous-jacents  (3). 

Quant  au  prétendu  T.  solium  var.  abietina  décrit  par  Weinland,  d'après  un 
exemplaire  recueilli  par  Agassiz  chez  un  Indien  Chippewa,  ce  n'est  en  réalité 
qu'une  petite  variété  de  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Ajoutons,  enfin,  que  Heller  a  vu  des  embryons  de  T.  saginata  pourvus  de 
12,  16  et  même  22  crochets;  ils  étaient  alors  de  très  grande  taille. 

En  ce  qui  concerne  le  Cyst.  bovis,  Cobbold  a  observé,  dans  le  cœur  d'un 
Veau,  des  exemplaires  plus  ou  moins  avortés,  dont  la  tête  ne  portait  que  deux 
ou  trois  ventouses;  dans  un  cas  même  il  n'en  existait  qu'une  seule,  et,  sur 
d'autres,  les  ventouses  faisaient  entièrement  défaut. 

Distribution  géographique.  —  Puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Ténia 
inerme  se  développe  par  la  consommation  de  la  viande  de  Bœuf,  il  est  facile 

(1)  Le  T.  vulyaris  Werner,  1782  ('/'.  denlata  Batsch,  1786),  à  pores  génitaux  dou- 
bles et  opposés,  n'est  probablement  qu'un  T.  saginata  présentant  cette  anomalie 
sur  un  grand  nombre  d'anneaux. 

(2)  R.  Blanchard,  Anomalie  des  organes  génitaux  chez  un  Tœnia  saginata  Gœze 
(avec  1  fig.).  Bull.  Soc.  zool.  de  France,  XV,  p.  16G,  1890. 

(3)  Andry,  De  In  génération  des  Vers  dans  le  corps  de  l'Homme.  Paris,  3«  édit.  1741, 
[  ntr-  —  •'•  Danysz,  Recherches  sur  un  Ténia  [métré.  Journal  de  l'Anat., 
XXIV,  p.  518,  pl.  XVII,  1888.  —  A.  Maggiora,  Ueber  einer  Fait  von  Tœnia  menais 
fenestrata.  Centralbl.  f.  Bakt.  u.  Paras.,  X,  p.  146,  1891 


238 


vehs. 


de  prévoir  que  ce  Ver  doit  se  rencontrer  à  peu  près  dans  tous  les  pays. 

En  France,  la  fréquence  des  Ténias  s'est  accrue,  d'une  façon  progressive 
et  très  sensible,  depuis  un  demi-siècle,  et  presque  partout  le  Ténia  inerme 
se  montre  plus  commun  que  le  T.  solium,  qu'on  prétend,  sans  preuves  suffi- 
santes, avoir  été  autrefois  le  plus  répandu. 

11  résulte  des  recherches  récentes  de  Bérenger-Féraud  (1)  que,  dans  les  six 
périodes  quinquennales  de  1861  à  1890,  le  nombre  des  hommes  atteints 
de  Ténias,  relativement  à  la  totalité  des  individus  admis  dans  les  hôpitaux 
maritimes,  a  présenté  les  rapports  suivants  : 


1861  à  1865   33  pour  130  927,  soit    0,20  p.  1000 

1806  à  1870   95    —  152  822,  —     0,62  — 

1871  à  1875   422    —  137  361,  —     3,06  — 

1876  à  ÏSS0   1108    —  130  898,  —     8,45  — 

1881  à  1885   1565    —  155  646,  —    10,05  — 

1886  à  1890   2-253    —  152  352,  -    14,80  — 


Dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  l'augmentation  de  fréquence  est  également 
démontrée,  quoique  la  proportion  des  cas  soit  beaucoup  moindre.  Dans  les 
départements,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  rapports  des  médecins  de 
l'armée,  les  chiffres  sont  encore  moins  élevés,  sauf  dans  trois  régions  qui 
correspondent  aux  frontières  de  Belgique,  de  Suisse,  et  au  littoral  méditer- 
ranéen, points  par  lesquels  le  bétail  étranger  pénètre  en  France. 

En  Allemagne,  le  T.  solium  était  autrefois  abondant  surtout  dans  le  nord, 
tandis  que  le  T.  saginata  s'y  rencontrait  rarement  et  régnait  au  contraire 
dans  le  sud;  aujourd'hui,  cetle  dernière  espèce  prend  une  grande  extension 
et  tend  à  prédominer  partout.  —  En  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suisse, 
eu  Autriche,  en  Italie,  c'est  également  le  Ténia  inerme  qui  se  propage,  tandis 
que  le  T.  solium  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Mêmes  observations  pour  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  avec  une  excep- 
tion cependant  en  faveur  des  États-Unis,  où  le  T.  saginata  paraît  encore  très 
rare. 

La  cause  de  l'extension  considérable  de  cette  espèce  se  trouve  naturelle- 
ment dans  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  de  la  viande  de  Bœuf  insuffisam- 
ment cuite.  11  faut  donc  admettre  que  le  Cysticercus  bovis  existe  sur  le  bétail 
de  toutes  les  régions  que  nous  venons  d'indiquer;  et  si  cette  donnée  ne 
paraît  pas  en  rapport  avec  les  résultats  de  l'observation,  c'est  que,  dans  les 
abattoirs  ou  sur  les  marchés,  la  viande  de  Bœuf  n'est  soumise  le  plus  souvent 
qu'à  un  contrôle  illusoire.  Disons  cependant  que  ce  parasite  a  été  rencontré 
déjà  en  Russie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Alsace,  en  Suède, 
en  Italie.  Chez  nous,  le  premier  cas  a  été  relevé  par  Bascou,  en  1888,  sur  une 
Vache  de  quatre  ans  sacrifiée  à  l'abattoir  de  Boulogne-sur-Seine.  A  Berlin, 
sa  constatation  est  devenue  aujourd'hui  des  plus  communes,  ainsi  que  nous 
l'indiquerons  plus  loin. 

Mais  il  se  montre  surtout  extrêmement  répandu  en  Afrique  et  en  Asie. 
Citons  spécialement  l'Algérie  (Arnould,  Cauvet,  etc.),  la  Tunisie  (Alix),  le 
Sénégal  (Dupuy),  l'Abyssinie  (Schimper),  la  Syrie  (Talairach),  et  surtout 
l'Inde  (J.  Fleming).  Cette  fréquence  est  en  rapport  avec  le  mode  d'élevage 

(1)  Bébenoer-Féraod,  Sur  Vaugmenlation  de  fréquence  du  Tœniaen  France  depuis 
un  demi-siècle.  Bull.  Acad.  de  mûd.  (3),  XXVII,  p.  112,  1892. 
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des  bestiaux,  dont  les  aliments  ou  les  eaux  de  boisson  se  trouvent  souvent 
souillés  par  les  excréments  de  l'Homme. 

Pathologie.  —  Les  Téniadés  en  général,  et  plus  particulièrement 
les  grands  Ténias  de  l'Homme,  sont  désignés  vulgairement  sous  le 
nom  de  Vers  solitaires,  en  raison  de  la  croyance  fort  ancienne  que 
l'intestin  n'en  renferme  qu'un  seul  à  la  fois.  C'est  en  effet  le  cas  le 
plus  ordinaire;  mais  il  n'est  pas  très  rare  d'en  voir  évacuer  en  même 
temps  2,  3,  ou  même  davantage,  jusqu'à  20,  30,  50  et  au  delà,  qu'il 
s'agisse  de  T.  saginala,  de  T.  solium  ou  des  deux  en  même  temps,  ou 
encore  de  leur  association  avec  Botriocephalus  laius  (1). 

C'est  à  l'époque  moyenne  de  la  vie  que  l'Homme  contracte  le  plus 
souvent  les  Ténias  :  Krabbe  les  a  surtout  observés  chez  des  individus 
de  vingt  à  trente  ans  ;  mais  on  en  rencontre  aussi  chez  des  vieillards, 
et  même,  chose  assez  difficile  à  expliquer,  chez  des  nourrissons  et 
des  enfants  nouveau-nés.  La  plupart  des  observateurs  constatent  en 
outre  leur  plus  grande  fréquence  chez  les  femmes. 

Nous  avons  dit  que  le  Ténia  inerme  siège  dans  l'intestin  grêle  :  il  se 
lixe  d'ordinaire  à  peu  de  distance  du  pylore,  engage  sa  tête  entre  les 
villosités,  et  développe  sa  chaîne  en  arrière,  mais  ne  la  laisse  que 
très  rarement  pénétrer  dans  le  gros  intestin.  De  même,  il  est  très 
exceptionnel  de  la  voir  remonter  dans  l'estomac.  Quoique  dépourvu 
de  crochets,  il  adhère  plus  solidement  à  la  muqueuse,  au  moyen  de 
ses  ventouses,  que  le  Ténia  armé.  On  ne  possède  que  d'assez  rares 
renseignements  sur  sa  longévité  ;  on  a  cependant  vu  des  malades 
expulser  des  anneaux  pendant  de  longues  années,  jusqu'à  trente-cinq 
ans(Wawruch).  Comme  il  peut  produire  par  jour,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  13  ou  14  anneaux,  et  que  chacun  de  ceux-ci  renferme  en 
moyenne  8,800  œufs,  on  arrive  pour  une  telle  période  au  chiffre  formi- 
dable d'un  milliard  et  demi  d'oeufs  rejetés  au  dehors. 

Les  symptômes  qui  se  rapportent  à  la  présence  des  Ténias  dans 
l'intestin  sont  de  deux  ordres:  les  uns  sont  des  troubles  locaux,  les 
autres  des  accidents  nerveux  variés,  d'origine  réflexe.  Le  plus  sou- 
vent du  reste  ils  sont  très  peu  marqués  ou  font  complètement  défaut. 

Les  troubles  locaux  consistent  en  un  sentiment  de  gêne  ou  de 
pesanteur,  en  douleurs  abdominables  vagues  ou  fixes,  légères  au 
début,  pouvant  s'exagérer  plus  tard,  et  parfois  accompagnées  de  bor- 
borygmes.  Ces  sensations  s'accusent  principalement  au  moment  des 
repas.  Dans  beaucoup  de  cas  l'appétit  devient  capricieux,  tantôt 
immodéré,  tantôt  nul.  Il  peut  survenir  aussi  de  la  diarrhée,  de  la 
Constipation,  des  vomissements  ;  quelques  patients  maigrissent  et  de- 
\  iennent  anémiques. 
Quant  aux  phénomènes  nerveux,  qu'on  voit  se  manifester  plus  rare- 

(I)  H  k  u  f.  n  o  e  n  -  F  k  n  \  u  d  ,  Du  nombre  et  de  la  longueur  des  Tmnias  que  l'on  rencontre 
chez  l  homme.  Dullet.  de  l'Acad.  de  méd.  (3),  XXIX,  p.  12,  1893. 
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ment,  ils  se  traduisent  par  des  vertiges,  des  bourdonnements  d'o- 
reille, des  troubles  de  la  vue,  des  accidents  choréiques  ou  épilepti- 
formes,  etc.  Le  prurit  nasal  ou  anal  est  aussi  des  plus  communs. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  ici  toutes  les  manifestations  du 
téniasis  de  l'Homme  ;  ajoutons  seulement  que  si  le  Ver  est  presque 
toujours  évacué  par  l'anus,  on  l'a  vu  quelquefois  aussi  être  rendu 
par  la  bouche  ;  enfin  qu'il  peut  s'échapper  à  la  faveur  d'une  lésion  de 
l'intestin,  pénétrer  dans  le  péritoine,  dans  le  canal  de  l'urètre  et 
même  apparaître  au  dehors  par  une  fistule. 

Lorsqu'on  soupçonne  l'existence  d'un  Ténia  chez  un  malade,  il  est 
facile  d'assurer  le  diagnostic  par  l'examen  des  selles. 

La  forme  et  les  dimensions  des  œufs  permettront  souvent  de  recon- 
naître l'espèce  à  laquelle  on  a  affaire.  D'ailleurs,  on  sait  que  les 
anneaux  mûrs  du  Ténia  inerme  sont  plus  grands  que  ceux  du  Ténia 
armé,  qu'ils  sont  presque  toujours  isolés  et  sont  expulsés  spontanément 
dans  l'intervalle  des  selles:  enfin,  qu'ils  sont  très  vivaces  et  s'agitent 
assez  longtemps  après  leur  sortie,  notamment  lorsqu'on  les  place  dans 
'  l'eau  tiède.  Au  besoin  même,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  disposi- 
tion de  l'utérus,  en  comprimant  l'anneau  entre  deux  lames  de  verre, 
surtout  après  action  de  la  potasse  à  1  p.  100  ou  de  l'acide  acétique 
al  p.  5. 

Les  substances  propres  à  déterminer  l'expulsion  du  Ver  sont  extrê- 
mement nombreuses.  Celles  qu'on  emploie  les  plus  souvent  aujour- 
d'hui sont  les  sulfates  de  pelletiérine  et  d'isopelletiérine,  avec  addi- 
tion de  tannin  (Dujardin-Beaumetz),  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle, 
les  semences  de  courge,  les  sels  de  strontium  (Laborde),  etc.  En  tout 
cas,  il  importe  de  constater  si  la  tête  a  été  expulsée,  puisque  c'est  le 
point  de  départ  de  la  formation  de  la  chaîne  :  cette  recherche  doit  être 
faite  avec  la  plus  grande  précaution,  en  déposant  le  Ténia  dans  l'eau 
tiède,  car  la  partie  antérieure  est  très  grêle  et  passe  facilement 
inaperçue. 

Le  Cysticercus  bovis  siège  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  plupart  des 
organes,  principalement  des  muscles  striés,  et  sa  présence  dans  l'or- 
ganisme caractérise  l'affection  connue  sous  le  nom  de  ladrerie  du 
Bœuf,  dont  la  connaissance  est  assez  récente,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut.  D'après  Hertwig,  les  Cysticerques  se  trouvent  de  préférence  dans 
les  muscles  de  la  région  massétérine,  et  en  particulier  dans  les  ptérygoï- 
diens  externe  et  interne.  Pour  les  mettre  en  évidence,  il  convient  de 
pratiquer  dans  ces  muscles  des  sections  parallèles  à  la  branche  du  maxil- 
laire inférieur,  dans  la  direction  de  la  base  du  crâne.  Avant  la  mise 
en  usage  de  ce  procédé  à  l'abattoir  de  Berlin,  on  n'avait  trouvé,  dans 
l'espace  de  plusieurs  années,  que  cinq  Bœufs  atteints  de  ladrerie. 
Dans  les  neuf  mois  qui  suivirent  son  adoption,  on  en  trouva  55: 
en  1890,  le  nombre  s'est  élevé  à  390,  et  sur  ce  chiffre,  316  individus 
ne  portaient  de  parasites  que  dans  les  ptérygoïdiens.  La  distribution 
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des  Cysticerques  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  (exclusion  faite 
de  22  cas  d'invasion  générale)  :  ptérygoïdiens,  360  fois;  cœur,  M;  lan- 
gue, 10;  muscles  cervicaux,  3;  muscles  thoraciques,  1. 

A  priori,  on  devrait  admettre  que  le  jeune  âge  est  plus  favorable  à 
l'infestation  ;  les  expériences  dont  nous  avons  parlé  ont  du  reste  été 
faites  sur  des  Veaux,  et  G.  Colin  ([)  n'a  réussi  à  infester  aucun  animal 
adulte  ou  un  peu  éloigné' de  la  jeunesse.  Cependant,  les  faits  d'obser- 
vation contredisent  cette  manière  de  voir,  et,  à  l'abattoir  de  Berlin 
la  très  grande  majorité  des  cas  de  ladrerie  est  fournie  par  des  adultes' 
D'autre  part,  la  question  du  sexe  parait  n'être  pas  indifférente  car 
sur  60  animaux  envahis,  on  a  compté  28  Taureaux,  14  Bœufs  et  18  Va- 
ches ou  Génisses. 

Le  plus  souvent,  la  ladrerie  ne  se  décèle,  du  vivant  de  l'animal 
par  aucun  symptôme  ;  on  ne  peut  guère  la  reconnaître  que  par 
1  exploration  de  la  langue,  qui  montre  parfois,  à  la  face  inférieure  et 
sur  les  côtés,  des  saillies  formées  par  les  Cysticerques. 

Sur  l'animal  mort,  les  Cysticerques  apparaissent  comme  de  déli 
cates  vésicules,  du  volume  d'un  grain  de  moutarde  à  celui  d'un  pois  ■ 
ils  sont  quelquefois  entourés  d'un  kyste  conjonctif  très  épais  et  résis- 
tant. Mais  comme  ils  sont  en  général  disséminés  et  peu  abondants 
ils  échappent  facilement  à  l'examen.  Laboulbène  a  fait  voir  en  outre' 
qu'ils  perdent  rapidement  leur  aspect  vésiculeux,  s'affaissent  et  de' 
viennent  ainsi  beaucoup  moins  apparents,  lorsque  le  muscle  est  exposé 
directement  à  l'air:  pour  leur  rendre  leur  aspect  primitif,  il  convient 
d  humecter  la  surface  de  la  pièce.  Il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  morts 
et  calcines,  et  cette  dégénérescence  donne  à  la  viande  ladrique  une 
certaine  ressemblance  avec  les  lésions  tuberculeuses  (Cestoden  Tuber- 
culose). 

En  dehors  des  conditions  expérimentales,  on  n'a  guère  observé  le 
Çysticercm  homs  que  sur  les  bêtes  bovines;  Schimper  note  expressé- 
ment son  absence  chez  la  Chèvre,  en  Abyssinie.  Moniez  dit  cependant 
qu  on  aurait  observé  ce  Ver  chez  le  Mouton,  en  Afrique.  D'autre  part 
Kuchenmeister  avait  affirmé,  en  1860,  avoir  rencontré  le  Cvsticercruè 
du  Ténia  inerme  sur  un  Porc;  mais  il  paraît  avoir  abandonné  plus 
lard  celte  indication,  et  peut-être  ne  s'agissait-il  que  d'un  C  celluloZ 
dépourvu  de  rostre,  comme  Lewin  en  a  figuré  un  en  1873 
Enfin,  Heller,  Arndt  et  Bitot  ont  signalé  chez  l'Homme,  dans  l'œil 
*  ans  le  cerveau>  de*  Cysticerques  inermes  qui  ont  été  raonoïœ, 
également  au  C.  W,  (2).  Mais  cette  détermination  es    i  t  uf basée 
su,  I  absence  de  rostre  et  de  crochets,  et,  comme  on  vient  de  le  voir 
ces  organes  peuvent  faire  défaut  dans  le  C.  cellules^  de  sorte  qu'il' 

de(:^:  srxxvi;/p.^tts rdaiivc  des  dim,m    *  w  ^  au 

RAILMET,  —  Zoolorric. 
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reste  un  doute  relativement  à  la  possibilité  du  développement,  chez 
l'Homme,  du  Cysticorque  du  Bœuf. 


Ténia  armé  de  l'Homme 


T.  solium  Rud.,  1810.  —  Syn.  :  T.  solium 
L.,  1767,  pro  parle;  T.  pellucida  Gœze, 
1782  ;  T.  [Cystotœnia]  solium  Leuck.,  1 802). 
—  Long  en  moyenne  de  2  à  3  mètres, 
atteignant  parfois  6  à  8  mètres.  Tête  glo. 
buleuse-tétragone  ,  large  de  0mm,G  à 
0mm,8  ;  rostre  court,  souvent  teinté  en 
noir  par  des  granulations  pigmentaires, 
et  armé  d'une  double  couronne  de  24  à 
32  crocbels  :  les  grands  longs  de  100  à 
180  à  manebe  ondulé,  à  lame  à  peu 
près  aussi  longue  que  le  manche;  les 
petits  longs  de  110  à  140  à  garde  légè- 
rement bilobée  ;  ventouses  arrondies, 
saillantes,  larges  de  0mm,4  à  0mm,fo.  Cou 
long  et  grêle.  Premiers  anneaux  très 
courts,  les  suivants  augmentant  graduel- 
lement de  longueur,  mais  ne  devenanl 
carrés  qu'à  plus  d'un  mètre  de  la  tête; 
anneaux  mûrs  mesurant  10  à  12  milli- 
mètres de  long  sur  o  à  6  de  large.  Pores 
génitaux  assez  régulièrement  alternes, 
situés  en  arrière  du  milieu  du  bord  la- 
téral. Utérus  à  tronc  médian  portant  de 
chaque  côté  7  à  10  branches  épaisses, 
écartées,  à  ramifications  dendritiques. 
Embryophores   globuleux   ou  à  peine 


Fig.  132.  —  Txnia  solium,  grandeur  naturelle    r'ig.  133.  —  Tûte  du  T.enin  solium. TUC  de  trois  quarts 
(Orig.).  (Laboulhènc). 


ovoïdes,  du  diamètre  de  31  à  35  ^'parfois  encore  entourés  de  la  membrane 
vitelline. 


Ce  Ver  habile,  comme  le  précédent,  l'intestin  grêle  de  l'Homme. 
Son  Cysticerque  est  connu  sous  le  nom  de  Cyslicercus  cellulosse  Rud.; 
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il  vit  surtout  dans  les  muscles  et  les  viscères  du  Porc  domestique, 
mais  on  l'a  rencontré  aussi  chez  le  Sanglier,  l'Homme,  le  Chien,  le 


I      134.  -  fêle  du  Tamia  solium.    Fig.  135.  -  Crochets  du  Txnia  solium,  grossis  230  fois  -  A 
vue  de  proGl  (Laboulbène).  grand  crochet.  B  et  C,  petit  crochet  vu  de  profil  et  do  face" 

(Orig.). 

Chat,  le  Chevreuil,  le  Rat  noir,  l'Ours  brun  et  divers  Singes.  Il  se 
montre  sous  la  forme  d'une  vésicule  ellipsoïde,  de  6  à  20  millimètres 
de  long  sur  5  à  10  de  large,  offrant  sur  sa 
zone  équatoriale,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
de  sa  longueur,  une  tache  blanche  qui  cor- 


Figr.  130. 


Cucurhitin  du  Tamia  solium  :  formes  successives 
en  quelques  minutes  (Davaine). 


Fig.  137.  —  Cucurhitin  libre  du 
Tamia  solium,  grossi  trois  fois 
(Orig.). 

respond  à  la  tête  invaginée.  En  provoquant  la  sortie  de  celle-ci  sui- 
vant les  procédés  indiqués  à  propos  du  Cysticerque  du  Bœuf,  on 
constate  qu  elle  est  identique  à  celle  du  Txnia 
solium. 

Évolution.  —  Il  est  probable  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  on  avait  reconnu  la  fré- 
quence du  Ver  solitaire  chez  les  individus  fai- 
sant usage  de  viande  de  Porc,  et  c'est  à  une 
telle  constatation,  sans  doute,  qu'il  faut  attri- 
buer l'interdiction  de  celte  viande  faite  par 
Moïse  aux  Hébreux  et  par  Mahomet  aux  Mu- 
sulmans. 

Mais  c  esl  seulement  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous  que  fut 
emise  1  ,dee  d  une  transformation  du  Cysticerque  du  Porc  en  Ténia 


Fig.  138.  —  Œuf  du  Tamia.  so- 
lium, grossi  350  fois.  —  A, 
dans  la  glycérine.  B,  même 
grossissement,  après  avoir  été 
traité  par  une  solution  de  no- 
tasse (Laboulbène). 
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dans  l'intestin  de  l'Homme  (Kuchenmeister).  La  preuve  de  cette  trans- 
formation fut  bientôt  donnée 
expérimentalement  :  Humbert 
(1854),  puis  Kuchenmeister 
(1853),  Leuckart,  Hollenbacb, 
Heller  firent  développer  le 
Taenia  solium  chez  des  Hom- 
mes auxquels  ils  avaient  ad- 
ministré des  Cysticerques  du 
Porc.  En  général,  les  pre- 
miers anneaux  furent  expul- 
sés au  bout  de  deux  mois  et 
demi.  Redon  a  démontré  sur 
lui-même  que  les  Cysticer- 
ques de  l'Homme  donnent  un 
résultat  identique.  —  Des  ex- 
périences du  même  genre  ont 
été  tentées  sans  succès  chez 
le  Porc  (G.  Colin),  le  Chien, 
le  Cobaye,  le  Lapin  et  chez 

Fig.  139.  —  Fragment  d'un  muscle  de  Porc  ladre.  —    MaCClCUS  CyilOmolgitS. 
c,  c,  Cysticerques.  u,  alvéole  marquant  la  place  d'un        On  a   mnntrP        ttiptyip  rmp 
Cysticerque  enlevé  (Orig.).  U"  a  m0ntre  ûe  même  que 

les  œufs  du  Tœnia  solium  don- 
nés au  Porc  se  développent  en  Cysticercus  cellulosx  dans  l'organisme  de 


Fig.  140.  —  Cysticerque  ladrique.  —  A,  vésicule  entière  un  peu  grossie.  D,  trompe  portant  les  crochets 
à  sa  base.  C,  crochets  isolés.  D,  fragment  de  Cysticerque  fortement  grossi  :  la  vésicule  n'est  représentée 
que  par  un  segment  a  correspondant  à  son  orifice  d'invagination  b  (Ch.  Robin). 


cet  animal.  La  première  expérience  dans  ce  sens  a  été  réalisée  en  1853 
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par  P.  .1 .  van  Beneden  ;  un  grand  nombre  d'autres  ont  été  répétées, 
presque  toujours  avec  succès,  par  Haubner  et  Kùchenmeister,  Leuckart, 
Baillet,  etc.  Haubner  et  Gerlach  ont  reconnu  que  Finfestation  ladrique 
est  très  difficile,  sinon  impossible,  chez  les  Porcs  un  peu  âgés. 
Leuckart  et  Railliet  n'ont  pas  réussi  à  infester  le  Chien;  Neumann  a 
été  un  peu  plus  heureux  :  sur  quatre  jeunes 
Chiens  soumis  à  l'expérience,  un  seul  a  pré- 
senté à  l'autopsie  quelques  Cysticerques  dissé- 
minés dans  les  muscles  olécràniens  et  cruraux. 

On  ne  connaît  encore  que  d'une  manière 
imparfaite  les  diverses  phases  de  l'évolution  du 
Cijsticercus  cellulosœ.  Le  9°  jour  après  l'infesta- 
tion,  Mosler  l'a  vu  représenté  par  des  vésicules 
ovales,  longues  de  33  pt,  larges  de  24,  situées 

~^  ■  "  1  big.  14).  —  Tête  du  Cysticercus 

entre  les  fibres  musculaires  et  encore  dépour-  ceiiuiosx,  vue  de  devant, les 
vues  de  kystes.  Le  21*  jour,  Leuckart  l'a  vu  "°n  sai"anles 

également  dans  les  muscles,  sous  forme  de 

vésicules  libres  mesurant  au  plus  0mm,8,  de  forme  sphérique  et  légè- 
rement atténuées  vers  un  point  qui  portait  un  rudiment  céphalique. 
Au  32e  jour,  c'étaient  des  vésicules  ellipsoïdes,  de  dimensions  très 
diverses,  le  grand  diamètre  variant  de  1  à  6  millimètres,  le  petit 
diamètre  de  0mm,7  à  2mm,5.  Autour  des  plus  petites,  le  tissu  con- 
jonctif  commençait  à  proliférer;  les  plus  grandes,  parcourues  par 
des  vaisseaux  ramifiés  et  montrant  des  entonnoirs  vibratiles,  étaient 
entourées  déjà  d'un  kyste  très  délicat;  le  rudiment  céphalique  occu- 
pait, non  plus  l'un  des  pôles,  mais  la  zone  équatoriale.  Parvenu  à  ce 
degré,  le  Cysticerque  n'a  plus  qu'à  s'accroître  et  à  organiser  sa  tête  : 
celle-ci  prend  naissance,  comme  d'habitude,  au  fond  du  receptaculum 
capitis  et  un  peu  obliquement  ;  mais,  au  cours  du  développement,  elle 
se  recourbe  et  arrive  parfois  à  décrire  un  tour  et  demi;  le  réceptacle 
lui-même,  qui  est  formé,  comme  on  le  sait,  par  les  parois  de  l'invagi- 
nation primitive,  offre  un  plissement  très  accusé  et  caractéristique. 

Pour  arriver  à  son  complet  développement,  le  Cysticerque  exige 
trois  ou  quatre  mois  ;  mais  comme,  au  bout  de  deux  mois  et  demi,  la 
tête  est  déjà  pourvue  de  ventouses  et  de  crochets,  il  est  probable 
qu'à  cette  période  elle  serait  déjà  propre  à  se  développer  en  Ténia  : 
les  changements  ultérieurs  sont  limités  à  l'élongation  du  corps  cylin- 
drique qui  lui  fait  suite. 

Il  est  difficile  de  préciser  la  longévité  du  Cysticercus  cellulosœ.  Elle 
doit  du  reste  varier  suivant  diverses  circonstances.  Parfois  le  parasite 
entre  en  dégénérescence  dans  les  premières  phases  de  son  dévelop- 
pement, mais  le  plus  souvent  cette  modification  est  le  résultat  de 
!  ige  :  il  perd  son  liquide  et  prend  l'aspect  d'un  grain  arrondi,  dur  et 
imprégné  de  calcaire  (1).  -  Quant  à  sa  résistance  vitale,  les  expé- 

(1)  On  en  a  vu  cependant  continuer  n  produire  des  troubles  graves  dans  le  cer- 
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riences  de  Perroncito  ont  montré  qu'elle  est  un  peu  supérieure  à  celle 
du  C.  bovis;  il  périt  à  une  température  de  47  à  48°.  Dans  la  chair  on 
l'a  trouvé  encore  vivant  au  bout  de  vingt-neuf  jours. 

Anomalies.  —  Elles  paraissent  moins  fréquentes  que  chez  T.  saginata,  mais 
sont  à  peu  près  de  môme  ordre. 

Laker  a  observé  deux  T.  solium  à  six  ventouses  et  à  corps  non  triquêtre. 
Par  contre,  Zenker  a  trouvé,  à  l'autopsie  d'un  tuberculeux,  un  exemplaire 
non  encore  parvenu  à  maturité,  dont  la  tète  portait  6  ventouses  et  28  cro- 
chets, et  dont  les  anneaux  étaient  prismatiques,  avec  les  pores  génitaux  situés 
sur  l'arête  médiane. 

On  a  signalé  aussi  dans  cette  espèce  une  fusion  incomplète  (Weinland)  ou 
complète  (Leuckart)  de  deux  anneaux;  Cobbold  etL.  Colin  ont  même  étudié 
des  individus  non  segmentés  sur  une  grande  longueur  —  jusqu'à  15  centi- 
mètres —  et  montrant  des  pores  sexuels  répartis  sans  ordre  à  droite  et  à 
gauche  :  c'est  à  cette  forme  que  Colin  a  donné  le  nom  de  T.  fusa  ou  continua. 

Rudolphi,  Taruffi  et  Délie  Chiaje  ont  décrit  divers  cas  de  Taenia  solium 
fenestrata. 

L'ensemble  de  la  chaîne  est  quelquefois  très  grêle,  et  les  exemplaires  ainsi 
conformés  ont  été  quelquefois  regardés  comme  représentant  une  variété  ou 
une  espèce  particulière  (T.  feneMa  Cobbold,  T.  solium  var.  minor  Guzzardi). 

Le  Cysticercus  cellulosx  est  lui-même  sujet  à  diverses  anomalies.  —  Ainsi 
Krause  en  a  trouvé  un  spécimen  pourvu  de  six  ventouses,  dans  le  cerveau 
d'un  idiot.  Lewin  en  a  décrit  et  figuré  un  autre,  provenant  du  Porc,  dans 
lequel  le  rostre  et  ses  crochets  avaient  disparu  et  se  trouvaient  remplacés 
par  une  dépression  médiane  simulant  une  cinquième  ventouse. 

Les  crochets  peuvent,  au  contraire,  augmenter  de  nombre  et  se  disposer 
sur  trois  rangs,  comme  l'ont  vu  Dallinger  et  Redon.  —  C'est  a  des  Cysticer- 
ques  semblables,  recueillis  par  Wyman  en  Virginie,  chez  une  femme  phti- 
sique de  race  blanche,  que  Weinland  a  donné  le  nom  de  Cysticercus  acantho- 
trias  (1838).  Chaque  rangée  comprenait  14  à  16  crochets,  longs  d'après 
Leuckart  de  196,  140  et  70  de  forme  générale  plus  grêle  et  à  manche  un 
peu  plus  long  que  dans  le  C.  cellulosse  normal.  Weinland  et  Leuckart  regar- 
dent ce  parasite  comme  représentant  la  forme  cystique  d'un  Ténia  encore 
inconnu,  que  Leuckart  appelle  Tsenia  acanthotrias. 

Une  variété  intéressante  de  C.  cellulosse  est  celle  que  Zenker  a  appelée 
C.  racemosus,  Heller  C.  botryoides  et  Kûchenmeister  C.  multilocu  taris,  et  qui 
est  caractérisée  par  sa  forme  souvent  très  irrégulière.  Contrairement  à  ce 
qu'on  observe  pour  les  Cénures,  qui  prennent  surtout  un  aspect  diverticuli- 
forme  lorsqu'ils  siègent  en  dehors  du  système  nerveux,  les  Cysticerques 
ladriques  ne  se  montrent  avec  ce  caractère  que  lorsqu'ils  sont  encéphaliques. 

Zenker  reconnaît  quatre  formes  de  Cysticerques  racémeux  :  1°  vésicules 
irrégulièrement  bosselées,  grâce  à  des  saillies  de  la  paroi  ;  2»  vésicules  dou- 
bles ou  multiples,  de  diverses  dimensions,  reliées  par  des  portions  rétrécies  ; 
3°  vésicules  secondaires  acineuses,  réunies  à  la  vésicule  principale  par  de' 
minces  pédicules,  l'ensemble  simulant  une  grappe  de  raisin;  4°  forme  en 
grappe  complexe,  de  grandes  dimensions,  se  rattachant  à  la  fois  aux  trois 

veau  de  l'Homme  pendant  douze  à  quinze  ans,  et  l'ophtalmoscope  a  permis  d'en 
observer  dans  1  œil  pendant  vingt  ans. 
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groupes  précédents.  Cette  division,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  est  tout 
artificielle.  Il  arrive  du  reste  parfois  qu'un  pédicule  s'oblitère  :  la  vésicule 
secondaire  cesse  alors  de  communiquer  avec  la  vésicule  principale. 

Les  dimensions  de  ces  Cysticerques  deviennent  dans  certains  cas  considé- 
rables :  Heller  évaluait  la  longueur  de  l'un  d'eux  à  25  centimètres.  La  tète, 
se  développant  en  un  point  quelconque,  même  sur  un  pédicule,  est,  difficile 
ii  découvrir;  elle  est  du  reste  souvent  incomplète. 

I.cs  Cysticerques  racémeux  coïncident  souvent  avec  des  exemplaires  nor- 
maux; leur  siège  de  prédilection  est  la  base  du  cerveau.  Us  ne  sont  presque 
jamais  entourés  d'un  kyste,  et  c'est  sans  doute  grâce  à  cette  circonstance 
qu'ils  s'étendent  dans  les  espaces  plus  ou  moins  irréguliers  où  ils  sont  con- 
tenus, et  prennent  leurs  formes  singulières. 

Distribution  géographique.  —  L'aire  de  répartition  du  T.  solium  est  natu- 
rellement la  même  que  celle  du  Porc,  et  c'est  partant  un  parasite  quasi-cos- 
mopolite. Il  fait  défaut  dans  la  zone  torride,  où  l'élevage  du  Porc  ne  réussit 
pas;  il  manque  également  chez  les  populations  juives,  musulmanes  et  autres, 
qui  ne  font  point  usage  de  viande  de  Porc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  diminution  progressive  de  cette  espèce  a  été 
constatée  dans  presque  toute  l'Europe,  et  particulièrement  en  France  :  cette 
diminution  n'est  pas  liée  d'une  façon  étroite  à  celle  du  Cysticerque  ladrique; 
elle  résulte  plutôt  d'une  surveillance  plus  sévère  de  la  viande  de  Porc,  et  de 
l'habitude  qui  s'est  répandue  de  faire  cuire  plus  complètement  cette  viande. 
Cependant  le  T.  solium  prédomine  encore  en  diverses  régions  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne  du  Nord,  où  l'élevage  du  Porc  est  florissant,  et  où 
la  chair  de  cet  animal  constitue  la  base  principale  de  l'alimentation,  avec 
cette  circonstance  aggravante  qu'elle  est  souvent  consommée  à  l'état  cru. 

Le  Ténia  armé  est  relativement  rare  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  l'Améri- 
que du  Sud;  il  est  au  contraire  assez  répandu  dans  l'Amérique  du  Nord,  où 
l'élevage  des  Porcs  a  pris  une  énorme  extension. 

Quant  à  la  distribution  géographique  du  C.  cellulosx,  elle  est  en  rapport 
surtout  avec  les  conditions  d'élevage  du  Porc.  Ainsi,  le  parasite  est  commun 
dans  les  localités  où  cet  animal  est  entretenu  en  demi-liberté,  où  les  trou- 
peaux de  «  coureurs  »  sont  conduits  aux  champs  ou  à  la  glanclée  :  tel  est  le 
cas,  en  particulier,  de  l'Auvergne,  de  la  Manche,  du  Limousin,  de  la  Breta- 
gne; il  est  plus  rare,  sans  faire  entièrement  défaut,  dans  celles  où  les  Porcs 
sont  nourris  à  la  ferme,  et  où  ils  courent  seulement  le  risque  de  trouver  les 
excréments  déposés  dans  les  cours  ou  sur  les  fumiers.  Les  renseignements 
fournis  par  divers  auteurs  donnent  les  proportions  suivantes  :  à  Cassel 
I  Porc  infesté  pour  946;  en  Prusse,  i  p.  370;  en  Autriche,  I  p.  307;  à  Turin' 
I  p.  250;  à  Milan,  I  p.  70.  Ces  chiffres,  bien  entendu,  ne  sont  qu'approxima- 
tif-, "l  l.euckart  estime  que,  dans  diverses  régions  de  l'Allemagne,  le  nombre 
des  animaux  infestés  s'élève  à  2  ou  3  p.  100.  Le  parasite  est  aussi  extrê- 
mement répandu  en  Irlande,  en  Esclavonie  et  aux  États-Unis. 

Pathologie.  —  Les  troubles  occasionnés  par  la  présence  du  T.  so- 
lium 'l  ui.  l'intestin  de  L'Homme  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  sont 
attribuables  au  /'.  saginata,  et  nous  n'avons  qu  a  renvoyer  le  lecteur 
aux  indications  que  nous  avons  données  en  traitant  de  celle  espèce. 

Notons  seulement  que  les  anneaux  rendus  parles  patients  sonl  plus 
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petits,  moins  vivaces  que  ceux  du  Ténia  inerme,  qu'ils  se  détachent' 
assez  souvent  par  petits  groupes  (fragments  de  chaîne)  et  qu'ils  ne 
sont  presque  jamais  expulsés  qu'avec  les  fèces. 

Mais,  ce  qui  donne  au  Taenia  solium  une  gravité  spéciale,  c'est  la 
possibilité  et  la  fréquence  du  développement  de  son  Cysticerque  dans 
l'organisme  de  l'Homme,  point  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  dans 
un  instant. 

Gomme  celui  du  Ténia  inerme,  le  Cysticerque  du  T.  solium  se  dé- 
veloppe dans  le  tissu  conjonctif,  d'oti  le  nom  qui  lui  a  été  appliqué 
par  Rudolphi  de  Cysticercus  (telae)  cellulosie;  il  peut  envahir  des 
organes  variés,  mais  on  le  rencontre  plus  spécialement  dans  les 
masses  musculaires,  et  depuis  longtemps  on  appelle  ladrerie  l'état  des 
animaux  qui  en  sont  porteurs. 

La  ladrerie  du  Porc  était  déjà  connue  d'Aristophane  (ive  siècle  av. 
J.-C).  Les  muscles  le  plus  fréquemment  envahis  sont  ceux  de  la 
langue,  du  cou  et  des  épaules  ;  viennent  ensuite,  par  ordre  de  fréquence 
décroissante,  les  intercostaux,  les  psoas,  les  muscles  de  la  cuisse  et 
enfin  ceux  de  la  région  vertébrale  postérieure.  Quand  les  Cysticerques 
ladriques  (vulgairement  grains  ou  graines  de  ladre)  sont  peu  nom- 
breux, il  faut  les  chercher  surtout  dans  les  muscles  de  la  face  profonde 
de  l'épaule,  dans  ceux  du  cou,  dans  la  portion  charnue  du  diaphragme, 
etc.  Mais  dans  certains  cas  ils  sont  en  nombre  immense,  et  la  moindre 
section  musculaire  en  fait  apparaître  plusieurs  :  Kuchenmeister  en  a 
compté  133  dans  un  fragment  de  viande  de  17  grammes.  Ils  sont 
logés  entre  les  faisceaux  secondaires  et  parallèlement  à  leur  direction. 

On  les  trouve  assez  souvent  aussi  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
muqueux  de  la  face  inférieure  de  la  langue,  ainsi  que  dans  le  cœur  ; 
plus  rarement  sous  la  peau  ou  dans  le  lard  ;  mais  ils  peuvent  se  voir 
en  outre  dans  presque  tous  les  organes  :  cerveau,  moelle  épinière, 
yeux,  poumon,  foie,  reins,  rate,  ganglions  lymphatiques,  testicules. 

Les  Cysticerques  apparents  sur  les  coupes  de  viande  sont  quelque- 
fois enlevés  au  couteau  pour  tromper  la  surveillance  des  inspecteurs; 
mais  un  examen  attentif  montre  les  alvéoles  qu'ils  occupaient. 
Quand  ils  ont  perdu  leur  liquide  et  subi  la  dégénérescence  calcaire, 
les  charcutiers  donnent  à  l'affection  le  nom  de  ladrerie  sèche. 

Les  symptômes  de  la  ladrerie  sont  en  général  des  plus  vagues  ;  un 
seul  est  caractéristique,  c'est  la  présence  de  Cysticerques  sous  des 
muqueuses  accessibles  à  l'exploration,  et  en  particulier  à  la  face 
inférieure  de  la  langue,  sur  les  côtés  du  frein,  où  ils  constituent 
souvent  des  élevures  opalines,  demi-transparentes.  Cette  remarque 
a  donné  lieu  à  la  pratique  du  langueyage,  déjà  connue  du  temps  d'A- 
ristophane et  aujourd'hui  encore  répandue  sur  les  marchés  de  bestiaux, 
pratique  qui  consiste  à  visiter  la  langue  du  vivant  de  l'animal,  et  qui 
permet  d'écarter  de  la  consommation  un  grand  nombre  de  Porcs 
ladres.  Il  est  vrai  que  parfois  les  vendeurs  font  disparaître  les  vésicules 
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apparentes  par  V épinglage,  c'est-à-dire  par  une  simple  piqûre  qui 
vide  le  Cysticerque,  ou  par  une  incision  qui  permet  de  l'enlever. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  la  ladrerie  du  Chien,  dont 
on  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine  de  cas;  les  symptômes  en  sont 
d'ailleurs  très  variables  suivant  le  siège  et  l'abondance  des  Cysticer- 
ques.  —  Dans  un  de  ces  cas,  que  nous  avons  étudié  avec  Trasbol, 
nous  avons  montré  qu'il  s'agissait  bien  du  C.  cellulosœ.  Les  Vers 
recueillis  par  Chabert  et  décrits  par  Rudolphi  sous  le  nom  de  Cysti- 
cercus  canis  (1805)  appartenaient  aussi  à  cette  espèce. 

Chez  l'Homme,  la  ladrerie  est  connue  depuis  fort  longtemps.  En  1558, 
Rumler  avait  déjà  trouvé,  sur  la  dure-mère  d'un  épileptique,  des 
tumeurs  dans  lesquelles  il  est  facile  de  reconnaître  des  Cysticerques  ; 
depuis  lors,  bien  des  observations  précises  ont  été  publiées  sur  ce 
sujet.  Comme  cette  affection  est  des  plus  graves,  il  importe  de  déter- 
miner d'abord  selon  quel  mode  peut  avoir  lieu  Tinfestation.  —  Pour 
que  l'embryon  puisse  se  développer,  il  est  nécessaire,  on  le  sait,  qu'il 
arrive  dans  l'estomac,  où  sa  coque  doit  être  dissoute.  Or,  cette  péné- 
tration dans  le  tube  digestif  doit  s'effectuer  le  plus  souvent  par  l'in- 
termédiaire des  boissons  et  des  aliments  :  eaux  non  filtrées,  salades 
et  légumes  ayant  subi  le  contact  direct  du  fumier,  etc.  Elle  est  favori- 
sée d'ailleurs  par  les  habitudes  de  malpropreté,  et  c'est  ainsi  que 
Stich  a  constaté  la  plus  grande  fréquence  de  la  ladrerie  humaine  dans 
les  classes  pauvres.  L'invasion  parasitaire  pourra  même  être  très 
étendue  si  la  cause  d'infestation  persiste  longtemps,  et  c'est  ce  qu'on 
observe  chez  les  individus  qui  cohabitent  avec  des  personnes  atteintes 
de  Ténia,  ou,  mieux  encore,  chez  les  coprophages. Enfin,  il  n'est  pas  très 
rare  d'observer  des  Cysticerques  chez  les  sujets  porteurs  de  T.  solium, 
lait  qu'expliquent  suffisamment  les  considérations  précédentes. 

L'auto-infestation  n'exige  même  pas  le  passage  des  œufs  par  la 
bouche.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  Ténias  remontent  parfois  jusque 
dans  l'estomac  ;  de  plus,  les  contractions  an tipéristal tiques  de  l'intestin 
grêle  peuvent  amener  dans  cet  organe  des  anneaux  entiers  ou  des 
œufs  du  Ver,  et  ainsi  se  trouvent  remplies  les  conditions  que  requiert 
la  mise  en  liberté  de  l'hexacanthe. 

Les  Cysticerques  ladriques  paraissent  se  loger  de  préférence, 
comme  chez  le  Porc,  dans  le  tissu  conjonctif  des  muscles  striés  ;  mais 
ils  sont  aussi  très  communs  dans  l'encéphale  et  ses  enveloppes,  ainsi 
que  dans  l'œil  et  ses  annexes;  on  les  a  trouvés  encore  dans  le  cœur, 
le  poumon,  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané,  etc.  Leur  localisation  sous  la  muqueuse  linguale  est  inlinimenl 
moins  fréquente  que  chez  le  Porc.  -  Quant  aux  phénomènes  patholo- 
giques qu'ils  peuvent  provoquer,  ils  varient  naturellement  suivant 
leur  siège  et  leur  abondance. 


Ténia  erasaicol  (T.  crassicollis  Rud.,  1810).  -  Ver  long  de  Ib  h  00  ce.,- 
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timètres.  Tèle  épaisse,  cylindroïde  en  avant,  large  de  lmm,7;  rostre  très  court 
armé  d'une  double  couronne  de  26  à 
52  crochets  (souvent  34),  les  grands 
longs  de  380  à  420  y.,  les  petits  de  250  à 
270  [a;  ventouses  très  saillantes.  Cou 
peu  distinct,  aussi  large  ou  plus  large 
que  la  tête.  Premiers  anneaux  très 
courls,  les  suivants  cunéiformes,  les 


Fig.  142.  —  Tète  du  Tsnia  crassicollis,  grossie   Fig.  143.  —  Crochets  du  Tœnia  crassicollis,  grossis 
15  fois  (G.  Neumann).  !25  f0js.  _  a,  grand  crocliel.  B,  petit  crochet. 

(G.  Neumann). 

derniers  longs  de  8  à  10  millimètres,  larges  de  5  à  6.  Embryophores  globu- 
leux, de  31  à  37  ^  de  diamètre. 

Assez  commun  dans  l'intestin  grêle  du  Chat  domestique  et  de  di- 
verses espèces  sauvages  du  même  genre  ;  trouvé  aussi  chez  l'Hermine. 

A  l'état  vésiculaire,  il  est  représenté  par  le  Cysticerque  fascio- 
laire  (C.  fasciolaris  Rud.),  qui  habite  le  foie  des  Rats,  Souris,  Cam- 
pagnols et  Chauves-Souris.  Ce  Cysticerque,  toujours  pelotonné  dans 
un  kyste  dont  sa  présence  a  provoqué  la  formation,  offre  une  dispo- 
sition intéressante  :  la  vésicule  est  peu  développée,  tandis  que  le 
corps,  au  contraire,  s'accroît  rapidement  et  par  suite  ne  tarde  pas  à 
faire  saillie  à  l'extérieur;  il  se  présente  alors  sous  l'aspect  d'une 
chaîne  formée  d'anneaux  très  nets,  courts  et  assez  larges,  mais  sans 
organes  génitaux.  Cet  aspect  l'avait  fait  considérer  comme  un  Ténia 
par  les  anciens  auteurs.  A  l'extrémité  antérieure,  large  de  4  à  o  mil- 
limètres, on  voit  la  fente  au  fond  de  laquelle  la  tète  est  invaginée. 
Bien  que  la  longueur  totale  du  Ver  varie  de  3  à  20  centimètres  et  au 
delà,  le  volume  de  la  vésicule  dépasse  rarement  celui  d'un  petit  pois. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  la  tête  du  C.  fasciolaris  et  celle 
du  T.  crassicollis  avait  déjà  frappé  Pallas  et  Goze  ;  mais  ce  fut  von 
Siebold  qui  attira  spécialement  l'attention  sur  ce  point  (1843),  et 
montra  l'identité  des  deux  formes.  En  1854,  R.  Leuckart  fît  prendre 
des  œufs  du  Ténia  à  des  Souris  blanches  et  obtint  le  développement 
du  Cysticerque  (1).  L'expérience  inverse  donna  également  des  résul- 

(1)  Raum  a  trouvé  des  embryons  hexacanthes  dans  le  sang  de  la  veine  porte  des 
Souris,  9,  27  et  52  heures  après  l'infestatioï)  ;  il  s'en  trouvait  également  dans  les  ca- 
pillaires du  foie,  niais  non  dans  les  canalicules  biliaires.  —  Voy.  H  u  m,  Beitrâge 
zw-  Enlwicklungsgeschichte  der  Cysticèrcen.  Dorpat,  1883,  p.  30.  —  L.Vogel,  Ueber 
Bau  und  Entwicldung  des  Cyst.  fasciolaris.  Rundschau  auf.  d.  Geb.  d.  Thiermed.  u. 
vergl.  Pathol.,  IV,  p.  51,  iO  et  57,  1888. 
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tats  positifs.  II  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  tous  les  anneaux  qui 
composent  le  corps  du  Cysticerque  se  détruisent  dès  que 
celui-ci  arrive  dans  l'intestin  du  Chat:  il  s'en  forme  de 
nouveaux  pour  constituer  le  Ténia  (Leuckart,  1878). 

Les  anomalies  signalées  chez  T.  crassicollis  sont  encore  peu 
nombreuses.  Disons  seulement  que  Bremser  a  observé  un  exem- 
plaire triquètre,  à  six  ventouses,  et  que  Gœze  a  décrit  un  indi- 
vidu fenètré.  —  Quant  au  T.  ammonitiformis  Baird,  1862,  du 
Puma,  et  au  T.  semiùeres  Baird,  1862,  du  Chat  de  Perse,  ce  ne 
sont  même  pas,  comme  le  supposait  Diesing,  des  monstruosités 
du  T.  crassicollis;  Monticellia  constaté  qu'il  s'agit  d'exemplaires 
normaux  de  celte  espèce,  déformés  par  un  alcool  trop  concentré. 
Lûpke  a  observé  un  Ctjst.  fasciolaris  à  deux  têtes. 

Pathologie. —  La  présence  d'un  grand  nombre  de  Ténias 
dans  l'intestin  du  Chat  peut  amener  un  état  inflamma- 
toire, mortel  pour  les  jeunes  animaux  (Anacker).  De  vé-  Pig- 144 —  cys- 
ritables  épizooties  causées  par  ces  Vers  ont  même  été  Solaris.,  Î£ 
signalées,  après  des  invasions  de  Campagnols  (Lydtin)  p^s Leuckart. 
ou  de  Rats  (Romano),  donnant  lieu  à  des  chasses  fructueuses  de  la 
part  des  Chats.  Il  n'est  pas  très  rare  de  trouver  le  Ténia  dans  l'es- 
tomac, et  il  cause  alors  une  gastrite  fort  grave  (Zschokke).  —  Divers 
cas  de  perforation  de  l'intestin  chez  le  Chat  ont  été  attribués  à  ce  Ver 
(Rudolphi,  Gamba,  Grassi  et  Parona,  Perroncito). 


dîsDMiii™  2°$  £nn  l*"'"'0'  -  «.  scolex  avec  sa  disposition  normale,  ô,  e.  d,  c, 

JySÏJL    '      ""  P'us  schêmati(IU0.  ^stinée  â  montrer  la  conformité  des  Cénures  el  des 

2°  Les  Cénures  (Cœnurus  Rud.,  1810)  sont  des  Cystiques  dont  La 
Vésicule  caudale  donne  naissance  à  des  corps  multiples,  chacun  d'eux 
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ne  produisant  toutefois  qu'une  seule  tète  (cystiques  polysomalique? 
et  monocéphales). 


Ténia  cénure  (T.  cœnurus  Kûchenmeister,  1853.  —  Syn.  :  T.  [Gystotse- 
nia]  cœnurus  Leuck.,  1863).  —  Long  en  moyenne  de  40  à  00  centimètres, 
arrivant  rarement  à  dépasser  1  mètre.  Tête  pyri forme,  large  de  0mm,8;  rostre- 
faible,  armé  d'une  double  couronne  de  22  à  32  crochets  :  les  grands  longs 

de  150  ii  170  p.,  à  manche  mince,  un 
peu  ondulé  sur  ses  bords,  à  peine 
aussi  long  que  la  lame,  à  garde  cor- 
diforme  ;  les  petits  longs  de  90  a 
130  p.,  a  manche  atténué  en  arrière, 
à  garde  simple.  Cou  assez  long,  sen- 
siblement plus  grêle  que  la  tête. 
Anneaux  relativement  étroits,  deve- 
nant carrés  à  15  ou  20  centimètres 
de  la  tête;  bord  postérieur  rectili- 
gne,  à  angles  légèrement  saillants; 
anneaux  mûrs  au  nombre  de  12  à 
15,  un  peu  caténulés,  longs  de  8  à 
12  millimètres,  larges  de  3  à  4. 


Fig.  146.  —Tsenia  cœnurus,  grandeur  natu-      Fig.    147.  —  Crochets  de  Txnia  cœnurus,  grossis 
relie  (Orig.).  250  lois  (Orig.) 

Utérus  formé  d'un  tronc  médian  de  longueur  moyenne,  portant  de  chaque 
côté  18  à  26  branches  presque  parallèles,  peu  ramifiées.  Embryophores  à 
peu  près  sphériques,  de  31  à  36  u.  de  diamètre. 

Le  T.  cœnurus  vit  dans  la  moitié  postérieure  de  l'intestin  grêle  du 
Chien  ;  Môbius  Fa  trouvé  aussi  chez  un  Vulpes  lagopus. 

Sa  forme  cystique  est  le  Cénure  cérébral  (Cœnurus  cerebralis  Rud.), 
qui  se  développe  d'ordinaire  dans  l'encéphale  du  Mouton,  plus  rare- 
ment dans  la  moelle  épinière,  mais  qu'on  peut  observer  aussi  chez 
d'autres  herbivores  domestiques  ou  sauvages  :  Bœuf,  Chèvre,  Droma- 
daire, Renne,  Chevreuil,  Antilopes,  Cheval.  Ce  Cénure  consiste  en 
une  vésicule  d'un  volume  variable,  pouvant  atteindre  et  même  de- 
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148.  —  Cénure   cérébral  ayant 
séjourné  dans  l'alcool. 


VSC 


passer  celui  d'un  œuf  de  Poule  ;  il  offre  l'aspect  d'une  vésicule  dont 
la  paroi  très  mince,  translucide,  contrac- 
tile, est  plus  ou  moins  distendue  par  un 
liquide  incolore  et  se  montre  parsemée 
de  petites  taches  blanches,  rassemblées 
i  h  groupes  irréguliers.  Ces  taches,  dont  le 
nombre  est  très  variable,  mais  s'élève 
parfois  jusqu'à  500,  correspondent  à  au- 
tant de  tètes  de  Ténia  invaginées,  offrant 
d'ailleurs  des  degrés  divers  de  développe- 
ment :  on  peut  en  trouver  de  rudimen- 
taires,  alors  que  d'autres  sont  complètes. 
D'après  Davaine,  ces  têtes  peuvent  s'é- 
vaginer  d'elles-mêmes  et  venir  faire  saillie  à  la  surface  de  la  vé- 
sicule. 

On  rapporte  généralement  au  Cœnurus  cerebralis  les  Cénures  trouvés 
par  Eichler  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané  d'un  Mouton,  par  Nathusius  dans 
celui  d'un  Veau  et  par  Heincke  dans  l'oeil 
d'un  Cheval.  Rabe  dit  en  outre  avoir 
trouvé  chez  une  Antilope  chevaline  (Hip- 
gotragus  equinus)  des  exemplaires  de  ce 
'Ver  siégant  à  la  fois  dans  le  cerveau,  les 
muscles,  les  ganglions  lymphatiques  et  le 
corps  thyroïde' (1). 

Évolution.  —  Comme  il  avait  fait  pour 
le  Cysticercus  ienuicollis,  von  Siebold  ob- 
tint, dès  1852,  la  transformation  du  Cœ- 
nurus cerebralis  en  Ténia  dans  l'intestin 
du  Chien,  mais  il  confondit  le  Ver  ainsi 
développé  avec  le  T.  serrata,  et  c'est  en- 
core Kiichenmeister  qui,  en  1853,  le  recon- 
nut comme  représentant  une  espèce  nou- 
velle, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  T.  cœ- 
nurus. 

t  Depuis  cette  époque,  de  nombreuses 
expériences  ont  été  effectuées  soit  dans 
le  même  sens,  soit  en  sens  opposé,  c'est- 
à-dire  en  provoquant  le  développement 

du  Céimre  chez  les  Ruminants  par  l'administration  des  anneaux  du 

(I)  Eicblbr,  in  Sachs.  Bericht,  1858-59,  p.  M.  -  Nathusius,  in  ÏMd.,  I8GI.  - 
Heikckb,  m  Preusfl.  Mittheil.  1882,  p.  74.  -  C.  Rabb,  in  Berl.  thieriirztl.  Wo- 
chenschr.,  1889,  p.  219.  —  C'est  par  erreur  que  Numan,  et  à  sa  suite  Leuckart  et 
Cobbold,  citent  Engelmeyer  comme  ayant  trouvé  un  Cénure  dans  le  foie  d'un 
Chat:  il  s'agissait  en  réalité  d'Erhinocurpies  observés  chez  une  Vache. 


Fig.  149.  —  Coupe  de  Cœnurus  cere- 
bralis, d'après  R.  Moniez.  —  Les 
crochels  sont  fortement  rétractés 
et  le  bulbe,  changeant  sa  l'orme 
primitive,  les  entoure  à  sa  base.  — 
ose,  vésicule  dont  un  fragment  seu- 
lement est  représenté,  64,  bulbe. 
cr,  crochets,  u,  ventouses,  ce,  cor- 
puscules calcaires,  ml,  libres  muscu- 
laires longitudinales,  se,  couche 
sous  -  cuticulaire.  Grossissement 
diamètres. 
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Ténia;  elles  ont  conduit  ù. démontrer  l'exactitude  des  vues  de  Kûchen- 
meister. 

Lorsqu'on  l'ait  prendre  ces  anneaux  mûrs,  à  un  Agneau,  par  exemple, 
les  embryons  hexacanthes  se  trouvent  mis  en  liberté  comme  ceux  du 
T.  serrata  chez  le  Lapin;  ils  traversent  alors  les  parois  de  l'intestin, 
et  cheminent  à  travers  les  tissus  ou,  plus  probablement,  pénètrent 
dans  les  vaisseaux  et  sont  ainsi  emportés  par  les  courants  sanguins, 
fl  en  est  un  grand  nombre  qui  font  fausse  route  et  se  rendent  dans  les 
poumons,  le  foie,  le  diaphragme,  l'œsophage,  sous  le  péritoine,  la 
plèvre,  le  péricarde  et  même  l'endocarde  ;  ils  se  creusent  en  ces  divers 
points  des  galeries  sinueuses,  jaunâtres,  d'une  longueur  de  15  milli- 
mètres au  plus.  Haubner  et  Baillet  ont  trouvé  quelquefois  dans  ces 
galeries  une  très  petite  vésicule;  mais  le  développement  ne  se  pour- 
suit pas  :  cette  jeune  larve  meurt,  et  plus  tard  on  trouve  en  effet  dans 
le  point  correspondant  une  nodosité  blanchâtre  qui  diminue  bientôt 
de  volume  et  disparaît.  Les  Cénures  erratiques  que  nous  avons  signalés 
plus  haut  ont  probablement  pour  origine  quelques-uns  de  ces  embryons 
égarés. 

Par  contre,  les  embryons  qui  parviennent  aux  centres  nerveux  se 
trouvent  dans  les  conditions  voulues  pour  continuer  leur  évolution. 
Dans  l'encéphale,  dit  Baillet,  on  constate  dès  le  8e  jour  une  violente 
congestion.  Du  14e  au  38e  jour,  on  remarque  à  la  surface  de  l'organe 
ou  même  dans  les  ventricules  des  sillons  d'un  jaune  pâle,  diversement 
contournés,  à  l'extrémité  ou  au  voisinage  desquels  se  rencontrent 
des  vésicules  analogues  à  celles  dont  il  vient  d'être  parlé.  Parfois  ces 
vésicules  ont  pénétré  dans  l'épaisseur  même  de  l'organe,  où  elles  sont 
entourées  d'une  couche  de  cellules  granuleuses  qui  se  transforme 
bientôt  en  une  étroite  galerie.  Au  bout  de  deux  à  trois  semaines,  elles 
mesurent  0mm,6  à  3  millimètres  de  diamètre;  le  24e  jour,  elles  peu- 
vent avoir  le  volume  d'un  pois,  mais  leur  paroi  est  encore  uniformé- 
ment mince  et  translucide.  Le  premier  indice  de  la  formation  des 
têtes  de  Ténia  est  apparu  sur  des  larves  de  38  jours,  grosses  comme 
des  cerises,  et  ces  têtes  n'ont  semblé  complètement  développées  qu'au 
bout  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois.  Après  cette  période,  d'ailleurs, 
la  vésicule  continue  de  s'accroître  et  de  former  de  nouvelles  têtes. 

La  résistance  vitale  des  œufs  (embryophores)  du  Tasnia  cœnurus  a  été 
déterminée  par  quelques  expériences.  Leuckart  a  constaté  qu'ils 
avaient  perdu  leur  pouvoir  évolutif  après  vingt-quatre  heures,  ayant 
été  exposés  pendant  le  jour  aux  rayons  du  soleil  d'août.  Dans  l'humi- 
dité, ils  avaient  conservé  ce  pouvoir  au  bout  de  trois  semaines 
(Gerlach),  mais  l'avaient  perdu  au  bout  de  huit  semaines  (Leuckart). 

Le  développement  du  T.  cœnurus  dans  l'intestin  du  Chien  s'effectue 
assez  rapidement;  d'après  Leuckart,  les  derniers  anneaux  arrivent  à 
maturité  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  infester  le  Chat. 
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Anomalies.  —  Kuehenmeister  et  Leuckart  ont  signalé  des  T.  cœrtyms  à 
tète  munie  de  six  ventouses  et  à  chaîne  triquétre.  Le  dernier  de  ces  auteurs  a 
vu  aussi,  dans  un  même  Cénure,  des  têtes  hexacotylées  à  côté  des  tètes  tétra- 
çotylées  ou  normales..— ïl  a  observé,  d'autre  part,  une  inversion  des  organes 
sexuels,  les  glandes  femelles  étant  situées  à  la  partie  antérieure  dans  un 
certain  nombre  d'anneaux. 

Pathologie.  —  On  comprend  sans  peine  que  le  7.  cœnurus  se  ren- 
contre de  préférence  chez  les  Chiens  de  berger,  auxquels  on  livr'e 
d'ordinaire,  par  ignorance,  la  tète  des  Moutons  envahis  par  des'Cé- 
nures.  Au  point  de  vue  de  la  fréquence,  ce  Ver  a  été  rencontré,  en 
Islande,  chez  19  p.  100  des  Chiens  ;  à  Copenhague,  chez  1  p.  100;  à 
Zurich,  chez  1,7  p.  100;  à  Lyon,  chez  1,2  p.  100. 

Le  nombre  d'exemplaires  trouvés  chez  le  même  sujet  s'est  montré 
aussi  très  variable,  d'après  Krabbe  :  ordinairement  inférieur  à  10,  sou- 
vent aussi  supérieur,  jusqu'à  30,  il  s'est  élevé  dans  deux  cas  à  150  et  180. 
Le  nombre  de  têtes  que  porte  un  même  Cénure  explique  ces  chiffres 
élevés,  et  si  de  tels  cas  ne  sont  pas  la  règle,  c'est  que  les  têtes  de 
Mouton  sont  souvent  altérées  lorsqu'on  les  livre  aux  Chiens,  et  que  la 
dent  de  ces  animaux  peut  broyer  une  grande  partie  des  jeunes 
Ténias. 

Leuckart  a  vu  mourir  en  dix-huit  heures,  avec  une  irritation 
extrême  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle,  un  Chien  auquel  il  avait 
fait  prendre  des  fragments  de  Cénure  formant  un  bol  du  volume  d'un 
œuf  d'Oie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  le  Cœnurus  cere- 
bralis  se  développe  ordinairement  dans  l'encéphale  ;  il  donne  alors 
lieu  à  une  affection  particulière,  caractérisée  surtout  par  le  tournoie- 
ment de  l'animal,  et  désignée  pour  cette  raison  sous  le  nom  de 
tournis.  Cette  affection  ne  s'observe  guère  que  chez  les  animaux 
jeunes,  dont  les  tissus  se  laissent  aisément  pénétrer  par  les  embryons 
hexacanthes. 

Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  le  Mouton  que  chez  les 
autres  herbivores.  Dans  certains  cas,  étudiés  d'abord  par  Girard,  elle 
affecte  une  marche  rapide  (tournis  à  forme  aiguë)  :  c'est  que  les  em- 
bryons sont  parvenus  en  grande  quantité  dans  le  cerveau.  En  pareil 
cas,  les  Cénures  ne  peuvent  acquérir  qu'un  très  faible  volume;  ils 
sont  constitués  par  de  simples  vésicules  ayant  à  peine  la  grosseur 
d'une  tête  d'épingle,  analogues  à  celles  dont  nous  avons  parlé  en 
traitant  de  l'évolution  ;  les  animaux  sont  alors  emportés  en  un  temps 
très  court.  Mais,  le  plus  ordinairement,  il  ne  se  développe  qu'un  petit 
nombre  de  Cénures,  souvent  même  un  seul;  les  symptômes  propres 
au  tournis  n'apparaissent  alors  nettement  qu'au  bout  de  plusieurs 
mois;  ils  s'accusunl  ensuite  pendant  quelques  semaines,  et  l'animal 
finit  par  succomber.  —  Les  Cénures  siègent  de  préférence  au  voisi- 
nage de  la  séreuse,  soit  vers  les  ventricules,  soit  à  la  surface  de  l'en- 
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céphale;  ils  acquièrent  parfois  le  volume  d'un  œuf  de  Poule,  en  refou- 
lant et  atrophiant  là  substance  cérébrale. 

Plus  rarement,  le  parasite  se  développe  dans  la  moelle  épinière  ;  il 
prend  alors  une  forme  allongée.  Sa  présence  se  traduit  surtout  par 
une  paralysie  du  train  postérieur,  qu'on  qualifie  de  -paraplégie  hyda- 


Fig.  150.  —  Tète  d'un  Mouton  affecté  de  tournis.  Le  Cénure,  assez  régulièrement  arrondi,  siège  dans  la 
partie  antérieure  de  l'hémisphère  cérébral  droit  et  refoule  un  peu  l'hémisphère  gauche.  2  3  de  eran- 
deur  naturelle  (Orig.).  " 

tique.  La  mort  est  amenée  dans  ce  cas  par  l'épuisement  progressif 
du  sujet. 

Le  tournis  est  plus  rare  chez  la  Chèvre  et  chez  le  Bœuf,  plus  rare 
encore  chez  le  Cheval. 

Les  moyens  à  employer  contre  cette  maladie,  qui  sévit  souvent  à 
l'état  épizootique  et  occasionne  des  perles  très  sérieuses,  sont  surtout 
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d'ordre  prophylactique.  Il  convient  de  débarrasser  les  Chiens  de 
berger  de  leurs  Ténias,  et  de  détruire  par  le  feu  les  têtes  de.  Moutons 
affectés  de  tournis.  On  a  proposé  d'extraire  les  Cénures  de  l'encéphale 
par  la  trépanation,  ou  de  les  tuer  sur  place  par  la  réfrigération  du 
crâne  (Zimmermann,  Gierer,  Hartenstein)  ;  mais,  en  bonne  pratique, 
il  y  a  toujours  avantage  a  sacrifier  les  animaux  atteints. 

Ténia  sériai  (T.  serialis  Baillet,  1863).  —  Forme  très  voisine  du  T.  cœ- 
nurus, représentée  par  un  Ver  long  de  -45  à  72  centimètres.  Tête  glo- 
buleuse-tétragone,  large  de  0»">,85  à  1»»,3  ;  rostre  assez  saillant,  armé 
d  une  double  couronne  de  26  à  32  crochets  :  les 
grands  longs  de  135  à  157  <i,  à  manche  ondulé 
sur  ses  bords,  de  même  longueur  ou  un  peu  plus 
long  que  la  lame;  les  petits  longs  de  85  à  112  jjl,' 
ii  manche  court,  à  garde  bilobée.  Cou  assez 
long.  Anneaux  semblables  à  ceux  du  T.  cœnurus; 
cependant,  les  anneaux  mûrs  sont  un  peu  plus 
étroits  et  offrent,  au  moment  où  ils  se  détachent, 
des  angles  postérieurs  plus  saillants;  en  outre, la 
poche  du  cirre  est  beaucoup  moins  dilatée  à  son 
extrémité  interne,  et  le  vagin  est  sensiblement 
élargi  à  son  origine,  près  du  pore  génital.  Em- 
bryophores  ovoïdes,  longs  de  33  à  41  u,  larges  de 
26  à  31. 


Fig.  151.  —  Crochets  de  Txnia 
serialis,  grossis  250  fois.  — 
A,  grand  crochet.  B,  petit 
crochet  (G.  NeumaDii). 


Ce  Ténia  se  développe  dans  l'intestin  grêle 
du  Chien. 

Son  Cystique  (Cœnurus  serialis  P.  Gervais,  1845),  vit  principalement 
chez  le  Lapin  de  garenne,  assez  souvent  aussi  chez  le  Lapin  domes- 
tique ;  on  l'a  vu  en  outre  chez  le  Lièvre  et  chez  des  Écureuils  (Cobbold, 
Cagny),  peut-être  chez  le  Coypou  (Pagenstecher),  et  Stiles  nous  le' 
signale  chez  le  Cheval,  aux  États-Unis.  Il  a  pour  habitat  spécial  le 
tissu  conjonctif  des  diverses  régions  du  corps  et  les  grandes  sé- 
reuses. Selon  les  remarques  de  C.  Baillet,  sa  vésicule  peut  acquérir  le 
volume  d'un  œuf  de  Poule,  mais  elle  porte  déjà  de  nombreuses  tètes 
invaginées  lorsqu'elle  est  de  la  grosseur  d'une  noix  ;  ces  invagina- 
tions sont  beaucoup  plus  volumineuses  que  celles  du  Cénure  cérébral 
et  souvent  un  peu  contournées  sur  elles-mêmes.  Elles  sont  quelque- 
fois distribuées  en  séries  linéaires  non  parallèles,  d'où  le  nom  spéci- 
fique. Comme  dans  l'espèce  précédente,  elles  n'occupent  qu'une  zone 
de  la  vésicule,  correspondant  vraisemblablement  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'embryon.  Cette  vésicule  se  montre  parfois  assez  régulière 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  présente  des  diverticules  plus  où 
moins  accusés.  En  outre,  elle  offre  une  particularité  qui  n'a  pas  encore 
été  signalée  chez  le  Cénure  cérébral  :  c'est  celle  de  produire  quelque- 
fois par  bourgeonnement,  soit  à  sa  face  externe,  soit  à  sa  face 
interne,  des  vésicules  filles  organisées  comme  elle  et  capables  de  dé- 
Uaiu.ikt.  —  Zoologie.  j- 
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velopper  également  des  têtes  de  Ténia.  Les  vésicules  externes  restent 
souvent  fixées  par  un  pédicelle  à  la  vésicule  mère  ;  les  vésicules 
^  internes,  au  contraire,  se  détachent 

après  un  certain  temps  et  llottent  à 
son  intérieur. 

Le  Cœnurus  serialis  administré 
à  des  Chiens  par  C.  Baillet  a  donné 
le  Ténia  décrit  plus  haut.  Perron- 
cito,  Neumann,  Railliet  sont  arrivés 
aux  mômes  résultats.  Les  œufs  de 
ce  Ténia,  donnés  à  des  Lapins,  ont 
reproduit  le  même  Cénure,  mais 
tous  les  essais  poursuivis  sur  le 
Mouton  par  ces  expérimentateurs 
sont  restés  négatifs,  ce  qui  confirme 
la  distinction  établie  entre  T.  cœ- 
nurus et  T.  serialis. 

Les  troubles  occasionnés  par  le 
C.  serialis  sont  en  général  peu  im- 
portants. Les  garenniers  anglais 
appellent  «  bladdery  rabbits  »  les 
sujets  qui  sont  porteurs  de  ce  Ver; 
ils  ont  depuis  longtemps  l'habitude 
de  crever  les  vésicules  avant  d'ex- 
pédier les  Lapins  sur  les  marchés. 
Nous  avons  fait  connaître,  avec 
Mollereau,  un  cas  de  paraplégie 
observé  chez  un  Lapin  domesti- 
que qui  présentait  un  long  Cénure 
dans  l'arachnoïde,  au  niveau  de  la 
région  lombaire. 


Fig.  152.  —  Cœnurus  serialis  du  tissu  conjonclif 
sous-cutané  du  Lapin  domestique.  —  A,  forme 
régulière,  simple.  B,  forme  à  vésicules  filles 
externes  irrégulières.  C,  un  Cénure  ouvert 
montrant,  à  côté  des  tôles  de  Tssnia,  sept  vési- 
cules filles  internes  ;  en  bas,  à  gauche,  une 
vésicule  fille  externe.  Grandeur  naturelle  (Orig.). 


Les  Lcuinocoques  (Echinococcus 
Rud,  1810),  ont  une  vésicule  cau- 
dale fortement  cuticularisée,  qui 
donne  naissance  à  de  nombreux  corps  (vésicules  proligères),  lesquels 
portent  des  têtes  multiples.  Ce  sont  donc  des  Cystiques  polysomali- 
ques  et  polycéphales. 

Ténia  échinocoque  (T.  echinococcus  von  Siebold,  18o3.  —  Syn.  :  Echi-' 
nococcifer  echinococcus  Weinland,  1861).  —  Très  petit  Ver,  long  de  2mm,o  à 
5  millimètres,  n'atteignant  que  très  exceptionnellement  6mm,5.  Tète  petite, 
subglobuleuse,  large  à  peine  de  0mm,3;  rostre  saillant,  armé  d'une  double 
couronne  de  28  à  50  crochets,  peu  différents  dans  les  deux  rangées,  et  tous 
à  garde  et  à  manche  très  épais;  les  grands  longs  de  22  à  30  y.  (40  à  4o  (j.  Leuc- 
kart),  les  petits  longs  de  18  à  22  y.  (30  a  38  y.  Leuckart).  La  tète  se  rétrécit 
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en  arrière  en  forme  de  cou,  et  se  trouve  suivie  d'une  courte  chaîne  composée 
de  trois  ou  quatre  anneaux,  dont  le  dernier  mesure  environ  2  millimètres 
de  long  sur  0mm,6  de  large,  et  montre  un  utérus  formé  d'un  Ironc  médian 
pourvu  de  plusieurs  branches  latérales  courtes,  peu  ramifiées.  Embryophores 
légèrement  ovoïdes,  longs  de  32  a  36  [x,  larges  de  2o  à  30  (a. 

Ce  Ténia  se  rencontre  d'ordinaire  en  grand  nombre  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'intestin  grêle  du  Chien  ;  la  tête  est  fixée  entre  les 
villosités,  de  sorte  qu'on  aperçoit  seulement  les  anneaux  mûrs,  de 
teinte  blanchâtre.  Les  individus  détachés  se  distinguent,  par  un 
examen  attentif,  sous  la  forme  de  filaments  jaunâtres  à  extrémité 


vésicule  secondaire  ou  vésicuk  Nie ^  au       nf  r   '  m(erabra»e  Séminale  ou  parenchymale.  vf, 

Vf,  vésicule  fille  gagnai t  Fe  x  1 6  rieu     vt  véstT  S.™   T  °A  Rllc  ^nt  l'intérieur 

terne  ou  endogène»  TfcfcKuAISS  ™e  externe  ou  exogène,  vfi,  vésicule  fille  ih- 
Produire  dans  iWS^ÏSluSïS!  v<!Slcu,e  Pclltc-fill«  externe,  qui  paraît  se 

L'état  larvaire  ou  hydatique  (1)  est  représenté  par  l'Échinocoque 

■  i-^  toutes  les  tumeurs 

m  aux  Cystiques  en  généra  V, ïtoefaî  ToTÏÏ  V  *  f  /M?ite  app,icIu6' 
Pavaine  ;  on  l'applique  aujourd'hui  à  In  î  ^     tlCule  dcs  Éc^ocoques 

Or,  quand  ces  larvea  Te  dé  -ri   ,       dînïi  l?ut  entiùre  de  l'Échinocoquc. 

<'••'"  kyste  formé  aux  dépensT "tl^^iS^^  ^  >wit  «^PP»~ 
Séreuses.  r.w  i  ,      '    „  au.tISSu  conjonctif  de  l'organe  (dans  les  cavités 
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polymorphe  (Echinococcus  polymorphus  Diesing)  qui  se  développe  chez 
des  hôtes  très  divers,  et  dans  la  plupart  des  organes.  On  en  a  signalé 
la  présence  chez  l'Homme,  chez  divers  Singes,  chez  des  Carnivores 
(Chien,  Chat,  Ours,  Panthère,  Mangouste),  chez  des  Rongeurs  (Lapin 
domestique,  Souris,  Écureuil),  chez  des  Jumentés  (Tapir,  Zèbre, 
Cheval,  Ane),  chez  des  Ruminants  (Girafe,  Élan,  Antilope,  Argali, 
Mouton,  Chèvre,  Bœuf,  Chameau,  Dromadaire),  chez  le  Porc,  chez  des 
Marsupiaux  (Kangourou  géant),  et  même  chez  des  Oiseaux  (Dindons, 
Goura?,  Paon  spicifère?).  —  Nous  étudierons  plus  loin  La 
constitution  assez  complexe  de  ce  Cystique. 


Évolution.  —  Le  T.  echinococcus  avait  été  observé  par 
divers  helminthologistes,  mais  regardé  comme  la  forme 
jeune  d'espèces  déjà  connues  :  c'est  ainsi  que  Rudolphi 
le  rapportait  au  Dipylidium  caninum,  Diesing  au  Tienia 
crassicollis,  Rôll  au  T.  serrata.  C'est  en  1850  seulement 
que  Van  Beneden  le  reconnut  pour  une  espèce  distincte  ; 
peu  après  (1853),  von  Siebold  le  développa  en  faisant 
ingérer  à  des  Chiens  des  Échinocoques  du  Mouton.  La 
même  expérience  fut  répétée  plus  tard,  avec  le  même 
succès,  au  moyen  des  Échinocoques  du  Mouton,  du  Porc, 
du  Bœuf  et  du  Cheval,  par  Kiichenmeister,  Yan  Beneden, 
Leuckart,  Nettleship  et  Railliet.  Avec  les  Échinocoques 
de  l'Homme,  les  premiers  essais  furent 
infructueux  ;  cependant,  Naunyn  à 
Berlin,  Krabbe  et  Finsen  en  Islande, 
Thomas  en  Australie,  sont  parvenus  à 
obtenir  aussi  des  résultats  positifs.  La 
maturité  du  Ténia  survient  après  un 
temps  très  variable  :   de  quatre  à 
douze  semaines. 

L'infestation  des  Herbivores  par  in- 
gestion d'oeufs  du  T.  echinococcus  pa- 
raît être  plus  difficile  à  réaliser.  Leuckart  et  Haubner  ne  purent 
l'obtenir  chez  des  Agneaux,  des  Moutons  et  des  Chèvres,  mais  le 
premier  de  ces  auteurs  finit  par  reconnaître  que  le  Cochon  de  lait,  au 
contraire,  s'infeste  très  facilement,  et  il  put  suivre,  de  la  sorte,  les 
premières  phases  de  l'évolution.  Celle-ci  affecte  une  marche  très  lente. . 
Un  mois  après  l'ingestion  des  œufs,  on  trouve,  sous  le  revêtement 
séreux  du  foie,  de  petits  nodules  mesurant  à  peu  près  I  millimètre, 
nodules  formés  d'un  kyste  conjonctif  renfermant  un  jeune  Échino- 
coque  sphérique,  solide,  large  de  250  à  350  (/.  ;  à  deux  mois,  ces  larves 
ont  au  moins  doublé  de  taille  et  sont  devenues  hydropiques  :  leur 
paroi  s'est  déjà  différenciée  en  une  membrane  granuleuse  interne, 
revêtue  d'une  épaisse  cuticule  lamellaire;  à  cinq  mois,  elles  ont  acquis 


Fig.  154.  —  Tue- 
nia  echinococ- 
cus ,  grossi 
(Perroncito). 


Fig.  155.  —  Crochets  de 
Tirnia  echinococcus  , 
grossis  500  fois.  —  A, 
grand  crochet.  B,  petit 
crochet  (fi.  Neumann); 
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un  diamètre  moyen  de  10  à  12  millimètres,  mais  n'olfrent  encore 
aucune  formation  à  l'intérieur  (1). 

L'organisation  des  Échinocoques  et  leur  mode  de  multiplication 
sont  assez  complexes  pour  mériter  une  description  particulière.  Ces 
points  ont  été  étudiés  par  Leuckart,  SNaunyn,  etc.;  mais  c'est  encore 
Mimiez  qui  nous  fournit,  à  leur  endroit,  les  données  les  plus  rigou- 
reuses. 

Un  Echinocoque  entièrement  développé,  et  sorti  du  kyste  qui  le 
contient,  se  montre  constitué  par  une  vésicule  tremblotante  (vésicule 
mère,  Mutterblase),  à  paroi  épaisse,  de  teinte  un  peu  laiteuse.  Cette 
paroi  comprend  deux  ordres  de  tissus,  constituant  chacun  une  mem- 
brane spéciale:  l'interne,  fort  mince,  d'aspect  conjonctif,  dépourvue 


Fig.  156.  -  Foie  de  Porc  envahi  par  une  énorme  quautilé  d'Échinocoques.  Ce  foie  mesurait  0»  50  de 
large  sur  0">,il  de  haut,  et  pesait  12  kil.  500  (Orig.). 

de  muscles,  mais  offrant  des  corpuscules  calcaires,  a  été  décrite  par 
(Toodsir  sous  le  nom  impropre  de  membrane  germinale  ;  elle  est  ana- 
logue au  parenchyme  de  la  vésicule  des  Cysticerques,  el  divers  auteurs 
l'appellent  plus  justement  membrane  parenchymale  ;  l'externe,  quali- 
fiée, également  à  tort,  de  membrane  hydatique,  n'est  autre  chose 
qu'une  très  épaisse  cuticule,  disposée  en  lames  concentriques;  il 
convient  donc  de  la  dénommer  membrane  cuiictilaire. 

A  la  face  interne  de  la  membrane  parenchymale,  on  trouve  des  groupes 
plus  ou  moins  serrés  de  petites  expansions  vésiculeuses  fournies  par 
elle,  et  en  contmuité  avec  ses  propres  tissus  par  un  pédicule  :  ce  sont 
les  vésicules  proligères  (Brutkapseln),  identiques,  en  somme,  au  corps 

(I)  Lehedcv  et  Andreev  ont  réussi  à  Iransplantcr  des  Échinocoques  de  l'Homme 
dans  la  cavité  abdominale  du  Lapin  (Vratsb,  p.  285,  188!)). 
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des  Cysticerqucs  et  des.Cénures.  Le  développement  de  ces  vésicules 
débute  par  une  prolifération  locale  de  la  membrane  germinale,  don- 
nant naissance  à  un  petit  mamelon  ;  puis  le  centre  de  celui-ci  se  creuse 
d'une  cavité  qui  s'agrandit  peu  à  peu,  et  qui  se  montre  de  bonne 
heure  tapissée  d'une  mince  cuticule.  C'est  à  la  face  interne  de  ces 
vésicules  que  naissent  les  jeunes  Ténias  (1)  ;  on  en  trouve  d'ordinaire 
cinq  à  dix  dans  chacune  d'elles  :  Moniez  en  a  compté  exceptionnelle- 
ment jusqu'à  trente-quatre.  Leur  mode  de  formation  a  été  fort  discuté  ; 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  comment  les  choses  se  passent  en 
réaUté,  d'après  Moniez.  Sur  la  membrane  de  la  vésicule  proligère,  se 
produit  un  épaississement  en  disque,  d'où  résulte  un  mamelon  qui 
reste  toujours  solide,  et  qui  finit  par  faire  entièrement  saillie  à  l'inté- 
rieur die  cette  vésicule.  Ce  mamelon,  d'abord  arrondi,  devient  ovale, 


Fig.    157.   —    Une    vésicule    proligère    Fig.  158.  —  Schéma  d'une  vésicule  proligère,  pour  montrer  le 
fortement  grossie  (Orig.).  mode  de  formation  des  tètes  de  Ténia  à  son  intérieur. 

et  développe  vers  son  extrémité  une  sorte  de  collerette  au-dessous  de 
laquelle  apparaissent  les  crochets  :  cette  extrémité  céphalique  ne  tarde 
pas  à  s'invaginer,  en  même  temps  que  la  base  du  mamelon  se  pince 
pour  constituer  un  pédicule  ;  puis  les  crochets  achèvent  leur  dévelop- 
pement, et  le  jeune  Ténia  prend  l'aspect  indiqué  par  la  figure  159,  A. 
Dans  certains  cas,  on  peut  voir  en  outre  les  têtes  bourgeonner  au  fond 
de  petits  diverticules  extérieurs  de  la  vésicule  proligère;  mais  ces 
formations  ne  résultent  pas,  comme  le  croyait  Naunyn,  de  Invagina- 
tion des  bourgeons  internes  sous  l'influence  du  froid. 

Les  têtes  de  Ténia  renfermées  dans  une  même  vésicule  proligère 
diffèrent  souvent  d'âge  et  de  taille.  Elles  portent  des  crochets  qui 
se  distinguent  de  ceux  du  Ténia  adulte  par  leur  longueur  moindre  et 
l'aspect  plus  grêle  de  la  garde  et  du  manche,  surtout  accusé  dans  les 
grands.  La  modification  se  produit  graduellement  et  assez  lentement 
lorsque  le  Ver  se  développe  dans  l'intestin  du  Chien. 

(1)  Plusieurs  auteurs  réservent  à  ces  jeunes  Ténias  ou  scolex  le  nom  d'Écbino- 
coques;  il  nous  semble  beaucoup  plus  rationnel  de  l'appliquer,  avec  la  plupart  des 
helminthologistes,  à  la  vésicule  elle-même. 
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Les  vésicules  proligères  ne  représentent  pas  le  seul  élément  de 
multiplication  de  l'Échinocoque  :  celui-ci  peut  se  reproduire,  en  outre, 
par  des  vésicules  secondaires  ou  vésicules  filles  (Tochterblasen),  qui 
sont  revêtues  extérieurement  d'une  épaisse  cuticule  et  ont  en  somme 
tous  les  caractères  de  la  vésicule  mère.  Ces  vésicules  secondaires 
prennent  naissance  dans  l'épaisseur  même  de  la  cuticule  :  d'après 
Leuckart  et  Moniez,  on  voit  apparaître  entre  deux  lamelles  de  celle-ci 
un  amas  de  granules  qui  s'entourent  bientôt  d'une  couche  cuticulaire  ; 
puis  cet  amas  grossit  et  se  creuse  d'une  cavité  qui  se  remplit  de 
liquide,  en  même  temps  que  de  nouvelles  couches  cuticulaires  se 
développent  :  une  vésicule  secondaire  est  alors  constituée.  Pour  com- 
prendre cette  formation  au  sein  d'une  production  d'apparence  amorphe 
comme  la  cuticule,  il  importe  de  se  rappeler  que  cette  production, 
chez  les  Cestodes,  n'est  pas  un  produit  de  sécrétion,  mais  résulte  de 


Kig.  159.  —  Echinococcus  polymorphus.  —  A,  jeune  Té-    Pig.  160.  —  Echinococcus  polymorphus.  

nia  détaché  de  la  vésicule  prolifère,  à  laquelle  il  était  fixé      A,  crochets  vus  de  profil  et  de  face.  B 
par  son  pédicule  inférieur  :  la  tète  est  rétractée  à  l'in-       ventouses  isolées, 
térieur  du  cou.  b,  le  même,  d'après  Perroncito,  avec 
la  tète  évaginée. 

la  modification  directe  de  la  couche  cellulaire  sous-cuticulaire.  On 
conçoit  alors  que  des  éléments  vivants  aient  été  conservés  dans  la 
cuticule,  et  qu'ils  soient  le  point  de  départ  des  vésicules  secondaires. 
Celles-ci  se  distendent  peu  à  peu,  rompent  la  cuticule,  et  sortent 
tantôt  au  dehors,  tantôt  en  dedans,  «selon  les  conditions  dans  les- 
quelles le  développement  s'est  effectué  ».  D'après  la  voie  qu'elles  sui- 
vent, on  a  donc  à  distinguer  les  vésicules  secondaires  en  externes  et 
internes.  Leur  formation  avait  été  qualifiée,  dans  le  premier  cas,  de 
reproduction  exogène  et,  dans  le  second,  de  reproduction  endogène  : 
on  vient  de  voir  que  cette  distinction  n'a  rien  de  fondamental  et  que 
le  processus  est  toujours  le  même. 

Naunyn  et  Leuckart  admettent  en  outre,  sans  preuves  suffisantes, 
que  les  vésicules  secondaires  endogènes  peuvent  se  développer 
aux  dépens  des  vésicules  proligères  et  même  des  têtes  de  Ténia. 

Les  vésicules  secondaires  externes  ou  exogènes  (Echinococcus  exo- 
gena  Kuhn,  E.  scolicipariens  Kttch.,  E.  simple.,-,  E.  granulosus  Leuck.) 
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sont  surloul  communes  chez  les  Ruminants,  mais  on  les  a  observées 
aussi  chez  l'Homme.  Elles  restent  en  général  fort  petites,  et  doivent 
souvent  passer  inaperçues.  On  a  remarqué  que  ce  sont  de  préférence 
les  Ëchinocoques  de  dimensions  moyennes  qui  leur  donnent  nais- 
sance. —  Quant  aux  vésicules  secondaires  internes  (E.  endogena  Kuhn, 
E.  altricip ariens  Kûch.,  E.  hydatidosus  Leuck.),  on  les  a  signalées 
principalement  chez  l'Homme,  le  Porc  et  le  Cheval  ;  nous  en  avons  vu 
une  seule  fois  chez  le  Bœuf.  Leur  volume  dépasse  souvent  de  beau- 
coup celui  des  vésicules  exogènes,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
elles-mêmes  produire  d'autres  vésicules  endogènes,  d'ordre  tertiaire, 
ou  vésicules  petites-filles  (Enkelblasen). 

Les  vésicules  filles  et  petites-filles,  endogènes  ou  exogènes,  sont 
propres  à  développer  des  vésicules  proligères  et  partant  des  scolex  ou 
jeunes  Ténias,  aussi  bien  et  mieux  que  la  vésicule  mère  ;  mais,  comme 
elle  également,  elles  peuvent  demeurer  stériles.  On  a  dit  même  que 
les  vésicules  Qlles  issues  d'une  mère  stérile  sont  quelquefois  fertiles  ; 
mais  le  fait  n'est  pas  bien  démontré.  Les  vésicules  dépourvues  de 
têtes  de  Ténias  sont  désignées  sous  le  nom  d'acéphalocystes  (a  privatif; 
xecpaXr],  tête  ;  xûoTtç,  vésicule). 

Nous  devons  encore  signaler  une  forme  spéciale  d'Échinocoque,  qui 
a  reçu  le  nom  d'Echinocoque  mulliloculaire.  On  l'a  surtout  rencontrée 
chez  l'Homme,  et  en  particulier  dans  le  foie  ;  mais  le  Bœuf,  et  plus 
rarement  le  Porc,  en  ont  aussi  fourni  des  exemples.  Les  anciens  méde- 
cins l'avaient  prise  pour  une  tumeur  colloïde  ou  un  carcinome  gélati- 
neux (cancer  colloïde  alvéolaire).  Elle  est  représentée  par  une  tumeur 
dont  le  volume  peut  atteindre  et  dépasser  celui  de  la  tête  d'un  Homme. 
Le  tissu  qui  en  forme  la  base  est  en  général  très  résistant,  et  se  montre 
creusé  d'une  foule  de  petites  cavités  ou  alvéoles  de  la  dimension 
d'un  grain  de  mil  à  celle  d'un  grain  de  chènevis  ou  même  d'un  pois  ; 
dans  certains  cas,  on  remarque  au  centre  une  poche  beaucoup  plus 
volumineuse.  Dans  l'intérieur  de  ces  alvéoles  se  trouvent  de  petites 
masses  molles,  gélatineuses,  transparentes.  Or,  un  examen  attentif 
montre  que  le  stroma  est  constitué  par  un  tissu  fibro-conjonctif,  dont 
les  éléments  se  propagent  en  traînées  dans  les  tissus  voisins,  et  que 
les  masses  gélatineuses  renfermées  dans  les  alvéoles  ne  sont  autres 
que  de  petites  hydatides  repliées  sur  elles-mêmes,  l'espace  restreint 
qu'elles  occupent  ne  leur  ayant  pas  permis  de  prendre  la  forme 
globuleuse  normale.  La  tumeur  a  une  tendance  marquée  à  l'ulcération. 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  Ëchinocoques  minuscules  produisent 
des  têtes  de  Ténia,  toujours  peu  abondantes  du  reste.  —  Le  mode  de 
développement  n'est  pas  encore  bien  connu;  il  est  probable  cepen- 
dant qu'il  s'agit  là  d'une  formation  de  vésicules  filles  et  petites-filles, 
pour  la  plupart  exogènes,  aux  dépens  d'une  seule  ou  de  quelques 
vésicules  mères.  Klemm  a  constaté  nettement,  en  effet,  l'existence  de 
vésicules  endogènes  et  exogènes.  Peut-être  aussi  doit-on  faire  inter- 
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venir  l'isolement  des  diverticules  que  poussent  les  vésicules  primitives 
dans  les  points  où  le  tissu  ambiant  offre  une  moindre  résistance.  En 
tout  cas,  on  ignore  jusqu'à  présent  la  cause  de  l'aspect  particulier 
que  présentent  ces  tumeurs  ;  il  y  a  évidemment  une  réaction  spéciale 
dë  l'organe  envahi,  grâce  à  laquelle  se  manifeste  une  vive  proliféra- 
tion conjonctive  qui  limite  de  bonne  heure  l'accroissement  des  vési- 
cules; et  on  a  été  amené  à  supposer  que  cette  réaction  est  due  à  la 
pénétration  de  l'embryon  dans  des  organes  particulièrement  délicats 
vaisseaux  lymphatiques,  d'après  Virchow  ;  vaisseaux  sanguins,  d'après 
Leuckart  ;  canaux  biliaires,  d'après  Friedreich).  —  On  avait  supposé 
1  Echinocoque  alvéolaire  spécifiquement  distinct  de  l'Ëchinocoque 
ordinaire;  mais  Klemm  a  montré  qu'il  donne  chez  le  Chien,  comme 
celui-ci,  le  véritable  Ténia  échinocoque. 

En  résumé,  on  voit  que  les  Échinocoques  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement des  Cénures  et  des  Gysticerques.  Chaque  vésicule  proligère 
correspond  à  un  corps  de  Cysticerque  ou  de  Cénure  produisant  plu- 
sieurs têtes;  seulement  ces  tètes  se  trouvent  ici  à  l'intérieur  et  non 
plus  à  l'extérieur  de  la  vésicule. 

La  cuticule  des  Échinocoques  parait  être  de  nature  chitineuse  ;  sa 
composition  chimique  subit  d'ailleurs  avec  l'âge  diverses  variations 
Le  liquide  qui  remplit  la  vésicule  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre 
de  reaction  neutre  ou  faiblement  acide.  Il  peut  renfermer  des  sub- 
stances très  diverses,  dont  la  plupart  n'ont  pas  été  élaborées  par  le 
Ver,  mais  sont  venues,  par  endosmose,  du  sang  ou  des  organes 
envahis.  On  y  trouve  de  l'albumine  en  faible  quantité,  bien  qu'il  ne  se 
coagule  pas  par  la  chaleur.  Mais,  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  la 
présence  normale  d'une  leucomaïne,  signalée  par  Mourson  et  Schlag- 
denhauffen;  cette  substance  se  présente  en  proportions  variables  et 
parait  être  la  cause  des  accidents  graves  (urticaire,  péritonite)  sou- 
vent observés  chez  l'Homme  dans  les  cas  où  l'hydatide  vient  à  s'ou- 
vrir dans  une  des  grandes  cavités  séreuses. 

Les  anomalies  signalées  clans  l'espèce  qui  nous  occupe  sont  encore  peu 
nombreuses.  Von  Siebold  a  décrit  et  figuré  un  T.  eckinococcus  à  six  ventou- 

r      rifn  ^  !'aSP,eCt  ^  la  Chaine-  -  Quant  à  ™cMnococcus  Po- 
lymorphus  d  présente  quelquefois,  surtout  lorsqu'il  siège  dans  le  foie  ou  le 

rticu!^ assez  rparables  a — ^ 

chez  les  Gysticerques  ladnques  du  cerveau  humain,  et  qu'on  peut  désigner 
avec  Leuckart  sous  le  nom  d'Ec/,  racemosus.  Il  existe  de's  rapport  don 
entre  celte  forme  et  l'Échinocoque  nmltiloculaire.  évidents 

lesDCnirsTr  no?r,IQUE;  1  16  eckin0^s  ^t  surtout  commun  chez 
*>  SJû  îeî  rï her  ou  de  berger.  Il  s'est  rencontré,  en  Islande,  chez 
ehez39  n  1000 '?       "T"6*''  *  C°PCnhW  <*e«  *  P-  '000;  à  Zurich, 

'     -     ^spou^infr  '  P-  ,n00-IUsta--  ^ès  commun  en  Aus^ 

■ ■  «me,  iridis  pour  ainsi  dire  inconnu  nnv  ût^i~  n„-     m  ... 
on  le  tronvp  f-nnim,™         mÇonnu         htats-Unis.  Chez  un  même  anin.nl, 
on  le  trouve  toujours  en  nombre  considérable. 
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Les  kystes  hydatiques  dont  ce  Ver  provoque  le  développement  chez 
l'Homme  et  les  animaux  sont  de  môme  répandus  presque  partout.  Ils  ne 
sont  pas  rares  en  France,  non  plus  que  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  l'Europe;  cependant,  on  ne  les  a  trouvés  que  rarement  chez  l'Homme, 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Par  contre,  ils  sont  très  répandus  dans  le 
Mecklembourg.  Mais  c'est  lTslande  qui  est  la  patrie  classique  des  Kchino- 
coques  :  Finsen  en  a  constaté  chez  1/43  des  individus.  Le  fait  n'a  rien  de 
surprenant  si  l'on  songe  qu'il  y  a  dans  ce  pays  28  Chiens,  36  Bœufs  et 
488  Moutons  pour  100  habitants,  et  que,  pendant  les  longs  mois  d'hiver, 
hommes  et  bêtes  vivent  dans  les  mêmes  cabanes,  sans  le  moindre  souci  des 
règles  de  l'hygiène.  Les  viscères  des  Ruminants  sont  livrés  aux  Chiens,  qui 
contractent  ainsi  le  Ténia  échinocoque  et  deviennent  à  leur  tour  une  source 
constante  d'infestalion.  Les  kystes  hydatiques  sont  aussi  très  communs  en 
Australie,  et  très  rares  aux  États-Unis. 

En  ce  qui  concerne  l'Échinocoque  multiloculaire,  c'est  surtout  en  Suisse  et 
dans  l'Allemagne  du  Sud  qu'il  a  été  observé,  chez  l'Homme  aussi  bien  que 
chez  les  animaux. 

Pathologie.  —  Dans  l'intestin  du  Chien,  le  T.  echinococcus  déter- 
mine parfois  une  violente  irritation  qui  se  traduit  par  des  symptômes 
rabiformes,  ainsi  qu'en  témoignent  les  observations  de  Pilhvax, 
Bollinger  et  Leisering. 

Mais  c'est  principalement  sous  sa  forme  hydatique  que  ce  Ver  se 
montre  dangereux.  Nous  avons  dit  qu'il  se  rencontre  à  cet  état  chez 
l'Homme  aussi  bien  que  chez  les  animaux.  Rudolphi  distinguait,  d'a- 
près l'habitat,  trois  espèces  d'Échinocoques :  E.  veterinorum,  E.  simiœ 
et  E.  hominis.  Dujardin  n'en  admit  plus  qu'une  seule,  à  laquelle  il 
conserva  le  premier  de  ces  noms;  mais  Diesing,  estimant  avec  raison 
qu'aucune  de  ces  formes  ne  devait  imposer  son  nom  aux  autres,  les 
réunit  sous  celui  d'E.  polymorphus. 

Chez  l'Homme,  l'affection  hydatique  ou  échinocoecose  s'observe  à 
tous  les  âges,  mais  surtout  de  vingt  à  quarante  ans  ;  elle  est  plus 
commune  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  sans  qu'on  puisse 
s'en  expliquer  clairement  la  raison  :  elle  est  surtout  fréquente,  comme 
il  est  facile  de  le  prévoir,  chez  les  individus  qui  vivent  en  contact  avec 
des  Chiens,  bien  que  l'infestation  puisse  se  produire  aussi  à  la  faveur 
des  légumes  ou  des  salades,  ou  encore  par  l'intermédiaire  des  eaux 
de  boisson  non  filtrées. 

Les  Échinocoques  peuvent  se  rencontrer,  chez  l'Homme  et  chez  les 
animaux,  dans  presque  tous  les  organes,  même  dans  les  os  ;  c'est 
cependant  le  foie  qui  se  montre  le  plus  souvent  envahi  :  viennent 
ensuite,  par  ordre  de  fréquence  décroissante,  le  poumon,  les  reins,  la 
rate,  le  cerveau,  etc. 

Les  symptômes  de  cette  affection  sont  assez  vagues,  et  varient  du 
reste  suivant  le  siège  des  Échinocoques.  11  en  est  un  cependant  qui  a 
été  signalé  chez  l'Homme,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  frémissel 
ment  hydatique  :  Briançon,  qui  l'a  découvert,  le  compare  à  la  sensation 
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que  fait  éprouver  un  corps  en  vibration.  On  le  provoque  en  appliquant 
une  main  sur  la  région  occupée  par  le  kyste,  et  en  frappant  un  coup 
sec  avec  l'autre  main  sur  la  tumeur.  Ce  frémissement  a  été  attribué 
par  les  uns  à  la  présence  de  vésicules  filles  internes,  ou  de  plusieurs 
vésicules  contiguës;  mais  on  l'a  observé  aussi  dans  le  cas  d'hydatides 
solitaires,  et  comme  on  le  perçoit  fort  bien  en  agitant  une  de  ces 
hydatides  placée  dans  la  main,  il  doit  s'expliquer  par  l'élasticité  de 
la  membrane  épaisse  qui  limite  le  parasite.  —  La  ponction,  aidée  de 
l'examen  microscopique,  permet  de  confirmer  le  diagnostic. 

La  ponction  est  aussi  employée  comme  moyen  de  traitement,  et 
plus  d'une  fois  elle  a  réussi  en  dehors  de  toute  autre  intervention 
chirurgicale.  Mais  il  importe  de  se  rappeler  qu'elle  est  souvent  suivie 
d'une  éruption  d'urticaire.  Cet  accident  a  même  été  constaté  quelque- 
fois dans  des  conditions  toutes  spontanées;  mais  il  est  surtout  à 
craindre  dans  le  cas  où  les  hydatides  viennent  à  s'ouvrir  dans  une 
cavité  séreuse  ou  dans  un  tronc  vasculaire.  Vurticaire  hydatique  s'ac- 
compagne dans  certains  cas  d'une  dyspnée  intense,  et  peut  amener 
une  mort  rapide.  La  gravité  de  l'accident  est  d'ailleurs  assez  variable, 
ce  qui  tient  peut-être  au  degré  d'impressionnabilité  des  sujets  et  à 
l'état  de  prolifération  ou  de  repos  de  l'Échinocoque.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  tous  ces  troubles  sont  attribuables  à  une  leucomaïne  (1). 
On  n'a  rien  signalé  de  semblable  jusqu'à  présent  chez  les  animaux, 
bien  que  celte  leucomaïne  existe,  non  seulement  clans  leurs  Échino- 
coques,  mais  aussi  dans  leurs  Cysticerques. 

La  durée  de  la  vie  des  Êchinocoques  n'a  pas  encore  été  fixée  dune 
façon  précise.  Disons  cependant  que  Raymond  en  a  vu  persister  un  pen- 
dant sept  ans  chez  un  Cheval,  et  que  Courty  a  observé  chez  l'Homme 
un  kyste  hydatique  de  la  région  iliaque  qui  datait  de  trente-cinq  ans. 

En  vieillissant,  l'hydatide  subit  diverses  modifications.  Elle  s'accroît 
parfois  jusqu'à  acquérir  jusqu'à  13  centimètres  de  diamètre  ;  mais  le 
plus  souvent  son  volume  reste  inférieur  à  celui  du  poing.  En  même 
temps  sa  cuticule  va  s'épaississant,  de  manière  à  atteindre  parfois 
jusqu'à  1  millimètre.  En  tout  cas,  le  Ver  finit  par  se  détruire.  Le  point 
de  départ  de  cette  destruction  paraît  se  trouver  dans  le  kyste  adventif, 
dont  la  face  interne,  primitivement  lisse  et  luisante,  devient  peu  à 
peu  opaque,  et  ne  tarde  pas  à  produire  des  couches  d'une  substance 
crémeuse  ou  caséeuse  qui  refoule  l'hydatide.  Celle-ci  ne  semble  pas 
d  abord  atteinte,  mais  un  examen  minutieux  montre  pourtant  que  la 
membrane  germinale  ou  parenchymale  est  ramollie  et  a  subi  la  dégé- 
nérescence graisseuse,  que  sur  quelques  points  elle  s'est  séparée  de 
a  cuticule,  et  que  les  tètes,  plus  ou  moins  altérées,  nagent  dans  le 
iquide.  Celui-c.  finit  par  exsuder  à  travers  la  paroi,  et  se  mélange  à 
la  matière  produite  à  la  surface  interne  du  kyste,  de  manière  à  former 
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une  masse  épaisse,  ayant  un  aspect  décolle  ou  de  miel,  qui  s'épaissit  et 
se  concrète  avec  le  temps.  L'hydatide  s'affaisse  et  se  plisse,  perd  son 
apparence  pellucide  et  forme  un  paquet  gélatineux  qui,  à  la  longue, 
dégénère  en  une  masse  amorphe.  Assez  souvent,  la  couche  qui  tapisse 
le  kyste  s'imprègne  de  sels  calcaires,  particulièrement  de  carbonate, 
et  la  matière  concrète  qui  s'amasse  au  centre  peut  subir  la  même 
infiltration.  En  définitive,  le  volume  primitif  du  kyste  hydatique  se 
montre  extrêmement  réduit,  et  souvent  un  simple  nodule  représente 
la  dernière  trace  d'un  Échinocoque  de  grandes  dimensions.  On  a 
donné  à  cette  transformation  le  nom  peu  précis  de  dégénérescence 
athéromateuse.  La  nature  de  ces  hydatides  altérées  se  reconnaît  à 
l'examen  microscopique,  qui  peut  faire  découvrir  des  lambeaux  de  la 
cuticule  lamellaire  et  surtout  des  crochets. 

La  prophylaxie  de  l'échinococcose  doit  être  basée  sur  la  connaissance 
du  mode  habituel  d'infestation.  Il  suffit  donc  de  rappeler  que  les  ani- 
maux herbivores  trouvent  surtout  dans  les  pâturages  les  œufs  d'où 
dérivent  les  Échinocoques.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'Homme,  il  faut 
plutôt  incriminer  les  eaux  non  filtrées,  sans  oublier,  cependant,  les 
salades,  les  fruits  tombés  à  terre,  les  aliments  et  les  ustensiles  de 
cuisine  souillés  au  contact  direct  du  Chien. 

Sous-famille  des  anoplocéphalinés. —  C'est  le  groupe  auquel  nous 
avions  donné,  en  1885,  le  nom  <ï  Anoploiienue  («vottXoç,  inerme;  y.t<fakrh 
tète).  Les  Téniadés  qui  le  composent  ont  un  corps  lancéolé  en  avant; 
une  tête  sans  trompe  ni  crochets  ;  des  anneaux  serrés,  en  général  plus 
larges  que  longs;  enfin,  des  œufs  pourvus  d'une  mince  membrane 
vitelline  et  d'un  chorion  souvent  irrégulier,  renfermant  un  embryon 
entouré  d'une  enveloppe  résistante,  presque  toujours  prolongée  par 
deux  cornes  (appareil  py  ri  forme). 

L'évolution  est  encore  inconnue;  cependant,  C.  Curtice  a  fait  sur  le 
Lepus  sylvaticus  une  observation  intéressante,  qui  pourra  mettre  les 
expérimentateurs  sur  la  voie  des  recherches  à  entreprendre  pour  la 
déterminer.  Il  a  trouvé,  en  effet,  dans  l'intestin,  un  grand  nombre  de 
petits  Téniadés  encore  très  jeunes,  quoique  à  divers  degrés  de  dévelop- 
pement. Les  uns,  longs  de  5  millimètres,  non  segmentés,  offraient 
entre  les  ventouses  une  dépression  cupuliforme  bordée  de  85  à 
!)0  crochets;  d'autres,  plus  âgés,  avaient  perdu  ces  crochets,  et  quel- 
ques-uns ne  montraient  même  plus  la  dépression  correspondante; 
enfin,  il  en  existait  un  certain  nombre  dont  la  segmentation  était  com- 
mencée, mais  tous  ceux-ci  étaient  inermes.  On  est  ainsi  porté  à  sup- 
poser que  l'état  larvaire  des  Anoplocéphalinés  peut  être  représenté 
par  un  Cysticercoïde  armé,  et  que  les  crochets  disparaissent  au  cours 
du  développement. 

Les  Vers  de  ce  groupe  vivent,  à  l'état  adulte,  dans  l'intestin  grêle 
des  Mammifères  herbivores. 
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Leur  classification  ne  peut  être  encore  donnée  d'une  façon  très  précise  ; 
cependant,  divers  auteurs  ont  entrepris,  dans  ces  derniers  temps,  des  re- 
cherches importantes  qui  pourront  servir  bientôt  à  l'établir  sur  des  bases 
sérieuses  l).  Nous  nous  bornerons  pour  l'instant  à  répartir  les  formes  qui 
nous  intéressent  dans  quelques  genres,  dont  plusieurs  n'ont  toutefois  encore 
qu'une  valeur  provisoire. 

Genre  Moniézia  [Moniezia  R.  Bl.,  1891).  —  Utérus  double;  porcs 
génitaux  doubles;  œufs  avec  un  appareil  pyriforme  bien  développé. 
Intestin  des  Ruminants. 

On  peut  noter  que  dans  ce  genre,  d'après  Stiles,  les  conduits  sexuels  pas- 
sent au-dessus  des  canaux  longitudinaux  (ciorsally).  De  plus,  cet  auteur  a 

constaté  que,  dans  certaines  espèces,  il    _  ,   .   .  ..  . 

existe  entre  deux  anneaux  consécutifs     L  .    .  ■ ....   ■  -,   - — 

de  la  chaîne  desglandes  spéciales  (glan-     f^~^  attfia^^v 
di  <  interproglottidiennes  ou  interannu-  L<a^!3^ffl^^K=s=- 
laires  tantôt  disposées  en  série  linéaire,     T^^Mjy  -|h  *    •  i 

tantôl  groupées  autour  de  dépressions     I  jm&i&É& 
en  cul-de-sac  de  la  cuticule.  D'après  .  -^BF^''-  I 

ces  caractères,  les  espèces  de  ce  genre  . 
.  se  laissent  disposer  en  trois  groupes  :/  '-.' 

A.  Section  planissima,  caractérisée 

par  la  disposition  linéaire  des  glandes     /  ~  * 

interannulaires.   —    M.  planissima,  M.  F,S-  Wi.  -  Tiers  latéral  d'un  anneau  de  Mo- 
niezia, montrant  la  disposition   d'une  tache 
Benedem,  M.  Neumanni.  génitale.  Grossi  15  fois  (G.  Neumaan).. 

B.  Section  cxpansa,  caractérisée  par 

la  disposition  sacculaire  des  glandes.  —  M.  expansa,  M.  oblongiceps,  M.  tri-, 
gonophora. 

G.  Section  denliculata,  comprenant  les  formes  dépourvues  de  glandes  in- 
terannulaires. —  M.  denticulata,  M.  alba. 
.Nous  prendrons  pour  type  le  Monieza  expansa. 

Moniézia  étendu  [M.  expansa  [Rud.].  —  Syn.  :  ?  Twnia  ovina  Gœze, 
1782  ;  T.  expansa  Rud.,  1810  ;  M.  expansa  R.  Bl.,  1891).  —  Ver  ordinaire- 
ment blanchâtre  dans  sa  portion  antérieure,  et  jaunâtre  dans  sa  portion 
postérieure  ;  atteignant  4  à  5  mètres  de  longueur  (2).  Tête  obtuse,  plus  ou 
moins  carrée,  légèrement  lobée,  large  de  360  à  700  p.  ;  ventouses  nettement 
saillantes,  à  ouverture  dirigée  obliquement  en  avant.  Anneaux  toujours 

(1)  Ém.  Blanchard,  Recherches  sur  l'organisation  des  Vers.  Annales  des  se.  nat. 
(zoologie)  (3),  X.  p.  314.  —  G.  Neumann,  Observations  sur  les  Ténias  du  Mouton.  Soc. 
d'hist.  nat.  de  Toulouse,  18  mars  1891.  —  R.  Blanciiaud,  Notices  helminthologiqaes, 
2e  série.  Mém.  de  la  Soc.  zool.  de  France,  IV,  p.  420,  18'Jl.  —  R.  Moniez,  Notes  sur 
les  Helminthes,  VI,  VII  et  VIII.  Revue  biol.  du  Nord  de  la  France,  IV,  p.  65,  1891.  — 
C.  \V.  Stii.es  and  A.  Nassau,,  Révision  of  the  Adult  Ceslodes  of  Cattlc,  S'heèp  and 
allied  Animais.  Washington,  1893. 

(2)  Raulin  mentionne  un  fragment  de  Ténia  de  2R  pieds  provenant  d'un  Agneau 
de  trois  mois.  Gœze  dit  avoir  trouvé  chez  un  Agneau  à  la  mamelle,  âgé  de  quatre 
semaines,  un  Ténia  long  de  51  aunes.  Divers  autres  observateurs  citent  des  faits 
semblables,  mais  il  s'agirait  de  savoir  s'ils  n'ont  pas  eu  affaire  à  des  fragments 
séparés  provenant  de  divers  exemplaires. 


une  largeur  de  16  millimètres 
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beaucoup  plus  larges  que  longs,  les  derniers  très  épais,  pouvant  atteindre 

Glandes  inlerannulaires  localisées  autour 
d'une  sériede  culs-de-sac  qui  s'ouvrent 
entre  les  anneaux.  Testicules  disposés 
généralement  en  une  figure  quadran- 
gulaire,  rarement  en  deux  triangles. 
Œufs  cuboïdes  ou  globuleux,  de  o0  à 
90  y.  de  diamètre  ;  bulbe  de  l'appa- 
reil pyriforme  large  de  20  y.  (1). 


Fig.  163.  —  Extrémité  céphalique  du  Moniezia  ex- 
pansa,  vue  de  face  et  de  profil,  d'après  un 
échantillon  authentique  de  la  collection  de  Rudol- 
plii  (Stiles,  inéd.). 


r  ****** 


Fis.  102. 


Moniezia  expansa,  grandeur  natu- 
relle (Orig.). 


Fig.  104.  —  Diagramme  de  Moniezia  expansa,  face 
dorsale,  —t,  testicules,  id,  glandes  interannulaires 
en  cul-du-sac  (Stiles). 

Le  Moniezia  expansa  habite  l'intestin  grêle  de  divers  Ruminants, 
notamment  du  Mouton,  de  la  Chèvre  et  du  Bœuf. 

(1)  La  forme  des  œufs  est  variable  chez  la  plupart  des  Anoplocéphalinés,  suivant 
les  conditions  de  leur  pression  réciproque  :  on  peut  en  trouver  en  même  temps  de 
cubiques  et  de  sphénques,  avec  toutes  les  formes  intermédiaires.  —  Quant  à  l'appa- 
reil pyriforme,  ses  caractères  sont  plus  fixes.  Les  dimensions  que  nous  en  donnons 
se  rapportent  toujours  au  plus  grand  diamètre,  les  cornes  exclues. 
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1°  Embryogénie.  —  L'ovule  du  M.  expansa  apparaît  au  premier  abord  comme 
un  élément  cellulaire  chargé  de  granulations  vitellines  et  pourvu  d'une 
sorte  de  noyau  excentrique  nucléolé  ;  en  réalité,  c'est  ce  noyau  qui  consti- 
tue la  véritable  cellule,  et  les  granules  vitellins  ne  sont  que  des  éléments 
accessoires  (fig.  165,  1).  —  Aussitôt  après  la  fécondation,  apparaît  une  mem- 
brane vitelline,  et  la  cellule  se  segmente  :  l'un  des  deux  éléments  ainsi 
formés  fait  en  général  immédiatement  saillie  en  dehors  de  la  masse  vitel- 


Pi 


g.  163.—  Embryogénie  des  Anoplocéplialinés  du  type  Moniezia  expansa,  d'après  R.  Moniez.  — 
Ot,  masses  ritellines.  mvt,  membrane  vitelline.  bl,  cellules  blaslodermiques.  cd',  première  couche 
délaminée,  cd",  seconde  couebe  délaminée  formant  l'appareil  pyriforme.  ny,  globules  polaires!  ry 
masse  granuleuse  provenant  de  cd' ,  et  entraînée  par  les  cornes  de  l'appareil,  eb,  embryon.  —  1  à  i  l 
Voniesia  euepama,  12,  appareil  pyriforme  de  VAndrya  wirnerosa,  pour  montrer  comment  les  cornes 
peuvent  s'entre-croiser. 


line  (2),  et  se  multiplie  (3  et  4)  ;  l'autre  reste  inclus  dans  la  masse  vitelline, 
devient  très  réfringent  et  perd  ses  granulations  (corpuscule  polaire).  —  La 
masse  vitelline  se  divise  ensuite  en  deux  parties  (5)  qui  présentent  bientôt 
chacune  un  gros  élément  cellulaire  vitreux,  pendant  que  les  cellules  blasto- 
dermiques  continuent  à  se  multiplier  et  arriventà  constituer  une  monda  (G)  : 
les  faits  se  passent  donc  comme  chez  le  îsenia  serrata;  il  n'y  a  qu'un  retard 
clans  la  division  de  la  niasse  vitelline.  Plus  lard,  L'œuf,  qui  a  acquis  de  grandes 
dimensions,  offre  une  morula  bien  régulière  et  deux  grosses  masses  vilel- 
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lines  en  forme  de  virgules,  situées  sur  les  côtés,  et  tendant  à  se  rejoindre  par- 
leurs extrémités  ;  les  globules  polaires  sont  alors  très  nets  (7).  —  Survient 
ensuite  la  délamination  :  une  couche  de  cellules  rejetées  à  la  périphérie  de 
la  masse  embryonnaire  forme  à  celle-ci  une  membrane  d'enveloppe  ;  puis 
ces  cellules  se  résolvent  en  granules.  Peu  après,  une  seconde  couche  se  dé- 
tache de  la  même  façon  (8)  ;  puis  la  sphère  creuse  qu'elle  constitue  s'aplatit 
sur  presque  la  moitié  de  son  étendue,  et  aux  deux  extrémités  de  la  moitié 
aplatie,  elle  pousse  deux  prolongements  qui  s'accusent  de  plus  en  plus,  en 
s'amincissant  à  leur  extrémité  (9),  et  en  se  redressant  peu  à  peu  (10,  H).  En 
même  temps,  les  granulations  qui  composaient  cette  couche  disparaissent, 
de  sorte  qu'elle  forme  une  enveloppe  homogène,  réfringente,  revêtant  l'em- 
bryon et  munie  de  deux  cornes  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  Yappareil  pyriforme 
(11,  12).  La  masse  grenue  et  rayonnée  qui  s'aperçoit  entre  les  pointes  des 
deux  cornes  n'a  aucune  signification  morphologique  :  c'est  simplement  une 
portion  de  la  première  couche  délaminée  qui  a  été  entraînée  par  ces  deux 
prolongements. 

Une  fois  la  double  délamination  effectuée,  l'embryon  acquiert  ses  six 
crochets,  et  bientôt  on  le  voit  entrer  en  mouvement.  Il  parait  présenter 
une  cavité  à  son  intérieur.  Quant  aux  masses  vitellines,  elles  se  creusent  de 
vacuoles  de  plus  en  plus  grandes,  et  fondent  entre  elles  leurs  vésicules  (11). 

2°  Les  phases  post-embryonnaires  de  l'évolution  ne  sont  pas  connues.  Die- 
sing  a  émis  l'opinion  que  cette  évolution  doit  être  directe,  et  la  plupart  des 
auteurs  ont  accepté  cette  manière  de  voir  ;  mais  les  essais  expérimentaux 
tentés  dans  ce  sens  n'ont  donné  jusqu'à  présent  que  des  résultats  négatifs. 

Il  est  fort  possible  que,  selon  la  supposition  de  C.  Baillet,  l'embryon  doive 
pénétrer  tout  d'abord  dans  le  corps  de  certains  Insectes  ou  d'autres  animaux 
inférieurs. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  Y  organisation  de  ce  Ver,  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer 
le  lecteur  à  l'étude  spéciale  qu'en  a  faite  Zschokke  (1). 

Pathologie.  —  De  toutes  les  espèces  d'Anoplocéphalinés  qui  habitent 
le  tube  digestif  des  Ruminants,  c'est  le  M.  expansa  qui  paraît  se 
rencontrer  le  plus  fréquemment  et  qui,  par  suite  des  dimensions  qu'il 
peut  atteindre,  est  susceptible  de  jouer  le  rùle  pathogénique  le  plus 
important. 

Lorsque  ces  Vers  sont  peu  nombreux,  ils  ne  provoquent  pas  de  trou- 
bles appréciables  ;  mais  ils  se  multiplient  quelquefois  à  tel  point  qu'ils 
causent  dans  les  troupeaux  de  Moutons  une  affection  redoutable. 
Ce  téniasis  (Bandwurmseuche  des  Allemands),  à  caractère  épizooti- 
que,  sévit  de  préférence  sur  les  Agneaux  et  les  An  tenais,  dans  les  loca- 
lités humides  et  au  cours  des  années  pluvieuses  ;  il  affecte  d'ordinaire 
la  forme  d'une  anémie  pernicieuse. 

Chez  la  Chèvre  et  le  Bœuf,  on  n'a  que  rarement  attribué  aux  Ténia- 
dés  la  production  de  troubles  sérieux. 

(1)  F.  Zsciiokke,  Recherches  sur  la  structure  analomique  et  histologir/ue  des  Te'nia?. 
Genève,  1888,  p.  93;  iig.  31-38. 
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Moniézia  trigonophore  (M.  trigonophora  Stilos  et  Hassall,  1893).  — 
Longueur,  lm,G0  à  2  mètres  ;  teinte  blanchâtre.  Tête  large  de  0mm,624  à 
0mm,704;  ventouses  non  saillantes, mesurant  0ra"\ 256  sur  0m, 200,  à  ouvertures 
en  fente.  Cou  filiforme,  long  de  2  millimètres.  Anneaux  généralement  plus 
larges  que  longs  ;  parfois  cependant  les  derniers  aussi  longs  ou  même  un 
peu  plus  longs  que  larges  ;  dépassant  rarement  2  millimètres  de  long  sur 
6  millimètres  de  large.  Topographie  générale  des  organes  comme  dans  M. 
expansa  ;  toutefois,'  testicules  ordinairement  disposés  en  deux  triangles  et 
disparaissant  sur  la  ligne  médiane  ;  utérus  laissant  le  plus  souvent  un  es- 
pace vide  sur  la  ligne  médiane.  Pores  génitaux  jamais  en  arrière  du  milieu 
de  l'anneau.  Œufs  de  o2  à  GO  y.  ;  appareil  pyriforme  de  20  à  24  [x,  à  cornes 
de  12  à  i'â  u.. 

Intestin  du  Mouton  (France,  Élats-Unis). 

Moniézia  très  mince.  (M.  pianissimo,  Stiles  et  Hassall,  1892).  —  Lon- 
gueur, 1  à  2  mètres  ;  teinte  jaunâtre.  Tète  carrée,  large  de  0mm,S  à  0mm,9  ; 
ventouses  occupant  les  quatre  coins,  dirigées  en  avant  et  à  ouverture  légère- 
mentallongée.  Cou  long  de  0*m,6  à  lmm,5,  assez  large".  Anneaux  toujours  beau- 
coup plus  larges  que  longs  et  plus  longs  qu'épais  :  les  premiers  extrêmement 
courts  ;  anneaux  mûrs  larges  de  12  à  26  millimètres,  longs  de  1  millimètre  à 


(Stiles). 


lmm,lo,  généralement  trèsminces.  Glandes  interannulaires  linéaires,  grandes 
et  très  distinctes.  Pores  génitaux  situés  dans  la  partie  antérieure  du  bord  la- 
téral ;  du  côté  droit,  vagin  ventral  et  cirre  dorsal  ;  à  gauche,  cire  ventral  et 
vagin  dorsal.  Premières  traces  d'organes  génitaux  à  7-12  millimètres  de  la 
tête  (vers  le  la0«  anneau)  ;  testicules  apparaissant  à  10  centimètres  environ 
d'abord  disposés  en  deux  triangles,  puis  remplissant  tout  l'anneau.  Replis  de' 
l'utérus  pénétrant  dans  les  champs  latéraux.  Œufs  de  63  p;  appareil  pyri 
forme  de  20  [x,  à  cornes  de  24  p  ;  embryon  de  16  à  18  p,  à  crochets  de  9  a 

Intestin  grêle  du  Mouton  et  du  Bœuf:  Paris  (Railliet,  Stiles);  Toulouse  (Neu 
mann)  ;  Washington  (Hassall,  Stiles  et  Curtice). 

.Moniézia  de  Van  Beneden  {M.  Benedeni  [Morne*].  -  Syn  •  Tœnia 
Benedeni  Mz.,  1879  ;  M.  Benedeni  H.  Bl.,  1891).  Longueur,  4  mètres  et  plus 
Tete  obtuse,  carrée,  volumineuse,  déplus  d'un  millimètre  d'épaisseur  net- 
tement séparée  du  cou  ;  ventouses  dirigées  obliquement  en  avant  et  à  ouver- 
ture circulaire,  puissantes,  très  saillantes,  se  touchant  toutes  les  quatre  ce 
qui  fait  paraître  la  tète,  vue  de  dessus,  comme  formée  de  quatre  sphères  on! 
tigues.  Cou  presque  auss.  large  que  la  tète,  long  d'environ  2-:;  diminuant 
insensiblement  de  largeur,  puis  présentai  un  léger  rétrécis  ement 

brUSqUe'  a  P3rtir  <""> «»P.  ^élargit  avec  régularité.  AoLTu^ujou" 
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?ig.  167.  —  Extrémité, 
céphalique  du  Moniezia 
Benedeni,  grossie  20 
fois  (G.  Neumann). 


plus  larges  que  longs  ;  anneaux  mûrs,  à  l'état  de  contraction,  atteignant 
12  millimètres  de  large  sur  3  millimètres  de  long  et  plus  d'un  millimètre  d'é- 
paisseur. Couche  musculaire  de  l'une  des  faces  sensiblement  moins  fournie 
que  l'autre.  Topographie  des  canaux  longitudinaux,  des  conduits  génitaux  et 
des  glandes  femelles  comme  dans  M.  planissima.  Clandes 
interannulaires  peu  distinctes,  mais  linéaires,  sans  sacs. 
Œufs  de  80  à  8b  \j.  ;  appareil  pyriforme  de  18  à  21  >>.  ; 
embryon  15 

Intestin  grêle  du  Mouton  et  du  Bœuf,  à  Lille  (Moniez), 
à  Vienne  (Marenzeller). 

Moniézia  de  Neuinann  (M.  Ncumanni  Mz.,  1891). 
—  Longueur,  50  à  70  centimètres.  Tète  et  cou  comme 
dans  l'espèce  précédente,  à  cette  différence  près  que  la 
tète  est  moins  nettement  lobée  :  mais  la  partie  anté- 
rieure de  la  chaîne  se  rétrécit  brusquement  et  se  montre 
très  grêle,  filiforme.  Les  anneaux  sont  aussi  moins 
larges  et  moins  épais  ;  les  plus  larges  n'ont  que  8  millimètres,  sur  lmm,5 
de  long  ;  les  derniers  mesurent  6  millimètres  sur  2.  Testicules  disposés  en 
quadrilatère.  Glandes  interannulaires  petites,  sans  sacs.  Œufs  de  55  à  65  [a; 
embryon  de  18  à  21  [j.. 
Intestin  grêle  du  Mouton,  à  Lille  (Moniez). 

Moniézia  tlenticulé  (M.  denliculata  [Rud.]. — Syn.  :  Taenia  denticulata 
Rud.,  1804;  M.  denticulata  R.  Bl.,  1891).  —  Long  de  32  à  40  centimètres 
(jusqu'à  78  centimètres  ?).  Tète  munie  de  ventouses  relativement  grandes,  di- 
rigées en  avant.  Cou  nul  ou  très  court.  Anneaux  antérieurs  très  courts,  s'ac-  - 
croissant  rapidement  en  largeur  et  lentement  en  longueur  :  à  25  millimètres 
de  la  tête,  ils  mesurent  4  millimètres  de  large  ;  largeur  maximum,  13  à 
25  millimètres.  Anneaux  mûrs  très  épais  et  plus  étroits.  Pas  de  glandes  inter- 
annulaires. Pores  génitaux  dans  la  moitié  postérieure  des  bords  de  l'an- 
neau. Œufs  de  48  jj.  ;  bulbe  de  l'appareil  pyriforme 
de  12  à  1 6  [j.  ;  cornes  de  8  à  16  (jl. 

Intestin  grêle  du  Bœuf.  Trouvé  aussi  chez  le  Mouton, 
à  Lille  (Moniez). 


Moniézia  blanc  {M.  alba  [Perroncito].  —  Syn.  : 
Tseniaalba  Perr.,  1878  ;  M.  alba  R.  BL,  1891).  —  Teinte 
blanche.  Longueur,  0m,60  à  2m,50.  Tête  globuleuse,-' 
quadrangulaire,  assez  grosse,  mesurant  lmm,15  à lmm,40; 
ventouses  hémisphériques,  ouvertes  obliquement  en 
avant  et  en  dehors.  Cou  bien  distinct,  long  de  lmm,5  à 
5mm,3.  Anneaux  épais,  opaques,  relativement  étroits, 
n'atteignant  que  rarement  10  à  12  millimètres  de  lar- 
geur, et  parfois  plus  longs  que  larges.  Anneaux  mûrs 
larges  de  8  à  14  millimètres,  longs  de  2  à  6mm,5,  épais  de  lmmo.  Glandes 
interannulaires  totalement  absentes.  Pores  génitaux  dans  la  moitié  antérieure 
des  bords  de  l'anneau.  Testicules  en  quadrilatère.  Œufs  de  60  à  88  jj.  ;  bulbe 
de  l'appareil  pyriforme  de  20  à  24  ;j.  ;  cornes  de  12  à  20  p.. 
Intestin  grêle  du  Bœuf  et  plus  rarement  du  Mouton. 


Fig.  168.  —  Kxlréniito 
céphalique  du  Moniezia 
alba,  grossie  20  fois 
(G.  Neumann). 
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Moniez  a  trouvé  à  plusieurs  reprises,  chez  le  Mouton,  une  variété  de  cette 
espèce  (M.  alba  var.  dubia)  à  tète  relativement  petite,  mesurant  600  [/.,  à  cou 
plissé,  plus  large  que  la  partie  antérieure  de  la  chaîne  ;  les  anneaux  étaient 
moins  longs  et  les  œufs  un  peu  plus  petits  que  dans  le  type. 

Moniézia  sans  cou  (M.  nullicollis  Moniez,  1891).  —  Longueur,  40  centi- 
mètres environ.  Tête  de  forme  cubique,  arrondie  en  avant,  hémisphérique  en 
arrière,  large  de  lmm,3.  Cou  nul,  les  premiers  anneaux  commençant  au  point 
où  la  tète  se  rétrécit,  c'est-à-dire  immédiatement  derrière  les  ventouses.  Par- 
tie antérieure  de  la  chaîne  ayant  presque  la  largeur  de  Ja  tête.  Tous  les  an- 
neaux très  courts,  ne  prenant  en  aucun  point  la  forme  carrée;  les  derniers 
assez  minces,  mesurant  8  millimètres  de  large  sur  1  millimètre  de  long. 
Œufs  de  55  à  65  p.  environ  ;  appareil  pyriforme  de  18  à  21  [x,  à  cornes  très 
élargies  à  la  base. 

Trouvé  deux  fois  chez  le  Mouton,  à  Lille,  par  Moniez. 
classification  n'a  pu  encore  être  déterminée. 


Sa  place  dans  la 


Moniézia  delà  Chèvre  (M.  caprœ  [Rud.].  —  Syn.  :  Tsenia  caprse Rud.,  1810). 
—  Espèce  douteuse  établie  par  Rudolphi  d'après  des  fragments  sans  tête, 
trouvés  dans  l'iléon  d'une  Chèvre.  Elle  devrait  être  classée,  d'après  cet  au- 
teur, entre  le  M.  expansa  et  le  M.  denticulata.  Bremser  a  fait  une  observation 
analogue.  Il  s'agissait  probablement,  dans  ces  deux  cas,  de  l'une  des  es- 
pèces que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

Nous  pouvons  encore  citer  :  M.  oblongiceps  Stiles  et  Hassall,  1893,  de  l'in- 
testin d'un  Cervidé  (Coassus  sp.  ?),  et  M.  crucigera  Nitzsch,  1866,  de  l'intestin 
du  Chevreuil. 

Genre  Thysanosome  (Thysanosoma  Dies.,  1834).  —  Utérus  simple, 
transversal,  avec  des  sacs  ovifères  en  forme  d'asques  ;  pores  génitaux 
doubles  ou  irrégulièrement  alternes  ;  cornes  de  l'appareil  pyriforme 
non  développées. 

Intestin  des  Ruminants. 

Thysanosome  actinioïde  [Th.  actinioides  Diesing,  1834.  —  Syn  •  Tse- 
nia fimbriata  Dies.,  1850  ;  Moniézia  fimbriata  R.  BL,  1891).  —  Longueur,  15a 
30  centimètres.  Tète  tétragone,  large  de  1  millimètre  à  1^,5  ;  ventouses 
hémisphériques,  contiguës,  ouvertes  obliquement  en  avant  et  en  dehors 


%.  ~  Annoa'"'  de  la  région  antérieure  du 
Thysanosoma  actinioidvs,  grossis  10  fois 
(Orig.). 


Pig.  170.  —  Partie  latérale  des  derniers  an- 
neaux du  Thysanosoma  actinioides,  grossie 
10  fois  (Orig.). 


Cou  nul.  Anneaux  s'élargissant  progressivement  et  régulièrement  jusqu'au 
vo.sinage  de  1  extrémité  postérieure,  où  ils  se  rétrécissent  quelque  peu  ;  leur 
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plus  grande  largeur  est  de  8  millimètres.  Tous  ces  anneaux,  beaucoup  plus 
larges  que  longs,  sont  découpés  en  longues  franges  à  leur  bord  postérieur. 
Œufs  groupés  dans  des  culs-de-sac  utérins;  appareil  pyriforme  sans  cornes. 

Trouvée  d'abord  au  Brésil,  par  Natterer,  dans  l'intestin  de  divers  Cervidés, 
cette  espèce  est  très  abondante  chez  le  Mouton  dans  les  plaines  de  l'ouest 
des  États-Unis  (C.  Curtice). 

Thysanosome  du  Mouton  (Th.  ovilla  [Rivolta].  —  Syn.  :  Taenia  ovilla 
Riv.,  1878, necGmelin,  1789;  T.Giardi'Mz.,1879  ;  T.aeuJeaiaPerroncito,  1882).— 


Fig.  171.  —  Diagramme  de  Thysanosoma  ovilla,  face  ventrale.  —  u,  utérus,  I,  testicules,  de,  canal  dorsal. 
dc,  canal  ventral,  te,  canal  transversal  (Stiles). 


Long  de  2  mètres  et  plus,  large  de  a  à  10  millimètres  etplus .  Tète  tétragone,  ayant 
parfois  plus  d'un  millimètre  de  largeur.  Cou  assez  long,  d'une  largeur  moitié 
moindre  que  celle  de  la  tête.  Anneaux  très  courts,  augmentant  graduelle- 


ment de  longueur  et  de  largeur  jusqu'aux  derniers,  où  ces  dimensions  at- 
teignent 1  millimètre  à  lmm,S  sur  5  à  10  millimètres.  Pores  génitaux  géné- 
ralement alternes,  mais  parfois  doubles.  Testicules  silués  sur  les  côtés,  au 
delà  des  canaux  longitudinaux,  au  lieu  d'être  dorsaux  et  d'occuper  la  région 
centrale,  comme  chez  la  généralité  des  Téniadés.  Œufs  groupés,  au  nombre 
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de  G  à  [0,  «huis  des  diverlicules  globuleux  de  l'utérus,  sortes  de  coques  fl- 
brillaires  qui  donnent  un  aspect  grenu  à  la  cassure  des  anneaux  ;  ces  œufs 
perdent  de  bonne  heure  leur  enveloppe  ex- 
terne, qui  se  résout  en  granulations  au  sein  des- 
quelles sont  plongés  les  embryons,  entourés  d'une 
coque  chitineuse  qui  est  homologue  de  l'appareil 
pyriforme,  et  qui  mesure  21  p.  dans  son  plus 
grand  diamètre. 
Intestin  du  Mouton. 

Moniez  en  décrit  une  variété  (Th.  ovilla  var. 
maeilenta)  qui  peut  atteindre  lm,20,  mais  qui 
offre  une  chaîne  ordinairement  plus  grêle,  plus 
aplatie  et  moins  large  que  dans  le  type;  les 
sacs  ovigères  sont  en  outre  beaucoup  plus  petits. 

Fig.    173.  —   Coupe  transversale 

Genre  Stilésia  (Stilesia  Raill.,  1893).  -  X'—aî 


ovilla,  montrant    la  disposition 

Nous  établissons  ce  genre,  dédié  à  notre    des  COfi«es  ovigères,  grossie 

■  on        J     w    -u-      j.  j       r  40  fois  (G.  Ncumann). 

ami  Stiles,  de  Washington,  pour  des  formes 

très  grêles  d'Anoplocephalinœ  dont  les  pores  génitaux  sont  irréguliè- 
rement alternes,  et  dont  les  œufs,  à  coque  simple,  renferment  un 
appareil  pyriforme  dépourvu  de  cornes.  L'utérus  est  transversal,  sans 
sacs  ovifères.  L'espèce  .type  de  ce  genre  est  représentée  par  le  Taenia 
globipunciata  Rivolta. 
Intestin  des  Ruminants. 

Stilésia globiponctué  [St.  globipunctata[RW,].  —  Sjn.  :  Taenia  globipunc- 
iata Rivolta,  1874  ;  T.  ovipunctata  Riv.  1874,).  —  Ver  très  délicat,  de  teinte  blan- 
chàtreou  gris  jaunâtre,  diaphane,  long  de  43  à60  centimètres  et  ne  dépassantpas 
2mm,5  de  large.  Tête  carrée,  large  de  O^^a  1  millimètre,  à  ventouses  plus  ou 
moinslohées, dirigées  directement  ou  obliquement  en  avant.  Coulong  de  2milli- 
mètres  et  plus  (Stiles),  nul  d'après  d'autres.  Anneaux  antérieurs  larges  de 
Omm)33  à2mm,5,  longs  de  0^,15  à  0^,17  ;  anneaux  postérieurs  plus  étroits 
et  plus  longs,  larges  de  0^,60,  longs  de  0min,28.  Pores  génitaux  irréguliè- 
rement alternes,  dans  la  portion  antérieure  du  bord  de  l'anneau.  Ovaire  en- 
tre les  canaux  longitudinaux  dorsal  et  ventral,  du  côté  du  pore  génital  ; 
deux  utérus  dans  chaque  anneau,  situés  latéralement  et  divisés  chacun  eii 
trois  corps  globuleux.  Œufs  longs  de  14  à  16  larges  de  10  à  14  jj.  ;  coque 
avec  un  prolongement  épineux,  long  de  4  à  6  u.,  aux  deux  pôles. 

Intestin  du  Mouton  (Italie,  Inde).  —  Neumann  a  réuni  en  une  seule  espèce 
les  Vers  décrits  par  Rivolta  sous  les  noms  de  Taenia  globipunciata  et  de  T. 
ovipunctata.  Ces  derniers  avaient  la  tète  enfoncée  dans  la  muqueuse  intesti- 
nale, et  leur  présence  avait  donné  lieu  à  la  formation  de  nodules  inflamma- 
toires. 


Slilésia  centriponctué  [St.  centripunctata  [Rivolta].  —  Syn.  ••  Tœnia 
cenlripunctata  Riv.,  1874).  -  Ver  long  de  2»,75  à  2»85,  remarquable  en  ce 
qu  il  est  plus  large  dans  sa  moitié  aùtéfieure  que  dans  sa  moitié  postérieure. 
Tête  suivie  d'une  partie  plus  étroite  où  les  anneaux  sont  à  peine  marqués 
par  une  fine  stnation  transversale.  A  10  centimètres  de  la  tête,  les  anneaux 
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ont 2  à  4 millimètres  de  large;  à  1  mètre  50,  ils  n'ont  plus  que  1  millimètre, 
mais  deviennent  plus  épais  etplus  longs;  les  anneaux  mûrs  ont  à  peine  1  mil- 
limètre de  large  sur  330  jj.  de  long.  Au  centre  de  chaque  anneau,  à  partir  de 
la  moitié  de  la  chaîne,  on  voit  à  l'œil  nu  une  tache  blan- 
châtre un  peu  saillante  formée  par  l'utérus.  Les  testi- 
cules sont  symétriques  et  situés  en  dedans  des  canaux 
longitudinaux.  Le  pore  génital  s'ouvre  sur  le  milieu 
d'un  des  bords  de  l'anneau.  Appareil  pyriforme  sans 
cornes,  de  21  à  24  u.  de  diamètre. 
Intestin  du  Mouton  (Italie,  Algérie). 

Genre  Cténoténia  (Clenotœnia  Raill.,  1893.  —  Syn.  : 
Fig.-  174.        Extrémité  Dipylidium  Riehm,  1881,  nec  Leuck.,  1863).  —  D'après 

céphalique  du    Stilesia  ■,,  iij  «.«  ■  -i  •     ■.  j 

centripunctata,  grossie  1  ensemble  des  caractères  anatomiques,  il  convient  de 
10  fois  (G.  Neumann).  séparer  des  Moniezia  les  Anoplocéphalinés  des  Rongeurs, 
qui  possèdent  comme  eux  des  orifices  génitaux  doubles. 

Nous  proposons  pour  ces  Vers  le  nom  de  Ctenotœnia  (xrel;,  peigne),  en 

prenant  pour  type  le  Taenia  marmotœ  Frôlich. 
Le  tableau  ci-dessous  indique  les  caractères  extérieurs  les  plus  saillants 

des  formes  qui  vivent  en  parasites  chez  les  Léporidés  : 

Pas  de  cou.  Tête  assez  grosse  (800  u.)   Ct.  Gœzei. 

Un  cou  i  ^ar&i-  Tête  Petite  (500  ja)   Ct.  Leuckarti. 

I  grêle.  Tête  très  petite  *          Ct.  pectinata. 

Cténoténia  de  Gœze  (Ct.  Gœzei  [Baird].  —  Syn.  :  Taenia  Gœzei  Baird, 
1853  ;  Dipylidium  latissimum  Riehm,  1881).  — Longueur,  40  à  80  centimètres. 
Têle  trapézoïde,  un  peu  aplatie,  large  de  800  i».  ;  ventouses  proéminentes, 
légèrement  elliptiques,  à  grand  axe  transversal.  Cou  nul  :  la  tête  s'élargit 
en  arrière  et  se  continue  directement  avec  la  chaîne,  qui  se  développe  rapi- 
dement en  forme  de  lancette.  Anneaux  toujours  beaucoup  plus  larges  que 
longs,  très  épais,  notamment  sur  les  côtés  ;  anneaux  mûrs  atteignant  une 
largeur  de  15  millimètres  sur  4  millimètres  de  long.  Pores  génitaux  dans 
les  angles  postérieurs  des  anneaux,  qui  font  saillie  et  donnent  au  bord  un 
aspect  frangé.  Œufs  de  52  à  60  u.;  appareil  pyriforme  de  16  à  24  (x. 

Intestin  grêle  du  Lapin  de  garenne. 

Cténoténia  de  Leuckart  (Ct.  Leuckarti  [Riehm"|.  —  Syn.  :  Dipylidium 
Leuckarti  Riehm,  1881  ;  Taenia  ctenoides  Raill.,  1890).  —  Longueur,  jusqu'à 
80  centimètres.  Tête  petite,  large  de  500  (j.,  se  continuant  avec  le  cou  sans  sé- 
paration nette;  ventouses  plates.  Cou  s'élargissant  en  lancette  pour  se  conti- 
nuer avec  la  chaîne.  Anneaux  toujours  beaucoup  plus  larges  que  longs  ;  lar- 
geur des  anneaux  mûrs,  jusqu'à  l  centimètre.  Pores  génitaux  dans  le  quart 
postérieur  des  bords  de  l'anneau. 

Intestin  grêle  du  Lapin  de  garenne.  —  De  même  que  Neumann, nous  avons 
trouvé,  chez  un  Lapin  domestique,  un  Téniadé  qui  nous  a  paru  se  rapporter 
à  cette  espèce. 

Cténoténia  peetiné  (Ct.  pectinata  [Gœze].  —  Syn.  :  Taenia  pectinata 
Gœze,  1782,  pro  parte  :  Ct.  pectinata  E.  Blanch.,  1848,  pro  parte;  Dipylidium 
pectinatum  Riehm,  1881).  —  Longueur,  18  à  40  centimètres,  tête  très  petite, 
large  seulement  de  250  à  340  n  ;  ventouses  elliptiques,  à  grand  axe  longitu- 
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dinal,  à  ouverture  irrégulière.  Cou  assez  grêle,  un  peu  plus  miuce  que  la 
tête.  Partie  antérieure  de  la  chaîne  s'élargissant  rapidement  en  forme  de 
lancette.  Anneaux  toujours  beaucoup  plus  larges  que  longs;  anneaux  murs 
larges  de  7  à  10  millimètres.  Pores  génitaux  situés  vers  le  milieu  des  bords 
de  l'anneau.  Œufs  longs  de  80  à  90  y.  ;  appareil  pyriforme  de  25  à  30  p.. 
Intestin  grêle  du  Lièvre  commun  et  du  Lièvre  variable. 

Genre  Anoplocéphale  (Anoplocephala  Ém.  Blanch.,  1848).  —  Corps 
formé  d'anneaux  en  général  très  courts,  assez  épais,  se  recouvrant  un 
peu  les  uns  les  autres  de  manière  à  paraître  comme  imbriqués.  Pores 
génitaux  unilatéraux.  Utérus  transversal.  OEufs  pourvus  d'un  appareil 
pyriforme. 

Espèces  parasites  des  Jumentés. 

Le  tableau  ci-dessous  permettra  de  reconnaître  les  trois  principales  formes 
qui  s'observent  chez  nos  Équidés  domestiques  : 


sans  lobes  en  arrière  

à  quatre  lobes  postérieurs. 
Tête  petite,  sans  lobes  postérieurs  


Tête  très  grosse 


A.  plicala. 
A.  perfoliata. 
A.  mamillana. 


Anoplocéphale  plissé  (A.  plicata 
[Zeder].  —  Tsenia  equina  Pallas,  1781,  pro 
parte;  T.  magna  Abildgaard,  1789  ;  Alysel- 
minthus  plicatus  Zeder,  1800;  Anopl.  •plicata 
R.  BL,  1891.  —  Priorité  :  .4.  magna),  —  Long 
de  9  à  80  centimètres.  Tête  très  grosse, 
courte,  tétragone,  arrondie,  un  peu  dépri- 
mée dans  le  sens  des  deux  faces,  large  de 
4  à  6  millimètres  ;  ventouses  cupuliformes, 
dirigées  en  avant.  Cou  nul.  Anneaux  deve- 
nant rapidement  plus  larges  que  la  tète,  et 
continuant  de  s'accroître  en  largeur  tantôt 
jusque  vers  le  milieu,  lantôt  jusque  vers 
l'extrémité  de  la  chaîne,  de  manière  à  ac- 
quérir un  maximum  de  5  à  20  millimètres  ; 


Fig.  175.  -  A,,nplocrphula  pliCala,  grandeur    Kg.  176.  -  Extrémité  cfiphaliquo  de  1' 'Anoplocephala 
naturelle  (Or.g.).  ^  » 

augmentant  aussi  de  longueur  jusqu'aux  derniers,  qui  atteignent  1  millimètre 
a  lmm,5.  Œufs  de  50  à  60  p  ;  appareil  pyriforme  de  16  à  18  y.. 
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Se  rencontre  assez  rarement  dans  l'intestin  grêle  et  plus  rarement 
encore  dans  l'estomac  du  Cheval  (1).  Nous  en  possédons  aujourd'hui 
d'assez  nombreux  exemplaires  recueillis  en  France,  aux  abattoirs  de 
Villejuif  et  de  Troyes  (Morot).  A  Gabès,  en  Tunisie,  sur  33  autopsies 
de  Chevaux  et  Mulets  pratiquées  dans  l'espace  de  vingt-sept  mois, 
Beugnot  a  trouvé  8  fois  des  Anoplocéphales  appartenant  à  cette 
espèce  ou  à  la  var.  pediculata. 

A  côté  de  cette  forme  typique,  il  en  existe  plusieurs  autres  qui  représen- 
tent peut-être  des  espèces  distinctes,  mais  que  nous  étudierons  provisoire- 
ment comme  de  simples  variétés. 

Anoplocéphale  pédicule  (A.  plicata  var.  pediculata).  —  Ver  long  de  24  à 
33  centimètres.  Tête  tétragone  à  coins  arrondis,  plus  large  que  longue,  mais 
aussi  épaisse  que  large  (4  millimètres)  ;  ventouses  saillantes, .à  ouverture  pro- 
fonde, circulaire,  relativement  large,  sillonnées  régulièrement  en  travers  et 
dirigées  en  avant.  Cou  nul.  Partie  antérieure  de  la  chaîne  beaucoup  plus 
étroite  que  la  tète,  naissant  au  fond  d'une  cavité  de  l'extrémité  postérieure 
de  celle-ci  ;  large  de  lmm,8  à  2  millimètres  :  s'élargissant  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement jusque  vers  le  tiers  ou  le  quart  postérieur,  point  où  les  anneaux 
mesurent  1  millimètre  à  lmai,3  de  long  sur  7  à  19  millimètres  de  large;  der- 
niers anneaux  larges  de  5  à  13  millimètres,  longs  de  lmm,2  à  imm,8.  Œufs  de 
75  à  90  jj.;  appareil  pyriforme  de  16  y-. 

Trouvé  par  Beugnot,  à  Gabès  (Tunisie),  dans  l'intestin  du  Cheval  et  du 
Mulet. 

La  description  qui  précède  a  été  établie  d'après  des  échantillons  conservés 
dans  l'alcool  ;  à  l'état  frais,  les  Vers  mesuraient  de  30  à  78  centimètres  de 
longueur  sur  une  largeur  maximum  de  8  à  20  millimètres.  Cette  différence 
de  longueur  tient  surtout  à  ce  que  la  partie  postérieure  de  la  chaîne  offrait,, 
dans  les  plus  grands  exemplaires,  une  série  d'anneaux  presque  aussi  longs 
que  larges  (3  millimètres  sur  4  chez  l'un  d'eux),  mais  se  détachant  facilement 
et  n'ayant  pu  être  conservés. 

Anoplocéphale  étranglé  (A.  plicala  var.  strangulata).  —  Long  de  70  à 
9b  millimètres.  Tète  très  grosse,  tétragone-arrondie,  plus  large  que  longue,  un 
peu  déprimée  dans  le  sens  des  deux  faces  :  large  de  4  millimètres,  épaisse 
de  3 millimètres  ;  ventouses  cupuliformes,  à  ouverture  étroite  et  profonde,, 
sillonnées  régulièrement  en  travers,  dirigées  en  avant  et  un  peu  en  dehors. 
Cou  nul.  Partie  antérieure  de  la  chaîne  offrant  un  étranglement  très  nel, 
long  de  1  millimètre  à  2mm,S,  large  de  2mm,b  à  3mm,b.  Les  premiers  anneaux 
qui  suivent  cette  région  étranglée  ont  4  à  6  millimètres  de  large,  de  sorte 
qu'ils  font  une  saillie  brusque.  Anneaux  suivants  s'élargissant  assez  régu- 
lièrement, mais  restant  toujours  très  courts  ;  atteignant  leur  largeur  maxi- 
mum à  un  centimètre  environ  de  l'extrémité  postérieure,  et  mesurant  alors 
18  à  20  millimètres  de  large  sur  0mm,4o  à  0mm,6  de  long.  Derniers  anneaux 
larges  de  10  à  11  millimètres  sur  1  millimètre  à  lmm,3  de  long.  Œufs  de  82 
94    ;  appareil  pyriforme  de  16  à  20  u.. 

(I)  Girard  aurait  observé  dans  l'utérus  d'une  Jument  des  Téniadés  qui,  d'après 
leurs  dimensions,  se  rattacheraient  à  cette  espèce,  si  l'observation  devait  être  con- 
sidérée comme  sérieuse. 
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Cette  forme,  curieuse  par  son  étranglement  antérieur,  qui  simule  un 
cou,  a  été  trouvée  par  M.  Guillod,  vétérinaire  à  Ëtain  (Meuse),  dans  le 
tube  digestif  de  Poulains  anémiques.  Ils  se  montraient  en  quantité 
extraordinaire  depuis  l'estomac  jusqu'au  côlon.  Les  animaux  ainsi 
envahis  succombent  assez  rapidement,  après  avoir  présenté  des  coli- 
ques sourdes. 

Anoplocéphale  réduit  (A.  plicata  var.  restricta).  —  Long  de  40  à  55  milli- 
mètres. Tête  li  és  grosse,  tétragone-arrondie,  plus  large  que  longue,  un  peu 
déprimée  dans  le  sens  des  deux  faces  :  large  de  3  à  4  millimètres,  épaisse  de 
2mm,là2mm,5  :  ventouses  peu  saillantes,  à  ouverture  étroite  et  profonde, 
sillonnées  en  travers,  dirigées  en  avant  et  un  peu  en  dehors.  Cou  nul.  Par- 
tie antérieure  de  la  chaîne  immédiatement  plus  large  que  la  tête  ;  largeur 
maximum  vers  le  quart  postérieur  de  la  longueur.  Premiers  anneaux  très 
courts  jusqu'à  une  distance  de  10  à  30  millimètres  de  la  tête,  puis  s'allon- 
geant  assez  brusquement  et  mesurant  alors  0mm,5  de  long  sur  b  millimètres 
de  large  ;  atteignant  au  niveau  du  quart  postérieur  0mm,7  à  0mm,9  sur  5  à 
8  millimètres  ;  derniers  anneaux  longs  de  1  millimètre,  larges  de  3  à  4  mil- 
limètres. 

Cette  petite  forme,  qui  a  probablement  une  valeur  spécifique,  a  été  recueil- 
lie en  1885,  par  Sarciron,  dans  l'intestin  grêle  d'un  Anon,  à  Kayes  (Haut-Sé- 
négal). Il  en  existait  des  centaines  d'exemplaires. 

Anoplocéphale  perfolië  (A.  perfoliata  [Gôze].  —  Syn.  :  Tœnia  equina 
Pallas,  1781,  pro  parte  ;  T.  perfoliata  Gœze,  1782  ,  nec  Duj.,  1845  ;  Anopl. 
perfoliata  Blanch.,  1848).  —  Long  en  général  de  8  à  25  millimètres,  mais 
pouvant  atteindre  80  millimètres.  Tête  grosse,  courte,  tétragone-arrondie, 


Fig.  1 77.  —  A noplonephata perfoliata, 
grandeurr,aturelle;incomplet(Orig.). 


Fié.  I7S. 


Extrémité  céphaliquo  fie  VAnoplocephàlâ  per- 
foliata, grossie  12  fois  (Orig.). 


un  peu  aplatie,  large  de  2  à  3  millimètres,  prolongée  on  arrière  par  quatre 
lobes  arrondis  ;  ventouses  cupuliformes,  dirigées  en  avant.  Cou  nul.  An- 
neaux devenant  rapidement  plus  largès  que  la  tète,  et  continuant  de  s'ac- 
croître en  largeur  jusque  vers  le  milieu  de  la  chaîne,  où  ils  atteignent  3  à 
I  >  millimètres-  puis  diminuant  progressivement  dans  beaucoup  d'exemplai- 
res jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  de  sorte  que  l'ensemble  présente  assez 
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l'aspect  d'une  graine  de  courge.  Ces  anneaux  sont  épais,  mais  tous  très 
courts  et  perfoliés,  chacun  d'eux  recouvrant  ou  mieux  emboîtant  le  suivant, 
auquel  il  n'adhère  que  par  sa  partie  centrale  ;  souvent  les  derniers  ne  con- 
tiennent plus  d'œufs.  Œufs  de  65  à  80  p.  ;  appareil  pyriforme  de  19  à  22  y.. 

Dans  le  cœcum,  assez  souvent  aussi  dans  l'iléon,  plus  rarement  dans 
le  côlon  du  Cheval.  Dujardin  l'avait  confondu  avec  le  suivant  ;  il  vit  du 
reste  comme  lui  en  colonies  plus  ou  moins  nombreuses.  Kahane  le 
considère  comme  identique  à  l'A.  plicata,  celui-ci  en  représentant  la 
forme  jeune  (?)  ;  comme  le  fait  remarquer  cet  auteur,  on  peut  en 
reconnaître  deux  formes,  l'une  atténuée  en  arrière,  l'autre  tronquée. 

Neumann  (1)  a  décrit  un  A.  perfoliata  trièdre,  dont  la  tète  portait 
six  ventouses. 

Des  troubles  pathologiques  ont  été  assez  souvent  attribués  à  cette 
espèce.  Poulton,  Mégnin,  Bassi,  Perroncito,  etc.,  ont  vu  sa  présence 
coïncider  avec  le  développement  de  culs-de-sac  dans  l'intestin  grêle, 
culs-de-sac  qui  arrivent  dans  certains  cas  à  se  rupturer.  La  mort  sur- 
vient à  la  suite  de  violentes  coliques. 

Anoplocéphale  ma  m  M  lu  u  (A.  mamillana  [Mehlis].  —  Syn.  :  Taenia 
mamillana  Mehlis,  1831  ;  T.  perfoliata  Duj.,  1845,  pro  parte  ;  A.  mamil- 
lana R.  Bl.,  1891).  —Long  de  6  millimètres  à  5  centimètres.  Tète  petite,  té- 
tragone-arrondie,  large  de  0mm,7,  souvent 
rétractée  dans  la  partie  antérieure  de  la 
chaîne  ;  ventouses  latérales,  elliptiques,  à 


Fig.  179.  —  Anoplocephala  mamillana,  grandeur   Kig.  180. 

nalurelle  (Orig.).  cephala  mamillana,  grossie  20  fois  (Orig.). 

ouverture  en  forme  de  fente  longitudinale.  Anneaux  devenant  rapidement 
plus  larges  que  la  tète  et  atteignant  peu  après  leur  plus  grande  largeur 
(4  à  6  millimètres),  qu'ils  conservent  souvent  jusqu'à  l'extrémité. 

Habite  l'intestin  grêle,  et  en  particulier  le  jéjunum  et  l'iléon  du 
Cheval.  Nous  ne  l'avons  trouvé  que  très  exceptionnellement  dans 
l'estomac.  C'est  un  petit  Ver  assez  transparent,  qui  peut  échapper  à  un 
examen  superficiel,  bien  qu'on  en  trouve  toujours  à  la  fois  de  nom- 
breux exemplaires.  Des  trois  espèces  de  Téniadés  qui  vivent  chez  le 
Cheval,  c'est  celle  que  nous  rencontrons  le  plus  communément  à 
Àlfort. 

(1)  G.  Neumann,  .-1  propos  d'un  Taenia  trièdre  de  l'espèce  Tœnia  perfoliata  Gœze. 
Revue  vétér.,  XV,  p.  478,  1890. 


—  Extrémité  céphalique  de  YAnoplo- 
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Genre  Andrya  (Andrya  Raill.,  1893).  —  Il  n'est  pas  douteux,  bien  que 
leur  étude  unatomiqiio  soit  encore  peu  avancée,  que  les  Anoplocéphalinés 
des  Rongeurs,  pourvus  de  pores  génitaux  alternes,  doivent  être  séparés  gé- 
in  riquement  de  ceux  des  Équidés,  qui  ont  les  pores  génitaux  unilatéraux. 
."Vous  en  faisons  donc  le  genre  Andrya,  d'après  le  Tœnia  rhopalocephala 
Riehm,  et  en  l'honneur  de  Nicolas  Andry,  le  savant  médecin  du  xvne  siècle 
qui  a  contribué  l'un  des  premiers  à  élucider  l'histoire  des  Téniadés. 

Les  trois  espèces  que  nous  avons  à  signaler  peuvent  se  distinguer  à  l'aide 
du  tableau  suivant  : 

Chaîne     i  Tête  grande;  cou  assez  large..    A .  pectinata. 

très  longue  I  Tête  petite;  cou  grêle   A.  cunicidi. 

Chaîne  très  courte;  pas  de  cou   A.  wimerosa. 

Andrya  pectine  (A.  pectinata  [Zeder].  —  Syn.  :  Alyselminthus  pectinatus 
Zeder,  1800  ;  Tœnia  rhopalocephala  Riehm,  1881).  —  Long  de  60  à  80  centi- 
mètres, large  de  plus  de  5  millimètres.  Tète  grande,  claviforme  ;  ventouses 
puissantes,  très  saillantes.  Cou  assez  large,  mais  nettement  détaché  delà  tête 
et  naissant  immédiatement  en  arrière  des  ventouses.  Anneaux  trapézi formes, 
à  peu  près  aussi  larges  que  longs.  Pores  génitaux  ordinairement  situés  tous 
du  même  côté,  et  s'ouvrantau  niveau  du  quart  postérieur  du  bord  latéral  de 
l'anneau. 

Intestin  grêle  du  Lièvre  commun. 

Andrya  du  Lapin  (A.  cuniculi  [R.  RI.].  —  Syn.  :  Tœnia  rhopaliocephala 
Riehm,  1881  ;  Anoplocephala  cunicidi  R.  RI.,  1891).  —  Longueur,  jusqu'à  1  mè- 
tre ;  largeur,  jusqu'à  8  millimètres.  Tête  petite,  claviforme,  s'étendant  assez 
loin  en  arrière  des  ventouses.  Cou  grêle,  bien  séparé  de  la  tète  lorsque 
celle-ci  n'est  pas  trop  fortement  contractée.  Anneaux  trapéziformes,  à  peu 
près  aussi  larges  que  longs.  Pores  génitaux  s'ouvrant  un  peu  en  arrière  du 
milieu  du  bord  latéral  de  l'anneau. 

Intestin  grêle  du  Lapin  de  garenne. 

Andrya  de  Wimereux  (A.  wimerosa  [Mz.].  —  Syn.  :  A.  pectinata  É. 
Rlanch.,  1848,  pro  parte  [?];  Tœnia  wimerosa  Mz.,  1880  ;  Anoplocephala  wime- 
rosa R.  Bl.,  1891).  —  Long  à  peine  d'un  centimètre,  large  de  lmm,5.  Tête 
grosse  ;  venlouses  écartées.  Cou  nul.  Chaîne  épaisse,  formée  d'une  'dizaine 
d'anneaux  qui  sont  bordés  de  cils  en  arrière.  Pores  génitaux  unilatéraux, 
débouchant  à  l'angle  postérieur  de  l'anneau.  Œufs  à  appareil  pyriforme  très 
développé  (fig.  165,  12). 

Intestin  grêle  du  Lapin  de  garenne  (Moniez).  -  R.  Blanchard  a  trouvé 
chez  le  Ltevre  vanable,  à  Rriançon,  une  forme  analogue,  mais  à  anneaux 
plus  nombreux  (2b  à  30)  et  à  pores  génitaux  s'ouvrant  vers  le  milieu  du  bord 
latéral. 

Pathologie.  —  On  a  signalé  assez  souvent  de  sérieuses  épizooties 
sévissant  dans  les  parcs  et  dans  les  garennes,  sur  les  Lièvres  et  les 
Lapins,  qui  périssaient  en  grand  nombre,  l'intestin  bourré  d'Anoplo- 
cephalinés.  Comme  chez  les  Agneaux,  ce  téniasis  affecte  la  forme 
a  une  anémie  pernicieuse  (gros  ventre). 
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Les  Téniadés  du  Lapin  pénètrent  quelquefois  dans  la  cavité  péri- 
tonéale,  sans  laisser  de  traces  bien  nettes  de  leur  passage.  C'est  un 
l'ait  que  Mai'igues  a  signalé,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  chez  le  Lapin 
de  garenne.  Dans  un  cas  semblable,  Gœze  a  trouvé  l'ouverture  par 
laquelle  les  Vers  étaient  sortis;  elle  était  fermée  par  l'épaississement 
de  ses  bords  et  ne  s'apercevait  qu'à  la  face  interne  de  l'inteslin, 
c'est-à-dire  sur  la  muqueuse  (1). 

Espèce  non  classée.  —  Nous  sommes  obligé  délaisser  à  part,  sous  le  nom 
de  Taenias,  lat.,  l'espèce  suivante,  encore  trop  imparfaitement  connue  pour 
prendre  rang  dans  la  classification  qui  vient  d'être  donnée. 

Ténia  de  Vogt  (T.  Vogti  Mz.,  J879.  —  Syn.  :  Anoplocephala  Vogli  Mz.| 
1891).  —  Espèce  basée  sur  un  échantillon  sans  tète,  mesurant  environ 
50  centimètres  de  longueur,  très  grêle  et  très  plat.  Anneaux  mûrs  plus  long! 
que  larges  (près  de  5  millimètres  sur  2mm,o).  Un  seul  pore  génital  par  anneau. 
Œufs  de  29  [a  ;  appareil  pyriforme  de  14  (/.  S. 

Intestin  du  Mouton  (Lille). 

Sous-famille  des  cystoidot^eniés.  —  Corps  de  moyenne  ou  de 
petite  taille.  Tête  probablement  toujours  armée  d'une  couronne  simple, 
double  ou  multiple,  de^  petits  crochets  de  forme  variable.  Pores  géni- 
taux alternes,  unilatéraux  ou  opposés.  Œufs  à  enveloppes  multiples, 
mais  transparentes,  sans  coque  de  bâtonnets. 

La  larve  est  un  Cysticercoïde  ou  un  Pseudo-cystique. 

Ces  Téniadés  vivent  à  l'état  adulte  chez  les  Vertébrés,  et  en  par- 
lier  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Leurs  larves  sont  géné- 
ralement parasites  des  Invertébrés  (Insectes,  Mollusques,  etc.). 

Genre  Dipylidium  (DipylidiumLeuckart,  1863). —  Téniadés  de  taille 
relativement  petite.  Tête  pourvue  d'un  rostre  rétractile  armé  de 
plusieurs  couronnes  de  petits  crochets  présentant  souvent  la  forme 
d'aiguillons  de  rosier,  c'est-à-dire  à  manche  et  à  garde  très  réduits, 
formant  une  simple  base  discoïde.  Anneaux  pourvus  chacun  de  deux 
pores  génitaux,  l'un  sur  le  bord  droit,  l'autre  sur  le  bord  gauche,  corres- 
pondant à  des  organes  sexuels  également  doubles.  OEufs  à  membranes 
transparentes,  s'accumulant,  après  formation  de  l'embryon,  dans  des 
capsules  distinctes. 

La  larve  est  un  Crypiocystis  qui  vit  dans  la  cavité  viscérale  de 
certains  Insectes. 

Dipylidium  du  Chien  (D.  caninum  [L.].  —  Syn.  :  Txnia  canina  L.,  17(37, 
nec  Batsch,  1786  ;  T.  moniliformis  Pallas,  1781  ;  T.  cucumerina  Bloch,  17821 
T.  elliptica  Batsch,  1786;  T.  [Dipylidium]  cucumerina  Leuck.,  1863).  —  Ver 

(1)  Mariours,  Observation  sur  des  Vers  Ténia  trouvés  dans  le  ventre  de  quelques 
Lapins  sauvages.  Journal  de  physique  de  l'abbé  Rozier,  XII,  2,  p.  229-221.  pl.  Il] 
fig.  3,  1778.  —  Gôze,  Versuch  einer  Nalurgeschichte  der  Eingewcidewùrmer  thierischen 
Kbrper.  Blankenburg,  1782,  p.  364  et  3G7. 
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long  de  10  à  40  centimètres  en  moyenne,  ayanl  lmm,5  à  3  millimètres  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Tète  petite,  presque  rhomboïdale,  surmontée  d'un 
rostre  clavi forme,  rétractile  dans  un  infundibulum  situé  au  sommet  de  la 
tête,  et  armé  de  trois  ou  quatre  couronnes  de  crochets  en  aiguillons  de  ro- 
y  sier,  de  dimensions  décroissantes  d'avant  en  ar- 

rière, ceux  de  la  première  couronne  ayant  envi- 
ron 15  p.  de  hauteur,  et  ceux  de  la  dernière  à 
peine  6  p.  ;  ventouses  assez  grandes,  un  peu  ellip- 
tiques. Cou  assez  court,  de  moitié  plus  étroit  que 
la  tète.  Premiers  anneaux  très  courts  et  très 
étroits,  les  suivants  trapézoïdes,  puis  devenant 


■Il 

fil 1 


Fig.  181.—  Dipylidium  caninum\ar.  Fig.  182.  —  Dipylidium  caninum.  —  A,  tète  grossie,  avec  le 
canis,  petit  exemplaire,  grandeur  rostre  sorti  en  partie.  B,  un  des  crochets  du  rostre,  fortement 
naturelle  (Orig.).  grossi  (Orig.). 


bientôt  plus  longs  que  larges  et  en  forme  de  graines  de  melon  («tournis). 
Œufs  globuleux,  du  diamètre  de  43  à  50  \x  ;  embryon  hexacanthe  large  de 
32  à  36  [j.,  avec  des  crochets  longs  de  12  à  14  (/.. 

Ce  Ver  habite  la  moitié  postérieure  de  l'intestin  grêle  du  Chien 
domestique,  où  il  acquiert  des  dimensions  relativement  assez  grandes 
(var.  canis).  On  le  trouve  également  chez  le  Chat,  mais  dans  cette 
espèce  il  reste  généralement  un  peu  plus  petit,  quoique  avec  des 
œufs  légèrement  plus  gros  (var.  caii);  Rudolphi  et  autrefois  Leuckart 
le  regardaient  même  comme  représentant  alors  une  espèce  à  part 
{T.  elliptica  Batsch).  Enfin  il  a  été  signalé  aussi  chez  l'Homme,  et 
récemment  chez  le  Canis  aurens  var.  dalmalica  (Stossich).  11  présente 
souvent  en  arrière  une  belle  teinte  rosée,  qui  disparaît  dans  les 
liquides  conservateurs. 

La  larve  [Cryptocystis  triçhodectis  Villot)  vit  clans  la  cavité  viscérale 
du  Trichodecte  et  de  la  Puce  du  Chien. 


1°  Embryogénie.  —  Le  développement  de  l'œuf  a  été  suivi  par  Montez. 
Aussitôt  après  la  fécondation,  l'ovule  du  D.  caninum  se  sépare  de  la  couche 
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Fig.  183.  —  Œuf  complètement  dé- 
veloppé du  Dipylidium  caninum. 
—  mvt,  membrane  vitelline.  cd, 
couche  délaminée,  eb,  embryon 
(R.  Moniez). 


extérieure  de  son  protoplasma,  qui  forme  une  membrane  vitelline.  En  même 
temps,  il  expulse  un  globule  polaire  d'aspect  réfringent.  Puis  sa  masse  entière 
se  divise  en  deux  éléments  égaux,  pourvus  chacun  d'un  noyau  et  d'un  nu- 
cléole ;  ce  sont  les  deux  premières  cellules 
blastodermiques,  qui  se  segmentent  elles- 
mêmes  d'une  façon  irrégulière  jusqu'à  la  for- 
mation d'une  morula  à  cellules  très  petites.  La 
délaminatiou  s'effectue  alors  comme  chez  le 
Taenia  serrata,  et  les  six  crochets  apparaissent. 
Puis,  les  éléments  de  la  couche  délaminée  su- 
bissent la  dégénérescence  granuleuse,  pendant 
que  l'embryon  s'enveloppe  d'une  couche  mince, 
d'aspect  chitineux. 

L'œuf  complètement   développé,   de  formé 
globuleuse,  n'offre  donc  que  des  enveloppes- 
transparentes,  qui  permettent  de  distinguer 
sans  difficulté  l'embryon  hexacanthe  s'agitant  dans  l'intérieur. 

2°  Phase  cysiique.  —  On  a  longtemps  ignoré  quels  étaient  les  hôtes 
du  Dipylidium  caninum  à  l'état  larvaire.  Leuckart  avait  cependant 
émis  l'idée  que  ce  devait  être  quelque  Insecte,  lorsque  Melnikov,  en 
1869,  découvrit  par  hasard,  dans  la  cavité  viscérale  du  Trichodecte  du 
Chien  [Trichodectes  canis),  de  petits  corps  blancs  que  Leuckart  reconnut 
pour  la  larve  du  Ver  en  question.  Quelque  temps  après,  l'étudiant 
russe  parvint  à  infester  deux  Trichodectes  en  plaçant  sur  la  peau 
d'un  Chien,  en  un  point  envahi  par  ces  Insectes,  une  sorte  de  bouillie 
obtenue  en  broyant  des  anneaux  mûrs. 

Malgré  l'insuffisance  de  ces  recherches,  on  ad- 
mit généralement  que  l'hôte  intermédiaire  du 
D.  caninum  était  bien  le  Trichodecte.  Pourtant, 
bien  des  réserves  se  présentaient  à  l'esprit,  sur-r 
tout  lorsqu'on  arrivait  à  mettre  en  parallèle  la 
fréquence  du  Ver  avec  la  rareté  de  l'Insecte. 
Quelques  auteurs  allaient  même  jusqu'à  admettre 
la  possibilité  d'un  développement  direct.  Ce  fut 
alors  que  Grassi  et  Rovelli  parvinrent  à  démon- 
trer que  le  rôle  d'hôte  intermédiaire  peut  être 
rempli,  en  dehors  du  Trichodecte,  par  la  Puce  du 
Chien  (Pulex  serraticeps  P.  Gerv.)  et  même  par  la 
Puce  de  l'Homme  (P.  irritons  L.),  mais  seulement  à 
l'état  d'Insectes  parfaits.  Par  contre,  l'Hématopi- 
nus  pilifère,  qui  est  aussi  parasite  du  Chien,  ne 
peut  être  accusé.  L'hôte  principal  est  en  réalité  la 
Puce  canine,  comme  l'a  vu  aussi  Sonsino. 


Fig.  184.  —  Coupe  lon- 
gitudinale schématique 
de  la  larve  primitive 
du  Dipylidium  cani- 
num. —  b,  bulbe,  zc, 
zone  circumbulbaire.  v, 
ventouse,  cp,  cavité 
primitive,  q,  queue 
(Grassi  et  Rovelli). 


Si  l'on  suit  l'évolution  de  cette  larve  dans  le  corps  de  la  Puce,  on  constate 
que  l'embryon  hexacanthe,  formé  d'un  amas  de  cellules  homogènes,  sfl 
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transforme  bientôt  en  une  larve  allongée  [vésicule  primitive)  creusée  d'une 
cavité  excentrique  remplie  de  liquide  (cavité  primitive).  La  partie  antérieure 
de  l'embryon,  qui  porte  les  crochets,  constituera  la  queue  de  celte  larve  ;  la 
partie  postérieure  en  formera  le  corps,  de  sorte  que  la  larve  s'oriente  immé- 
diatement en  sens  inverse  de  l'embryon. 

Le  corps  s'épaissit  peu  à  peu,  et  ne  tarde  pas  à  développer  à  sa  partie,  an- 
térieure, mais  d'une  façon  tout  à  fait  isolée,  le  rostre  et  les  ventouses.  — 
En  ce  qui  concerne  le  rostre,  on  voit  apparaître  en  premier  lieu,  à  l'extré- 
mité antérieure  et  sous  la  cuticule,  le  bulbe,  qui  offre  une  musculature  très 
puissante.  Ce  bulbe  ne  tarde  pas  à  s'invaginer,  entraînant  avec  lui  la  cuti- 
cule et  une  zone  cellulaire  avoisinante  fzone  circumbulbaire),  et,  peu  après, 
l'invagination  subit  un  étranglement,  qui  sépare  deux  dilatations,  toutes 
deux  munies  de  pointes  cuticulaires  ou  crochets  rudimentaires.  Ces  pointes 
disparaissentbientôt  dans  la  dilatation  postérieure,  mais  celles  de  l'antérieure 
se  développent  et  prennent  le  caractère  de  crochets  définitifs.  Après  diverses 
modifications,  le  bulbe  se  montre  complètement  organisé  ;  en  outre,  la  ré- 
gion antérieure  de  la  dilatation  antérieure  s'élargit  davantage  et  constitue  le 
réceptacle  céphalique;  sa  région  postérieure,  en  se  renversant,  recouvre  le 
rostre  de  crochets  ;  quanta  la  dilatation  postérieure,  elle  forme  le  sommet 
du  rostre,  qui  souvent,  en  effet,  offre  une  légère  dépression  chez  le  Ver  adulte. 
—  Les  ventouses  naissent  sous  l'aspect  de  massés  arrondies  situées  sur  les 
parties  latérales  du  corps,  et  plus  tard  s'invaginent  à  la  suite  du  bulbe.  La 
tête  du  Ver  est  ainsi  définitivement  constituée. 


Fig.  185.  —  Partie  antérieure  de  la  coupe  longitudinale 
schématique,  montrant  l'invagination  du  bulbe  et  la 
formation  du  rostre. —  b,  bulbe,  zc,  zone  circumbul- 
baire. B,  y,  ventouses,  da,  dilatation  antérieure,  dp, 
dilatation  postérieure,  n,  système  nerveux  (Grassi  et 
Rovelli). 


Fig.  180.  —  Coupe  longitudinale  schématique 
d'une  larve  complètement  formée.  —  u, 
ventouse,  da,  dilatation  antérieure,  dp, 
dilatation  postérieure,  b,  bulbe,  q,  queue 
(Grassi  et  Rovelli). 


La  partie  postérieure  de  la  vésicule  primitive,  qui  représente  la  queue  de  la 
larve,  montre  les  trois  pairesde  crochets  embryonnaires;  parfois  cependant, 
nui:  paire  occupe  la  partie  postérieure  du  corps.  Cette  queue  devient  très 
longue  ;  à  son  point  d'union  avec  le  corps,  elle  finit  par  subir  un  étrangle- 
ment. Comme  elle  ne  contient  pas  de  liquide,  elle  est  comparable  à  la  queue 
des  Cercaires  de  Trématodes,  et  représente  sans  doute  un  organe  qui  servait 
à  la  natation  chez  les  larves  de  Cestodes  avant  qu'elles  fussent  adaptées  à 
la  vie  parasitaire. 

La  cavité  primitive  se  montre  d'ordinaire,  pnrlie  dans  le  corps,  partie 
dans  la  queue  ;  mais  tôt  ou  tard  elle  est  comblée  par  une  sorte  de  tissu 
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conjonctif  lâche;  il  est  rare  de  la  trouver  encore  dansla  queue  complètement 
développée. 

En  même  temps  que  la  queue  s'allonge  et  que  la  cavité  primitive  disparait, 
la  partie  antérieure  du  corps  s'invagine  de  plus  en  plus  dans  la  partie  pos- 
térieure, jusqu'à  prendre  l'aspect  qu'avait  observé 
Melnikov  (fig.  187),  à  cette  différence  près  que  la 
queue  avait  échappé  à  l'examen  de  celui-ci.  C'est  du 
reste  cet  aspect  que  le  parasite  conserve  tant  qu'il 
demeure  dans  le  corps  de  l'Insecte  ;  quand  on  le  dé- 
gage, on  peut  le  voir  s'évaginer  sous  le  microscope 
et  prendre  sa  position  définitive. 

Grassi  et  Rovelli  considèrent  l'invagination  anté- 
rieure comme  un  stomodœum  ;  la  dilatation  anté- 
rieure représenterait  une  cavité  buccale,  et  la  posté- 
rieure un  pharynx,  celui-ci  possédant  un  épaississe- 
Fig.  187.  —  Pseudo-cysiique  ment  musculaire  (bulbe)  comparable  à   celui  des 
{Cryptocjsth  trichodec-  Trématodes.  L'invagination  serait  le  résultat  d'une 

tis)  du  Dipyhdium  cani-  ~ 

num,  d'après  Leuctart.  adaptation  à  la  vie  parasitaire,  et  aurait  pour  but 

d'empêcher  le  Ver,  qui  doit  se  développer  dans  l'in- 
testin de  l'hôte  définitif,  de  se  fixer  dans  l'estomac. 

3°  Etat  rubanaire.  —  On  sait  comment  le  Chien  fait  la  chasse  aux 
parasites  qui  vivent  sur  sa  peau.  Or,  en  avalant  les  Puces  ou  les 
Trichodectes  pour  s'en  débarrasser,  il  ingère  les  Cryptocystes  qu'hé- 
bergent ces  Insectes.  On  conçoit  que  les  enfants  puissent  s'infester 
eux-mêmes  en  jouant  avec  les  Chiens. 

Grassi  et  Rovelli  ont  d'ailleurs  donné  la  preuve  expérimentale  de 
ce  mode  de  développement.  On  trouve  des  Puces  qui  hébergent  jusqu'à 
cinquante  larves;  mais  le  nombre  de  celles-ci  est  généralement  beau- 
coup plus  limité,  et  elles  prennent  alors  plus  d'accroissement.  Elles 
vivent  librement  dans  la  cavité  viscérale,  et  si  l'on  ouvre  la  Puce  dans 
un  liquide  albumineux,  elles  en  sortent  et  apparaissent  à  l'œil  nu 
comme  une  poudre  blanche  en  suspension  dans  ce  liquide.  Données 
en  cet  état  à  des  Chiens,  elles  meurent  en  général  dans  l'estomac  de 
ces  animaux,  tandis  qu'en  faisant  ingérer  entières  les  Puces  infestées, 
on  obtient  toujours  le  développement  du  Bipylidium  caninum,  qui 
offre  alors  des  dimensions  en  rapport  avec  la  durée  de  l'expérience.  — 
Les  expérimentateurs  jugeaient  de  cette  infestation  probable  par  la 
dissection  d'un  grand  nombre  d'exemplaires  pris  au  hasard,  et  con- 
servaient d'ailleurs  des  animaux  témoins,  qui  demeuraient  indemnes. 

Parvenus  dans  le  tube  digestif  du  Chien,  les  Cryptocystes  perdent 
leur  queue,  mais  leur  corps  entier  passe  au  Ver  adulte. 

V organisation  de  celui-ci  a  été  bien  étudiée  par  Leuckart,  .1.  Chatin,  Steu- 
dener.  La  première  trace  de  l'appareil  mâle  se  montre  déjà  sur  le  17°  an- 
neau ;  la  maturité  sexuelle  est  atteinte  vers  le  50e,  et  l'ovaire  entre  souvent 
en  régression  à  partir  du  G0°. 

Les  testicules,  globuleux,  sont  disposés  en  grand  nombre  dans  la  couche 
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moyenne  de  l'anneau.  Les  spermatozoïdes  qui  en  émanent  se  rendent,  par 
de  fins  canalicules,  vers  la  région  médiane  ;  à  ce  niveau  prend  naissance, 
de  chaque  côté,  un  spermiducte  ou  canal  déférent  qui  se  dirige,  en  formant 
des  lacets,  vers  le  bord  latéral,  et  pénétre  alors  dans  la  poche  du  cirre,  or- 
gane allongé  transversalement,  dans  lequel  il  se  contourne  en  boucle,  pour 
s'ouvrir  enfin  vers  le  milieu  du  bord. 

Chaque  moitié  latérale  de  l'anneau  renferme,  en  outre,  un  ovaire  et  un 
vitellogène.  Celui-ci  a  une  structure  lobulée,  tandis  que  l'ovaire  consiste 


Fig.  188.—  Dipylidium  caninum  :  partie  moyenne  d'un  anneau  avant  l'ovulation.  —  c,  cirre.  pc,  poche 
du  cirre.  cd,  canal  déférent,  t,  t,  testicules,  v,  vagin,  rs,  réceptacle  séminal,  ou,  ovaire,  vt,  vitello- 
gène. u,  réseau  utérin.  Grossissement  :  "25  diamètres  (G.  Neumann,  inéd.). 

en  tubes  ramifiés.  Les  canaux  excréteurs  de  l'ovaire  se  réunissent  en  un 
conduit  unique,  qui  reçoit  le  vitelloducte  au  niveau  du  corps  de  Mehlis. 
—  Le  vagin  s'ouvre  au  dehors  par  un  orifice  situé  immédiatement  en 
arrière  de  la  poche  du  cirre  ;  il  se  dirige  en  dedans  et  en  arrière,  passe 
entre  les  deux  moitiés  de  l'ovaire  et  va  se  jeter  dans  l'oviducte,  après  avoir 
formé  un  large  réceptacle  séminal. 

L'oviducte  communique,  d'autre  part,  avec  l'utérus  qui  est  unique  et  com- 
mun aux  deux  groupes  de  glandes  sexuelles.  A  l'époque  de  la  maturité 
sexuelle,  cet  utérus  affecte  la  forme  d'un  réseau  dont  Jes  fils  sont  tendus 
entre  les  testicules  et  envoient  par  côté  un  grand  nom- 
bre de  tubes  en  culs-de-sac.  Par  suite  de  l'accumulation 
et  de  l'accroissement  des  œufs,  ces  tubes,  ainsi  que  les 
nœuds  du  réseau,  se  dilatent  en  poches  arrondies,  qui 
finissent  par  s'isoler.  La  dimension  de  ces  capsules 
ovifères  est  des  plus  variables,  de  môme  que  le  nombre 

F'L11  m^mLt-  df S  œufs  \  C°ntenuS  ;  d,°r^™ire,  cependant,  ce  nombre 
ninum,  grossie  125 fois  n  est  guère  que  de  8  à  10.  Quand  les  embryons  sont 
(0rig  )-  constitués,  on  constate  que  chaque  poche  renferme  en 

outre  une  substance  brun  rougeàlre,  dans  laquelle  sont 

englobes  les  œufs  :  c'est  à  celte  substance  qu'est  due  la  coloration  dont 

nous  avons  parlé  plus  haut. 

Anomalies.  -  Rudolphi  a  signalé  un  T.  canina  recueilli  par  Braun  chez 
un  Chien,  et  dont  le  corps  était  triquêtre  (T.  prîsmaKca  Braun). 

Raiî.liet.  —  Zoologie.  ((j 
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Neumann  a  trouvé,  à  l'autopsie  d'un  Chien,  767  exemplaires  de  la  même 
espèce,  dont  15  étaient  fenètrés,  parfois  avec  échancrure  du  bord  latéral. 
Nous  avons  aussi  étudié  cette  même  échancrure  dans  divers  spécimens  (1). 

Enfin,  Salzmann  et  Leuckart  ont  observé  des  embryons  à  douze  crochets. 

Pathologie.  —  Le  Dipylidium  caninum  est  sans  aucun  doute  le  plus 
commun  des  Cestodes  du  Chien.  Zschokke,  à  Zurich,  l'a  rencontré  chez 
21  p.  100  des  Chiens  examinés  ;  Krabbe,  à  Copenhague,  chez  80  p.  100; 
Bertolus  et  Chauveau,  à  Lyon,  chez  89  p.  100. 11  en  existe  presque  tou- 
jours un  grand  nombre  sur  le  même  sujet  :  c'est  ainsi  que  Krabbe  en 
a  vu  quelquefois  moins  de  10,  mais  souvent  beaucoup  plus,  jus- 
qu'à 100;  dans  certains  cas,  il  en  a  trouvé  plusieurs  centaines,  et  une 
fois  jusqu'à  2000. 

Les  troubles  occasionnés  par  ce  parasite  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
dus  aux  autres  Téniadés.  Gœze  a  cité  le  cas  d'un  Chien  porteur  de 
D.  caninum  et  qui  avait  cessé  d'aboyer.  Wagler  a  vu  survenir  dans  les 
mêmes  conditions  des  troubles  gastriques.  Schiefferdecker  a  trouvé 
dans  l'intestin  grêle  d'un  Chien  une  quantité  prodigieuse  de  ces  Vers 
qui  avaient  creusé  des  tunnels  dans  la  muqueuse.  —  Nous  avons 
rencontré,  chez  un  Chien,  trois  anneaux  isolés  de  ce  Ver  dans  une 
glande  anale. 

Chez  le  Chat,  le  parasite  offre,  comme  on  l'a  vu,  des  dimensions 
un  peu  moindres,  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  représentant  une 
espèce  distincte  [D.  ellipticum).  Krabbe  appuie  celte  manière  de  voir 
en  se  basant  sur  ce  fait  qu'il  ne  l'a  jamais  rencontré  chez  les  Chats,  en 
Islande,  alors  qu'il  existe  chez  les  Chiens  de  cette  île  dans  la  proportion 
de  61  p.  100.  Au  contraire,  à  Copenhague,  il  l'a  trouvé  sur  la  moitié 
des  Chats,  logé  dans  les  deux  tiers  postérieurs  de  l'intestin  grêle.  En 
général,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  30  à  la  fois  ;  mais  il  a  pu  en  voir 
quelquefois  des  centaines,  et  jusqu'à  600. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'on  peut  le  rencontrer  chez  l'Homme.  C'est 
à  G.  Dubois,  élève  de  Linné,  qu'il  faut  rapporter  la  première  men- 
tion de  ce  fait.  Une  dizaine  de  cas  ont  été  signalés  en  Allemagne,  et 
en  Suisse  (Leuckart,  Brandt,  Krtigér,  Hoffmann).  Krabbe  et  Friis  ont 
rapporté  aussi  diverses  observations  du  même  genre,  recueillies  en 
Danemark.  Le  parasite  se  rencontre  surtout  chez  les  jeunes  enfants; 
cependant,  R.  Blanchard  en  fait  connaître  un  cas  observé  chez  un 
adulte,  à  Paris.  —  On  n'a  jusqu'à  présent  rattaché  à  sa  présence  aucun 
symptôme  particulier. 

Dipylidium  de  Trinchese  (D.  Trinchesei  Diamare,  1892).  —Très  petit  Ver, 
long  au  plus  de  25  millimètres.  Tête  globuleuse,  avec  un  rostre  relativement 
gros,  imbutiforme,  dont  le  sommet  renflé  en  massue  porte  environ  65  cro- 

(1)  G.  Neumann,  Sur  des  Ténias  fenêtres  de  l'espèce  Taenia  canina  Linné.  Soc.  d'hist. 
nat.  de  Toulouse,  séance  du  25  avril  1891.  —  A,  Railliet,  Sur  des  Téniadés  échancrvs 
du  Chien  (Dipylidium  caninum  L.}.  Bullet.  de  la  Soc.  zoologique  de  France,  XVII, 
p.  112,  1892. 
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ohets  disposés  en  quatre  couronnes  ;  ces  crochets  sont  trois  fois  aussi  longs 
que  ceux  de  l'espèce  précédente  :  ils  ont  une  garde  et  un  manche  distincts, 
et  leur  lame  est  fortement  arquée;  venlouses  orbiculaires,  saillantes.  Cou 
court.  Premiers  anneaux  rectangulaires,  à  bords  arrondis;  anneaux  mûrs 
de  forme  spéciale,  rappelant  celle  d'un  vase  à  Heurs,  et  s'allongeant  jusqu'à 
acquérir,  en  arrière  de  la  chaîne,  une  longueur  quadruple  de  la  largeur  ; 
pores  génitaux  situés  assez  loin  en  avant  du  milieu  de  chaque  bord,  au  point 
où  l'anneau  atteint  sa  plus  grande  largeur.  Capsules  utérines  contenant 
chacune  un  seul  œuf. 

Trouvé  en  novembre  1891,  dans  l'intestin  d'un  Chat  domestique,  par 
V.  Diamare  (I).  Ce  parasite  diffère  en  outre  du  D.  caninum  par  la  poche  du  cirre, 
qui  est  cylindrique  au  lieu  d'être  conique,  et  débouche  au-dessous  du  vagin, 
par  les  capsules  utérines,  qui  ne  contiennent  chacune  qu'un  seul  œuf,  etc. 

Genre  Hyménolépis  (Bymenolepis  Weinland,  1838).  —  Corps  petit, 
souvent  grêle.  Tète  petite,  pourvue  d'un  rostre  rétractile,  tantôt  bien 
développé  et  armé  de  petits  crochets,  tantôt  rudimentaire  et  inerme. 
Anneaux  beaucoup  plus  larges  que  longs,  à  angles  postérieurs  saillants 
en  dents  de  scie.  Pores  génitaux,  dans  toutes  les  espèces  connues, 
percés  sur  le  bord  gauche  des  anneaux,  la  face  antérieure  ou  ventrale 
correspondant  à  l'appareil  génital  femelle.  OEufs  à  trois  enveloppes 
très  écartées  les  unes  des  autres;  l'interne,  qui  limite  l'embryon,  ne 
montre  jamais  de  prolongements  en  forme  de  cornes  (2). 

La  larve  est  un  Cyslicercoïde  exogène  [Cercocyslis  ou  Staphylocystis). 
L'évolution  comporte,  soit  le  passage  par  un  habitat  provisoire  chez 
un  hôte  unique,  soit  le  passage  par  un  hôte  intermédiaire  (Insecte  ou 
Myriapode). 

Le  Ver  adulte  vit  en  parasite  chez  l'Homme,  les  Chiroptères,  les 
Insectivores,  les  Rongeurs,  ou  même  chez  les  Oiseaux  insectivores. 
2  sections  : 

i">  Section  :  Hyménolépis  armés. 

Hyménolépis  des Muridés  (H.  mutina  [Uuj.J.  -  Syn.  :  Tœnia  murina 
Duj.,  184o;  //.  [Lepidotnas]  murina  Weinland,  1801).  —  Long  de  <>5  à  40  mil 
limètres,  large  de  0-,55àO-,90.  Tête  large  de  0— ,32  ;  rostre  court  épais 
rétractile,  armé  d'une  couronne  simple  de  20  à  24  crochets  longs  de  1S  a' 
17  K.  ;  ventouses  larges  de  80  ...  Cou  assez  long,  de  largeur  moitié  moindre 
que  la  tète.  Premiers  anneaux  très  courts,  les  suivants  graduellement  plus 
longs  et  plus  larges,  jusqu'à  acquérir  0»»io  à  0mn»,17  sur  0m"»  8  à  0°""  9 
Œufs  elliptiques,  à  enveloppe  externe  longue  de  68  ^  ;  enveloppe  interne 
oblongue,  mesurant  29  à  30  *  et  présentant  à  chaque  pôle  un  mamelon  bien 
marque;  crochets  de  l'embryon  longs  de  15  à  16  v 

foiïMéïT adulte' rinteslin  du  Surmu,ot'  d'e  la  Souris- du  Mu^umi- 

.épi  '[vSS'p^Ï'S,:00'0^7"6  el  m6dicale  des  ™s  <*«  i*«  "y— 
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Grassi  a  fait  sur  cette  espèce,  qu'il  considère  comme  identique  à  TH.  nana, 
des  recherches  fort  intéressantes,  et  propres  à  éclairer  l'histoire  de  ce  der- 
nier Ver. 

En  faisant  ingérer  à  des  Rats  blancs  (Mus  decumanus  albinos),  âgés  de  1  à 
4  mois  et  nourris  exclusivement  au  pain  et  à  l'eau  pure,  des  anneaux  mûrs 
d'H.  murina,  cet  expérimentateur  a  toujours  obtenu  le  développement  du 
Ver.  Par  contre,  il  a  constaté  que  la  même  expérience  réussit  beaucoup  plus 
difficilement  lorsque  les  sujets  ont  moins  d'un  mois  (non  sevrés)  ou  plus  de 
quatre.  Il  en  est  de  même  avec  les  Surmulots  gris. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences,  c'est  que  V Hymenolepis  murina  se 
développe  sans  hôte  intermédiaire.  Mais  il  ne  s'agit  point  pourtant  d'un  dé- 
veloppement direct  :  en  réalité,  ce  Téniadé  passe,  comme  ceux  que  nous 
avons  étudiés  précédemment,  par  une  phase  larvaire  bien  distincte  ;  mais 
la  migration  s'accomplit  dans  un  seul  et  même  organisme,  entre  deux 
points  déterminés  de  cet  organisme. 

C'est  là  sans  doute  un  fait  très  intéressant,  mais  qui  laisse  intacte  la 
grande  loi  des  migrations. 

Suivons  maintenant  les  diverses  phases  de  l'évolution,  telles  que  les  a  dé- 
terminées Grassi  :  24  à  36  ou  50  heures  après  l'ingestion  des  œufs,  on  trouve, 
vers  les  12  derniers  centimètres  de  l'intestin  grêle,  les  embryons  hexacan- 
thes  logés  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse,  surtout  à  la  base  des  villosités. 
Ils  ont  déjà  subi  un  accroissement  notable  et  se  sont  transformés  en  une 
larve  qui  offre  l'aspect  d'une  bouteille.  Le  ventre  de  cette  bouteille  peut 
montrer  un  ou  plusieurs  étranglements  ;  il  se  continue  d'ailleurs  avec  le  col 
sans  ligne  de  démarcation.  Les  trois  paires  de  crochets  de  l'embryon  se 
voient  d'ordinaire  sur  ce  col,  plus  rarement  dans  la  région  du  ventre  qui  s'en 
rapproche. 

De  40  à  70  heures  après  l'infestation,  la  larve  s'est  encore  accrue  et  modi- 
fiée, tout  en  conservant  la  même  forme.  Sur  la  portion  rétrécie,  on  constate 
que  les  trois  paires  de  crochets  se  sont  écartées  l'une  de  l'autre. 

Le  ventre,  de  forme  ovoïde,  se  montre  constitué  par  une  sorte  de  kyste 
renfermant  une  tète  qui  offre  déjà  tous  les  caractères  de  celles  de  Y  Hymenole- 
pis nana;  le  faible  espace  laissé  entre  ces.  deux  parties  est  rempli  de  liquide. 
La  tête  est  rattachée  au  kyste  par  un  cou  large  et  court,  au  niveau  même 
du  point  où  Je  ventre  de  la  bouteille  s'atténue  en  col  ;  elle  est  dirigée  vers 
le  pôle  opposé  à  celui  d'où  émane  l'appendice  caudal. 

De  ces  données,  il  résulte  que  la  tète  s'est  développée,  comme  dans  les 
ïéniadés  du  type  T.  serrata,  à  l'extrémité  postérieure  de  l'embryon  ;  quanta 
l'extrémité  antérieure  de  celui-ci,  représentée  par  le  col  de  la  bouteille  et 
portant  les  crochets,  elle  constitue  simplement  un  appendice  caudal.  La  larve 
de  ÏHymenolepis  murina  doit  donc  être  rattachée  au  genre  Cercocystis. 

Si  l'on  compare  le  développement  de  cette  larve  avec  celle  du  Dipylidium 
caninum,  on  constate  qu'une  différence  assez  accusée  se  manifeste  après 
l'invagination  de  la  partie  antérieure  du  corps  :  cette  région,  en  effet,  se  ré- 
duit aune  simple  paroi  qui  porte  la  tête  et  se  trouve  revêtue  par  une  autre 
paroi  que  forme  la  partie  postérieure.  La  cavité  primitive  n'est  plus  alors 
que  virtuelle,  ou  du  moins  ne  contient,  comme  une  séreuse,  qu'une  quan- 
tité très  restreinte  de  liquide  ;  l'orifice  antérieur  de  l'invagination  (bouche, 
d'après  Grassi)  se  ferme  peu  à  peu.  La  partie  postérieure  du  corps  ne  constitue 
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donc  plus  ici  qu'une  enveloppe  larvaire  ;  elle  est  appelée  à  disparaître  et 
devra  se  régénérer  pour  la  constitution  du  Ver  adulle. 

A  cette  période,  la  métamorphose  est  complète.  La 
villosité  se  rompt  alors  et  le  Cysticercoïde  tombe  dans  la 
lumière  de  l'intestin,  où  il  passe  à  l'état  adulte.  De  3  à 
8  jours  après  le  début  de  l'expérience,  on  observe  déjà 
des  individus  longs  de  2  à  4  millimètres,  pourvus  d'un 
long  cou  et  parfois  même  présentant  des  anneaux  dis- 
tincts. Au  bout  de  quinze  jours,  on  trouve  souvent  des 
Vers  dont  les  derniers  anneaux  contiennent  des  œufs 
mûrs;  ces  œufs  apparaissent  dans  les  fèces  vers  le  tren- 
tième jour. 

Malgré  ces  conditions,  en  apparence  si  favorables,  le 
parasite  ne  peut  se  multiplier  sur  place,  car  l'embryon 
n'est  mis  en  liberté  qu'après  le  passage  de  l'œuf  dans 
l'estomac.  —  Il  est  assez  curieux  de  noter,  en  outre,  que 
les  Rats  infestés  parl'ff.  marina  sont  réfractaires  à  l'inva- 
sion des  autres  Téniadés. 


Hyménolépis  nain  (H.  nana  [von  Sieboldj.  —  Syn.  : 
Tœnia  nana  von  Sieb.,  1852,  nec  Van  Ben.,  1861  ;  T.  œgyp- 
tiaca  Bilharz,  1852,  nec  Krabbe,  1869  ;  Diplacanthns  nanus 
Weinland,  1858  ;  Tœnia  [Hyménolépis]  nana  Leuck.,  1863). 
—  Long  de  10  à  15  millimètres,  rarement  de  20  à  25  milli- 
mètres; large  de  0m">,5  à  0mm,7.  Tête  subsphérique,  large 
de  0mm,25  à  0^m,33  ;  rostre  épais,  rétractile,  armé  d'une 
couronne  simple  de  24  à  28  et  jusqu'à  30  crochets  longs 
de  14  à  18  jj.;  ventouses  larges  dé  90  à  105  p..  Cou  assez 
long,  se  continuant  insensiblement  avec  la  tète,  mais 
devenant  de  moitié  moins  large  qu'elle,  et  s'élargissant 
ensuite  de  nouveau.  Premiers  anneaux  très  courts,  à  peine 
distincts,  les  suivants  graduellement  plus  longs  et  plus 
larges,  jusqu'à  acquérir  0mm,14  à  0mm,30  sur  0mm,41  à 
0mm,92;  la  chaîne  atteint  sa  plus  grande  largeur  au  dernier 
anneau  chez  les  individus  qui  ont  commencé  d'éliminer 
leurs  anneaux,  un  peu  avant  chez  ceux  qui  sont  encore 
vierges.  Œufs  arrondis  ou  ovalaires,  à  enveloppe  externe 
longue  de  30  à  37  |î,  rarement  de  50  à  55  jx;  à  enveloppe 
moyenne  de  24  à  27  jx  sur  20  p.  ;  à  enveloppe  interne  de 
16  à  19  a,  présentant  à  chaque  pôle  un  mamelon  peu 
apparent.  Crochets  de  l'embryon  peu  visibles,  longs  de 
10  à  12  et  même  14  u. 


L 'Hyménolépis  nain  habite  l'intestin  grêle  de 
'Homme. 


t,  .  Mg.  190.  —  Hymenole- 

fcvoLUTioN.  — urassi  considère  ce  parasite  comme  p,s '«»'«.  grossi  20  foi» 

Identique  à  1' 'Hymenolepis  murina;  mais  cette  opi-  (°'ig')' 

nion  a  été  sérieusement  combattue  par  Moniez.  Si  l'on  compare 
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entre  elles  les  descriptions  que  nous  venons  de  donner  de  ces  deux 
espèces,  on  remarquera  bien  réellement  de  grandes  analogies;  mais, 
à  part  même  la  question  de  taille,  qui  pourrait  tenir  à  l'habitat,  il 
semble  exister  des  différences  assez  nettes  dans  la  constitution  et  les 
dimensions  des  crochets,  de  l'œuf  et  de  l'embryon. 

Il  faut  dire  toutefois  que  Grassi  a  fait  prendre  à  six  personnes  des 
anneaux  mûrs  d'/7.  murina;  quinze  jours  après, 
les  selles  de  l'une  d'elles  montrèrent  des  œufs 
d7/.  nana,  et  un  ténifuge  lui  fit  rendre  une  cin- 
quantaine de  Vers  de  cette  espèce.  Mais,  comme 
Fig.  i9i.  —  Crochet    \\  \e  reconnaît  lui-même,  une  seule  expérience  de 

à' Hvmenolepis   nana,  „     ,  .  „        ,  , 

grossi  H40  fois  (Orig.).    ce  genre  est  fort  insuffisante,  surtout  dans  un  pays 
où  Y  H.  nana  est  très  commun  chez  l'Homme.  Au 
surplus,  le  même  expérimentateur  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité 
d'infester  le  Rat,  non  plus  que  l'Homme,  par  l'ingestion  d'œufs  mûrs 
de  YH.  nana. 

Nous  devons  donc  attendre  de  nouvelles  recherches  pour  être  fixes 
sur  l'évolution  de  cette  espèce. 

Organisation.  —  Sur  un  Ver  formé  d'environ  ISO  anneaux,  les  organes 
sexuels  commencent  à  se  montrer  vers  le  S0e,  mais  ne  sont  bien  développés 
que  vers  le  100°.  Les  organes  mâles  apparaissent,  selon  la  règle  habituelle, 
les  premiers,  et  occupent  la  face  dorsale.  Ils  se  composent  de  trois  gros 
testicules  globuleux,  situés  non  loin  du  bord  postérieur,  deux  à  droite  et 
un  à  gauche.  Les  canalicules  qui  en  émanent  se  réunissent  en  un  canal  dé- 
férent unique  qui  se  porte  à  gauche,  puis  en  avant,  se  dilate  en  une  vésicule 
séminale  ovalaire,  et  va  enfin  se  jeter  dans  la  poche  du  cirre.  Celle-ci, 
d'aspect  claviforme,  est  disposée  parallèlement  au  bord  antérieur  de  l'anneau 
et  sur  la  gauche,  sa  grosse  extrémité  étant  tournée  en  dedans.  Le  canal  dé- 
férent, après  avoir  pénétré  à  son  intérieur,  se  dilate  d'abord,  puis  s'atténue 
en  un  tube  sinueux,  grêle  et  lisse,  qui  n'est  autre  que  le  cirre  ou  pénis. 

Les  organes  femelles  occupent  la  région  médiane  et  ventrale  de  l'anneau. 
Ils  comprennent  deux  ovaires  (germigènes)  latéraux,  et  un  vitellogène  glo- 
buleux situé  entre  eux  et  un  peu  en  arrière.  Du  pore  génital,  toujours  peu 
marqué,  part  un  vagin  placé  en  dessous,  puis  en  arrière  de  la  poche  du 
cirre,  et  bientôt  dilaté  en  un  réceptacle  séminal  ovoïde,  qui  se  loge  entre 
la  poche  du  cirre  et  l'ovaire. 

A  mesure  que  les  œufs  se  développent  et  s'accumulent  dans  l'utérus,  les' 
testicules,  puis  les  ovaires  et  le  vitellogène  disparaissent;  mais  la  poche  du 
cirre,  le  réceptacle  séminal  et  le  vagin  persistent,  quoique  refoulés  vers  la_ 
partie  antérieure  de  l'anneau.  Dans  la  portion  terminale  de  la  chaîne,  les] 
œufs  sont  répandus  dans  les  lacunes  du  parenchyme  ;  cependant,  on  n'en 
trouve  qu'une  centaine  au  plus  par  anneau,  en  raison  d'une  sorte  de  ponte 
qui  s'effectue  à  la  faveur  de  déchirures  de  la  cuticule,  vers  les  bords  anté- 
rieur et  postérieur. 

Distribution  géographique.  —  L'Hyménolépis  nain  a  été  découvert  en  1851 
par  BilhaTZ,  au  Caire,  dans  l'iléon  d'un  jeune  homme  mort  de  méningite  : 
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il  s'y  trouvait  en  nombre  considérable.  En  1885,  Walter  Innés  en  a  retrouvé 
un  exemplaire  également  en  Égypte,  dans  l'intestin  d'une  jeune  Nubienne. 

Spooner  paraît  l'avoir  vu  aux  États-Unis  (1872);  Wernicke  l'a  observé  dans 
la  République  argentine  (1890). 

En  Europe,  il  faut  d'abord  signaler  l'observation  de  Ranson,  recueillie  en 
Angleterre,  bien  que  ce  médecin  n'ait  vu  que  les  œufs  dans  les  selles  d'une 
fillette  (1854).  Vient  ensuite  un  cas  observé  à  Belgrade  en  1885  et  signalé  par 
R.  Blanchard.  Mais  c'est  en  Italie  surtout  que  le  Ver  en  question  s'est  pré- 
senté fréquemment  :  il  y  a  été  signalé  jusqu'à  présent  en  Lombardie  (Grassi, 
Comini,  etc.),  en  Piémont  (Perroncito),  en  Toscane  (Sonsino),  en  Sicile 
(Grassi  et  Calandruccio).  Ces  derniers  observateurs  en  ont  rencontré  chez  8 
à  10  pour  100  des  individus  appartenant  aux  classes  populaires.  Ajoutons 
que  Grassi  en  a  trouvé  chez  un  enfant  venant  de  Marseille,  etc. 

Pathologie.  —  VH.  nana  s'observe  principalement  chez  les  enfants, 
et  le  plus  souvent  en  grand  nombre,  quelquefois  même  par  milliers.  Il 
siège  dans  la  portion  moyenne  de  l'intestin  grêle,  mais  peut  s'étendre 
jusqu'à  une  petite  distance  de  la  valvule  iléo-cœcale.  On  le  trouve  assez 
fréquemment  en  compagnie  d'autres  helminthes. 

Lorsqu'il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  Versa  la  fois,  leur  présence 
peut  passer  inaperçue  ;  mais  dès  qu'ils  se  montrent  un  peu  abondants 
chez  un  sujet,  ils  provoquent  des  troubles  plus  ou  moins  graves,  et 
en  général  plus  graves  que  ceux  occasionnés  par  les  grands  Cestodes, 
quoique  de  même  ordre.  Signalons  rapidement  :  violentes  coliques'; 
diarrhée  alternant  parfois  avec  de  la  constipation;  gastralgie;  altéra- 
tion de  la  nutrition,  conduisant  à  la  cachexie.  On  observe  souvent 
aussi  des  accidents  réflexes  :  troubles  de  la  vision,  céphalalgie, 
dyspnée,  attaques  épileptiformes  ;  plus  rarement,  il  survient  de' 
la  fièvre,  du  coma,  voire  un  affaiblissement  des  facultés  intellec- 
tuelles, etc.  Tous  ces  troubles  peuvent  persister  pendant  des  mois 
et  des  années  ;  et  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aboutissent  dans  cer- 
tains cas  à  la  mort. 

Chez  un  sujet  dont  Visconti  et  Segré  ont  fait  l'autopsie,  la  muqueuse 
intestinale  était  tuméfiée,  congestionnée  et  revêtue  de  mucosités  gri- 
sâtres ;  les  follicules  clos  étaient  également  tuméfiés. 

2°  Section  :  Uymenoleph  inermes. 

,Qînym^T,épîS  V6(UtU  {IL  diminUta  fRud-]--Syn.  :  Tmniadiminuta  Rud., 
819  ;  T.  leptocephala  Creplin,  1825  ;  T.  flavo-punctata  Weinland  1858  •  H 
[Lepidotrias]  (lavopunctata  Weinland,  1861  ;  T.  varesina  E.  Parona  1884 ! 
T.  m«  Grassi,  1886;  H.  climinuta  R.  BL,  1891).  _  Long  de  20  à  60  cen- 
t.m.,  large  de  3--S.  Tête  très  petite,  cuboïde  ou  claviforme,  arrondie  ou 

T  Cr6USée  d'Un  PetU  infu»dib«l«m  clans  lequel  se  cache 
d  ordina  re  un  rostre  merme,  pyriforme,  très  réduit  et  à  peine  protrac- 
de  ;  ventouses  pet.tes  mais  profondes,  assez  rapprochées  du  sommet  de  là 
têt    G    long  de  o^,,  e,,  de  moitié  moins  large  que  la  tète.  Premiers  an- 
neaux très  courts,  à^eine  dwtmcts  ;  les  suivants  augmentant  progressivement 
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en  longueur  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  la  chaîne,  et  en  largeur  jus- 
qu'à une  petite  distance  de  cette  extrémité  ;  les  plus  larges  mesurent  ainsi 
3mm;g  sur  omm,66  de  long;  les  derniers  ont  jusqu'à  0mm,75  de  long  sur  2mm,5 
de  large.  Œufs  arrondis  ou  ovalaires,  à  enveloppe  externe  un  peu  épaissie, 
jaunâtre  et  délicatement  striée  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  longue  de  60 
à  86  p.;  à  enveloppe  moyenne  offrant  deux  couches  contiguës  ;  à  membrane 
interne  munie  de  deux  mamelons  polaires.  Embryon  hexacanthe  ovoïde,  me- 
surant 36  p.  sur  28,  à  crochets  longs  de  11  \x. 

VH.  diminuta  habite  ordinairement  la  portion  moyenne  de  l'intes- 
tin grêle  de  divers  Rongeurs  (Mus  decumanus,  M.  rattus,  M.  musculus, 
M.  alexandrinus).  Il  a  été  vu  aussi  quelquefois  chez  l'Homme.  —  Sa 
larve  (Cercocystis  H.  diminutse)  a  été  observée  chez  un  Lépidoptère 
(Asopia  farinalis,  Chenille  et  Papillon),  chez  un  Orthoptère  (Anisolabis 
annulipes),  enfin  chez  des  Coléoptères  (Akis  spinosa,  Scaurus  striatus). 
L'hôte  habituel  serait  Asopia. 

Évolution.  —  Les  migrations  de  ce  Ver  ont  été  déterminées  par 
Grassi  et  Rovelli.  Le  Cysticercoïde  est  constitué  sur  le  même  type  que 
celui  de  177.  murina,  mais  sa  queue  est  très  longue,  et  la  cavité  primi- 
tive, qui  occupe  le  corps  seul,  est  mieux  circonscrite.  Deux  paires  de 
crochets  se  trouvent  sur  la  queue  ;  la  troisième  apparaît  à  l'extrémité 
postérieure  de  la  paroi  externe.  Celle-ci  est  plus  compliquée,  et  par- 
fois on  trouve  un  kyste  fourni  par  l'hôte.  Des  larves  (Cercocystis)  pro- 
venant d' Anisolabis  annulipes  ont  été  données  à  des  Rats  blancs,  qu'on 
tuait  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  :  au  bout  de  trois  jours, 
les  Vers  se  trouvaient  dans  l'intestin,  formés  d'une  tête  et  d'un  cou  très 
court;  au  bout  d'une  semaine,  ils  avaient  5  millimètres  de  long,  mais 
n" offraient  encore  aucune  trace  de  segmentation;  au  bout  de  quinze 
jours,  de  nombreux  anneaux  étaient  déjà  constitués. 

Deux  Hommes  adultes  reçurent  de  ces  mêmes  larves  :  l'un  d'eux 
resta  indemne,  mais  on  trouva  dans  les  selles  du  second,  quinze 
jours  après  l'ingestion,  des  œufs  caractéristiques,  ne  différant  de  ceux 
de  177.  diminuta  des  Rongeurs  que  par  l'absence  de  mamelons  polaires 
à  la  coque  interne.  Quelques  jours  plus  tard,  l'extrait  éthéré  de  fou- 
gère mâle  provoqua  l'expulsion  de  nombreux  Hyménolépis  inermes 
identiques  à  ceux  observés  antérieurement  dans  l'espèce  humaine. 

Organisation.  —  L'anatomie  de  ce  Ver  a  été  récemment  étudiée  avec  soin 
par  F.  Zschokke,  au  travail  duquel  nous  renverrons  pour  les  détails 
Comme  chez  IL  nana,  l'appareil  mâle  comprend  en  général  trois  testicules 
globuleux,  deux  à  droite  et  un  à  gauche.  Les  trois  canaux  qui  en  émanent 
se  réunissent  vers  la  ligne  médiane,  près  de  la  face  dorsale.  De  leur  point 
de  réunion  naît  le  canal  déférent,  qui  se  dirige  à  gauche  en  formant  de  longs 
lacets,  puis  se  dilate  en  une  vésicule  séminale  pyriforme,  dont  la  partie 

(1)  F.  Zschokke,  Recherches  sur  la  structure  analomique  et  histologique  des 
C-estodes.  Genève,  1888.  —  Voir  p.  G3  ;  pl.  I  et  11,  fig.  21-24. 
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atténuée  aboutit  à  la  poche  du  cirre,  après  avoir  décrit  un  double  coude. 
Cette  poche  est  allongée,  grêle  ;  le  cirre,  continuation  du  canal  déférent,  se 
montre  d'ordinaire  replié  à  son  intérieur;  on  le  voit  rarement  faire  saillie 
au  dehors,  sous  l'aspect  d'un  tube  mince  et  lisse. 

L'appareil  femelle  se  compose,  ici  encore,  de  deux  ovaires  ou  germigènes, 
situés  à  droite  et  à  gauche  de  l'axe  médian,  et  d'un  vitellogène  postérieur 
et  impair.  Les  deux  germigènes  sont  réunis  par  un  germiducte  transversal  ; 
de  celui-ci  part  un  germiducte  commun  qui  décrit  un  circuit  en  se  portant  à 
gauche  à  la  rencontre  du  vagin,  et  vient  ensuite  se  réunir  au  vitelloducte, 
dans  une  dilatation  (corps  de  Mehlis)  entourée  par  les  glandes  de  la  coque. 
—  Le  vagin,  qui  naît  au-dessous  de  l'orifice  mâle,  se  porte  à  droite,  s'élar- 
git un  peu,  puis  se  rétrécit  pour  s'élargir  bientôt  de  nouveau  en  formant  un 


of 


Fjg.  192.  —  Coupe  transversale  do  l'appareil  génital  de  V Bymenolepis  diminuta,  d'après  F.  Zschokke. 
—  /,  t,  testicules,  ce,  canaux  efférents.  cd,  canal  déférent,  vs,  vésicule  séminale,  pc,  poche  du  cirre. 
om  orifice  mâle,  o,  ovaire,  vf,  vitellogène.  fv,  fond  du  vagin,  es,  canal  séminal,  rs,  réceptacle  sémi- 
nal, va,  vagin,  of,  orifice  femelle,  m,  corps  de  Mehlis.  u,  utérus. 

long  réceptable  séminal  très  allongé  et  contourné,  duquel  naît  un  canal  sé- 
minal impair  qui  va  se  jeter  dans  le  germiducte  commun.  —  L'ovule  (vilellus 
de  formation),  fécondé  à  ce  niveau,  se  revêt  ensuite  du  vitellus  nutritif  amené 
par  le  vitelloducte,  et  passe  dans  l'oviducte,  qui  le  conduit  dans  l'utérus. 
Celui-ci,  représenté  d'abord  par  un  simple  canal  transversal,  prend  plus 
tard  l'aspect  d'un  fer  à  cheval  dont  les  deux  branches  sont  dirigées  du  côté 
du  pore  génital  ;  puis  des  anastomoses  de  plus  en  plus  nombreuses  font  com- 
muniquer ces  branches,  jusqu'à  ce  que,  finalement,  l'anneau  ne  constitue 
plus  qu'un  sac  bourré  d'œufs  qui  écrasent  les  autres  organes.  —  On  trouve 
pourtant  encore  des  testicules  vers  la  fin  du  second  tiers  de  la  chaîne,  et  la 
poche  du  cirre  peut  être  distinguée  bien  au  delà  de  cette  limite. 

Distribution  géographique.  -  En  1842,  le  D''  Ezra  Palmer  recueillait,  en 
Amérique,  six  exemplaires  sans  tête  d'un  Cestode  particulier,  expulsés  par 
un  enfant  de  dix-neuf  mois,  qui  jouissait  d'ailleurs  d'une  bonne  santé  ;  il  les 
prit  pour  desBothriocéphales,  et  les  déposa  dans  un  musée  de  Boston,  où  ils 
furent  étudiés  plus  tard  par  Weinland.  Celui-ci  les  reconnut  pourdes  Ténia- 
dés  et  en  donna,  sous  le  nom  de  Tœnia  flavo-punctata,  une  description  som- 
ma.re,  b.entôt  complétée  par  Leuclcart,  a  qui  il  en  avait  envoyé  un  frag- 
ment J  h 


En  1884,  Leidy  publia  une  seconde  observation  de  T.  flavo-punctata,  d'a- 
près des  exemplaires  incomplets  rendus,  à  Philadelphie,  par  un  enfant  de 
trois  ans. 

La  même  année,  Ern.  Parona  observait  une  fillette  de  deux  ans,  des  envi- 
rons de  Varese  (Haute  Lombardie),  qui  depuis  quelque  temps  avait  perdu  sa 
santé  et  sa  gaite  habituelles,  et  qui  rendait  des  rubans  blanchâtres  :  un  téni- 
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fuge  lui  fit  évacuer  quatre  Vers  longs  de  12  à  20  centimètres,  pourvus  chacun 
d'une  tète  cuboide  et  inerme,  Vers  qu'il  rattacha,  non  sans  quelque  doute, 
au  T.  flavo-punctata.  Il  existait  en  effet  certaines  différences,  surtout  dans 
la  description  de  l'œuf  et  de  l'embryon,  entre  le  parasite  observé  par  Parona 
et  celui  décrit  par  Weinland  et  Leuckart. 

Grassi  fit  voir  alors  que  le  ver  de  Parona  devait  être  rapporté  au  Tsenia 
leptocephala  ou  diminuta,  commun  chez  les  Muridés,  et  bientôt  un  nouveau 
cas,  observé  en  Sicile  sur  une  fillette  de  douze  ans,  lui  permit  d'appuyer 
cette  manière  devoir.  Les  expériences  que  nous  avons  relatées  plus  haut 
tendent  d'ailleurs  à  la  confirmer,  et  il  est  même  probable  que  les  Vers  re- 
cueillis en  Amérique  appartiennent  également  à  l'espèce  dont  il  s'agit. 

Enfin,  en  1892,  j'ai  trouvé  dans  la  collection  helminthologique  d'Alfort 
deux  exemplaires  d'un  Téniadé  provenant  de  l'Homme  et  que  j'ai  pu,  avec 
F.  Zschokke,  identifier  aussi  à  VH.  diminuta  :  ces  exemplaires  avaient  dû 
être  recueillis  par  Chabert,  vers  1810,  de  sorte  que  le  cas  auquel  ils  se  rap- 
portent est  certainement  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à 
présent  (1). 

Les  enfants  s'infesteraient  en  mangeant  des  fruits  ou  d'autres  aliments 
envahis  par  des  Insectes. 

Ajoutons  que  Y  H.  diminuta  n'est  pas  rare  chez  les  Rats  en  Italie,  en 
France,  et  probablement  partout  où  ont  pénétré  ces  animaux.  Il  est  donc 
possible  qu'on  arrive  quelque  jour  à  le  rencontrer  chez  l'Homme  dans  des 
localités  très  diverses. 


Genre  Drépanidoténia  (Drepanidotsenia  Raill.,  1892).  —  Nous  rangeons 
dans  ce  groupe  les  Téniadés  pourvus  d'une  couronne  simple  de  crochets 

uniformes,  généralement  en  petit  nombre,  à  man- 
che beaucoup  plus  long  que  la  garde,  qui  est  tou- 
jours faible,  à  lame  dirigeant  sa  pointe  en  arrière 
lorsque  le  rostre  se  contracte  (^peiravîç,  faux). 

Fig.  m.  —  Crochet  de  Dre-  1  .  vr.         '  ' 

panidotxniasetigera, grossi  La  plupart  de  ces  Vers  vivent  chez  les  Oiseaux 
700  fois  (Orig.).  aquatiques,  Palmipèdes  et  Échassiers  ;  nous  en  rap- 

prochons cependant  les  Téniadés  à  crochets  égale- 
ment falciformes,  qui  habitent  l'intestin  des  Passereaux,  des  Gallinacés  et  des 
Pigeons. 

On  a  déjà  rencontré  les  Cyslicercoïdes  de  diverses  espèces  chez  de  petits 
Crustacés    d'eau  douce  :  ils  paraissent  se  rattacher  aux  Cercocystis  dei 
Villot. 

Nous  décrirons  les  espèces  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

i  longs  de  77  à  80  \>.   Dr.  gracilis. 

8  crochets    longs  de  57  n   Dr.  fasciata. 

Pores     )  (  longs  de  31  à  25  jx   Dr.  lanceolata. 

génitaux  \  /  longs  de  65  à  72  (i   Dr.  anatina. 

unilatéraux  f  JQ  crochets  )  longs  de  51  à  61  n   Dr.  sinuosa. 

)  longs  de  35  à  40  \x   Dr.  setigera. 

[  longs  de  20  à  23  \i.   Dr.  ienuirostris. 

Pores  génitaux  alternes  :  1G  à  20  crochets  longs  de  20  à  27  (i.  Dr.  infundibuliformisï 


(I)  A.  Raii.uet,  Uncastrès  ancien  de  Taenia  (Hymenolepisï  diminuta  chez  l'Homme. 
Comptes  rendus  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  891,  1892. 


PLA.THELMINTRES,  —  CESTODES.  299 

Drépanidoténia  «rôle  (Dr.  gracilis  [Zoderj.  —  Syn.  :  Ilalysis  graoilds Zeder, 
1803  ;  Tœnia  gracilis  Rud.,  1810).  —  Long  de  27  centimètres  environ,  large 
de  lmm,5  à  2  millimètres.  Tête  subglobuleuse;  rostre  cylindrique,  obtus,  armé 
d'une  couronne  simple  de  8  crochets  longs  de  77  à  80  |x.  Cou  très  court. 
Partie  antérieure  du  corps  très  mince  sur  une  grande  longueur  ;  premiers 
anneaux  infundibnliformes,  les  suivants  peu  à  peu  carrés.  Pores  génitaux 
u  nilatéraux. 

Intestin  de  l'Oie  et  de  divers  Canards  sauvages;  observé  chez  le  Canard  do- 
mestique, en  Danemark,  par  Krabbe. 

Th.  Scott  a  trouvé  chez  un  Crustacé  ostracode,  le  Candonarostrata,  unCys- 
ticercoïde  que  R.  Blanchard,  à  la  suite  d'une  comparaison  minutieuse  des 
crochets,  regarde  comme  l'état  larvaire  de  celte  espèce.  Al.  Mrâzek  a  vu  en 
outre  ce  Cysticercoïde  chez  le  Cypris  compressa  Baird  (Or/pria  ophthalmica  Ju- 
rine),  et  même  chez  un  Copépode,  le  Cyclops  viridis  Fiscber.  Il  est  pourvu 
d'un  appendice  caudal  médiocre,  sur  lequel  se  voient  épars  les  six  crochets 
de  l'embryon,  longs  de  9  \l  (Cercocystis  Dr.  gracilis).  Moniez  en  a  trouvé  un 
exemplaire  dans  un  Cypria  ophthalmica  provenant  du  lac  chinois  de  Sitaï. 
Von  Linstow  l'avait  rencontré  dans  l'intestin  d'une  Perche,  celle-ci  ayant 
sans  doute  avalé  des  Crustacés  qui  en  étaient  infestés. 

Drépanidoténia  fascié  (Dr.  fasciata  [Rud.].  —  Syn.  :  T.  fasciata  Rud., 
1810).  —  Long  de  6  à  16  centimètres,  large  de  1  à  2  millimètres.  Tête  hémi- 
sphérique, comprimée;  rostre  long,  épais,  cylindrique,  armé  d'une  couronne 
simple  de  8  crochets  longs  de  37  jj..  Cou  très  long,  des  deux  tiers  plus  mince 
que  la  tète.  Anneaux  beaucoup  plus  larges  que  longs,  épais  au  milieu,  où  ils 
sont  traversés  par  une  bande  longitudinale  obscure,  plus  minces  et  transpa- 
rents sur  les  bords,  plus  étroits  au  niveau  des  quatre  angles,  ce  qui  donne  à 
la  chaîne  un  aspect  crénelé.  Pores  génitaux  unilatéraux. 

Intestin  de  l'Oie  domestique  (Zeder,  Krabbe). 

Mrazek  a  trouvé,  chez  des  Cyclops  agilis  recueillis  dans  une  mare  des  envi- 
rons de  Pribram  (Bohême),  des  Cysticercoïdes  à  corps  lenticulaire,  long  de 
120  à  180  [x,  prolongé  par  un  appendice  caudal  20  fois  plus  long  et  décrivant 
des  spires  irrégulières  (Cercocystis  Dr.  fasciatœ).  Le  rostre  portait  8  ou 
9  crochets  longs  de  53  à  68  [j.,  identiques  à  ceux  du  Dr.  fasciata.  80  pour 
100  de  ces  Cyclopes  étaient  infestés  ;  il  n'existait  d'ordinaire  qu'un  seul  parasite 
dans  chaque  individu,  eL  cependant,  chez  les  femelles,  les  organes  reproduc- 
teurs étaient  en  voie  de  dégénérescence  (castration  parasitaire).  Les  Cyclops 
viridis  de  la  même  mare  n'offraient  aucun  parasite,  probablement  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  développés  au  moment  de  l'infestation. 

Drépanidoténia  lancéolé  (Dr.  lanceolata  [Bloch].  —  Syn.  :  Tœnia  an- 
serum  Frisch,  1727  ;  T.  lanceolata  Blocb,  1782).  —  Long  de  3  à  13  cenli- 
în.  tres,  large  de  5  à  18  millimètres.  Tète  très  petite,  globuleuse  ;  rostre  cy- 
lindrique, légèrement  renflé  au  sommet,  armé  d'une  couronne  simple  de 
8  crochets  longs  de  31  à  3b  v.  ;  ventouses  arrondies.  Cou  très  court, rétractile, 
ainsi  que  la  tête,  dans  la  partie  antérieure  de  la  chaîne.  Premiers  anneaux 
très  courts,  les  suivants  augmentant  un  peu  de  longueur,  et  devenant  de 
plus  en  plus  larges  jusqu'à  une  petite  distance  de  l'extrémité  postérieure, 
pour  se  rétrécir  ensuite,  de  sorte  que  l'ensemble  présente  un  aspect  lancéolé. 
Pores  génitaux  unilatéraux  ;  pénis  hérissé  de  petites  épines.  Œufs  à  enve- 
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loppe  externe  très  mince,  longue  de  50  jx,  large  de  3b  \l  ;  crochets  de  l'em- 
bryon longs  de  8  [x. 
C'est  le  Téniadé  le  plus  commun  dans  l'intestin  de  l'Oie.  Frisch,  qui  l'a  dé- 
couvert en  1727,  l'a  rencontré  si  sou- 
vent qu'il  le  considère  comme  la 
cause  d'une  affection  épizootique. 
Nous  l'avons  recueilli  dans  les  Ar- 
dennes,  et  Lucet  dans  le  Loiret.  — 
Dujardin  l'aurait  aussi  rencontré 
chez  le  Canard  de  Barbarie,  mais 
comme  il  lui  attribue  dix  crochets  et; 
des  pores  sexuels  alternes,  il  a  pro- 
bablement eu  affaire  à  une  autre  es-, 
pèce. 

Drépaiiidoténia  des  Canards 

(Dr.  anatina  [Krabbe].  —  Syn.  : 
T.  anatina  Krabbe,  1869).  —  Lon- 
gueur, jusqu'à  30  centimètres  ;  lar- 


Fig.  194.  —  Drepanidotssnia  lanceolata,  de  l'Oie  Fig.  195.  —  Drepanidolsnia  lanceolata.  —  A, 
domestique  ;  grandeur  naturelle,  dans  un  étal  extrémité  céphalique  grossie  100  fois.  B.  œuf 
moyen  d'extension  (Orig.).  grossi  300  fois  (Orig.). 

geur,  3  millimètres.  Une  couronne  simple  de  10  crochets  longs  de  65  à 
72  ix.  Cou  long.  Orifices  génitaux  unilatéraux.  Œufs  à  3  enveloppes,  l'externe 
mince,  ovoïde,  longue  de  140  ;x,  large  de  90  p.  ;  crochets  de  l'embryon  longs' 
de  10  à  11  fx. 

Dans  l'intestin  de  divers  Canards,  et  en  particulier  du  Canard  domes- 
tique, en  Poméramie  (Creplin),  en  Danemark  (Gad,  Krabbe),  à  Lille 
(Moniez). 

Mrâzek  en  Bohème  et  Moniez  à  Lille  ont  trouvé  le  Cysticercoïde  de  ce  Ver 
dans  le  Cypris  incongruens. 

Drépanidoténia  sinueux  (Dr.  sinuosa  [Zeder].  —  Syn.  :  Txnia  collaris 
Batsch,  1786  ;  Alyselminthus  sinuosus  Zeder,  1800).  —  Long  de  5  à  16  centi- 
mètres, large  de  1  à  2  millimètres.  Tète  presque  globuleuse  ;  rostre  armé 
d'une  couronne  simple  de  10  crochets  longs  de  51  à  61  a.  Cou  très  long. 
Premiers  anneaux  de  largeur  et  de  longueur  variables;  les  suivants  trapé- 
zoïdaux ;  les  derniers  arrondis.  Pores  génitaux  unilatéraux,  situés  vers  le 
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tiers  antérieur  du  bord  de  l'anneau.  En  dedans  de  chacun  d'eux  se  trouve 
une  sorte  de  sac  globuleux,  hérissé  de  spinules,  el  apparaissant  comme  un 
point  noir  ;  la  ligne  ponctuée  ainsi  formée  fait  reconnaître  à  première  vue 
cette  espèce.  OEufs globuleux  à  trois  enveloppes, l'externe  longue  de  42à44;j.; 
crochets  de  l'embryon  longs  de  7  à  8  ja. 

Intestin  de  divers  Anatidés  sauvages.  Trouvé  aussi  chez  le  Canard  domes- 
tique, en  Allemagne  (Bloch,  Rudolphi),  à  Rennes  (Dujardin),  enlrlande  (Bel- 
lingham),  en  Danemark  (Krabbej.  —  C'est  à  tort  que  Diesing  signale  Rudol- 
phi comme  l'ayant  rencontré  chez  l'Oie  domestique  ;  mais  Dujardin  affirme 
l'avoir  vu  assez  communément  chez  cet  hôte. 

Hamann  a  trouvé  dans  les  Crevettes  d'eau  douce  (Gammarus  pulex)  des  en- 
virons de  Gœttingue  un  Cysticercoïde  (Cercocystis  Dr.  sinuosœ)  qui  doit  être 
rapporté  à  cette  espèce.  Von  Linstow  a  fait  une  observation  semblable.  — 
(drâzek  a  rencontré  cette  larve  chez  Cyclops  viridis  Fisch.,  C.  agilis  Koch  et 
C.  lucidulus  Koch. 

Di'épanidoténia  sétigère  (Dr.  setigera  [Frôlich].  —  Syn.  :  Tœnia  setigera 
Frùlich,  1789).  —  Long  de  200  millimètres,  large  de  1  à  3  millimètres.  Tète 
subglobuleuse;  rostre  pyriforme,  armé  d'une  couronne  simple  de  dix  crochets 
longs  de  35  à  43  [j.;  ventouses  assez  grandes,  en  forme  d'ellipse  courte.  Cou 
très  court,  presque  nul.  Premiers  anneaux  très  courts,  les  suivants  un  peu 
plus  longs,  infundibuliformes,  avec  les  angles  postérieurs  (rès  saillants  ;  chaîne 
parcourue  par  une  bande  médiane  obscure.  Pores  génitaux  unilatéraux,  situés 
vers  l'angle  antérieur  de  l'anneau,  et  laissant  souvent  émerger  un  pénis  assez 
épais,  hérissé  d'épines.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  53  \l,  larges  de  28  jj.. 

Assez  commun  dans  l'intestin  de  l'Oie.  Il  y  a  été  rencontré  d'abord  par  le 
vétérinaire  Brosche,  en  Saxe,  puis  par  Krabbe,  en  Danemark.  Lucet  l'a  vu, 
dans  le  Loiret,  produire  chez  les  jeunes  Oies  un  téniasis  mortel.  —  Von  Lins- 
tow le  signale  aussi  chez  le  Cygne  domestique,  mais  cette  indication  se  rap- 
porte évidemment  à  Bellingham,  qui  l'a  trouvé  en  réalité  chez  Cygnus  olor. 

Schmeil  a  trouvé  le  Cysticercoïde  (Cercocystis  Dr.  setigerœ)  dans  le  Cyclops 
brevicaudatus  Claus. 

Drépanidoténia  témiirostre  (Dr.  tenuirostris  [Rud.].  —  Syn.  :  T. tenui- 
rostris Rud.,  1819).  —  Long  de  10  à  25  centimètres,  large  de  1  à  3  millimè- 
tres. Tête  subglobuleuse  ;  rostre  mince,  subclaviforme,  armé  d'un  couronne 
simple  de  10  crochets  longs  de  20  à  23  <x  ;  ventouses  arrondies.  Cou  assez 
long.  Premiers  anneaux  très  étroils  et  très  courts,  les  suivanls  plus  longs, 
avec  les  angles  postérieurs  aigus  et  saillants  en  dents  de  scie.  Pores  génitaux 
unilatéraux.  ORufs  cylindriques,  longs  de  85  ps  ;  crochets  de  l'embryon  longs 
de  7 

Intestin  de  divers  Analinés  et  Merginés  sauvages.  Nous  l'avons  trouvé  chez 
une  Oie  domestique,  avec  M.  Bonnigal,  de  Vendôme. 

Hamann  a  trouvé  dans  les  Crevettes  d'eau  douce  (Gammarus  pulex)  des 
ruisseaux  de  Cœttingue  un  Cysticercoïde  (Cercocystis  Dr.  tenuirostris)  qui 
semble  se  rapporter  à  cette  espèce  ;  mais  comme  ces  ruisseaux  ne  sont 
fréquentés  <(ue  par  des  Canards  domestiques,  il  en  conclut  que  le  Drépanido- 
ténia ténuirostre  doit  se  développer  dans  l'intestin  de  ces  Oiseaux  ce  qui 
n'a  r.en  d'impossible.  Von  Linstow  a  vu  aussi  cette  larve  chez  le  même 
Crustace.  Mrâzek  l'a  retrouvée  chez  les  Cyclops  agilis  et pulchellns. 
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Drépanidoténia  inlundibuliformc  (Dr.  inf undibuliformis  [Gœze].  — 
Syn.  :  T.  inf'undibulum Bloch,  1779,  pro parte;  T.  inftindibuliformis  Gœze,  1792, 
nec  Duj.,  1845).  —  Long  de  20  à  130 millimètres,  atteignant  exceptionnellement 
230  millimètres.  Tète  globuleuse,  un  peu  déprimée  ;  rostre  allongé,  cylindrique 
ou  hémisphérique,  renllé  au  sommet,  muni  d'une  couronne  simple  de  16 
à  20  crochets,  longs  de  20  à  27  p,  à  long  manche  et  à  garde  courte  ;  ventou- 
ses assez  petites.  Cou  très  court.  Premiers  anneaux  très  courts,  les  suivants 
infundibuliformes,  le  bord  antérieur  étant  beaucoup  plus  étroit  que  le  bord 
postérieur  ;  les  derniers  presque  aussi  longs  que  larges.  Pores  génitaux  irré- 
gulièrement alternes.  Pénis  épais,  revêtu  de  poils  peu  nombreux.  Crochets 
de  l'embryon  longs  de  12  à  17  [x. 

Ce  parasite,  que  nous  rattachons  avec  doute  aux  Drepanidotœnia,  est  com- 
mun dans  l'intestin  de  la  Poule  ;  Bremser  l'a  rencontré  aussi  chez  le  Faisan 
commun.  D'autre  part,  Bellingham  le  signale  chez  le  Canard  domestique,  en 
Irlande,  mais  il  y  a  eu  évidemment  dans  sa  détermination  une  erreur  qu'a- 
vait déjà  commise  Gœze. 

D'après  Grassi  et  Rovelli,  l'hôte  intermédiaire  de  cette  espèce  est  repré- 
senté par  la  Mouche  domestique.  Le  Cysticercoïde  est  complètement  dé- 
pourvu de  queue;  mais  cet  appendice  a  dû  former  en  grande  partie  la  paroi 
externe,  car  les  crochets  embryonnaires  se  rencontrent  sur  celle-ci,  et 
même  à  son  point  d'union  avec  la  paroi  interne. 

Davaine  a  vu  dans  cette  espèce  de  grands  œufs  renfermant  un  embryon  à 
douze  crochets. 

Nous  avons  étudié  un  Téniadé  du  Pigeon  domestique  recueilli  par  Dela- 
fond  et  paraissant  se  rapprocher  de  celui-ci  :  la  tête  portait  18  crochets 
longs  de  2o|j.  ;  le  pénis  grêle  était  garni  de  petites  épines. 

Genre  Dicranoténia  (Dicranotœnia  Raill.,  1892).  —  Les  Vers  pour  lesquels 
nous  avons  établi  ce  genre,  et  qui  ont  beaucoup  d'affinités  avec  les  Hymc- 
nolepis,  sont  caractérisés  par  une  couronne  simple  de  crochets 
uniformes,  courts,  généralement  en  petit  nombre,  à  garde 
égalant  ou  surpassant  le  manche  en  longueur,  et  formant 
Cro    avec  la  lame  une  sorte  de  petite  fourche  (Stxpavov,  fourche), 
'c'het  de  DicZ-      Ils  sont  surtout  parasites  des  Échassiers  et  des  Palmipèdes  ; 
notœnia  coro-  mais  nous  en  rappr0chons  une  forme  observée  par  von  Lins- 

mtla,  grossi  750  . 

fois  (Orig.).       tow  chez  les  Gallinacés. 

Les  Cysticercoïdes  paraissent  se  développer  chez  les  petits 

Crustacés  ;  ils  représentent  des  Cercocyslis. 
Nous  aurons  à  décrire  les  espèces  ci-après  : 

(  18  à  26  crochets  longs  de  13  à  17  (t..  n.  coronula. 

Pores  génitaux     ,Q  crochets  longs  de  27  à  32  n   D.  œquabilu 

unilatéraux     (  1Q  crochets  ]ûngs  de  47  à  66  p.   D.  rhomboidea. 

Pores  génitaux  alternes:  12  crochets  longs  de  32  y.   D.  cuneala. 

Dicranoténia  coronulc  (D.  coronula  [Duj.].  —  Syn.  :  T.  coronula  Duj., 
1845).  _  Long  de  12  à  19  centimètres,  large  de  lmm,8  à  3  millimètres.  Tête 
presque  rhomboïdale  ;  rostre  épais,  plus  large  que  long,  entouré  d'une  cou- 
ronne simple  de  18  à  20  crochets  longs  de  13  à  17  ja;  ventouses  saillantes' 
anguleuses,  irrégulières.  Chaîne  insensiblement  amincie  en  avant,  formée 
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tTarticles  liés  courts.  Pores  génitaux  unilatéraux  ;  pénis  hérissé  de  très  pe- 
tites épines.  Crochets  de  l'embryon  longs  de  8  [j.. 

Trouvé  dans  l'intestin  de  divers  Canards,  et  en  particulier  du  Canard  do- 
mestique, à  Rennes  (Dujardin),  en  Danemark  (Krabbe). 

Nous  avons  recueilli  de  notre  côté,  à  Alfort,  chez  le  Canard  domestique 
également,  déjeunes  Ténias  encore  en  état  d'indifférence  sexuelle,  pourvus 
d'une  trompe  renflée  au  sommet,  et  portant  22  crochets  longs  de  17  jj..  Nous 
les  avons  rapportés  à  cette  espèce,  bien  que  le  manche  de  ces  crochets 
(fig.  196)  fût  beaucoup  plus  mince  que  dans  les  figures  de  Krabbe.  Les  der- 
niers anneaux  étaient  infundibuliformes. 

Mrâzek  a  trouvé,  dans  deux  petits  Ostracodes  d'eau  douce  (Cypris  ovum 
Jur.  et  Cypria  ophthalmica  Jur.  [Cypris  compressa  Baird]),  vivant  dans  une 
source  de  prairie,  en  Bohême,  un  Cysticercoïde  légèrement  déprimé,  de  140 
à  190  [a  de  diamètre,  pourvu  de  22  à  31  (ordinairement  de  23  à  27)  crochets 
dont  la  forme  et  les  dimensions  se  rapportent  à  ceux  du  D.  coronula, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  manche,  qui  est  plus  mince  que  dans  les  figures 
de  Krabbe.  Ce  Cysticercoïde  est  pourvu  d'un  appendice  caudal  3  à  S  fois  plus 
long  que  le  diamètre  du  corps,  et  portant  encore  les  6  crochets  embryon- 
naires, longs  de  8  ,a;  on  peut  le  dénommer  Cercocystis  D.  coronulœ.  —  Ros- 
seter  l'avait  déjà  trouvé,  dans  le  Kent,  chez  Cypris  cinerea;  Moniez  l'a  revu 
chez  des  Cypria  ophthalmica  provenant  du  nord  de  la  France,  du  comté  de 
Durham  et  du  lac  Silaï,  en  Chine. 

Dicrauoténia  régulier  (D.  œquabilis  [Rud.].  —  Syn.  :  T.  œquabilis 
Rud.,  1810).  —  Long  de  16  à  35  centimètres,  large  de  3mm,2  à  4mm,6.  Tête 
subglobuleuse  ;  rostre  obové,  armé  d'une  couronne  simple  de  10  crochets 
longs  de  27  à  32  jj.;  ventouses  assez  grandes,  orbiculaires,  saillantes.  Cou 
très  court.  Premiers  anneaux  très  grêles  et  très  courts  ;  les  suivants  tra- 
pézoïdaux, beaucoup  plus  larges  que  longs,  avec  les  angles  postérieurs  aigus 
et  saillants,  mais  devenant  un  peu  obtus  vers  l'extrémité  de  la  chaîne.  Pores 
génitaux  unilatéraux. 

Intestin  grêle  du  Cygnus  musicus,  du  Cygnus  olor  (Bremser)  et  du  Fuligula 
marila.  —  Gervais  et  Beneden,  puis  von  Linstow  l'attribuent,  probablement 
par  erreur,  au  Cygne  domestique,  et  non  au  Cygnus  musicus. 

Dicranoténia  rhomboïde  (D.  rhomboidea  [Duj.].  —  Syn.  :  T.  rhomboidea 
Duj.,  1845).  —  Long  de  3b  millimètres,  large  de  1  millimètre.  Tète  rhom- 
boidale  ou  prolongée  en  avant  par  une  gaine  tubuleuse  contenant  une 
trompe  épaisse,  ovoïde,  oblongue,  armée  d'une  couronne  simple  de  10  cro- 
chets longs  de  47  à  66  \l;  ventouses  assez  larges.  Anneaux  trapézoïdaux, 
2  à  3  fois  aussi  longs  que  larges.  Pores  génitaux  unilatéraux;  pénis  lisse! 
Crochets  de  l'embryon  longs  de  14  [i. 

Cette  espèce,  rencontrée  par  Dujardin  et  par  divers  autres  observateurs 
dans  l'intestin  du  Canard  sauvage,  est  probablement  identique  au  Tœnia  Irili- 
neala  Batsch,  1786,  et  au  T.  conica  Molin,  1858.  Or,  Diesing  signale  par  erreur 
le  /'.  trihneata  comme  ayant  été  recueilli  par  Rudolphi  chez  le  Canard  do- 
mestique. Von  Linstow  reproduit  cette  erreur  et  en  commet  une  autre  du 
même  genre  au  sujet  du  T.  conica,  de  sorte  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
cru  devoir  attribuer  au  Canard  domestique  des  parasites  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas. 
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Dicranoténia  cunéiforme  (D.  cumula  [Linst.].  —  Syn.  :  T.  cuneata  von 
Linstow,  1872,  nec  Balsch,  1786  ;  T.  sphénoïdes  Raill.,  1892).  —  Long  de 
2  millimètres,  large  de  1  millimètre.  Tête  petite,  à  peu  près  aussi  longue 
que  large,  légèrement  rétrécie  en  arrière  en  forme  de  cou,  munie  d'une 
trompe  rétractile  armée  de  12  crochets  longs  de  32  [x,  à  manche  court,  de 
même  longueur  que  la  garde  ;  ventouses  ovalaires,à  grand  axe  longitudinal. 
Anneaux  presque  toujours  au  nombre  de  douze,  augmentant  graduellement 
en  largeur  du  premier  au  dernier,  de  façon  que  l'ensemble  présente  la 
f  orme  d'un  coin  ;  le  dernier  contenant  des  ceuTs  mûrs.  Pores  génitaux  al- 
ternes, occupant  un  des  angles  antérieurs  de  l'anneau. 

Intestin  de  la  Poule  (von  Linstow).  Ne  se  rattache  qu'avec  doute  aux  Di- 
cranotsenia.  —  Selon  Grassi  et  Rovelli,  le  Cysticerco'ïde  de  ce  Téniadé  se  déve- 
loppe dans  un  Lombric,  YAllobophora  fœtida  Eisen  ;  il  est  complètement 
dépourvu  de  queue,  comme  celui  du  Dr.  infundibuliformis  (Gœze). 

Genre  Échinocotyle  (Echinocotyle  l\.  BL,  1891).  —  Tète  prolongée  par  un 
rostre  rétractile  armé  d'une  couronne  simple  de  crochets  uniformes,  en  petit 
nombre,  à  manche  beaucoup  plus  long  que  la  garde,  qui  est  très  faible  ;  ven- 
touses garnies  de  petits  crochets. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  qu'une  seule  espèce. 

Échinocotyle  de  Rosse  ter  (E.  Rosseteri  R.  Bl.,  1891).  —  Connue  seule- 
ment à  l'élat  jeune,  le  plus  grand  exemplaire  mesurant  lmm,lb  de  long  sur! 
0mm,lS  de  large.  Tète  subsphérique  ou  elliptique;  rostre  allongé,  portant  à 
son  extrémité  10  crochets  longs  de  31  à  38  \>.  ;  ventouses  oblongues,  à  grand 
axe  longitudinal,  garnies  de  crochets  disposés  en  trois  séries  :  une  pour  cha- 
que bord  et  une  occupant  le  grand  axe,  chacune  étant  formée  de  plusieurs 
rangées  de  petits  crochets  à  pointe  réfléchie  en  arrière.  Cou  long,  assez 
grêle.  Anneaux  plus  larges  que  longs,  les  premiers  à  peine  plus  larges  que 
le  cou,  les  autres  augmentant  graduellement  de  longueur  et  de  largeur,  et 
se  débordant  en  dents  de  scie.  Pores  génitaux  unilatéraux  ;  pénis  grêle, 
couvert  de  fines  spinules. 

Ce  Ver  a  été  obtenu  par  T.  B.  Rosseter,  de  Canterbury  (Kent),  en  faisant 
ingérer  à  un  Canard  des  Cypris  cinerea  Brady  provenant  d'une  mare  des 
environs  de  cette  ville  et  renfermant  un  Cercocystis  particulier. 

Genre  Davainéa  (Davainea  R.  Bl.  et  Raill.,  1891).  —  Vers  de  taille 
petite  ou  moyenne,  dont  la  tête  est  munie  d'un  rostre  rétractile,  lequel 
est  armé  d'une  double  couronne  de  crochets  très  nombreux,  petits,  à 
lame  et  à  manche  courts,  mais  à  garde  très  développée  (1),  ce  qui  leur 
donne  un  peu  l'aspect  d'un  marteau  à  bec  recourbé.  Ventouses  bordées 
de  plusieurs  rangées  de  crochets  ou  spinules.  Pores  génitaux  quelque- 
fois irrégulièrement  alternes,  mais  plus  souvent  unilatéraux;  dans  ce 
dernier  cas,  les  œufs  sont  habituellement  rassemblés  en  petits  groupes 
dans  des  sortes  de  capsules. 

(I)  Les  crochets  doivent  être  néanmoins  mesurés  de  L'extrémité  de  la  lame  à  celle 
du  manche. 
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Ces  Vers  vivent  dans  l'intestin  grêle  des  Oiseaux  (Coureurs,  Gallina- 
cés, Pigeons)  et  même  de  l'Homme  (1). 

Leur  développement  est  encore  peu  connu;  on  a  cependant  observé 
la  larve  de  quelques  espèces  dans  des  Insectes  et  des  Mollusques  ;  elle 
parait  se  rattacher  au  genre  Monocercus  Villot. 

Les  espèces  qui  figurent  au  tableau  suivant  sont  parasites  des 
Oiseaux  domestiques  : 

/  5  anneaux  au  plus  ;  rostre  à  80  crochets  envi- 

_  .  .,       \     ron,  longs  de  7  \j.   D.  proqlotLina. 

pores  génitaux  i    Aimeaux     ,  208  crochets  longs  de  7  (j.. .. .    D.  ceslicillus. 
alternes      j  nomjjreux  .     I00    crochets  environ,  longs 

'     rostre  à     (     de  S  [j.   D.  echinobothrida. 

I  200  crochets  environ,  longs 

Pores  génitaux  unilatéraux;!     de  G  u.   D.  tetvagona. 

rostre  à  j  G0    crochets    environ,  longs 

'     de  11  pi   D.  crassula. 

Pores  génitaux(?)  ;  rostre  à  150  crochets  environ,  longs  de  12    8.    D.  Friedbergeri. 

i"  Grodpe.  —  Davainéa  à.  pores  génitaux  alternes. 

Davainéa  progdottinien  {D.  proglottina  [Dav.].  —  Syn.  :  Teenia 
proglottina  Dav.,  1860;  D.  proglottina  R.  BL,  1891).  —  Long- de  0mtn,5  à 
lmm,oj,  large  de  0mm,18  à  0mm,50.  Tète  quadrangulaire,  un  peu  arrondie  en 
avant,  légèrement  rétrécie  en  arrière  en  forme  de  cou,  longue  de  150  à  200  [x, 
large  en  avant  de  135  à  160  u.,  munie  d'une  trompe  convexe,  rétraclile,  por- 
tant à  sa  base  une  couronne  d'environ  80  crochets  longs  de  7  \i.  ;  ventouses 
assez  petites,  armées  d'épines  à  base  élargie  'et  bilobée,  longues  de  6  p.. 
Chaîne  composée  de  2  à  5  anneaux  augmentant  graduellement  de  longueur 
et  de  largeur.  Pores  'génitaux  alternes,  occupant  l'un  des  angles  antérieurs 
de  l'anneau.  Derniers  anneaux  se  séparant  de  bonne  heure  de  la  chaîne 
pour  vivre  et  se  développer  isolément  dans  l'intestin,  jusqu'à  acquérir 
2  millimètres  de  long  sur  lmm,2b  de  large.  Œufs  sphéroïdes,  de  28  à  40 jjl ; 
crochets  de  l'embryon  longs  de  10  à  11  \x. 

Intestin  de  la  Poule,  à  Rennes  (Dujardin),  dans  le  Nord  (Davaine),  dans  le 
Loiret,  où  il  produisait  une  grave  entérite  épizootique  (Lucet),  dans  Indre- 
et-Loire  (R.  Blanchard),  en  Lombardie  (Gra.ssi  et  Rovelli). 

D'après  ces  derniers  auteurs,  les  hôtes  intermédiaires  de  ce  Téniadé  sont 
des  Limaces  [Limax  cinereus  Lister,  L.  agrestis  L.,  L.  variegatus  Drap.)  ;  le 
Cyslicercoïde  s'y  constitue  en  moins  de  vingt  jours  ;  avalé  par  la  Poule,  il 
devient  adulte  en  huit  jours.  Ce  Cyslicercoïde  est  primitivement  pourvu 
d'une  queue,  qui  se  résorbe  ensuite.  Quatre  des  crochets  embryonnaires  se 
retrouvent  sur  la  paroi  externe,  deux  en  avant  et  deux  à  la  partie 
postérieure. 

Davainéa  rond-de-cuir  (D.  cesticillus  [Molin].  —  Syn.  :  T.  infundi- 
buliformis  Duj.,  1845,  nec  Gœze,  1782;  -T.  cesticillus  Molin,  1858  ;  D.  cesti- 
cillus R.  Bl.,  1801).  —  Long  de  0  à  45  millimètres  d'après  Molin,  de  100  à 
130  millimètres  d'après  d'autres  observateurs.  Tète  globuleuse,  déprimée 

(1)  R.  Bi.anchahd,  Notices  helminthologiques,  2<=  série.  Mémoires  de  la  Soc.  zool.  de 
France,  IV,  p.  «0,  1891. 
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en  forme  de  coussinet  ou  rond  de  cuir  ;  trompe  peu  saillante,  convexe  ou 
hémisphérique,  entourée  à  la  hase  d'un  hourrelet  lisse,  et  aimée  d'une 
double  couronne  de  208  crochets  très  caducs,  longs  de  7  \x,  à  manche  très 
court  et  à  garde  allongée  ;  ventouses  peu  saillantes.  Cou  nul.  Premiers  an- 
neaux très  courts,  plus  larges  que  la  tète,  les  suivants  de  plus  en  plus  grands, 
arrivant  à  être  presque  aussi  longs  que  larges,  imbriqués-perfoliés.  Pores 
génitaux  irrégulièrement  alternes.  Œufs  elliptiques,  longs  de  7b  à  8b  ja  ; 
crochets  des  embryons  de  16  à  17  p.. 

Intestin  grêle  de  la  Poule,  en  France  (Dujardin),  en  Italie  (Molin),  en  Da- 
nemark (Krabbe),  en  Turkestan  (Fedtshenko),  en  Abyssinie  (Pasquale). 

D'après  Grassi  et  Rovelli,  l'hôte  intermédiaire  de  cette  espèce  doit  être  un 
Coléoptère  ou  un  Lépidoptère. 

Davainéa  échinoboturidien  (D.  cchinobothrida  [Mégn.].  —  Syn.  : 
Tœnia  echinobothrida  Mégn.,  1881  ;  D.  echinobothrida  R.  BL,  1891).  —  Long 
de  b  à  10  centimètres,  large  de  1  à  2  millimètres.  Tête  petite,  cuboïde,  offrant 
à  son  sommet  un  infundibulum  garni  d'une  centaine  de  petits  crochets  longs 
d'environ  8  [j.,  disposés  en  une  double  rangée  ;  ventouses  très  grandes,  bor- 
dées de  sept  rangs  de  crochets  en  aiguillon  de  rosier,  ceux  des  rangs  mé- 
dians étant  les  plus  grands  ;  avec  l'âge,  ces  crochets  tombent  et  les  ventouses 
s'effacent  peu  à  peu.  Cou  nul.  Premiers  anneaux  très  minces,  50  fois  plus 
larges  qu'épais,  les  suivants  de  plus  en  plus  grands,  à  bord  postérieur  mince 
et  creusé,  dépassant  le  bord  antérieur  de  l'anneau  suivant,  de  manière  à  ren- 
dre les  bords  de  la  chaîne  crénelés  ou  en  scie.  Œufs  sphériques,  de  90  p.  de 
diamètre,  groupés  par  6  ou  7  dans  de  petites  capsules  arrondies. 

Mégnin  l'a  recueilli  chez  des  Poules  de  .Crèvecœur  et  de  Houdan.  Il  a  cru  le 
reconnaître  aussi  dans  des  anneaux  rendus  par  un  Pigeon,  mais  il  s'agissait 
probablement  du  D.  crassula.  —  Il  est  fort  possible  qu'on  arrive,  du  reste,  à 
constater  l'identité  de  celte  espèce  avec  la  précédente. 

2e  Groupe.  —  Davainéa  à  pores  sexuels  unilatéraux. 

Davainéa  tétragone  (D.  telragona  [Molin].  —  Syn.  :  Tœnia  letragona 
Molin,  1858;  T.  bothrioplites  Piana,  1881  ;  D.  tetragona  R.  BL,  1891).  —  Long 
de  12  à  90  millimètres  d'après  Molin,  de  200  millimètres  d'après  Piana,  de 
250  millimètres  d'après  Krabbe;  large  de  lmra,6  à  3  millimètres.  Tète  petite, 
tétragone  ;  trompe  rétractile  armée  d'une  double  rangée  d'environ  200  cro- 
chets longs  de  6  [j.  ;  ventouses  garnies  d'un  grand  nombre  de  crochets  de  taille 
inégale,  disposés  sur  sept  ou  huit  rangs  concentriques.  Cou  très  long.  Pre- 
miers anneaux  très  courts,  les  suivants  subquadrangulaires,  imbriqués. 
Pores  génitaux  s'ouvrant  sur  le  milieu  du  bord  de  chaque  anneau.  Œufs 
renfermés,  par  groupes  de  5  à  20,  dans  des  capsules  plus  ou  moins  irré- 
gulières. 

Ce  Ver  vit  dans  l'intestin  grêle  de  la  Poule;  il  a  été  trouvé  en  Italie 
(Molin,. Piana),  dans  le  Turkestan  { Fedtshenko)  et  en  Abyssinie  (Pasquale). 

Piana  a  trouvé,  dans  de  petits  Gastéropodes  terrestres  (Hélix  carthusia- 
nella,  H.  maculosa),  un  petit  Cyslieercoïde  invaginé  dans  sa  queue  et  pa- 
raissant correspondre  à  cette  forme  (Monocercus  Davaincx  tetragonss). 


Davainéa  crassuIc(D.  crassula  [Rud.].  —  Syn.  :  T.  crassula  Rud.,  1819; 
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T.  sphenocephala  Ru'd.,  1819,  nec  1810).  —  Long  de  20  à  40  centimètres, 
large  de  4  millimètres.  Tète  ovale  ;  trompe  obtuse,  armée  d'environ  60  cro- 
chets longs  de  lOàllfj.;  ventouses  arrondies,  armées  d'épines.  Cou  assez 
long,  grêle.  Premiers  anneaux  très  courts,  les  suivants  un  peu  plus  longs  et 
très  larges,  les  dernieris  nfundibuliformes.  QEui's  réunis  par  groupes  de  10  à 
12  dans  des  capsules  (1). 

Trouvé  par  Bremser  dans  l'intestin  d'une  Tourterelle  commune  et  décrit 
alors  par  Rudolphi  sous  le  nom  de  T.  sphenocephala.  Ce  dernier  auteur  don- 
nait comme  espèce  distincte  de  celle-ci,  sous  le  nom  de  T.  crassula,  un  Ver 
recueilli  par  Olfers,  au  Brésil,  chez  un  Pigeon  domestique  importé  de  la  côte 
d'Afrique.  Krabbe  a  constaté  de  visu  l'identité  de  ces  deux  formes.  Le  même 
parasite  a  été  trouvé  en  outre  chez  le  Biset  et  la  Tourterelle;  Cloilet  l'a  revu 
àBouen  sur  le  Pigeon  domestique,  et  Zùrn  affirme  qu'il  peut  produire  chez 
cet  animal  du  catarrhe  intestinal. 

Von  Linstow  le  mentionne  encore  chez  le  Canard  domestique  et  chez  la 
Bai  tavelle,  mais  le  fait  aurait  besoin  d'être  confirmé.  Lùpke  dit  enfin  l'avoir 
observé  chez  un  Perroquet  gris. 

Davainéa  de  Madagascar  (D.  madagascariensis  [Davaine].  —  Syn.  : 
T.  Madagascar iensis  Dav.,  1869;  D.  madagascariensis  R.  BL,  1891).  —  Ver 
pouvant  atteindre  24  centimètres  de  long,  et  composé  alors  de  500  à  600  an- 
neaux. Tète  pourvue  d'un  rostre  assez  épais,  rétractile  dans  un  infundiliu- 
lum,  et  armé  d'une  double  couronne  d'environ 
90  crochets  à  garde  longue  d'environ  18  (j.,  avec  la 
forme  caractéristique  du  genre;  ventouses  assez 
grandes,  arrondies  et  revêtues,  comme  l'infundi- 
bulum  céphalique,  d'une  quantité  innombrable  de 
petites  pointes.  Premiers  anneaux  courts  et  larges, 
les  suivants  devenant  carrés  et  même  plus  longs 
que  larges;  anneaux  mûrs  longs  de  2  millimètres, 
larges  de  lmm,4.  Pores  génitaux  unilatéraux,  situés 
vers  le  bord  antérieur  de  l'anneau.  Embryon  long 
de  8[j.  (Leuckart)  à  lo  p.  (Davaine),  pourvu  de  6  cro- 
chets très  fins  et  peu  recourbés,  et  entouré  de  Kg.  197.  -  Anneau  récemment 
deux  membranes  transparentes,  l'interne  lui  adhé-  mis  cn  liberté  du  Davainea 
rant  intimement,  l'externe  offrant  à  chaque  pôle  S"™"'''  grossi  10 
un  prolongement  pointu.  Les  œufs  ainsi  formés 

sont  amassés,  par  groupes  de  trois  à  quatre  cents,  dans  des  poches  spéciales 
visibles  à  l'œil  nu  et  contenant  en  outre  de  nombreuses  granulations.  Les 
anneaux  mûrs  et  détachés  ont  l'aspect  de  pépins  de  pommes. 

Le  développement  sexuel  de  ce  Ver  est  très  rapide.  Les  testicules, 
au  nombre  de  50  et  plus  dans  chaque  anneau,  sont  remplis  de 
sperme  avant  l'apparition  des  organes  femelles.  A  3  centimètres  en 
arrière  de  la  tête,  on  observe  déjà  des  anneaux  fécondés,  à  vésicule 
séminale  pleine.  La  poche  du  cirrc  est  en  forme  de  bouteille  ;  le  canal 
déférent,  très  long  et  très  sinueux,  est  tapissé  de  cellules  glandulaires 


(I)  Ce  sont  ces  capsules  que  Rudolphi  a  décrites  et  figurées  comme  des  œufs 
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(prostato)  clans  toute  sa  longueur.  Le  vagin  se  continue  par  une 
vésicule  séminale  très  longue  et  très  large,  qui  communique  directe- 
ment avec  l'oviducte  au  milieu  de  l'anneau.  L'utérus  est  formé  d'un 
certain  nombre  de  tubes  qui,  au  début,  sont  enroulés  de  chaque  côté 
en  une  masse  globuleuse  ;  dès  que  les  œufs  s'y  amassent,  ces  circon- 
volutions se  déroulent  et  occupent  toute  l'étendue  de  l'anneau.  Mais 
les  parois  utérines  ne  tardent  pas  à  se  détruire,  de  sorte  que  les  œufs 
en  voie  de  développement  se  trouvent  libres  dans  le  parenchyme. 
D'abord  nus,  ils  sont  bientôt  entourés,  soit  isolément,  soit  en  petits 
groupes,  par  les  cellules  du  parenchyme  environnant,  qui  prolifèrent 
et  s'accumulent  de  plus  en  plus  autour  d'eux,  donnant  ainsi  lieu  à  la 
formation  des  capsules  ovigères  signalées  plus  haut. 

Cette  espèce  a  été  établie  par  Da vaine  sur  deux  spécimens  sans  tête 
recueillis  à  Mayotte  (Comores),  par  le  Dr  Grenet,  chez  deux  enfants  : 
un  petit  garçon  de  dix-huit  mois,  créole  des  Antilles,  et  une  petite  fille 
de  deux  ans,  créole  de  la  Réunion.  Le  premier  était  à  Mayotte  depuis 
cinq  mois,  la  seconde  depuis  deux  mois  seulement.  Dans  les  deux 
cas,  on  avait  observé  des  convulsions  avec  menace  de  suffocation. 

Chevreau  et  de  Chazal  ont  retrouvé  le  même  parasite  à  l'île  Maurice, 
également  chez  des  enfants  en  bas  âge,  la  plupart  n'offrant  aucun 
symptôme  particulier.  Les  exemplaires  obtenus,  communiqués  à 
R.  Rlanchard,  manquaient  encore  de  tête. 

Enfin,  Leuckart  en  a  reçu  de  Krabbe  un  exemplaire  complet,  prove- 
nant d'un  enfant  de  trois  ans,  fils  d'un  capitaine  danois  qui  naviguait 
dans  les  eaux  asiatiques  et  vivait  sur  son  navire  (1). 

Davainéa  de  Friedberger  (D.  Friedbergcri  [von  Linslow].  —  S}rn.  : 
Txnia  Friedbergeri  von  Linstow,  1878  ;  D.  Friedbergcri  R.  BL,  1891).  —  Long 
de  200  millimètres  et  plus,  large  de  2  à  3  millimètres.  Tète  pyriforme,  rac- 
courcie ;  trompe  armée  d'une  double  couronne  de  150  crochets,  tous  sem- 
blables, longs  de  12  p  2 ;  ventouses  en  forme  d'ellipse  courte,  bordées  d'é- 
pines à  base  bilobée,  d'autant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  rapprochées  du 
centre.  Cou  très  mince,  long  de  2  à  3  millimètres.  Premiers  anneaux  très 
courts,  les  suivants  augmentant  peu  à  peu  de  longueur  ;  le  bord  postérieur 
déborde  de  chaque  côté,  d'où,  un  aspect  en  dents  de  scie  ;  à  partir  du  der- 
nier sixième,  la  chaîne  devient  moniliforme  ;  enfin,  les  derniers  anneaux 
sont  presque  globuleux,  et  présentent  parfois  une  teinte  jaune  rougeàtre. 
Pores  génitaux  situés  au  milieu  du  bord  de  l'anneau.  Œufs  larges  de  34  à 
38  \>.  ;  crochets  de  l'embryon  mesurant  6  [j.  S. 

Ce  Ver  vit  dans  l'intestin  du  Faisan  commun  ;  il  y  pullule  parfois  chez  les 
jeunes  individus  et  produit  alors  une  entérite  souvent  mortelle.  C'est  pro- 
bablement le  même  qui  a  été  décrit  parMégnin  sous  le  nom  de  Txnia  agamcd 
puis  de  T.  infundibulif'ormis  var.  phasianorum  (pores  génitaux  unilatéraux). 

(1)  P.  Chevreau,  Le  Tamiamadagascariensis.  Bullet.  Soc.  uiéd.  de  l'ile  .Maurice,  IX, 
p.  523,  1891.  —  R.  Blanchard,  Note  sur  quelques  Vers  parasites  de  l' Homme.  Comptes 
rendus  Soc' de  biologie  (9),  III,  p.  G13,  1891.  —  R.  Leuckart,  Ueber  Tanna  mada- 
gascariensis  Davaine.  Verhandl.  der  deutschen  zoolog.  Gesellschaft,  p.  08,  1891. 
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Friedberger  pense  que  sa  larve  est  un  Cysticercoïde  vivant  dans  la  pupe 
des  Fourmis,  puisque  c'est  là  la  nourriture  exclusive  des  Faisandeaux; 
mais  diverses  recherches  pour  découvrir  cette  larve  sont  restées  sans 
résultat. 

Tœniadœ  incertœ  sedis.  —  Nous  rangeons  sous  cette  rubrique  quelques 
formes  parasites  des  Oiseaux  domestiques,  insuffisamment  connues  jusqu'à 
présent. 

Ténia  de  Dclafond  (T.  Dolafondi  Raill.,  1892.  —  Syn.  :  T.  sphenocephala 
Mégn.,  1891,  nec  Rud.,  1810).  —  Long  de  7  à  13  centimètres,  large  de  3  à 
4  millimètres.  Tète  hémisphérique,  sans  rostre  ni  crochets  (?)  ;  ventouses 
larges,  opposées  deux  à  deux.  Cou  long  de  0mm,S  et  plus,  d'abord  aussi 
large  que  la  tète,  puis  s'élargissant  en  coin  jusqu'à  la  chaîne.  Premiers 
anneaux  très  courts,  les  suivants  un  peu  plus  longs  et  très  larges,  à  bords 
latéraux  convexes  ;  les  derniers  un  peu  plus  étroits  et  plus  longs,  mais  à 
bords  moins  saillants.  Pores  génitaux  irrégulièrement  alternes,  situés  vers 
le  quart  antérieur  du  bord  latéral;  deux  utérus  latéraux  rameux,  marquant 
sur  la  chaîne  vue  par  transparence  deux  séries  de  taches  opaques  ;  une  autre 
série  sinueuse,  submédiane,  est  formée  par  le  réceptacle  séminal.  Œufs 
globuleux,  de  62  à  6b  fj.  ;  crochets  de  l'embryon  longs  de  11 

Intestin  du  Pigeon  domestique  (Delafond,  Railliel,  Mégnin). 

Ténia  à  grosse  tête  (T.  megalops  Nitzsch,  1829.  — Syn.  :  T.  anatis 
marilse  Greplin,  1825).  —  Longueur,  jusqu'à  52  millimètres.  Tète  très  volu- 
mineuse, globuleuse-tétragone,  large  de  lmm,4  ;  rostre  nul  ou  peu  saillant, 
sans  crochets  (?);  grandes  ventouses.  Cou  très  court.  Premiers  anneaux 
très  courts,  irréguliers  ;  les  postérieurs  deux  fois  aussi  larges  que  longs, 
évasés  en  arrière  en  forme  de  cloche.  Pores  génitaux  unilatéraux,  situés 
près  du  bord  antérieur  ;  pénis  lisse.  Œufs  globuleux,  à  deux  enveloppes, 
l'externe  plus  résistante,  d'un  diamètre  de  47  [x  ;  embryon  large  de  32  fj.,  à 
crochets  longs  de  15 

Intestin  de  divers  Anatinés  sauvages.  Dujardin  Fa  trouvé  à  Rennes  chez  le 
Canard  domestique,  et  Fedtshenko  dans  le  Turkestan,  probablement  chez 
le  même  animal. 

Ténia  mince  (T.  exilis  Duj.,  1845).  —  Long  d'environ  11  centimètres, 
large  de  lmm,8.  Tête  tétragone;  rostre  court,  déprimé,  offrant  une  cou- 
ronne simple  de  60  crochets  longs  de  8  p.  ;  ventouses  orbiculaires.  Cou  long 
de  o  millimètres,  insensiblement  renflé  en  avant  et  en  arrière.  Anneaux  tous 
plus  larges  que  longs,  le  bord  postérieur  plus  large  que  l'antérieur,  d'où 
un  aspect  denté  en  scie  ;  premiers  anneaux  très  courts,  les  suivants  de  plus 
en  plus  longs  et  larges;  les  derniers  opaques  et  renflés  au  centre.  Pores  gé- 
nitaux unilatéraux,  situés  vers  le  tiers  antérieur  du  bord  de  l'anneau.  OFufs 
globuleux,  à  trois  enveloppes,  longs  de  58  à  64  jj.;  crochets  de  l'embryon 
longs  de  12  à  16  y.. 

Trouvé  par  Du  jardin  et  par  Arloing  dans  l'intestin  de  la  Poule,  en  France. 

En  l'absence  de  toute  description  ou  figure  des  crochets,  il  est  impossible 
de  fixer  la  place  de  ce  Ver  dans  notre  classification  ;  il  nous  semble  assez 
probable  toutefois  qu'il  s'agit  d'un  Davainea. 


310  VERS. 

Ténia  cantanien  (T.  cantaniana  Polonio,  1860).  —  Long  de  13  millimè- 
tres. Tête  globuleuse,  paraissant  surmontée  d'un  rostre  très  court;  ventou- 
ses grandes  et  arrondies.  Cou  nul  (?).  Chaîne  élargie  en  arrière  ;  premiers 
anneaux  campanulés,  les  suivants  campanulés-imbriqués,  trapézoïdes.  Pores 
génitaux  unilatéraux. 

Ce  Ver,  très  incomplètement  connu,  a  été  trouvé  à  Padoue  dans  l'intestin 
du  Dindon  domestique,  par  Polonio.  Von  Linstow  le  mentionne  aussi  chez 
le  Faisan  commun,  et  R.  Blanchard  tend  à  y  rapporter  un  Téniadé  sans  tète 
recueilli  chez  une  Pintade.  C'est  probablement  encore  un  Davainea. 

Ténia  marteau  (T.  malleus  Gœze,  1782.  —  Syn.  :  T.  fasciolaris,  -^malleus 
Pallas,  1781;  Fimbriaria  malleus  et  F.  mitra  Frolich,  1802).  —  Long  de  4  à 
20  centimètres  ;  large  de  4  à  5  millimètres;  terminé  en  avant  par  une  dila- 
tation transverse,  formée  d'articles  très  nombreux,  peu  distincts,  large  de 
3  à  6  millimètres.  Tête  très  petite,  avec  un  rostre  court,  assez  mince,  armé 
de  12  crochets  longs  de  168  [x;  ventouses  larges.  Cou  court,  resserré.  An- 
neaux plus  larges  que  longs,  peu  distincts,  traversés  par  des  stries  longitu- 
dinales, et  par  une  large  bande  médiane,  longitudinale,  contenant  les  ovaires. 
Pores  génitaux?  Œufs  à  double  enveloppe,  longs  de  88  jj.  ;  embryon  long  de 
31  [x,  avec  des  crochets  en  S,  longs  de  7  jj.. 

Trouvé  dans  l'intestin  de  nombreux  Anatidés  sauvages,  ainsi  que  chez  le 
Canard  domestique  (Pallas,  Gœze,  Zeder,  Bremser,  Dujardin,  Krabbe,  R.  Leu- 
ckart),  chez  le  Canard  musqué  (Dujardin)  et  même  chez  la  Poule  (Creplin). 

Rudolphi  soupçonnait,  et  Schlotthauber  a  affirmé  qu'il  s'agissait  d'une 
monstruosité" se  produisant  chez  des  espèces  variées  (Tœnia  trilineata,  andu- 
lata,  sphenocephala)  ;  mais  Leuckart  déclare  au  contraire  que  c'est  une 
espèce  autonome  bien  caractérisée  :  pour  voir  la  tête,  il  importe  d'exami- 
ner le  Ver  immédiatement  après  la  mort  de  l'hôte,  car  elle  est  déjà  tombée 
au  bout  d'une  demi-heure,  du  moins  en  été. 

Sous-famille  des  mésocestoidinés.  —  Tête  munie  de  quatre  ven- 
touses ;  anneaux  bien  séparés  ;  orifices  génitaux  situés  sur  la  ligne 
médiane  ventrale. 

Genre  Mésocestoïde  (Mesocestoides  Vaillant,  1863.  —  Syn.  :  Plycho- 
physa  Hamann,  1885).  —  Ce  genre  est  caractérisé  principalement  par 
la  présence,  dans  les  anneaux  mûrs,  d'une  capsule  utérine  ou  sac  ovi- 
fère  unique.  Il  comprend  les  espèces  que  Batscli  désignait  sous  le  nom 
de  «  Ténias  margaritifères  »,  à  cause  précisément  de  cet  utérus  «  en 
forme  de  flacon  ou  perle  ».  Les  anneaux  en  activité  sexuelle  offrent 
deux  orifices,  l'un  correspondant  au  vagin,  l'autre,  un  peu  en  arrière, 
au  canal  déférent  (1). 

(1)  L.  Vaillant,  Sur  deux  Helminthes  cesloïdes  de  la  Genelle.  Extr.  des  séances  de 
la  Soc.  philomat.,  in  l'Institut,  XXXI,  n°  1524,  p.  87,  18G3.—  F.  Zschokkiî,  Ueber  den 
Bau  der  Geschlechtswerke  von  Tœnia  litterata.  Zoolog.  Anzeiger,  VIII,  p.  380,  1885. 

 O.  Hamann,  Tœnia  lineata  Gœze,  eine  Teenie  mit  fluchensliindigen  Geschlechtsôfj- 

nunçjen  (M.  2  Taf.).  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  LXII,  p.  718,  1885.  —  F.  Zsciiokke,  Re- 
cherches sur  la  structure  anat.  et  histol.  des  Cestodcs  (avec  pl.).  Genève,  18S8. 
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Mésocestoïde  ;\  tache  linéaire  (M.  lineatus  [Gôze].  —  Syn.  :  Tœnia 
lineata  Gœze,  1782  ;  T.  canis  lagopodis  Rud.,  1810  ;  T.  pseudo-cucumenna  et 
T.  pseudo-ellipticamilet,  1866 -Ptychophysa  lineata  Hamann,  1885).  —Ce  Ver, 
qui  offre  quelque  ressemblance  avecDipylidiumcaninum  par  la  forme  de  ses 
anneaux,  estua  peu  plus  transparent,  avec  une  faible  teinte  rougeàlre  le  long 
de  la  ligne  médiane.  Il  mesure  en  moyenne  de  30  à  50  centimètres,  mais 
peut  dépasser  2m,50.  Sa  tète,  large  de  0m<°,6  à  0mm,9,  a  la  forme  d'une  massue 
nettement  tronquée  en  avant;  elle  est  inerme,  le  rostre  étant  remplacé  par 
une  légère -dépression  centrale;  ses  quatre  ventouses  sont  ordinairement 

ovalaires,  à  fente  longitudinale  très  ouverte.  Le 
cou,  très  court,  se  continue  insensiblement  en 
avant  avec  la  tête  et  en  arrière  avec  la  chaîne. 
/  /  Les  premiers  anneaux  sont  très  courts  et  peu 

distincts  ;  les  suivants  deviennent  carrés,  à 
bords  latéraux  un  peu  convexes,  à  angles  pos- 
térieurs faiblement  saillants  ;  les  derniers,  me- 
surant 4  à  6  millimètres  de  long  sur  2  à  3  milli- 
mètres de  large,  ont  la  forme  de  graines  de 
melon,  et  sont  gonflés,  sur  la  ligne  médiane, 
par  la  capsule  utérine  remplie  d'œufs,  capsule 
ovoïde,  à  petit  pôle  postérieur.  Les  quelques 
derniers  anneaux  seulement  renferment  des 
œufs  mûrs,  ovoïdes,  à  double  enveloppe  très 


Fig.  I0S.  —  Mesaccstoides  lineatun  :    Fig.  190,  —  Extrémité  céplialiquc  du  Mesocestoides  lineatus, 
extrémité  céplialiquc  et  série  d'an-  vue  de  devant,  grossie  55  fois  (G.  Neumann). 

neaux,   d'après  Krabbc.  Grossisse- 
ment :  0  diamètres. 


mince,  longs  de  40  à  60  larges  de  35  à  43  p.,  renfermant  un  embryon  hexa- 
canthe  très  actif. 

Gœze  (1782)  a  le  premier  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  Tœnia  lineata, 
un  Ver  qu'il  avait  trouvé  dans  l'intestin  d'un  Chat  sauvage  du  Brocken.  Il 
faisait  connaître  en  même  temps  un  T.  caleniformis,  dont  il  distinguait  trois 
variétés,  l'une  vivant  chez  le  Loup,  les  deux  autres  chez  le  Renard.  La  der- 
nière de  celles-ci  reçut  de  Ratsch  le  nom  de  T.  littcrata  (1786).  Quelques 
années  plus  tard  (1795),  Abildgaard  trouvait  de  son  côté,  dans  l'intestin  de 
l'Isatis  (  Vulpcs  lagopus),  un  Cestode  ressemblant  beaucoup  à  ceux  du  Chat  et 
du  Ilenard  :  lUidolphi  l'appela  T.  canis  lagopodis,  en  le  classant  parmi  ses 
espèces  douteuses. 
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Toutes  ces  formes  étaient  restées  d'ailleurs  très  imparfaitement  connues, 
lorsque  Krabbe  (18Gb)  annonça  qu'il  avait  fréquemment  observé  chez  le 
Chien  et  chez  le  Chat  domestiques,  en  Islande,  un  Cestode  particulier,  qu'il 
rapporta  au  T.  canis  lagopodis  Rud.  Presque  au  même  moment,  C.  Baillet 
(1866)  décrivait  le  même  Ver,  qu'il  regardait  comme  nouveau,  et  en  distin- 
guait deux  espèces,  l'une  vivant  chez  le  Chien  (T.  pseudo-cucumerina),  l'autre 
chez  le  Chat  (T.  pseado-elUptica).  Il  caractérisait  cette  dernière  par  sa  lon- 
gueur moindre,  ses  anneaux  plus  courts  ^et  plus  étroits,  et  ses  œufs  plus 
petits,  n'atteignant  que  31  à  36  [x  de  diamètre. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions  rassemblé  toutes 
ces  formes  sous  le  nom  de  T.  litterata  Batsch  ;  mais  il  résulte  des  recher- 
ches de  F.  Zschokke  que  le  parasiLe  du  Renard,  auquel  ce  nom  a  été  primi- 
tivement appliqué,  représente  une  espèce  bien  distincte.  Par  contre,  les 
différences  qu'on  peut  relever  entre  le  Cestode  des  Chats  et  celui  du  Chien 
ou  de  l'Isatis  sont  tellement  légères  que  llinfluence  de  l'habitat  suffit  à  les 
expliquer,  et  nous  considérons  par  suite  ces  deux  formes  comme  appar- 
tenant à  une  seule  et  même  espèce,  dont  elles  ne  constituent  que  des 
variétés. 

L'évolution  du  Mesocestoides  lineatus  est  encore  inconnue.  Nous  dirons  donc 
seulement  quelques  mots  de  son  organisation,  qui  a  été  bien  étudiée  par 
Zschokke  et  Hamann.  Le  développement  sexuel  est  lent  ;  selon  la  règle,  les 
organes  mâles  arrivent  à  maturité  les  premiers.  Vers  la  fin  du  second  tiers 
de  la  chaîne,  la  maturité  sexuelle  est  atteinte,  et,  dans  les  anneaux  suivants,  i 
les  glandes  reproductrices  disparaissent  pour  faire  place  à  l'utérus. 

Les  testicules,  assez  grands  et  nombreux,  remplissent  tout  le  parenchyme, 
mais  se  montrent  plus  abondants  vers  la  face  dorsale;  ils  siègent  en  de- 
dans comme  en  dehors  des  canaux  longitudinaux.  Le  canal  déférent  décrit 
de  nombreuses  sinuosités  vers  la  ligne  médiane  dorsale,  jusqu'à  l'extrémité 
antérieure  de  l'anneau,  où  il  se  recourbe  brusquement  en  arrière  pour 
aboutir  à  la  poche  du  cirre.  Celle-ci  forme  un  sac  médian  et  antérieur,  sac 
musculeux,  pyriforme,  dont  la  partie  renflée,  dirigée  en  arrière,  montre 
dans  son  milieu,  au  fond  d'un  petit  entonnoir,  l'orifice  mâle,  de  forme 
ronde.  Cet  orifice  est  donc  situé  à  peu  près  au  quart  antérieur  de  la  face 
médiane  de  l'anneau.  La  poche  du  cirre  disparaît  rapidement  dans  les  an-  ? 
neaux  mûrs. 

L'appareil  femelle  comprend  deux  ovaires  ou  germigènes  situés  vers  le 
quart  postérieur  de  l'anneau  et  rapprochés  de  la  face  dorsale;  leurs  canaux 
excréteurs  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  et  donnent  naissance  à  un 
oviducte  (germiducte)  commun  qui  aboutit  au  vagin.  Un  peu  en  arrière,  en 
dehors  et  en  dessous  des  ovaires,  sont  deux  vitellogènes  ovalaires,  donnant 
de  même  deux  vitelloductes,  de  la  réunion  desquels  part  un  vitelloducle 
commun  qui  va  se  jeter  au  fond  du  vagin.  De  là  naît  un  conduit  excréteur 
commun  ou  oviducte  définitif  qui  se  dirige  en  avant  et  en  haut,  traverse  un 
petit  groupe  de  cellules  peu  distinctes  (corps  de  Mehlis),  forme  une  première 
dilatation,  se  rétrécit  de  nouveau,  puis  aboutit  à  une  dilatation  nouvelle. 
Celle-ci  contourne  la  poche  du  cirre,  se  resserre  un  peu,  puis  se  termine  au 
bord  antérieur  de  l'anneau  en  un  large  cul-de-sac  recouvert  en  partie  par 
l'extrémité  antérieure  de  la  poche.  —  Le  vagin  débute  par  une  ouverture 
située  un  peu  en  avant  du  pore  génital  mâle;  cette  ouverture  est  ordinaire- 
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Fig.  200.  —  Mesocestoïdes 
lineatus.  —  A,  anneau 
mûr,  grossi  6  fois.  B, 
œufs,  grossis  300  fois 
(Orig.). 


aient  petite,  arrondie;  mais,  au  moment  de  la-copulation,  elle  se  place  sur 
l'orifice  mâle  à  la  façon  d'un  entonnoir  :  il  y  a  donc  autofécondation.  De  là, 
le  vagin  s'avance  vers  le  bord  antérieur  en  décrivant  plusieurs  lacets  ou  spi- 
rale-, puisse  recourbe  en  arrière  et  en  baut,  passe  entre  les  deux  groupes 
do  glandes  femelles  et  va  s'unir  au  germiducte  et  au  vitelloducte,  sans  pré- 
senter aucune  dilatation  ou  réservoir  séminal. 

A  mesure  que  les  œufs  se  forment  et  se  développent,  les  compartiments 
utérins  se  remplissent  et  augmentent  de  volume.  Ces  compartiments,  et  en 
particulier  le  postérieur,  sont  entourés  de  nombreuses  cellules  rondes, 
dont  une  partie  se  transforment  bientôt  en  fibres  mus- 
culaires destinées  à  renforcer  la  paroi  utérine  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  cette  région  postérieure,  se  trouve  con- 
stitué un  véritable  sac  musculaire  qui  enveloppe  peu  à 
peu  Tutérus  primitif.  A  un  moment  donné,  on  constate 
que  les  œufs  vont  s'accumuler  déplus  en  plus  dans  le 
compartiment  antérieur,  tandis  que  la  partie  utérine 
renfermée  dans  le  sac  musculaire  se  vide  et  se  ratatine, 
laissant  à  sa  place  un  tissu  lâche.  Puis  un  retour  se 
produit  :  les  œufs  émigrent  de  l'utérus  antérieur  dans 
le  sac  musculaire,  qui  se  gonfle  rapidement  et  prend 
l'aspect  d'une  capsule  remplie  d'œufs,  entre  lesquels  se 
voient  les  restes  du  tissu  lâche  qui  remplissait  le  sac. 
Finalement,  on  ne  distingue  plus  que  cette  capsule 
utérine,  prolongée  en  avant  par  un  cordon  sinueux,  qui 
représente  les  débris  du  compartiment  antérieur  de  l'utérus,  et  souvent 
aussi  en  arrière  par  un  cordon  plus  court,  trace  de  l'utérus  primitif. 

Les  anneaux  mûrs  se  détachent  et  sont  expulsés  isolément. 

Pathologie.  —  La  fréquence  du  M.  lineatus  est  très  variable  suivant 
les  localités.  Chez  le  Chien,  Krabbe  Ta  trouvé  sur  21  p.  100  des  sujets 
examinés  en  Islande  ;  il  ne  l'a  pas  vu  en  Danemark.  Zschokke  ne  l'a 
pas  vu  davantage  à  Zurich.  A  Lyon,  il  s'est  présenté  chez  8  p.  100  des 
animaux  ;  à  Toulouse,  Neumann  l'a  rencontré  parfois  sur  30  p.  100. 
Nous  ne  le  voyons  que  très  exceptionnellement  à  Alfort. 

L'histoire  pathologique  de  ce  Ver  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres 
Cestodes  du  Chien.  Requier  a  publié  une  observation  relative  à  des 
accidents  rabiformes  constatés  chez  un  Chien  dont  l'intestin  en  ren- 
fermait un  grand  nombre  d'exemplaires.  —  D'ordinaire,  Krabbe  en 
trouvait  moins  de  dix  chez  un  même  sujet,  mais  parfois  le  nombre 
s'en  élevait  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents.  Ils  siégeaient  dans  la  moitié 
postérieure  de  l'intestin  grêle. 

Chez  le  Chat,  plus  du  tiers  des  individus  examinés  en  Islande  étaient 
infestés;  les  exemplaires  mesuraient  jusqu'à  05  centimètres;  il  en 
exislail.  K'méralement  plusieurs  à  la  fois,  mais  jamais  plus  de  vingt. 
A  Toulouse,  ce  parasite  n'est  pas  rare. 


Mésocestoïde  imbutiforme  {M,  imbutiformis  [Polonio].  —  Tssnia  imbu- 
liformis  Polonio,  1860).  —  Long  d'environ  8  millimètres.  Tête  petite,  à  ven- 
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touses  circulaires.  Cou  nul*  Chaîne  épaissie  en  arrière;  premiers  anneaux 
linéaires,  les  suivants  campanulés-infundibuliformes,  les  derniers  campa- 
nulés.  Pores  génitaux  elliptiques,  situés  sur  l'une  des  faces  de  l'anneau. 

Trouvé  à  Padoue,  par  Polonio,  dans  l'intestin  de  l'Oie  sauvage.  Von  Lins- 
tow  le  mentionne  aussi  chez  le  Canard  domestique.  —  Species  inquirenda. 

Nous  croyons  devoir  annexer  provisoirement  aux  Téniadés  les  formes  sui- 
vantes, encore  insuffisamment  connues  : 

Genre  Dithyridie  {Dilhy ridiiim 'Rud.,  1819;  Picstocystis  Diesing,  1850).— 
Ce  genre  est  basé  seulement  sur  des  larves  de  Cestodes  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  l'état  adulte.  Elles  répondent  à  la  forme  larvaire  qualifiée  par 
Braun  de  plérocercoïde,  et  ont  pour  principaux  caractères  une  tète  subtétra- 
gone,  invaginée  clans  la  partie  antérieure,  dépourvue  de  trompe  et  de  cro- 
chets, mais  munie  de  quatre  ventouses.  La  partie  postérieure,  correspondant 
à  la  vésicule  caudale  des  Cysticerques,  ne  contient  que  peu  ou  point  de 
liquide  ;  elle  est  oblongue,  déprimée,  souvent  plissée  en  travers. 

Dithyridie  allongée  (D.  elongatum  [Blumherg].  —  Syn.  :  Cysticercus 
elongatm  Bl.,  1883,  nec  F.  Leuckart,  1842;  C.  Bailleti  Raill.,  1885).  —  Ver 
long  de  16  à  105  millimètres,  large  de  lmm,05  à  2  millimètres  en  avant  et 
d'environ  1  millimètre  en  arrière.  Partie  antérieure  opaque,  plissée,  conte- 
nant une  tête  invaginée,  tétragone,  sans  trompe  ni  crochets,  mais 
pourvue  de  quatre  ventouses  elliptiques  souvent  teintées  de  noir;  partie 
postérieure  pleine,  en  forme  de  queue,  à  peine  atténuée  en  arrière,  très 


Fig.  201.  —  ûithyridium  elongatum, 
naturelle  (G.  Neumann). 


jrandeur   Fig.  202.  —  Tète  évaginee  du  Dithyridium  elongatum, 
grossie  50  fois  (G.  Neumann). 


courLe  dans  les  petits  exemplaires.  Tout  le  corps  rempli  de  corpuscules 
calcaires. 

C.  Baillet  a  le  premier  rencontré  ces  parasites  dans  la  cavité  pleurale  ou 
péritonéale  de  deux  Chats.  C.  Blumherg,  de  Kasan,  les  a  trouvés  également 
chez  deux  Chats  et  chez  un  Chien.  Us  paraissent  être  communs  à  Toulouse, 
où  Neumann  en  a  observé  chez  19  Chats  (sur  76  examinés),  ainsi  que  chez 
la  Mangouste,  le  Putois,  le  Renard.  Us  se  montrent  en  nombre  variable,  tan- 
tôt libres,  tantôt  enkystés  dans  les  séreuses,  plus  rarement  dans  le  foie  ou 
le  poumon.  —  Leur  présence  dans  le  péritoine  paraît  provoquer  parfois  une 
légère  péritonite. 
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Il  faudra  probablement  assimiler  à  cette  forme  les  Pieslocijstis  taxi  et 
P.  marlis  Diesing. 

Cysticerque  de  la  Poule.  —  Vésicule  ovoïde,  transparente,  de  la  gros- 
:  seur  d'un  grain  de  millet,  remplie  de  liquide  et  parsemée  de  granulations. 
Trio  à  quatre  ventouses,  sans  trompe  ni  crochets. 

C.  Baillet  en  a  trouvé  trois  exemplaires  enkystés  dans  le  péritoine  d'une 
Poule.  Peut-être  s'agit-il  du Dithyridium variabile  (Piestocystisvariabilis  Dies.), 
recueilli  par  Bremser,  Diesing  et  Leuckart  dans  la  cavité  abdominale  de  la 
Bartavelle  et  dans  le  poumon  de  divers  Corbeaux. 

Famille  des  BOTHRIOCÉPHALIDÉS.  —  Elle  comprend  des  Vers 
dont  la  tête  est  munie  de  deux  ventouses  généralement  allongées 
(Poôpiov,  fossette  ;  xvf*li,  tête),  et  dont  les  orifices  génitaux  sont  situés 
presque  toujours  sur  la  ligne  médiane  ventrale.  L'appareil  sexuel  est 
multiple. 

Cette  famille  peut  être  divisée  en  plusieurs  tribus  :  Bolhriocepha- 
lutœ,  Bulhiersinœ,  Diphyllinœ  et  Ligulinœ. 

A.  Sous-famille  des  bothriocéphalinés.  —  Le  corps  est  rubané;  la 
I  tête  est  munie  de  deux  ventouses  en  forme  de  fentes  allongées  (bo- 
thridies). 

Le  genre  Bothriocéphale  (Both7nocephahcs  Rud.,  1810,  pro  parte. 
—  Syn.  :  Bibothrius  Rud.,  1819;  Bibothrium  Dies.,  1850),  qui  sert  de 
type  à  ce  groupe,  est  surtout  caractérisé  par  ses  orifices  génitaux, 
•  situés  sur  le  milieu  de  la  face  ventrale. 

Il  renferme  de  nombreuses  espèces,  la  plupart  vivant  chez  les  Pois- 
■  sons.  Quelques-unes  cependant  se  rencontrent  chez  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères,  voire  chez  l'Homme. 

Bothriocéphale  large  (B.  latus  Bremser,  1819.  —  Syn.  :  Tœnia  prima 
Plater,  1603  ;  Ténia  à  épine  Andry,  1700;  T.  vulgaris  et  T.  la  ta  L.,  1748; 
Bibothrium  lutum.  Dies.,  1850).  —  Ver  long  en  moyenne  de  2  à  7  mètres,  mais 
pouvant  atteindre  jusqu'à  20  mètres.  Teinte  générale  souvent  gris  roussâtre. 
Tète  oblongue,  en  amande,  longue  de  2  à  5  millimètres,  large  de  0mm,7  à 

i  1  millimètre,  parcourue,  dans  presque  toute  sa  longueur,  par  deux  fentes 
latérales  ou  bothridies,  qui  fonctionnent  à  la  façon  de  ventouses.  Cou  delon- 

l  gueur  très  variable  suivant  le  degré  de  contraction,  parfois  à  peine  marqué. 
Chaîne  aplatie,  surtout  vers  les  bords,  et  composée  d'environ  3  000  à  4  000  an- 
neaux. Premiers  anneaux  peu  distincts  ;  les  suivants  augmentant  un  peu  de 
longueur,  mais  devenant  surtout  1res  larges;  anneaux  mûrs,  en  arrière  du 
milieu  de  la  chaîne,  montrant  une  tache  opaque  formée  par  l'utérus  en 
rosette,  et  mesurant  en  moyenne  2. à  4  millimètres  de  long  sur  iOà  12  mil- 
limètres, voire  jusqu'à  20  millimètres  de  large.  Après  avoir  atteint  leur  matu- 
rité complète,  cesanneauxse  rétrécissent  et  se  raccourcissent  même,  ce  qui 
tientà  l'atrophie  des  organes  génitaux  et  à  leur  cléplétion  par  la  ponle; 
c'est  ainsi  que  les  derniers,  chez  des  individus  parfaitement  intacts,  se 
montrent  flétris  et  ridés.  Orifices  génitaux  situés  sur  la  ligne  médiane  ven- 
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traie  :  l'orifice  mâle  et  celui  du  vagin  occupent  le  sommet  d'un  petit  tuber- 
cule, non  loin  du  bord  antérieur  de  l'anneau  ;  un  peu  en  arrière  se  voit 
l'ouverture  de  l'utérus  (tocostome),  par  laquelle  s'elîectue  la  ponte.  Œufs 
brunâtres,  ellipsoïdes,  operculés,  longs  de  68  à  71  [*,  larges  de  44  à  43  \>.. 

Le  Bothriocéphale  large  vit  ordinairement  dans  l'intestin  grêle  de 
l'Homme;  mais  il  se  rencontre  aussi  chez  le  Chien  :  Linné  et  Pallas 

l'avaient  déjà  signalé  dans  celte 
espèce  ;  von  Siebold,  Cobbold, 
Krabbe,  Perroncito,  Braun,  etc., 
ont  confirmé  le  fait,  et  l'on 
doit  évidemment  rapporter  à 


Fig.  204.  —  Tèle  du  Botkriocephalus  latus, 
montrant  les  deux  ventouses  ou  bolhridies. 


Fig.  203.  —  Bothriocéphale  large,  en  partie 
d'après  Leuckart. 


Fig.  205.  —  Trois  anneaux  de  Bothriocéphalcl 
large,  grossis  et  vus  par  la  face  ventrale, 
d'après  Eschricht.  —  Au  troisième  anneau,  le* 
pénis  est  saillant  ;  il  est  rentré  dans  les  autres.- 
a,  orifice  mâle.  6,  orilice  du  vagin,  c,  orifice 
de  la  matrice,  par  lequel  s'effectue  la  ponte. 


la  même  espèce  le  Botkriocephalus  canis  Ercolani  et  Bassi,  1859. 

Le  Chat  héberge-t-il  le  même  parasite  dans  les  conditions  naturel- 
les? Creplin  (1825)  avait  trouvé,  à  Greifswald,  deux  petits  Bolhriocé-' 
phales  dans  l'intestin  grêle  d'un  Chat,  mais  ces  exemplaires  étaient 
trop  jeunes  pour  être  déterminés  avec  certitude.  Il  les  nomma  néan- 
moins B.  felis,  et  Diesing  les  assimila,  sans  raisons  suffisantes,  au 
B.  decipiens,  qui  vit  dans  l'intestin  de  divers  félins  sauvages.  Krabbe 
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en  trouva  cinq  exemplaires  à  Copenhague,  sur  deux  Chats,  et  il  les 
considère  comme  bien  différents  du  B.  ZatolAlessandrini,  Brùckmûller, 
F.  Zschokke  et  Perroncito  ont  aussi  recueilli  des  Bolhriocéphales  chez 
le  Chat;  mais  le  dernier  de  ces  auteurs  reconnaît  une  grande  analogie 

[entre  ces  Verset  ceux  de  l'Homme.  En  sorte  que  l'occurrence  sponta- 
née du  Bothriocéphale  large  chez  le  Chat  ne  nous  paraît  guère  dou- 
teuse. Les  différences  constatées  par  les  observateurs  peuvent  fort 
bien  tenir  à  l'influence  du  milieu. 

Bertolus  et  Chauveau  ont  enfin  trouvé  ce  parasite  chez  un  Renard 
entretenu  en  captivité  par  un  restaurateur. 
La  larve  du  B.  latus  vit  dans  les  muscles  et  les  viscères  de  divers 

I  Poissons  :  Lotte,  Brochet,  Perche,  Ombre-Chevalier,  Truite  commune, 
Truite  des  lacs,  Ombre  des  rivières,  Féra.  C'est  donc  par  la  consomma- 
lion  de  poisson  insuffisamment  cuit  (ou  cru)  que  l'Homme,  en  particu- 
lier, contracte  le  Bothriocéphale  :  et  les  Poissons  à  leur  tour  s'infestent 
en  cherchant  leur  nourriture  dans  les  eaux  souillées  par  les  excréments 
humains.  Au  Japon,  l'hôte  intermédiaire  de  ce  Ver  est  YOnchorlnjnchus 

.  Perryi,  Salmoniclé  que  l'on  mange  cru  avec  une  sauce  piquante.  — La 

I  larve  en  question  appartient  à  la  forme  que  Braun  qualifie  de  pléro- 

•  cercoïde;  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'un  Ver  assez  long  et  étroit, 
cylindroïde  et  non  aplati,  long  de  8  à  30  millimètres,  large  de  0mm,5  à 

;  3  millimètres.  Quand  elle  se  contracte,  elle  peut  se  raccourcir  de  moitié, 

•  son  épaisseur  augmentant  en  proportion.  La  tête  est  invaginée,  mais 
elle  s'évagine  d'ordinaire  quand  on  maintient  la  larve  dans  l'eau  tiède, 
ou  dans  l'albumine,  le  suc  gastrique,  etc.,  à  une  température  conve- 

:  nable.  Il  n'y  a  pas  de  vésicule  caudale  :  le  corps,  criblé  de  corpuscules 
calcaires,  est  entièrement  solide  et  offre  une  structure  analogue  à  celle 
de  l'adulte,  mais  sans  organes  reproducteurs  et  sans  segmentation 
réelle,  nonobstant  la  présence  de  rides  transversales.  Les  plérocer- 
coïdes  sont  très  rarement  enkystés  :  on  les  trouve  dans  la  paroi  de 
l'intestin,  dans  l'ovaire,  dans  le  foie,  etc.,  logés  dans  le  canal  qu'ils  se 
sont  creusé;  ils  sont  doués  de  mouvements  vermiculaires.  On  les 
observe  souvent  en  grand  nombre  à  la  fois  dans  un  même  Poisson. 

Évolution.  —  L'embryon  du  Bothriocéphale  n'est  pas  formé  avant 
la  ponte  comme  celui  des  Ténias;  il  se  développe  dans  l'eau,  où  les 
œufs  doivent  par  conséquent  être  rejetés.  Bertolus  l'a  vu  se  constituer 
en  six  à  huit  mois  dans  l'eau  courante  ;  en  élevant  la  température  jus- 
qu'à 30  ou  33°,  Schauinsland  est  parvenu  à  obtenir  l'éclosion  du 
dixième  au  quatorzième  jour. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  suivre  en  détail  les  phases  du  déve- 
loppement embryonnaire,  renvoyant  pour  cela  au  travail  de  Schauins- 
land (I  ).  Nous  dirons  seulement  que  l'embryon  une  fois  formé  se  com- 

(1)  Schauinsland,  Die  embri/onale  Enlwkklung  der  Dolliriocephalen.  Jenaische 
Zeitschrift  fur  Natiirwiss.,  XIX,  1885. 
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pose  d'une  masse  solide  interne  (endoderme),  sphérique,  composée 
de  nombreuses  cellules,  el  d'un  revêtement  extérieur  ou  manteau 
(ectoderme),  également  cellulaire  au  début,  revêtu  de  nombreux  «  ils 
vibratiles.  L'endoderme  est  pourvu  de  trois  paires  de  crochets,  comme 
l'embryon  hexacanthe  des  Ténias. 

A  cette  période,  l'opercule  de  l'œuf  est  devenu  très  visible  ;  l'em- 
bryon le  soulève  et,  grâce  à  son  revêtement  cilié,  se  met  à  nager  dans 
l'eau  qui  l'environne  (Schubart).  Il  mesure  alors  40  à  50  p.  de  diamètre, 
et  ses  crochets  ont  une  longueur  de  13  p.  Il  nage  lenlement,  en  roulant 
autour  d'un  axe  parallèle  à  la  paire 
médiane  de  crochets,  ceux-ci  étant 
toujours  dirigés  en  arrière.  On  peut 
le  conserver  vivant  pendant  quelques 
jours,  mais  souvent  le  manteau  cilié 
se  déchire  et  met  en  liberté  l'em- 
bryon hexacanthe.  Il  est  facile,  dV 

Fig.  206.  —  Œufs  du  Botriocephalus  latus.  —  A,  vu    Fig.  207.  —  Embryon  cilié  du  BolUriocépbale  ' 
dans  la  glycérine.  B,  après  l'action  de  l'acide  sulfu-  large,  d'après  Lcuckart. 

rique,  qui  a  fait  apparaître  l'opercule  (Laboulbène). 

près  ce  fait,  de  voir  que,  comme  chez  les  Ténias,  le  Ver  adulte  sera 
dépourvu  d'ectoderme. 

Quel  est  le  sort  ultérieur  de  ces  embryons?  Schauinsland  n'a  pu  les 
faire  évoluer  en  les  introduisant  dans  l'estomac  de  jeunes  Lottes  ;  J 
Leuckart  n'avait  pas  mieux  réussi  sur  des  Truites  et  des  Cyprinidés. 
Peut-être  faut-il  penser,  avec  Max  Braun,  qu'ils  doivent  pénétrer  tout 
d'abord  chez  de  petits  animaux  aquatiques  dont  les  Poissons  font  leur 
proie  (1). 

Knoch,  de  Saint-Pétersbourg,  admettait  que  l'embryon  cilié  se  dé^ 
veloppe  directement  en  Bothriocéphale  dans  l'intestin  des  Mammi- 

(1)  M.  Braun,  Ueber  den  Zivischenwirth  des  breiten  Bandwunnes  (Bothriocephalus 
latus  Bremser).  Wùrzbnrg,  in-8°  de  32  p.,  1886.  — B.  Grassi  etiFÉRRAnA,  Zur  Bothrio- 
cepltalusfrage.  Deutsche  med.  Wochenschrift,  n°  40,  188G.  —  M.  Braun,  Die  Finnen 
vonB.  latus.  Geutralbl.  f.  Bakt.  u.  Paras.,  I,  p.  649,  1887.  —  E.  Parona,  Intorno  l" 
genesiji/et  B.  latus  Brems.  e  la  sua  frequenza  in  Lomhardia.  Archivio  per  le  scienze 
rnediche,  XI,  n»  3,  1887  (Archives  ital.  de  biologie,  1888).  —  F.  Zschokke,  Der  li. 
latus  in  Genf.  Centralbl.  f.  Bakt.,  I,  p.  397,  1887.  —  B.  Grassi  e  G.  Rovelli,  Con- 
Iribuzione  alla  studio  dello  sviluppo  de!  Botriocefalo  lalo.  Giorn.  délia  R.  Accad.  'b 
med.  Torino,  nos  11-12,  1887.  —  1d.,  Bandwurmentwicklung.  Centralbl.  f.  Bakt.,  III, 
p.  173,  1S88.  —  h).,  Embnjologische  Forschungcn.  Ibid.,  V,  p.  372,  1889.  —I.  Ijwa, 
The  source  of  Bothriocephalus  in  Japan.  Journ.  Coll.  se.  Tokyo.  1888.—  F.  Zsciiokkk, 
Ein  weiterer  Zwischenwirth  des  B.  latus.  Centralbl.  I'.  Bakt.  IV,  p.  417,  1888.  — 
C.  Pabst,  Der  breite  Bandwuna  (B.  latus  Brems.)  [und]  seine  Enlwicklungsgeschichte. 
Naturwiss.  Wochenschr.,  IV,  p.  257,  1889. 
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fères.  Il  se  basait  sur  la  présence  de  Bolhriocéphales  dans  l'intestin 
de  quelques-uns  des  Chiens  auxquels  il  avait  fait  prendre  de  ces 
embryons.  Mais  ces  expériences  manquaient  absolument  de  rigueur, 
d'autant  que  Knoch  opérait  dans  une  localité  où  le  parasite  est  très 
abondant  chez  l'Homme,  et  que,  dans  ces  conditions,  les  animaux 
pouvaient  s'être  infestés  spontanément.  En  les  répétant  à  Giessen,  où 
le  Bothriocéphale  ne  règne  pas,  Leuckart  n'obtint  que  des  résultats 
négatifs. 

Cette  question  du  développement  direct  a  du  reste  perdu  presque 
entièrement  son  importance  à  la  suite  des  expériences  de  Max  Braun. 
Dès  1863,  Bertolus  avait  considéré  comme  l'état  larvaire  du  Bothrio- 
céphale large  le  Ver  agame  décrit  par  Rudolphi  sous  le  nom  de  Ligula 
nodosa  (selon  Diesing,  ce  ne  serait  qu'un  fragment  de  Trùenophorus) , 
et  qui  vit  en  parasite  chez  divers  Salmonidés  (1).  En  1881,  le  profes- 
seur Max  Braun,  de  Dorpat,  eut  l'idée 
d'examiner  attentivement  les  Pois- 
sons apportés  au  marché  de  cette 
ville,  et  ne  tarda  pas  à  rencontrer 
chez  le  Brochet,  puis  chez  la  Lotte, 

A  B 

<2  Q 

Fig.  208.  —  Larves  du  Bothriocéphale  large,  d'après  Fig.  209.  —  Larves  du  Bothriocéphale  large. 
E.  Parona.  —  A.  larve  repliée  sur  elle-même  telle  extraites  des  tissus  du  Poisson,  d'après 
qu'elle  se  trouve  dans  les  muscles.  B,  larve  enkystée      E.  Paruna.  Grandeur  naturelle. 

'  (kyste  libre  dans  la  cavité  abdominale).  Grandeur 
naturelle. 

la  forme  larvaire  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  et  que  Knoch 
avait  déjà  observée  sans  en  reconnaître  la  nature.  Ces  Poissons  pro- 
venaient des  lacs  Peïpous,  Wirz-Jarw  et  Embach  ;  ceux  qui  sont  amenés 
au  marché  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  viennent  du  lac  Ladoga  et  du 
golfe  de  Einlande,  étaient  infestés  au  môme  degré  ;  ceux  du  lac 
Burtnek  l'étaient  un  peu  moins. 

A  Dorpat,  le  Bothriocéphale  est  rare  chez  le  Chien  et  ne  s'observe 
pas  chez  le  Chat.  Braun  administra  un  certain  nombre  de  ces  larves  à 
I  \  de  ces  animaux  (8  Chats  et  6  Chiens),  dont  on  avait  examiné 
avec  soin  les  excréments,  et  auxquels  on  avait  préalablement  admi- 
nistré des  anthelminthiques.  On  en  fit  l'auLopsie  au  bout  de  quelques 
jours  ou  de  quelques  semaines.  Dans  deux  cas  seulement,  chez  un 
Chat  et  chez  un  Chien,  le  résultat  fut  négatif.  Chez  un  troisième  affecté 
d'entérite,  on  ne  trouva  qu'un  Ver  encore  peu  développé  ;  mais  tous 
les  autres  présentaient  des  Bothriocéphales  dont  le  nombre  et  le 
degré  de  développement  étaient  en  rapport  avec  les  éléments  de 


(1)  Voir  aussi  C.  Davaine,  Sur  une  Ligule  (Ligula  minuta)  de  la  Truite  du  lac  de 
Genève.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.  (4),  I,  p.  87,  18C4. 
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l'expérience.  —  Le  résultai  fut  négatif  chez  deux  Canards.  —  Trois 
étudiants  de  Dorpat  se  prêtèrent  également  à  l'expérimentation,  et 
tous  trois,  au  bout  d'un  mois  environ,  expulsèrent,  après  l'administrai 
tion  d'anthelminthiques,  des  Bothriocéphales  plus  ou  moins  complets! 

L'observation  attentive  des  Vers  développés  chez  les  animaux  et 
chez  l'Homme,  dans  ces  divers  cas,  montra  des  différences  assez  sail- 
lantes dans  leurs  caractères.  —  Ceux  de  l'Homme  avaient  atteint  uni 
longueur  de  2m,57  à  4m.S2,  et  se  montraient  formés  de  1,000  à  i,30fl 
anneaux,  ce  qui  représente  par  jour  un  accroissement  de  80  milli- 
mètres, pour  31  à  32  anneaux.  —  Les  Bothriocéphales  développés 
chez  le  Chat  dans  le  même  laps  de  temps  sont  plus  courts  que  ceux 
de  l'Homme  et  possèdent  moins  d'anneaux  ;  leur  tête  est  notable- 
ment plus  petite;  l'extrémité  antérieure  êst  large  et  épaisse,  tandis 
que  le  reste  de  la  chaîne  est  étroit  et  mince,  avec  des  anneaux  qui, 
pour  la  plupart,  sont  très  allongés.  —  Ceux  trouvés  normalement 
chez  le  Chien  sont  également  moins  longs  et  moins  épais  que  chez 
l'Homme;  la  tête  atteint  seulement  le  tiers  des  dimensions  ordinaires, 
les  anneaux  sont  plus  petits  et  plus  aplatis,  etc.  —  L'influence  du 
milieu  sur  le  développement  du  Ver  est  donc  considérable. 

Malgré  la  netteté  de  leurs  résultats,  les  expériences  de  Braun  susci- 
tèrent des  critiques  assez  vives  de  la  part  de  plusieurs  auteurs,  notam- 
ment de  Kûchenmeister.  Les  objections  étaient  du  reste  assez  sem- 
blables à  celles  qui  avaient  été  faites  à  Knoch.  Cela  suffit  à  expliquer 
pourquoi  j'avais  écrit  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  en  1885, 
à  propos  de  l'embryon  du  Bothriocéphale  :  «  On  n'esl  pas  encore  fixé 
d'une  façon  absolue  sur  les  phases  par  lesquelles  doit  passer  cet 
embryon.  »  E.  Parona,  de  Milan,  se  basant  sur  cette  mention  restric- 
tive, ainsi  que  sur  une  assertion  négative  de  Vogt,  relative  à  l'influence 
de  la  chair  des  Poissons,  résolut  d'instituer  de  nouvelles  expériences.- 
Il  avait  déjà  constaté,  non  seulement  dans  les  Brochets,  mais  aussi 
dans  les  Perches  du  pays  de  Varèse,  la  présence  des  larves  de  Bothrio- 
céphale ;  des  recherches  étendues  lui  montrèrent  que  l'infestation 
était  limitée  aux  Poissons  des  lacs,  et  il  l'observa  dans  les  lacs  lom-: 
bards  de  Varèse,  de  Monate,  de  Ternate,  de  Côme,  d'Orta,  dans  le  lac 
Majeur,  ainsi  que  dans  le  lac  de  Genève.  Il  entreprit  alors  des  essais 
d'infestation  sur  l'Homme  et  le  Chien,  avec  les  larves  de  la  Perche  et 
du  Brochet  :  sur  dix  essais,  huit  donnèrent  des  résultats  positifs. 

A  peu  près  en  même  temps,  F.  Zschokke  recherchait  les  larves  du 
Bothriocéphale  sur  les  Poissons  du  lac  de  Genève,  et  les  découvrait 
non  seulement  chez  le  Brochet,  la  Lotte  et  la  Perche,  mais  encore  chez 
la  Truite  commune,  l'Ombre-Chevalier  et  l'Ombre  des  rivières.  Des 
expériences  effectuées  sur  l'Homme  fournirent  des  résultats  positifs 
avec  les  larves  de  la  Lotte  et  de  l'Ombre-Chevalier,  négatifs  avec  celles 
de  la  Perche.  Les  œufs  apparaissaient  dans  les  selles  du  dix-huitième 
au  vingt-troisième  jour  après  l'ingestion.  —  Ces  larves  peuvent  survi- 
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vre  jusqu'à  dix-huit  jours  à  leur  hôte  ;  elles  meurent  rapidement  dans 
une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  résistent  quelque,  temps 
à  une  température  de  —  5  à  —  10°  C.  et  moins  longtemps  à  -f-  50  ou 
+  53°  C. 

Grassi,  Ferrara  et  Rovelli  ont  fait  aussi  sur  l'homme  des  essais  fruc- 
tueux, au  moyen  de  larves  provenant  de  la  Perche  et  du  Brochet.  Parona 
a  retrouvé  les  mêmes  larves  sur  la  Fera  du  lac  Léman,  Zschokke  sur  la 
Truite  des  lacs  pêchée  dans  le  Rhin,  à  Bâle.  Et  il  est  évident  que  la 
liste  des  Poissons  qui  peuvent  servir  d'hôte  intermédiaire  au  Bothrio- 
céphale  est  loin  d'être  close. 

Organisation.  —  Les  détails  que  nous  avons  donnés  au  sujet  des  Ténias 
nous  permettront  d'étudier  plus  rapidement  l'organisation  interne  du 
Bolhriocépliale. 

Il  convient  de  faire  remarquer  d'abord  que  les  bothridies  occupent  en 
réalité  les  faces  supérieure  et  inférieure  de 
la  tète,  comme  le  montre  la  situalion  des 
nerfs  et  des  vaisseaux  (fig.  210);  elles  n'ont 
pris  une  position  latérale  que  par  suite  d'une 
torsion  effectuée  par  le  cou. 

Aucune  observation  importante  en  ce  qui 
concerne  le  tissu  fondamental,  les  téguments 
et  les  muscles.  —  Le  sijstème  nerveux  est  re- 
présenté par  deux  troncs  longitudinaux  situés 
au  milieu  de  l'espace  qui  s'étend  entre  la  ligne 
médiane  et  le  bord  des  anneaux;  d'après  Nie- 
miec,  ces  deux  troncs  latéraux,  arrivés  à  l'ex- 
trémité de  la  tête,  s'inclinent  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  et,  après  un  renflement  insi- 
gnifiant, se  réunissent  par  une  puissante  com- 
missure offrant  dans  son  milieu  un  épais- 
sissement  qui  renferme  des  cellules  gan- 
glionnaires. Les  deux  troncs  se  prolongent  encore  au  delà  de  la  com- 
missure et  se  terminent  en  émettant  une  série  de  filets  nerveux  courts  et 
grêles.  En  deçà  de  la  commissure,  ils  donnent  naissance,  de  chaque  côté,  à 

quatre  nerfs  qui  se  recourbent  en  arrière  et  se  perdent  dans  la  tête.  Il 

n'existe  dans  la  zone  central  qu'un  seul  vaisseau  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  un  peu  en  dedans  du  cordon  nerveux;  on  a  décrit,  en  outre  des 
vaisseaux  sous-cuticulaires,  au  sujet  desquels  les  renseignements  sont  peu 
précis. 

Lea  follicules  testiculaires  occupent  les  parties  latérales  de  l'anneau  •  les 
spermatozoïdes  ont  une  queue  très  courte;  on  ne  sait  pas  bien  exactement 
si  ces  produits  cheminent  à  travers  les  tissus  ou  dans  des  canaux  à  parois 
propres.  En  tout  cas,  ils  aboutissent  à  un  spermiducte  ou  canal  déférent  très 
long,  replié  sur  lui-même,  qui  va  s'ouvrir  au  sommet  d'un  petit  tubercule 
situé  à  la  partie  antérieure  de  l'anneau,  après  avoir  traversé  un  bulbe  mus- 
culeux  et  une  poche  péniale  pourvue  elle-même  de  fibres  musculaires.  Les 
contractions  de  celles-ci  déterminent  le  renversement  du  spermiducte,  qui 
fait  saillie  sous  forme  de  pénis. 

Haii.uet.  —  Zoologie.  21 


Fig.  210.  —  Coupe  verticale  passant 
parle  milieu  de  la  tete  du  Bothrioce- 
p/ialus  latus,  d'après  R.  Moniez.  — 
n,  cordons  nerveux,  vs,  vaisseaux  de 
la  zone  ceulrale.  vs',  vaisseaux  sous- 
cuticulaires.  ml,  fibres  musculaires 
longitudinales.  Les  deux  dépressions 
correspondent  aux  bothridies. 
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Les  organes  femelles  sont  constitués  essentiellement  par  un  ovaire  et  des 
vitellogènes.  —  L'ovaire  est  appliqué  contre  la  couche  inférieure  des  muscles 
circulaires,  dans  la  partie  postérieure  de  l'anneau,  et  empiète  un  peu  sur 
l'anneau  suivant.  11  présente  des  traînées  d'ovules  qui  rayonnent  vers  un 
point  central,  où  ils  vont  s'accumuler  quand  ils  sont  détachés.  Il  existe  en 
outre  une  sorte  d'ovaire  central,  dont  les  éléments  ont  été  regardés  comme 
des  glandes  unicellulaires  destinées  à  sécréter  la  coque  de  l'œuf;  ces  élé- 
ments ou  ovules  entrent  en  régression  sur  les  anneaux  mûrs  et  ne  parais- 
sent pas  donner  naissance  à  des  œufs.  —  Les  ovules  sont  recueillis  par  un 
pavillon  qui  s'ouvre  contre  le  point  central  précité  de  l'ovaire.  Ce  pavillon 
donne  entrée  dans  un  oviducte  qui  rencontre  bientôt  un  petit  canal  émané 
du  réceptacle  séminal,  puis  se  continue  par  un  tube  qui  deviendra  la  ma- 
trice, et  qui  lui-même  ne  tarde  pas  à  recevoir  un  affluent,  le  vitelloducte. 


TO  pV 


FiK  2U  -  Schéma  d'un  anneau  de  Bolhriocéphale  large,  vu  par  sa  face  ventrale.  —  v,  vaisseau. 
n  nerr  tt  testicules  sp,  spermiducte  ou  canal  déférent,  op,  orifice  du  pénis,  do,  ovaire,  pv,  pavillon. 
mt,  matrice,  om,  orifice  de  la  matrice  ou  tocostome.  vt,  follicules  vitellogènes.  do,  vitelloducte. 
vg,  vagin,  ovg,  orifice  du  vagin. 

Le  vagin  naît  immédiatement  en  arrière  de  la  poche  péniale;  il  se  dirige 
vers  la  partie  postérieure  de  l'anneau,  et  s'élargit  en  un  vaste  réservoir  sé- 
minal (receptaculum  seminis),  qui  communique  avec  l'oviducte  par  un  très 
court  canal.  Ce  vagin  est  cilié  :  il  amène  les  spermatozoïdes  qui  féconderont 
les  ovules  au  passage. 

Les  vitellogènes,  que  nous  n'avons  pas  eu  à  signaler  chez  les  Ténias,  sont 
des  glandes  représentées  par  des  amas  cellulaires  ou  follicules,  répandus 
sur  les  deux  faces  de  l'anneau,  sauf  dans  le  champ  médian,  et  situés  entre 
la  couche  sous-cuticulaire  et  la  couche  des  muscles  longitudinaux.  Leurs 
éléments  se  résolvent  en  granulations  vitellines,  qui  cheminent  à  travers  les 
tissus,  sous  forme  de  boyaux,  comme  les  spermatozoïdes,  et  convergent  vers 
un  centre  commun  ;  de  là  s'élève  une  colonne  de  vitellus,  qui  pénètre  dans 
un  canal  collecteur,  le  vitelloducte,  et  va  bientôt  tomber  dans  la  matrice. 
Par  suite  de  cette  disposition,  les  granules  vitellins  ne  sont  adjoints  aux 
ovules  qu'après  la  fécondation. 

La  matrice  est  constituée  par  un  tube  dont  la  disposition  est  assez  simple 
sur  les  anneaux  jeunes;  mais  l'accumulation  des  œufs  dans  son  intérieur 
l'oblige  bientôt  à  décrire  des  circonvolutions  nombreuses,  qui  s'enchevêtrent 
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avec  celles  du  spermiducte,  tout  en  s'écarlant  à  mesure  que  l'anneau  gran- 
dit. La  portion  terminale  de  ce  tube  matrice  offre  des  parois  épaisses;  elle 
aboutit  à  un  pore  ventral,  situé  à  quelque  distance  en  arrière  des  orifices 
du  spermiducte  et  du  vagin  :  c'est  par  cette  ouverture  (tocostome)  que  s'effec- 
tue la  ponte. 

D'après  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  on  voit  que  les  ovules  for- 
més dans  les  branches  rayonnantes  de  l'ovaire  se  dirigent  vers  un  point 
central,  où  ils  sont  recueillis  par  le  pavillon.  Dans  le  conduit  qui  émane  de 
cet  organe,  ils  ne  lardent  pas  à  rencontrer  les  spermatozoïdes  qui  débou- 
chent du  réservoir  séminal,  et  la  fécondation  a  lieu.  Un  peu  plus  loin,  ils  se 
trouvent  en  contact  avec  les  granules  vitellins  que  Je  tube  vitelloducte  dé- 
verse dans  la  matrice;  ils  s'organisent  alors  définitivement,  et  on  les  voit 
bientôt  entourés  d'une  coque.  L'œuf  ainsi  formé  renferme  une  cellule-œuf 


Fig.  213. 


Fig.  212  et  213.  —  Coupes  schématiques  longitudinale  et  transversale  d'un  anneau  de  Bothriocéphale 
large.  —  c,  cuticule,  se,  couche  sous-cuticulaire.  ml,  muscles  longitudinaux,  me,  muscles  circulaires. 
i>,  vaisseau,  n,  nerf,  tt,  testicules,  sp,  spermiducte.  bb,  bulbe,  pp,  poche  péniale.  ou,  ovaire,  oc,  ovaire 
central,  pu,  pavillon,  dv,  vitelloducte  (les  follicules  vitellogèues  ne  sont  pas  dans  le  plan  de  la  coupe). 
mt.  matrice,  avec  ses  circonvolutions  coupées,  om,  tocostome  ou  orifice  de  la  matrice,  rs,  réservoir 
séminal,  vg,  vagin,  ovg,  orifice  du  vagin. 


assez  volumineuse,  pourvue  d'un  gros  noyau  nucléolé,  et  des  éléments  ac- 
cessoires plus  petits,  d'origine  vitelline  (fausses  cellules),  dont  le  noyau  n'offre 
pas  de  nucléole.  La  coque  parait  n'être  autre  chose  que  la  membrane  vitelline. 

Anomalies.  —  L'une  des  plus  communes  est  à  coup  sûr  le  dédoublement 
des  orifices  génitaux,  qu'on  trouve  placés  côte  à  côte  dans  le  même  anneau. 
Leuckart  dit  qu'il  n'a  presque  jamais  observé  un  exemplaire  de  Bothriocé- 
phale n'offrant  pas  cette  anomalie  au  moins  sur  quelques  anneaux.  Les 
deux  moitiés  de  l'anneau  sont  alors  plus  ou  moins  distinctes,  et  possèdent 
chacune  un  appareil  génital  particulier. 

Knoch  a  vu  l'orifice  mâle  situé  sur  le  bord  de  l'anneau. 

Pittard  a  signalé,  sur  un  exemplaire  conservé  à  Londres,  une  disposition 
qui  rappelle  celle  des  Ténias  trièdres. 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  aussi  des  Bothriocéphales  perforés,  et 
comme  les  anneaux  sont  très  courts,la  i'enestration  porte  en  général  sur  pin- 
ceurs anneaux  consécutifs.  Si  elle  est  très  étendue,  il  en  résulte  une  bifur- 
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calion  qui  peut  se  montrer  soit  sur  le  milieu  de  la  chaîne  (Délie  Chiaje),  soit 
sur  la  portion  terminale  (Bremser).  Mais  il  est  possible  aussi  que  cette  bifi- 
dité  soit  liée  au  dédoublement  des  organes  sexuels. 

Pallas  et  Grassi  ont  observé  des  formes  à  chaîne  grêle  (B.  latus  var. 
tcnella).  Par  contre,  Bugnion,  de  Lausanne,  a  vu  des  exemplaires  à  très 
larges  anneaux. 

Distribution  géographique.  —  Contrairement  aux  deux  grands  Ténias  de 
l'Homme,  le  Botbriocéphale  est  loin  d'être  cosmopolite  :  sa  distribution  est 
en  rapport  avec  celle  des  Poissons  qui  lui  servent  d'hôte  intermédiaire,  et 
partant  avec  la  constitution  hydrologique  des  localités.  Le  Ver  est  en  somme 
confiné  au  voisinage  de  certains  lacs  ou  de  certaines  mers. 

On  sait  que  sa  patrie  classique  est  la  Suisse  française,  la  région  des  lacs  de 
Genève,  de  Neuchàtel,  de  Bienne  et  de  Morat.  Zschokke  admet  qu'autrefois 
1  habilant  sur  10  était  infesté  à  Genève;  mais,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, la  proportion  s'est  abaissée  jusqu'à  1  pour  100  environ.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  lacs,  la  fréquence  du  parasite  diminue  graduellement, 
de  sorte  qu'il  devient  très  rare  à  quatre  ou  cinq  lieues,  et  qu'au  delà  on 
n'en  observe  plus  que  des  cas  isolés,  comme  dans  les  déparlements  français 
limitrophes. 

Il  se  rencontre  aussi  dans  la  Haute-Italie,  en  Lombardie,  en  Piémont. 

Un  autre  foyer  important  —  le  plus  important  —  correspond  au  littoral 
de  la  Baltique.  Il  y  a  là  une  zone  immense,  partant  du  cours  inférieur  de  la 
Vistule  et  contournant  les  golfes  de  Riga,  de  Finlande  et  de  Botnie  ;  elle  com- 
prend la  Prusse  orientale,  les  provinces  russes  de  la  Baltique  (Kovno,  Cour- 
lande,  Livonie,  Esthonie,  Saint-Pétersbourg),  la  Finlande  et  la  côte  orientale 
de  la  Suède.  Dans  certaines  régions  de  cetle  zone,  notamment  enFinlande  et 
dans  le  nord  de  la  Suède,  le  parasite  est  d'une  fréquence  extraordinaire; 
toutefois,  il  est  à  remarquer,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  contrée,  qu'il  I 
disparait  à  huit  ou  neuf  lieues  de  la  côte,  de  sorte  qu'on  devrait  peut-être 
incriminer  l'usage  d'un  Poisson  de  mer.  Sa  fréquence  diminue  d'ailleurs 
à  mesure  qu'on  pénètre  en  Russie,  en  Pologne,  etc. 

Il  n'est  pas  très  rare  en  Danemark,  non  plus  qu'en  Irlande.  Depuis  quel- 
ques années,  il  est  apparu  aussi  en  Bavière,  où  le  centre  d'infestation  parait 
être  le  lac  de  Starnberg,  probablement  souillé  par  les  déjections  de  voya- 
geurs qui  hébergeaient  le  Ver.  On  commence  à  en  signaler  aussi  des  cas  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Il  est  presque  inconnu  en  France  en  dehors  des 
fronlières  de  Suisse,  et  les  quelques  cas  observés  doivent  provenir  de  Pois- 
sons importés.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  du 
Nord  et  de  l'Autriche. 

En  Asie,  on  l'a  signalé  dans  le  Turkestan,  ainsi  qu'au  Japon,  où  Janson 
l'a  trouvé  chez  50  p.  100  des  Chiens. 

Pathologie.  —  Comme  les  grands  Ténias,  le  Bothriocéphale  large  est 
ordinairement  solitaire  dans  l'intestin  ;  cependant,  E.  Parona  l'a 
trouvé  multiple  dans  la  moitié  des  cas,  en  Lombardie  ;  Huss  en  Suède 
et  Krabbe  en  Danemark  en  ont  aussi  trouvé  généralement  plusieurs  à 
la  fois.  Roux,  en  Suisse,  a  vu  un  malade  en  expulser  en  une  seule 
fois  90,  et  Bôltcher,  en  Livonie,  en  a  recueilli  près  d'une  centaine  on 
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pratiquant  une  autopsie.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  en  même  temps 
des  Ténias  ou  des  Nématodes  divers. 

On  rencontre  surtout  le  Bothriocéphale  chez  les  adultes;  mais  il  a 
été  signalé  aussi  chez  des  enfants,  voire  des  nourrissons,  et  chez  des 
vieillards.  Krabbe  l'a  trouvé  beaucoup  plus  fréquemment  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  ce  qui  est  peut-être  accidentel.  Mais  il 
est  évident  que  sa  fréquence  dépend  avant  tout  du  mode  d'alimenta- 
tion :  c'est  ainsi  qu'il  est  extrêmement  répandu  dans  les  populations 
ichtyophages,  et  en  particulier  chez  celles  qui  consomment  le  Poisson 
cru.  A  Genève,  c'est  la  Lotte  qui  joue  le  principal  rôle  dans  l'infesta- 
tion  :  elle  est  consommée  en  très  forte  proportion,  et  les  ovaires,  le 
testicule,  le  foie  —  morceaux  de  choix  des  gourmets  —  sont  mangés 
presque  crus. 

Le  parasite  peut  séjourner  pendant  des  années  dans  l'intestin  de 
l'Homme.  Mosler  en  a  vu  un  persister  quatorze  ans;  Seeger  aurait 
même  observé  un  malade  atteint  depuis  vingt  et  un  ans. 

Les  symptômes  provoqués  par  le  Bothriocéphale  sont  analogues  h 
ceux  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  Ténias.  Toutefois,  il  est  à 
noter  que,  d'après  E.  Parona,  les  troubles  intestinaux  prédominent 
sur  les  accidents  d'ordre  sympathique.  Et  nous  devons  ajouter  que 
divers  médecins  ont  accusé  ce  Ver  de  produire  une  forme  particulière 
d'anémie  pernicieuse,  ce  que  Shapiro  attribue  à  l'élaboration  par  le 
parasite  d'une  substance  toxique. 

Le  diagnostic  est  facile  à  assurer  par  l'examen  des  fèces.  Il  faut 
noter  que  les  anneaux  du  Bothriocéphale  ne  se  séparent  pas  en  cucur- 
bitins  comme  ceux  des  Ténias,  et  que  souvent  ils  restent  fixés  à  la 
chaîne  après  la  ponte  :  la  séparation  se  fait  par  fragments  assez  longs, 
d'ordinaire  ratatinés  ou  tordus.  En  ce  qui  concerne  le  traitement, 
les  opinions  sont  contradictoires.  Laboulbène  dit  que,  de  tous  les  Ces- 
todes,  le  Bothriocéphale  est  le  plus  tenace  et  le  plus  difficile  à  évacuer  ; 
E.  Parona,  se  basant  sur  un  grand  nombre  d'essais,  affirme  au  contraire 
que  c'est  celui  dont  on  se  débarrasse  le  plus  aisément.  —  La  prophy- 
laxie est  facile  à  régler  :  ne  consommer  la  chair  des  Poissons  qu'après 
une  cuisson  complète  ;  empêcher  le  déversement  des  excréments 
humains  dans  les  lacs  ou  dans  les  rivières. 

Bothriocéphale  à  crête  (B.  crislalus  Davaine,  1874).  —  Ver  formant 
un  ruban  épais  et  raide,  roussàtre,  opaque,  finement  strié  en  travers,  avec 
un  sillon  médian  longitudinal  sur  les  deux  faces.  Tète  aplatie,  ovale,  lan- 
céolée, longue  de  3  millimètres,  large  de  1  millimètre,  épaisse  de  0mm,6. 
Extrémité  libre  et  pointue  offrant  sur  chacune  de  ses  faces  planes  une  crête 
longitudinale  saillante,  longue  de  1  millimètre,  qui  forme  avec  sa  congénère 
un  rostre  rigide  et  couvert  de  papilles;  chacune  de  ces  crêtes  se  continue 
en  arrière,  sur  la  face  correspondante  de  la  tète,  par  deux  prolongements 
divergents.  Pas  de  bothridies  apparentes.  Cou  nul.  Chaîne  se  continuant  in- 
sensiblement avec  la  tête;  d'abord  très  grêle  (lmm),  atteignant  brusquement 
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4  millimètres  de  largeur  à  15  ou  20  centimètres  de  la  tête,  puis  s'élargissant 
graduellement  jusqu'à  la  distance  de  90  centimètres,  où  elle  mesure  9  milli- 
mètres, et  décroissant  ensuite  jusqu'en  arrière,  où  les  anneaux  les  plus 

étroits  n'ont  plus  que  3  millimètres. 
Tous  les  anneaux  très  courts  ;  déjà  Lien 
distincts  à  2  millimètres,  ils  atteignent 
lmm,15  de  longueur  à  90  centimètres 
et  ne  dépassent  pas  2mm,o  ;  ils  sont 
remarquables  par  la  saillie  de  leur 
bord  postérieur,  qui  embrasse  l'an- 
neau suivant  comme  une  manchette. 
Orifices  génitaux  comme  dans  le  Bo- 
thriocéphale  large;  rosette  utérine  pa- 
raissant plus  étroite  et  plus  longue. 
Corpuscules  calcaires  nombreux,  sur- 
tout dans  la  tête.  Œufs  longs  en 
moyenne  de  73  p.,  larges  de  o5  \>.  ; 
offrant  assez  souvent  à  l'un  des  pôles, 
ou  même  aux  deux,  un  épaississement 
de  la  coque  en  forme  de  bouton. 

Cette  espèce  a  été  établie  par 
Davaine  sur  deux  spécimens  :  le 
premier,  recueilli  par  Féréol  chez 
un  enfant  de  cinq  ans,  né  et  élevé 
à  Paris,  se  composait  de  plusieurs 
fragments  dont  l'un  portait  la  tête  ; 

Fig.  214.  —  Tôle  du  Botltriocephalus  cnstatus  -i  -i  1        r»       »  < 

vue  de  face  à  gauche  et  de  profil  à  droite.  -  ll  POUVRlt  mesurer  au  plus  3  me- 

a,  a,  crête  médiane  ;  6,  son  prolongement  en  très  ;  l'autre,   long  de   92  Centimè- 

arrière;  c,c,  traînée  externe  de  corpuscules  ,  ,        -,         .    ,    j     ,  . .        .,         .,  , 

calcaires;  dd,  traînée  interne  (Davaine).  tresi  n  avait  point  de  tete  ;  ll  avait 

été  expulsé  spontanément  par  un, 
individu  habitant  la  Haute-Saône  et  âgé  d'environ  quarante  ans. 

Davaine  pense  que  ce  Ver  a  dû  être  observé  déjà  plus  d'une  fois, 
mais  confondu  avec  le  B.  latus.  Tel  est  le  cas  d'un  auteur  anonyme 
qui,  en  1776,  l'a  décrit  et  dessiné  d'après  un  exemplaire  expulsé  par 
un  homme  de  trente  ans,  à  Kempten,  en  Bavière.  Cobbold  tend  à  yf 
rapporter  aussi  des  Bothriocéphales  conservés  au  Musée  de  Westmins- 
ter Hospital  médical  Collège,  à  Londres. 

On  peut  se  demander,  au  surplus,  s'il  ne  s'agirait  pas  là  d'une 
monstruosité  ;  mais  la  question  ne  pourrait  être  résolue  que  par  l'étude 
histologique. 


Bothriocéphale  cordé  (B.  eordatus  Leuck.,  1862).  —  Ce  Ver  est  long 
au  plus  de  lm,lS,  et  comprend  alors  environ  600  anneaux  (ordinairement  il 
n'en  existe  guère  que  400).  La  tête  est  courte,  large,  aplatie  d'un  côté  à  l'au- 
tre, cordiforme,  creusée  de  deux  profondes  bothridies  situées  sur  les  faces 
ventrale  et  dorsale;  elle  atteint  au  plus  2  millimètres  en  longueur  comme 
en  largeur.  Le  cou  est  nul  :  immédiatement  en  arrière  de  la  tète,  le  corps  se 
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montre  pourvu  d'anneaux  visibles  à  l'œil  nu;  ceux-ci  s'accroissent  si  rapi- 
dement que  l'extrémité  antérieure  de  la  chaîne  présente  la  forme  d'une  lan- 
cette. A  3  centimètres  de  la  tête,  ils  ont  déjà  atteint  leur  maturité  sexuelle  ; 
3  centimètres  plus  loin,  ils  sont  arrivés  à  leur  plus  grande  largeur,  qui  est 
de  7  à  8  millimètres  et  même  1  centimètre.  Le  nombre  des  anneaux  non 
mûrs,  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  d'oeufs  à  coque  solide,  est  tout  au  plus 
d'une  cinquantaine,  et  la  plupart  d'entre  eux  mon- 
trent déjà  des  orifices  sexuels  sur  la  ligne  médiane 
ventrale.  A  mesure  que  la  maturité  s'accuse,  on 
distingue  une  zone  médiane  claire  et  des  zones  laté- 
rales d'un  gris  sombre.  Les  anneaux  mûrs  ont  une 
longueur  moyenne  de  3  à  4  millimètres,  mais  la 
contractilité  du  Ver  est  telle  qu'ils  se  raccourcissent 
parfois  jusqu'à  lmm,3,  en  augmentant  de  largeur  et  pjg.  215.— Tète  du  Bothrio- 
d'épaisseur.  Les  derniers  anneaux  ont  en  général     cephatus  cordatus.  —  a,  vue 

„  ,  ,111  de  profil  et  b  vue  de  face, 

une  forme  carrée  et  mesurent  dans  les  deux  sens     d'après  Leuckart. 
5  à  6  millimètres.  La  face  dorsale  est  parcourue, 

dans  son  milieu,  par  un  sillon  longitudinal;  un  semblable  sillon  se  voit  éga- 
lement à  la  face  ventrale,  en  arrière  des  orifices  sexuels.  Le  parenchyme 
renferme  de  nombreux  corpuscules  calcaires.  L'utérus  est  plus  long  et  plus 
étroit  que  chez  le  Bothriocéphale  large;  il  présente  en  outre  un  plus  grand 
nombre  de  branches  latérales  (6  à  8).  Les  œufs  sont  ellipsoïdes,  longs  de  73  à 
80  u.,  larges  de  50  p. 

Le  Bothriocéphale  à  tête  en  cœur  a  été  découvertpar  Olrikà  Godhavn, 
dans  le  nord  du  Groenland.  Un  seul  exemplaire,  long  de  26  centi- 
mètres, fut  rendu  par  une  femme  enceinte,  en  1860;  mais  le  même 
observateur  en  recueillit  une  vingtaine  d'exemplaires  chez  six  Chiens, 
dont  trois  les  avaient  expulsés  librement.  Trois  autres  Chiens  examinés 
par  Pfaff,  médecin  dans  le  nord  du  Groenland,  hébergeaient  un  total 
de  vingt-quatre  ver.s.  Pfaff  en  trouva  aussi  quatre  exemplaires  dans 
l'intestin  grêle  d'un  Phoque  barbu  de  l'île  de  Disco,  et  Zimmer  trois 
exemplaires  chez  un  Morse.  —  Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  par 
Leuckart,  ce  Bothriocéphale  n'a  pas  encore  été  rencontré  en  dehors  du 
Groenland. 

On  ignore  quel  en  est  l'hôte  intermédiaire  ;  mais  on  peut  aisément 
prévoir  qu'il  s'agit  d'un  Poisson. 

Krabbe  signale,  comme  anomalies  observées  chez  ce  Ver,  une  courte 
fissure  longitudinale  sur  la  ligne  médiane  à  l'extrémité  postérieure,  et 
une  intercalation  assez  fréquente  d'articles  cunéiformes,  sans  dédou- 
blement des  organes  génitaux. 

Bothriocéphale  de  Manson  (B.  Mansoni  [Cobbold].  —  Syn.  :  Ligula 
Mansoni  Cobbold,  1883  ;  B.  liguloides  Leuck.,  1884;  li.  Mansoni  R.  BL,  1886). 
—  Ce  Ver  n'est  encore  connu  qu'à  l'état  larvaire.  Longueur  de  l'animal  vi- 
vant 30  à  35  centimètres  ;  largeur  3  millimètres  ;  épaisseur  0mm,4.  Corps 
aplati,  non  segmenté,  marqué  de  plis  transversaux  irréguliers,  progressive- 
ment rétréci  en  arrière,  et  dilaté  à  son  extrémité  antérieure  en  une  sorte  de 
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disque.  Celui-ci  porte  en  avant  une  élévation  papilliforme  sur  laquelle  se 
trouve  la  tête  proprement  dite,  qui  est  un  peu  comprimée  et  d'ordinaire  plus 
ou  moins  complètement  invaginée.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'organes  sexuels, 
ni  même  aucune  différence  appréciable  entre  les  deux  surfaces  du  corps. 

Le  Dr  Patrick  Manson,  d'Amoy,  a  rencontré  ce  Ver  en  1881,  à  l'au- 
topsie d'un  Chinois  de  trente-quatre  ans,  atteint  d'une  hypertrophie 
éléphantiasique  du  scrotum  et  mort  de  dysenterie  dix-huit  jours  après 
l'opération.  Une  douzaine  d'exemplaires  occupaient  le  tissu  conjonclif 
sous-péritonéal,  les  uns  pelotonnés,  les  autres  allongés;  un  seul  était 
libre  dans  la  cavité  pleurale  droite.  Us  étaient  animés  de  faibles  mouve- 
ments, comparables  à  ceux  des  Ténias. 

Avant  les  communications  de  Manson  et  de  Cobbold,  Leuckart  (1) 
avait  déjà  reçu  des  spécimens  du  même  parasite,  recueillis  par  le 
Dr  Scheube,  directeur  de  l'hôpital  de  Kioto,  chez  un  Japonais  de  vingt- 
huit  ans,  qui  avait  longtemps  souffert  d'hématurie,  était  ensuite  devenu 
syphilitique,  et  avait  enfin  présenté  une  hypertrophie  du  testicule 
gauche  accompagnée  de  dysurie  et  de  douleurs  vésico-urétrales.  Un 
seul  fragment  de  Ver,  comprenant  la  tète,  fut  évacué  par  le  canal  de 
l'urètre. 

Plus  récemment,  Ijima  et  Murata  ont  publié  de  nouvelles  observa- 
tions relatives  à  l'occurrence  de  ce  parasite  au  Japon.  Us  en  ont  relevé 
sept  cas,  chez  des  individus  de  neuf  à  quarante-deux  ans  :  dans  trois  de 
ces  cas,  le  Ver  fut  expulsé  par  l'urètre  ;  dans  trois  autres,  on  le  trouva 
sous  la  conjonctive  ;  dans  un  dernier,  il  fut  évacué  par  abcédation 
d'une  tumeur  de  la  cuisse.  Le  plus  grand  exemplaire,  qui  vécut  deux 
heures  après  sa  sortie  du  canal  urétral,  mesurait  364  millimètres  de 
long  sur  12  millimètres  de  large. 

Ce  parasite  nous  paraît  offrir  les  plus  grands  rapports  avec  Sparga- 
num  repians  Diesing.  D'ailleurs,  Ijima  et  Murata  ont  déjà  observé  une 
larve  analogue  chez  Inuus  speciosus  et  Muslela  itatsi,  et  Sonsino  en  a 
reçu  de  Walter  Innés  un  exemplaire  recueilli  en  Ëgyple  sous  la  peau 
d'un  Chacal. 

Boturiocéphale  noirâtre  (B.  f usais  Krabbe,  1865).  —  Ver  long  de 
8  millimètres  à  80  centimètres.  Tête  comprimée,  lancéolée,  un  peu  plus 
large  que  le  cou.  Premiers  anneaux  peu  distincts,  apparaissant  à  quelque 
distance  ou  immédiatement  en  arrière  de  la  tète.  Longueur  des  anneaux 
s'accroissant  d'une  façon  régulière  depuis  0mm,5  environ  jusqu'à  5  millimè- 
tres, puis  diminuant,  alors  que  la  longueur  augmente,  de  sorte  que  les  an- 
neaux deviennent  souvent  plus  longs  que  larges.  Utérus  formant  une  tache 
centrale  noire  bleuâtre  et  comprenant  dix  à  douze  anses  de  chaque  côté  dans 

(1)  11.  Leuckart,  Démonstration  einiger  seltener  menschlicher  Enlozoen.  Tagebl. 
5"  Yersamml.  deutsch.  Naturforsch.  Magdeburg,  1884,  p. 321 .  —  I.  Lima  and  K.  Murata, 
Some  ne>i>  cases  ofihe  occurrence  of  Boihriocepnalus  liguloides  I-t  (with  l  pl.).  Joural 
of  the  Collège  of  Science  Impérial  University,  Japan,  II,  p.  149,  1888.  —  P.  So.nsi.no, 
Studi  e  notizie  elmintolOgiche.  Soc.  ïosc.  di  Scienze  natur.,  12  uiaggio  1889. 
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les  anneaux  postérieurs.  Œufs  brunâtres,  ellipsoïdes,  longs  de  5o  a  60  Pas 

de  corpuscules  calcaires. 
Krabbe  a  rencontré  ce  Ver  dans  l'intestin  de  deux  Chiens,  en  Islande  :  le 
I  premier  en  renfermait  deux  petits  exemplaires  et  le  second  22  de  différentes 
I  grandeurs.  Dans  la  partie  postérieure  de  la  chaîne,  il  n'était  pas  rare  d'ob- 
[  server  2  ou  3  anneaux  qui  n'étaient  pas  séparés  l'un  de  l'autre,  ou  du  moins 

ne  l'étaient  qu'à  l'un  des  bords. 
Le  même  auteur  a  décrit,  sous  les  nomsde  B.  reticulatus  et  B.  clubius,  deux 

espèces  douteuses  rencontrées  aussi  en  Islande,  chacune  chez  un  Chien;  ce 

ne  sont  peut-être  que  des  variétés  de  la  précédente. 

Genre  Bothrioténia  (Bothriotœnia  Raill.,  1892).  —  Deux  bothridies.  Orifices 
génitaux  situés  sur  les  bords  des  anneaux. 

Bothrioténia  longicol  (B.  longicollis  [Molin].  — Syn.  :  Dibothrium  lon- 
gicolle  Molin,  1838;  Bothrioccphalus  longicollis  von  Linstow,  1878).  — Lon- 
gueur 18  à  27  millimètres;  largeur  4  millimètres.  Tôte  petite,  clavil'orme, 
épaissie,  offrant  deux  bothridies  marginales  oblongues  et  une  petite  dépres- 
sion centrale  à  son  extrémité  antérieure.  Cou  long,  très  grêle.  Corps  ténioïde, 
déprimé,  parcouru  par  deux  sillons  longitudinaux.  Premiers  anneaux  très 
courts,  les  suivants  presque  carrés,  imbriqués-perfoliés,  les  derniers  en 
ellipse  transversale,  épais,  à  bords  arrondis.  Anneaux  mûrs  offrant  des  ta- 
ches anguleuses  en  mosaïque,  formées  par  des  poches  ovifères.  Orifices  gé- 
nitaux unilatéraux,  situés  sur  le  milieu  du  bord  de  chaque  anneau. 

Quatorze  exemplaires  trouvés  dans  l'intestin  grêle  d'une  Poule,  à  Pavie, 
par  Molin.  L'aspect  des  anneaux  mûrs  rapprocherait  ce  Ver  des  Davainea. 

Bothriocéphalidé  du  Pigeon.  —  Ver  blanc  jaunâtre,  long  de  24  centimè- 
tres. Tète  munie  de  deux  bothridies  aplaties.  Cou  court.  Premiers  anneaux 
très  courLs  et  très  étroits;  les  suivants  augmentant  en  largeur  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  6  millimètres,  puis  se  rétrécissant  de  nouveau  vers 
l'extrémité  postérieure.  Le  bord  de  la  chaîne  est  denté,  à  dents  aiguës  en 
avant,  mousses  en  arrière.  Pores  génitaux...  ? 

Un  exemplaire  rendu  par  un  Pigeon  messager,  à  Elberfeld  (Cornélius, 
1874).  Cet  Oiseau,  qui  était  devenu  triste  et  indolent,  reprit  toute  sa  gaité 
après  l'expulsion  du  parasite. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  cas  celui  signalé  par  Ilzigsohn,  de  Neudamm 
(Brandebourg).  Ce  médecin  avait  clé  appelé  auprès  d'un  enfant  qui,  assu- 
rait-on, venait  de  vomir  un  Ver.  On  lui  montra  en  effet  un  Bolhriocéphale  ; 
mais  une  enquête  sérieuse  permit  de  reconnaître  que  l'enfant  avait  joué 
avec  un  Pigeon  tué  la  veille  par  son  père,  et  dans  lequel  on  retrouva  un 
Ver  tout  à  fait  semblable. 

Sous-famille  des  ligulinés.  —  Le  corps  est  formé  de  segments  courts, 
souvent  peu  distincts  et  mal  délimités,  ou  même  ne  montre  pas  de  segmen- 
tation extérieure  ;  mais  les  organes  génitaux  sont  mulliples.  La  tête  est 
pourvue  en  général  de  deux  bothridies,  en  forme  de  sillons.  Les  orifices  gé- 
nitaux sont  situés  sur  la  face  ventrale. 

Les  Ligules  {Ltgula  Bloch,  1782)  vivent  à  l'état  larvaire  dans  la  cavité  gé- 
nérale des  Poissons  osseux,  surtout  des  Cyprinidés  :  cette  forme  asexuée 
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correspond  à  Ligala  simplicissima  Rud.  Elles  achèvent  leur  développement 
dans  le  tube  digestif  des  Oiseaux  aquatiques  et  y  deviennent  sexuées  :  dans 
cet  état,  on  en  a  distingué  un  certain  nombre  d'espèces,  dont  quelques-unes 
seulement  sont  bien  connues  (1).  Rudolphi  et  Creplin  avaient  déjà  indiqué 
ces  migrations  et  ces  métamorphoses,  dont  Duchamp  a  donné  la  démonstra- 
tion expérimentale  (2). 

L'œuf,  rejeté  par  les  Oiseaux  aquatiques,  tombe  au  fond  de  l'eau,  sur  la 
vase.  Au  bout  de  quelques  semaines,  il  en  sort  un  embryon  hexacanthe  re- 
vêtu de  cils  vibratiles,  qui  est  ingéré  par  les  Poissons  et  se  développe  dans 
leur  cavité  générale  sous  la  forme  de  L.  simplicissima.  Celle-ci  a  la  forme 
d'un  long  ruban  aplati,  de  couleur  blanc  jaunâtre,  assez  large  et  arrondi  à 
l'extrémité  antérieure,  graduellement  atténué  en  arrière,  où  il  se  termine 
tantôt  en  pointe,  tantôt  par  une  sorte  d'appendice  étroit  et  court.  Placée 
dans  l'eau  froide,  elle  subit  une  élongation  considérable  aux  dépens  de  sa 
largeur. 

Le  Poisson  envahi  par  les  Ligules  présente  un  développement  anormal  du 
ventre,  qui  prend  une  teinte  jaunâtre  gagnant  peu  à  peu  tout  le  corps  ;  ses 
mouvements  deviennent  plus  lents,  etc.  La  cavité  générale  est  remplie  d'un 
liquide  séro-sanguinolent  ;  sa  séreuse  est  enflammée  et  revêtue  de  fausses 
membranes.  Les  Ligules,  en  nombre  variable,  sont  enchevêtrées  d'ordinaire 
entre  le  foie  et  les  anses  intestinales. 

Ces  Vers  séjournent  un  temps  plus  ou  moins  long  —  jusqu'à  deux  ans  — 
dans  les  Poissons  ;  mais  on  voit  finalement  apparaître  en  un  point  du  corps, 
d'ordinaire  en  avant  de  l'anus,  une  saillie  arrondie  (bouton  des  pêcheurs) 
qui  s'ouvre  à  un  moment  donné,  et  laisse  ainsi  échapper  les  Ligules.  Dans 
certains  cas,  le  Poisson  ne  paraît  pas  souffrir  de  cette  émigration  ;  d'autres 
fois  il  périt.  Mais  il  arrive  aussi  très  souvent  qu'il  succombe  sans  que  les 
Ligules  se  soient  échappées,  et  il  est  probable  qu'alors  celles-ci  doivent  être 
mises  en  liberté  par  la  décomposition  des  tissus. 

Les  Ligules  ainsi  devenues  libres  peuvent  vivre  jusqu'à  8  et  10  jours 
dans  l'eau;  cependant,  on  n'en  trouve  que  fort  rarement  dans  les  étangs, 
caries  Poissons  s'en  repaissent  très  volontiers,  et  dans  ces  conditions  elles 
se  trouvent  digérées  sans  poursuivre  leur  développement. 

Elles  peuvent  aussi  êlre  ingérées  de  la  sorte  par  les  Oiseaux  aquatiques, 
mais  seulement  d'une  façon  exceptionnelle.  En  thèse  générale,  elles  ne 
pénètrent  dans  le  tube  digestif  des  Oiseaux  qu'avec  le  Poisson  qui  les 
héberge.  Une  fois  arrivées  dans  ce  milieu,  leur  évolution  s'achève  avec  une 
rapidité  extraordinaire  :  au  bout  de  30  heures  suivant  Donnadieu,  de 
4  jours  suivant  Duchamp  et  Moniez,  les  œufs  sont  en  pleine  production  et 
se  trouvent  émis  en  grande  abondance.  Mais  cette  période  d'activité  sexuelle 
n'est  que  de  courte  durée  :  les  Ligules  sont  bientôt  rejetées  ou  digérées,  et, 

(1)  On  reconnaît  géncraleinent,depuis  Creplin,  deux  espèces  de  Ligules  :  l'une,  la 
Ligule  unisériale  (L.  uniserialis,  etc.  Rud.,  1810;  L.  monogramma  Crepl.,  1839) 
offrant  une  série  simple,  et  l'autre,  laLigule  bisériale  (L.  alternans,  etc.  Rud.,  1810; 
L.  digramma  Crepl.,  1839),  une  série  double  et  alternante  d'organes  reproducteurs. 

(2)  G.  Duchamp,  Recherches  anatomiques  et  phi/siologiques  sur  tes  Ligules.  Paris.  187G. 
—  1d.,  Sur  les  conditions  de  développement  des  Ligules.  Comptes  rendus  Acad.  se.,, 
LXXXV,  p.  1230,  1877,  et  LXXXVI,  p.  493,  1878.-  A.  L.  DONHADIBU,  Contribution  à 
l'histoire  de  ta  Ligule.  Journ.  de  l'Anat.,  p.  324  et  421  ;  pl.  X1V-XX,  1877.  —  G.  Rieiim, 
Fùllerungsversuche  mit  Ligula  simplicissima.  Zcilschr.  f.  Naturwiss.  d.  Ver.  in 
Halle,  LV,  p.  328,  1882.  —  R.  Moniez,  loc.  cil. 
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dans  les  conditions  expérimentales  (chez  le  Canard  domestique),  il  est  très 
rare  d'en  retrouver  des  individus  ovigères  au  bout  d'une  huitaine  de  jours. 

Les  fragments  de  Ligules  se  développent  parfois  aussi  bien  que  les  indi- 
vidus entiers.  Ajoutons  que  Duchamp  a  pu  obtenir  les  mêmes  résultats  en 
introduisant  le  Ver  agame  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  Chien. 

La  ligulose  sévit  souvent  à  l'état  épidémique  dans  les  étangs,  où  elle 
amène  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  Poissons.  On  sait  que  de  1870 
à  1880,  elle  a  ravagé,  en  particulier,  les  étangs  de  la  Bresse. 

Dans  certaines  localités,  les  gens  du  peuple  ne  dédaignent  pas  de  faire 
servir  les  Ligules  à  leur  alimentation.  D'après  Rudolphi,  celles  d'un  petit 
Poisson  voisin  du  Barbeau  sont  recherchées  et  mangées  avec  délices  en  Italie, 
sous  le  nom  de  macaroni  piatti.  Et  à  Lyon  même,  au  rapport  de  Donnadieu, 
certaines  personnes  enjbnt  usage  à  la  manière  des  Italiens. 

Ligule  de  l'Homme.  —  Lars  Montin  a  signalé,  en  1763,  le  cas  d'une  femme 
de  vingt-cinq  ans  qui  avait  rendu,  en  même  temps  que  des  Ténias  et  des 
Ascarides,  des  fragments  de  Ligules.  Rudolphi  rapporta  ce  Ver  à  son  espèce 
L.  cingulwm.  Mais  il  est  très  probable  qu'il  s'agissait  en  réalité  de  fragments 
de  Ténias. 

Famille  des  TÉTRARYNCHIDÉS.  —  Le  corps  est  rubané,  nettement 
divisé  en  anneaux.  Les  orifices  génitaux  sont  situés,  comme  chez  les  Ténia- 
dés,  sur  la  tranche  des  anneaux.  La  tête  est  pourvue  de  quatre  trompes  pro- 
tractiles  garnies  de  crochets.  —  Ces  Vers  se  montrent,  à  l'état  larvaire, 
enkystés  chez  les  Poissons  osseux,  soit  au  milieu  des  muscles,  soit  dans  des 
replis  du  péritoine.  Sous  la  forme  adulte,  on  les  rencontre  dans  le  tube  di- 
gestif des  Sélaciens,  où  ils  ont  passé  avec  l'hôte  primitif  qui  sert  de  proie  à 
ces  Poissons. 

Le  Tétrarynque  hérissé  (Telrarhynchns  erinacens  Van  Ben.)  a  été  trouvé  par 
Van  Beneden  enkysté  dans  le  péritoine  de  la  Baudroie  (Lophiits  piscalorius) 
et  du  Cabillaud  (Gadas  morrhua),  et  sous  la  forme  adulte  dans  l'intestin 
de  la  Raie  ronce  (Raja  riibus). 

M.  Labully  (de  Saint-Étienne)  nous  a  communiqué,  en  1892,  des  échantil- 
lons de  Morue  fraîche  dont  les  chairs  étaient  envahies  par  de  petits  nodules 
pisiformes  noirâtres.  Il  s'agissait  de  kystes  renfermant  chacun  une  larve  de 
Tétrarynque,  que  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  cette  espèce.  La  «  Morue 
ladre»  est  assez  commune;  mais,  comme  la  chair  n'est  nullement  altérée, 
il  n'existe  aucun  motif  pour  la  soustraire  à  la  consommation.. 

DEUXIÈME  ORDRE 
CESTODAIRES 

Plathelminthes  nus,  à  corps  allonge,  mais  non  segmenté,  dépourvus  de 
tube  digestif,  de  ventouses  et  de  crochets.  Endoparasiles. 

Sous  le  nom  de  Cestodaires,  Monticelli  (1)  rassemble  des  formes  jusqu'à 
présent  considérées  comme  des  Cestodes  simples,  monogénéliques  ou  mono- 
zoïques. 

(I)  F.  S.  Monticelli,  Appunti  sui  Ceslodaria.  Napoli,  1892. 
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Cet  ordre  constitue  un  groupe  de  passage  entre  les  Cestodes  et  les  Tré- 
matodes.  Il  se  rapproche  des  premiers  par  l'absence  d'appareil  digestif,  et 
des  seconds  par  la  simplicité  ou  mieux  l'unicité  de  l'appareil  sexuel.  Les 
orifices  de  cet  appareil  s'ouvrent  sur  la  ligne  médiane  du  corps. 

Le  développement  est  parfois  direct  (Archigeles),  mais  le  plus  souvent  il 
comporte  des  métamorphoses  et  des  migrations. 

Genres  Gyrocolyle  (Amphiptyches),  Amphiplina,  Caryophyllœus,  Archigeles. 

TROISIÈME  ORDRE 
TR1ÏMATODES 

Plaihelminihes  nus,  non  segmentés ,  généralement  foliacés,  pourvus 
d'un  tube  digestif  incomplet,  sans  anus,  et  d'une  ou  de  plusieurs  ven- 
touses. Parasites. 

Les  Trématodes  (xp-ziaRToiSr,?,  troué)  ont  le  corps  aplati,  ou  plus 
rarement  cylindrique,  mais  toujours  sans  trace  de  segmentation  (1). 

Le  tégument  est  mou,  non  cilié  chez  l'adulte;  il  offre  une  cuticule 
dont  les  caractères  et  le  mode  de  formation  sont  identiques  à  ce 
que  nous  avons  signalé  chez  les  Cestodes  (2).  Le  système  musculaire 
comprend  des  fibres  circulaires  longitudinales,  diagonales  et  dorso- 
ven  traies. 

Il  existe  des  organes  de  fixation,  représentés  par  des  crochets  el 
des  ventouses.  Celles-ci  occupent  toujours  la  face  ventrale;  elles 
offrent  une  structure  analogue  à  celle  des  Cestodes. 

La  zone  centrale  du  corps,  ou  parenchyme  médullaire,  est  consti- 
tuée par  une  sorte  de  tissu  conjonctif  dans  lequel  sont  logés  les  or- 
ganes de  nutrition  et  de  reproduction. 

Le  système  nerveux  n'a  pu  être  observé  jusqu'à  présent  que  chez 
un  petit  nombre  de  formes.  Il  se  compose  de  deux  ganglions  sus- 
œsophagiens  ou  cérébroïdes  reliés  entre  eux  par  une  courte  commis- 
sure transversale;  parfois  aussi  on  rencontre  un  ganglion  impair 
sous-œsophagien  rattaché  aux  deux  autres  par  deux  commissures  verti- 
cales. De  chacun  des  ganglions  cérébroïdes  partent  en  général  :  en 
avant,  un  ou  deux  cordons  nerveux;  en  arrière,  trois  troncs  longitu- 
dinaux principaux,  réunis  souvent  par  une  série  de  commissures 
transverses  et  se  distinguant  en  ventraux,  latéraux  ou  externes,  et 
dorsaux. 

Les  organes  sensoriels  se  réduisent  à  des  taches  oculaires,  qu'on 
observe  surtout  pendant  la  période  embryonnaire. 

Les  Trémalodes  adultes  sont  pourvus  d'un  tube  digestif  incomplet, 
presque  toujours  bifurqué,  à  branches  simples  ou  ramifiées,  mais 

(1)  Fr.  Sav.  Monticelu,  Sagrjio  di  una  morfolngia  dei  Tremalodi.  Napoli,  1888. 
(2l  D'après  Brandes,  la  couche  sous-cuticulaire  ne  serait  autre  que  la  portion  su- 
perficielle du  tissu  conjonctif  parenchymateux. 
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toujours  en  cul-de-sac;  souvent  la  bouche  est  terminale  et  située 
au  fond  d'une  ventouse.  11  est  évident  que  cette  bouche  fait  aussi 
fonction  d'anus.  Elle  est  suivie  d'un  pharynx  toujours  pourvu  d  un 
renflement  très  musculeux  (bulbe  pharyngien),  et  le  plus  ordinaire; 
rement  d'un  œsophage  aboutissant  à  l'intestin.  La  paroi  de  celui-ci 
est  constituée  par  une  tunique  musculaire  directement  unie  au  paren- 
chyme, et  par  un  épithélium  dont 
la  sépare  une  membrane  propre. 

Le  système  excréteur  —  qui  peut- 
être  sert  aussi  d'appareil  circulatoire 
ou  lymphatique  —  est  très  déve- 
loppé; il  a  son  point  de  départ  dans 
un  réseau  de  fins  canalicules  prenant 
leur  origine,  comme  chez  les  Ces- 
todes,  dans  des  entonnoirs  ciliés  ou 
flagellés  (organes  segmentaires).  Ces 
canalicules  se  joignent  de  manière  à 
constituer  des  vaisseaux  de  plus  en 
plus  larges,  ciliés  et  non  contractiles, 
qui  convergent  finalement  vers  un  ou 
plusieurs  canaux  longitudinaux  à 
parois  contractiles  non  ciliées,  com- 
muniquant avec  l'extérieur  ;  lorsque 
ces  canaux  sont  multiples  {Amphis- 
toma),  ils  se  réunissent  en  formant 
un  renflement  contractile  connu  sous 
le  nom  de  vésicule  pulsatile. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  Tré- 
malodes  sont  hermàphrodites.  Les 
organes  mâles  sont  souvent  très  dé- 
veloppés :  il  existe  en  général  deux 
testicules,  représentés  par  des  tubes 
ramifiés  et  terminés  en  cul-de-sac, 
ou  par  des  masses  arrondies  et  ma- 
melonnées. De  ces  testicules  émanent 
deux  canaux  déférents,  qui  se  réu- 
nissent avant  de  déboucher  à  l'extérieur  par  un  orifice  dont  la  situa- 
tion est  variable. 

La  partie  terminale  de  cet  appareil  est  susceptible  de  présenter 
diverses  modifications;  elle  est  en  général  accompagnée  de  glandes 
dites  prostatiques  et  enfermées,. quand  celles-ci  acquièrent  un  grand 
développement,  dans  une  poche  à  parois  musculaires,  la  poche  du 
cirre. 

Quant  aux  organes  femelles,  ils  se  composent  essentiellement  d'un 
ovaire,  encore  appelé  germigènc,  parce  qu'on    l'a  regardé  comme 


Fig.  216.  —  Schéma  de  l'organisation  d'un 
Trématode,  d'après  P.-J.  Van  Beneden.  — 
vo,  ventouse  antérieure.  6,  bouche,  ph, 
bulbe  pharyngien,  i,  l'un  des  intestins,  se 
terminant  en  cul-de-sac  en  c;  l'autre  intes- 
tin est  enlevé.  v,v',  vaisseaux  excréteurs  et 
leurs  divisions,  vp,  vésicule  pulsatile.  tt, 
testicules,  sp,  canaux  déférents  ou  spermi- 
ductes.  pp,  poclie  du  pénis,  vs,  vésicule 
séminale,  p,  pénis  ou  cirre.  ou,  germigène 
(ovaire),  vt,  vitellogènes.  du,  vilelloducles. 
su,  vitellosac  ou  confluent  dilaté  des  vilel- 
loducles. rs,  réservoir  séminal,  do,  oviduetc. 
mt,  utérus,  vg,  vagin,  montrant  son  orifice 
ou  vulve  vu  au-dessous  du  pénis. 
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donnant  naissance  seulement  à  des  vésicules  germinatives  :  en  réa- 
lité, cet  organe  produit  des  ovules,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de 
cellules  pourvues  d'un  gros  noyau  (vésicule  germinative)  et  d'un  pro- 
toplasme (vitellus  formatif)  peu  abondant.  De  cet  ovaire  presque  tou- 
jours simple  part  un  canal  vecteur  ou  oviducte  (germiducte)  de 
longueur  variable.  L'appareil  femelle  comprend  en  outre  des  glandes 
chargées  de  fournir  à  l'œuf  son  vitellus  nutritif  :  ce  sont  les  vitello- 
gènes  ou  glandes  albuminipares.  Le  produit  de  ces  glandes  est  repré- 
senté par  des  cellules  qui  se  résolvent  en  granulations  nageant  dans  un 
liquide  albumineux;  il  est  emporté  par  des  conduits  vitellins  ou  vitel- 
loductes  ;  ceux-ci  se  réunissent  à  l'oviducte  pour  se  continuer  par  un 
canal  sinueux,  Yutérus,  qui  va  déboucher  à  peu  de  distance  de  l'ouver- 
ture mâle.  A  l'orifice  de  l'utérus  se  trouve  un  amas  glandulaire  destiné 
à  sécréter  la  coque  de  l'œuf  (glande  coquillière).  Enfin,  nous  devons 
citer  un  canal  qui  met  encore  en  communication  les  organes  femelles 
avec  l'extérieur,  le  canal  de  Laurer. 

L'œuf  mûr  est  donc  entouré  d'une  coque  plus  ou  moins  épaisse;  il 
renferme  une  seule  cellule  ovulaire  et  un  vitellus  nutritif  contenant 
des  noyaux  qui  témoignent  de  son  origine  cellulaire. 

La  plupart  des  Trématodes  sont  ovipares  ;  dans  quelques  cas  seule- 
ment, le  développement  embryonnaire  s'effectue  en  entier  dans 
l'utérus.  Quant  aux  phases  ultérieures,  elles  varient  suivant  les: 
formes  qu'on  étudie.  Chez  les  Polystomiens,  qui  sont  ectoparasites,  et 
les  Aspidocolylés,  qui  sont  endoparasites,  le  développement  est  pres- 
que toujours  direct;  chez  les  Distomiens,  endoparasites,  il  s'accompa- 
gne au  contraire  de  métamorphoses. 

Les  affinités  des  Trématodes  avec  les  Cestodes  sont  bien  établies 
par  les  organes  de  fixation  (Polystomiens),  par  la  constitution  des 
principaux  appareils  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  par -le  déve- 
loppement (Distomiens).  Mais  les  Trématodes  se  relient  peut-être 
mieux  encore  aux  Turbellariés.  Enfin,  ils  ont  aussi  des  relations  évi- 
dentes avec  les  Hirudinées. 

Monticelli  (1)  admet,  comme  Burmeister,  trois  sous-ordres  parmi  les 
Trématodes  :  1°  les  Malacocotylés,  plus  connus  sous  les  noms  de  Digenèses  ou 
Distomiens;  2°  les  Aspidocotylés,  parasites  internes  des  Reptiles,  Poissons  et 
Mollusques;  3°  les  Hétérocotylés,  correspondant  aux  Monogenèses  ou  Polysto- 
miens. Le  second  de  ces  groupes  ne  mérite  pas  de  retenir  spécialement  notre 
attention. 

(1)  F.  S.  Monticelli,  Cotylogastcr  Michaelis  n,  g.  n.  sp.  e  revisione  degli  Aspido- 
bothridœ.  Fortschritt  zuui  siebenzigsten  Geburtstage  Rudolf  Leuckarts.  Leipzig, 
1892. 
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pnEMiEit  sous-onunE 

DISTOMIENS 


Trématodes  munis  au  plus  de  deux  ventouses.  Métamorphoses  com- 
plexes. Presque  toujours  endoparasites . 

Le  corps  est  ordinairement  aplati,  quelquefois  cylindroïde.  Les 
ventouses  proprement  dites  sont  situées  sur  la  face  ventrale  :  il  en 
existe  au  maximum  deux,  une  antérieure,  terminale  ou  subterminale, 
et  une  postérieure,  à  siège  variable.  Parfois,  en  outre,  on  observe  de 
nombreuses  ventouses  minuscules  sur  la  face  dorsale  ou  sur  la  face 
ventrale. 

La  bouche  s'ouvre  d'ordinaire  dans  la  ventouse  antérieure,  plus  ra- 
rement dans  la  postérieure.  L'intestin  est  bifide  ou  simple;  il  fait 
défaut  chez  quelques  formes. 

•Les  orifices  génitaux  sont  situés  à  la  face  ventrale. 

L'œuf  des  Distomiens,  rarement  pourvu  d'appendices  polaires,  est 
toujours  plus  petit  que  celui  des  Polystomiens.  L'embryon  qui  s'y 
forme  ne  va  pas,  en  général,  au  delà  de  la  phase  morula,  et  le  déve- 
loppement se  complique  de  métamorphoses,  lesquelles  sont  liées  à 
des  phénomènes  de  génération  alternante  et  à  des  migrations  mul- 
tiples. 

Nous  allons  exposer  rapidement  la  succession  des  phases  de  cette 
évolution,  d'après  les  belles  recherches  de  Steenstrup,  Van  Beneden, 
de  Filippi,  de  la  Valette  Saint-Georges,  Moulinié,  Pagenstecher, 
G.  Wagener,  Ercolani,  etc.  Toutefois,  comme  l'histoire  de  toutes  les 
formes  de  ce  groupe  est  loin  d'être  connue,  nous  ne  pourrons  tracer 
qu'une  sorte  d'esquisse  schématique,  sauf  à  revenir  plus  loin  sur  quel- 
ques faits  particuliers. 

Lorsque  les  œufs  des  Distomiens  sont  déposés  dans  un  milieu  conve- 
nable, et  en  particulier  dans  l'eau,  ils  laissent  échapper,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  embryons  qui  se  sont  développés  dans  leur  inté- 
rieur. Ces  embryons  sont  tantôt  nus,  et  alors  peu  actifs,  souvent 
pourvus  de  piquants  à  la  partie  antérieure,  tantôt  revêtus  de  cils  qui 
leur  permettent  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  ce  qui  leur  a  valu  le 
nom  d'embryons  in  fusori  formes. 

Après  avoir  nagé,  pendant  un  temps  indéterminé,  dans  le  liquide 
ambiant,  ils  doivent  pénétrer,  par  une  migration  active,  dans  le  corps 
d'un  animal  aquatique,  le  plus  souvent  d'un  Mollusque  (Limnée  Pla- 
norbe,  Paludine,  etc.).  Une  fois  fixé,  l'embryon  donne  naissance  à 
un  organisme  plus  ou  moins  complexe,  ordinairement  muni  d'une 
ventouse,  et  auquel  on  donne  le  nom  général  de  sac  germinalif  ou  sac 
cercarigere.  Lorsque  cet  organisme  est  dépourvu  de  bouche  et  de 
tube  digestif,  Van  Beneden  le  distingue  par  la  dénomination  de  Spo- 
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rocyste  («ntopa,  graine;  xiW,  vésicule);  s'il  possède,  au  contraire,  ces 
organes,  de  Filippi  l'appelle  Rédie. 

Ces  sacs  germinalils,  qui  représentent  la  seconde  phase  du  dévelop- 
pement extérieur,  peuvent  se  multiplier  soit  par  scission,  soit  par 
bourgeonnement  endogène  ou  exogène;  mais,  dans  les  Sporocystes 
ou  dans  les  Rédies  ainsi  produites,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  leur 
ont  donné  naissance,  la  germination  interne  aboutit  à  la  formation  de 
nouveaux  organismes,  appelés  Cercaires.  —  Un  Cercaire  peut  être 
comparé,  pour  la  forme,  à  un  têtard  de  Grenouille  :  il  possède  un 
corps  plus  ou  moins  ovalaire,  terminé  en  arrière  par  une  queue  très 
mobile,  simple  ou  bifide,  d'où  lui  vient  son  nom  (xépxo;,  queue).  On  a 
longtemps  regardé  les  Cercaires  comme  des  Infusoires  :  c'est  Steens- 
trup  qui,  le  premier,  a  reconnu  leur  nature  et  obtenu  leur  transfor- 
mation. Ils  sont  quelquefois  munis  de  taches  oculaires;  quant  à  leur 
organisation  interne,  elle  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  Disto- 
miens  adultes,  dont  ils  ont  déjà  les  ventouses  caractéristiques;  mais 
les  organes  génitaux  font  défaut. 

En  général,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  Cercaires  s'échappent 
du  sac  qui  les  contient,  et  quittent  même  souvent  le  corps  de  leur 
hôte  :  c'est  à  cette  période  qu'on  peut  les  observer  nageant  ou  ramB 
pant  en  liberté  dans  l'eau.  Ils  sont  alors  à  la  recherche  d'un  meilleur 
gîte  :  par  une  nouvelle  migration  active,  sans  doute,  ils  pénètrent  1 
dans  le  corps  d'un  autre  animal  aquatique.  Ce  second  hôte  est  par- 
fois encore  un  Mollusque;  d'autres  fois,  c'est  un  Yer,  un  Crustacé, 
un  Insecte  aquatique  ou  une  larve  ;  plus  rarement,  un  Vertébré  : 
Poisson  ou  Batracien.  Ercolani  a  trouvé  aussi  des  Cercaires  chez  des 
Mollusques  terrestres,  et  il  est  même  établi  que  ces  organismes  peul  j 
vent  se  fixer  à  la  surface  de  certaines  plantes  ou  de  corps  inorgani- 
ques divers.  Quel  que  soit  du  reste  leur  nouveau  séjour,  ils  perdent 
leur  appendice  caudal,  se  contractent  en  boule  et  s'entourent  d'un 
kyste  à  double  paroi  qu'ils  sécrètent  eux-mêmes.  Leur  organisation 
subit  alors  quelque  perfectionnement,  et  parfois  les  organes  sexuels  ■ 
commencent  à  se  développer.  Mais  là  ne  doit  pas  se  terminer  la  vie 
de  ces  jeunes  Distomiens  agames. 

Une  dernière  migration  a  lieu,  en  effet,  celle-là  toute  passive, 
quand  l'animal  ou  le  végétal  porteur  de  Cercaires  enkystés  est  ingéré 
par  un  Vertébré.  Le  parasite  résiste  à  l'action  des  sucs  digestifs,  et 
gagne  l'organe  qui  représente  son  habitat  définitif.  C'est  presque  ■ 
toujours  une  cavité  en  communication  avec  le  monde  extérieur  :  in- 
testin, canaux  biliaires,  vessie  urinaire,  voies  aériennes,  sinus  sous- 
orbitaires  (des  Oiseaux),  etc.  Arrivé  en  ce  point,  le  jeune  Ver  acquiert 
ses  organes  génitaux  et  devient  ainsi  un  Dhtomicn  adulte. 

En  résumé,  on  voit  que  :  1°  l'œuf  donne  naissance  à  un  embryon 
ordinairement  cilié,  qui  vit  en  liberté  dans  l'eau,  puis  se  fixe  sur  un 
animal  inférieur  :  Van  Bencden  compare  cet  état  au  proscolex  des 
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CesLodes;  2°  l'embryon  se  transforme  sur  place  en  un  sac  cercarigère, 
correspondant  à  un  scolex;  3°  ce  sac  germinalif  engendre  des  Cer- 
caires  qui  se  mettent  en  liberté  pour  aller  s'enkyster  sur  un  hôte 
nouveau;  puis  ces  Cercaires,  qui  ne  sont  autres  que  des  Distomiens 
imparfaits,  parviennent  chez  un  hôte  définitif  qui  a  fait  sa  proie  du 
précédent;  ils  deviennent  alors  adultes  et  sexués,  comme  les  pro- 
glottis  des  Cestodes. 

L'évolution  de  toutes  les  espèces  de  Distomiens  ne  suit  pas  d'une 
façon  invariable  la  voie  typique  que  nous  venons  d'indiquer;  elle  est 
tantôt  plus,  tantôt  moins  complexe.  D'ailleurs,  les  recherches  de 
Pagenstecher  tendent  à  prouver  que,  suivant  les  conditions  climaté- 
riques,  la  succession  des  phases  peut  varier  dans  des  limites  étendues 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  processus  évolutif  est  susceptible  de 
se  condenser  ou  de  se  dilater.  Ainsi,  dans  certains  cas,  le  sac  germi- 
nalif se  montre  déjà  formé  dans  l'embryon  [Mo- 
nostoma  mulabile),  ainsi  que  l'avait  observé  von 
Siebold,  qui  regardaitee  corps  vésiculaire  comme 
un  «parasite  nécessaire  ».  G.  Wagener  aurait  même 
vu  l'embryon  cilié  du  Diplodiscus  subclavatus  pré- 
senter dans  l'œuf  la  constitution  complexe  d'une 
Rédie  (fig.  217).  D'autre  part,  on  constate  assez 
souvent  que  des  sacs  germinatifs  donnent  nais- 
sance à  des  Cercaires  dépourvus  de  queue,  c'est- 
à-dire  à  des  Distomiens  agames  ;  quelquefois 
aussi  des  Cercaires  complets  s'enkystent  dans 
l'intérieur  même  du  sac  germinatif.  Enfin,  il  est 
des  Cercaires  qui  se  transforment  en  Distomiens 
adultes  sans  passer  par  la  phase  asexuée,  des 
Distomiens  enkystés  qui  acquièrent  des  organes 
sexuels  complets  et  produisent  des  œufs,  etc.  Dans  un  sens  opposé, 
on  a  vu,  chez  des  Cercaires,  l'appendice  caudal  se  développer  en 
Sporocyste.  Par  exception,  l'embryon  se  transforme,  non  en  un  sac 
germinatif,  mais  en  une  larve  typique  {Tetracotyle)  qui  s'enkyste  et 
arrive  avec   l'hôte  intermédiaire   dans  l'hôte   définitif  (Holosto- 
midés). 

Ajoutons  que  les  Distomiens  peuvent  subir  d'importantes  variations 
de  forme  suivant  le  milieu  dans  lequel  ils  se  développent.  C'est  là  un 
fait  remarquable,  qui  a  été  mis  en  lumière  par  les  expériences  d'Er- 
colani. 

Ces  Vers  sont  endoparasites  d'un  grand  nombre  de  Vertébrés  et 
même  de  quelques  Invertébrés  ;  on  les  trouve  rarement  sur  les  branchies 
ou  dans  la  cavité  buccale  des  Poissons.  Ils  se  montrent  surtout  abon- 
dants chez  les  animaux  aquatiques  et  clu^flËfe^  terrestres  qui 
fréquentent  les  heux  humides.  Les  fa^8SS!r^^porasiles 
des  Invertébrés  et  de  quelques  Verté/résT  ",*,--,'«''.->* 

Rajlliet.  -  Zoologie.  «V^fiftA/ÎY  )22 


Fig.  217.  —  Œuf  de  Di- 
plodiscus subclavatus  , 
contenant  un  embryon 
pourvu  d'un  tube  diges- 
tif (Ercolaui). 
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S  familles  :  iVonostomidœ,  Wedlidx  (Didymozoonidu:),  Distomidœ, 
Ampkistomidœ,  Holostomidse. 

Famille  des  MONOSTOMIDÈS.  —  Corps  aplati  ou  cylindroïde,  de  forme 
variable.  Une  ventouse  antérieure  plus  ou  moins  évidente;  jamais  de  ven- 
touse postérieure.  Bouche  s'ouvrant  dans  la  ventouse  antérieure.  Intestin 
bifide.  Orifices  génitaux  situés  dans  le  tiers  antérieur  du  corps  ou  à  l'extré- 
mité caudale. 

Parasites  internes  des  Mammifères,  des  Oiseaux,  des  Batraciens  et  des 
Poissons. 

Genres  Monostoma  Zeder,  Nocotyle  Dies..  Ogmogaster  Jaegerskiùld,  Opis- 
thoirema  Leuck. 

Genre  Monostome  {Monostoma  Zeder,  1800).  —  Corps  de  forme  variable, 
sans  papilles  ou  verrues  sur  la  face  ventrale.  Ventouse  «antérieure  ordinai- 
rement terminale,  armée  ou  inerme.  Orifices  génitaux  dans  le  tiers  antérieur 
du  corps. 

Monostome  changeant  (M.  mutabile  Zeder,  1800.  —  Syn.  :  Monoslomum 
microstomum  Creplin,  1829;  M.  attenuatum  Molin,  1859,  nec  Bud.,  1809).— 
Corps  d'un  jaune  sale,  parfois  légèrement  rosé,  long  de  5  à  24  millimètres, 
large  de  2  à  8  millimètres,  déprimé,  plan  en  dessous,  un  peu  convexe  en 
dessus,  atténué  antérieurement  en  cône,  élargi  et  arrondi  en  arrière.  Ventouse 
subterminale,  très  petite.  Un  bulbe  œsophagien  épais  vers  le  milieu  de  la 
longueur  de  l'œsophage.  Branches  de  l'intestin  simples,  anastomosées  en 
arrière.  Testicules  et  ovaire  globuleux,  situés  dans  la  partie  postérieure 
du  corps.  Vitellogènes  formant  un  vaste  réseau  qui  enveloppe  tous  les  orgal 
nés  internes.  Utérus  décrivant  de  nombreuses  sinuosités  sur  presque  toute 
la  largeur  du  corps.  Orifices  génitaux  contigus,  s'ouvrant  en  avant  du  bulbe 
œsophagien.  Œufs  brunâtres,  ovoïdes,  longs  de  173  p.,  larges  de  84  \i. 

Vit  dans  les  sinus  sous-orbitaires,  sous  la  membrane  nictitante,  dans  les 
cavités  nasales,  la  trachée,  les  cavités  thoracique  et  abdominale  (sacs  al 
riens)  et  môme  dans  l'intestin  de  divers  Oiseaux  pour  la  plupart  aquatiques. 
Wiesenthal,  von  Siebold,  Uiesing  et  Zûrn  l'ont  recueilli  en  particulier  dans  les 
sinus  sous-orbitaires  de  l'Oie  domestique  ;  Wiesenthal  aurait  même  signalé, 
en  1799,  une  sorte  d'épizootie  due  à  la  présence  de  ce  Ver.  Monticelli  pense 
qu'il  faut  rapporter  à  la  même  forme  le  parasite  rencontré  par  Polonio  dans 
un  ceecum  de  Dindon  et  décrit  par  Molin  sous  le  nom  de  M.  attenuatum. 

C'est  sur  cette  espèce  que  von  Siebold  a  fait,  dès  1835,  les  premières  obser- 
vations relatives  au  développement  des  Trématodes.  Chez  les  individus 
adultes,  on  voit  se  former  dans  l'œuf  un  embryon  couvert  de  cils  vibraliles, 
qui  ne  tarde  pas  à  sortir  de  la  coque  en  soulevant  un  opercule  et  nage  alors 
librement  dans  l'utérus.  Cet  embryon,  qui  présente  une  tache  oculaire  d'a- 
bord bipartite,  laisse  voir,  au  milieu  de  sa  partie  postérieure,  un  corps 
non  cilié,  allongé,  un  peu  plus  épais  au  milieu,  légèrement  étranglé  en 
avant,  muni  d'un  appendice  caudal  et  de  deux  courts  appendices  latéraux. 
Von  Siebold  regardait  ce  corps,  dont  les  mouvements  sont  très  limités,  mais 
indépendants  de  ceux  de  l'embryon,  comme  «  un  parasite  nécessaire  »;  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  représente  un  sac  germinatif  (Sporocyste)  dû  à  un  dé- 
veloppement précoce  de  cellules  germinatives. 
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Monostome  jaune  {M.  flavurn  Mehlis,  1831).  —  Corps  jaune  d'ocre, 
ovale  oblong,  plus  déprimé  et  relativement  plus  large  que  dans  l'espèce 
précédente,  Long  de  12  à  15  millimètres,  large  de  5  à  7  millimètres,  à  lace 
ventrale  un  peu  concave,  réticulée.  Ventouse  subterminale,  circulaire, 
petite  Œufs  brun  jaunâtre,  longs  de  180  y.,  larges  de  90  p.. 

Dans  la  trachée,  l'œsophage,  la  cavité  thoracique  et  les  sinus  sous-orbilaires 
de  divers  Lamellirostres  sauvages. 

Comme  celui  du  M.  mutubile,  l'embryon  du  M.  flavurn  se  trouve  mis  en 
liberté  el  présente  à  sou  intérieur,  d'après  Wagener,  une  Rédie  déjà  bien 
apparente.  La  Valette  Saint-Georges  a  montré  que  cette  Rédie  se  développe 
dans  le  foie  du  Planorbe  corné  (Planorbis  corneus)  et  y  produit  ses  Cercaires 
[Gercaria  flava  La  Val.;  Glenocercaria  flava  Dies.;  Cercaria  ephemera  von  Sieb., 
nec  NitzschJ.  En  faisant  ingérer  ces  Rédies  au  Moineau  domestique,  il  a  vu 
les  Cercaires  donner  des  M.  flavurn  incomplètement  développés. 

Monostome  car yophyllin  (M.  caryophyllinum  [Rud.].  —  Syn.  Festucaria 
caryophyllinu  Rud.,  1802;  M.  caryophyllinuinZeder,  1803  ;  Hypostomacaryophyl- 
Jim«s  de  Blainv., 1828).—  Corps  long  de  13  millimètres, large  de  lmm, 09, déprimé, 
obtus  en  avant,  rétréci  en  arrière.  Ventouse  infère,  rhomboïdale.  Intestin 
non  distinct. 

Espèce  douteuse,  que  Creplin  suppose  correspondre  à  un  jeune  Bolhriocé- 
phale.  Vit  dans  l'intestin  de  l'Épinoche.  Gurlt  l'a  trouvée  à  Berlin  dans  l'in- 
testin d'un  Canard  domestique,  où  elle  avait  été  transportée  avec  le  Poisson 
qui  l'hébergeait. 

Monostome  du  cristallin  (M.  lenlis  von  Nordmann,  1832).  —  Dans  le  cris- 
tallin d'une  vieille  femme  opérée  de  la  cataracte,  Jùnken  et  von  Nordmann 
rencontrèrent  huit  Vers  logés  dans  les  couches  superficielles  de  l'organe. 
Ces  Vers  mesuraient  0mm,21  de  long  et  présentaient  des  mouvements  lents. 

S'agissait-il  de  Monostomes?  Rien  n'est  moins  prouvé.  Ammon  était  porté 
à  y  voir  plutôt  des  Distomes,  et  Leuckart  tend  à  les  rapprocher  du  Distoma 
oculi  humani,  dont  il  sera  question  plus  loin.  (Voir  p.  360). 

Monostome  dk  Van  Setten  {M.  Selleni  Nuraan,  1840).  —  Parasite  extrait  de 
la  chambre  antérieure  de  l'œil  d'une  jument  par  Van  Setten,  vétérinaire  à 
Onderdenham  (Hollande).  Diesing  le  regardait,  avec  doute,  comme  un  Pen- 
tastome  Pentastoma  Selleni).  Nous  avons  montré  que  c'est  une  larve  du 
Diptère,  qu'on  doit  vraisemblablement  ratlacher  aux  QEstridés  (1). 

Monosiojie  du  Lapin  (.1/.  leporis  Kuhn,  1829  ;  M.  Kuhni  Cobb.,  1859). —  Forme 
découverte  par  Czermack  dans  le  péritoine  du  Lapin.  Ce  n'est  certainement 
qu'un  Cysticerque  pisiforme  en  voie  de  développement,  la  cavité  d'invagi- 
nation de  la  tûte  s'étant  formée  depuis  peu.  Nous  avons  reçu  souvent  de  tels 
parasites  dans  les  mômes  conditions  que  Kuhn  (2). 

Genre  Notocotyle  [Notocotyle  Diesing,  1839).  —  Corps  allongé,  muni  à  sa 
face  ventrale  de  papilles  ou  verrues  disposées  en  séries  longitudinales.  Ven- 
in II.  IkAKCiunD  et  A.  Railurt,  Sur  le  prétendu  Monostoma  Setteni  Numan. 
liullct.  Soc.  zool.  d-î  France,  XVI,  p.  2G,  187t. 
(2)  A.  Railuet,  Sur  te  prétendu  Monostoma  leporis  Kuhn.  IbicL,  XV,  p.  132,  189U. 
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louse  antérieure  ordinairement  terminale,  inerme.  Orifices  génitaux  dans 
le  tiers  antérieur  du  corps  (1). 

Notocotyle  verruqueux  (N.  verrucosum  [Frôlich].  — Syn.:  Fasciolaverni- 
cosa  Frôlich,  1789;  Monosloma  verrucosum  Zeder  1800;  M.  attenualum  Rud.,  1809, 
nec  Molin,  1859;  M.  linearc  Rud.,  1819  ;  Nolocotylus  triscrialis  Dies.,  1839  ;  No- 
tocotyle triseriale  Dies.,  1850).  —  Corps  blanc  rosé  ou  rougeàtre,  long  en 
moyenne  de  5  à  6  millimètres,  large  de  près  de  la  moitié,  du  moins  pendant 

la  vie,  atténué  en  avant,  arrondi  en  arrière, 
très  déprimé,  offrant  sur  la  face  ventrale, 
plus  ou  moins  concave,  trois  séries  longi- 
tudinales de  verrues  ou  papilles-ventouses 
arrondies,  d'un  jaune  brunâtre,  atteignant 
leurs  plus  grandes  dimensions  vers  le  nii-| 
lieu  du  corps.  Ventouse  sublerminale,  cir- 
culaire. OEsopbage  court,  suivi  d'un  intes- 
tin à  deux  branches  écartées  graduellement, 
puis  rapprochées  vers  leur  terminaison. 
Deux  testicules  à  contour  irrégulier,  situés 
vers  l'extrémité  postérieure,  en  dehors  des 
branches  intestinales.  Ovaire  multilobé, 
entre  ces  branches  et  au  même  niveau. 

|,r.  i  vi£ZiJS  liffM  Vitellogènes  latéraux,  dans  la  moitié  pos- 

II  fil  S^^Jlili  térieure  du  corps.  <  infixés  génitaux  pres- 

ft/lli  SSNiM'i^i  (ïue  con^'§us'  immédiatement  en  arrière 

de  la  bifurcation  de  l'intestin.  Œufs  un 
peu  rougeàtres,  elliptiques,  longs  de  23  <1 
larges  de  11  y.,  munis  à  chaque  pôle  d'un 
appendice  filiforme  long  de  100  jx;  segmen- 
tation commencée  avant  la  ponte. 

Ce  parasite  a  été  trouvé  dans  le  gros 
intestin  et  les  caecums  d'un  grand  nombre 
d'Oiseaux,  notamment  de  la  Poule  (von 
Siebold),  du  Canard  domestique  (Bremser, 
Van  Beneden,  etc.),  du  Canard  musqué 
(Dujardin),  de  l'Oie  domestique  (Creplin).  . 

Les  verrues,  formées  par  un  soulèvement 
du  tégument  et  de  la  couche  musculaire 
sous-jacente,  paraissent  manquer  chez  les 
individus  jeunes,  et  sont  même  parfois 
absentes  chez  les  adultes,  ce  qui  tient  peut- 
être  à  leur  rétraction  :  cette  forme  non  verruqueuse  était  considérée  par 
Rudolphi  comme  une  espèce  particulière  (Monostoma  atténuation).  —  Notons 
d'ailleurs  que  le  nom  de  Notocotyle  vient  de  ce  que  Diesing  avait  cru  voir 
les  papilles-ventouses  sur  la  face  dorsale. 

P.  J.  Van  Beneden  a  observé  très  fréquemment,  dans  le  foie  et  dans 
d'autres  organes  des  Planorbes  et  des  Limnées,  des  Rédies  contenant  des 


Fig.  218.  —  A,  Notocotyle  verrucosum 
jeune,  sans  papilles  -  ventouses,  grossi 
40  fois;  B,  trois  œufs  du  même,  grossis 
215  fois  (Dujardin). 


(I)  F.  S.  Monticelli.  Sul  (jenere  Notocotyle  Diesing.  Bollett.  dclla  Soc.  di  natur, 
in  Napoli,  VI,  p.  2G,  tav.  I,  1892. 
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Gercaires  à  corps  granuleux,  à  trois  ou  deux  taches  oculaires,  à  queue 
longue,  effilée,  sans  expansions  membraneuses;- il  pense  que  ces  Gercaires 
sont  les  larves  du  Notocotyle  verruqueux.  Monticelli  est  tenté  de  les  ratta- 
cher, au  contraire,  à  un  Amphistome,  dont  la  ventouse  postérieure  n'aurait 
pas  été  aperçue. 

Famille  des  DISTOMIDÉS.  —  Les  Distomidés  ont  le  corps  aplati 
ou  cylindroïde,  avec  une  ventouse  antérieure  terminale,  et  une  ven- 
touse postérieure  située  sur  la  face  ventrale,  soit  au  milieu  de  la  lon- 
gueur, soit  au  tiers  antérieur,  soit  plus  rarement  au  tiers  postérieur. 

2  sous  familles  :  Distominss  et  Gaslerostominx. 

Les  Distominés  se  distinguent  à  leur  bouche,  qui  s'ouvre  dans  la 
ventouse  antérieure,  et  à  leur  intestin  bifide. 

Sous  la  forme  adulte,  ils  sont  parasites  à  l'intérieur  du  corps  des 
Vertébrés  et  de  quelques  Invertébrés,  rarement  sur  les  branchies  des 
Poissons. 

Ils  comprennent  les  7  genres  suivants  : 


(  Hermaphrodites   2 

\  Sexes  séparés   0 

(  Orifices  génitaux  entre  les  deux  ventouses   3 

|  Orifices  génitaux  en  avant  ou  en  arrière  des  ventouses   4 

■  j  Ventouse  antérieure  munie  de  deux  tentacules  protractiles. .  Rhopalophorw. 

I  Ventouse  antérieure  sans  tentacules   Distoma. 

j  Orifices  génitaux  en  avant  de  la  ventouse  antérieure   Cephalogonimus . 

\  Orifices  génitaux  en  arrière  de  la  ventouse  postérieure   5 

\  Orifices  génitaux  près  de  la  ventouse  postérieure   Mesogoninus. 

j  Orifices  génitaux  à  l'extrémité  postérieure  du  corps   Urogonimus. 

)  Branches  intestinales  isolées   Kôllikeria. 

(  Branches  intestinales  anastomosées  en  arrière   Gynecophorus. 


Genre  Distome  [Distoma  Rctzius,  1786;  FasciolaL.,  1758,  pro  parte). 
—  Ces  Vers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Douves;  on  les  recon- 
naît surtout  aux  orifices  génitaux,  qui  sont  situés  en  avant  de  la  ven- 
touse postérieure.  Les  branches  de  l'intestin  sont  séparées  sur  toute 
leur  longueur,  et  la  ventouse  antérieure  est  dépourvue  de  tentacules 
protractiles. 

On  a  partagé  ce  genre  en  9  sous-genres,  dont  voici  le  tableau  : 


j  Plus  de  deux  testicules   Polyorchis. 

(  Un  ou  deux  testicules   2 

^  j  Corps  appendiculé   Apoblema. 

j  Pas  d'appendice  caudal   3 

2  (  Ventouse  postérieure  pédonculée   Podocoùyle. 

(  Ventouse  postérieure  sessile   -i 

^  i  Branches  intestinales  rameuses   Fasciola. 

I  Branches  intestinales  simples  [Distoma  s.  str.)   5 

^  \  Ventouse  antérieure  nue   6 

->  |  Ventouse  antérieure  entourée  de  piquants  ou  de  lobes   8 

g  l  Branches  intestinales  très  courtes   Brachycœlium. 

\  Branches  intestinales  prolongées  en  arrière   1 

7  (  Œsophage  plus  mi  moins  long   Ùicrocœlium. 

\  Œsophage  nul..   Brachylaimus. 

«  (  Ventouse  antérieure  entourée  de  piquants   Echinostoma. 

I  Ventouse  antérieure  entourée  de  lobes  charnus   Cvossodera. 
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I.  Sous-genre  Fasciola  (L.,  1  7T38)  Cobbold,  1859.  Cladocœliam  Duj., 
1845.  —  Inleslin  à  deux  branches  rameuses. 

Distome  hépatique  (D.  hepaticum  [L.].  —  Syn.:  Fasciola  hcpatira  L., 

D.  hepaticum  Retzius,  1786;  F.  humana  Gmelin,  1789; 
B  D.  caviœ  Sonsino,  1890  ;  Cladocœlium  hepaticum  Stossich, 

1892).  —  Corps  aplali,  foliacé,  d'une  teinte  générale 
brun  pâle,  long  en  moyenne  de  20  à  30  millimètres 
sur  une  largeur  de  8  à  13  millimètres;  ovale  oblong, 
élargi  en  avant,  puis  rétréci  brusquement  en  une 
sorte  de  cou  conique  dit  «  prolongement  cépbalique  »; 
atténué  et  obtus  en  arrière.  Ventouse  antérieure  ter- 
minale, petite,  arrondie  ;  ventouse  ventrale  située  à 
3  ou  4  millimètres  en  arrière  de  la  première,  un  peu 
plus  grande,  à  ouverture  en  forme  de  triangle  à  base 
antérieure.  Œsophage  moins  long  que  le  pharynx. 


Fig.  219 

cum,  grandeur  naturelle 
A,  jeune.  B,  adulte  (Orig.).    larges  de  70  il  90  [i.. 


Distoma  hepati-  Œa[s  ovoicieS)  brun  jaunâtre,  longs  de  130  à  143  [jl, 


Le  Distome  hépatique,  plus  connu  des  vétérinaires  sous  le  nom  de 
Douve  du  foie,  se  rencontre  surtout  dans  les  canaux  biliaires  'du 
Mouton  ;  mais  on  peut  l'observer  aussi  chez  d'autres  Mammifères,  tels 
que  le  Bœuf,  le  Buffle,  la  Chèvre,  le  Chameau,  le  Lama  (Delafond),  le 
Cheval,  l'Ane,  le  Cochon,  le  Lapin  domestique,  le  Lapin  de  garenne, 
le  Lièvre,  le  Cobaye  (Sonsino),  etc.  (1).  On  l'a  même  trouvé  chez 
l'Homme  à  différentes  reprises. 

Évolution.  —  D'après  Bollinger,  les  œufs  sont  émis  par  les  Douves 
et  évacués  avec  les  fèces  dans  toutes  les  saisons  et  à  peu  près  dans 
tous  les  mois  de  l'année  :  les  variations  quantitatives  de  cette  évacua- 
tion ne  seraient  que  le  résultat  d'un  degré  variable  d'infestation. 
La  segmentation,  dont  les  différentes  phases  ne  sont  pas  encore 

connues,  débute  à  l'intérieur 
même  de  l'utérus  ;  mais  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  ne<! 
s'achève  qu'à  l'extérieur,  sous 
l'influence  de  l'humidité  et  d'une 
température  modérée.  En  été, 
ce  développement  exige  en 
moyenne  trois  à  six  semaines  ; 
d'après  Thomas,  deux  à  trois 
semaines  suffisent  lorsque  la 
température  ambiante  est  de  23  à  36°.  L'embryon  sort  de  l'œuf  on 
soulevant  un  opercule  qui  occupe  l'un  des  pôles;  il  a  l'aspect  dun 
corps  allongé,  couvert  de  cils  vibratiles,  atténué  en  arrière  et  plus 
large  à  la  partie  antérieure,  où  existe  une  petite  éminence  papilli- 

(1)  Hlavette  (1840)  dit  l'avoir  rencontré  dans  le  foie  de  la  Poule,  mais  il  y  a  eu 
sans  doute  erreur  de  détermination. 


Fig.  220.  —  Œufs  du  ûisloma  hepaticum,  grossis 
130  fois.  —  A,  œuf  pris  dans  les  conduits  biliaires 
d'un  Mouton.  B,  œuf  contenant  un  embryon  déve- 
loppé. C,  œuf  après  l'eclosion. 
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forme  destinée  à  jouer  le  rôle  d'un  appareil  perforateur.  A  quelque 
distance  de  celle-ci,  on  remarque  une  tache  pigmen taire  opaque, 
formée  de  deux  lobes  dessinant  un  x,  et  qu'on  regarde  comme  une 
tache  oculaire.  La  moitié  antérieure  du  corps  est  remplie  par  une 
masse  granuleuse  qui  parait  correspondre  à  un  tube  digestif  rudi- 
mentaire,  tandis  que  la  seconde  moitié  renferme  déjà  des  cellules 
germinatives.  De  plus,  à  la  partie  moyenne,  on  observe  de  chaque 
côté,  dans  la  profondeur  de  la  paroi  du  corps,  un  entonnoir  vibratile. 

Cet  embryon  nage  avec  une  grande  rapidité  dans  l'eau,  et  il  est  très 
curieux  de  suivre,  comme  nous  l'avons  fait  souvent,  ses  évolutions  dans 
une  goutte  d'eau  qu'on  a  recouverte  d'une  lamelle  scellée  à  la  pa- 


Fig.  221.  —  Embryon  cilié  et  libre  du  Dis-  Fig.  222.  —  Le  même,  contracté,  avec  l'ébaucha  du  lube 

toma  hepaticum,  d'après Leuckart.  —  a,  digestif  et  un  amas  de  cellules  germinaLives,  d'après 

appareil    perforateur,    o,    taclie    ocu-  Leuckart.  —  a,  appareil  perforateur,  o,  tache  oculaire, 

laire.  i,  tube  digestif,  e,  entonnoir  cilié.  Cff,  cellulesgerminalivcs. 

Longtemps  cet  hôte  intermédiaire  est  resté  ignoré.  On  soupçonnait 
seulement  que  ce  devait  être  quelque  Mollusque  terrestre  ou  aquati- 
que. En  août  1873,  Weinland  trouva,  dans  les  Alpes  de  Souabe,  une 
petite  Limnée  (Limnxa  Iruncaiula  Miill.),  dont  le  foie  était  farci  de  Ré- 
dies  renfermant  des  Cercaires  à  tégument  épineux,  ce  qui  est  un  des 
caractères  du  Distome  hépatique.  Une  étude  attentive  des  Cercaires 
en  question  lui  montra  qu'ils  avaient  une  tendance  marquée  à  ramper 
à  la  surface  des  objets.  11  pensa  donc  qu'ils  devaient  s'enkyster  sur 
l'herbe,  et  être  ingérés  dans  cet  état  par  les  Moutons,  pour  se  transfor- 
mer en  Distomes  hépatiques. 

Se  basant  sur  cette  observation,  Leuckart  parvint  à  obtenir  l'infes- 
tation  d'une  autre  espèce  de  Limnée  [Limnœa  peregra  Gra.)  par  les 
embryons  de  Douve  ;  mais  cette  infestation  ne  se  produisait  guère  que 
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chez  les  individus  très  jeunes,  et  du  reste  les  Rédies  développées 
mouraient  au  bout  de  quelques  semaines  (1). 

Par  l'intermédiaire  de  Weinland,  il  se  procura  dès  lors  le  Limnœa 
Irmicalula,  qui  ne  se  rencontre  pas  aux  environs  de  Leipzig,  el  ne 
tarda  pas  à  constater  -que  ce  petit  Mollusque  se  laisse  infester  facile- 
ment à  tous  les  âges,  et  qu'il  se  prêle  à  l'évolution  du  parasite 
jusqu'à  l'état  de  Cercaire.  A  peu  près  en  même  temps,  Thomas,  eh 
Angleterre,  arrivait  à  une  constatation  identique  (2).  Le  véritable  hôte 
intermédiaire  était  enfin  trouvé. 

Les  expériences  entreprises  avec  d'autres  espèces  de  Limnées,  des 
Planorbes,  Paludines,  Limaces,  etc.,  n'ont  pas  abouti.  Cependant, 

on  a  fait  remarquer  que  le  Distome  hé- 
patique se  rencontre  dans  des  localités  où 
n'existe  pas  le  Limnœa  truncatula,  par 
exemple,  aux  îles  Shetland,  aux  États-Unis 
et  en  Australie;  mais  il  est  possible  que, 
par  suite  de  ses  faibles  dimensions,  cette 
Limnée  ait  échappé  aux  recherches,  ou 
que  l'hôte  intermédiaire  soit  représenté 
par  un  Mollusque  de  quelque  genre  voisin. 

Lorsqu'un  embryon  de  Douve  a  rencon- 
tré le  Limnœa  truncatula,  il  enfonce  dans 
les  tissus  de  ce  Mollusque  son  appareil 
perforateur,  qui  s'allonge,  devient  conique 
et  se  fraye  un  passage  à  la  façon  d'un 
coin  :  à  la  faveur  de  la  brèche  ainsi  pro- 
duite, il  pénèli^e  à  l'intérieur  du  corps.  IL 
se  fixe  d'ordinaire  dans  la  chambre  pul- 
monaire ou  à  son  voisinage.  — •  Une  fois 
Pi»-  9»i       /•;„„„        „„,  /     établi  dans  cet  habitat,  il  perd  sa  couche 

rig.   zzi.    —  Limnœa    truncatula,  1  1 

grandeur  naturelle  et  grossi  (Orig.).     de  cellules  ciliées,  et  se  transforme  en 

une  Sporocyste  ovoïde  :  les  deux  lobes 
de  la  tache  oculaire  se  séparent  et  perdent  leur  aspect  semi-lunaire  ; 
l'appareil  perforateur  ne  persiste  qu'à  l'état  de  rudiment,  et  l'appa- 
reil digestif  disparaît  peu  à  peu.  Cette  Sporocyste  est  suscepti- 

(1)  Des  observations  récentes  de  Lutz,  faites  aux  îles  Sandwich,  il  semble  pour- 
tant résulter  que,  sous  les  tropiques,  Limnœa  peregra  représente  un  hôte  très  favo- 
rable pour  le  Distome  hépatique.  Cet  auteur  dit  avoir  infesté  des  Cobayes  au  moyen  de 
Cercaires  extraits  de  ces  Mollusques  (A.  Lutz,  in  Centralbl.  f.  Bakter.,  XI,  p.  783, 1892). 

(2)  A.  P.  Thomas,  Report  of  expérimente  on  tlie  deoelopmenl  of  the  liver-fluke  (Fas- 
ciola  hepatica).  Journ.  of  the  R.  agricultural  Soc.  of  England  (2),  XVII,  p.  I,  april 
1881.  —  Id.,  A  second  report,  etc.  lbid.,  XVIII,  p.  -539,  october  1882,  et  Veterina- 
rian,  p.  180,  1883.  —  Id.,  T/ie  natural  history  of  the  liver-fluke  and  the  prévention 
of  rot.  Veterinarian,  p.  469,  1883. 

R.  Leuckaht,  Zur  Entwicklungsgescliichte  des  Lebcregeh.  Zoologischcr  Ameiger, 
IV,  p.  641,  12  déc.  1881;  V,  p.  524,  9  ocl.  1882.  Archiv  fur  Natarg.,  XL VIII,  Bd.  1, 
p.  80,  1882. 
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ble  de  se  multiplier  par  scission  transversale,  du  moins  lorsqu'elle 
est  encore  très  jeune;  en  tout  cas,  elle  grossit  rapidement  et  devient 
saccil'orme,  avec  une  longueur  de  0mm,S  à  0mm,7.  Ses  cellules  germina- 
tives  envahissent  bientôt  toute  la  cavité  du  corps  et  se  disposent  en 
amas  mûriformes  qui  donnent  naissance  chacun  à  une  Rédie.  Chaque 
Sporocyste  contient  d'ordinaire  cinq  à  huit  Rédies,  à  divers  degrés  de 
développement.  Quand  l'une  d'elles  a  atteint  une  certaine  lon- 
gueur, elle  rompt  la  paroi  du  sac  maternel  et  s'en  dégage.  Une  fois 
libre,  elle  se  fraye  un  chemin  à  travers  les  tissus  du  Mollusque  et  va 
se  fixer  dans  des  organes  variés,  mais  de  préférence  dans  le  foie,  où 
elle  s'accroît  jusqu'à  acquérir  une  longueur  de  1mm, 6. 
Cette  Rédie  est  cylindrique  et  présente,  comme  la  plupart  des  Ré- 


Fig.  224.  —  Jeune  Sporocysle  du  Distome  hépatique,  Fig.  225.  —  Sporocyste  du  Distome  hépatique,  cou- 
quelques  jours  après  la  pénétration  de  l'embryon  tenant  des  Rédies  à  divers  degrés  de  développe- 
cilié  dans  la  Limnée  (Leuckart).  ment.  Grossissement:  200  diamètres  (Leuckart). 


dies,  à  l'origine  de  l'extrémité  postérieure  amincie,  deux  courts  pro- 
longements latéraux  qui  jouent  le  rôle  de  membres  rudimentaires;  en 
outre,  à  quelque  distance  de  l'extrémité  antérieure,  on  remarque  une 
sorte  de  collier  faisant  plus  ou  moins  saillie  à  la  surface  du  corps  et 
destiné  sans  doute  à  donner  une  base  solide  à  la  région  buccale. 
Mais  le  caractère  essentiel  de  la  Rédie  est  la  présence  d'un  appareil 
digestif,  comprenant  une  bouche,  un  pharynx  et  un  intestin  simple, 
terminé  en  cul- de-sac. 

Les  cellules  germinatives  de  la  Rédie  donnent  naissance,  soit  à  des, 
Rédies  filles,  soit  directement  à  des  Cercaires  :  les  premières  se 
forment  surtout  pendant  l'été,  les  autres  pendant  la  saison  froide. 
Chaque  Rédie  produit  en  moyenne  15  à  20  Cercaires,  qui  se  dévelop- 
pent successivement,  s'échappent  à  la  faveur  d'un  petit  orifice  impair 
situe  sur  le  côté  de  la  Rédie,  un  peu  au-dessous  du  collier,  et  enfin  se 
dégagent  en  rampant  du  corps  du  Mollusque,  de  façon  à  se  trouver 
bientôt  en  liberté  dans  l'eau,  où  ils  nagent  avec  agilité,  se  contractant 
en  tous  sens. 


346  VERS. 

Étudiés  à  l'état  de  repos,  ils  montrent  un  corps  aplati,  ovalaire, 
mesurant  en  moyenne  280  [j.  de  long  sur  2IJ0  [/.  de  largo,  et  une  queue 
plus  de  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps.  Celui-ci  offre  deux  ven- 
touses correspondant  à  celles  de  l'adulte,  mais  ayant  toutes  deux  à 
peu  près  la  même  dimension.  Au  fond  de  la  ventouse  antérieure  s'ou- 
vre la  bouche,  suivie  d'un  bulbe  pharyngien  et  d'un  œsophage  qui  se 
bifurque  en  deux  branches  intestinales  en  avant  de  la  ventouse  ven- 
trale. La  partie  antérieure  du  corps  est  revêtue  de  très  fines  épines. 


Fig.  220.—  Hédio  du  Distoma  hepaticum,  d'aj)r6s  Leuc-    Fig.  227.  —  Rédie  contenant  des  Cercaires, 
kart.  —  b,  bouche,  pli,  pharynx,  f,  tube  digestif,  c,       d'après  Leuckart.  —  6,  bouche,  p/i,  pharynx, 
cellules  diles  germinalives,  destinées  à  produire  des      i,  tube  digestif,  c,  cercaires. 
Cercaires. 

Enfin,  de  chaque  côté  du  corps,  on  remarque  des  cellules  infiltrées  de 
granulations  réfringentes,  qui  masquent  en  grande  partie  les  organes 
internes  :  ce  sont  les  cellules  cystogènes. 

Le  Cercaire  ne  parait  vivre  en  liberté  dans  l'eau  que  pendant 
une  courte  période  :  il  s'arrête  bientôt  au  contact  d'un  objet  submergé, 
d'une  plante  aquatique,  par  exemple,  se  contracte  en  boule  et  laisse 
exsuder  de  toute  sa  surface  une  sorte  de  mucus  qui  entraîne  les  gra- 
nulations des  cellules  cystogènes;  la  queue  se  détache  alors,  si  elle 
n'est  pas  tombée  avant  le  début  de  ces  phénomènes.  En  peu  de  temps 
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la  couche  exsudée  durcit,  et  l'animal  se  trouve  enfermé  dans  un  kyste 
protecteur  d'une  blancheur  de  neige.  Si  par  des  manipulations  soi- 
gneuses on  l'extrait  de  ce  kyste,  on  constate  que  les  cellules  granu- 
leuses ont  disparu,  que  le  parenchyme  du  corps  est  transparent,  et 
que  l'intestin  et  l'appareil  excréteurs  sont  distincts  (tig.  231). 

Le  Limnsea  truncatula  s'éloigne 
souvent  des  ruisseaux  :  il  est  fa- 
cile de  comprendre,  par  suite, 
que  les  Cercaires,  en  s'échappant 
de  leur  hôte,  puissent  s'enkyster 


Pig.  2ï8.  -Cercaire  libre,  tel  qu'il  se  présente  nageant  Fig.  229.  —  Cercaire  en  voie  d'enkystement, 
dans  leau,  d'après  Thomas.  —  va,  ventouse  antej-  grossi  ifla  fois,  d'après  Thomas, 

ricure.  vp,  ventouse  postérieure,  i,  intestin,  ce, 
cellules  cystogènés.  Grossissement  :  100  diamètres. 

sur  l'herbe  des  prairies.  C'est  donc  en  consommant  cette  herbe  que 
les  animaux  doivent  s'infester  :  le  kyste,  parvenu  dans  l'estomac,  se 
dissout  et  met  en  liberté  le  Ver,  qui  probablement  pénètre  dans  le 
foie  par  le  canal  cholédoque. 

Ainsi  s'expliquerait  le  résultat  négatif  des  expériences  de  Leuckart, 
qui  avait  fait  ingérer  à  des  Lapins  des  Cercaires  non  encore  enkystés 
Thomas  fait  remarquer,  d'autre  part,  que  les  kystes  de  Cercaires 
occupent  surtout  les  feuilles  inférieures  des  plantes  :  c'est  pourquoi 
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sans  doute  les  Moutons,  qui  tondent  les  pâturages  de  très  près,  sont 
plus  souvent  infestés  que  les  Bœufs.  Quant  à  l'Homme,  il  doit  surtout 
ingérer  les  Cercaires  à  la  faveur  des  plantes  consommées  en  salade, 
notamment  du  cresson. 

D'après  l'ensemble  des  faits  exposés  plus  haut,  l'infestalion  ne 
peut  guère  se  faire,  dans  nos  climats,  que  pendant  la  belle  saison  : 
la  plus  favorable  correspond  à  l'automne.  Gerlach  admettait  môme 
que  les  Douves  pénètrent  toujours 
à  l'automne  dans  le  foie  des  ani- 
maux, et  en  sont  expulsées  au 
commencement  de  l'été  suivanL; 


Fig.  230.— Trois  kystes  de  Dislome  hépatique,  fixés  Fig.  231.  —  Jeune  Dislome  extrait  de  son  kyste, 
sur  un  brin  d'herbe,  d'après  Thomas.  Grossis-  d'après  Lcuckart.  —  va,  ventouse  antérieure".  m>, 
sèment  :  10  diamètres.  ventouse   ventrale,  ph,  pharynx,  bi,  branches 

de  l'intestin,  terminées  en  ca>cum. 

mais  ces  assertions  sont  contredites  par  les  observations  de  chaque 
jour,  et  la  preuve  est  faite  que  les  Douves  sont  susceptibles  de  de- 
meurer plus  d'un  an  dans  les  canaux  biliaires  de  leur  hôte.  J'en  ai 
trouvé  [D.  hepaiieum  et  D.  lanceolatum)  chez  un  Mouton  isolé  et 
soustrait  aux  conditions  d'infestation  depuis  près  de  trois  ans. 

Organisation.  —  Thomas  estime  à  six  semaines  au  moins  le  temps  néces- 
saire pour  que  le  Cercaire  introduit  dons  le  foie  devienne  un  Distome  adulte. 
Les  principales  modifications  qu'il  subit  tiennent  naturellement  au  dévelop- 
pement des  organes  génitaux,  qui  entraîne  d'ailleurs  une  modification  de 
forme.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  constitution  anatomique  de  ce 
Dislome  adulte,  qui  a  été  étudié  avec  soin  par  de  nombreux  observateurs, 
parmi  lesquels  Mehlis,  É.  Blanchard,  Leuckart,  Sommer,  Macé  et  Poirier. 

La  cuticule  présente  des  plis  transversaux  assez  réguliers;  elle  tapisse 
l'intérieur  même  des  ventouses  et  se  replie  dans  la  portion  antérieure  du 
tube  digestif,  ainsi  que  dans  la  région  terminale  des  conduits  génitaux  ;  elle  est 
revêtue  de  nombreux  petits  piquants  squamiformes,  dirigés  en  arrière,  très 
rapprochés  à  la  face  ventrale,  plus  espacés  et  disparaissant  même  dans  la 
région  postérieure  de  la  face  dorsale.  Au-dessous  de  la  cuticule  existerait  une 
couche  élastique  reposant  sur  une  enveloppe  musculaire  composée  de  plu- 
sieurs couebes  :  une  superficielle,  continue,  de  fibres  annulaires;  une 
seconde  de  faisceaux  longitudinaux  séparés,  et  entre  les  deux  une  couche 
de  fibres  diagonales  limitée  au  tiers  antérieur  du  corps. 
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La  zone  centrale  du  corps  a  pour  base  un  tissu  conjonctif  à  grosses  cellules 
polyédriques  ou  arrondies;  elle  est  traversée  par  un  système  dorso-ventral 
de  faisceaux  musculaires,  et  entoure  les  différents  organes  internes. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  ganglions  cdrébroïdes,  situés  immé- 
diatement en  avant  de  la  ventouse  antérieure  et  reliés  enlre  eux  par  une 
commissure  transversale  passant  au-dessus  du  pharynx.  Chacun  de  ces 
deux  ganglions  émet  deux  nerfs  en  avant,  un  par  côté  et  trois  en  arrière. 
Des  deux  antérieurs,  l'interne  se  rend  à  la  couche  cellulaire  et  à  l'enveloppe 
musculaire  cutanées,  l'externe  envoie  des  branches  dans  la  ventouse  et  dans 
le  tégument.  Le  nerf  né  sur  le  côté  du  ganglion  se  bifurque  et  va  s»  terminer 
dans  la  couche  musculo-cutanée.  Quant  aux  nerfs 
postérieurs,  on  peut  les  distinguer  en  interne,  moyen 
et  externe.  L'interne  se  dirige  vers  la  face  dorsale  et 
reste  accolé  au  tégument  :  Poirier  a  pu  le  suivre  au 
delà  de  la  ventouse  postérieure.  Le  nerf  moyen  s'a- 
baisse en  longeant  la  surface  externe  du  pharynx  : 
d'après  Sommer  et  Macé,  il  se  réunirait  à  son  congé- 
nère dans  un  petit  ganglion  sous-œsophagien,  de  ma- 
nière à  formerun  véritable  collier  œsophagien.  Enhn, 
le  nerf  externe,  ou  tronc  longiludinal  ventral,  le 
plus  important,  se  rapproche  de  la  face  ventrale  et 
s'étend  jusqu'au  voisinage  de  l'extrémité  postérieure, 
en  envoyant  de  fins  rameaux  dans  les  différents  or- 
ganes. 

L'appareil  digestif  se  compose  de  deux  parties  : 
l'intestin  buccal,  tapissé  par  la  cuticule,  et  l'intestin 
moyen,  revêtu  d'un  épithélium  à  cellules  cylindriques. 
—  L'intestin  buccal  ou  antérieur  comprend  lui-même 
trois  régions  :  l'infundibulum  buccal,  le  pharynx  et 
l'œsophage.  L'infundibulum  buccal  est  constitué  par 
deux  culs-de-sac  qui  occupent  le  fond  de  la  ventouse 
antérieure,  l'un  du  côté  dorsal,  l'autre  du  côté  ven- 
tral, et  sont  limités  par  deux  lèvres  :  celles-ci,  qui 
sont  susceptibles  de  faire  saillie  dans  la  cavité  de  la 
ventouse,  circonscrivent  la  bouche,  laquelle  conduit 
dans  un  pharynx  ovoïde,  très  musculeux,  dont  la 
structure  est  analogue  à  celle  des  ventouses  et  le  rend  propre  à  aspirer  les 
liquides  nutritifs.  Vient  ensuite  un  court  œsophage  se  divisant  en  deux 
branches  en  avant  de  la  poche  du  cirre  et  de  la  ventouse  ventrale.  Ces  deux 
branches  intestinales  se  prolongent  jusqu'au  voisinage  de  l'extrémité  pos- 
térieure, où  elles  se  terminent  en  cul-de-sac;  elles  émettent,  sur  leur  tra- 
jet, un  grand  nombre  de  ramifications  arborescentes,  aboutissant  également 
à  des  cœcums. 

D'après  Leuckart,  tous  ces  canaux  renferment  des  cellules  épithéliales 
altérées,  des  globules  sanguins  gonflés  et  décolorés  et  des  corpuscules  lyrn- 
phoïdes.  Les  Douves  se  nourriraient  donc  du  mucus  brun  qui  revêt  les  con- 
duits biliaires,  et  qui  montre  ces  mêmes  formations.  Kuchenmeister  pensait 
d  abord  qu'elles  devaient  se  nourrir  de  bile  ;  il  admit  plus  tard  qu'elles  pui- 
saient du  sang  dans  le  foie.  Un  fait  que  nous  avons  conslaté  nous  a  fait 
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Fig.  232.  —  Appareil  digeslit 
et  système  nerveux  de  la 
Douve  hépatique  (le  sys- 
tème nerveux  est  schéma- 
tique). — ■  vo,  ventouse 
buccale,  vo,  ventouse  ven- 
trale, p/t,  pharynx,  œ, 
œsophage.  6,  branches  de 
l'intestin.  ;',  leurs  ramifica- 
tions, g,  ganglions  nerveux, 
n,  nerf  ventral. 
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appuyer  celle  dernière  manière  de  voir:  dans  des  foies  de  Moutons  dont  le 
système  artériel  avait  été  injecté  de  plaire  coloré,  nous  avons  trouvé  un 
grand  nombre  de  Douves  dont  le  tube  digestif  était  injecté  de  la  môme  ma- 
nière, bien  qu'il  n'y  eût  pas  trace  de  plâtre  dans  la  lumière  des  canaux 
biliaires.  Évidemment  cette  substance  avait  été  empruntée  par  succion  aux 
petits  vaisseaux  des  canaux  biliaires,  au  moment  même  de  l'injection. 

Les  canalicules  de  Yappureil  excré- 
teur convergent  vers  un  canal  longitu- 
dinal unique,  situé  sur  la  ligne  médiane 
et  débouchant  à  l'extrémité  postérieure 
de  la  face  dorsale  par  un  orifice  (pore 
excréteur)  qui,  depuis  Rudolphi,  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  foramen  caudale. 

Les  deux  sexes  sont  réunis  sur  le 
même  individu.  —  Les  testicules  sonl 
représentés  par  de  nombreux  tubes 
ramifiés,  terminés  en  cul-de-sac  et  oc- 
cupant un  vaste  espace  à  la  partie  cen- 
trale du  corps  ;  on  en  distingue  deux 
superposés,  dont  les  ramifications 
aboutissent  à  deux  canaux  déférents. 
Ceux-ci  passent  au-dessus  des  organes 
femelles  et  se  confondent,  au  niveau  de 
la  ventouse  ventrale,  en  un  conduit 
unique,  qui  ne  tarde  pas  à  se  dilater 
en  une  vésicule  séminale  pyriforme.  De 
cette  vésicule  émane  un  canal  étroit  et 
sinueux,  que  Poirier  désigne  sous  le 
nom  de  canal  prostatique,  parce  qu'il  est 
entouré  de  glandes  unicellulaires  venant 
déboucher  dans  son  intérieur  ;  il  se 
continue  lui-même  par  un  tube  cylin- 
drique à  lumière  plus  étroite,  mais  à 
parois  épaisses  et  musculaires,  le  canal 
rjaculalcur,  revêtu  intérieurement  d'une 
cuticule  garnie  de  petits  piquants,  et 
allant  s'ouvrir  dans  le  cloaque  génital, 
petite  dépression  située  à  un  demi- 
millimètre  à  peine  en  avant  de  la  ven- 
touse postérieure.  Ce  tube  est  suscep- 
tible de  se  retourner  sur  lui-même  à 
la  façon  d'un  doigt  de  gant  et  de  faire 
ainsi  saillie  à  l'extérieur,  en  montrant  sa  surface  cuticulaire  —  devenue  ex- 
terne —  hérissée  des  piquants  en  question,  qui  apparaissent  dirigés  d'arrière 
en  avant  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  cirre  ou  pénis.  Toute  la  partie  impaire 
de  l'appareil  vecteur  mâle  —  réceptacle  séminal,  canal  prostatique,  glandes 
prostatiques,  canal  éjaculaleur  —  se  trouve  contenue  dans  un  sac  ovoïde,  à 
parois  musculeuses,  appelé  poche  du  cirre,  dont  la  cavité  est  comblée,  en 
dehors  des  organes  précités,  par  un  tissu  iibrillaire  réticulé.  Les  spermalo- 


Fig.  233.  —  Appareil  génital  de  la  Douve  hépa- 
tique, vu  par  la  face  ventrale.  —  <7,  tube  diges- 
tif, vu,  ventouse  ventrale,  t,  testicule  anté- 
rieur. c</,  son  canal  déférent,  V ,  testicule 
postérieur,  c  i.',  son  canal  déférent,  us,  vésicule 
séminale,  sg,  canal  èjaculateur.  pg,  pore 
génital.  pc,  poche  du  cirre.  o,  ovaire,  ilu, 
oviducte.  gc,  glande  coquillièro.  t/a,  vitcllo- 
génes.  cl.  vilelloducte  longitudinal,  et,  vilello- 
ducte  transversal,  u,  utérus,  u,  vagin  (Orig.). 
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zoïdes  sont  filiformes,  avec  une  tète  peu  renflée;  ils  s'accumulent  dans  la 
vésicule  séminale  jusqu'au  moment  de  la  fécondation. 

L'oi'ftiVeest  une  glande  tubuleuse  ramifiée,  située  eu  général  dans  la  partie 
droite  du  corps,  et  dont  les  divisions  se  rassemblent  en  un  oviducte  (germi- 
ducte)  simple.  —  Surles  parties  latérales  du  corps  et  jusqu'à  l'extrémité  pos- 
térieure, on  observe  en  outre  de  nombreux  petits  culs-de-sac  glandulaires  :  ce 
sont  les  vitellogènes  ou  glandes  albuminipares,  dont  les  conduits  excréteurs 
se  jettent  dans  deux  collecteurs  latéraux,  les  vitelloductes  longitudinaux, 
réunis  eux-mêmes  par  deux  vitelloductes  transversaux  qui  s'anastomosent  vers 
la  ligne  médiane  en  donnant  naissance  à  une  vésicule  pyriforme,  le  réservoir 
vitellin  ou  vitellosac.  De  cette  vésicule  part  un  court  canal  ou  vitclloducte  im- 
pair, qui  se  dirige en  avant  et  en  baut,  pourseréunir  bientôtà  Voviducte.  Cette 
jonction  a  lieu  dans  l'épaisseur  même  d'une  glande 
coquillière,  dont  le  nom  indique  suffisamment  le 
rôle  :  c'est  un  amas  globuleux  de  glandes  unicel- 
lulaires,  munies  chacune  d'un  long  et  fin  canal 
excréteur  qui  va  déboucherai!  niveau  du  confluent 
dont  il  vient  d'être  parlé.  —  Il  faut  encore  signa- 
ler, dans  la  région  limitée  par  la  glande  coquil- 
lière, le  canal  de  Laurer ,  dont  les  relations  exactes 
ont  été  déterminées  par  Poirier.  Il  prend  nais- 
sance sur  l'oviducte,  à  peu  de  distance  du  con- 
fluent, se  dirige  en  arrière,  sort  de  la  glande, 
décrit  une  boucle  et  va  s'ouvrir  au  dehors  sur  la 
ligne  médiane  de  la  face  dorsale.  On  rencontre 
souvent  dans  ce  canal  des  spermatozoïdes,  des 
ovules  et  des  globules  vitellins  ;  aussi  le  considère- 
t-on  généralement  comme  un  canal  de  dérivation 
destiné  à  rejeter  à  l'extérieur  le  trop-plein  des 
glandes  génitales.  —  De  l'union  de  l'oviducte  et 
du  vitelloducte  impair  résulLe  un  conduit  unique, 
Vutérus,  qui  se  dirige  en  avant  tout  en  décrivant 
de  nombreuses  circonvolutions  et  ne  tarde  pas  à 
se  dilater  par  l'accumulation  des  œufs  :  il  appa- 
raît à  l'œil  nu  sous  l'aspect  de  taches  brun  jau- 
nâtre disposées  en  arrière  de  la  ventouse  pos- 
térieure. Arrivé  au  voisinage  de  cette  ventouse 
ne  laisse  plus  passer  les  œufs  qu'un  à  un  :  cette  région  terminale  constitue 
le  vagin;  elle  passe  à  gauche  de  la  ventouse,  suit  la  face  inférieure  de  la 
poche  du  cirre,  et  aboutit  à  la  vulve,  située  dans  le  cloaque  génital,  à  côté 
de  l'orifice  mâle  ou  un  peu  en  arrière. 

Le  cloaque  ou  pore  génital  consiste  en  une  simple  dépression  cupuliforme, 
elliptique,  à  grand  axe  transversal,  occupant  la  partie  antérieure  de  la  poche 
du  cirre. 

Le  mode  suivant  lequel  s'effectue  la  fécondation  n'a  pu  encore  être  déter- 
miné d'une  façon  absolument  positive.  On  a  supposé  d'abord  qu'il  devait  y 
i)  fécondation  réciproque,  deux  individus  s'accouplant  ventre  à  ventre, 

 '  chez  lea  Annélides  et  les  Gastéropodes.  D'autres  ont  admis,  avec 

Stieda,  que  la  copulation  avait  lieu  par  le  canal  de  Laurer,  représentant  le 
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Fig.  234.  —  Portion  antérieure 
ou  terminale  de  l'appareil  génital 
de  la  Douve  hépatique,  d'après 
Sommer.  —  vv,  ventouse  ven- 
trale, cd,  cd',  canaux  déférents. 
vs,  vésicule  séminale,  cp,  canal 
prostatique,  gl,  glandes  unicel- 
lulaires  annexées  au  canal  pros- 
tatique, ce,  canal  éjaculateur.  cl, 
cloaque  génital,  pc,  poche  du 
cirre.  va,  vagin,  vu,  vulve. 

,  son  calibre  se  rétrécit  et 
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véritable  vagin  :  l'individu  jouant  le  rôle  de  mâle  serait  alors  placé  sur  le 
dos  de  l'autre.  Mais  le  cirre  est  beaucoup  trop  volumineux  pour  s'introduire 
dans  ce  canal  ou  dans  le  vagin,  ce  qui  doit  éloigner  l'idée  d'un  accouple- 
ment interne.  Du  reste,  chez 
beaucoup  de  Trématodes,  le 
canal  éjaculateur  n'est  pas  sus- 
ceptible dese  renverser. Quant 
à  la  fécondation  réciproque 
par  juxtaposition  des  cloaques, 
il  parait  bien  difficile  de  l'ad- 
mettre. Reste  l'opinion  émise 
par  Sommer,  opinion  analogue 
à  celle  que  cet  auteur  professe 
pour  les  Ténias,  et  qui  nous 
paraît  la  plus  fondée  :  d'après 
lui,  le  cloaque  génital  se  fer- 
merait par  la  contraction  de 
son  système  musculaire,  et  le 
sperme,  déversé  dans  sa  cavité 
par  le  canal  éjaculateur,  pas- 
serait facilement  dans  le  va- 
gin, puis  dans  l'utérus.  Il  y 
aurait  donc  auto-fécondation 
sans  copulation. 

D'après  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  on  voit  que  les  ovules 
formés  dans  l'ovaire  arrivent 
à  la  naissance  de  l'utérus,  où 
ils  doivent  recevoir  le  contact  des  spermatozoïdes.  A  ce  niveau  également, 
ils  rencontrent  les  granulations  albumineuses  sécrétées  par  les  vitello- 
gènes,  et  qu'ils  doivent  s'adjoindre.  Puis  le  produit  de  la  glande  coquillière 
se  dépose  à  la  périphérie  et  se  durcit  en  formant  une  coque  brune  résis- 
tante. Un  œuf  mûr  renferme  donc  une  seule  cellule  ovulaire  (vitellus  dé  for- 
mation) et  un  amas  de  granulations  vitellines  (vitellus  de  nutrition).  Les 
œufs  ainsi  constitués  s'accumulent  dans  les  circonvolutions  de  l'utérus  ;  ils 
sont  expulsés  par  la  vulve. 

Distribution  géographique.  —  La  Douve  hépatique  est  répandue  dans 
toute  l'Europe  sauf  l'Islande,  en  Afrique,  dans  les  deux  Amérique  et  en 
Australie. 


Fig.  235.  —  Point  d'union  des  différentes  parties  de  l'appareil 
génital  femelle,  d'après  Sommer.  —  do,  oviducte  ou 
germ  iducte.  et,  vitelloductcs  transversaux,  ru,  réservoir 
vitellin.  vi,  vitclloducte  impair.  eL,  canal  de  Laurer.  gc, 
glande  coquillière.  ut,  premier  repli  de  l'utérus  se  déga- 
geant de  la  glande  coquillière.  cd,  cd\  canaux  déférents. 
Grossissement  :  140  diamètres. 


Pathologie.  — Le  Distome  hépatique  pénètre  jusque  dans  les  canaux 
biliaires  d'un  petit  diamètre,  et  pour  cela  s'enroule  sur  lui-même  en 
cornet,  la  face  ventrale  devenant  externe  ;  il  se  meut  dans  ces  conduits 
en  se  servant  de  son  prolongement  céphalique  musculeux  comme 
d'un  appareil  dilatateur;  ses  ventouses  le  fixent,  et  il  ne  peut  d'ailleurs 
revenir  en  arrière  à  cause  du  revêtement  épineux  de  la  cuticule,  qui 
l'ancre  dans  les  parois.  Les  exemplaires  qu'on  trouve  dans  la  vésicule 
biliaire  ou  dans  l'intestin  sont  presque  toujours  des  individus  morts. 
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Les  parasites  sucent  le  sang  des  petits  vaisseaux  et  provoquent  une 
irritation  des  canaux  biliaires  entraînant  des  hémorragies  répétées  et 
d'autres  troubles  assez  variés,  qui  se  traduisent  par  des  symptômes 
plus  ou  moins  graves  :  ainsi  se  manifeste  l'affection  hydrémique,  ou, 
si  l'on  veut,  l'anémie  pernicieuse  à  laquelle  on  donne  habituellement 
les  noms  de  cachexie  aqueuse,  pourriture  ou  distomatose. 

Cette  affection  est  courante  dans  les  localités  humides;  mais  le 
plus  souvent  elle  se  manifeste  par  épizooties,  qui  surviennent  surtout 
à  la  suite  des  inondations,  et  dont  un  certain  nombre  ont  été  cons- 
tatées en  France.  Dans  les  Iles  Britanniques,  la  perte  annuelle  est 
estimée  à  un  million  de  Moutons  (Thomas).  La  proportion  est  à  peu 
près  la  même  pour  l'Europe  centrale  (Leuckart). 

La  distomatose,  en  tant  que  maladie  spéciale,  n'existe  guère  crue 
chez  les  Ruminants  domestiques  ;  elle  est  d'ailleurs  plus  rare  chez  le 
Bœuf  et  chez  la  Chèvre  que  chez  le  Mouton.  Nous  devons  ajouter  ce- 
pendant qu'on  l'a  observée  aussi  chez  le  Porc,  l'Ane  (Cadéac)  le 
Lapin  domestique  (Railliet),  le  Lapin  de  garenne  et  le  Lièvre  (Tho- 
mas), enfin  chez  l'Homme. 

Les  jeunes  animaux  (agneaux  et  antenais,  veaux),  sont  plus  fré- 
quemment envahis  que  les  adultes  ;  on  a  même  signalé  la  présence  de 
Douves  chez  les  fœtus  ou  les  nouveau-nés  (Willius,  Fromann,  Bil- 
huber).  ' 

A  l'abattoir  de  Berlin,  Hertwig  a  observé  des  cas  de  distomatose  à 
toutes  les  époques  de  l'année,  mais  surtout  à  l'automne  et  au  prin- 

Les  symptômes  de  la  maladie  sont  peu  saisissables  au  début  Les 
animaux  sont  moins  vifs;  leurs  muqueuses  sont  pâles;  il  existe  ce- 
pendant une  tendance  marquée  à  l'engraissement.  -  Puis  l'appétit 
dumnue  ;  une  soif  intense  et  fréquente  se  manifestera  rumSn 
devient  «régulière;  les  animaux  s'affaiblissent;  la  p  au  el  les  mu 
queuses  se  montrent  d'un  blanc  mat  légèrement  jaunaL  l'emb^n" 

Hsent  et  s'accentuent  dans  les  partfes  déXs  it  le  Î'T  7  T 
marche  et  se  reproduisent  pendant  le  eDOS  'n  dlSSipent  par  la 
celui  qui  sièep  ri.n*  v«         •  ,  1     '  on  remarque  surtout 

iabe^ r.r* z0  ™:  raxfire  iiouieii1^-  * 

La  marche  du  maUsî  assez  Si  ^  "  SU''vient  de  r"*«- 
eu  lieu,  comme  ZlT^ZZ^T^  * 
«n  voit  les  troubles  s'accuser  a,,  "  m  6'é  °U  ™  aut°n™. 

d'amaigrissement  ne  su  -v  enant  „°  i"""™™»'  de  *  P^ode 

■uL,  -  Z„,.l  qUe  vors  18  m°is  ^  janvier.  La 
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durée  moyenne  est  de  deux  à  six  mois.  La  terminaison  la  plus  fré- 
quente est  la  mort  ;  il  est  rare  d'observer  une  réelle  guérison  lorsque 
le  mal  est  un  peu  avancé. 

A  l'autopsie,  on  trouve  des  lésions  plus  ou  moins  accusées  suivant 
la  période  à  laquelle  les  animaux  ont  été  sacrifiés.  En  thèse  générale, 
on  note  une  diminution  de  la  masse  totale  du  sang,  de  la  proportion 
des  globules  rouges  et  de  celle  de  l'albumine.  — Au  début,  il  existe 
encore  de  la  graisse;  la  viande  est  demeurée  assez  ferme,  mais  les 
tissus  sont  froids  et  imprégnés  de  liquide.  —  Plus  lard,  l'infiltration 
est  excessive;  il  ne  reste  qu'un  peu  de  graisse  presque  fluide;  les  mus- 
cles sont  lavés,  mous,  friables:  des  épanchements  abondants  se  mon- 
trent dans  les  séreuses. 

On  a  parfois  cependant  signalé  une  cachexie  sèche  :  les  tissus  sont 
pâles,  blanchâtres,  mais  non  infillrés;  il  s'agit  probablement  d'ani- 
maux qui  ont  passé  la  dernière  période  de  leur  existence  dans  des 
localités  très  sèches. 

Outre  ces  altérations  générales,  il  existe  des  lésions  localisées  au 
foie.  Au  début,  on  peut  observer  une  inflammation  inlense  de  cet  or- 
gane; plus  tard,  les  lésions  prennent  un  caractère  chronique,  et  se 
traduisent  surtout  par  une  cirrhose  plus  ou  moins  accusée.  Souvent 
même,  les  parois  des  canaux  biliaires,  fortement  épaissies,  subissent 
l'infdtration  calcaire. 

Le  nombre  des  Distomes  qu'on  trouve  dans  ces  canaux  est  ordinai- 
rement de  quelques  dizaines  ;  parfois,  il  s'élève  à  600  ou  800.  Dupuy 
en  a  même  compté  plus  de  1000  dans  le  foie  d'un  seul  Mouton  (1).  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer  qu'au  D.  hepaticum  se  trouve  fréquemment 
associé  le  D.  lanceolatum. 

La  prophylaxie  de  la  distomatose  comporte,  comme  indication  es- 
sentielle, le  maintien  des  animaux  en  dehors  des  pâturages  humi- 
des. Le  drainage  rendra,  dans  la  même  vue,  les  plus  grands  services. 
A  défaut  de  cette  opération,  on  pourra  saupoudrer  la  prairie  de  chaux 
ou  de  sel  marin,  substances  qui  ont  la  propriété  de  tuer,  non  seule- 
ment les  larves  de  Trématodes,  mais  aussi  les  Mollusques  qui  les  hé- 
bergent. Il  conviendra,  en  outre,  de  soumettre  les  animaux  à  un 
régime  tonique,  lors  de  leur  rentrée  à  la  bergerie  :  le  sel  marin  et  l'a- 
voine sont  particulièrement  à  recommander. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  proprement  dit,  on  a  proposé,  sans 
grand  succès,  l'emploi  d'une  foule  de  substances.  Nous  signalerons 
seulement  l'usage,  qui  semble  assez  rationnel,  du  chlorure  de  sodium 
et  de  divers  sels  de  fer.  Mais  il  faut  s'attacher  surtout  au  choix  d'un 
régime  fortifiant. 

Distomes  erratiques.  —  Si  la  plupart  des  Dislomes  hépatiques  s'établissent 
à  demeure  dans  les  canaux  biliaires,  il  en  est  pourtant  qui,  lors  de  leur 

(1)  Et  Thomas  admet  que  le  nombre  d'oeufs  émis  par  chaque  Distome  hépatique 
est  d'environ  un  demi-million. 
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immigration,  traversent  les   parois  de  ces  conduits,  pénètrent  dans  le 
parenchyme  hépatique  et  en  sortent  même  parfois  pour  tomber  dans  le 
péritoine.  D'autres  passent  dans  les  racines  de  la  veine  porte,  et  détermi- 
nent de  la  thrombose  et  des  embolies.  Un  petit  nombre  enfin  peuvent  arriver 
dans  les  veines  sus-hépatiques  et  se  répandre  de  là  dans  les  différentes 
parties  du  corps.  G'estsurlout  dans  le  poumon  qu'on  les  rencontre;  ils  y  sont 
même  très  communs  chez  le  Bœuf,  où  Gurlt  les  a  le  premier  signalés  ;  Morot 
en  a  vu  chez  plus  de  4  p.  100  des  animaux  abattus  à  Troyes;  on  les  a 
trouvés  aussi  chez  le  Mouton,  le  Buffle  (Sodero)  et  le  Dromadaire  (Burke). 
Mais  ils  se  montrent  assez  souvent  encore  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
séreux  ou  intermusculaire  (Drosse,  Morot),  dans  la  rate  (Lucet),  etc.  En  tous 
ces  points,  ils  sont  entourés  d'un  kyste  et  nagent  au  milieu  d'un  liquide  siru- 
peux brunâtre,  rougeàtre  ou  jaunâtre;  souvent  ils  sont  plus  ou  moins 
atrophiés,  mais,  contrairement  à  ce  qui  a  été  signalé,  nous  Jes  avons  vus 
quelquefois  produire  des  œufs. 

Distome  hépatique  chez  V Homme.  —  On  connaît  actuellement  une 
vingtaine  de  cas  (1)  de  Distome  hépatique  dans  le  foie  de  l'Homme. 
Le  nombre  de  parasites  hébergés  par  chaque  sujet  reste  généralement 
très  faible  :  souvent  il  n'en  existe  même  qu'un  seul.  Aussi  les  lésions 
produites  sont-elles  rarement  importantes.  Dans  certains  cependant, 
et  surtout  lorsque  les  Douves  sont  en  grand  nombre,  ces  lésions  peu- 
vent être  suffisantes  pour  entraîner  la  mort. 

Il  est  possible  que  la  distomatose  soit  endémique  dans  certaines 
localités  :  ce  serait  le  cas,  d'après  Kratter,  pour  les  régions  riveraines 
de  la  Narenta,  en  Dalmatie  ;  mais  jusqu'à  présent  cette  assertion  n'a 
pas  été  confirmée.  Notons  cependant  que  Perroncito  a  trouvé  fréquem- 
ment des  œufs  de  Distomes  {D.  hepaticum  et  lanceolatum)  dans  les 
selles  des  ouvriers  du  Saint-Gothard  atteints  duncinariose. 

Chez  l'Homme  comme  chez  les  animaux,  le  Distome  hépatique  a  été 
observé  à  l'état  erratique,  soit  dans  la  veine  porte  (Duval,  de  Rennes), 
soit  dans  des  tumeurs  sous-cutanées  :  à  la  plante  du  pied  (Giesker), 
a  1  occiput  (Penn  Harris),  en  arrière  de  l'oreille  (Fox),  dans  la  région 
de  1  bypochondre  (Dionis  des  Carrières). 

TnÉiiATODEs  douteux.  -  Nous  nous  bornerons  à  mentionner,  à  l'occasion 
aeces  Distomes  erratiques,  quelques  espèces  fort  douteuses  de  Trématodes 
signalées  chez  l'Homme. 

Tre„i.lei-  a  décrit  en  1893,  sous  le  nom  VHexathyriêium  venarum,  un  Ver 
plat  qu,,  aurait  extrait  de  la  veine  tibiale  d'un  jeune  homme,  rompue  au 
moment  0lIllse  baignait:  ce  n'est  peut-être  qu'une  Planaire,  à  moins  qu'il  ne 
- i,  comme  le  pensaitDavaine,  du  Distorne  lancéolé  ou  du  Distome  bépa- 
n Tn  ZT  ~  \rera,Prétend  flue  cc  mé™  Parasite  aurait  élé  trouvé  chez 
De  le  Chil  '    V  l0Sang  exLniitd'u»e  veine  parune  saignée.  D'après 

"     1      S'r'™;'"  VU  Ôgalement  à  d6UX  rePrises>  Par  P°^a,  ^ns 
•e  sang  d  individus  phtisiques. 

*!  il  tBS5X  m,  Tlrx™  pa"asiles  de  viiomme-  com^s  rendus 
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Le  même  auteur  a  fait  connaître,  sous  le  nom  d' Hexalhyridium  pinguicola, 
un  prétendu  Ver  trouvé  par  lui  dans  un  nodule  adipeux  périovarien,  chez 
line  femme  de  vingt-six  ans  morte  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux. 
Rudolphi,  voulant  examiner  ce  Ver,  n'a  trouvé  qu'un  corps  noir  et  dur,  sans 
organisation. 

Enfin,  Délie  Chiaje  a  décrit  sous  le  nom  de  Telrastoma  rénale  un  Ver  trouvé 
à  Naples,  en  1826,  par  Lucarelli,  dans  les  urines  d'une  femme,  et  carac- 
térisé par  un  corps  oblong,  une  bouche  ventrale  en  arrière  de  laquelle  était 
situé  l'orifice  génital,  enfin  quatre  ventouses  à  l'extrémité  postérieure.  Il 
s'agirait  alors  d'un  Polystomien,  accidentellement  introduit  dans  l'urine. 

Grand  Distome  (D.  magnum  Bassi,  1875.  —  Syn.  :  Fasciola  camosa 
Hassall,  1891,  nec  Rud.,  1819;  F.  americana  Hassall,  1891  ;  D.  texanicum 
Francis,  1891;  D.  crassum  Leidy,  1891,  pro  parte).  —  Corps  aplati,  foliacé, 
de  coloration  brunâtre,  long  en  moyenne  de  30  à  35  millimètres  (jusqu'à 
73  millimètres)  sur  une  largeur  de  20  à  30  millimètres  ;  elliptique  ou  ovale, 
un  peu  plus  large  en  arrière  qu'en  avant,  où  il  n'existe  pas  de  prolonge- 
ment céphalique  bien  défini.  Ventouse  antérieure  terminale,  petite,  arron- 
die ;  ventouse  ventrale  située  à  4  ou  5  millimètres  en  arrière  de  la  première, 
un  peu  plus  grande,  à  ouverture  en  forme  de  triangle  à  base  antérieure. 
Œsophage  deux  fois  aussi  long  que  le  pharynx.  Œufs  ovoïdes,  brunâtres, 
longs  de  140  à  1 60  p.,  larges  de  90  à  100  [x. 

Ce  Distome,  remarquable  par  ses  grandes  dimensions  (1),  a  été  dé- 
couvert en  1872,  par  R.  Bassi,  dans  les  canaux  biliaires  de  divers  Cer- 
vidés (Cervus  canadensis,  C.  elaphus,  C.  dama,  C.  Aristotelis  et  plus 
tard  C.  moluccensis)  entretenus  dans  un  parc  royal  des  environs  de  Tu- 
rin. Le  même  observateur  l'a  rencontré  également  chez  TAnlilope 
Nilgau  (Portax  picta)  et,  en  1874-75,  chez  des  Moutons  et  des  Chèvres 
domestiques  du  même  parc.  Fogliata  l'a  vu  chez  une  jument,  dans  lesj 
environs  de  Pise.  —  U  était  rationnel  de  considérer  ce  nouveau  para- 
site comme  ayant  été  importé  par  un  Ruminant  exotique.  De  fait,  en 
1891,  Hassall  et  Francis  le  découvraient  dans  le  foie,  voire  dans  le 
duodénum  et  dans  le  poumon  des  Bœufs  de  l'ouest  et  du  sud-ouest 
des  États-Unis. 

Les  troubles  qu'il  détermine  sont  semblables  à  ceux  occasionnés 
par  le  D.  hepaticum.  —  Son  évolution  est  jusqu'à  présent  inconnue. 
Stiles,  qui  a  étudié  l'embryon,  lui  reconnaît  une  très  grande  analogie 
avec  celui  du  D.  hepaticum. 

II.  Sous-genre  Dicrocœlium  Duj.  —  Intestin  à  deux  branches  simples 
prolongées  en  arrière  et  précédé  d'un  œsophage  simple  assez  long; 
ventouse  antérieure  sans  épines  ni  lobes  charnus  ;  ventouse  posté- 
rieure sessile. 

2  sections. 

(1)  R.  Rassi,  Sulla  cachessia  illero-verminosa,  o  marciaia  dei  Cervi,  causata  dal 
Distouiuin  magnum  (con  3  tav.).  11  medico  veterinario,  1875.  —  A.  Hassall,  A  new 
species  of  Trematode  infeslinq  caille.  American  veterinary  Review,  XV,  p.  208, 
1 831 .  —  M.  Francis,  hiver  Flu/ces  (with  plates).  Rulletin  of  the  Texas  Agricultural 
Experiment  Station,  n°  18,  p.  127,  1891. 
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lre  section.  —  Testicules  situés  derrière  la  ventouse  ventrale,  avant 
ou  entre  les  replis  de  l'oviducle. 

Distome  lancéolé (D.  lanceolalum  [Rud.].  —  Syn.:  Fasciola  lanceolataRuà., 
1803;  D.  lanceolalum  Mehlis,  1825).  —  Cetle  espèce  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  précédente  :  elle  mesure  4  à  9  millimètres 
de  long  sur  lmm,S  à  2mm,5  de  large.  Corps  dé- 
primé, lancéolé,  lisse,  atténué  aux  deux  extrémi- 
tés, principalement  en  avant;  demi-transparent, 
taché  en  brun  par  "les  œufs.  Ventouse  anté- 
rieure terminale,  arrondie;  ventouse  ventrale  un 
peu  plus  grande,  à  ouverture  circulaire.  Œufs 
ovoïdes,  à  coque  épaisse,  de  teinte  brune  ou  fauve, 
longs  de  38  à  45  u.,  larges  de  22  à  30  \>.. 

La  Douve  lancéolée  vit  dans  les  canaux 
biliaires  du  Mouton  et  de  divers  autres  her- 
bivores :  Ane,  Bœuf,  Chèvre,  Porc,  La- 
pin, etc.  (1).  En  outre,  quelques  observa- 
teurs l'ont  recueillie  chez  l'Homme. 

On  la  rencontre  généralement  en  colonies 
nombreuses,  et  souvent  associée  à  la  Douve 
hépatique,  dont  elle  partage,  du  reste,  l'in- 
fluence pathogène. 

Son  aire  de  distribution,  très  étendue,  n'est 
cependant  pas  la  même.  Elle  manque  en  An- 
gleterre, tandis  qu'elle  se  rencontre  presque 
seule  dans  la  Thuringe  et  à  Berne. 


Fig.  236. —  Distoma  lanceolatum, 
grandeur  naturelle  et  grossi  10 
fois,  vu  par  la  face  dorsale.  — 
ph,  pharynx,  œ,  œsophage,  i, 
branches  de  l'intestin  non  rami- 
fiées et  terminées  en  cul-de-sac. 
uu,  ventouse  ventrale,  t,  t\  tes- 
ticules. crf,cd',  canaux  déférents. 
pc,  poche  du  cirre.  o,  ovaire. 
ga,  vitellogènes.  u,  utérus,  v 
vagin  (Orig.). 


L'évolution  de  cette  espèce  n'est  pas  encore 
bien  connue.  L'embryon  se  développe  dans 
l'utérus,  et  on  peut  le  voir  déjà  tout  formé 
dans  l'œuf  au  moment  de  la  ponte.  Cepen- 
dant, l'éclosion  n'a  guère  lieu  qu'après  trois 
semaines  de  séjour  dans  l'eau.  Une  fois  en  li- 
berté, cet  embryon  se  montre  globuleux  ou  pyriforme,  cilié  seulement 
dans  le  tiers  antérieur  du  corps  et  armé  d'un  aiguillon  céphalique,  en 
arrière  duquel  se  voit  un  intestin  simple;  ses  mouvements  sont  moins 
rapides  que  ceux  de  l'embryon  de  la  Douve  hépatique.  —  Willemœs- 
Suhm  avait  cru  obtenir  son  développement  chez  une  Planorbe  [Planorbis 
marginatus).  De  nombreux  exemplaires  de  ce  Mollusque,  placés  dans 
un  aquarium  avec  des  œufs  de  Distome  lancéolé,  avaient  été  trouvés,  au 
bout  de  quelques  mois,  porteurs  d'un  Cercaire  (Cercaria  cystophora) 
précédemment  décrit  par  G.  Wagener  et  remarquable  en  ce  qu'il  pos- 
sède deux  queues  inégales  et  qu'il  dérive  d'une  Rédie  provenant  elle- 

(1)  Von  Siehold  croyait  l'avoir  rencontrée  chez  le  Chat  et  van  Triehtchez  le  Chien 
mais  tous  deux  avaient  eu  affaire  évidemment  au  D.  felineum  Riv. 
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237.  —  Embryon 
du  Distoma  lan- 
ceolatum,  d'après 
Leuckarl. 


même  d'une  Sporocyste.  Mais  la  preuve  de  la  transformation  n'avait 
pas,  de  la  sorte,  été  rigoureusement  fournie,  ainsi  que  nous  le  faisions 
déjà  ressortir  dans  la  première  édition  de  ce  livre. 
Depuis  lors,  il  a  été  bien  établi  qu'une  erreur  s'était 
produite  dans  l'observation  de  Willemœs  Suhm,  car 
Leuckart  et  Creutzburg  ont  fait  voir  que  Cercaria  cysto- 
phora  appartient  au  cycle  d'évolution  du  Dislama 
ovocaudalum,  Ver  assez  commun  sous  la  langue  de  la 
Grenouille  verte.  Du  reste,  des  essais  d'infeslation 
tentés  par  Leuckart  au  moyen  d'oeufs  embryonnés  du 
Distome  lancéolé  n'ont  donné  aucun  résultat,  non 
seulement  sur  Planorbis  marginatus,  mais  encore  sur 
diverses  espèces  du  même  genre  ou  des  genres  voisins  Limniea, 
Physa,  Paludina,  Ancylus  et  Cyclas  (à  part  un  cas  douteux  sur  Limnœa 
truncatula).  Non  moins  infructueuses  ont  été  les  expériences  portant 

sur  les  Mollusques  terrestres  des  genres 
Limax,  Agriolimax  et  Arion.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que  Piana  a  cru 
devoir  incriminer  une  espèce  d'Escar- 
got. Il  se  basait  sur  le  fait,  signalé  par 
Ercolani,  de  l'absence  d'appareil  diges- 
tif chez  les  très  jeunes  Distomes  lan- 
céolés :  c'est  seulement  sur  les  indivi- 
dus mesurant  1  millimètre  de  long  que 
commence  à  apparaître  cet  appareil  ;  on 
voit  auparavant  se  différencier  des 
groupes  d'éléments  cellulaires  qui  re- 
présentent les  futurs  testicules,  puis  le 
canal  éjaculateur  et  en  dernier  lieu  l'o- 
vaire. Or,  Piana  a  précisément  décou- 
vert, dansl'//eZia?  carihusiana,  desSporo- 
cystes  contenant  des  Cercaires  à  longue 
queue  [Cercaria  longicaudaia),  qui  sont 
dépourvus  de  tube  intestinal  :  c'est  pour- 
quoi il  a  supposé  que  ces  Cercaires  re- 
présentaient l'état  larvaire  du  D.  lanceo- 
latum.  Il  est  pourtant  difficile  d'admettre 
a  priori,  en  raison  du  revêtement  cilié 
de  l'embryon,  que  l'hôte  intermédiaire 
soit  représenté  par  un  Mollusque  ter- 
restre. —  En  somme,  on  ne  connaît  jus- 
qu'à présent  rien  de  précis  concernant 
l'évolution  du  Distome  lancéolé  :  aussi  nous  bornerons-nous,  en  ter- 
minant, à  rappeler  une  expérience  déjà  ancienne  de  Leuckart.  Malgré 
l'immunité  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  les  petites  espèces  de 


Fig.  238.  —  Développement  du  Distoma 
lanceolatum  dans  les  conduits  biliaires 
du  Mouton,  d'après  Ercolani.  —  1,  pre- 
mière phase  :  pas  d'appareil  digestif. 
1,  phase  ultérieure  :  quelques  groupes 
cellulaires  représentant  les  futurs  tes- 
ticules. 3,  phase  plus  avancée  :  testi- 
cules plus  nets  ;  au-dessous  de  la 
ventouse  ventrale,  un  groupe  cellulaire 
annonçant  la  poche  du  cirre. 
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Planorbcs  contiennent  assez  souvent  des  kystes  de  Distome  longs 
d'environ  0!»"',2,  dont  les  habitants  rappellent  la  Douve  lancéolée  par 
la  forme  de  leur  corps,  les  dimensions  relatives  des  ventouses,  etc. 
Leuckart  administra  quelques  douzaines  de  ces  kystes  à  un  agneau  de 
quatre  mois  qui,  depuis  sa  naissance,  n'avait  été  nourri  qu'avec  des 
fourrages  recueillis  dans  un  jardin  :  l'autopsie  de  cet  animal,  faite  au 
bout  de  six  semaines,  montra  dans  les  conduits  biliaires  huit  exem- 
plaires de  Dlstoma  lanceolaium,  complètement  adultes.  —  Peut-être 
l'embryon  de  ce  Distome  doit-il  passer  par  un  autre  hôte  avant  de 
parvenir  chez  les  Planorbes. 

L'organisation  du  Distome  lancéolé  diffère  un  peu  de  celle  du  Distome 
hépatique.  Les  ventouses  sont  relativement  plus  grandes.  Les  deux  branches 
de  l'intestin,  au  lieu  d'être  ramifiées,  sont  simples  et  se  terminent  en  cul- 
de-sac  vers  le  quart  postérieur  du  corps.  L'appareil  excréteur  est  moins 
compliqué  :  les  canalicules  émanés  des  entonnoirs  vibratiles  donnent  nais- 
sance de  chaque  côlé  du  corps  à  un  canal  qui  devient  apparent  dans  le  tiers 
antérieur,  se  porte  en  avant,  puis  se  replie  en  arrière  au  niveau  du  pharynx, 
se  rapproche  de  son  congénère  vers  le  tiers  postérieur  et  s'unit  à  lui  pour 
former  un  tronc  impair  qui  débouche  à  l'extrémité  du  corps  par  un  foramen 
caudale  muni  d'une  sorte  de  sphincter.  Les  testicules  sont  constitués  par  deux 
sacs  mamelonnés  placés  l'un  au-devant  de  l'autre,  en  arrière  de  la  ventouse 
ventrale;  leurs  canaux  déférents  se  réunissent  au  bord  antérieur  de  cette 
ventouse  en  un  conduit  unique  qui  pénètre  dans  la  poche  du  cirre  et  se 
dilate  en  une  sorte  de  vésicule  séminale  :  celle-ci  aboutit  enfin  à  un  canal 
éjaculateur  susceptible  de  se  renverser  en  forme  de  cirre  mince  et  filiforme. 
La  poche  du  cirre  occupe  l'espace  compris  entre  la  bifurcation  du  tube  di- 
gestif et  la  ventouse  postérieure.  L'ovaire  est  un  organe  arrondi,  situé  en 
arrière  des  testicules  et  un  peu  plus  petit  que  ceux-ci;  l'oviducte  qui  en  émane 
serait  en  communication  avec  un  conduit  provenant  du  testicule  postérieur. 
Les  vitellogènes  sont  peu  étendus  et  occupent  les  côtés  du  corps.  Les  vitel- 
loductes  transversaux  s'unissent  à  l'oviducte  dans  l'épaisseur  de  la  glande 
coquillière,  qui  est  formée  de  cellules  assez  lâches.  L'utérus  constitue  un 
canal  très  long,  décrivant  de  nombreuses  sinuosités  dans  la  partie  centrale 
et  postérieure  du  corps;  il  contient  un  nombre  considérable  d'oeufs,  que 
Leuckart  évalue  à  plus  d'un  million.  Ces  œufs  ont  une  coque  qui  brunit  pro- 
gressivement jusqu'à  passer  au  noir;  ils  sont  toujours  pourvus  d'un  grand 
opercule.  Revenu  vers  la  partie  antérieure,  le  tube  utérin  devient  moins  si- 
nueux, passe  entre  les  deux  testicules,  contourne  le  bord  gauche  de  la  ven- 
touse ventrale  et  va  se  terminer  dans  le  cloaque  génital  un  peu  en  avant  ou 
à  gauche  du  cirre,  par  un  vagin  garni  d'une  couche  musculaire.  Ce  cloaque 
ou  pore  génital  est  situé  à  la  bifurcation  du  tube  digestif. 

Pathologie.  —  Le  Distome  lancéolé  est  un  peu  moins  commun,  dans 
nos  régions,  que  le  Distome  hépatique  ;  d'après  Leuckart,  on  l'ob- 
serve plus  fréquemment  dans  le  sud  de  l'Europe  que  dans  le  nord. 
Cependant,  on  le  signale  comme  prédominant  de  beaucoup  sur  son 
congénère  dans  la  Thuringe  et  à  Berne.  11  paraît  manquer  en  Angle- 
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terre,  mais  se  rencontre  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  en  Algérie,  en 
Sibérie,  dans  le  Turkestan,  dans  l'Amérique  du  Nord.  Wernicke  ne 
Fa  pas  trouvé  à  Buenos-Ayres. 

Il  ne  paraît  jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans  le  développement  de 
la  cachexie  aqueuse.  Cependant  nous  l'avons  vu  produire  seul,  chez  le 
Mouton,  des  lésions  intenses  de  cirrhose. 

D'après  Oreste  et  Ercolani,  les  nodules  crétiûés  qu'on  rencontre 
souvent  dans  le  foie  du  Cheval  auraient  pour  centre  et  pour  point  de 
départ  des  œufs  de  D.  lanceolaium  (1). 

Chez  l'Homme,  il  n'a  été  observé  encore  que  six  fois,  par  Buccholz, 
Chabert,  Brera,  Mehlis,  Kirchner  et  Schiess-Bey  (2).  Il  ne  paraît  pas 
avoir  déterminé  de  troubles  graves,  sauf  peut-être  dans  le  dernier 
cas.  Nous  avons  dit,  en  outre,  que  Perroncito  avait  trouvé  des  œufs 
de  D.  lanceolaium  dans  les  selles  des  ouvriers  employés  au  percement 
du  Saint-Gothaad. 

Remarque.  —  A  l'Exposition  universelle  de  1889,  nous  avons  pu  voir,  parmi 
les  collections  de  l'École  agricole  et  forestière  de  Komaba  (Japon),  des  flacons 
étiquetés  :  «  Distorna  pancreaticum,  du  conduit  pancréatique  du  Mouton  »,  et 
«  D.  pancreaticum  var.,  du  pancréas  du  Mouton  ».  Autant  qu'il  nous  a  été 
possible  d'en  juger,  les  Distomes  dont  il  s'agit  ont  l'aspect  général  de  notre 
D.  lanceolaium;  ils  sont  cependant  un  peu  plus  longs  et  un  peu  plus  larges- 

. Distome  de  l'œil  (D.  oculi  humani  von  Ammon  1833  ;  D.  ophthalmobium 
Dies.,  1850).  —  Petit  Ver  trouvé  par  le  professeur  von  Ammon,  de  Dresde, 
dans  l'œil  d'un  enfant  de  cinq  mois,  affecté  de  cataracte  congénitale.  Il  en 
existait  quatre  exemplaires,  logés  entre  le  cristallin  et  sa  capsule.  D'après 
Gescheidt,  qui  en  a  donné  la  description,  ils  mesuraient  de  1/2  à  1  milli- 
mètre de  long,  sur  une  largeur  trois  fois  moindre  :  ils  étaient  asexués.  Bien 
évidemment  il  s'agit  là  de  parasites  égarés,  que  Leuckart  considère  comme 
déjeunes  Distomes  lancéolés. 

Distome  cœlomatique  (D.  cœlomaticum  Giard  et  Billet,  1892).  —  Corps 
rouge  sanguin,  rappelant  par  sa  forme  celui  du  D.  hepaticum,  mais  relative- 
ment plus  large  et  plus  acuminé  en  arrière,  long  de  15  millimètres,  large  de 
5  millimètres.  Ventouse  antérieure  sub-terminale,  infère,  à  peine  plus  petite 
que  la  postérieure.  Pharynx  globuleux,  suivi  d'un  œsophage  divisé  presque 
immédiatement  en  deux  branches  simples  qui  se  terminent  vers  le  quart  pos- 
térieur du  corps.  Deux  testicules  latéraux,  à  peine  lobulés.  Orifice  génital  un 
peu  en  arrière  de  la  ventouse  antérieure.  Œufs  à  coque  épaisse. 

Trouvé  une  seule  fois,  par  le  D1'  Billet,  dans  la  cavité  générale,  sur  la 
plèvre  et  sur  l'épiploon  d'un  Bœuf  sacrifié  pour  la  consommation  des  troupes, 
à  Cao-Bang  (Tonkin)  (3).  Il  en  existait  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

(1)  Pour  Mazzanti  (Il  moderno  Zooialro,  25  aprile  1890),  ces  nodules  seraient  dus 
aux  embryons  d'une  Filaire  indéterminée. 

(2)  F.  Zschokke,  Seltene  Parasiten  des  Menschen.  Centralbl.  f.  Bakt.  u.  Par.,  XII, 
p.  500,  1892. 

('•i)  A.  GrAnD  et  A.  Billet,  Sur  quelques  Trématodes  parasites  des  bœufs  du  Tonkin. 
Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  613,  1892. 
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2°  section.  —  Testicules  situés  à  l'extrémité  postérieure  du  corps, 
u  en  arrière  des  replis  de  l'oviducle. 
A.  —  Testicules  arrondis  ou  lobés. 

I    Distome  des  Félidés  (D.  felineum  Rivolta, 

||lSSo. — Syn.  :  D.  conus  Gurlt,  1831,  nec  Cceplin, 
11825;  D.  lanceolatum  [felis  cati]  von  Siebold,  1836  ; 
D.  lanceolatum  [canis  fdmiliaris]  van  Tright,  1889). 
Corps  long  de  7  à  18  millimètres,  large  de  2  milli- 
mètres à  2mm,5,  déprimé,  lancéolé  ou  presque 
ovalaire,  fortement  atténué  en  avant  de  manière 
à  former  une  sorte  de  cou  conique,  plus  obtus  en 
arrière,  rougeàtre  à  l'état  frais,  demi-transparent. 
Tégument  lisse.  Ventouse  postérieure  au  niveau 
de  la  base  du  cône,  un  peu  plus  petite  que  l'anté- 
rieure. Bulbe  pharyngien  suivi  d'un  œsophage  à 
peu  près  aussi  long  que  lui  ;  cascums  intestinaux 
se  prolongeant  jusque  dans  le  voisinage  de  l'ex- 
trémité postérieure.  Deux  testicules  situés  l'un 
devant  l'autre,  dans  la  région  postérieure  du 
corps  :  le  droit  à  cinq  lobes,  le  gauche  ou  anté- 
rieur à  quatre  lobes.  Ovaire  à  peine  lobé,  placé  un  F;s.  239.  -  Dhtoma  '  felineum , 

peu  plus  en  avant.  Vitellogènes  latéraux,  OCCUpant       vu  parla  face  ventrale  et  grossi 

le  tiers  moyen  du  corps,  constitués  par  sept  glo- 
mérules  glandulaires  à  gauche  et  huit  à  droite. 
Utérus  très  sinueux,  situé  entre  l'ovaire,  la  ven- 
touse postérieure  et  les  branches  de  l'intestin. 
Œufs  ovoïdes,  operculés,  avec  une  petite  saillie 
aiguë  au  pôle  opposé  à  l'opercule  ;  longs  de  26  à 
30     larges  de  11  à  15  p.. 


10  fois.  —  va,  -ventouse  anté- 
rieure, «o,  ventouse  posté- 
rieure, ph,  pharynx,  œ,  œso- 
phage, i,  branches  de  l'intestin, 
ce,  canaux  excréteurs,  te,  leur 
tronc  commun,  t,  V ,  testicules. 
cd,  cd',  canaux  déférents,  c, 
canal  prostatique,  gc,  ovaire, 
o,  réservoir  séminal,  cl,  canal 
de  Laurer.  vg,  vitellogènes.  dv, 
vitelloductes.  u,  utérus,  pg, 
pore  génital,  f,  pore  excréteur 
(Orig.). 


Ce  Distome  paraît  avoir  été  trouvé  tout 
d'abord  par  Gurlt  dans  la  vésicule  et  les  con- 
duits biliaires  du  Chat  domestique  ;  mais  cet  auteur  le  confondit  à  tort 
avec  le  D.  conus  Creplin.  Plus  tard,  von  Siebold  le  prit  pour  un 
I).  lanceolatum.  C'est  Rivolta  qui,  en  1885,  le  distingua 
comme  espèce  particulière  :  il  l'avait  trouvé  dans  le  foie  du 
Chien  et  surtout  du  Chat.  Van  Tright,  en  Hollande,  l'a 
vu  chez  le  Chien;  Neumann  l'a  trouvé  à  Toulouse,  et  moi- 
même  à  Airort,  chez  le  Chat.  Max  Braun,  à  Konigsberg,  l'a 
rencontré  chez  27  Chats  sur  34. 

De  concert  avec  les  D.  albidum  et  truncalum,  il  irrite  les 
parois  des  canalicules  biliaires  et  provoque,  outre  l'épais- 
sissementdc  leurs  parois,  des  dilatations  pisiformes  por- 
tant souvent  jusque  sur  les  conduils  du  plus  fin  calibre, 
dilatations  qui  se  traduisent  à  l'extérieur  par  des  bosselures  de  la 
surface.  Il  survient  plus  tard  une  cirrhose  véritable,  souvent  com- 
plexe. 


Fig.  240.  — 
<  Eufdu  Dis- 
toma  feli- 
neum, gros- 
si 050  fois 
(Orig.). 
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B.  —  Testicules  tubulaires,  ramifiés. 

Distome  de  Chine  (D.  sinense  Cobbold,  1875.  — '  Syn  :  D.  spathulalum 

Leuck.,  1876,  nec  Rucl.,  1819;  D.  hepatis  ende- 
micum  seu  perniciosum  Baelz,  1883  ;  D.  hepatis 
innocuum  Baelz,  1883;  D.  japunicum  R.  Bl.,  1886). 
—  Corps  long  en  moyenne  de  10  à  1 3  millimètres 
(jusqu'à  20  millimètres),  large  de  2  à  3  milli- 
mètres, aplati,  ovale  oblong,  atténué  en  avant, 
arrondi  en  arrière  ;  rougeàtre,  presque  transpa- 
rent pendant  la  vie.  Tégument  lisse.  Ventouse 
buccale  plus  grande  que  la  ventrale,  qui  est  si- 
tuée vers  le  quart  antérieur  du  corps.  Bulbe  pha- 
ryngien suivi  d'un  court  œsopbage  se  divisant  en 
deux  cœcums  qui  s'étendent  jusque  vers  l'extré- 
mité postérieure.  Dans  le  quart  postérieur  du 
corps,  deux  testicules  très  développés,  à  4-6  bran- 
ches offrant  quelques  ramifications  dendritiques, 
et  placés  l'un  derrière  l'autre.  Ovaire  trilobé, 
situé  immédiatement  en  avant  d'un  ample  ré- 
servoir séminal  en  forme  de  gourde,  occupant 
lui-même  la  région  médiane  du  corps  en  avant 
des  testicules.  Vilellogènes  latéraux,  occupant  à 
peu  près  le  tiers  moyen  du  corps.  Utérus  très  si- 
nueux. Cloaque  génital  peu  marqué,  sans  cirre  ni 
poche  du  cirre,  s'ouvrant  immédiatement  en 
avant  de  la  ventouse  ventrale.  Œufs  ovoïdes, 
devenant  presque  noirs,  longs  de  28  à  30  p., 
larges  de  16  à  17  [x,  et  renfermant,  dans  l'utérus 
même,  un  embryon  couvert  de  cils  vibratiles. 


Fig.  241 .  —  Distoma  sinense,  vu 
par  la  face  ventrale  et  grossi 
10  fois  (Orig.). 


Le  D.  sinense  a  d'abord  été  recueilli  dans 
l'Inde  et  à  l'île  Maurice,  par  McConnell  et 
Macgregor,  en  1874-78,  dans  les  canaux  bi- 
liaires de  Chinois  qui  avaient  succombé  à] 
des  troubles  hépatiques  paraissant  tenir  à  la  présence  du  parasite. 
Depuis  lors,  il  a  été  revu  fréquemment  au  Japon,  par  divers  méde- 
cins. Baelz  en  avait  d'abord  fait  deux  espèces  dis- 
tinctes, en  se  basant  principalement  sur  des  obser- 
vations cliniques;  mais  il  reconnut  plus  tard  l'identité 
de  ces  deux  formes,  que  W.  Taylor  et  Leuckart  ratta- 
chèrent enfin  au  Distome  de  Chine.  On  a  surtout  ob- 
servé ce  parasite  dans  le  voisinage  de  la  ville  d'Oka- 
Fig.242.-ŒufduDiS-  yarna;  dans  cette  région,  le  sol,  quoique  relativement 

toma  sinense,  grossi  .     ,  ,      r  .  l'noii 

650  fois' (Orig.).       sec,  est  coupé  de  canaux  et  de  fosses  dont  i  eau 
saumâtre  est  souvent  utilisée  comme  boisson  par 
les  habitants.  La  maladie,  très  redoutée,  offre  des  degrés  de  gra- 
vité en  rapport  avec  le  nombre  des  parasites  ;  les  individus  at- 
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teints  meurent  souvent  de  cachexie  au  bout  de  plusieurs  années. 

Le  même  Ver  a  été  observé  au  Tonkin  par  Grall,  Caracs,  Vallot, 
Treille,  Billet,  et  peut-être  au  Bengale  par  Pfihl. 

En  1386,  Ijima  a  signalé  la  présence  de  ce  Ver  dans  le  foie  du  Chat, 
au  Japon  :  déjà,  du  reste,  Taylor  avait  observé  chez  le  même  animal 
un  Dislome  non  déterminé,  produisant  une  maladie  très  grave  et  à. 
évolution  rapide  (1883).  Nous  avons  pu  voir  également  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1889,  des  échantillons  de  Distomes  du  foie 
du  Chat  envoyés  par  l'É- 
cole agricole  et  forestière 
de  Komaba,  sous  le  nom 
de  D.  endemicum. 

Distome  de   Busk  (D. 

Buski  Lankester,  1857  ;  D. 
crassum  Busk,  1859,  nec  von 
Sieb.,  1836).  —  C'est  une  fort 
grande  espèce,  longue  de  35  à 
75  millimètres,  sur  14  à 
20  millimètres  de  large;  elle 
est,  en  outre,  remarquable 
par  son  épaisseur.  Le  corps 
est  plat,  oblong,  obtus  aux 
extrémités,  plus  élroit  en 
avant  qu'en  arrière.  Le  té- 
gument est  lisse.  Les  deux 
ventouses  sont  arrondies;  la 
postérieure  est  un  peu  plus  t' 
grande  que  l'antérieure.  Or- 
ganes génitaux  assez  mal 
connus;  utérus  décrivant  de 
nombreuses  circonvolutions 
dans  la  partie  antérieure  du  v. 

'  rig.  243.   —  Distoma  Hat/iouisi,  vu  par  la  face  ventrale, 

COrps.  OEutS  longs  de  125  (i.,  d'après  Poirier.  —  va,  ventouse  antérieure,  vp,  ventouse 
larges  de  75  U.  postérieure,  cl,  cloaque  génital,  t,  t',  lesticules.  o,  ovaire. 

Vff,  vitellogône.  do,  vitelloductes.  gc,  glande  coquillière.  u, 
utérus,  p,  pore  excréteur.  Grossissement:  3  diamètres,  G. 

Busk,  le  premier,  a  re- 
cueilli ce  Distome  dans  le  duodénum  d'un  lascar  mort  au  Seamen's 
Hospital  en  1843.  Plusieurs  observateurs  l'ont  retrouvé  depuis  chez 
des  personnes  habitant  la  Chine  ou  revenant  de  ce  pays.  Johnson  et 
Cobbold,  en  particulier,  en  ont  obtenu  des  exemplaires  rendus  par  un 
missionnaire,  sa  femme  et  sa  fille,  dont  la  nourriture  habituelle  se 
composait  de  substances  végétales  fraîches,  d'huîtres  et  de  poisson. 

C'est  vraisemblablement  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  aussi  le 
D.  Rathomsi  Poirier,  1887,  recueilli  par  le  Père  Bathouis  dans  la  mis- 
sion de  Zi-ka-wei.  Ce  Distome  avait  été  rendu  par  une  Chinoise  de 
trente-cinq  ans,  qui  souffrait  de  douleurs  hépatiques.  Il  est  caracté- 
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risé  par  deux  testicules  tubuleux,  ramifiés,  situés  dans  la  partie 
postérieure  du  corps,  et  par  un  ovaire  du  même  type,  placé  en  avant 
de  ceux-ci  et  par  côté;  les  vitellogènes,  latéraux,  occupent  presque 
toute  la  longueur  du  corps  ;  le  cloaque  génital  est  situé  immédiate- 
ment en  avant  de  la  ventouse  ventrale. 

III.  Sous- genre  Brachylaimus  Duj.,  1845.  —  Intestin  divisé  immé- 
diatement en  arrière  du  bulbe  œsophagien. 

Distome  tronqué  (D.  truncatum  [Rud.].  —  Syn.  :  Amphistoma  truncatum 
Rud.,  1819;  D.  conus  Creplin,  1825,  nec Gurlt,  1831).  —  Corps  long  de  2mm,2o, 
large  en  arrière  de  0mm,6  ;  en  forme  de  cône  dont  la  base  postérieure  est 
munie  d'un  bourrelet  marginal  musculeux.  Teinte  blanchâtre,  avec  une  tache 
brune  (utérus).  Tégument  revêtu,  chez  les  individus  âgés  comme  chez  les 
jeunes,  de  fins  aiguillons  régulièrement  rapprochés.  Ventouse  postérieure 
située  un  peu  en  avant  du  milieu  du  corps,  à  peine  plus  grande  que  l'anté- 
rieure. Immédiatement  en  arrière  du  pharynx,  a  lieu  la  bifurcation  de  l'in- 
testin, dont  les  deux  branches  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du 
corps.  Testicules 'situés  en  avant  de  la  terminaison  de  ces  branches,  côte  à 
côte,  le  droit  un  peu  plus  en  arrière;  légèrement  elliptiques,  non  lobulés. 
Ovaire  globuleux,  placé  en  avant  des  testicules,  sur  la  ligne  médiane  ou  par 
côté.  Vitellogènes  latéraux,  occupant  le  tiers  moyen  du  corps,  constitués  de 
chaque  côté  par  dix  à  douze  glomérules  glandulaires.  Utérus  entre  l'ovaire 
et  la  ventouse  ventrale.  Cloaque  génital  immédiatement  en  avant  de  celle-ci  ; 
pas  de  cirre.  Œufs  operculés,  longs  de  29  p.,  larges  de  11  p. 

Recueilli  d'abord  dans  les  conduits  biliaires  du  Phoca  vitulina  par 
Otto,  puis  dans  l'estomac  et  l'intestin  du  même  animal  par  Rudolphi, 
le  Distome  tronqué  fut  d'abord  pris,  par  ce  dernier  observateur,  pour 
un  Amphistome,  à  cause  de  l'aspect  ventousiforme  de  l'extrémité 
postérieure.  En  1825,  Creplin  rencontra,  dans  le  foie  du  Chat  domesti- 
que et  du  Renard,  un  Ver  qu'il  décrivit  sous  le  nom  de  D.  conus;  mais 
il  reconnut  plus  tard  l'identité  de  cette  forme  et  du  prétendu  Amphis- 
tome de  Rudolphi.  Le  même  parasite  a  encore  été  trouvé  par  Creplin 
chez  VHalichœrus  fœtidus,  et  par  Holzendorf  chez  le  Gulo  borealis. 
A  Kômgsberg,  Max  Braun  l'a  rencontré  chez  3  Chats  sur  34. 

Il  est  possible  qu'on  doive  rapporter  encore  à  cette  espèce  le  Ver 
décrit  et  figuré  en  1846,  sous  le  nom  de  D.  truncatum,  par  Ercolani, 
qui  l'avait  recueilli  dans  la  vésicule  biliaire  du  Chien;  mais  la  figure 
de  cet  auteur,  fournie  évidemment  par  un  exemplaire  mal  conservé  et 
en  voie  de  dessiccation,  laisse  quelque  doute  à  cet  égard.  En  tout 
cas,  on  peut  y  rapporter  sans  hésitation  le  D.  campanulatum  Ercolani, 
1876,  également  trouvé  dans  le  foie  du  Chien. 

,m"lStTe,rIanChat,'C  {D-  albid™M.  Braun,  1893).  -  Corps  long  de 
2-  b  a  4  millimètres,  large  de  1  millimètre  à  2  millimètres,  formé  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  la  moitié  antérieure  conique,  pointue,  la  moitié  pos- 
térieure aplatie,  plus  large,  formant  en  avant  une  saillie  sur  l'autre,  et  arron- 
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die  en  arrière,  sans  bourrelet  muscuteux.  Teinte  blanche,  avec  une  tache 
brune  (utérus).  Tégument  épineux  sur  toute  son  étendue;  dans  la  région 
postérieure,  les  aiguillons  sont  plus  petits  et  moins  serrés.  Ventouse  ven- 
trale au  premier  tiers  du  corps,  un  peu  plus  petite  que  l'antérieure.  Bifur- 
cation de  l'intestin  immédiatement  en  arrière  du  pharynx,  les  deux  branches 
s'étendant  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Testicules  situés  dans 
l'espace  que  limitent  ces  branches  en  arrière,  et  placés  l'un  devant  l'autre  ; 
tous  deux  lobés,  souvent  le  postérieur  ou  droit  à  4  lobes,  l'antérieur  ou  gau- 
che à  3  lobes.  Ovaire  globuleux  ou  ovoïde,  non  lobé.  Réceptacle  séminal  py- 
riforme.  Vitellogènes  latéraux,  commençant  un  peu  en  arrière  du  niveau  du 
pharynx  et  s'étendant  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Utérus  en 
avant  de  l'ovaire,  à  sinuosités  nombreuses  recouvrant  souvent  la  ventouse 
postérieure.  Cloaque  génital  immédiatement  en  avant  de  celle-ci  ;  pas  de 
cirre.  OEufs  operculés,  longs  de  27  à  32     larges  de  13  à  16  \x. 

Canaux  biliaires  du  Chat  domestique.  Sur  34  Chats  ouverts  à 
Kônigsberg  en  1893,  M.  Braun  l'a  rencontré  25  fois.  Je  l'ai  trouvé  une 
seule  fois  sur  le  même  animal,  à  Alfort,  en  1892.  —  Enfin,  je  pense 
que  les  petits  Distomes  du  foie  du  Chien,  décrits  en  1889  par  Sonsino, 
appartiennent  également  à  cette  espèce. 

Distome  social  (D.  conjunctum  Cobbold,  1839).  —  D'après  McConnell,  ce 
Ver  est  long  de  9mm,5  (jusqu'à  12mm,7),  large  de  2mm,5,  lancéolé,  atténué 
vers  les  deux  extrémités,  mais  plus  obtus  en  arrière.  Le  tégument  est  revêtu 
de  petites  épines.  La  ventouse  postérieure  est  un  peu  plus  petite  que  l'anté- 
rieure, dont  elle  est  assez  rapprochée.  L'intestin  se  bifurque  immédiatement 
en  arrière  du  pharynx,  et  ses  deux  branches  s'étendent  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  l'extrémité  postérieure.  Les  testicules  sont  globuleux,  un  peu  lobés; 
le  postérieur  est  situé  un  peu  à  droite,  l'antérieur  à  gauche  de  la  ligne  mé- 
diane. Ovaire  plus  en  avant,  sur  cette  ligne.  Vitellogènes  latéraux,  commen- 
çant en  arrière  de  la  ventouse  ventrale  et  s'étendant  jusqu'au  niveau  des 
testicules.  Utérus  en  avant  de  l'ovaire.  Cloaque  génital  immédiatement  en 
avant  de  la  ventouse  ventrale.  OEufs  ovoïdes,  longs  de  34  p.,  larges  de  19  [>.. 

Me  Connell  a  rencontré  deux  fois  ce  parasite  chez  l'Homme,  à 
Calcutta  (1876  et  1878),  dans  les  canaux  biliaires  épaissis  et  dilatés.  Il 
l'a  rapporté  au  D.  conjunclum,  découvert  en  1858,  par  Cobbold,  chez 
un  Renard  rouge  américain  (Vulpes  fuloa)  mort  au  Jardin  Zoologique 
de  Londres.  Cependant,  le  Distome  de  Cobbold  était  plus  petit  (long 
de  6mm,3,  large  de  2mm,l)  et  avait  la  ventouse  postérieure  un  peu  plus 
grande  que  l'antérieure.  Lewis  et  Cunningham  ont  observé  le  même 
Ver,  à  Calcutta,  dans  le  foie  du  Chien  paria,  où  il  serait  assez  commun. 

IV.  Sous-genrc  Echinostoma  Duj.  —  Ventouse  antérieure  entourée 
de  piquants,  ou  occupant  le  milieu  d'un  disque  échancré  en  dessous 
et  bordé  de  piquants  latéralement  et  en  dessus,  ou  accompagnée  de 
deux  larges  lobes  bordés  de  piquants. 


Distome  trigonocéphalc  (D.  Irigonoccphalum  Rud.  —  Syu.  :  Planaria 


366 


VERS. 


putorii  et  P.  melis  Gœze,  1782;  Fasciola  armata  Rud.,  1795  ;  F.  trigonocephala 

Rud.,  1802;  1).  armatum  Zeder,  1803;  D.  trigonoccphalum  Rud.,  1809.   

Priorité  :  D.  putorii).  —  Corps  blanc  jaunâtre,  long  de  1  à  13  millimètres, 
large  de  0mra,6  à  2  millimètres,  oblong,  déprimé,  atténué  en  avant  et  en 
arrière,  et  atteignant  sa  plus  grande  largeur  au  niveau  de  la  ventouse  posté- 
rieure. Extrémité  céphalique  subtriangulaire,  armée  d'une  double  couronne 
de  gros  bâtonnets  oblongs.  Tégument  revêtu  dans  la  moitié  antérieure  d'é- 
pines aiguës,  rétractiles,  caduques.  Ventouse  antérieure  terminale,  orbicu- 
laire  ;  ventouse  ventrale  située  vers  le  quart  ou  le  cinquième  antérieur,  plus 
grande  que  la  ventouse  orale  et  à  ouverture  elliptique.  Deux  testicules 
arrondis,  placés  l'un  devant  l'autre,  et  précédés  de  l'ovaire.  Pénis  très  long, 
cylindrique,  flexueux  et  couvert  de  très  courts  aiguillons.  Œufs  ellipsoïdes, 
longs  de  152  [/.,  larges  de  92  fi. 

Vit  dans  l'intestin  du  Hérisson  (où  nous  l'avons  trouvé,  avec  Lucet,  dans  le 
Loiret)  et  de  divers  Carnivores  sauvages.  Max  Braun  le  signale  en  outre 
chez  le  Chien  domestique. 

Distome  hérissé  (D.  echinatum  Zeder,  1803.  —  Syn.  :  Cucullanus  conoi- 
deus  Bloch,  1782;  D.  excavatum  Rud.,  1819;? D.  mililare  Rud.,  1809;  D.  echi- 
niferum,  La  Val.,  1855;  D.  conoideum  Raill.,  1885).  —  Corps  rosé  ou  rou- 
geàtre,  long  de  4  à  15  millimètres,  large  de  1  à  2  millimètres,  sublinéaire, 
aplati,  prolongé  en  avant  de  la  ventouse  postérieure  par  un  cou  assez 
court  terminé  par  une  sorte  de  tète  ou  de  dilatation  réniforme  échancrée 
en  dessous  et  entourée  d'épines  caduques,  droites,  sur  tout  le  reste  de  son 
contour.  Cou  revêtu  de  petites  épines  aiguës  sur  la  face  ventrale,- obtuses  sur 
la  face  dorsale.  Ventouse  antérieure  terminale,  circulaire  ;  ventouse  posté- 
rieure beaucoup  plus  grande.  OEufs  jaune  brunâtre,  longs  de  86  à  96 
larges  de  65  à  72 

A  l'état  adulte,  ce  Ver  vit  dans  l'intestin  du  Canard  domestique,  où  il  a 
d'abord  été  signalé  par  Bloch,  du  Canard  musqué,  de  l'Oie,  du  Cygne  domes- 
tique (Bellingham),  et  d'un  grand  nombre  d'Oiseaux  aquatiques  sauvages. 

Il  a  même  été  trouvé  par  Generali,  de  Modène,  dans  le  duodénum  d'un 
Chien  (1880). 

Avec  Stossich,  nous  pensons  qu'il  faut  rattacher  à  la  même  espèce  le 
D.  dilatation  Fischer  de  Walheim,  1840,  trouvé  à  Vilna,  par  Miram,  dans  le 
caecum  et  le  rectum  du  Poulet,  ainsi  que  le  D.  armatum  Molin,  1858  (nec 
Zeder,  1803),  trouvé  à  Padoue,  dans  les  mêmes  organes,  chez  la  Poule. 

Un  intérêt  spécial  s'attache  à  ce  parasite,  en  raison  des  recherches  com- 
plètes qui  ont  été  faites  sur  son  évolution,  et  dont  les  résultats  ont  été  recti- 
fiés par  Ercolani.  Il  doit  être  confondu  avec  Je  D.  echiniferum  La  Val.  et 
probablement  aussi  avec  le  D.  militare  Rud. 

Les  formes  larvaires  de  ce  Distome  sont  celles  qui  s'observent  le  plus  com- 
munément chez  les  Mollusques  aquatiques.  On  les  rencontre  surtout  chez 
des  Limnées,  Planorbes,  Paludines,  etc.,  mais  dans  des  organes  très  divers, 
et,  dans  ces  condilions,  leurs  caractères  sont  si  variables  qu'on  avait  cru 
devoir  admettre  l'existence  de  plusieurs  formes  spécifiques  distinctes.  Telle 
est  l'origine  du  Ccrcaria  echinatoides  Fil.,  identique  au  C.  echinifcra  La  Val., 
et  du  C.  spinifera  La  Val. 

Les  sacs  germinatifs  de  cette  espèce  sont  des  Rédies  (fig.  244,  n°  1),  qui 
développent  par  gemmation,  dans  leur  intérieur,  d'autres  Rédies  ou  des  Cer- 


PLÀTI1ELMINTIIES.  —  TUÉMATODES. 


367 


caires,  et  qui  se  reproduisent  même  quelquefois  par  bourgeonnement 
externe  ou  par  scission  (n°  2).  —  Les  Cercaires  qui  ont  pris  naissance  dans 
ces  dédies  sont,  comme  celles-ci,  très  variables  quant  à  leur  forme,  du  moins 


Fig.  244.  —  Phases  de  l'évolution  du  Distonie  hérissé,  de  l'intestin  du  Canard,  d'après  Ercolani.   

i,  Rédie  contenant  des  Cercaires  libres  et  dos  Cercaires  enkystés.  2,  multiplication  do  la  Rédie  par 
scission.  3,  Ccrcaria  echinata  enkysté,  du  cœur  de  la  Paludihe  vivipare.  4,  le  même  sorti  do  son  kyste. 
5,  une  des  petites  formes  à  queue  du  mémo  Cercairc.  6,  une  des  grandes  formes.  7,  Dis  tome  hérissé 
développé  dans  l'intestin  du  Surmulot.  8,  lo  mémo  développé  dans  l'intestin  du  Canard. 

lorsqu'ils  sont  libres,  mais  paraissent  offrir  des  caractères  semblables  dès 
qu'ils  sont  enkystas.  Dans  certains  cas,  ils  quittent  le  corps  du  Mollusque  qui 
hébergeait  la  Hédie,  pour  aller  s'enkyster  dans  la  peau  ou  autour  du  cœur 
des  Paludines,  tandis  que  d'autres  fois  ils  s'enkystent  à  peine  sortis  de  la 
Rédie  ou  même  dans  son  intérieur  (n°  d).  —  En  administrant  à  des  animaux 
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à  sang  froid  —  Grenouilles,  Crapauds  ou  Couleuvres  —  ces  Cercaires  enkystés 
on  n'obtient  aucun  résultat;  ils  se  transforment,  au  contraire,  en  Distomes' 
lorsqu'on  les  fait  ingérer  à  des  animaux  à  sang  chaud.  Les  expériences 
d'Ercolanî  ont  porté  en  particulier  sur  les  Canards,  et,  chez  ces  animaux,  les 
diverses  formes  de  Cercaires  sus-indiquées  ont  toutes  donné  le  D.  echinatum 
Chez  les  Moineaux,  Souris,  Rats,  Taupes  et  Chiens,  le  même  Dislome  a  été 
obtenu,  mais  avec  des  variations  morphologiques  très  remarquables  (n"s7  et  8). 

Distome  oxycéphale  (D.  oxijcephalum  Rud.,  1810).  —  Le  Ver  que  Rudolphi  a 
décrit  sous  ce  nom  paraît  être,  comme  l'a  reconnu  Dujardin,  une  simple  va- 
riété du  Distome  conoïde  ou  hérissé,  dont  les  épines  sont  très  petites  ou 
nulles. 

Il  a  été  observé  chez  le  Canard  et  chez  l'Oie  domestiques,  plus  rarement 
chez  la  Poule  ;  il  vit  dans  l'intestin. 

V.  Sous-genre  Crossodera  Duj.,  1845.  -  Ventouse  antérieure  en- 
tourée de  papilles  ou  de  lobes  charnus. 

Distome  linéaire  (D.  lineare  [Rud.].  -  Syn.  :  Fasciola  linearis  Rud.  1793  • 
lmeare  Zeder-  1803;  Crossodera  linearis  Cobbold,  1859).  -  Corps  rou^eàtre' 
long  de  Hàl6  millimètres,  large  de  1»»  ,5,  déprimé,  linéaire,  obtus  en  arrière' 
atténué  en  avant  en  forme  de  cou.  Ventouse  antérieure  petite,  entourée  dé 
six  papilles  minuscules;  ventouse  postérieure  beaucoup  plus  grande  Cirre 
assez  grand,  cylindrique,  sortant  en  avant  de  celle-ci. 

Rudolphi  a  trouvé  sept  exemplaires  de  cette  espèce  à  Greifswald,  dans  le 
gros  intestin  de  deux  Poulets;  mais  il  était,  à  cette  époque,  encore  novice 
en  helmintholog.e,  et  n'a  pu  en  donner  qu'une  description  incomplète. 

Genre  Céphalogonime  {Cephalogonimus  J.  Poirier,  1885).  —  Se  dis- 
tingue du  genre  Distome  par  les  orifices  génitaux  situés  à  la  partie 
antérieure  du  corps,  sur  la  face  dorsale,  un  peu  en  avant  de  la  ven- 
touse anLérieure. 

Céphalogonime  taché  (C.  ovatus  [Rud.].  -  Syn.  :  Fasciola  ovata  Rud., 
802;  Dtstoma  ovatumUad.,  1809; D.  bursicola  Creplin,  1846;  C.  ovatus  Sossich 
1892) --Corps  ongde5-»,8à6«-»|J4llarge  ea  arrière  de2»-17à4millimètres, 
blanchâtre,  taché  de  noir,  aplati,  ovale,  plus  étroit  en  avant.  Tégument  hérissé 
de  petites  epmes  à  pointe  rétrograde,  serrées  dans  la  partie  antérieure,  cadu- 
ques, visibles  seulement  sur  les  exemplaires  jeunes.  Ventouse  antérieure  lermi- 

Hnnï  ^  ''  VT°aSe  P°stérieure  d<^  'ois  aussi  large  que  la  précédente, 

dont  elle  est  assez  éloignée.  Les  circonvolutions  de  l'oviducte  sont  pressées 
les  unes  contre  les  autres  dans  le  tiers  postérieur,  de  sorte  qu'à  ce  niveau  le 
corps  est  jaune  et  opaque.  OEufs  elliptiques,  très  petits,  jaunes,  long  de  2 
a  26  fx  larges  de  18  p.,  pourvus  d'une  courte  épine  polaire.  ° 

TJï      ^  brSe  dG  FabriGius  d'un  «ombre  d'Oiseaux,  quand 

^radul  e  "rVar  ^îT'  PUiSqUe  Mtte  P°che  ^  paraît 
^  ,    ^  °U0  laf  trC\Uvé  dans  l'oviducte  de  la  Poule,  et  on  comprend 

SrvfnwT  1fPenétrrdansrœuf  avaQtla  formation  de  la  coquille.  Hanow, 
Purku  je  et  d  autres  observateurs  font  en  effet  rencontré  dans  des  œufs  de 
Poule  bien  développes. 
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Muller  a  signalé  on  1779,  sous  le  nom  d'Hirudo  fastiolaris,  un  Ver  qu'il  avait 
trouvé  adhérent  à  la  surface  externe  de  l'intestin  d'une  Oie  domestique,  et 
que  Rudolphi  soupçonne  appartenir  à  cette  espèce.  L'introduction  de  ce  pa- 
rasite dans  la  cavité  abdominale  avait  été  évidemment  accidentelle. 

D'autre  part,  Rudolphi  a  décrit,  sous  le  nom  de  Distoma  cuneatum,  une 
forme  qu'il  avait  trouvée  une  seule  fois  dans  l'intestin  d'une  Outarde,  et 
qui  ne  différait  du  Distoma  ovatum  que  par  son  corps  plan  en  dessus,  convexe 
en  dessous,  très  atténué  en  avant,  de  manière  à  présenter  l'aspect  d'un 
coin,  et  par  la  grande  extension  de,  ses  circonvolutions  utérines.  Il  ne  paraît 
guère  douteux  qu'il  s'agisse  d'une  seule  et  même  espèce,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  Gurlt  a  retrouvé  ce  Distoma  cuneatum  dans  l'oviducte  d'un  Paon. 

Céphalogonime  pellucide  (C.  pellucidus  [von  Linstow].  —  Syn.:  Distoma 
pellucidum  von  Linstow,  1873;  C.  pellucidus  Raill.,  1890).  —  Corps  long  de 
9  millimètres,  large  de  o  millimètres,  rougeàtre,  transparent,  aplati,  pyri- 
forme,  atténué  en  avant.  Tégument  revêtu,  dans  la  moitié  postérieure, 
d'épines  longues  de  43  ja.  Ventouse  antérieure  terminale,  orbiculaire  ;  ven- 
touse postérieure  à  peine  plus  grande  que  la  précédente.  Branches  de  l'in- 
testin présentant  des  dilatations  vésiculaires.  Testicules  ovoïdes,  placés 
l'un  en  face  de  l'autre,  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps,  mais  en  avant 
des  circonvolutions  de  l'oviducte.  Ovaire  lobulé  situé  en  avant  et  en  dedans 
du  testicule  droit;  vitellogènes  latéraux  peu  étendus.  Les  circonvolutions  de 
l'oviducte  sont  lâches  et  disposées  sans  ordre,  de  sorte  que  le  tiers  postérieur 
du  corps  est  tout  à  fait  transparent.  Œufs  longs  de  31  à  34  \>.. 

Cette  grande  et  belle  espèce  a  été  trouvée,  par  von  Linstow,  dans  l'œso- 
phage delà  Poule.  Le  contenu  de  son  tube  digestif,  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  paraît  êlre  du  sang  à  demi  digéré. 

Genre  Mésogonime  (Mesogonimus  Monticelli,  1888).  —  Ce  genre  se 
distingue  du  précédent  par  la  situation  des  orifices  génitaux,  qui  sont 
placés  derrière  la  ventouse  postérieure  :  la  ventouse  antérieure  est  orbi- 
culaire, plus  petite  ou  plus  grande  que  la  postérieure,  qui  est  sessile. 

Mésogonime  de  Westermann  [M.  Westermanni  [Kerbert].  —  Syn.  : 
Distoma  Ringeri  Cobb.,  1880;  D.  pulmonale  Bâlz,  1883;  M.  Westermanni 
Raill.,  1890).  —  Ver  massif,  long  de  8  à  10  millimètres  et  large  de  4  à  6  mil- 
limètres, rouge  brunâtre,  ovoïde,  arrondi  en  avant,  un  peu  plus  atlénué 
en  arrière  ;  très  épais,  de  sorte  que  la  coupe  transversale  est  presque  cir- 
culaire. Ventouses  petites  et  peu  distinctes,  l'antérieure  subterminale,  infère 
la  postérieure  un  peu  plus  grande,  située  à  une  faible  distance  en  avant  du 
milieu  du  corps.  Tégument  revêtu  d'épines  larges,  écailleuses.  Bouche  s'ou- 
vrant  au  fond  de  la  ventouse  antérieure  ;  bulbe  pharyngien  suivi  d'un  très 
court  œsophage,  qui  se  bifurque  en  deux  cœcums  intestinaux  écartés  si- 
nueux et  irréguliers.  Deux  testicules  tubuleux,  ramifiés,  placés  quasi-symé- 
triquement dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Pas  de  cirre  ni  de  poche 
du  cirre.  Ovaire  également  ramifié,  situé  vers  le  milieu  du  corps,  h  gauche 
de  la  ligne  médiane;  en  face,  une  glande  coquillière  faiblement  'lobulée  et 
un  utérus  assez  court,  pelotonné.  Vitellogènes  latéraux,  très  développés,  en- 
tourant le  corps  sur  presque  toute  sa  longueur.  Vitelloductes  présentant, 
avant  leur  terminaison  dans  l'oviducte,  un  large  vitellosac.  Œufs  ovoïdes,  à 
coque  jaune  et  mince,  longs  de  80  à  100  p  et  larges  de  50  (x. 
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Le  Mésogonime  de  Westermann,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dis- 
tome pulmonaire,  paraît  être  assez  répandu  dans  l'Asie  orientale  (Ja- 
pon, Chine,  Corée).  Il  vit  en  parasite  dans  le  poumon  de  l'Homme,  où 
il  a  été  rencontré  pour  la  première  fois  en  1880,  à  Formose,  par  le  • 
Dr  Ringer.  Mais  il  avait  été  déjà  observé  en  1878,  par  Kerbert,  dans 
le  poumon  d'un  Tigre  royal  mort  à  Amsterdam.  De  plus,  il  doit  se 
-développer  aussi  chez  le  Chien,  car,  parmi  les  échantillons  de  parasites 
envoyés  par  le  Japon  à  l'Exposition  de  1889,  se  trouvaient  des  Bis- 
toma  pulmonale  des  bronches  du  Chien. 

Ce  Ver  siège  dans  les  petites  bronches  ou  dans  des  sortes  de  ca- 
vernes situées  à  la  périphérie  de  celles-ci.  Les  cavernes  en  question 
atteignent  le  volume  d'une  noisette  ;  elles  renferment  une  bouillie  rou- 
geàtre  formée  de  mucus,  de  globules  sanguins,  de  débris  de  tissu 
pulmonaire  et  enfin  de  Distomes.  Leur  paroi  est  indurée,  et  elles  ne 
communiquent  avec  les  bronches  que  par  d'étroits  orifices,  à  la  faveur 
•desquels  les  œufs  sont  expulsés. 

Les  individus  envahis  par  ce  parasite  présentent  des  troubles  par- 
ticuliers qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  toux  légère  ou  nulle  ;  crachats 
■sanguinolents  et  paraissant  un  peu  rouillés  par  suite  de  la  présence 
des  œufs  à  coque  brunâtre  ;  parfois  production  d'hémorragies  qui 
peuvent  se  répéter  d'une  façon  irrégulière  pendant  des  années.  Cette 
affection,  qu'on  a  nommée  «  hémoptysie  parasitaire  »  ou  simplement 
«  distomatose  pulmonaire  »,  paraît  être  commune  surtout  à  Formose  — 
■où  elle  frapperait  au  moins  15  p.  100  de  la  population  —  et  au  Japon. 
Elle  n'est  pas  incurable  ;  elle  paraît  même  n'offrir  de  gravité  que 
dans  des  cas  exceptionnels.  L'examen  microscopique  des  crachats 
permet  de  la  distinguer  aisément  de  la  tuberculose  (1). 

Les  œufs  placés  dans  l'eau  donnent  naissance  à  un  embryon  pourvu 
•d'un  appareil  perforateur  et  revêtu  de  cils  vibratiles  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  ;  au  bout  de  six  semaines  à  deux  mois,  cet  embryon 
sort  de  l'œuf  en  soulevant  l'opercule  et  se  met  à  nager  dans  l'eau 
(P.  Manson).  On  ignore  jusqu'à  présent  quel  est  son  sort  ultérieur. 

Mésogonime hétérophye  (M.  heterophyes  [von  Siebold]. —  Syn.  :  Distoma 
Âeterophyes  von  Siebold,  1852;  M.  heterophyes  Raill.,  1890).  —  Corps  long  de 
1  millimètre  à  lmm,5  sur  une  largeur  maximum  de  0mm,7;  rougeàtre,  ovale- 
oblong,  fortement  atténué  en  avant,  arrondi  en  arrière;  déprimé,  un  peu 
convexe  en  dessus,  plan  en  dessous.  Tégument  garni,  dans  la  moitié  anté- 
rieure, de  nombreuses  petites  épines  dirigées  en  arrière.  Ventouse  anté- 
rieure subterminale,  légèrement  infère,  petite.  Ventouse  postérieure  sub- 
centrale, près  de  trois  fois  plus  grande  que  celle-ci.  Boucbe  s'ouvrant  au 
fond  de  la  ventouse  antérieure,  suivie  d'un  œsophage  qui  offre  à  quelque 
distance  un  bulbe  peu  accusé,  puis  se  bifurque  en  deux  caecums  intestinaux 

(1)  Yamakiva  et  Inouye,  de  Tokyo,  rapportent  que  le  parasite  est  très  répandu  dans 
certains  villages  des  montagnes  du  Japon,  et  qu'il  y  est  redouté  à  ce  point  que  les  habi- 
tants des  autres  villages  s'interdisent  toute  relation  avec  les  localités  contaminées. 
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prolongés  jusque  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Deux  testicules  arron- 
dis, situés  en  arrière,  entre  ces  deux  cœcums.  Ovaire  également  arrondi,  placé 
un  peu  en  avant  des  testicules  et  caché  sous  les  circonvolutions  de  l'oviducte. 
Vitellogùnes  peu  développés,  latéraux,  situés  au  niveau  de  l'ovaire.  Orifices 
génitaux  s'ouvrant  en  arrière  de  la  ventouse  postérieure  et  entourés  d'un 
bourrelet  circulaire  garni  de  bâtonnets  cornés,  qui  simule  une  ventouse  acces- 
soire. Œufs  rouge  brunâtre,  à  coque  épaisse,  longs  de  26  [j.,  larges  de  15  [x. 

Ce  petit  parasite  a  été  trouvé  au  Caire,  par  Bilharz,  en  avril  1851, 
ans  l'intestin  grêle  d'un  enfant,  où  il  existait  par  centaines,  sous  l'as- 
ect  de  petits  points  rouges.  Un  second  cas  fut  recueilli  peu  de  temps 
près  par  le  même  observateur.  Enfin,  Walter  Innés  a  retrouvé  le  même 
er  en  Égypte  en  1891.  Mais  on  n'a  pas  signalé  de  troubles  patholo- 
iques  pouvant  être  attribués  à  sa  présence. 

Mésogouime   dimorphe  (M.  dimorphus  [Wagener].  —  Syn.  :  Distoma 
imorphum  Wag.,  1852,  nec  Dies.,  1850;  D.  commutatum  Dies.,  1858;  D.  co- 
umbœ?  Mazzanti,  1889  ;  M.  commutatus  Sonsino,  1889;  M.  dimorphus,  Raill., 
1890).  —  Corps  long  de  7mm,5  environ,  large  en  avant  de  lmm,5,  en  arrière  de 
millimètres,  blanchâtre,  aplati,  sublinéaire,  arrondi  aux  deux  extrémités, 
entouse  antérieure  terminale,  circulaire,  assez  grande.  Ventouse  posté- 
rieure subcentrale,  un  peu  plus  petite  que  l'antérieure,  à  ouverture  circu- 
aire.  Deux  testicules  arrondis,  situés  l'un  derrière  l'autre,  dans  la  partie 
ostérieure  du  corps.  Ovaire  un  peu  à  droite  et  entre  les  deux  testicules, 
itellogènes  latéraux,  s'étendant  assez  loin  en  avant.  Orifices  génitaux 
avant  du  testicule  antérieur.  Œufs  ovoïdes,  jaune  clair,  à  coque  asymé- 
ique,  contenant  un  embryon,  longs  de  27  jj.,  larges  de  14  [j.. 
Trouvé  à  Pise  et  à  Nice,  en  1851,  dans  les  caecums  des  poulets,  par  Wage- 
er.  Sonsino  l'a  recueilli  de  nouveau  à  Pise  en  1889,  dans  l'intestin  grêle 
'une  Poule. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  d'ailleurs  à  la  même  espèce  les  Vers  ren- 
ontrés  en  1889,  dans  l'intestin  grêle  d'un  Pigeonneau,  par  Mazzanti,  et 
écrits  par  cet  observateur  sous  le  nom  de  Distoma  columbœ.  Ces  parasites 
emblaient  avoir  provoqué  une  irritation  de  la  muqueuse  intestinale. 

Genre  Gynécophore  (Gyniecophorus  Dies.,  1858.  —  Syn.  :  Schis- 
osoma  Weinland,  1858  ;  Bilharzia  Cobb.,  1859  ;  Thecosoma  Moquin- 
andon,  1860).  — Les  Gynécophores  (ou  Bilharzies)  se  distinguent  de 
ous  les  autres  DisLomidés  en  ce  qu'ils  ont  les  deux  branches  de  Vinles- 
in  réunies  en  un  seul  canal  dans  le  quart  postérieur  du  corps.  Les  sexes 
ont  séparés  :  le  màlc  a  le  corps  épaissi  en  arrière  de  la  ventouse 
ostérieure,  avec  les  bords  repliés  en  dessous,  de  manière  à  former 
n  canal  qui  loge  la  femelle;  celle-ci  est  filiforme.  Les  orifices  géni- 
aux sont  situés  immédiatement  en  arrière  de  la  ventouse  postérieure. 

Ces  Vers  sont  des  hématozoaires. 

Gynécophore  hématobie  (G.  hœrhatobius  [Bilharz].  —  Syn.:  Distàmum 
xmatobium  Bilharz,  1852;  G.  hwmatobius  Dies.,  1858  ;  Scfdstosoma  hwmatobium 
einland,  1858;  Bilharzia  hxmatobia  Cobb.,  1859;  Thecosoma  hxmatobium 


372  .  VERS 

Moq.-Tand.,  1860;  Distoma  capense  Harley,  1864).—  Le  mâle  est  blanc, 
mou,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  Oxyure  vermiculaire  ;  il  mesure 
11  à  14  millimètres  de  long  suri  millimètre  environ  de  large;  l'extrémité 

antérieure  est  aplatie  et  porte  les  deux  ventouses,  • 
qui  sont  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  et  assez 
saillantes;  en  arrière  delà  ventouse  postérieure, 
le  corps  s'enroule  de  manière  à  former  une  gout- 
tière par  sa  face  ventrale  et  à  prendre  un  aspect 
cylindrique  :  c'est  dans  cette  gouttière  ou  canal 
gynécophore  que  se  trouve  logée  la  femelle.  Le 
tégument  est  lisse  dans  la  partie  antérieure  ;  dans 
le  reste  de  la  longueur  du  corps,  il  présente, 
sur  sa  face  dorsale  ou  externe,  de  nombreuses 
petites  papilles  revêtues  d'épines,  et  sur  sa  face 
ventrale,  de  légères  saillies  coniques  très  serrées, 
ne  manquant  que  sur  la  ligne  médiane.  Le  tube 
digestif  commence  à  la  ventouse  antérieure;  il 
offre  un  petit  bulbe  pharyngien  et  se  continue 
par  un  œsophage  qui,  en  avant  de  la  ventouse 
ventrale,  se  divise  en  deux  branches  :  celles-ci 
vont  se  rejoindre  en  arrière  pour  se  terminer  en 
un  caecum  unique.  Les  testicules  sont  représentés 
par  cinq  ou  six  vésicules  disposées  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  ventouse  ventrale,  et 
aboutissant  à  un  canal  déférent  qui  s'ouvre  im- 
médiatement dans  le  fond  du  canal;  il  n'existe 
pas  de  poche  du  cirre.  —  La  femelle  est  filiforme, 
plus  longue  et  beaucoup  plus  étroite  que  le 
mâle;  elle  mesure  de  15  à  20  millimètres;  son 
épaisseur  s'accuse  progressivement  en  arrière  et 
atteint  jusqu'à  280  p.;  les  ventouses  sont  rappro- 
chées et  saillantes  ;  le  tégument  est  revêtu  de 
fines  épines  dirigées  en  avant.  Le  tube  digestif  est  assez  semblable  à  celui  du 
mâle.  L'ovaire,  oblong  et  lobé,  est  situé  dans  l'angle  formé  par  la  réunion 
postérieure  des  cœcums  intestinaux;  les  vitellogènes  sont  latéraux,  l'utérus 
est  sinueux,  la  vulve  est  en  arrière  de  la  ventouse  ventrale.  —  Les  deux 
individus  sont  accolés  ventre  à  ventre;  leurs  orifices  génitaux  se  correspondent; 
les  extrémités  de  la  femelle,  et  surtout  l'extrémité  postérieure,  pendent  en 
dehors  du  canal  gynécophore.  —  Les  œufs,  ovoïdes,  mesurent  135  à  160  jx 
sur  55  à  66  (i;  ils  portent  d'ordinaire  a  l'un  des  pôles  un  prolongement  épi- 
neux, qui  se  montre  parfois  un  peu  latéral;  on  n'y  remarque  pas  d'opercule. 

Le  dangereux  Ver  dont  il  s'agit  a  été  découvert  en  1850  par  Bil- 
harz,  en  Egypte,  dans  la  veine  porte  de  l'Homme.  Plus  tard,  et  dans 
la  même  contrée,  Griesinger  l'a  trouvé  117  fois  sur  363  autopsies,  et 
30  fois  sur  5<i  autopsies.  D'autres  l'ont  vu  aussi  dans  le  sud  de  l'Afri- 
que, au  Cap  (Harley),  à  NataletenCafrerie  (Cobbold),  et  on  assure  même 
qu'il  se  rencontre  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  orientale  africaine. 
Eyles  et  Eden  l'ont  signalé  sur  la  côte  d'Or,  Felkin  dans  la  région  du 
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Fig.  245.  —  Gynecophorus  hsema- 
tobius,  mâle  et  femelle,  fortement 
grossis,  d'après  Bilharz.  —  abc, 
femelle  contenue  en  partie  dans 
le  canal  gynécophore.  a,  extré- 
mité antérieure.'  c,  extrémité 
postérieure,  d,  corps  vu  par 
transparence  dans  le  canal,  ig, 
mâle,  e,  f,  canal  gynécophore, 
entr'ouvert  en  avant  et  en  arrière 
de  la  femelle,  qui  en  a  été  ex- 
traite en  partie,  g,  h,  limite  vers 
le  dos  de  la  dépression  ventrale 
qui  constitue  le  canal,  i,  ventouse 
buccale,  le,  ventouse  ventrale. 


I 


PLATHELMINTI1ES.  —  TRÉMATODES.  373 

Nil  blanc,  Nachtigall  dans  le  voisinage  du  lac  Tchad  (?).  Enfin,  depuis 
quelques  années,  on  l'observe  en  Tunisie  (Villeneuve,  Brault).  Il  ne 
serait  du  reste  pas  propre  à  l'Homme  :  Cobbold  en  aurait  rencontré 
un  exemplaire  (1)  chez  un  Singe  égyptien,  vulgairement  appelé  Manga- 
bey  [Cercopilhccus  fulighwsus),  mort  au  Jardin  zoologique  de  Londres. 

Il  habite  la  veine  porte  et  ses  branches  (notamment  la  veine  splé- 
nique),  les  veines  rénales,  les  plexus  veineux  de  la  vessie  et  du  rec- 
tum. Il  se  nourrit  de  sang,  dont  les  globules  se  retrouvent  en  grand 
nombre  dans  son  tube  digestif.  Les  œufs  sont  souvent  entraînés,  parle 
torrent  circulatoire,  dans  les  capillaires  de  divers  organes,  tels  que  le  foie, 
le  poumon,  où  ils  peuvent  déterminer  des  lésions  variables  ;  ils  sont  sus- 
ceptibles en  outre  de  s'accumuler  dans  les  petits  vaisseaux,  au  voisinage 
du  point  où  ils  ont  été  pondus,  et  l'obstruction  vasculaire  qui  résulte  de 
leur  présence,  aussi  bien  que  de  celle  du  Ver  lui-même,  s'accompagne 
parfois  de  désordres  fort  graves.  La  vessie  s'enflamme,  il  survient  des 
ruptures  vasculaires,  entraînant  une  hématurie  (qui  toutefois  n'est  pas 
chyleuse  comme  celle  de  lafilariose)  avec  évacuation  abondante  d'œufs  ; 
ou  bien  ces  œufs  sont  le  point  de  départ  des  calculs  vésicaux.  Si  les 
altérations  se  manifestent  au  niveau  du  gros  intestin,  elles  donnent 
lieu  à  une  sorte  de  dysenterie  :  le  sang  et  les  œufs  sont  entraînés  avec 
fies  excréments.  C'est  à  ces  accidents  divers  qu'on  donne  le  nom  de 
Hlharziose,  ou  mieux  de  gynécopfiorose. 

Les  Égyptiens  paraissent  contracter  les  Gynécophores  en  buvant 
l'eau  du  Nil  non  filtrée.  Bien  qu'on  ne  connaisse  pas  encore  l'évolution 
de  ce  parasite,  il  est  certain,  en  effet,  que  les  premières  phases  s'ac- 
complissent chez  un  animal  aquatique.  L'embryon  ne  se  développe 
qu'après  la  ponte,  mais  il  se  forme  d'ordinaire  alors  que  l'œuf  est 
encore  renfermé  dans  le  corps  de  l'hôte.  Cet  embryon  a  été  étudié  par 
Cobbold,  J.  Chatin,  Sonsino,  Cahier,  Bailliet.  Il  paraît  immobile  tant 
que  l'œuf  est  maintenu  clans  l'urine,  et  son  activité  se  manifeste  seu- 
lement par  le  jeu  des  entonnoirs  vibratiles.  Remplace-t-on  l'urine  par 
de  l'eau,  l'œuf  se  gonfle  et  acquiert  peu  à  peu  175  [x  de  long  sur  80 
à  82  (a  de  large.  Les  parois  de  la  coque  s'écartent  par  conséquent  de 
l'embryon  et  celui-ci  apparaît  plus  nettement.  Il  est  entouré  d'une 
m;isse  granuleuse  limitée  par  une  mince  membrane  et  montrant  au 
niveau  des  pôles  deux  zones  distinctes,  l'externe  un  peu  plus  claire 
que  l'autre.  11  offre  l'aspect  d'un  Infusoire  cilié;  à  l'extrémité  anté- 
rieure, qui  se  trouve  dirigée  indifféremment  vers  l'un  ou  vers  l'autre 
pôle,  existe  une  sorte  de  rostre  inerme  représentant  sans  doute  un  ap- 
pareil perforateur.  Le  corps  présente  trois  étranglements:  deux  produits 
bar  des  ceintures  granuleuses,  et  un  troisième  plus  en  arrière,  vers 
le  sixième  postérieur.  De  la  base  du  rostre  partent  deux  canaux 

(1)  Bilharzia  magna  Cobbold,  1850.  -  Leuckart  et  Cobbold  ont  plus  tard  o.dinis 
1  identité  de  cette  forme  et  du  parasite  humain,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  suffisam- 
ment établi. 
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qui  se  portent  en  arrière  et  aboutissent  chacun  à  une  sorte  de* 
grosse  glande  unicellulaire.  Entre  ces  canaux,  on  aperçoit  un  espace 
grossièrement  granuleux,  qui  correspond  à  un  tube  digestif  rudimen- 
taire  se  terminant  en  cul-de-sac  à  sa  partie  postérieure.  En  arrière 
des  deux  étranglements  antérieurs,  on  distingue  une  paire  d'enton- 
noirs flagellés.  Enfin,  dans  la  région  postérieure  du  corps,  on  observe 
un  amas  de  cellules  nucléées  (cellules  germinatives). 

Après  une  période  variable  suivant  le  degré  de  pureté  de  l'eau,  l'é- 
closion  a  lieu,  tant  par  le  fait  des  mouvements  de  l'embryon  que  par 
le  gonflement  endosmotique  de  l'œuf.  L'embryon  s'échappe  par  une 
ouverture  latérale,  qui  se  produit  d'ordinaire  dans  le  voisinage  de  la 
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Fig.  24G.  —  Œufs  el  embryon  du  Gynecnphorvs  hwmatobius,  grossis  330  fois.  —  A.  œuf  examiné  dans 
l'urine.  B,  le  môme  après  addition  d'eau.  C,  embryon  libre  (Orig.)- 

région  céphalique.  Puis  il  se  met  en  marche,  effectuant  dans  le  milieu 
ambiant  des  mouvements  très  variés  et  subissant  des  changements  de 
forme  innombrables.  On  peut  néanmoins  reconnaître  presque  toujours 
les  trois  étranglements  qui  ont  été  signalés  plus  haut  ;  il  existe  d'ailleurs, 
au  niveau  des  deux  premiers,  deux  petits  cirres  latéraux  situés  au  milieu 
des  cils.  Ceux-ci  sont  surtout  développés  à  la  partie  antérieure  du  corps. 

Peu  après  l'éclosion,  lorsque  l'embryon  se  gonfle  et  s'arrondit  pour 
se  mettre  en  mouvement,  les  organes  internes  deviennent  moins 
apparents,  mais  on  aperçoit,  en  arrière  du  rostre,  quatre  cercles 
clairs,  deux  en  dessus  et  deux  en  dessous,  dont  le  passage  successif 
devant  l'œil  est  des  plus  curieux  lorsque  l'embryon  tourne  sur  lui- 
même  à  la  façon  d'une  toupie. 

Après  une  période  d'activité  d'une  durée  assez  variable,  l'embryon 
du  Gynécophore  ralentit  ses  mouvements,  et  finalement  s'arrête.  On 
voit  alors  des  globules  transparents  apparaître  à  sa  périphérie,  aug- 
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montant  peu  à  peu  en  nombre  et  en  dimensions  :  ce  sont  des  globules 
«  sarcodiques  »,  c'est-à-dire  formés  par  la  diffusion  d'une  certaine 
quantité  de  paraplasma  à  travers  la  cuticule.  Puis  le  corps  se  dé- 
forme, et  la  mort  survient  définitivement. 

Quant  à  la  sortie  des  cellules  germinatives,  je  n'ai  pu  l'observer  que- 
sur  des  individus  altérés,  et  je  ne  puis  la  considérer  que  comme  un  fait, 
anormal  ou  accidentel. 

Les  essais  d'infestation  tentés  par  divers  expérimentateurs,  Cobbold,. 
Harley,  Sonsino,  sur  des  Mollusques  d'eau  douce,  des  Crustacés,  des 
larves  d'Insectes,  des  Poissons,  n'avaient  jusqu'à  présent  donné  aucun 
résultat.  Mais  dans  des  recherches  toutes  récentes,  effectuées  àGabès- 
(Tunisie),  Sonsino  croit  avoir  constaté  que  l'hôte  intermédiaire  est  un 
petit  Crustacé.  Le  mode  de  développement  du  parasite  rappelle  plutôt 
celui  des  Holostomidés  que  celui  des  Distomiens  typiques.  Dès  que 
l'embryon  rencontre  le  Crustacé,  il  l'attaque,  à  l'aide  de  son  rostre,  en 
un  point  vulnérable,  pénètre  dans  le  corps  après  s'être  dépouillé  de  son 
revêtement  ciliaire,  et  s'y  enkyste.  Le  siège  le  plus  ordinaire' de  ce- 
kyste  est  le  premier  segment,  au  voisinage  de  l'œil.  La  larve  enkystée- 
attend  que  le  Crustacé  soit  ingéré  par  l'Homme,  avec  l'eau  de  boisson; 
elle  est  mise  en  liberté  dans  le  tube  digestif,  traverse  les  parois  intes- 
tinales et  pénètre  probablement  dans  la  veine  porte  pour  compléter 
son  développement. 

Gynécophore  épais  (G.  crassus  [Sonsino].—  Syn.  :  Bilharzia  bovis  Sons.,. 
1876;  B.  crassa  Sons.,  1877;  G.  crassus  Stossich,  1892.  —  Priorité  :  G.  bovis). 
—  Cette  forme  diiïere  de  la  précédente  par  ses  dimensions  un 
peu  pl  is  considérables,  ainsi  que  par  ses  œufs,  notablement 
rétrécis  aux  deux  pôles  et  mesurant  en  moyenne  170  (a  sur  45. 

En  187G,  Sonsino  en  recueillit  35  exemplaires  dans 
la  veine  porte  d'un  Taureau  sacrifié  à  l'abattoir  de  Za- 
gazig  (Egypte),  et  dont  la  vessie  présentait  les  altérations 
analogues  à  celles  qui  s'observent  dans  la  gynéco- 
|morose  de  l'Homme.  Cobbold  et  Panceri  regardèrent  ce 
parasite  comme  une  espèce  distincte,  tandis  que  Tom-  r-  «>,- 
masi  Lrudeh  le  considérait  comme  une  simple  variété    du  Gynecophwus 
du  Gynécophore  hématobie,  produite  par  adaptation  à    soS'  dapiôS' 
un  nouvel  hôte.  —  Sonsino  le  retrouva  plus  tard  chez 
le  Mouton.  Grassi  et  Rovelli  l'ont  rencontré  chez  73  p.  100  environ 
des  Moutons  de  la  plaine  de  Catane,  en  Sicile. 

Bomford  a  observé  en  1886,  à  Calcutta,  chez  deux  Taureaux  abattus- 
pour  cause  de  peste  bovine,  les  lésions  de  la  gynécophorose  dans  le 
gros  intestin  ;  mais  Les  œufs  du  parasite  étaient  semblables  à  ceux  du. 
G.  hœmatobius. 

(OP.  Sojcmho.  Stdluppo  ,oielpjiiate  e  ospite  inlermedio  délia  Bilharzia  hœmatobia. 
Proccssi  \orbah  dclla  Socicta  Toscanadi  Scienze  Nalurali,  sedutadel  II  Agosto  131)3. 


376 


VERS. 


Distomidé  agame  du  Porc.  —  Corps  long  de  S  millimètres  environ, 
elliptique,  grisâtre,  transparent.  Ventouse  antérieure  terminale,  avec  une 

sorte  de  stylet  buccal  dirigé  en  arrière.  Ven- 
touse postérieure  située  vers  le  milieu  du  corps. 
Pharynx  suivi  d'un  court  œsophage  etde  deux 
branches  intestinales  simples.  Dans  la  moitié 
antérieure,  régnent  quatre  grosses  glandes 
dont  les  conduits  excréteurs  vont  déboucher 
dans  la  ventouse  orale.  Organes  génitaux  ru- 
dimentaires. 

Ce  Trématode  a  été  rencontré  dans  les  mus- 
cles du  Porc.  G.  Leunis  l'a  vu  dans  la  portion 
charnue  du  diaphragme;  Happen  et  Muhle 
l'ont  trouvé  dans  les  muscles  laryngiens. 
Chaque  individu  occupait  un  kyste  ovoïde, 
analogue  à  celui  des  Trichines  et  logé  dans  le 
tissu  conjonctif  inlerfasciculaire.  Duncker  en 
a  trouvé  des  exemplaires  encore  munis  de  leur 
queue  de  Cercaires.  11  s'agit  évidemment  de 
parasites  égarés  :  le  Porc  n'est  pour  eux  qu'un 
hôte  accidentel,  chez  lequel  ils  ne  peuvent 
suivre  le  cours  de  leur  développement. 


Fig.  248.  —  Agamodistoma  des  mu 
du  Porc,  grossi  80  fois  (Leuckarl). 


Famille  des  AMPHISTOMIDES.  — 

Dans  ce  groupe,  le  corps  est  de  forme  as- 
sez variable,  avec  une  ventouse  antérieure  terminale,  très  petite,  et  une 
ventouse  postérieure  terminale  ou  subterminale.  La  bouche  s'ouvre 
toujours  dans  la  ventouse  antérieure.  Les  orifices  génitaux  sont  situés 
sur  la  ligne  médiane  de  laface  ventrale,  dansle  tiers  antérieur  du  corps. 

A  l'état  adulte,  les  Amphistomidés  sont 
endoparasites  des  Mammifères,  Oiseaux, 
Reptiles,  Batraciens  et  Poissons. 

Genres  Amphistoma  Rud.,  Gastroihjlax 
Poirier,  à  pharynx  unilobé;  Diplodiscus 
Dies.,  Homalogaster  Poir.,  Gaslrodiscus 
Leuck.,  à  pharynx  bilobé. 

Genre  Amphistome  (Amphistoma  Rud., 
1801.  —  Syn.  :  Strigea  Viborg,  1795).  — 
Corps  épais.  Ventouse  postérieure  médio- 
cre, "sub terminale,  à  ouverture  circulaire. 
Pharynx  unilobé. 

Amphistome  conique  (A.  conicum  [Ze- 
der].  —  Syn.  :  Festucaria  cervi  Zeder,  1702; 
Fasciola  claphi  Gmelin,  1789;  Monosloma  coni- 
cum Zeder,  1800  ;  A.  conicum  Rud.,  1800.  — 
Priorité  :  Strigea  cervi).  —  Corps  long  de  10  à  13  millimètres,  large  en  arrière 
de  2  à  3,  de  teinte  carnée  nuancée  en  avant  et  surtout  en  arrière  de  rouge 


Fig.  249.  —  Fragment  de  rumen  de 
Vaclic,  montrant  des  Amphislomes 
coniques  futés  entre  les  papilles  par 
leur  grosse  ventouse  postérieure.  On 
distingue  les  tubercules  d'insertion 
de  plusieurs  individus  qui  ont  été 
enlevés.  A  gauche,  un  individu  isolé. 
Grandeur  naturelle  (Orig.). 
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plus  foncé  ;  très  épais,  conoïde,  atténué  en  avant,  élargi,  recourbé  et 
obtus  en  arrière.  Ventouse  antérieure  urcéolée  ;  ventouse  postérieure  assez 
large  etprofonde.  Orifices  génitaux  situés  un  peu  en  avant  de  la  bifurcation 
de  l'intestin,  et  souvent  de  côté.  Œufs  ovoïdes,  operculés  au  pôle  le  plus 
étroit,  et  offrant  un  épaississement  de  la  coque  au  pôle  le  plus  large;  longs  de 
155  à  162     larges  de  82  à  90  (/.. 

Daubenton  a,  le  premier,  trouvé  ce  Ver  dans  la  panse  duBœuf.  Depuis 
lors,  il  a  été  rencontré  chez  le  Mouton  (TreuLler),  chez  la  Chèvre  (Cre- 
plin)  et  chez  de  nombreux  Ruminants  sauvages.  Il  se  fixe  par  la  ven- 
touse postérieure  entrelespapilles  durumen,  etdepréférence  aux  abords 
de  la  gouttière  œsophagienne.  On  le  considère  généralement  comme 
inoffensif;  d'après  Zùrn,  on  lui  aurait  pourtant  attribué,  à  tort  ou  à  rai- 
son, une  affection  meurtrière  qui  sévissait  sur  le  gros  bétail,  en  Australie. 

Amphistome  étalé  (A.  explanalum  Creplin,  1847).  —  Corps  long  de  9  à 
10  millimètres,  large  de  4  millimètres  à  4mm,5,  ovale  lancéolé,  très  étroit 
en  avant,  épais.  Ventouse  antérieure  petite,  terminale,  circulaire.  Ventouse 
poslérieure  basilaire,  subelliptique,  rélrécie  en  arrière,  à  bord  large,  aplati 
(explanatus)  sur  la  totalité  ou  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 

Recueilli  par  Gurlt,  à  Berlin,  dans  les  conduits  hépatiques  et  la 
vésicule  biliaire  d'un  Zébu. 

Amphistome  bothriophore  (A.  bothriophoron  M.  Braun,  1892).  — Es- 
èce  un  peu  plus  grande  que  l'Amphistome  conique,  dont  elle  se  distingue 
première  vue  par  un  orifice  situé  sur  la  face  ventrale,  en  arrière  de  la  ven- 
ouse  buccale.  Cet  orifice,  entouré  d'un  bourrelet,  mesure  près  de  0mm,5, 
t  donne  entrée  dans  une  cavité  arrondie,  profonde  de  0mm,7  et  longue  de 
mm,04  d'avant  en  arrière.  Au  fond  de  celle-ci  s'ouvrent  les  orifices  génitaux, 
ur  une  petite  papille.  Il  s'agit  donc  d'un  atrium  génital,  rudiment  de  la 
oche  que  nous  aurons  à  signaler  chez  les  Gastrothylax. 

Cet  Amphistome  a  été  recueilli  par  Sikora,  dans  la  panse  du  Zébu, 
Tananarive  (Madagascar). 

Amphistome  tubercule  (A.  tuberculatum  Cobbold,  1875).  —  Espèce 
ominale,  établie  par  Cobbold  d'après  des  échantillons  envoyés  de  l'Inde, 
m  septembre  1875,  par  le  lieutenant-colonel  Hawkes,  qui  les  avait  re- 
ueillis  sur  le  Bœuf,  «  dans  l'intestin  seulement  ».  L'envoi  comprenait 
0  exemplaires,  tous  plus  ou  moins  ridés,  et  montrant  de  grandes  varia- 
ions  dans  la  taille  et  dans  l'aspect. 

Amphistome  de  Collins  (A.  Collinsi  Cobbold,  1875).  —  Cobbold  a  de 
ôme  signalé  sous  ce  nom,  sans  les  décrire,  des  parasites  de  l'intestin  du 
beval  qui  lui  avaient  été  adressés  de  Simla  (Bengale),  en  mars  1875,  par 
.  F.  Collins,  vétérinaire  principal  de  l'armée  anglaise.  Comme  ceux  de  l'in- 
testin de  L'Éléphant  et  du  Bœuf,  ces  Amphistomes  à  l'état  frais  sont  de  cou- 
eur  rouge  brique,  et  reçoivent  des  indigènes  le  nom  de  Masuri.  Cobbold  les 
it  simplement  plus  petits  que  ceux  de  l'Éléphant. 

Ils  avaient  été  recueillis  dans  le  côlon  d'un  Cheval  mort  d'une  «  fièvre  par- 
iculière  à  la  région  ».  Ils  se  trouvaient  au  nombre  d'un  millier  environ, 
resque  tous  au  voisinage  du  cœcum,  et  libres  dans  l'intestin. 
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Cinq  ou  six  ans  auparavant,  Edward  Slanley  jeune  avait  envoyé  de  l'Inde 
au  professeur  Simonds  des  Amphistomes  également  recueillis  dans  le  côlon 
du  Cheval,  et  présentant  des  dimensions  supérieures  à  celles  des  exemplaires 
de  Collins.  D'après  un  examen  superficiel,  Cobbold  les  a  considérés  comme  une 
grande  variété  des  précédents,  se  demandant  même  si  les  différences  ne  tien- 
draient pas  au  degré  de  concentration  de  l'alcool  dans  lequel  les  Vers  étaient 
conservés  (A.  Stankyi  Cobbold,  1875  ;  A.  Collinsi  xav.Stanleyi  Cobbold,  1879). 

Sandrin  a  vu  au  Tonkin,  dans  l'intestin  des  Chevaux  venant  des  îles  de  la 
Sonde,  des  myriades  de  ces  Amphistomes  rouges. 

Amphistonie  de  l'Homme  [A.  hominis  Lewis  et  McConnell,  1876).  — 
Corps  rouge,  long  de  5  à  8  millimètres  et  large  au  plus  de  3  à  4  millimètres,. 

offrant  un  disque  aplati  et  un  prolongement  antérieur 
A  B  ou  cou  cylindro-conique,  l'un  et  l'autre  à  peu  près  de 
même  longueur.  Tégument  lisse.  Prolongement  cépha- 
lique  offrant  sur  sa  face  ventrale,  à  l'extrémité,  la  pe- 
tite ventouse  antérieure  elliptique,  transversale,  et,  vers 
le  milieu  de  la  longueur,  le  pore  génital.  Disque  ayant 
Fig.  a;;o.  —  Amphistoma  ^es  Dords  dilatés  et  recourbés,  de  manière  à  former  une 
hominis,  grossi  deux  sorte  de  poche  ventrale  circulaire,  à  l'extrémité  posté- 
McConnin08— ^'face  rieure  <*e  laquelle  est  située  la  large  ventouse  posté- 
ventraie.  B,  face'  dor-  rieure.  Œufs  ovoïdes,  operculés  au  pôle  étroit  et  mesu- 
sale-  rant  en  moyenne  150  jj.  sur  72. 

Ce  parasite  n'a  encore  été  vu  que  deux  fois,  dans  l'Inde,  chez  des 
individus  morts  du  choléra.  Il  en  existait  chaque  fois  de  nombreux 
exemplaires,  fixés  par  leur  ventouse  postérieure  à  la  muqueuse  du 
gros  intestin,  particulièrement  dans  le  cœcum  et  le  côlon  ascendant,, 
où  se  voyaient  de  nombreuses  petites  taches  rouges  semblables  à  des- 
piqûres de  Sangsues.  —  Il  existe  certainement  de  grandes  affinités 
entre  cet  Amphistome  et  le  Gastrodisque  dontil  sera  question  plus  loin. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  citer  encore,  parmi  les  représentants  du 
genre,  VA.  lunatum  Dies.,  1850,  trouvé  au  Brésil,  par  Natterer,  dans  les  cœ- 
cums  du  Canard  musqué  sauvage.  Il  est  possible  qu'on  arrive  à  le  rencontrer 
quelque  jour  chez  le  Canard  musqué  domestique. 

Genre  Gastrothylax  (Gaslrothijlax  J.  Poirier,  1883).  —  Corps  allongé 
ou  ramassé.  A  la  face  ventrale,  une  poche  à  section  triangulaire, 
s'ouvrant  au  dehors,  un  peu  au-dessous  de  la  bouche,  par  une  fente 
transversale.  Cette  poche  s'étend  sur  tout  le  corps  jusqu'un  peu  en 
avant  de  la  ventouse  postérieure  (yacrvip,  ventre  ;  OûXa!j,  poche).  Ven- 
touse postérieure  grande,  elliptique,  terminale.  Pharynx  unilobé. 

Gastrothylax  à  poche  (G.  crumenifcrum  [Creplin].  —  Syn.  :  Ampli, 
crumenifcrum  Creplin,  1847;  G.  crumenifcrum  J.  Poir.,  1883).  —  Corps  sub- 
triquêtre,  légèrement  atténué  en  avant,  long  de  9  à  14  millimètres,  large 
de  5  millimètres  au  milieu  ;  ventouse  antérieure  petite,  terminale,  orbicu- 
laire  ;  ventouse  postérieure  terminale,  large,  à  bord  saillant.  La  fente  trans- 
versale qui  donne  entrée  dans  la  poche  se  trouve  située  à  peu  de  distance  • 
de  la  ventouse  antérieure. 
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Trouvé  par  Gurlt,  à  Berlin,  dans  la  panse  du  Zébu.  Bourgès  et  San- 
drin  l'ont  rencontré  habituellement,  et  en  quantité  énorme,  dans  la 
panse  du  même  animal,  au  Tonkin.  Les  sujets  envahis  de  la  sorte 
subissent  un  amaigrissement  extrême  (1). 

Gastrothylax  allongé  (G.  clongatiim  J.  Poirier,  1883).  —  Corps  dé- 
forme allongée,  atténué  en  avant,  triquêlre  ensuite  sur  une  grande  étendue, 
puis  un  peu  étranglé  et  enfin  subcylindrique  ;  longueur  20  millimètres,  lar- 
geur maximum  4  millimètres  ;  ventouse  antérieure  petite,  terminale,  orbi- 
culaire  ;  ventouse  postérieure  arrondie,  légèrement  ventrale,  large  de  lmm,5. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  par  Poirier  dans  la  panse  d'un  Gayal  (Bos 
fronialis)  provenant  de  Java  et  mort  à  la  ménagerie  du  Muséum  de 
Paris.  Nous,  en  possédons  quelques  exemplaires  recueillis  en  1888 
dans  le  rumen  d'un  Zébu  mort  au  Jardin  d'acclimatation. 

Poirier  a  signalé  en  outre  une  troisième  espèce  :  G.  Cobboldi  Poir., 
de  la  panse  du  même  Bos  fronialis. 

Genre  Homalogastre  (Homalogaster  J.  Poirier,  1883).  —  Corps  plat. 
Ventouse  postérieure  terminale.  Pharynx  bilobé. 

Homalogastre  de  Poirier  (H.  Poirieri  Giard  et  Billet,  1892).  —  Ven- 
touse antérieure  entourée  de  fines  papilles  digitées.  Ventouse  postérieure  très 
large.  Face  ventrale  couverte  de  lignes  longitudinales  de  papilles  agissant 
sans  doute  comme  ventouses  accessoires. 

Ce  parasite  a  été  trouvé  chez  les  Bœufs  sacrifiés  pour  la  consomma- 
tion des  troupes  à  Cao-Bang  (Tonkin),  par  le  Dr  A.  Billet  (2).  Il  est  fixé 
sur  la  muqueuse  du  gros  intestin,  à  laquelle  il  adhère  fortement  par 
sa  ventouse  postérieure.  On  peut  en  trouver  jusqu'à  20  exemplaires 
groupés  sur  une  surface  de  quelques  centimètres  carrés. 

Genre  Gastrodisque  {Gasirodiscus  Leuck.,  1877.  —  Syn.  :  Coiyle- 
gaster  von  Siebold,  1877,  errore).  —  Corps  formé  d'un  disque  ellip- 
tique à  face  dorsale  convexe,  à  face  ventrale  légèrement  concave  et 
couverte  de  nombreuses  papilles-ventouses,  et  d'un  prolongement 
antérieur  ou  céphalique  cylindro-conique.  Ventouse  postérieure  mé- 
diocre, circulaire,  subterminale.  Pharynx  bilobé. 

Gastrodisque  égyptien  (G.  œgyptiaciis  [Gobbold  et  Sonsino].  —  Syn.  : 
Hemistoma  sp.?  Sonsino,  1876;  Diplostoma  œgyptiacum  Cobb.  et  Sons.,  1876; 
Cotylegaster  cochleari  forme  vonSieb.,  mars  1877,  errore;  G.  Sonsinoii  Cobbold, 
avril  1877;  G.  pnlymastos  Leuck.,  1880).—  Corps  rouge  chair  à  l'état  frais.. 
Prolongement  céphalique  long  de  3  à  4  millimètres,  naissant  de  la  face 
dorsale  du  disque  et  portant  à  son  extrémité  la  petite  ventouse  antérieure. 
Disque  elliptique,  long  de  H  à  12  millimètres,  large  de  8  à  9  millimètres  ; 

(1)  A.  Railliet,  Sur  les  AmphMomes  des  animaux  domestiques  du  Tonkin. 
Comptes  rendus  Soc.  de  biol.  (9),  IV,  p.  G33  et  XIII,  1 892. 

(2)  A.  Giard  et  A.  Billet,  Sur  quelques  Trdmatodes  parasites  des  Uœufs  du  Tonkin. 
Comptes  rendus  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  G13,  1892. 
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face  dorsale  convexe,  lisse  ;  face  ventrale  presque  plane,  à  peine  déprimée 
en  cuiller  et  couverte  de  petites  papilles-ventouses  très  serrées.  Ventouse  pos- 
térieure assez  grande,  tangente  au  bord  postérieur  du 
disque.  Orifices  génitaux  situés  au  pôle  opposé,  a  peu 
de  distance  du  bord  antérieur.  Œufs  ovoïdes,  blan- 
châtres, operculés  au  pôle  le  plus  étroit,  les  plus 
avancés  se  trouvant  au  stade  morula,  longs  de  150  à 
170  (a,  larges  de  90  à  95  p.. 


Fig.  25 1 .  —  GastruUiscus 
sgypliacus,  grandeur  na- 
turelle. —  A,  vu  par  la 
face  ventrale.  B,  par  la 
face  dorsale  (Orig.). 


Fig.  252.  —  Œufs  de  Gastrodis- 
cus  aeqyptiacus,  grossis  100  fois 
(Orig.). 


Ce  Ver  habite  le  tube  digestif  des  Ëquidés  : 
Cheval,  Ane,  Mulet,  Zèbre.  Il  se  tient  fixé  à  la 
muqueuse  par  sa  ventouse  postérieure,  tandis  que 
le  prolongement  céphalique,  très  mobile,  demeure  libre. 

Il  en  existait  de  nombreux  exemplaires  dans  l'ancienne  collection 
helminthologique  de  l'École  d'Alfort,  mais  sans  aucune  indication. 

Je  soupçonne  qu'ils  avaient  été  recueillis,  vers 
1832,  par  les  vétérinaires  français  de  l'École 
d'Abou-Zabel  (Egypte).  En  1876,  le  Dr  P.  Son- 
sino  en  recueillit  un  grand  nombre  dans  l'iléon 
et  le  gros  intestin  de  deux  Chevaux  morts  à 
Zagazig  (Égypte),  au  cours  d'une  grave  épi- 
zootie,  et  les  communiqua  à  divers  helmin- 
thologistes  européens,  notamment  à  Cobbold 
et  à  Leuckart.  L'étude  anatomique  en  a  été 
faite  par  Lejtényi  (1).  Zucchinetti  et  Burlazzi. 
puis  J.-B.  Piot,  retrouvèrent  ensuite  le  même 
parasite  dans  diverses  localités  égyptiennes, 
Il  se  rencontre  également  à  la  Guadeloupe,  où  Guyot  et  Couzin  l'ont 
observé  par  milliers  chez  des  Mulets.  Le  premier  l'a  vu  sur  toute  la 
longueur  du  tube  digestif,  depuis  le  pharynx  jusqu'à  l'anus,  et  même 
jusque  dans  les  fosses  nasales.  —  Un  de  nos  regrettés  élèves,  Sarci- 
ron,  en  a  recueilli  cinq  exemplaires  dans  le  caecum  d'un  Anon,  à 
Kayes,  dans  le  Haut-Sénégal.  —  Giles  Ta  trouvé  en  abondance  dans  le 
csecum  et  le  côlon  d'un  Mulet,  à  Shillong,  dans  l'Inde.  —  Enfin, 
A.  Collin  l'a  observé  dans  l'intestin  d'un  Zèbre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  parasites  ne  semblent  pas  avoir  troublé 
la  santé  de  leur  hôte;  c'est  seulement  en  ce  qui  concerne  les  Mulets 
de  la  Guadeloupe  qu'on  a  pu  les  considérer,  en  raison  de  leur  nombre 
extraordinaire,  comme  ayant  provoqué  des  troubles  mortels. 

Famille  des  HOLOSTOMIDÉS.  —  Corps  divisé  par  ufl  étrangle- 
ment en  deux  régions  :  une  postérieure  cylindrique  et  une  antérieure 
élargie,  plus  ou  moins  concave.  Dans  la  région  antérieure  se  trouvent  : 
tout  ou  partie  des  vitellogènes;  une  ventouse  antérieure  ordinaire- 

(I)  Dr  Lejtényi  Karoli,  Ucber  dm  Dau  des  Gaslrodiscus  polymastos  Leuckart 
(Thèse  inaug.).  Frankfurt  a  M.,  1881. 
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ment  très  petite;  une  ventouse  postérieure  également  petite,  plus  ou 
moins  rapprochée  du  centre  ;  enfin,  un  peu  en  arrière,  un  appareil  de 
fixation,  qui  donne  un  aspect  très  variable  à  cette  région,  et  consiste, 
tantôt  en  une  ouverture  ovalaire  à  bords  saillants  garnis  de  papilles 
digitiformes  (Diplostominœ),  tantôt  en  un  cône  très  puissant,  plein  ou 
creusé  d'une  cavité  centrale  profonde.  Bouche  s'ouvrant  dans  la  ven- 
touse antérieure.  Œsophage  court;  intestin  bifide,  s'étendant  sur- 
toute  la  longueur  du  corps.  Organes  génitaux  situés  dans  la  région 
postérieure,  et  allant  s'ouvrir  dans  une  vaste  cavité  du  pôle  postérieur 
du  corps  (cloaque  génital  ou  bourse  copulatrice)  ;  du  fond  de  cette 
cavité  s'élève  une  masse  conique  pouvant  faire  saillie  au  dehors  (cône 
génital)  et  portant  à  son  sommet  l'orifice  mâle,  à  sa  base  l'orifice 
femelle.  Dans  l'utérus,  œufs  peu  nombreux,  mais  de  grandes  dimen- 
sions, se  développant  dans  l'eau. 

Les  recherches  de  von  Linstow,  Ercolani,  Brandes,  ont  commencé 
à  jeter  quelque  lumière  sur  l'évolution  de  ces  Trématodes.  De  l'œuf 
sort  un  embryon  cilié,  pourvu  de  taches  oculaires.  Cet  embryon 
pénètre  chez  un  hôte  provisoire,  perd  ses  cils  et  se  transforme  en  une 
larve  assez  bizarre,  que  Steenstrup  avait  observée  dès  1842,  et  à 
laquelle  de  Filippi  a  donné  en  1854  le  nom  de  Tetracotyle.  Cette  larve 
offre  la  curieuse  particularité  de  vivre  en  parasite  dans  les  Sporocystes 
de  diverses  espèces  de  Distomiens;  cependant,  on  l'a  rencontrée  aussi, 
libre  ou  enkystée,  dans  les  viscères  d'un  certain  nombre  de  Mollus- 
ques, Annélides,  Poissons,  Batraciens,  Reptiles,  Oiseaux.  Elle  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'un  corps  ovoïde  ou  arrondi,  de  teinte  noirâtre, 
enveloppé  dans  une  membrane  transparente  et  élastique,  qui  suit  ses 
mouvements  de  contraction  et  lui  appartient  en  propre.  A  la  face  ven- 
trale, on  remarque  une  ventouse  antérieure  ou  buccale  arrondie,  une 
centrale  ou  postérieure,  et  deux  orifices  glandulaires  latéraux  qui  ont 
été  longtemps  pris  aussi  pour  des  ventouses.  Cette  larve,  ingérée  par 
l'hôte  définitif,  se  transforme  dans  son  intestin  en  un  Holostomidé 
adulte,  comme  l'avait  soupçonné  Claparède,  et  comme  l'ont  démontré 
les  expériences  d'Ercolani  et  de  Brandes. 

3  sous-familles  :  Diplostominœ,  Hemislominsa  et  JJoloslominx. 

Les  HÉwnsTOMiNÉsont  la  partie  antérieure  du  corps  aplatie,  avec  les 
bords  lamelleux  recourbés  vers  la  face  ventrale,  de  manière  à  présen- 
ter l'aspect  d'une  cuiller  ou  d'un  cornet  ouvert  largement  et  oblique- 
ment en  avant.  Appareil  de  fixation  en  forme  d'appendice  épais,  cou- 
vrant souvent  la  plus  grande  partie  de  la  région  antérieure  du  corps  et 
cachant  la  ventouse  postérieure.  Cône  génital  et  bourse  copulatrice 
rarement  bien  développés;  orifice  de  la  bourse  du  côté  dorsal. 

Chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères. 

Le  genre  Hémistome  {Ilemhloma  Dies.,  1830)  représente  à  lui  seul 
cette  sous-famille. 
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Hémistome  ailé  (H.  alatum  [Gœze].  —  Syn.  :  Planaria  alataQœze,  1782; 
Holostomum  ulalum  Nitzsch,  1819;  Hemistomum  alatum  Dies.,  1850).  —  Corps 
d'un  blanc  sale,  long  de  3  à  6  millimètres.  Région  posté- 
rieure du  corps  beaucoup  plus  courte  que  l'antérieure. 
Ventouse  antérieure  et  pharynx  assez  développés  ;  ven- 
touse postérieure  un  peu  plus  petite.  En  dessous  de 
celle-ci,  l'appareil  de  fixation  représenté  par  un  appen- 
dice peu  saillant,  dont  les  bords  latéraux  sont  renflés  en 
avant.  Sur  les  côtés  de  la  ventouse  buccale,  des  orifices 
glandulaires  saillants,  de  forme  semi-lunaire.  Orifices 
génitaux  dans  le  milieu  du  petit  cône  génital.  Bourse 
Qi    copulatrice  insignifiante,  tournée  vers  la  face  dorsale. 

Assez  commun  dans  l'intestin  grêle  du  Renard  et 

Pig.  253.  —  Hemistoma  ,  u 

alatum,  grandeur  na-  du  Loup.  Creplin,  à  Greifswald,   l'a  trouvé  aussi 

turelleetgrossi,  d'après    dang  Fintestin  grêle  du  Qhien  domestique,  et  MaC- 

lay  en  a  recueilli  quatre  exemplaires  asexués  chez 
un  très  jeune  Chiot. 

Les  holostominés  ont  la  région  antérieure  du  corps  transformée 


Fig.  254.  —  Développement  d'un  Iloloslome,  d'après  Ercolani.  —  1,  Tétracolvle  parasite  d'une  Sporo- 
cysle.  2,  Tétracotyle  libre  extrait  d'une  Planorbo.  3,  Télracotyle  développé  en  Holostome  dans  l'intestin 
du  Canard  domestique. 

en  capsule  par  suite  de  la  fusion  des  bords  latéraux  lamelleux.  L'appa- 
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pareil  de  fixation  représente  un  appendice  conique  avec  une  cavilé 
centrale  profonde.  Cùne  génital  et  bourse  copulatrice  souvent  bien 
visibles. 

Parasites  des  Oiseaux,  rarement  des  Batraciens  et  des  Poissons. 

Le  genre  Holostome  (Bolostoma  Nitzsch,  1819)  est  le  seul  représen- 
tant de  ce  groupe. 

Il  comprend  un  certain  nombre  d'espèces  dont  aucune  n'a  été  rencontrée 
jusqu'à  présent  à  l'état  spontané  chez  nos  animaux  domestiques.  Citons 
H.  variabile  iNitzsch,  de  l'intestin  de  divers  Rapaces  ;  H.  erraticum  Duj.,  nec  von 
Linst.,  de  rintestin  du  Larus  maculipennis  ;  H.  gracile  Duj.,  de  l'intestin  de 
divers  Analidés.  Ercolani  croyait  avoir  développé  l'ff.'  erraticum  chez  le  Ca- 
nard domestique,  en  faisant  ingérer  à  celui-ci  le  Tetracotyle  typica  Dies.  ; 
mais  il  est  probable,  comme  le  fait  remarquer  Brandes,  qu'il  s'agissait  d'une 
■autre  espèce. 

TROISIÈME  SOUS-ORDRE 
POLYSTOMIENS 

Trémafodes  munis  en  général  de  deux  petites  ventouses  antérieures  et 
d'une  ou  de  plusieurs  ventouses  postérieures,  souvent  accompagnées  de 
crochets,  surtout  les  postérieures.  Développement  presque  toujours 
direct.  Généralement  ectoparasites. 

Le  corps  est  aplati  ou  à  peine  renflé.  Les  ventouses  antérieures  sont  quel- 
quefois remplacées  par  des  lobes  membraneux  ou  par  des  tentacules. 
La  bouche  s'ouvre  en  avant.  L'intestin  est  bifide  ou  simple. 
Les  orifices  génitaux  sont  situés  sur  la  face  ventrale. 

^ Les  œufs  sont  très  développés  et  souvent  pourvus  d'appendices  polaires. 
LVmbryon  qui  s'y  développe  présente  d'ordinaire  la  forme  et  l'organisation 
des  parents. 

Les  Polystomiens  vivent  en  parasites  sur  la  peau,  sur  les  branchies  ou 
même  dans  la  cavité  buccale  des  Poissons  ;  parfois  sur  les  Crustacés  ou 
les  Hirudinées  ;  rarement  dans  la  vessie  urinaire  des  Batraciens  et  des 
.Reptiles. 

3  familles  :  Polyslomidse,  Temnocephalidœ,  Tristomidse. 

Janson  dit  avoir  trouvé  un  grand  nombre  de  Tristomes  dans  l'intes- 
tin d'un  Chien,  au  Japon  :  ce  sont  probablement  des  Distomiens  mal 
étudiés,  ou  bien  des  pseudo-parasites,  ingérés  avec  un  Poisson. 

QUATRIÈME  ORDRE 
TURBELLARIÉS 

Plalhelminlhes  ciliés,  foliacés,  à  tube  digestif  incomplet,  presque  tou- 
jours dépourvu  d'anus.  Généralement  libres.  .  ;  : 

Les  Turbellariés  (lurbellœ,  agitation,  sous-entendu  ciliaire)  ont  un  corps 
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mou,  dont  l'aspect  et  l'organisation  rappellent  celui  des  Trématodes.  Ils  ne 
possèdent  ni  crochets,  ni  ventouses,  mais  leur  tégument  est  recouvert  de 
cils  vibratiles,  et  renferme  des  organes  urticants  de  conformation  variable. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  ganglions  sus-œsophagiens  unis 
par  une  commissure  ou  même  fusionnés,  et  desquels  partent  divers  filets 
nerveux,  en  particulier  deux  latéraux,  dirigés  en  arrière.  —  Assez  souvent 
on  observe  des  taches  oculaires,  plus  rarement  des  olocystes. 

La  cavité  viscérale  (cœlome)  n'est  représentée  que  par  d'élroites  lacunes 
dans  lesquelles  prend  naissance  l'appareil  excréteur.  Le  tube  digestif,  uni  au 
tégument  par  un  lissu  conjonctif  épais,  comprend  une  bouche  ventrale, 
munie  d'un  sphincter,  un  pharynx  souvent  protractile,  et  presque  toujours 
une  cavité  gastro-intestinale,  dont  la  disposition  est  variable.  Sauf  de  très 
rares  exceptions  (Microstoma),  l'anus  fait  défaut.  —  11  n'existe  pas  d'organes 
pour  la  circulation  et  la  respiration.  —  L'appareil  excréteur  est  représenté 
par  deux  troncs  latéraux  plus  ou  moins  ramifiés. 

La  reproduction  s'effectue  quelquefois  par  scissiparité,  mais  elle  est  en  gé- 
néral sexuelle.  La  plupart  des  espèces  sont  hermaphrodites.  Le  développe- 
ment est  direct,  sauf  chez  quelques  formes  marines,  qui  produisent  une 
larve  munie  d'appendices  digités. 

Les  Turbellariés  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  parfois  dans  la 
terre  humide. 

2  sous-ordres  : 

Rhabdocœles.  —  Tube  digestif  simple,  rectiligne  (pâSîs;,  bâton;  xoiXîa,  in- 
testin). —  Genres  Plagiostoma,  Microstoma,  etc. 

Dendrocœles.  —  Cavité  digestive  plus  ou  moins  ramifiée  (Ss/$pcv,  arbre).  — 
Genres  Plan-aria,  Leptoplana,  etc. 

CINQUIÈME  ORDRE 
NÉMERTIENS 

Plathelminlhes  ciliés,  à  corps,  cylindroïde  ou  déprimé,  pourvus  d'un 
tube  digestif  complet.  Libres. 

Le  corps  est  allongé,  non  annelé,  cylindroïde  ou  plus  souvent  aplati,  re- 
couvert de  cils.  A  l'extrémité  antérieure,  il  présente  un  orifice  conduisant 
dans  un  tube  musculaire  susceptible  de  se  renverser  au  dehors  et  formant 
ainsi  une  très  longue  trompe,  parfois  armée  d'un  stylet  central  et  de  crochets 
latéraux. 

Le  système  nerveux  est  analogue  à  celui  des  Turbellariés,  mais  plus  dé- 
veloppé. —  Il  existe  des  taches  oculaires,  des  otocystes  et  souvent  des  fos- 
settes ciliées  à  signification  douteuse. 

La  cavité  générale  est  remplie  de  travées  conjonctives.  —  Le  tube  digestif 
débute  par  une  bouche  située  au-dessous  de  l'orifice  de  la  trompe  ;  il  est 
rectiligne,  ordinairement  cilié,  parfois  pourvu  de  cœcums  latéraux,  et  aboutit 
à  un  anus  terminal.  —  Il  faut  noter  l'existence  d'un  appareil  circulatoire  com- 
posé de  trois  troncs  longitudinaux  contractiles,  renfermant  un  sang  généra* 
lement  incolore.  —  Pas  d'organes  spéciaux  pour  la  respiration.  —  Appareil 
excréteur  comme  dans  le  groupe  précédent. 
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Les  sexes  sont  presque  toujours  séparés.  Le  développement  est  direct,  on 
se  fait  au  moyen  de  larves  ciliées,  dont  la  forme  la  plus  répandue,  en  casque, 
porte  le  nom  de  Pilidiiim. 

Les  Némertiens,  autrefois  confondus  avec  les  Turbellariés,  sont  pour  la 
plupart  marins;  quelques-uns  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres  ; 
d'autres  sont  terrestres  ;  enfin  certaines  formes  vivent  en  parasites  chez  les 
Lamellibranches  et  les  Crustacés. 

2  sous- ordres  : 

Anoflidés.  —  Trompe  inerme  (àWXoî;  sans  armes).  Des  métamorphoses. 
-Genres  Malacobdella  (parasite),  Lineus. 

Énoplidés.  —  Trompe  armée  (lv^).toç,  armé).  Développement  direct.  — 
enre  Nemertes. 

CLASSE  III 
NÉMATHELMINTHES 

Vers  cylindriques,  sans  appareil  ciliaire  prébuccal,  pourvus  d'un 
système  nerveux  variable,  mais  ne  formant  pas  de  chaîne  ventrale.  Géné- 
ralement dioïques. 

Les  Némathelminthes  (vî);^,  fil  ;  Ià^vç,  ver)  sont  ainsi  nommés  en 
aison  de  leur  forme  cylindrique  et  allongée  ;  souvent  même  ils  sont 
n  réalité  filiformes.  Ils  possèdent  une  cavité  générale  dans  laquelle 
ottent  le  tube  digestif  quand  il  existe,  et  les  organes  sexuels,  ces 
arlies  n'étant  reliées  à  la  paroi  du  corps  que  par  de  rares  travées 
onjonctives. 

La  plupart  sont  unisexués  et  endoparasites  (helminthes). 

3  ordres  principaux  : 

Un  tube  digestif  \  comPlet   Nématodes. 

(  atrophié  chez  l'adulte   Gordiacés. 

Pas  de  tube  digestif  chez  l'adulte   Acantuocéphales. 

PREMIER  ORDRE 
JNËMATODES 

Némathelminthes  pourvus  d'un  tube  digestif  complet. 
jVinsi  que  l'indique  leur  nom,  les  Nématodes  (i)  ou  Nématoïdes 
v%oc,  fil  ;  dSoç,  apparence)  sont  des  Vers  cylindriques,  allongés  sou- 
vent grêles  et  même  filiformes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  segmentés  •  les 
organes  reproducteurs  ne  se  répètent  jamais  plusieurs  fois  sur  la  lon- 
gueur du  corps. 

La  cuticule  chitineuse  est  transparente,  ferme,  élastique,  et  divisi- 
ble en  plus.eurs  couches  :  l'externe,  presque  toujours  finement  striée 
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en  travers,  enveloppe  le  corps  comme  un  fourreau,  et  recouvre  une 
double  ou  triple  couche  fibrillaire  souvent  très  épaisse.  Il  n'existe 
nulle  part  de  cils  vibratiles,  mais  on  peut  observer  à  la  surface  du 
corps  diverses  productions  cuticulaires,  telles  que  tubercules,  épines, 
poils,  etc.  Parfois  même  la  cuticule  se  détache  sur  les  côtés  du  corps, 
à  l'extrémité  antérieure  ou  postérieure,  de  manière  à  constituer  des 
expansions  vésiculeuses  ou  aliformes.  Pendant  le  jeune  âge,  il  se 
produit  des  mues,  qui  consistent  dans  la  chute  et  le  renouvellement 
périodiques  d'une  partie  des  strates  cuticulaires. 

Au-dessous  de  la  cuticule,  se  trouve  une  couche  molle,  granuleuse, 
nucléée  (hypoderme  ou  épiderme),  qui  lui  a  donné  naissance,  et  qui 
représente  le  tégument  propre  ou  ectoderme.  D'après  J.  Chatin,  cette 
couche  est  primitivement  cellulaire. 

Presque  toujours  elle  prend  un  développement  considérable  sui- 
vant quatre  lignes  longitudinales  équidistantes  :  il  se  forme  ainsi 
quatre  bourrelets  qui  font  saillie,  à  un  degré  variable,  dans  la  cavité 
du  corps  et  interrompent  la  couche  musculaire.  Les  deux  plus 
importants  sont  les  lignes  latérales  —  ou  mieux  champs  latéraux  — 
situés  de  chaque  côté  du  corps  et  souvent  bien  distincts  à  l'œil  nu. 
Les  deux  autres,  moins  larges,  reçoivent,  en  raison  de  leur  situation,, 
le  nom  de  lignes  médianes  (dorsale  et  ventrale).  Quelquefois  même  il 
existe  des  lignes  accessoires  (lignes  médianes  secondaires  ou  lignes, 
submédianes),  occupant  l'intervalle  des  précédentes. 

En  dedans  de  la  couche  sous-cuticulaire,  on  observe  une  puissante 
enveloppe  musculo- cutanée,  formée  d'éléments  musculaires  tout  à  fait 
particuliers  (cellules  musculaires),  dont  la  forme  et  la  répartition 
varient  suivant  les  groupes. 

Ainsi,  dans  certains  genres  (Ascaris,  Helerakis,  Eustrongylusr 
Physaloptera,  Filaria,  Spiroplera,  etc.),  ces  cellules  musculaires  sont 
nombreuses  et  par  conséquent  serrées  les  unes  contre  les  autres  : 
chacune  d'elles  se  montre  alors  formée  de  deux  parties  distinctes  : 
une  partie  externe,  striée  transversalement,  et  une  partie  interne, 
vésiculeuse,  beaucoup  plus  développée  que  la  précédente  et  renfer- 
mant une  substance  granuleuse  avec  un  gros  noyau.  De  la  face 
profonde  de  cette  vésicule  partent  des  filaments  qui  vont  pour  la 
plupart  former  un  cordon  longitudinal  sur  les  lignes  médianes  dor- 
sale et  ventrale.  La  couche  musculaire  est  évidemment  interrompue 
au  niveau  de  ces  lignes,  comme  au  niveau  des  champs  latéraux.  Les 
Némalodes  qui  présentent  cette  structure  sont  dits,  d'après  la  consti- 
tution de  la  cellule,  cœlomy aires  ;  au  point  de  vue  de  la  répartition, 
les  éléments  musculaires  étant  nombreux,  on  les  appelle  polymyaires. 

D'autres  fois  (Oxyuris,  Strongylime,  Sclerostomimv,  Rhabditis),  les 
cellules  musculaires  sont  peu  nombreuses  ;  il  en  existe  seulement 
deux  rangées  dans  l'intervalle  qui  sépare  une  ligne  médiane  d'un 
champ  latéral.  Ce  sont  alors  de  grandes  cellules  aplaties,  losangiques, 
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à  substance  striée  transversalement,  et  munies  d'un  gros  noyau.  Les 
genres  offrant  ces  caractères  constituent  le  groupe  des  plalymy  aires  ; 
d'après  la  répartition  des  éléments,  on  les  appelle  mêromy aires. 

H  faut  ajouter  que,  chez  certains  platymyaires,  dont  les  lignes  mé- 
dianes et  les  champs  latéraux  sont  peu  développés  ou  nuls  (Trichoce- 
phalus,  7richosoma,  Trichina,  Pseudalius,  Mermis,  etc.),  la  couche  mus- 
culaire, formée  de  nombreuses  rangées  de  cellules,  n'est  plus  ou  presque 
plus  interrompue,  sauf  parfois  au  niveau  de  la  ligne  ventrale.  Ces  Vers 
sont  dits  holomy  aires,  mais  ce  terme  ne  doit  s'entendre  que  de  la  répar- 
tition des  éléments.  Ant.  Schneider  admettait  que  les  Vers  auxquels 
il  donnait  ce  nom  étaient  dépourvus  de  véritables  cellules  musculaires 
et  possédaient  seulement  des  fibrilles  répandues  dans  une  masse  pro- 
toplasmique  commune:  dans  ce  sens,  les  holomyaires  n'existent  pas 
En  dedans  de  l'enveloppe  musculo-cutanée,  on  trouve  une  sorte  dé 
tissu  conjonctif  de  consistance  spongieuse,  qui  représente  avec  elle 
le  mésoderme. 

Le  système  nerveux  a  pour  base  un  anneau  qui  entoure  l'œsophage 
et  envoie  des  filets  en  avant  et  en  arrière.  A  ce  collier  œsopha-ien 
sont  annexés  des  groupes  de  cellules  ganglionnaires  qui  correspon- 
dent à  l'origine  même  des  nerfs,  et  qu'on  distingue  en  ganglions  dor- 
sal, ventral  et  latéraux.  Les  nerfs  antérieurs  sont  au  nombre  de  six- 
'eux  situés  dans  les  lignes  latérales  et  quatre  dans  l'espace  interné 
îaire  aux  lignes  latérales  et  médianes  ;  ces  nerfs  se  rendent  dans  les 
apilles  buccales.  Les  nerfs  postérieurs  suivent  les  lignes  médianes 
entrale  et  dorsale,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  et  émettent  des" 
bres  qui  vont  aux  téguments.  Quelques  auteurs  ont  vu  également 
es  nerfs  postérieurs  dans  les  champs  latéraux.  Enfin  on  rencontre 
uelques  amas  ganglionnaires  dans  la  région  anale. 
Les  Nématodes  ne  possèdent,  en  fait  &  organes  sensoriels,  que  des 
apilles  tactiles  et  quelquefois  des  taches  oculaires.  Ces  dernières 
placées  sur  l'anneau  œsophagien,  n'ont  d'ailleurs  été  observées  que 
sur  des  espèces  non  parasites.  Quant  aux  papilles,  elles  sont  très  ré- 
pandues et  consistent  en  de  petites  saillies  cutanées,  souvent  coni- 
ques, à  la  base  desquelles  se  rendent  habituellement  des  nerfs  Leur 
nombre,  qui  varie  beaucoup,  fournit  de  bons  caractères  pour  la  clas- 
s.f.cat.on  II  est  rare  qu'elles  soient  disséminées  sur  toute  la  surface 
au  corps  (Nematoxys)  ou  disposées  en  rangées  le  long  des  champs 
latéraux  |  E  ustrongylus  gigas)  ;  leplus  souvent,  elles  sont  localisées  au 
F-u  tour  de  la  bouche  et  au  voisinage  de  l'anus  :  ces  dernières  sont 
parfois  très  nombreuses  chez  les  mâles,  mais  les  femelles  en  possè- 
dent, rarement  plus  d'une  paire  (I).  P 
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T  e  tube  digestif  est  en  général  complet,  à  deux  ouvertures  La 
bot  he  o  btu  a  re  ou  elliptique,  est  située  aVextréunté  anténeure 
5rCo™s  quelquefois,  cependant,  par  suite  du  relèvement  de  cette 
extrémi  é  eUe  paraît  n'être  plus  tout  à  fait  terminale  (Unanana).  Elle 
es  s^uven  pourvue  de  deux,  trois  ou  six  lèvres  molles  ou  cor- 
nées Presque  toujours  papillifères.  Dans  certains  cas  elle  porte 
nées,  piesq  ^  chiLineuse  munie  de  p.quants,  de  cro- 

chets, etc.,  armature  qui  peut  se  renouveler,  en  se  mo- 
difiant, au  moment  des  mues  (Sclerostoma  'equinum).  Elle 
œ  s'ouvre  directement  ou  par  l'interméd  aire  d'un  infundi- 
bulum  de  conformation  variable  (cajisi    buccale,  pharynx 
de  quelques  auteurs)  dans  un  œsop  iage  étroit,  cylin- 
drique ou  triquêtre,  souvent  dilaté  .<  en  massue»  dans 
sa  partie  postérieure.  Ce  conduit,  bien  distinct  du  reste 
:    du  tube  digestif,  est  caractérisé  par  la  présence,  a  sa 
partie  externe,  d'une  épaisse  couche  de  «  fibres  muscu- 
laires »  rayonnantes  qui  servent  à  le  dilater  et  en  font 
un  organe  de  succion,  destiné  à  l'aspiration  des  liquides 
alimentaires.  Il  présente  quelquefois  (Oxyuris)  un  étran- 
glement plus  ou  moins  marqué,  suivi  d'une  dilatation  a 
laquelle  on  donne  souvent  le  nom  de  ventricule.  La  se 
termine  l'intestin  buccal,  dont  la  paroi  (endoderme)  est 
tapissée  par  une  cuticule  chitineuse  continue  avec  celle 
du  tégument  et  offrant  dans  quelques  cas  des  saillies 
longitudinales  ou  des  éminences  dentiformes.  -  L  intes- 
tin moyen,  séparé  lui-même  de  l'œsophage  par  un  étran- 
glement, est  un  tube  large  et  droit,  rarement  ondule  ou 
moniliforme  [Trichocepf.alus),  dont  la  paroi  est  formée 
d'une  simple  couche  de  cellules  épithéliales,  revêtue  aussi 
Fig.  255     Tube  d  une  cuticule  à  sa  face  interne.  11  est  fixé  par  des  cor- 
digesiifdunefe.  dons  flbreux  à  la  paroi  du  corps,  presque  toujours  ie 
long  des  lignes  latérales.  -  L'intestin  terminal  ou  rec- 
num.  -  c  cap-  •      t  présenter  des  fibres  musculaires  a  sa  lace 

externe,  est  un  court  canal  se  distinguant  des  autres 
parties  par  son  étroitesse.  Il  aboutit  à  l'anus  qui  s  ou- 
Su."  fi£  vre  soit  à  une  petite  distance  de  l'extrémité  caudale, 
r^DUelSiVd;:  soit  à  cette  extrémité  même,  mais  toujours  à  la  face 
ventrale. 

Telle  est  la  disposition  de  l'appareil  digestif  complet  des  Néma- 
todes  typiques.  On  peut  ajouter  que,  dans  certaines  espèces,  des 
glandes  y  sont  annexées,  soit  dans  Ja  région  anténeure,  soit  au  niveau 
du  rectum.  Enfin,  il  est  des  Nématodes  dépourvus  d'anus  (Mermis)  et 
dont  l'intestin  se  termine  par  conséquent  en  cul-de-sac. 

11  n'existe  pas  d'appareil  circulatoire.  Toutefois,  comme  le  canai 
intestinal  n'est  pas  en  connexion  immédiate  avec  l'enveloppe  mus- 
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culo-cutanée,  il  en  résulte  une  cavité  viscérale  remplie  de  liquide  plas- 
maîique  contenant   même  parfois  A 
des  globules.  La  distribution  de  ce 
liquide  dans  le  corps  a  lieu  par  le 
fait  des  contractions  de  l'enveloppe 
musculo-cutanée. 

Le  système  excréteur  se  compose 
de  canaux  (vaisseaux  aquifères)  si- 
tués dans  les  champs  latéraux  :  il 
s'en  trouve  quelquefois  deux  [Spiro- 
ptera)  et  peut-être  même  trois  (Scle- 
rostoma)  de  chaque  côté.  Leur  con- 
tenu est  transparent,  sans  granula- 
tions. Au  niveau  de  la  terminaison 
de  l'œsophage,  ces  canaux  latéraux 
s'infléchissent  en  dedans  et  en  bas 
et  forment  un  court  canal  impair 
qui  va  s'ouvrir  sur  la  ligne  médiane 
de  la  face  ventrale,  par  un  très 
petit  orifice  appelé  pore  excréteur. 

A  de  très  rares  exceptions  près 
[Angiostoma  nigrovenosum) ,  les  Né- 
matodes  sont  dioïques.  Les  organes 
sexuels  consistent  en  des  tubes  si- 
tués dans  la  cavité  viscérale  et 
débouchant  à  l'extérieur  ;  l'extré- 
mité caecale  de  ces  tubes  fonc- 
tionne comme  testicule  ou  comme 
ovaire,  le  reste  comme  appareil 
conducteur  et  récepteur  ;  il  n'existe 
d'organes  accessoires  qu'à  l'ouver- 
ture extérieure.  —  Les  individus 
mâles  se  reconnaissent  en  général 
à  leur  taille  plus  petite  et  à  leur 
queue  recourbée.  Ils  ne  possèdent 
d'ordinaire  qu'un  seul  tube  sexuel, 
qui  décrit  des  circonvolutions  plus 
ou  moins  nombreuses,  et  qu'en 
zoologie  descriptive  on  qualifie  do 
testicule,  mais  qu'on  doit  distin- 
guer en  testicule  proprement  dit  et 
en  canal  déférent.  Celui-ci  pré- 
sent quelquefois,  avant  sa  ter- 
minaison, une  dilatation  regardée 


Fig.  286.  —  Anulomie  de  l'Ascaride  du  Porc.  — 
A,  màlo.  B,  fctnollo.  c,  champs  latéraux.  <r. 
œsophage,  i,  intestin.  vu,  vésicule  séminale,  ee, 
canal  éjaculateur.  ou,  ovaires,  do,  partie  reniée 
de  l'oviducte  ou  utérus,  vg,  vagin  (Delafond). 


comme  une  vésicule  séminale;  la  portion  terminale,  ou  conduil  éja- 
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culateur,  vient  déboucher  en  arrière,  avec  le  tube  digestif,  dans  un 
•cloaque.  Au  voisinage  de  ce  cloaque,  on  observe  souvent  une  ou  deux 
pièces  de  chitine,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  spicules,  et  qui 
ne  sont  autres  que  des  organes  de  copulation.  Effectivement,  ces 
spicules,  qui  peuvent  être  projetés  au  dehors  par  des  muscles  spé- 
ciaux, pénètrent  dans  la  vulve  de  la  femelle  et  la  distendent  de 
manière  à  permettre  l'introduction  du  sperme  dans  le  vagin.  Dans 
•certains  cas  (Strongylidss),  la  copulation  est  en  outre  favorisée  par  la 
présence  d'une  bourse  caudale,  expansion  campanuliforme  qui  main- 
tient le  mâle  étroitement  fixé  à  la  femelle.  D'autres  fois,  enfin,  ces 
divers  organes  copulateurs  font  défaut,  mais  le  cloaque  peut  se  ren- 
verser en  dehors  et  jouer  ainsi  le  rôle 
•de  pénis  (Trichina) .  Les  spermatozoï- 
des sont  spheriques  ou  coniques  :  ils 
•offrent  cette  particularité  remar- 
quable de  présenter  des  mouvements 
amiboïdes.  —  Les  femelles  possèdent 
quelquefois  un  seul,  plus  souvent 
deux  tubes  sexuels,  dits  ovaires,  dé- 
crivant plus  ou  moins  de  circonvo- 
lutions suivant  leur  longueur.  Nous 


Fig.  257.  —  Extrémité  caudale  de  l'Ascaride  du  Porc,    Fig.  258.  —  Spicules  de  l'Ascaride  des  Équidés. 
vue  de  côte  (les  spicules  sout  Ggurés  un  peu  trop  —  m,  muscles  rétracteurs  (Delafond). 

épais)  (Delafond). 

•savons  déjà  qu'en  réalité  l'ovaire  est  représenté  seulement  par 
la  portion  caecale  du  tube,  laquelle  se  continue  par  une  section 
ordinairement  plus  large  ou  oviducte,  aboutissant  en  général  à 
une  dilatation  de  forme  variable  désignée  sous  le  nom  d'utérus  ;  à 
celui-ci  fait  suite  un  canal  plus  ou  moins  étroit,  le  vagin,  qui  débou- 
che à  l'extérieur  par  la  vulve.  Lorsqu'il  existe  deux  tubes  sexuels,  ils 
sont  presque  toujours  distincts  jusqu'à  la  naissance  du  vagin,  quel- 
quefois même  plus  loin.  Quant  à  la  vulve,  sa  situation  est  variable  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  elle  occupe  la  face  ventrale.  On  admet  géné- 
ralement que  les  œufs,  comme  les  spermatozoïdes,  naissent  par  gem- 
mation aux  dépens  d'une  masse  protoplasmique  nucléée  disposée  sous 
forme  de  cordon  (rachis)  dans  l'axe  des  tubes  germinalifs  :  ils  se  pré- 
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senteraient  tout  d'abord  sous^l'aspect  de  cellules  à  noyaux,  renflées 
<m  massue  et  groupées  autour  de  ce  cordon. 

LesNématodes  sont  ovipares  ou  ovovivipares.  Dans  le  premier  cas, 
les  œufs,  de  forme  ovoïde  ou  sphérique,  sont  d'ordinaire  pourvus 
d'une  coque  très  résistante.  Assez 
souvent,  le  développement  em- 
bryonnaire ne  commence  qu'après 
•et  même  longtemps  après  la  ponte  ; 
du  reste,  les  circonstances  exté- 
rieures  le   font  varier  :   il  dé- 
bute par  une  segmentation  totale 
dont  le  résultat  est  la  formation 
d'une  morula  souvent  ovalaire. 
Celle-ci  «  s'échancre  d'un  côté,  et 
l'embryon,  à  mesure  qu'il  croît,  se 
replie  dans  le  sens  de  cette  échan- 
crure.  Les  cellules  centrales  de  la 
morule  pleine  se  différencient  du 
reste  du  corps  pour  former  l'endo- 
derme ,  qui  naît  ainsi  par  un  procédé 
de   délamination.   »  L'embryon 
prend  peu  à  peu  un  aspect  vermi- 
forme  et  se  montre  enroulé  dans 
l'intérieur  de  l'œuf.  Les  phéno- 
mènes se  passent  de  la  même  façon 
chez    les  espèces  ovovivipares, 
maisl  eclosion  s'effectue  dans  l'u- 
térus. 

Les  phases  ultérieures  du  dé- 
veloppement comprennent  une 
grande  diversité  de  manifesta- 
tions; on  peut,  avec  Leuckart,  les 
classer  pour  la  plupart  sous 
les  chefs  suivants,  en  ce  qui  a 
trait  du  moins  aux  espèces  para- 
sites : 

A.  Développement  avec  hôte  in-  Fig- ,2;i9'  —  Ascaride  des  liquides.  —  A,  l'un  dos 
4„       -t    ■  «„,.  i  tlll,cs  se,£»ols  de  la  femelle  (l'autre  a  été"  sec- 

termédunre.  -  1"  TYPE  :  les  para-       tionné  à  peu  de  dislance  du  ^SJ  o„!  ovaire. 

silos  passent,  avant  ou  après  leur    rfo-.cmduot0,I4'ut,5rus-  «,  vagin,  b,  œufs  grossis 

,  ,     .  ,  .  e'"'iron  130  fois  (Delafond). 

eclosion,  dans  un  premier  hôte 

Mtermédiaire,  sous  la  forme  de  larve  {Spiroptera  obtusa  de  la  Souris  ; 
.ucullanm  elegans  de  la  Perche).  -  2°  type  :  les  embryons  libres  en- 
ah.ssent  non  seulement  un  hôte  intermédiaire,  mais  aussi  l'hôte 
ême  chez  lequel  ils  éclosent  (Ollulanus  tricuspit).-  3°  TYPE  :  les 
mbryons  envahissent  les  tissus  de  l'hôte  qui  héberge  leur  mère  et 
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chez  lequel  ils  sont  éclos  (Trichina  spiralis)  ;  ils  arrivent  à  letat 
adulte  chez  un  second  hôte.  —  4e  type:  l'embryon  atteint  un  hôte 
intermédiaire,  mais  ne  subit  chez  celui-ci  que  peu  ou  point  de  chan- 
gements :  les  métamorphoses  complètes  ne  s'accomplissent  que  dans 
l'hôte  définitif  [Ascaris  acus...). 

B.  Développement  sans  hôte  intermédiaire.  —  5°  type  :  l'embryon  se 
développe  dans  l'œuf  évacué  et  passe  dans  son  hôte  définitif  pendant 
qu'il  se  trouve  encore  dans  sa  coque  (Oxyuris  vermicularis,  Trichoce- 
phalus  af finis).  —  6e  type  :  les  embryons  abandonnent  leur  coque  et  se 
rendent,  sous  la  forme  de  petits  Rhabditis  (à  double  renflement  œso- 
phagien), dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  où  ils  se  nourrissent 
et  s'accroissent  ;  mais  ils  ne  prennent  leurs  organes  sexuels  qu'après 
introduction  dans  le  corps  de  leur  hôte  (Uncinaria  irigonocephala). 
—  7°  type  :  les  embryons  deviennent  sexués  à  l'état  de  liberté,  sous 
la  forme  de  Rhabditis;  puis  ceux-ci  donnent  naissance  à  une  généra- 
tion également  sexuée,  qui  retourne  à  la  vie  parasitique  (Angiostoma 
nigrovenosum  )  :  nous  avons  déjà  signalé  cette  succession  de  généra- 
tions sexuées  différentes  sous  le  nom  d'hélérogonie. 

Les  variations  morphologiques  en  relation  avec  le  mode  de  vie 
(dimorphobiose),  telles  qu'on  les  observe  dans  ces  deux  derniers  types, 
ont  même  été  constatées  chez  des  Nématodes  libres  (Rhabditis),  sous 
la  seule  influence  d'une  alimentation  abondante  ou  précaire. 

Remarquons,  d'autre  part,  que  beaucoup  de  petits  Nématodes,  et 
plus  spécialement  des  larves,  résistent  à  la  dessiccation,  et  reprennent 
leur  activité  en  présence  de  l'humidité. 

La  plupart  des  Nématodes  sont  parasites  et  se  nourrissent  des 
substances  liquides  contenues  dans  l'organisme  de  leur  hôte.  Il  en  est 
qui  jouent  le  rôle  de  simples  commensaux;  d'autres,  par  contre,  at- 
taquent les  tissus  au  moyen  de  leur  armature  buccale.  Leur  présence 
peut  déterminer,  suivant  les  cas,  des  accidents  d'une  gravité  variable. 
Nous  aurons,  en  outre,  à  signaler  quelques  formes  qui  vivent  aux  dé- 
pens des  plantes. 

1.  Famille  des  ASCARIDES.  —  Les  Ascaridés  ont  le  corps  relati- 
vement épais.  La  bouche  est  d'ordinaire  entourée  de  trois  lèvres  (valves 
céphaliques  ou  buccales)  souvent  papillifères  :  une  occupant  la  face 
dorsale,  les  deux  autres  se  touchant  sur  la  ligne  médiane  de  la  face 
ventrale.  L'œsophage  est  long,  musculeux,  renflé  en  arrière  et  parfois 
suivi  d'un  bulbe  œsophagien  (ventricule).  Les  mâles  sont  pourvus  d'un 
seul  ou  de  deux  spicules.  Les  femelles  paraissent  avoir  toujours  un 
ovaire  double.  L'oviparité  est  la  règle. 

Il  est  vraisemblable  que  tous  les  Vers  de  celte  famille  ont  un  déve- 
loppement direct. 

Genre  Ascaride  (Ascaris  L.,  1758,  pro  parte).  —  Les  Ascarides  sont  des 
Polymyaires  à  trois  fortes  lèvres,  dont  les  parties  latérales  sont  géné- 
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ralement  dentées.  Les  mâles  ont  deux  spicules  égaux  et  de  nom- 
breuses papilles  en  avant  et  en  arrière  de  l'anus.  D'après  Schneider, 

les  meilleurs  caractères  spécifiques 
sont  fournis  par  les  papilles  post- 
anales. La  vulve  est  située  en  avant 
du  milieu  du  corps.  Les  œufs  sont 
globuleux  ou  ellipsoïdes. 


a" 


Ascaride  Iombricoïde  (A.  lumbri- 
coides  L.,  17S8).  —  Le  corps  est  d'un 
blanc  Jaiteux,  raide  et  élastique,  atténué 
aux  deux  extrémités.  La  tête  ou  région 
labiale  est  petite;  les  trois  lèvres  ont 
leurs  bords  finement  denticulés  :  la  supé- 
rieure porte  à  sa  base  deux  papilles; 
chacune  des  deux  autres  n'en  possède 
qu'une  bien  apparente.  Le  mâle  mesure 
15  à  17  centimètres  de  longueur  sur  3 
à  3mm,2  d'épaisseur;  son  extrémité  cau- 
dale, conique  et  courbée  vers  la  face  ven- 
trale, montre  deux  spicules  courts,  un 
peu  arqués,  cylindriques  à  la  base,  cla- 
viformes  et  aplatis  dans  leur  moitié  libre. 
Sur  cette  face  ventrale,  régnent  de  cha- 
que côté  69  à  75  papilles,  dont  7  (paires) 
post-anales  :  n°  2  rapprochée  de  la  ligne 
médiane  ;  4-5  et  6-7  géminées  ;  les  sui- 
vantes disposées  sur  un  seul,  puis  sur 
deux  rangs;  une  papille  impaire  en  avant 
de  l'anus.  La  femelle  est  longue  de  20  à 
25  centimètres  sur  5  millimètres  à  5mn\5 
d'épaisseur;  son  extrémité  caudale  est 
conique  et  droite  ;  la  vulve  est  située 
vers  le  tiers  antérieur  du  corps,  dans  un 
espace  annulaire  légèrement  rétréci.  Les 
œufs  sont  ellipsoïdes  et  mesurent  50  à 


B 


ig.  200.  -  Ascaride  Fig.  261.  -  Ascaride  Fig.  202.  -  Extrémité  antérieure  de  l'Ascaride  lom- 

lom  bncofde,    maie,  ombr.coïde,  femelle,  bricoïdo.  _  A,  vue  de  devant.  13, 

vudocule.Grandcur  face  ventrale.  Gran-  dorsale, 

naturelle  (Orig.).  dcurnaturellc(Orig.). 


vue  par  la  face 
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7o  p.  de  long  sur  40  à  58  y.  de  large  ;  leur  coque  lisse  est  entourée  d'une 
couche  transparente,  alburaineuse,  irrégulièrement  mamelonnée. 

L'Ascaride  lombricoïde  habite  normalement  l'intestin  grêle  de 
l'Homme,  où  il  est  assez  commun.  En  raison  de  son  aspect,  il  a  été 
longtemps  confondu  avec  les  Vers  de  terre,  et  on  lui  donne  encore 
vulgairement  le  nom  impropre  de  Lombric. 

Évolution.  —  Le  développement  embryonnaire  ne  se  manifeste  pas 
tant  que  l'œuf  demeure  dans  l'intestin  de  l'Homme  ;  il  ne  commence 
màme  parfois  que  fort  longtemps  après  l'expulsion.  On  peut  le  suivre 
-aisément,  en  plaçant  les  œufs  dans  l'eau,  sur  du  sable  humecté  et  en 
général  dans  un  milieu  humide.  Il  est  suspendu  par  la  dessiccation, 
mais  celle-ci  doit  être  très  prolongée  pour  que  tous  les  œufs  aient 
perdu  leur  faculté  évolutive.  Cette  faculté  résiste  même  à  la  gelée 
et  à  une  température  de  42°.  L'enveloppe  albumineuse  se  détruit 
souvent  au  cours  du  développement. 

La  segmentation  est  égale,  et  a  lieu  avec  une  rapidité  variable  sui- 
vant l'élévation  de  la  température  ambiante.  En  hiver,  le  processus 
-embryogénique  ne  fait  aucun  progrès  ;  il  est,  au  contraire,  fortement 
activé  par  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  En  prenant  pour  base  une 
xiouce  température,  l'embryon  est  constitué  au  bout  de  30  à  -40  jours. 

Cet  embryon  est  enroulé  sur  lui-même  en  une  spirale  irrégulière, 
dont  ses  mouvements  changent  à  chaque  instant  l'aspect.  Avec  quel- 
que précaution,  il  peut  être  extrait  de  la  coque,  et  se  présente  alors 
avec  une  longueur  moyenne  de  300  p.  et  une  largeur  de  14  Il  est  cy- 
Jindroïde,  à  tête  obtuse  munie  d'une  petite  dent  (que  Stiles  a  vue 
formée  en  réalité  par  l'accolement  de  trois  lèvres),  à  queue  conique, 
mais  non  effilée.  Il  subit  déjà  une  mue  à  l'intérieur  de  la  coque,  car 
on  voit,  à  l'une  de  ses  extrémités,  une  mince  membrane  se  séparer  de 
la  surface  du  corps. 

L'embryon  ne  sort  pas  de  la  coque  tant  que  l'œuf  demeure  dans  le 
monde  extérieur  (tout  au  moins  quand  on  le  conserve  dans  l'eau)  ; 
d'après  Davaine,  il  peut  y  prolonger  son  existence  pendant  cinq  ans 
dans  un  milieu  humide. 

La  suite  de  l'évolution  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Leuckart,  ayant  ingéré  sans  succès  des  œufs  contenant  un  embryon 
bien  développé,  admet  que  cet  embryon  doit  évoluer  d'abord  chez  un 
hôte  différent  de  celui  qui  héberge  l'adulte.  Von  Linstow,  appuyant 
eette  manière  de  voir,  a  cru  devoir  attribuer  ce  rôle  d'hôte  intermé- 
diaire à  un  Myriapode  (Iulas  guitulaius)  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  fruits  et  les  racines.  Davaine,  au  contraire,  étant  par- 
venu à  faire  éclore  les  œufs  de  l'Ascaride  lombricoïde  dans  l'intestin 
du  Rat,  considérait  que  l'embryon  doit  sortir  de  la  coque  chez  l'indi- 
vidu même  dans  lequel  il  devient  adulte.  Deux  expériences,  dues  à 
<}rassi  (1879)  et  à  Calandruccio  (1886),  sont  venues  corroborer  celte 
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opinion.  Deux  mois  après  l'ingestion  d'oeufs  embryonnés,  Grassi  re- 
connut dans  ses  fèces  la  présence  constante  d'ceufs  d'Ascarides.  Ca- 
landruccio  ne  put  parvenir  à  s'infester  lui-même;  par  contre,  il  obtint  un 
résultat  positif  chez  un  enfant  de  sept  ans  qui  avait  eu  autrefois  des 
Ascarides,  mais  en  avait  été  totalement  débarrassé  depuis  plusieurs 
semaines.  On  avait  d'ailleurs  écarté,  autant  que  possible,  toutes  causes 
•d'infestation  étrangères  à  l'expérience. 

Lutz,  au  Brésil,  a  obtenu  un  résultat  non  moins  net  (1).  Du  4  au 
29  janvier  1888,  il  fait  prendre  à  une  personne  de  trente-deux  ans  des 
mfs  embryonnés  encore  entourés  de  leur  revêtement  albumineux ;  le 
Ier  février,  il  obtient  par  la  santonine  l'expulsion  de  35  Vers  longs  de 
nm,S  à  13  millimètres,  la  plupart  vivants  et  très  agiles. 
En  somme,  il  est  constant  que  l'œuf  de  l'Ascaride,  expulsé  avec  les 
îxcréments,  évolue  dans  l'eau  ou  sur  la  terre  humide,  et  que,  réin- 
troduit dans  le  tube  digestif  de  l'Homme,  il  y  met  en  liberté  son  em- 
bryon. L'infestation  spontanée  se  produit  sans  doute  par  l'intermé- 
diaire des  eaux  impures  et  des  aliments  végétaux.  On  s'explique  de  la 
sorte  la  fréquence  des  Ascarides  dans  les  campagnes,  et  leur  rareté 
lans  les  grandes  villes,  où  les  eaux  sont  filtrées. 

Lesphases  par  lesquelles  doit  passer  l'embryon  pour  parvenir  à  l'état 
îdulte  ne  sont  pas  encore  connues.  Les  plus  petits  Ascarides  qu'on  ait 
encore  vus  dans  l'intestin  de  l'Homme  ont  été  signalés  par  Laboulbène  : 
ils  mesuraient  2  millimètres  à  23  millimètres  et  «  montraient  à  l'ex- 
trémité céphalique  l'aspect  de ,' trois  saillies  disposées  en  feuille  de 
trèfle  (2)  ». 

Organisation.  —  La  cuticule  qui  revêt  le  corps  de  l'Ascaride  adulte  est 
'très  épaisse  surtout  vers  le  milieu  de  la  longueur;  elle  se  réfléchit  à  l'inté- 
rieur par  les  orilices  buccal,  anal  et  génital.  Elle  se  laisse  diviser  en  plu- 
sieurs couches  :  l'externe  ou  couche  chitineuse,  qui  est  la  plus  mince,  offre 
des  sillons  transversaux  réguliers,  distants  les  uns  des  autres  d'environ  12  fi. 
Elle  recouvre  une  couche  anhiste  très  épaisse,  au-dessous  de  laquelle  se 
■voient  encore  deux  assises  de  fibrilles  délicates,  et  deux  autres  plus  minces, 
homogènes. 

La  couche  sous-cuticulaire,  qui  représente  la  matrice  des  précédentes,  a 
perdu  sa  structure  cellulaire  primitive  ;  elle  forme  deux  champs  latéraux 
puissants  qui  font  saillie  à  l'intérieur  du  corps  et  vont  se  perdre  en  s'alté- 
nuant  vers  les  extrémités,  et  deux  lignes  médianes  moins  volumineuses. 

L enveloppe  musculaire  se  rapporte  au  type  cœlomyaire  ou  polymyaife'; 
les  cellules  vésiculaires  et  pyriformes  qui  la  constituent  rétrécissent  nota- 
blement la  cavité  du  corps,  qui  se  réduit  à  des  lacunes  étroites,  remplies  par 
le  liquide  nourricier. 

Le  système  nerveux  central  est  représenté  par  un  collier  œsophagien  si- 
tué immédiatement  en  avant  du  pore  excréteur  dont  nous  parlerons  plus 

(1)  Ad.  Lut/.,  in  Centrait,!,  f  Bakter.  ...  Paras.,  II,  p.  713,  1887,  et  III,  passim,  1888. 

(2)  Laroulbene,  Sur  l  état  larvaire  des  Helminthes  Némntodes  parasites  du  aenre 
Ascaride.  Comptes  rendus  Acad.  se,  CIV,  p.  1 593 ,  1887. 


396  VERS. 

loin.  Ce  collier  enserre  étroitement  l'œsophage  et  se  soude  en  dehors  aux 
lignes  médianes,  ainsi  qu'aux  champs  latéraux.  Il  est  formé  de  fibres  ner- 
veuses et  de  cellules  ganglionnaires  ;  celles-ci  constituent  en  outre  trois  gan- 
glions, un  ventral  et  deux  latéraux.  Le  ganglion  ventral,  qui  recouvre  le  pore 
excréteur,  se  relie  en  avant  au  collier  œsophagien.  Les  ganglions  latéraux 
ne  sont  représentés  que  par  quelques  cellules  nerveuses  disséminées  dans  les 
champs  latéraux,  non  loin  du  collier  œsophagien.  Quant  au  système  nerveux 
périphérique,  il  ne  peut  guère  s'étudier  complètement  que  par  la  méthode 
des  coupes.  En  avant,  on  trouve  deux  nerfs  latéraux,  qui  suivent  les  champs 
de  ce  nom,  et  quatre  nerfs  submédians,  situés  dans  l'intervalle  des  lignes 
médianes  et  des  champs  latéraux.  En  arrière,  on  reconnaît  deux  nerfs 
latéraux  et  un  nerf  ventral,  correspondant  aux  trois  ganglions;  Leuckart 
admet  en  outre  un  nerf  dorsal.  Le  nerf  ventral  aboutit  à  un  petit  ganglion 
anal,  situé  immédiatement  en  avant  de  l'anus. 

Nous  n'avons  à  signaler,  comme  organes  des  sens,  que  les  papilles  labiales 
et  caudales. 

Le  tube  digestif  est  rectiligne  et  débouche  au  dehors  par  ses  deux  extré- 
mités. Il  débute  par  trois  lèvres  dont  l'ensemble  simule  une  tête  distincte. 
Chacune  de  ces  lèvres  représente  une  valve  dont  les  parties  latérales  se  re- 
plient en  dedans,  de  manière  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  lèvres  voisines 
par  une  surface  plane,  tandis  que  la  face  externe  est  convexe.  Cette  face 
offre  sur  ses  bords  un  ourlet  denté.  La  lèvre  supérieure  porte  en  outre  à  sa 
base  deux  papilles  tactiles  latérales;  chacune  des  lèvres  inférieures  en 
possède  une  seule,  médiane.  Chaque  lèvre  est  constituée  par  une  cuticule 
chitineuse  et  par  une  épaisse  couche  sous-cuticulaire  ou  pulpe  qui  se  divise 
en  plusieurs  lobes,  donnant  ainsi,  par  son  opacité,  un  dessin  caractéristique 
de  l'espèce.  Les  trois  lèvres  s'écartent  et  se  rapprochent  par  la  contraction 
de  deux  faisceaux  musculaires  antagonistes.  En  tout  cas,  elles  laissent  entre 
elles  un  canal  triangulaire  conduisant  dans  un  infundibulum  qui  représente 
la  cavité  buccale. 

Celle  ci  se  continue  avec  l'œsophage,  tube  cylindrique,  renflé  en  massue 
dans  sa  partie  postérieure  et  formé  d'une  couche  épaisse  de  muscles  ra- 
diaires  revêtue  sur  ses  deux  faces  d'une  cuticule  chitineuse.  La  lumière  de 
ce  canal  est  triangulaire.  Il  joue  simplement  le  rôle  d'un  appareil  de 
succion. 

L'intestin  s'étend  en  ligne  directe  de  l'œsophage,  dont  il  est  séparé  par  un 
rétrécissement,  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Il  ne  possède  pas  de 
muscles  propres,  et  se  montre  seulement  formé  d'un  épithélium  à  longues 
cellules  cylindriques,  recouvert  en  dedans  par  une  cuticule  percée  de  très 
fins  canaux,,  et  limité  en  dehors  par  une  autre  lamelle  chitineuse  qui  lui 
constitue  une  sorte  de  fourreau.  L'intestin  terminal  ou  rectum  est  un  court- 
canal  cylindrique,  plus  étroit  que  le  précédent,  dont  il  est  séparé  par  un 
étranglement,  et  offrant  dans  sa  paroi  externe  quelques  libres  musculaires. 
Sa  lumière  se  rétrécit  de  plus  en  plus,  et  il  se  termine  enfin  à  quelque  dis- 
tance de  la  pointe  de  la  queue,  sur  la  face  ventrale,  isolément  chez  la  tel 
melle,  en  commun  avec  le  canal  éjaculateur  chez  le  mâle. 

Il  n'existe  pas  de  système  vas'ulairc.  Le  liquide  nourricier,  albumineux 
et  limpide,  remplit  les  espaces  vides  situés  entre  la  couche  musculaire  d'une 
part,  l'intestin  et  les  organes  sexuels  de  l'autre. 
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V appareil  excréteur  comprend  deux,  canaux  qui  occupent  les  champs  la- 
téraux, et  se  rejoignent  eu  avant  pour  former  un  petit  tronc  médian  abou- 
tissant à  un  pore  excréteur  situé  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  à  2  milli- 
mètres environ  de  l'extrémité  céphalique. 

L'appareil  génital  mâle  n'occupe  guère  que  le  tiers  postérieur  du  corps  ;  il 
est  formé  d'un  seul  tube  atteignant  sept  ou  huit  fois  la  longueur  du  corps,, 
et  se  trouve  logé  en  grande  partie  au-dessous  de  l'intestin,  où  il  se  replie  un 
grand  nombre  de  fois  sur  lui-même.  A  sa  naissance,  il  a  seulement  un 
diamètre  de  34  jx,  mais  il  s'accroît  peu  à  peu  et  acquiert  plus  d'un  milli- 
mètre à  sa  terminaison.  La  première  portion  de  ce  tube  est  remplie  par  les 
cellules  mères  des  spermatozoïdes  ;  la  portion  postérieure  ou  canal  défé- 
rent a*  sa  lumière  libre:  on  y  rencontre  seulement  des  cellules  isolées,  en 
voie  d'émettre  les  spermatozoïdes  qu'elles  renferment.  Ceux-ci  sont  des  cor- 
puscules globuleux,  dépourvus  de  membrane  d'enveloppe  et  de  prolonge- 
ment caudal;  ils  se  déplacent  par  des  mouvements  amïboïdes.  Le  canal 
déférent  aboutit  à  une  vésicule  séminale  cylindrique,  qui  se  dirige  en  ar- 
rière, où  elle  s'atténue  légèrement.  C'est  un  réservoir  de  sperme.  Elle  se 
continue  elle-même  par  un  étroit  canal  éjaculateur  qui  s'infléchit  en  arrière 
vers  le  rectum  et  débouche  dans  le  cloaque.  Sur  la  paroi  dorsale  de  ce  der- 
nier se  trouvent  en  outre  les  orifices  de  deux  poches  en  cul-de-sac,  dans 
chacune  desquelles  est  logé  un  spicule  chitineux,  long  de  2  millimètres  en- 
viron, élargi  à  sa  base,  sur  laquelle  s'insèrent  deux  faisceaux  musculaires. 
Au  moment  de  la  copulation,  alors  que  l'extrémité  caudale  du  mâle,  grâce 
à  son  incurvation,  embrasse  intimement  le  corps  de  la  femelle,  ces  spicules 
font  saillie  par  l'orifice  cloacal  et  s'introduisent  dans  la  vulve,  qu'ils  main- 
tiennent béante. 

Les  organes  femelles  se  composent  de  deux  tubes,  situés  également  du 
côté  de  la  face  ventrale,  et  atteignant  chacun  plus  de  dix  fois  la  longueur  du 
corps.  On  y  distingue  trois  sections  :  l'ovaire,  l'oviducte  et  l'utérus.  L'ovaire 
occupe  une  longueur  d'environ  lm,20;  il  commence  par  un  cul-de-sac  grêle 
et  représente  un  long  tube  blanc,  dont  l'axe  est  occupé  par  un  cordon  fi- 
breux ou  rachis  sur  lequel  sont  fixées  par  un  pédicule  de  très  nombreuses 
cellules  ovulaires.  Voviducte  continue  directement  l'ovaire  ;  son  diamètre  est 
à  peu  près  le  même,  mais  le  rachis  a  disparu,  etla  cavité  est  remplie  d'ovules 
libres  qui  descendent  vers  la  troisième  section.  Vutérus,  enfin,  offre  un  dia- 
mètre beaucoup  plus  considérable  ;  il  montre  tout  d'abord  une  petite  poche 
cylindrique,  longue  de  16  millimètres,  que  Leuckart  appelle  réceptacle  sémi- 
nal en  raison  de  l'abondance  des  spermatozoïdes  qu'on  y  constate  ;  c'est  là 
que  les  ovules  sont  fécondés.  L'utérus  proprement  dit  est  séparé  de  cette 
poche  par  un  rétrécissement  en  forme  de  sphincter;  sa  longueur  est  de 
15  à  20  centimètres.  Leuckart  estime  à  1  centimètre  cube  la  capacité  des 
deux  utérus,  et  à  dix  millions  la  quantité  d'œufs  qu'ils  peuvent  contenir. 
Les  deux  tubes  utérins  s'unissent  enfin  l'un  à  l'autre  pour  former  un  seg- 
ment terminal  impair,  le  vagin,  qui  va  s'ouvrir  à  côté  de  la  ligne  médio- 
.ventrale,  ou  sur  cette  ligne  même,  par  la  vulve,  petite  fente  transversale 
dont  les  lèvres  forment  une  légère  saillie. 

A  son  arrivée  dans  l'utérus,  l'œuf  est  constitué  simplement  par  une  masse 
vitelline  ovoïde,  à  la  surface  de  laquelle  on  aperçoit  souvent  des  sperma- 
tozoïdes. Il  ne  larde  pas  à  s'entourer  d'une  mince  enveloppe,  qui  s'épaissit 
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progressivement  et  finit  par  se  dédoubler  en  deux  membranes  :  une  interne, 
très  résistante;  une  externe,  plus  épaisse,  mais  plus  friable,  montrant  des 
couches  concentriques  sous  l'aspect  de  stries  délicates.  Les  œufs  arrivent 
ensuite  dans  la  dernière  section  de  l'utérus,  et  se  recouvrent  alors  d'une 
substance  albumineuse  qui  se  soulève  bientôt  en  mamelons  irréguliers.  Grâce 
à  ce  revêlement,  ils  se  montrent  souvent  agglutinés  entre  eux. 

Distribution  géographique.  —  L'Ascaride  lombricoïde  est  un  parasite  cos- 
mopolite ;  mais  il  est  très  répandu  surtout  dans  les  pays  chauds.  On  le  ren- 
contre plus  souvent  à  la  campagne  que  dans  les  villes,  sans  doute  parce  que 
Jes  paysans  font  usage  d'eaux  non  filtrées  et  consomment  beaucoup  de  lé- 
gumes crus  et  de  fruits  tombés  à  terre.  Il  est  devenu  très  rare  à  Paris. 

Pathologie.  —  La  plus  grande  fréquence  de  ce  Ver  s'observe  chez 
les  enfants  et  les  jeunes  gens,  depuis  un  an  jusqu'à  vingt  ans;  mais- 
on peut  le  rencontrer  à  tous  les  âges  de  la  vie.  De  Lille  en  a  vu  chez  un 
enfant  de  onze  semaines,  et  J.  Duval  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Toutes  les  statistiques  le  montrent  plus  commun  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  En  outre,  il  est  d'une  remarquable  fréquence 
chez  les  maniaques  et  chez  les  individus  atteints  de  perversion  du 
goût. 

Il  est  rarement  solitaire  ;  les  autopsies  en  laissent  voir  le  plus  souvent 
deux  à  six,  logés  dans  les  premières  portions  de  l'intestin  grêle.  Ce 
n'est  que  d'une  façon  exceptionnelle  qu'on  en  trouve  une  plus  grande 
quantité,  du  moins  dans  les  climats  tempérés.  Ainsi,  Morland  en  a  re- 
cueilli 365  dans  l'intestin  grêle  d'un  enfant  qui  en  avait  déjà  rendu  un 
grand  nombre  par  la  bouche.  Cruveilhier  a  vu  l'intestin  grêle  d'une 
fille  idiote  entièrement  rempli  par  ces  Vers,  et  il  en  évalue  le  nombre 
à  plus  de  1000.  Enfin,  Fauconneau-Dufresne  a  fait  connaître  le  cas- 
d'un  garçon  de  douze  ans  qui  rendit  plus  de  cinq  mille  Vers  en  moins 
de  trois  ans,  la  plupart  par  le  vomissement  ;  600  furent  évacués  en  un 
seul  jour.  Mais,  dans  les  pays  chauds,  cette  grande  abondance  est  un 
fait  des  plus  communs.  Levacher,  en  particulier,  dit  avoir  vu  souvent, 
aux  Antilles,  des  enfants  rendre  jusqu'à  400  et  600  Vers.  Le  nombre 
des  femelles  est  toujours  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  que  celui  des. 
mâles. 

La  présence  de  l'Ascaride  coïncide  assez  souvent  avec  celle  d'autres 
parasites  intestinaux,  Nématodes  ou  autres. 

Lorsque  les  Ascarides  occupent  leur  siège  normal,  c'est-à-dire  l'in- 
testin grêle,  et  qu'ils  n'existent  qu'en  petit  nombre,  leur  présence 
peut  passer  inaperçue  ou  se  traduire  seulement  par  des  symptômes 
insignifiants.  Mais  dans  certains  cas  pourtant,  ils  donnent  lieu  à  des 
troubles  réflexes  fort  graves  :  attaques  épileptif ormes,  congestion  cé- 
rébrale, apnée,  aphonie,  cécité,  hystérie,  etc.,  etc.  L'origine  de  ces 
troubles  n'est  pas  encore  bien  expliquée  ;  on  peut  cependant  supposer 
que  ces  parasites  sécrètent  une  substance  toxique  qui  peut  être  ab- 
sorbée par  l'intestin. 
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Il  n'est  pas  rare  en  effet  cle  constater  des  accidents  locaux  chez  les 
personnes  qui  manient  et  dissèquent  des  Ascarides  (généralement  l'As- 
caride des  Équidés)  :  éternuements,  gonflement  des  caroncules  lacry- 
males, abondante  sécrétion  de  larmes,  vives  démangeaisons  et  gonfle- 
ment des  doigts.  Miram,  Cobbold,  Bastian  et  Huber  ont  éprouvé  des- 
accidents de  ce  genre.  J'ai  moi-même  été  atteint,  dans  ces  conditions, 
d'un  gonflement  énorme  de  toute  la  région  oculaire,  avec  prurit  in- 
tense. Cette  action  est  attribuée  par  Leuckart  à  une  substance  soluble 
dans  l'alcool,  et  probablement  huileuse,  localisée  surtout  dans  la 
partie  vésiculeuse  des  cellules  musculaires. 

Bien  que  les  Ascarides  n'aient  guère  de  tendance  à  quitter  l'intestin, 
ils  en  sortent  quelquefois,  soit  par  leurs  propres  mouvements,  soit  par 
le  fait  des  contractions  intestinales.  Le  plus  souvent,  c'est  par  l'anus 
qu'ils  s'échappent  ainsi  ;  cependant,  il  est  assez  commun  de  les  voir 
remonter  dans  l'estomac  et  être  alors  expulsés  par  le  vomissement 
que  provoque  leur  présence.  Ils  pénètrent  quelquefois  aussi  dans  l'œ- 
sophage et  le  pharynx,  et  sortent  alors  par  la  bouche  ou  les  narines, 
à  moins  de  rencontrer  sur  leur  chemin  un  trajet  fistuleux,  ou  de  s'en- 
gager dans  la  trompe  d'Eustache,  voire  dans  le  canal  nasal.  S'ils  s'in- 
troduisent dans  le  larynx  et  la  trachée,  ils  déterminent  souvent  la 
mort  par  suffocation. 

De  l'intestin  grêle,  ils  peuvent  passer  dans  le  canal  de  Wirsung  et 
s'enfoncer  dans  le  pancréas,  ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fré- 
quent, pénétrer  par  l'ampoule  de  Vater  dans  les  voies  biliaires  :  les 
lésions  qu'ils  provoquent  en  pareil  cas  sont  généralement  très  graves. 

En  outre,  il  n'est  pas  absolument  rare  de  voir  ces  Vers  passer  de 
l'intestin  dans  la  cavité  péritonéale.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le 
mode  de  production  des  ouvertures  à  la  faveur  desquelles  peut  avoir 
lieu  ce  passage.  Les  uns,  avec  Plater,  Rudolphi,  Davaine,  admettent 
que  la  perforation  est  tout  à  fait  indépendante  de  l'action  des  Vers 
(abcès  de  l'intestin,  etc.),  et  que  ceux-ci  profitent  simplement  de  l'ou- 
verture ainsi  produite  pour  pénétrer,  soit  avant,  soit  après  la  mort, 
dans  le  sac  péritonéal.  D'autres,  avec  Spigel,  Andry,  van  Doeveren 
considèrent  que  les  perforations  sont  dues  à  l'activité  directe  des  pa- 
rasites, qui  traverseraient  l'intestin  soit  d'emblée,  soit  après  forma- 
tion d'un  foyer  gangreneux  ou  d'un  petit  abcès.  On  a  fait  valoir,  il 
est  vrai,  contre  la  possibilité  de  telles  perforations,  le  fait  que  les  As- 
carides sont  dépourvus  d'instruments  perforants  ;  mais  cette  objection 
perd  beaucoup  de  sa  valeur  en  présence  des  faits  que  nous  avons  cités 
à  l'occasion  des  Ligules  et  des  Téniadés  du  Lapin  de  garenne.  D'autre 
part,  si  j'en  juge  d'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  les  ani- 
maux (Chien,  Cheval),  l'ouverture  produite  dans  l'intestin  peut  ré- 
sulter réellement  de  la  présence  des  Vers,  mais  d'une  façon  indirecte 
et  comme  accident  secondaire  :  il  s'agit  alors  de  véritables  déchi- 
rures des  tuniques  de  l'organe,  consécutives  à  une  obstruction  intes- 


400  VERS- 

tinale  occasionnée  par  l'accumulation  des  Helminthes  en  un  point 
donné. 

On  a  vu  maintes  fois,  enfin,  les  Ascarides  sortir  à  travers  la  paroi 
de  l'abdomen  (abcès  vermineux)  :  l'issue  a  lieu  d'ordinaire  par  l'om- 
bilic chez  l'enfant  et  par  l'aine  chez  l'adulte.  Plus  rarement,  ils  pé- 
nètrent de  la  cavité  péritonéale^dans  les  viscères,  dans  la  plèvre.  Ils 
peuvent  également  s'introduire  de  l'intestin  dans  les  voies  génilo- 
urinaires  et  se  trouver  même  expulsés  par  l'urèthre  ou  par  le  vagin. 

Le  diagnostic  est  assuré  très  facilement  par  l'examen  des  fèces, 
qui  montre  les  œufs  caractéristiques,  teintés  en  brun  par  les  sucs  in- 
testinaux. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'évolution  de  l'Ascaride,  il  est 
facile  d'établir  les  règles  de  la  prophylaxie.  Quant  au  traitement,  on 
sait  depuis  longtemps  que  ce  Ver  est  principalement  justiciable  du 
semen-contra  et  de  la  santonine. 

Ascaride  du  Porc  (A.  suum  Gœze,  1782.  —  Syn.  A.  suilla  Duj.,  1845).  — 
D'après  Dujardin,  cet  Ascaride  digérerait  de  celui  de  l'Homme  par  une  plus 
faible  épaisseur,  un  tégument  à  slri.es  plus  étroites,  des  spicules  moinsaiguset 
plus  aplatis,  des  utérus  plus  longs  et  des  œufs  plus  petits  (66  u.  de  diamè- 
tre), _  pour  Leuckart,  la  différence  tirée  de  la  longueur  des  utérus  est  tout 
à  fait  illusoire  ;  et  si  l'Ascaride  du  Porc  a  en  réalité  une  taille  moindre  et  des 
œufs  plus  petits  que  celui  de  l'Homme,  ces  caractères  sont  insuffisants  pour 
justifier  à  ses  yeux  l'établissement  d'une  espèce  nouvelle. 

Le  Ver  dont  il  s'agit  habite  l'intestin  grêle  du  Porc  ;  il  se  rencontre 

rarement  en  assez  grand  nombre 
pour  causer  des  obstructions  et  des 
coliques.  Ortmann  l'a  vu  pénétrer 
dans  le  foie,  Railliet  et  Morot  dans  le 
pancréas. 

Ascaride  du  Mouton  (A.  ovis 
M.  C.  V.  [1]).  —  Espèce  très  rare,  parais- 
sant représenter,  une  forme  réduite  de 
l'Ascaride  lombricoïde.  Les  papilles  sont 
moins  rapprochées  de  la  base  des  lèvres 
que  dans  cette  dernière  espèce.  Le  nulle 
est  long  de  7  à  10  centimètres,  large  de 
Fig.  263. -Extrémité  antérieure  de  1-Ascaride  2  millimètres  ;  son  extrémité  caudale  est 
du  Mouton,  d'après  G.  Noumann.  —  à,  vue  fïarnie  sur  la  face  venlrale,  de  deux  ran- 

de  devant.  B,  par  la  face  dorsale.  Ç,  parla    *    .      '  papilles  chacune,  dont 

face  ventrale.  Grossissement  :  30  diamètres.    B*303  uc  *°  u         r "  ' 

trois  post-anales,  une  impaire,  à  l'extré- 
mité même  de  la  partie  caudale.  La  femelle  est  longue  de  8  à  12  centi- 
mètres ;  sa  vulve  s'ouvre  vers  le  tiers  antérieur  du  corps. 

On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  l'Ascaride  du  Mouton  que  par 
..(1)  Musée  impérial  de  Vienne  (Muséum  Cxsareum  Vindebonense). 
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un  exemplaire  femelle  conservé  au  Musée  de  Vienne,  cité  par]  Rudol- 
phi  qui  ne  l'avait  pas  vu,  puis  décrit  par  Diesing  et  par  von  Drasche. 
En  1841,  Copeman  en  avait  trouvé  25,  en  Angleterre,  dans  l'intestin 
d'un  Agneau,  mais  ne  les  avait  pas  étudiés.  Neumann  en  a  retrouvé 
plusieurs  exemplaires  à  Toulouse  et  en  a  donné  une  bonne  description; 
mais  il  est  à  remarquer  que  les  femelles  qu'il  a  eues  à  sa  disposition 
ne  contenaient  pas  d'œufs  développés.  Ce  Ver  habite  l'intestin  grêle. 

Von  Drasche  a  examiné,  d'autre  part,  deux  individus  du  même  genre, 
trouvés  chez  le  Mouton  par  Kôbl,  et  qui  lui  ont  paru  ne  pas  appar- 
tenir à  la  même  espèce  que  la  fe-  • 
melle  du  Musée  de  Vienne.  Toute-  A 
fois,  il  est  bon  de  faire  observer  que 
ces  divers  spécimens  étaient  mal 
conservés  (1). 

Ascaride  du  Veau  (A.  vitulorum 
Gœze,  1782).  —  Cette  espèce,  souvent 
confondue  avec  l'A.  lumbricoides,  en  a 
été  nettement  distinguée  par  Neu- 
mann (2).  Le  corps  est  un  peu  plus  grêle, 
la  tète  plus  petite,  les  lèvres  rétrécies 
en  avant,  non  papillifères,  la  queue  ter- 
minée par  une  sorte  de  mucron  coni- 
que. L'œsophage  est  suivi  d'un  rudi- 
ment de  ventricule.  Le  mâle  est  long 
de  15  à  20  et  jusqu'à  26  centimètres, 
large  de  3  millimètres  ;  la  concavité  de 
l'extrémité  caudale  montre  deux  ran- 
gées irrégulières,  très  latérales,  de  10  à 
15  papilles  chacune,  toutes  préanales. 
La  femelle  mesure  22  à  30  centimètres  de 
long  sur  5  millimètres  de  large;  la  vulve  est  située  vers  le  sixième  anté- 
rieur du  corps.  Les  œufs  ont  un  diamètre  de  75  à  80  p. 

Intestin  grêle  des  bêtes  bovines.  Rare  chez  les  adultes,  assez  com- 
mun chez  les  Veaux,  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Vallisneri  l'a 
vu  en  Italie,  Rudolphi  à  Alfort,  Bremser  à  Vienne,  Barnett  en  Angle- 
terre. Il  existe  également  au  Japon.  On  en  trouve  quelquefois  un 
grand  nombre,  disposés  en  faisceaux  serrés  et  pouvant  occasionner 
une  inflammation  localisée  de  la  muqueuse  intestinale  (Neumann)  ; 
mais  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  leur  présence  détermine  des 
accidents  mortels  (Descomps). 

(!)  A.  S.  Copeman,  A  verminous  disease  àmong  Lamhs.  The  Veterinarian,  1842, 
r  niu7hn\  w      )IZB'  H°™ntool°9i'cheNotizen.  Verhandl.  d.  k.  k.  zool.-bot. 

S  î'  '  V;  M—Q-  NEUMANK-  SwHtcaridedu  Mouton.  Rev.  vétér., 
1883,  p.  3S2  (avec  une  pl.). 

(2)  G  Neumann,  Sur  l'Ascaride  des  bêles  bovines.  Revue  vétér.,  1883,  p.  362  (avec 
deux  planches).  '       '  1  v 
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Fig.  264.  —  Extrémité  antérieure  de  l'Ascaride 
du  Veau,  d'après  G.  Neumann.  —  A,  vue  de 
devant  et  grossie  20  fois.  B,  vue  par  la  face 
dorsale  et  C,  par  la  face  ventrale,  grossie 
13  fois. 
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Ascaride  des  Éqmdés  (A.  equorum  Gœze,  1782.  -  Syn.  :  A.  mégalo- 
cephala  S.  Cloquet,  1824),  -  Le  corps  de  cette  grande  espèce  est  d  un  blan, 
launâtre  uniforme  ;  il  est  très  raide,  élastique.  La  tête  est  plus  grande  que 
celle  de  l'Ascaride  lombricoïde,  mieux  détachée  du  corps  ;  les  lèvres  sont 
étranglées  dans  leur  milieu.  Le  mâle  est  long  de  15  à  25  centimètres;  sa 
aueue  porte  deux  petites  ailes  latérales  et  des  papilles  ventrales  au  nombre 
de  79  à  105  de  chaque  côté,  dont  7  préanales  :  n°  2  conique  ;  4-5  et  6-7  gémi- 
nées •  les  suivantes  disposées  en  une  seule,  puis  en  plusieurs  rangées;  une 
papille  impaire  devant  l'anus.  La  femelle  est  longue  de  18  à  37  centimètres; 
sa  vulve  est  située  vers  le  quart  antérieur  du  corps.  Les  œufs  sont  a  peu  près 
dobuleux,  du  diamètre  de  90  à  100  p« 

Pallas  et  Rudolphi  considéraient  cette  forme  comme  identique  à 
l'Ascaride  lombricoïde.  C'est  surtout  J.  Cloquet  qui  l'en  a  spécifique- 
ment distinguée.  . 

On  l'observe  souvent  dans  l'intestin  grêle  du  Cheval,  de  1  Ane,  du 
Mulet  -  elle  se  rencontre  aussi  chez  le  Zèbre.  11  n'en  existe  d'ordinaire 
qu'un  'petit  nombre  à  la  fois,  mais  il  est  aussi  des  cas  où  on  les  compte 
par  centaines.  Sur  un  seul  Cheval,  àAlfort,  G.  Colin  en  a  recueilli  plus 
de  1G00  et  Demarbaix,  à  Bruxelles,  plus  de  1800.  Ils  se  tiennent  sur- 
tout dans  le  duodénum,  rassemblés  en  faisceaux,  plus  rarement  en 

P1bt(demeurent  dans  bien  des  cas  sans  altérer  la  santé  de  leur  hôte  ; 
d'autres  fois,  ils  occasionnent  des  troubles  locaux  (catarrhe  intestinal 
chronique,  diarrhée,  coliques  vermineuses,  etc.),  ou  réflexes  (vertige, 
épilepsie,  tétanos,  etc.).  Lorsqu'ils  sont  nombreux,  ilspeuventremonter 
dans  l'estomac.  Rôll  en  a  vu  s'engager  dans  le  canal  cholédoque,  et  Mè- 
nerai! dans  le  canal  pancréatique.  Enfin,  ils  pénètrent  quelquefois  dans 
le  péritoine  :  mais  nous  n'avons  qu'à  renvoyer,  pour  l'étude  de  cette 
question,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Ascaride  lombricoïde. 

Malgré  le  résultat  négatif  des  expériences  de  Leuckart,  il  est  pro- 
bable que  le  développement  de  cette  espèce  a  lieu  selon  le  même 
mode  que  celui  de  l'Ascaris  lumbricoides .  Les  embryons  enfermes  dans 
leur  coque  jouissent  d'une  grande  résistance  vitale  ;  ils  éclosent  rare- 
ment à  l'extérieur  (Baillet,  Cobbold,  Rivolta)  :  ce  fait  ne  se  produit, 
d'après  P.  Hallez,  que  sur  la  terre  humide,  non  dans  l'eau.  Il  est  donc 
inutile  de  revenir  sur  la  question  de  la  prophylaxie. 

Le  meilleur  vermifuge  à  employer  paraît  être  l'acide  arsénieux, 
donné  aux  Chevaux  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour  pendant 
quinze  à  vingt  jours. 

Ascaride  à  moustaches  (A  .  mystax  [Zeder].  -  Syn.  :  lumbricus  canis 
Werner,  1782  ;  A.  cati  et  caniculm  Schrank,  1788  ;  A.  tricuspidata  elfchs  Bru- 
cuière  1791  •  A.  Wemeri  Rud.,  1793  ;  Fusaria  mystax  Zeder,  1800;  A.  mar- 
qinatael  mystax  Rud.,  1802;  A.  alata  Bellingham,  1839).  -  Corps  blanchâtre 
ou  un  peu  brunâtre.  Extrémité  antérieure  ordinairement  recourbée  et  poui- 
vue  de  deux  ailes  membraneuses  latérales  qui  lui  donnent  un  peu  l'aspect 
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d'une  pointe  de  flèche.  Bouche  entourée  de  trois  lèvres  à  peu  près  égales, 
de  forme  variable,  offrant  3  à  6  angles  ;  bords  denticulés.  Lèvre  supérieure  à 
deux  papilles,  les  inférieures  à  une  papille  normale  et  deux  petites  peu  dis- 
tinctes. Mâle  à  extrémité  caudale  recourbée  en  spirale,  munie  de  deux  pe- 
tites ailes  membraneuses  et  de  26  papilles  de  chaque  côté,  dont  5  post-anales  : 
1  et  2  ainsi  que  3  et 4  placées  côte  à  côte  ;  5  sur  un  bourrelet  cutané.  Femelle 
à  queue  obtuse;  vulve  située  vers  le  quart  antérieur.  QEufs  presque  globu- 
leux, à  revêtement  albumineux  offrant  une  surface  alvéolée. 

■ 

Ce  Ver  vit  normalement  dans  l'intestin  grêle  du  Chien,  du  Chat  et 
de  divers  Félidés  ou  Canidés  sauvages.  On  peut  aussi  le  rencontrer 
chez  l'Homme. 

Divers  helminthologistes  ont  considéré  comme  espèces  distinctes  l'Asca- 
ride du  Chien  et  celui  du  Chat;  ce  sont  en  réalité  de  simples  variétés  d'une 
seule  et  même  espèce. 


Fig.  265.  —  Ascaris  mystax  du  Chat.  —  A,  mâle  et  B,  femelle,  grandeur  naturelle,  H\s  de  côté  C  exlré 
mité  antérieure  grossie  et  me  de  face  pour  montrer  les  ailes  latérales.  D,  vue  de  profil  (Ori'g  ) 

L'Ascaride  du  Chat  (A.  mystax  var.  felis  ;  A.  mystax  Rud.)  est  de  petites  di- 
mensions :  le  mâle  est  long  de  4  à  6  centimètres  ;  la  femelle  de  6  à  10  cen- 
timètres, et  les  œufs  ont  65  à  75  ,u  de  diamètre. 

L'Ascaride  du  Chien  (A.  mystax  var.  canis  ;  A.  marginata  Rud.)  est  de  plus 
grande  taille  :  le  mâle  mesure  b  à  9  centimètres,  la  femelle  9  à  12  centi- 
mètres (j'en  ai  observé  de  18  centimètres),  et  les  œufs  ont  75  à  80  u  de  dia- 
mètre. 

L'évolution  de  cette  espèce  a  été  étudiée  par  Nelson  Verloren 
Davaine,  Baillet,  Grassi,  etc.  (1).  L'embryon  se  développe  comme 

(1)11.  Nei .son,  On  Ihereproductionof  Ascaris  mystax.  Philos  TransnrI    i«Ù  P  fl 
W,  IV,  p.  273,  18G2.  -  Hkhito,  Ueilragen  zur  Entwicklungsgeschichte  einiger  Eingtti 
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celui  de  l'Ascaride  lombricoïde,  dans  l'eau  ou  sur  la  terre  humide  et 
même  comme  l'a  vu  Nelson,  dans  l'alcool,  l'acide  chromique  et  1  es- 
sence'de  térébenthine.  D'après  Davaine,  il  se  développerait  à  sec, 
mais  il  v  a  là  une  certaine  exagération.  Les  embryons  une  fois  formes 
ont  une  grande  résistance  vitale.  Munk  les  a  trouvés  encore  vivants  à 
^-intérieur  de  la  coque,  au  bout  de  quinze  mois,  dans  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  à  2  p.  100.  Ils  sont  d'assez  grande  taille,  longs 
de  0mm,36  à  0mm,42.  Ils  ne  sortent  que  rarement  de  la  coque,  ainsi 
aue  l'a  constaté  C.  Baillet. 

Les  essais  d'infestation  directe  du  Chien  au  moyen  des  œu  s 
embryonnés  n'ont  donné  jusqu'à  présent,  quand  ils  ont  ete  faits 
sérieusement,  que  des  résultats  négatifs.  Cependant,  il  est  a  peu  près 
rtain  que  le  développement  ne  comporte  pas  d'hôte  intermédiaire^ 
Leuckart  a  trouvé,  dans  l'estomac  du  Chat,  des  embryons  longs  de 
0-  4  (mais  jamais  d'œufs  ni  de  coques);  quand  ces  embryons  ont 
atteint  lmm  5  à  2  millimètres,  ils  passent  dans  l'intestin,  et  quand  ils 
arrivent  à  une  longueur  de  2-8,  ils  muent,  perdent  la  dent  perfo- 
rante embryonnaire  et  montrent  les  trois  lèvres  bien  distinctes  de 
Fadulte.  Ces  observations  sont  très  favorables,  on  le  voit,  a  1  idée  d  un 
développement  direct. 

Du  reste,  Grassi  a  élevé,  dans  une  caisse  préalablement  infestée  par 
les  excréments  d'une  Chienne  à  Ascarides,  de  petits  Chiens  qui  ren- 
dirent des  œufs  dès  le  vingt-huitième  jour,  et  montrèrent  à  1  autopsie 
de  nombreux  Ascarides  dans  leurs  intestins.  -  Une  expérience  de 
contrôle,  faite  dans  un  milieu  sain,  ne  donna  que  des  résultats  négatifs. 

Pathologie.  -  Les  Ascarides  sont  très  fréquents  chez  les  jeunes 
Chiens  qui  souvent  sont  infestés  dès  leur  naissance.  Krabbe,  à 
Copenhague,  en  a  trouvé  chez  24  p.  100  des  animaux  examines. 

Leur  présence  s'accuse  par  des  symptômes  analogues  a  ceux  que 
nous  avons  indiqués  à  propos  des  Ténias  et  des  espèces  précédentes 
d'Ascarides.  Ils  remontent  assez  souvent  dans  l'estomac  et  provoquent 
alors  des  vomissements.  , 

Chez  le  Chat,  Krabbe  en  a  trouvé  sur  plus  de  50  p.  100  des  individus. 
On  rapporte  aussi  à  cette  espèce  les  Vers  observés  chez  1  Homme 
par  Pickells,  Bellingham,  Leuckart,  Scattergood,  Bôhm,  Olnk  et 
Kelly  Cependant,  Grassi  tend  à  nier  l'occurrence  de  V Ascaris  mystax 
dans  l'espèce  humaine,  parce  qu'il  a  vainement  cherché,  sur  plus  de 
1000  personnes,  cet  Ascaride  ou  ses  œufs,  parce  qu'il  a  ingère,  san» 
parvenir  à  les  conserver  vivants  dans  son  tube  digestif,  des  Ascarides 
du  Chat,  et  enfin  parce  qu'il  a  pris,  ainsi  que  Calandruccio,  des  œu  s 
embryonnés  de  l'Ascaride  du  Chien  sans  obtenir  aucun  résultat,  il 

^miirner  Wurttemberg.  naturwiss.  Jahresheftc,  XXIX,  p.  305, 1873.  -  B.  Grassi, 
m^Zr  ^^s  des  Enlvicklungscyclus  "W*VT?889  P 
Centralbl.  f.  Bakt.  u.  Paras,  IV,  p.  609,  1888  (Reçue:!  de  méd.  vét,  1889,  p.  124). 
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faut  reconnaître  que  tous  ces  arguments  n'ont  que  bien  peu  de 
valeur. 

Ascaride  maritime  (A.  maritima  Leuckart,  1876).  —  On  n'a  observé 
jusqu'à  présent  qu'un  seul  exemplaire  femelle,  long  de  43  millimètres,  large 
de  1  millimètre,  non  parvenu  a  maturité  sexuelle.  Les  lèvres  sont  peu  dé- 
veloppées ;  il  n'existe  pas  d'ailes  latérales  à  l'extrémité  antérieure,  mais  la 
cuticule  se  relève  légèrement  en  forme  de  crête  ;  l'extrémité  caudale  est  en 
cône  effilé. 

Ce  Ver  avait  été  vomi  par  un  enfant,  dans  le  nord  du  Groenland 
(avril  1865),  et  recueilli  par  Pfaff.  Il  est  voisin  de  l'A.  transfuga  Rud., 
de  l'Ours  brun.  Ne  s'agirait-il  pas  d'un  pseudo-parasite,  ingéré  par 
l'enfant  avec  les  viscères  d'un  animal? 

Ascaride  épais  (A.  crassa  E.  Deslongcbamps,  1824.  —  Syn. -.Ascaris  anatis 
Gmelin,  1789  ;  Fusaria  inflexa  Zeder,  1800;  A.  inflexa  Rud.,  1809).  —  Corps 
blanc  rougeàtre  sale,  atténué  aux  extrémités.  Bouche  à  trois  lèvres  très  con- 
vexes ;  tégument  fortement  strié  en  travers,  et  comme  denté  en  scie.  Mâle 
long  de  12  à  30  millimètres,  large  de  0mm,5  à  lmm,2  ;  queue  amincie,  conique, 
mucronée,  sans  ailes  latérales;  deux  spicules  atténués  en  pointe  mousse, 
incurvés,  ailés,  longs  de  520  jx.  Femelle  longue  de  43  à  50  millimètres,  large 
de  2mm,2  ;  queue  amincie,  conique,  aiguë,  droite;  vulve  un  peu  en  arrière 
du  milieu  du  corps. 

Trouvé  parZeder,  Bremser,  Deslongchamps,  Dujardin,  etc.,  dans  l'intestin 
du  Canard  sauvage  et  du  Canard  domestique;  par  Bremser  et  Dujardin  dans 
l'intestin  du  Canard  de  Barbarie,  etc.  Commun  à  Caen  (Gallier)  et  dans 
l'Aisne  (Bouyenval).  C'est  à  cette  forme  qu'il  conviendrait  de  donner  le  nom 
d'Ascaris  inflexa,  que  Schneider,  d'après  Rudolphi,  a  indûment  appliqué  au 
grand  Hétérakis  de  la  Poule. 

Genre  Hétérakis  (Helerakis  Dujardin,  1845).  —  Les  espèces  qu'on 
fait  actuellement  rentrer  dans  ce  genre  sont  des  Polymyaires  qui 
se  distinguent  des  Ascarides  par  la  présence,  chez  les  mâles, 
d'une  ventouse  préanale  et  de  deux  spicules  souvent  inégaux.  Chez 
les  mâles  également,  l'extrémité  caudale  offre  deux  séries  de  papilles 
disposées  symétriquement,  et  souvent  deux  ailes  cuticulaires  qu'on  a 
considérées  comme  représentant  une  bourse.  Presque  tous  les  Hété- 
rakis sont  ovipares  (1). 

Ils  vivent  exclusivement  dans  l'intestin  des  Vertébrés,  et  en  parti- 
culier des  Oiseaux. 

On  en  distingue  deux  sections  : 

lre  section  :  Cjieilostomi  {Helerakis  s.  str.).  —  Bouches  à  trois  lèvres 
analogues  â  celles  des  Ascarides;  deux  spicules  inégaux;  ventouse 
munie  d'un  anneau  chitineux. 

(I)  M.  Srossicn,  Il  ffenere  Iletcrakis  Dujardin.  Glasnika  hrv.  naravoslovnoga 
driutva.  Zagreb  (Agraui),  1888. 
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Hétérakis  à  lorgnon  (H.  perspiciilum  [Rud.].  —  Syn.  :  Ascaris  gallo- 
pavonis  Gmelin,  1789  ;  Fusaria  reflexa  Zeder,  1800,  pro  parte;  F.  strumosa, 
Zeder,  1800  ;  A.  perspiciilum  Rud.,  1803  ;  A.  gibbosa  Rud.,  1809  ;  A.  inflexa 
Rud.,  1819,  pro  parle  ;  A.  funiculus  E.  Deslongchamps,  1824  ;  Het.  inflexa 
Schn.,  1866).  —Corps  blanc  jaunâtre.  Bouche  à  lèvres  inégales,  la  supérieure 
plus  grande. Mâle  long  de  3  à  8  centimètres  ;  extrémité  caudale  tronquée  obli- 
quement ;  et  portant  de  chaque  côté  une  aile  membraneuse,  10  papilles  fon- 
giformes  de  chaque  côté,  dont  3  préanales  et  7  postanales  ;  la  ventouse 
serait  munie,  d'après  von  Linstow,  d'une  papille  au  bord  postérieur  ;  deux 
spicules  à  peu  près  égaux,  terminés  en  bouton.  Femelle  longue  de  6  à  12  cen- 
timètres ;  extrémité  caudale  droite,  conique,  mucronée  ;  vulve  dans  la  partie 
antérieure  du  corps.  OEufs  ellipsoïdes,  longs  de  75  à  80  y-,  larges  de  45 
à  50  u.. 

Intestin  grêle  de  la  Poule  et  du  Dindon.  Je  l'ai  trouvé  aussi,  en 
novembre  1889,  chez  une  Pintade  provenant  du  midi  de  la  France. 

Baronio,  Blavette,  Rossignol,  etc.,  ont  signalé  des  épizooties  sévis- 
sant sur  les  Poules  et  attribuées  à  l'accumulation  de  ces  Vers  dans 
l'intestin.  D'après  Zûrn,  on  en  trouverait  quelquefois  de  libres  dans 
la  cavité  abdominale.  —  Enfin,  un  grand  nombre  d'observateurs, 
après  Aldrovande  et  Fabrice  d'Acquapendente,  en  ont  signalé  la  pré- 
sence dans  l'œuf  de  la  Poule,  où  ils  s'introduisent,  en  remontant  dans 
l'oviducte,  avant  la  formation  de  la  coque. 

Ercolani  croyait  avoir  observé  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans 
H.  papillosa,  H.  maculosa,  Sclerostoma  equinum,  Sel.  tetracan- 
thum,  etc.,  des  phénomènes  d'hétérogonie  ;  mais  ses  assertions 
reposent  évidemment  sur  des  erreurs  d'observation. 

Hétérakis  rayé  {H.  lineata  Schneider,  1866).  —  Corps  jaunâtre, 
avec  deux  lignes  blanches  très  apparentes  formées  par  les  champs  latéraux. 
Lèvres  presque  égales.  Mâle  long  de  68  millimètres  ;  ailes  de  la  queue  peu 
développées;  10  papilles  de  chaque  côté,  dont  3  plus  grandes  au  voisinage 
de  l'anus.  Femelle  longue  de  95  millimètres. 

Intestin.  —  Cette  espèce,  découverte  chez  un  Coq  (Gallus  sp.),  au  Brésil, 
par  Olfers  etSello,  aurait  été  retrouvée  dans  le  Turkestan,  par  Fedtshenko, 
chez  le  Canard  domestique. 

Hétérakis  comprimé  (H.  compressa  Schneider,  1866).  —  Bouche  à  trois 
lèvres  inégales.  Mâle  long  de  53  millimètres.  Femelle  longue  de  85  milli- 
mètres. 

Trouvé  par  Schomburg  dans  l'intestin  du  Coq  domestique,  à  Adélaïde  (Aus- 
tralie méridionale). 

Hétérakis  taché  (H.  maculosa  [Rud.].  —  Syn.  :  Ascaris  columbœ  Gme- 
lin, 1789;  A.  maculosa  Rud.,  1802;  //.  maculosa  Schn.,  1866;  H.  columbx 
Raill.,  1885).  —  Corps  blanc,  un  peu  translucide,  atténué  aux  deux  extré- 
mités. Bouche  à  trois  lèvres  presque  égales.  Extrémité  antérieure  munie  de 
•deux  ailes  latérales  semi-elliptiques.  Mâle  long  de  16  à  26  millimètres  ;  extré- 
mité caudale  tronquée  obliquement,  mucronée  au  sommet  ;  10  papilles  de 
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chaque  côté.  Femelle  longue  de  20  à  34  millimètres  ;  queue  droite,  conique, 
mucronée  ;  vulve  au  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  longs 
de  80  à  90  (a,  larges  de  40  à  50  p.. 

Intestin  de  divers  Colombins,  et  en  particulier  du  Pigeon  domes- 
tique. J.  Ghatin  l'a  retrouvé  chez  le  Faisan. 

Ce  Ver  se  montre  souvent  en  quantité  énorme  dans 
le  tube  digestif  d'un  même  sujet,  et  l'on  conçoit  que,       jf  / 
dans  ces  conditions,   la  mort  survienne  rapidement, 
comme  l'avaient  déjà  constaté,  au  commencement  du 

siècle  dernier,  Lorenz  Heister  et 

S'  '  - 

Gebauer.  Nous  possédons,  dans 
notre  collection,  des  intestins  de 
Pigeon  littéralement  bourrés  par 
l'accumulation  de  ces  parasites. 

Unterberger  a  bien  étudié  le  dé-  Fis-  s.66-  —  ffete- 

u  rakis  maculosa, 

veloppement  de  cette  ëspèce.  du  Pigeou.  —  a, 
Dans  7  grammes  environ  d'excré-    mâle-,B>  femelle. 

<->  brandeur  natu- 

ments  que  rend  en  vingt-quatre  relie, 
heures  un  I^eon  très  malade,  il 
a  trouvé  12,000  œufs  en  moyenne  ;  le  développe- 
ment de  l'embryon  a  lieu  dans  un  milieu  hu- 
mide, et  se  trouve  complet  en  dix-sept  jours. 
Donnés  alors  à  des  Pigeons  sains,  ces  œufs  em- 
bryonnés  produisent,  en  trois  semaines,  des  Hé- 
térakis  adultes. 


î 


Hétérakis  papilleux  (H.  papillosa  [Bloch].  — 
Syn.  :  Ascaris  papillosa  Bloch,  1782,  nec  Molin, 
1860;  A.  vesicularis  Frôlich,  1791,  pro  parte  ;  H.  vesi- 
eularis  Duj.,  1845  ;  H.  papillosa  Raill.,  1885).  —  Corps 
blanc,  atténué  de  part  et  d'autre,  surtout  en  arrière. 
Bouche  à  lèvres  égales,  petites,  non  dentées.  Deux 
ailes  ou  membranes  latérales  peu  saillantes  sur  toute 
la  longueur  du  corps.  Mâle  long  de  7  h  13  millimè- 
tres; extrémité  caudale  droite  terminée  par  une 
pointe  subulée,  en  avant  de  laquelle  se  montrent 
deux  ailes  latérales  assez  larges,  dédoublées;  12  pa- 
pilles de  chaque  côté,  dont  4  vers  la  pointe,  6  ada- 
nales,  2  près  de  la  ventouse  ;  une  asymétrique  en 
arrière  de  celles-ci  ;  spicules  très  inégaux,  ailés. 
Femelle  longue  de  10  à  15  millimètres;  extrémité 
caudale  longuement  effilée;  vulve  non  saillante,  si- 

,  spiculc  droit,  long,  u,     .     ,  . , 

cniouse.  p,p,  papilles  (G.  tuee  un  Peu  en  arrière  du  milieu  du  corps.  Œufs 
eumann).  ellipsoïdes,  longs  de  63  à  71  p.,  larges  de  38  à  48  |*, 

non  encore  segmentés  au  moment  de  la  ponte. 
Espèce  Irès  commune  chez  les  Gallinacés.  Sur  190  Poules  ou  Poulets  exa- 
minés à  Rennes,  Dujardin  l'a  trouvée  chez  107,  toujours  dans  les  cascums  et 


Fig.  2C7.  —  Extrémité  cau- 
dale de  Y Ilelerakis  papil- 
losa, mâle,  de  la  Poule.  — 
8,  spiculc  gaucho,  court  ; 

ventouse. 
Neumann). 
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quelquefois  en  quantité  prodigieuse.  Nous  1  avons  vue  produire  chez  des  Pous- 
sins une  typhlite  mortelle.  On  Fa  observée  également  chez  le  Dindon,  le 
Paon,  la  Pintade,  divers  Faisans,  etc.  C'est  chez  une  Outarde  que  Bloch  l'a 
le  premier  rencontrée.  Enfin,  elle  a  été  trouvée  aussi  chez  le  Canard  domes- 
tique, en  Europe  et  dans  le  Turkeslan,  et  chez  FOie  domestique,  en  France 
(Railliet  et  Lucet).  Comme  Leuckart,  nous  avons  constaté  que  le  développe- 
ment embryonnaire  s'accomplit  dans  l'eau  :  une  Poule  à  laquelle  nous  avons 
fait  prendre  ces  œufs  embryonnés  a  présenté  à  l'autopsie  des  Hétérakis 
adultes  dans  les  caecums. 

Hétérakis  dissembable  (ff.  dispar  [Schrank].  —  Syn.  :  Ascaris  dispar 
Schrank,  1790  ;  Fusaria  dispar  Zeder,  1800  ;  H.  dispar  Duj.,  1845).  —  Corps 
blanc,  aminci  de  part  et  d'autre,  surtout  en  arrière. 
Deux  ailes  où  membranes  latérales,  devenant  assez 
larges  à  quelque  distance  de  l'extrémité  antérieure, 
puis  se  rétrécissant  en  arrière.  Bouche  à  lèvres  très 
petites.  Mâle  long  de  11  à  18  millimètres  ;  10  papilles, 
plus  deux  saillies  adanales  ;  spicules  courts,  presque 
égaux.  Femelle  longue  de  16  à  23  millimètres  ;  extré- 
mité caudale  droite,  très  effilée  ;  vulve  un  peu  en  arrière 
du  milieu  du  corps,  entourée  d'un  épaississement  cu- 
tané. Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  59  à  62  p,  larges  de 
39  à  41  f*. 

Ce  Ver  a  d'abord  été  trouvé  en  Allemagne,  par  Frô- 
lich,  Schrank  et  Zeder,  dans  le  cœcum  des  Oies  grasses, 
rarement  chez  les  Oies  au  pâturage.  Je  l'ai  également 
observé,  avec  Lucet,  chez  des  Oies  du  Loiret  affectées  de 
diverses  maladies  parasitaires;  il  était  plus  commun 
que  VHelerakis  papillosa.  On  l'a  signalé  encore  chez  le 
le  Canard  de  Barbarie,  etc. 
Hétérakis  compagnon  {H.  compar  [Schrank].  —  Syn.  :  Ascaris  compar 
Schrank,  1790;  A.  lagopodis  Frôlich,  1802;  Fusaria  compar  Zeder,  1803  ; 
H.  compar  Stossich,  1888).  —  Corps  blanchâtre,  atténué  surtout  en  arrière. 
Bouche  à  trois  lèvres  arrondies,  pourvues  chacune  d'une  papille  centrale. 
Mâle  long  de  36  à  48  millimètres  ;  extrémité  caudale  droite,  tronquée  obli- 
quement; ventouse  entourée  d'un  cercle  de  petites  papilles  et  de  deux  séries 
latérales  de  quatre  papilles  ;  un  cercle  de  petites  papilles  également  autour 
de  l'orifice  anal.  Femelle  longue  de  84  à  96  millimètres. 

Intestin  grêle  de  divers  Gallinacés.  —  Trouvé  dans  l'estomac  d'un  Poulet, 
par  le  capitaine  Chierchia,  à  Saint-Hyacinthe,  dans  l'île  de  Luçon  (Philip- 
pines) (1). 

Hétérakis  brésilien  (H.  brasiliensis  de  Magalhâes,  1892).  —  Le  mâle  seul 
est  connu.  Corps  cylindrique,  jaunâtre,  atténué  aux  extrémités,  surtout  en 
arrière.  Longueur,  24  millimètres.  Bouche  à  trois  grosses  lèvres  inégales; 
papilles  submédianes  bien  distinctes.  Ventouse  circulaire  avec  une  papille 
cachée  au  bord  postérieur.  Ailes  caudales  peu  marquées.  Deux  spicules  un 
peu  inégaux.  9  paires  de  papilles  latérales,  dont  une  en  avant  de  la  ventouse. 
Une  papille  asymétrique,  médiane,  au  niveau  de  la  paire  postérieure. 

(1)  F.  S.  Monticelli,  Elminti  del  viaggio  delta  R.  corvctta  «  Vettor  Pisani  ». 
Bollettino  délia  Soc.  di  Natur.  in  Napoli,  lit,  p.  70,  1889. 


Fig.  268.  —  Hétérakis 
dispar  :  extrémité  cau- 
dale du  mâle,  vue  par 
la  face  ventrale  et 
grossie  50  fois  (Orig.). 

Canard  domestique, 
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Intestin  de  la  Poule  domestique,  à  Rio-de-Janeiro  (Brésil)  (1). 

2e  section:  Acheilostomi  (Stelmius  Duj.,  Subulura  Molin,  etc.).  — 
Bouche  sans  lèvres  ;  deux  spicules,  plus  une  pièce  accessoire  ;  ven- 
touse sans  anneau  chitineux. 

Hétérakis  différent  {H.  differens  Sonsino,  1890).  —  Longueur,  jusqu'à 
15  millimètres  et  plus.  Corps  atténué  aux  deux  extrémités,  surtout  chez  la 
femelle.  Bouche  sans  lèvres  distinctes;  œsophage  suivi  d'un  ventricule  bien 
distinct.  Mâle  avec  deux  spicules  égaux,  assez  courts,  non  crochus  à  l'extré- 
mité, et  accompagnés  d'une  pièce  accessoire  ;  ventouse  allongée,  sans  an- 
neau chitineux;  papilles  peu  nombreuses  et  peu  développées;  ailes  caudales 
à  peine  apparentes.  Femelle  à  extrémité  postérieure  brusquement  acuminée  ; 
anus  à  peu  de  distance  de  la  pointe.  OEufs  subglobuleux,  à  coque  mince, 
contenant  un  embryon  alors  qu'ils  sont  encore  renfermés  dans  les  utérus. 

Trouvé  à  Pise,  par  Sonsino,  dans  les  dernières  parties  de  l'intestin  de  la 
Poule. 

Genre  Oxyure  {Oxyuris  Rud.,  1803).  —  Méromyaires  à  bouche  nue 
ou  entourée  de  trois  lèvres  peu  saillantes.  OEsophage  long,  suivi  d'un 
bulbe  ou  ventricule  généralement  bien  distinct.  Mâles  petits  et  rares, 
pourvus  d'un  seul  spicule;  deux  paires  de  papilles  préanales,  dont  une 
occupant  en  général  les  côtés  mêmes  de  l'anus.  Femelles  ayant  Yextré- 
mité  caudale  très  allongée,  subulée;  deux  ovaires  ;  vulve  s'ouvrant  d'or- 
dinaire vers  la  partie  antérieure  du  corps.  OEufs  oblongs,  asymétri- 
ques, contenant  parfois  un  embryon  tout  formé  avant  la  ponte. 

Plusieurs  espèces  vivent  en  parasites  chez  l'Homme  et  chez  les 
animaux  domestiques. 

Oxyure  vermiculaire  (0.  vermicularis  [L.].  —  Syn.  :  Ascaris  ver micularis 
L.,  1767  ;  Fusaria  vermicularis  Zeder,  1803  ;  0.  vermicularis  Bremser,  1819).  — 
Ver  de  petites  dimensions,  de  teinte  blanchâtre,  offrant  à 
son  extrémité  antérieure  un  renflement  cuticulaire  vési- 
culeux  qui  fait  saillie,  aux  faces  supérieure  et  inférieure, 
sous  l'aspect  d'ailes  striées  en  travers.  Bouche  entourée 
de  trois  lèvres  qui  se  montrent  saillantes  au  repos,  mais 
sont  susceptibles  de  se  rétracter  plus  ou  moins  pro- 
fondément. Sur  les  parties  latérales  du  corps,  une  crête 
prismatique  longitudinale  formée  par  un  épaississement 
triquètre  de  la  cuticule.  Mâle  long  de  3  à  S  millimètres, 
plus  court  et  plus  épais  après  la  mort;  queue  sinueuse 
pendant  la  vie,  s'enroulant  en  spirale  après  la  mort, 
et  portant,  d'après  Leuckart,  six  paires  de  papilles  dont 
les  plus  longues  soutiennent   des  ailes  cuticulaires  qui 

•i  i  ii  •.  .....         F'g-  26!>-  —  Oxyure 

simulent  une  bourse  caudale  ;  spicule  pouvant  atteindre      vermicsulaire,  rçaie, 
jusqu'à  70  (a,  aminci  et  recourbé  en  hameçon  à  l'extré-      do  grandeur  uaiu- 
mité.  Femelle  longue  de  9 à  12  millimètres;  queue  longue,      reIloot  sI09S1' 
subulée,  légèrement  ondulée  à  son  extrémité;   anus   situé   à  près  de 

(1)  P.  S.  de  Maoalhaes,  Noies  d'/ielminlhologie  brésilienne  (11).  Bullet.  Soc.  zool. 
de  France,  XVII,  p.  145,  1892. 
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3  millimètres  de  la  pointe;  vulve  transversale,  à  lèvres  saillantes,  située  un 
peu  en  avant  du  quart  antérieur  du  corps.  Œufs  lisses,  obfongs,  non  symé- 
triques, longs  de  50  à  54  {/.,  larges  de  20  à  27  [/.,  et  renfermant  déjà 
un  embryon  au  moment  de  la  ponte. 


L'Oxyure  vermiculaire,  parasite  connu  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  habite  l'intestin  de 
l'Homme,  où  il  se  montre  surtout  localisé  dans  le 
caecum.  —  D'après  Zttrn,  il  se  rencontrerait  aussi 
chez  le  Chien  ;  mais  l'Oxyure  qu'on  a  observé  chez 
cet  animal  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'études  pré- 
cises, et  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  s'il  ne  s'agit 
pas  plutôt  de  YO.  compar  Leidy. 


développement.  Au 
montre  déjà  un  em- 
c'est-à-dire  constitué 


Évolution.  —  L'œuf  possède  une  coque  lisse,  ré- 
sistante, formée  de  trois  couches  superposées  ;  de 
plus,  il  est  revêtu  d'une  mince  enveloppe  albumi- 
neuse  qui  permet  après  la  ponte  une  agglomération 
des  œufs  déposés  sur  un  même  point.  11  parcourt 
dans  l'utérus  même,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
premières  phases  de  son 
moment  oh  il  est  pondu,  il 
bryon   en  forme  de  têtard, 

par  un  corps  ovoïde,  très  épais,  souslequel  est  repliée 
une  queue  effilée. 

Pour  continuer  son  évolution,  cet  embryon 
gyriniforme  exige  une  température  de  30°  C.  au 
moins,  et  un  certain  degré  d'humidité.  Il  peut  donc 
se  développer  dans  le  mucus  du  rectum  et  de  la  ré- 
gion anale,  ou  dans  les  matières  fécales  qui  ne  sont 
pas  exposées  à  un  refroidissement  trop  considé- 
rable. On  trouve  même  d'ordinaire  un  grand 
nombre  d'embryons  parvenus  à  leur  complet  dé- 
veloppement dans  les  fèces  qui  viennent  d'être 
évacuées.  A  cette  période,  ils  sont  longs  de  140  jx 

Fig.  270. —  Oxyure  ver-  ,  .  i      ■  rv  m  * 

micuiaire,    femelle,  sur  une  largeur  maximum  de  10^;  ils  possèdent 
grandeur  naturelle  et  une  queue  effilée,  longue  de  21  p..  Le  tube  digestif 
est  déjà  distinct,  et  l'œsophage  montre  dans  sa 
région  postérieure  une  dilatation  pyriforme. 

On  a  cru  longtemps  que  ces  embryons  pouvaient  éclore  dans  les 
dernières  portions  du  tube  digestif  et  subir  ainsi  sur  place  toutes  les 
phases  de  leur  évolution  :  c'est  ainsi  qu'on  expliquait  l'extrême 
multiplication  de  ces  parasites,  observée  dans  certains  cas.  De  fait, 
Vix  a  vu,  dans  le  mucus  rectal,  des  embryons  en  voie,  d'éclosion, 
mais  cela  ne  suffit  nullement  à  établir  l'exactitude  de  l'opinion 
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ci-dessus  exprimée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  avec  Leuckart,  au  con- 
traire, que  les  Q3ufs  ou  les  embryons  d'Oxyure  doivent  être  expulsés 
de  l'intestin  pour  rentrer  ensuite  dans  lé  tube  digestif  par  les  voies 
supérieures.  Aussi  bien,  une  véritable  auto  -  inl'eslalion  doit-elle 
souvent  se  produire  de  cette  façon  :  le  prurit  qui  accompagne  le 
passage  des  Oxyures  dans  le  rectum  engage  le  patient  à  se  grat- 
ter, et  les  ongles  recueillent  des  mucosités  chargées  d'œufs,  parfois 
même  de  femelles  entières  (Zenker,  Heller);  on  conçoit  ainsi  com- 
bien est  facile  le  transport  de  ces  œufs  à  la  bouche,  surtout  chez 
les  enfants. 

L'embryon  une  fois  formé  reste  en  état  de  vie  latente  pendant  des 
semaines  et  des  mois  ;  il  ne  résiste  pas  à  l'action  prolongée  de  l'eau, 
de  sorte  que  celle-ci  ne  peut  jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans  la 
transmission  du  parasite.  Mais  la  dissémination  des  œufs  est  assurée 
surtout  par  l'effritement  des  matières  fécales,  qui  leur  permet  d'être 
emportés  par  le  vent,  et  d'aller  se  déposer  sur  les  fruits,  les  légumes, 
dans  les  eaux  de  boisson  et  en  général  sur  tous  les  objets  qui  peuvent 
être  portés  à  la  bouche.  Les  enfants  sont  très  souvent,  d'ailleurs, 
contaminés  par  le  linge  ou  les  mains  sales  des  personnes  infestées 
qui  les  soignent. 

Le  développement  direct  de  l'Oxyure  vermiculaire  a  été  établi 
d'abord  par  les  expériences  de  Leuckart.  En  1865,  ce  savant  et  trois 
de  ses  élèves  avalèrent  chacun  quelques  douzaines  d'œufs  mis  en 
incubation  dans  une  étuve  et  renfermant  des  embryons  mûrs.  Au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours,  ils  rendirent  des  Oxyures  longs  de  6  à  7  mil- 
limètres. Grassi,  en  1879,  et  Calandruccio,  en  1888,  ont  répété  cette 
expérience  avec  le  même  succès. 

Quand  l'œuf  est  arrivé  dans  l'estomac,  sa  coque  est  ramollie  par  le 
suc  gastrique,  et,  sous  les  efforts  de  l'embryon,  cède  en  un  point  où  la 
couche  moyenne  fait  défaut,  point  situé  à  la  face  convexe  de  l'œuf, 
un  peu  en  arrière  du  pôle  le  plus  étroit.  L'embryon  s'échappe  par 
cette  ouverture  et  gagne  le  duodénum,  où  il  s'accroît  rapidement  en 
subissant  une  ou  deux  mues  successives.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
les  organes  sexuels  apparaissent,  et,  après  une  dernière  mue,  le  Ver 
prend  les  caractères  de  l'adulte.  Le  mâle  paraît  se  développer  plus 
vite  que  la  femelle;  il  montre  déjà  des  spermatozoïdes  alors  qu'il 
mesure  seulement  3  millimètres;  les  femelles  de  cette  taille  n'ont  en- 
core que  des  organes  génitaux  peu  développés  ;  à  6  ou  7  milli- 
mètres, leur  vagin  est  rempli  de  sperme,  avant  même  que  les  œufs 
apparaissent. 

Ces  jeunes  Vers  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'intestin 
grêle  :  c'est  là  surtout  qu'ils  paraissent  s'accoupler;  après  quoi,  les 
femelles  fécondées  et  quelques  mâles  passent  dans  le  cœcum.  Les 
mâles  ne  tardent  pas,  en  général,  à  mourir,  une  fois  la  fécondation 
opérée;  ils  sont  expulsés  avec  les  fèces  avant  qu'aucun  symptôme  ait 
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signalé  laprésence  du  parasite.  Pourtant,  on  les  trouve  assez  longtemps 
en  nombre  dans  l'appendice  iléo-caecal  (Heller).  Quant  aux  femelles, 
elles  demeurent  en  grande  partie  dans  le  csecum  tant  que  le  déve- 
loppement des  œufs  n'est  pas  achevé  ;  puis  elles  descendent,  en  con- 
tinuant à  pondre,  le  long  du  côlon  et  du  rectum,  et  arrivent  a  l'anus, 
où  l'action  incessante  de  leurs  lèvres  sur  la  muqueuse  occasionne  un 
prurit  parfois  insupportable.  Un  grand  nombre  d'oeufs  sont  donc 
encore  déposés,  soit  dans  le  mucus  anal,  soit  sur  le  tégument  humide 
de  la  région  voisine.  Enfin,  bien  des  femelles  remplies  d'œufs  sont 
expulsées  avec  les  fèces. 

Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'examen  des  ma- 
tières fécales  ne  laisse  découvrir  qu'un  nombre  relativement  restreint 
demâles:  et  c'est  en  effetce  qui  avait  fait  longtemps  attribuera  ceux-ci 
une  rareté  excessive.  Mais  Zenker  a  montré  qu'on  les  rencontre 
aisément  dans  les  autopsies,  en  ayant  soin  de  racler  avec  un  scalpel 
la  surface  de  la  muqueuse. 

Organisation.  —  Nous  serons  très  bref  sur  ce  point,  la  constitution  géné- 
rale du  Ver,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  musculature,  pouvant  être  comparée 
à  celle  des  Ascarides. 

La  cuticule  est  formée  '  de  trois  couches,  dont  l'externe  offre  des  stries  , 
transversales  écartées  de  18  à  23  y.,  plus  nettes  en  avant  qu'en  arrière,  et 
disparaissant  parfois  chez  la  femelle  ovigère.  La  vésicule  céphalique  ren- 
ferme un  liquide  clair,  coagulable  ;  d'après  Leuckart,  elle  représenterait  un 
appareil  destiné  à  la  propulsion  des  lèvres.  Les  muscles  consistent  en  un 
petit  nombre  de  cellules,  se  rapportant  au  type  platymyaire  et  méro- 
myaire.  L'anneau  nerveux  est  situé  au  niveau  de  l'extrémité  postérieure  de  ' 
la  vésicule  céphalique. 

La  cavité  buccale,  en  forme  de  courte  pyramide  triangulaire,  se  continue 
avec  l'œsophage;  celui-ci  s'élargit  progressivement  en  arrière,  puis  s'étran- 
gle pour  communiquer  avec  le  ventricule  (bulbe  pharyngien,  estomac  de  di- 
vers auteurs),  organe  arrondi,  également  très  musculeux,  pourvu  à  sa  face 
interne  de  trois  dents  chitineuses  dont  le  rôle  est,  non  pas  de  mâcher  les 
aliments,  mais  bien  d'empêcher  le  retour  de  ceux-ci  dans  l'œsophage.  L'in- 
testin se  continue  en  ligne  droite  jusqu'au  rectum  ;  il  offre  à  ce  niveau  une 
sorte  de  sphincter  et  deux  glandes  unicellulaires  ;  le  rectum  est  étroit  et 
s'ouvre  dans  le  cloaque,  situé  à  l'extrémité  postérieure,  chez  le  mâle;  à 
l'anus,  situé  à  la  base  de  la  queue,  chez  la  femelle.  —  Vappareil  excréteur 
n'offre  rien  de  particulier  ;  le  pore  terminal  débouche  à  0mm,8  en  arrière 
du  ventricule. 

Vappareil  génital  mâle  est  formé  d'un  tube  qui  naît  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  corps,  se  dirige  en  avant,  puis  aussitôt  se  recourbe  en  arrière 
et  gagne  en  ligne  droite  le  cloaque.  On  peut  y  reconnaître  les  mêmes  sec- 
tions que  chez  les  Ascarides;  cependant,  la  vésicule  séminale  est  à  peine 
marquée.  —  L'appareil  femelle  comprend  encore  deux  tubes,  mais  l'un  te 
replie  dans  la  partie  antérieure  du  corps  et  l'autre,  plus  grand,  dans  la 
partie  postérieure.  Les  deux  utérus  s'unissent  en  un  court  vagin  qui  s'étend 
d'arrière  en  avant  pour  aboutir  à  la  vulve.  Les  œufs  s'accumulent  souvent 
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en  énorme  quantité  (10  a  12,000  d'après  Leuckart)  dans  les  utérus,  qui  su- 
bissent alors  une  dilatation  considérable  et  compriment  tous  les  autres 
organes. 

Distribution  géographique.  —  Comme  l'Ascaride  lombricoïde,  l'Oxyure 
paraît  être  cosmopolite.  On  le  rencontre  même  plus  fréquemment  dans  les 
villes,  et  il  existe  souvent  en  grande  abondance  dans  les  pays  froids  aussi 
bien  que  dans  les  contrées  chaudes. 

Pathologie.  —  L'Oxyure  vermiculaire  peut  s'observer  à  tous  les 
âges  de  la  vie  :  Heller,  à  Kiel,  l'a  vu  chez  un  enfant  de  cinq  semaines 
et  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans.  Mais  il  est  surtout 
commun  chez  les  enfants  :  le  même  auteur  en  a  trouvé  chez  188  p.  1000 
des  hommes  examinés,  chez  211  p.  1000  des  femmes  et  chez 
338  p.  1000  des  enfants.  11  paraît  plus  abondant  au  printemps  qu'en 
toute  autre  saison. 

On  en  voit  presque  toujours  un  grand  nombre  à  la  fois,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  la  facilité  de  l'auto-infestation.  Leur  présence  n'exclut 
nullement,  du  reste,  celle  des  autres  parasites  intestinaux. 

Assez  souvent,  ces  parasites  sont  presque  inoffensifs,  et  leur  action 
se  borne  au  prurit  anal  que  nous  avons  signalé,  et  qui  revient  pério- 
diquement au  début  de  la  nuit,  principalement  quand  le  patient  vient 
de  se  mettre  au  lit.  Mais,  lorsqu'ils  sont  très  nombreux,  les  déman- 
geaisons peuvent  devenir  insupportables,  et  s'accompagner  d'élance- 
ments à  l'anus,  de  ténesme,  etc.  Il  survient  même,  dans  certains  cas, 
par  voie  réflexe,  des  accidents  très  variés  analogues  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  des  Ascarides. 

On  les  trouve  moins  souvent  à  l'état  erratique  que  ces  derniers  Vers; 
cependant  on  en  a  vu  dans  l'estomac,  dans  l'œsophage,  et  ils  sont 
quelquefois  rendus  par  la  bouche.  Proskauer  a  recueilli  des  embryons 
dans  les  fosses  nasales.  Ce  qui  est  moins  rare,  surtout  chez  les  petites 
filles,  c'est  de  les  voir  passer  de  l'anus  à  la  vulve,  et  pénétrer  ainsi 
dans  le  vagin  :  ils  peuvent  alors  provoquer  l'onanisme  et  même  des 
accès  de  nymphomanie.  Leur  introduction  dans  la  vessie  est  excep- 
tionnelle. Ajoutons  enfin  que  Michelson  a  signalé  un  cas  intéressant 
dans  lequel  l'ôpiderme  du  sillon  génito-crural  était  perforé  et  occupé 
par  un  nombre  immense  d'œufs  d'Oxyures. 

Il  est  souvent  difficile  de  débarrasser  un  malade  de  ses  Oxyures,  à 
cause  surtout  de  l'auto-infestation  qui  a  lieu  dans  nombre  de  cas.  Le 
traitement  consiste  dans  l'administration  de  vermifuges  et  de  purga- 
tifs, combinée  avec  l'usage  de  lavements  à  l'eau  froide,  salée,  vinai- 
grée, sulfureuse,  etc.  On  éloigne  pour  quelque  temps  les  Vers  de  l'anus, 
et  par  conséquent  on  fait  cesser  le  prurit,  par  une  application  locale 
de  pommade  mercurielle  ou  par  une  injection  d'huile  d'olive.  En  tout 
cas,  le  traitement  doit  être  continué  longtemps. 
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Oxyure  compagnon  (0.  compar  Leidy,  18o6).  —  Corps  fusiforme  ;  tête 

A 


B 


■3 


cà.- 


Fig.  271. —  Oxyure  du  Cheval,  mâle.  —  Fig.  272.  —  Extrémité  caudale  du  nulle  de  l'Oxyure  du 

A,   grandeur  naturelle.   B,  grossi,    d,  Cheval.  —  A,  vue  par  la  face  ventrale.  B,  par  le  côté 

bulhe  antérieur,  v,  bulbo  postérieur  ou  gauche,  i,  intestin,  g,  glandes  rectales,  cd,  canal  dêfé- 

ventricule.  g,  glandes  dites  salivaires.  i,  rent.  »,  spicule.  pa,  papilles  antérieures.  71/1  papillos 

intestin,  t,  testicule,  cd,  canal  déférent  postérieures,  pi,  papilles  intermédiaires  ou  cloacales 

(Orig.).  (Orig.). 


continue  avec  le  corps,  amincie,  pourvue  d'un  renflement  vésiculeux  ;  bou- 
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che  petite.  La  femelle  seule  est  connue  et  mesure  8  à.  15  millimètres  de  lon- 
gueur surOmin,7  de  largeur;  son  extrémité  caudale  est  longuement  subulée, 
contournée  en  spirale  ;  la  vulve  est  située  au  niveau  du  cinquième  antérieur 
du  corps. 

Leidy  a  trouvé  17  spécimens  de  cette  espèce,  en  compagnie  de  plusieurs 
exemplaires  de  Tœnia  crassicollis,  dans  l'intestin  grêle  d'un  Chat,  à  Phila- 
delphie. On  voit  que  cet  Oxyure  ne  diffère  pas  sensiblement  de  l'Oxyure  ver- 
miculaire. 

Oxyure  des  Équidés.  —  (0.  equi  [Schrank].  —  Syn.  :  Trichocephalus 
equi  Schrank,  1788;  0.  cumula  Rud.,  1803  ;  Mastigodes  equi  Zeder,  1803  ; 


ig.  27.1.  —  Oxyure  du  Che-  Fig.  274.  —  Extrémité  caudale  de  Fig.  27G.  —  Œufs  de  l'Oxyure  du 
val,  femelle,  grandeur  na-      l'Oxyure  du  Clieval,  femelle.  — a,  Cheval,  grossis  200  fois, 

turclle.  —  vtl,  vulve,  a,       anus,  u,  utérus  (Delafond). 
anus. 

0.  equi  Blanch.,  1849";  0.  mastigodes  Nitzsch,  1866).  —  Corps  le  plus  souvent 
blanchâtre,  assez  épais,  sans  vésicule  céphalique.  Bouche  à  trois  grandes 
lèvres  arrondies  enveloppant  chacune  deux  mamelons  ;  œsophage  d'abord 
assez  large,  puis  se  rétrécissant  et  se  rendant  ensuite  en  un  bulbe  ou  ven- 
tricule non  séparé  de  la  partie  précédente  par  un  étranglement  ;  6  papilles 
buccales  :  deux  latérales  faibles,  quatre  submédianes  à  stries  radiées  péri- 
phériques. Mâle  long  de  9  à  12  millimètres;  extrémité  caudale  obtuse, 
munie  de  plusieurs  papilles  dont  les  plus  longues  soutiennent  une  bourse 
caudale  très  développée  ;  spicule  droit,  grêle,  très  aigu.  Femelle  longue  de 
40  à  150  millimètres;  corps  épais  et  arqué  en  avant  sur  une  longueur  de 
30  à  35  millimètres,  puis  brusquement  atténué  en  une  queue  de  longueur 
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extrêmement  variable,  subulée  ;  vulve  située  à  7  ou  8  millimètres  de  la 
bouche.  Œufs  ovoïdes,  longs  de  85  à  95  p-,  larges  de  40  à  45  un  peu  asy- 
métriques, otîrant  une  sorte  d'opercule  à  l'un  des  pôles,  qui  est  oblique- 
ment tronqué. 

Ce  Ver  peut  se  rencontrer  dans  toute  la  longueur  du  gros  intestin 
des  Équidés  (Cheval,  Ane,  Mulet)  ; 
mais,  comme  Ta  montré  G.  Colin, 
son  habitat  normal  est  la  cour- 
bure diaphragmati  que  du  gros 
côlon.  Le  mâle  est  assez  rare  ; 
nous  croyons  l'avoir  décrit  et 
figuré  le  premier. 

Rudolphi  avait  déjà  fait  la  re- 
marque que  la  queue  de  la 
femelle  a  une  longueur  variable  ; 
Delafond  distingua  plus  tard  une 
forme  à  petite  queue  et  une 
forme  à  longue  queue.  Cette  der- 
nière fut  considérée  comme  une 


Fig.  277.  —  Oxyures  du  Cheval  :  femelles  à  queue  Fig.  278.  —  Oxyures  du  Cheval  :  femelles  à  queue  de 
relativement  courte,  répondant  à  la  forme  cw-  plus  en  plus  longue,  répondant  à  la  forme  masti- 
vula  des  auteurs.  Grandeur  naturelle  (Orig.).       godes  de  Nitzsch.  Grandeur  naturelle  (Orig.). 

espèce  particulière  par  Nitzsch  et  Friedberger,  sous  le  nom  à'Oxyuris 
mastigodes;  ces  auteurs  lui  attribuaient  un  seul  ovaire,  et  des  œufs 
englobés  dans  une  masse  gélatineuse  les  réunissant  par  5  à  8  en 
groupes  étoilés  ou  irrégulièrement  globuleux.  Or,  nous  avons  étu- 
dié comparativement  les  deux  formes,  et  nous  n'avons  pu  les  distin- 
guer l'une  de  l'autre;  partout  nous  avons  vu  deux  ovairès  elle  groupe- 
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ment  sus-indiqué  des  œufs.  Nous  avons  même  trouvé  tous  les 
intermédiaires  possibles  entre  les  Oxyures  à  queue  très  courte  et  ceux 
à  queue  très  longue,  ainsi  qu'en  témoignent  les  figures  277  et  278, 
dessinées  d'après  nature  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  là,  selon  nous,  qu'un 
exemple  de  polymorphisme  des  femelles. 

L'Oxyure  à  longue  queue  a  surtout  été  trouvé  dans  les  crottins  du 
cheval  (Nitzsch,  Friedberger),  ou  bien  attaché  à  la  marge  de  l'anus 
(Biaise,  G.  Colin};  mais  nous  l'avons  aussi  recueilli  directement  dans 
le  gros  côlon,  côte  à  côte  avec  l'Oxyure  à  petite  queue. 

L'Oxyure  des  Équidés  est  un  Ver  inoffensif  ;  on  ne  trouve  guère  dans 
son  tube  digestif  que  des  substances  végétales,  et  c'est  plutôt  un  com- 
mensal qu'un  véritable  parasite.  Cependant  Emmerson,  qui  l'a  touvé 
chez  la  moitié  des  Chevaux  de  l'île  de  Singapore,  l'a  accusé  de  produire 
chez  ces  animaux  des  affections  cutanées  rebelles,  accompagnées 
d'amaigrissement.  Pflug  a  observé  un  Cheval  qui  portait  à  la  base  de 
la  queue  des  croûtes  épaisses  et  prurigineuses,  renfermant  des  oeufs 
d'Oxyure  à  divers  degrés  de  développement.  Cobbold  dit  que  ces  œufs 
forment  parfois  des  masses  jaunâtres  incrustées  à  la  marge  de  l'anus. 
Enfin,  Willach  tend  à  leur  attribuer  le  développement  des  nodules 
hépatiques  du  Cheval. 

Nous  devons  signaler  ici  un  Ver  mentionné  par  Schlotthauber  (1)  sous  le 
nom  de  Piguris  reticulata.  Cet  auteur  le  donne  comme  très  étroitement  allié 
à  l'espèce  précédente  par  la  texture  du  tégument  et  l'habitat,  mais  en  diffé- 
rant tout  à  fait  par  l'aspect  extérieur,  la  constitution  de  la  bouche  et  la  si- 
tuation de  l'anus  à  la  pointe  de  la  queue.  Il  en  avait  trouvé  une  seule  fe- 
melle, le  6  janvier  1845,  dans  le  côlon  d'un  Cheval,  à  Gôttingue.  D'après  des 
renseignements  aussi  incomplets,  il  est  impossible  d'accorder  la  moindre 
importance  à  une  telle  indication. 

Oxyure  ambigu  (0.  ambigua  Rud.,  1819.  —  Syn.  :  Passalurus  ambiguus 
Duj.,  1845).  —  Corps  blanc,  fusiforme.  Une  membrane  latérale  refoulée  à 
son  bord  libre,  et  interrompue  en  avant  et  en  arrière  du  bulbe  œsophagien 
ou  ventricule.  Bouche  ronde,  avec  6  papilles.  Mâle  long  ele  3  à  5  millimètres, 
atténué  en  arrière  jusqu'au  delà  du  cloaque,  puis  terminé  par  une  queue 
grêle  ;  spicule  en  aiguillon  un  peu  courbé  ;  3  papilles  caudales  de  chaque 
côté  ;  ailes  caudales  peu  développées.  Femelle  longue  de  8  à  12  millimètres, 
atténuée  à  partir  de  l'anus,  puis  terminée  brusquement  par  une  queue  su- 
bulée.  Œufs  ressemblant  à  ceux  de  l'Oxyure  vermiculaire,  longs  de  88  {/., 
larges  de  42  \>-,  en  segmentation  au  moment  de  la  ponte. 

Gros  intestin  du  Lièvre,  du  Lapin  de  garenne  et  du  Lapin  domestique. 
Nous  l'avons  souvent  observé  à  Alfort  :  il  est  du  reste  assez  commun  en 
France. 

Famille  des  STRONGYLIDÉS.  —  Le  corps  est  allongé,  cylindroïdeT 

(1)  SciiLOTTiiAUBEn,  Beitruge  zur  Ilelmintliologie.  Amtlichcr  Boricht  ilber  die  81. 
Versaimnl.  deut.sch.  Naturf.  u.  Aerztc  zu  Gôttingeu  iui  Sept.  1854.  Gôttiugen,  1860, 
p.  12C. 
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rarement  filiforme  ou  capillaire.  La  bouche  est  probablement  toujours 
munie  de  six  papilles,  dont  les  quatre  submédianes  sont  d'ordinaire 
saillantes  sous  forme  de  nodules  ou  de  pointes  coniques  ;  elle  est 
tantôt  dans  Taxe  du  corps,  tantôt  tournée  vers  la  face  dorsale  ou  vers 
la  face  ventrale,  et  parfois  munie  d'une  armature  chitineuse  qui  la 
maintient  béante.  L'œsophage  est  plus  ou  moins  renflé  dans  sa  partie 
postérieure,  mais  sans  présenter  de  \entricule  distinct.  Les  mâles  pos- 
sèdent une  bourse  caudale  ouverte  ou  close,  entière  ou  divisée,  avec  un 
seul  ou  deux  spicules.  Les  femelles  ont  un  ou  deux  ovaires  ;  la  vulve 
est  située  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière  du  milieu  du  corps,  parfois 
même  dans  le  voisinage  de  l'anus.  Les  œufs  sont  pondus  après  avoir 
subi  une  segmentation  plus  ou  moins  complexe,  et  dans  certains  cas 
après  la  formation  de  l'embryon  (1). 

Les  principaux  éléments  delà  classification  de  ces  Vers  sont  fournis  par 
l'armature  buccale  et  par  la  bourse  caudale  des  mâles.  Le  plus  souvent, 
celle-ci  est  pourvue  de  côtes  ou  rayons,  prolongements  du  tissu  sous-cuticu- 

laire  comprenant  des  muscles  fibril- 
laires  et  comparables  à  des  nervu- 
res. Des  papilles  sont  d'ailleurs  an- 
nexées à  l'orifice  génital  mâle;  elles 
occupent  parfois  le  bord  de  la  bourse 
et,  lorsqu'il  existe  des  côtes,  elles  sont 
situées  à  l'extrémité  de  celles-ci. 

D'après  Schneider,  on  peut  distin- 
guer ces  côtes  de  la  façon  suivante, 
en  prenant  pour  type  la  bourse  cau- 
dale du  Strongylus  dentatus  (fig.  279). 

1°  Côtes  postérieures,  s'étendant  de 
l'intérieur  de  la  bourse  jusqu'aubord  : 

i".  279.  —  Bourse  caudale  de  YŒsophagostoma  u  u 

dentatum,  grossie  93  fois,  d'après  Schneider.  —    le  plus  SOUVent  a  deux  branches. 

p,  côtes  postérieures,  pe,  côtes  postérieures  ex-      2»  Côtes  postérieures  externes,  n'at- 
teignant pas  le  bord  de  la  bourse  : 
presque  toujours  simples. 
3°  Côtes  moyennes,  aboutissant  au  bord  :  d'ordinaire  à  deux  branches,  soit 
réunies  (côte  fendue),  soit  séparées  (côte  dédoublée). 

4°  Côtes  antérieures  externes,  n'atteignant  pas  le  bord  :  toujours  simples. 
5°  Côtes  antérieures,  se  terminant  au  bord  :  toujours  à  deux  branches 
réunies  ou  séparées. 

Nous  aurons  à  étudier  quatre  sous-familles  :  Eustrongylinœ ,  Strongylinwr 
.Sclerostominœ,  Physalopterinae. 

A.  Sous-famille  des  eustrongylinés.  —  Polymyaires  dont  les  mâ- 
les possèdent  un  seul  spicule  et  une  bourse  caudale  dépourvue  de 
-côtes. 

Genre  Eustrongle  [Eustrongylùs  Dies.,  1851).  —  Corps  cylindroïde. 
(i)  R.  Moun,  //  soltordine  degli  Acrofalti.  Mcmoric  delf  Istituto  vencto,  IX,  1860. 


ternes,  m,  côtes  moyennes,  ae,  côtes  antérieures 
externes,  a,  côtes  antérieures. 
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Bouche  sans  lèvres,  entourée  de  papilles.  Mâle  à  spicule  filiforme. 
Femelle  pourvue  d'un  seul  ovaire  ;  vulve  dans  la  partie  antérieure  du 
•corps. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  se  raltachant  à  ce 
genre. 

Eusti-ongle  géant  (E.  gigas  [Rud.].  —  Syn.  :  Ascaris  canis  et  martis 
Schrauk,  1788;  A.  visceralis  et  renalis  Gmelin,  1789; 
Strongylus  Gigas  Rud.,  1802;  Eustr.  Gigas  Diesing,  18bl  ; 
Strongylus  renalis  Moquin-Tandon,  1860  ;  Eustr.  vis- 
ceralis Raill.,  1885).  —  Le  corps  est  en  général  d'un 
rouge  sanguin,  un  peu  atténué  aux  extrémités,  sur- 
tout en  avant.  La  bouche  est  hexagonale,  entourée  de 
six  nodules  papillifères  très  développés.  Le  tégument, 
très  mince  et  transparent,  est  finement  strié  en  tra- 
vers ;  au  niveau  des  lignes  latérales,  il  porte  une  série 
longitudinale  de  petites  papilles  punctiformes,  plus 
■écartées  dans  le  milieu  du  corps  qu'aux  extrémités. 
Le  mâle  est  long  de  14  à  40  centimètres  ;  large  de  4  à 
6  millimètres  ;  son  extrémité  caudale  est  obtuse  et  se 
termine  par  une  bourse  épaisse,  ovalaire,  à  grand 
diamètre  transversal,  dont  le  bord  est  garni  de  très 
petites  papilles  et  légèrement  échancré  en  avant  et  en 
■arrière  ;  vers  le  centre  de  cette  bourse,  on  remarque 
une  saillie  en  Y,  portant  à  son  milieu,  sur  une  petite 
t':minence,  l'orifice  cloacal,  par  lequel  il  n'est  pas  rare 
de  voir  sortir  le  spicule  sétiforme,  long  de  5  à  6  mil- 
limètres. La  femelle  mesure  de  20  centimètres  jusqu'à 
1  mètre  de  long,  sur  une  largeur  de  S  à  12  millimè- 
tres; son  extrémité  caudale  est  obtuse  et  porte,  tout  à 
fait  en  arrière,  l'anus  en  forme  de  croissant  ;  la  vulve 
•est  située  à  50-70  millimètres  seulement  de  la  bouche. 
Les  œufs  sont  ellipsoïdes,  brunâtres,  à  coque  épaisse, 
mais  criblée  de  dépressions  ;  ils  mesurent  64  à  68  (jl 
de  long  sur  40  à  44  ja  de  large. 

Le  Strongle  géant,  le  plus  grand  des  Némato- 
des,  est  surtout  un  parasite  des  reins.  On  l'a 
rencontré  fréquemment  chez  des  Mammifères  Fig.  2so. 
ichthyophages,  tels  que  le  Phoque,  la  Loutre,  le 
Vison  d'Amérique,  mais  aussi  chez  bien  d'au- 
tres :  Martre,  Putois,  Loup,  Chien,  Bœuf,  Cheval,  Homme,  etc. 

Évolution.  -  Le  développement  de  l'embryon  a  été  étudié  par  Bai- 
biam.  Au  moment  de  la  ponte,  l'œuf  a  déjà  subi  un  commencement  de 
segmentation  ;  il  est  alors  entraîné  au  dehors  avec  l'urine.  Si  on  le 
place  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  on  voit  l'embryon  se  dé- 
velopper, en  hiver,  dans  l'espace  de  cinq  à  six  mois;  en  été,  révolta- 


géant,  mâle, 
naturelle. 


grandeur 
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tion  serait  sans  doute  plus  rapide.  Cet  embryon,  une  fois  formé, 
peut  rester  pendant  cinq  ans  au  moins  dans  l'œuf  sans  éclore  et  sans 
périr  ;  si  on  l'en  extrait,  il  s'altère  rapidement  dans  l'eau  pure  et  ne 
vit  bien  que  dans  les  liquides  albumineux.  Il  meurt  même  dans  l'œuf, 
après  une  dessiccation  de  quelques  jours.  11  est  fusiforme,  long  d'en- 
viron 240  [x  et  large  de  14  |x  ;  son  tégument  est  finement  strié  en  travers, 
et  son  œsophage  montre,  dans  la  partie  antérieure,  une  petite  arma- 
ture formée  de  trois  dents  chitineuses. 

Balbiani  a  tenté  vainemen  t  d'infester  des  Chiens  en  leur  faisant  pren- 
dre des  œufs  embryonnés.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre  que  l'embryon 


Fig.  281.  -  Eustrongle  géant,  femelle,  dans  le  rein  d'un  Chien.  La  face  supérieure  du  rein  a  été  excisée. 

Grandeur  naturelle  (Orig.). 

doit  passer  par  un  hôte  intermédiaire.  Mais  cet  hôte  reste  à  détermi- 
ner. Schneider  a  trouvé,  chez  quelques  Poissons  exotiques,  des  Néma- 
todes  enkystés  queRudolphi  avait  déjà  décrits  sous  le  nom  àeFilaria 
cyslica  et  Diesing  sous  celui  à'Agamonemacysticum.  Or,  ce  sont  en  réalité 
des  larves  d'un  Eustrongylus  ;  mais  tandis  que  Schneider  suppose  qu'il 
s'agit  de  YE.  gigas,  Leuckart  émet  un  avis  opposé.  Ajoutons  que  Bal- 
biani n'est  même  pas  parvenu  à  faire  éclore  les  œufs  embryonnés  de 
l'Eustrongle  géant  dans  l'intestin  du  Chien,  du  Lapin,  de  divers  Poi- 
sons (Anguilles,  Carpes,  Cyprins  dorés),  des  Couleuvres,  des  Tritons, 
ni  de  la  Crevette  des  ruisseaux. 

Organisation.  —  Le  tégument  dû  Ver  possède  une  teinte  rouge  qui  s'ob- 
serve également  dans  le  liquide  nourricier  de  la  cavité  viscérale.  D'après 
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Adacco,  cette  coloration  est  due  à  une  substance  rouge  qui  à  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'oxyhémoglobine  des  Vertébrés,  mais  en  diffère  cepen- 
dant par  une  plus  grande  résistance  à  l'action  de  la  chaleur  et  des 
réactifs  (1). 

Les  lignes  longitudinales  sont  étroites;  au  lieu  de  quatre,  on  en  compte 
huit,  car  chacun  des  quatre  champs  musculaires 
primitifs  est  interrompu  dans  son  milieu  par  une 
lacune  longitudinale  (ligne  submédiane)  au  niveau 
de  laquelle  viennent  s'insérer  des  muscles  radiaires 
venant  de  l'intestin.  La  couche  musculaire  est  as- 
sez faible  ;  elle  est  formée  de  cellules  cylindriques 
ou  fusiformes  qui  ne  sont  contractiles  que  par 
leur  partie  externe.  La  cavité  générale  est  relative- 
ment large  ;  elle  est  tapissée  par  une  sorte  de  sé- 
reuse qui  forme  deux  mésentères  latéraux,  indé- 
pendants des  quatre  lames  de  muscles  radiaires 
précités. 

La  bouche  représente  une  cavité  à  paroi  chiti- 
neuse,  qui  devient  triquêtre  dans  sa  partie  pro- 
fonde, où  elle  se  continue  avec  l'œsophage.  Celui-ci 
est  un  canal  étroit,  qui  s'épaissit  peu  à  peu  en 
arrière.  L'intestin  est  rectiligne,  de  teinte  jaunâtre. 

L'appareil  génital  mâle  comprend  un  seul  testi- 
cule, qui  prend  naissance  non  loin  de  l'extrémité 
caudale,  remonte  jusqu'au  voisinage  delà  bouche, 
puis  s'infléchit  en  décrivant  quelques  sinuosités, 
pour  former  le  canal  déférent  :  celui-ci  va  s'ou- 
vrir en  commun  avec  le  tube  digestif,  au  fond  de 
la  bourse  caudale. 

Il  n'existe  également  qu'un  seul  tube  femelle, 
naissant  à  l'extrémité  postérieure,  s'avançant  jus- 
que vers  la  terminaison  de  l'œsophage,  puis  reve- 
nant vers  la  queue,  où  il  se  pelotonne,  pour  re- 
prendre ensuite  sa  marche  en  avant  :  il  se  dilate  alors  en  un  utérus  recti- 
ligne, qui  arrive  jusqu'à  24  millimètres  de  la  vulve.  A  ce  niveau,  il  se  con- 
tinue par  un  vagin  grêle,  d'abord  rétrograde,  qui  va  déboucher  à  la  vulve, 
située  sur  la  ligne  médiane  ventrale. 

En  arrivant  dans  l'utérus,  l'œuf  est  formé  par  une  simple  masse  vitelline; 
il  s'entoure  alors  d'une  membrane  mince  et  lisse,  autour  de  laquelle  se  dé- 
pose ensuite  une  masse  granuleuse  bientôt  criblée  de  pertuis  qui  la  traver- 
sent de  part  en  part,  —  sauf  aux  deux  pôles,  dont  l'aspect  reste  homogène. 

Pathologie.  —  L'Eustrongle  géant  paraît  être  répandu  un  peu  par- 
tout, mais  il  est  plus  commun  dans  les  contrées  où  régnent  abondam- 
ment des  eaux  riches  en  Crustacés  et  en  Mollusques.  Il  est  assez  rare 
en  France,  mais  relativement  commun  en  Italie.  Silvestrini  l'a  sou- 
vent observé,  en  Toscane,  chez  les  Chiens  de  chasse  :  braques,  set- 

(1)  V.  Aducco,  La  sostanza  colorante  rossa  delï  Eustrongylus  Gigas.  Alti  R.  Accad. 
Lincci,  Rendiconti,  IV,  p.  187  et  213,  1888. 


Fig.  2S2.  —  Œufs  et  embryon  de 
l'Euslrongle  géant,  d'après  Bal- 
biani.  —  A,  œuf  mûr,  extrait 
de  l'utérus  d'une  femelle  fécon- 
dée, grossi  400  fois  (on  re- 
marque à  sa  surface  les  orifices 
des  canaux  nombreux  qui  tra- 
versent la  coque  de  part  en 
part)  B,  œuf  renfermant  un 
embryon  encore  celluleux.  C, 
embryon  extrait  de  la  coque, 
grossi  250  fois. 
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ters,  pointers,  épagneulsou  bâtards.  On  l'a  signalé  aussi  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Russie,  au  Japon  et  dans  les  deux 
Amérique. 

Au  point  de  vue  des  troubles  pathologiques  occasionnés  par  ce  pa- 
rasite, nous  ne  possédons  guère  que  des  observations  se  rapportant  au 
Chien.  Le  plus  souvent,  chez  les  autres  animaux,  la  présence  du  Ver 
n'a  même  pas  été  soupçonnée  pendant  la  vie,  et  n'a  été  révélée  qu'à 
l'autopsie. 

D'ordinaire,  le  Chien  affecté  devient  triste,  méchant  ;  la  marche  est 
vacillante,  la  voixrauque  ;  les  urines  sont  sanguinolentes.  Dans  certains 
cas,  les  troubles  nerveux  sont  tels  que  l'observateur  peut  croire  à  l'exis- 
tence de  la  rage.  D'autres  fois,  les  animaux  manifestent  les  souffran- 
ces qu'ils  éprouvent  par  des  cris  ou  des  hurlements  continuels;  ou 
bien  encore  la  présence  du  Ver  ne  se  traduit  que  par  le  dépérissement 
du  sujet  atteint,  et  l'on  a  même  cité  plus  d'un  cas  où  le  Chien  était  de- 
meuré toujours  gras  et  bien  portant. 

Le  parasite  paraît  occuper  d'abord  le  bassinet,  mais  il  détruit  peu 
à  peu  tout  le  parenchyme  de  l'organe,  et  souvent  la  tunique  d'enve- 
loppe persiste  seule,  subissant  une  dilatation  plus  ou  moins  considéra- 
ble. En  général,  le  bassinet  et  même  l'uretère  sont  également  dilatés; 
le  Ver  est  quelquefois  engagé  dans  celui-ci.  Dans  toutes  les  observa- 
tions que  nous  avons  pu  relever  jusqu'ici,  il  n'y  avait  qu'un  seul  rein 
d'envahi,  soit  par  un,  soit  par  plusieurs  parasites. 

Il  n'est  pas  très  rare  devoir  ceux-ci  tomber  dans  la  cavité  périto- 
néale,  par  suite  d'une  déchirure  de  la  tunique  fibreuse.  On  en  a  même 
trouvé  dans  cette  cavité,  bien  que  les  reins  fussent  parfaitement 
sains.  On  en  a  vu  aussi  dans  le  foie,  dans  la  cavité  thoracique,  dans  le 
cœur  (?),  etc. 

L'Eustrongle  peut  encore  s'échapper  par  l'uretère,  passer  dans  la 
vessie  et  même  dans  le  canal  de  l'urèthre  ;  clans  ce  dernier  cas,  il 
s'arrête  parfois  en  route  et  va  se  loger  dans  le  tissu  conjonctif  voisin, 
ou  bien  il  est  expulsé  au  dehors. 

Le  diagnostic  de  l'eustrongylose  rénale  ne  peut  guère  être  affirmé 
que  par  la  découverte  des  œufs  du  Ver  dans  les  urines  sanguinolent  i  is. 
Il  est  presque  impossible,  du  reste,  d'instituer  un  traitement  efficace 
(extirpation  du  rein). 

Chez  le  Cheval,  nous  ne  connaissons,  relativement  à  la  présence  de 
l'Eustrongle  géant  dans  le  rein,  que  les  observations  de  Chabert,  Le- 
blanc, Labat,  et  un  cas  douteux  de  Bruckmuller.  Le  parasite  de  Chabert, 
noyé  dans  un  liquide  purulent,  était  de  teinte  blanche,  ce  qui  tend  à 
montrer  que  la  couleur  rouge  ordinaire  tient  à  l'absorption  du  sang  de 
l'hôte.  —  Chez  le  Bœuf,  on  ne  cite  que  deux  cas,  un  du  musée  d'Alforl, 
relevé  par  Rudolphi,  et  un  autre  de  Grève.  — Von  Linstow  mentionne 
aussi  l'Eustrongle  géant  parmi  les  parasites  du  Porc. 

Enfin,  on  a  depuis  longtemps  signalé  le  parasitisme  de  ce  Ver  chez 
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l'Homme  ;  mais  la  plupart  des  observations  qu'on  a  données  comme 
s'y  rapportant  sont  extrêmement  douteuses.  On  ne  peut  en  citer  au- 
jourd'hui que  huit  dont  l'authenticité  soit  certaine. 

Genre  Hystrichis  (Hystrichis  Duj.,  1845).  —  Vers  filiformes,  à  corps 
armé  de  piquants  dans  sa  partie  antérieure  (porçv/iç,  fouet  armé  de  pi- 
quants). Extrémité  antérieure  parfois  renflée  en  lête.  Mâle  à  bourse 
entière,  campanulée  ou  patelliforme  ;  spicule  filiforme  très  long.  Fe- 
melle pourvue  d'un  seul  ovaire  ;  vulve  à  l'extrémité  caudale,  contiguë 
à  l'anus. 

Vivent  en  parasites  entre  les  tuniques  de  l'œsophage  et  du  ventri- 
cule succenturié  des  Oiseaux. 

Hystrichis  élégant  (H.  elegans  [Olfers].  —  Syn.  :  Str.  mergorum  et  ana- 
tisRud.,  1809;  Str.  elegans  Olfers,  1816;  Str.  tubifex  Nitzsch,  1819;  Eustr. 
tubifex  Dies.,  1851  ;  H.  tubifex  Molin,  1860).  —  Corps  blanchâtre,  fusiforme, 
très  épais,  contourné  au  milieu,  atténué  aux  extrémités.  Bouche  orbicu- 
laire,  entourée  de  six  papilles  saillantes  surmontées  chacune  d'une  petite 
pointe.  Extrémité  antérieure  armée  de  petits  crochets  qui  disparaissent  pro- 
gressivement. Mâle  atteignant  jusqu'à  26  millimètres  sur  lmm,5  à  2  millimè- 
tres d'épaisseur  ;  extrémité  caudale  spiralée  :  bourse  campaniforme, 
obliquement  tronquée.  Femelle  longue  de  26  à  40  millimètres,  large  de  2  à 
3  millimètres  ;  queue  mousse.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  62  à  64  jj.,  un  peu 
tronqués  aux  extrémités,  à  coque  alvéolée  comme  un  dé  à  coudre. 

Trouvé  dans  des  tubercules  de  l'œsophage  ou  du  ventricule  succenturié 
chez  un  assez  grand  nombre  de  Palmipèdes.  Nitzsch  l'appelait  Strongle  per- 
forant à  cause  de  la  façon  dont  il  s'engage  entre  les  tuniques  de  l'organe. 
Jurinel'a  recueilli  à  Genève  dans  des  nodules  œsophagiens  du  Canard  do- 
mestique, et  communiqué  à  Rudolphi.  Une  observation  semblable  est  due  à 
Chaussât  (1849). 

Hystrichis  tricolore  (HT;  tricolor  Duj.,  1845.  —  Syn.  :  ?  Spiroplera  ta- 
dornse  Bellingham,  1844;  Sp.  tricolor  Dies.,  1851).  —  La  femelle  seule  est 
connue  et  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  est  blanche  à  l'extérieur,  noire  au  cen- 
tre ou  dans  l'intestin,  rouge  vif  dans  la  couche  intermédiaire  et  dans  la 
région  œsophagienne.  Corps  long  de  27  millimètres,  large  de  0mm,35  à 
0mm,50,  obtus  aux  deux  extrémités.  Bouche  ronde,  un  peu  protractile.  Té- 
gument de  la  partie  antérieure  hérissé  d'épines  ou  lamelles  aiguës,  inclinées- 
en  arrière,  disposées  en  quinconce  sur  40  à  42  rangs  et  très  serrées  en  avant. 
ÇEafs  oblongs  et  comme  tronqués  aux  extrémités,  longs  de  85  à  88  o.,  larges 
de  36  à  40     couverts  de  granules  ou  tubercules  réguliers,  peu  saillants. 

Dujardin  a  trouvé  cet  Helminthe,  en  assez  grande  abondance,  chez  un  Ca- 
nard domestique  et  chez  un  Canard  sauvage.  Il  était  tellement  engagé  dans 
le  tissu  épaissi  et  «  squirreux  »  du  ventricule  succenturié,  qu'on  arrivait 
difficilement  à  l'extraire  sans  le  rompre.  Les  galeries  qu'il  occupait  s'é- 
taient épaissies  par  suite  des  mues  successives,  et  quelques-unes  con- 
tenaient seulement  des  tubes  remplis  d'oeufs,  «  reste  de  la  décomposition 
des  Helminthes  arrivés  au  terme  de  leur  développement  ». 
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Hystrichis  du  Cygne  (H.  cygni  Molin.  —  Syn.  :  Echinocephalus  cygni 
Molin,  1858;  H.  cygni  Molin,  1860;  H.  pachycephalus  Molin,  1860).—  La  fe- 
melle seule  est  connue.  Corps  long  de  3  centimètres  et  plus,  irrégulièrement 
renflé  au  milieu  et  en  arrière,  et  formant  en  avant  une  tête  ceslicilliforme, 
garnie  d'environ  20  séries  de  grands  crochets  dirigés  en  arrière  et  épaissis 
à  la  base;  extrémité  antérieure  armée  de  crochets  plus  petits  disparaissant 
peu  à  peu  en  arrière.  Bouche  orbiculaire,  protractile,  entourée  d'une  cou- 
ronne de  petites  épines. 

Trouvé  à  Padoue,  par  Molin,  chez  le  Cygnus  olor,  entre  les  tuniques  ex- 
ternes du  ventricule  succenturié,  dans  des  vésicules  remplies  de  liquide 
jaune. 

B.  Sous-famille  des  strongylinés.  —  Méromyaires  à  bouche  dé- 
pourvue d'armature  ehitineuse,  à  deux  spicules  égaux,  à  bourse  caudale 
munie  de  côtes  ou  rayons.  Deux  ovaires. 

Un  seul  genre  : 

Genre  Strongle  (Strongylus  0.  F.  Mûller).  —  Corps  grêle;  extrémité 
antérieure  parfois  ailée.  Bouche  petite,  dont  les  lèvres  molles,  souvent 
peu  distinctes,  laissent  voir,  lorsque  leurs  dimensions  le  permettent, 
six  faibles  papilles.  Œsophage  plus  ou  moins  renflé  en  massue  dans  sa 
partie  postérieure.  Mâles  à  bourse  caudale  entière  ou  excisée  sur  la 
face  ventrale,  parfois  même  bi,  tri  ou  multilobée  ;  spicules  souvent  ac- 
compagnés d'un  organe  de  soutien  impair..  Femelles  ayant  l'extrémité 
postérieure  terminée  en  pointe  courte  ;  vulve  presque  toujours  située 
dans  la  moitié  postérieure  du  corps. 

On  ne  connaît  encore  l'évolution  que  d'un  petit  nombre  d'espèces  de 
ce  genre. 

Les  Strongles  du  tube  digestif  (type  Sir.  conlorlus)  ont  un  embryon 
rhabditiforme  pourvu  d'un  bulbe  œsophagien  bien  développé,  à  trois 
dents  chitineuses,  embryon  qui  se  nourrit  et  s'accroît  aux  dépens  des 
matières  organiques  contenues  dans  l'eau  fangeuse  ;  ils  ont  un  déve- 
loppement direct. 

Les  Strongles  des  voies  respiratoires  (type  Sir.  filaria),  produisent 
des  larves  à  bulbe  œsophagien  faible,  sans  dents,  qui  ne  prennent  pas 
les  matières  en  suspension  dans  l'eau,  ne  s'y  accroissent  pas  et  vivent 
aux  dépens  des  matériaux  emmagasinés  dans  leurs  tissus.  —  Leuckart 
n'a  pas  pu  en  obtenir  le  développement  direct  et  admet  qu'ils  doivent 
passer  par  un  hôte  intermédiaire. 

Enfin,  le  Strongle  des  vaisseaux  (Sir.  vasorum)  nous  paraît  devoir 
être  rapproché  des  Strongles  des  voies  respiratoires. 

Strongle  filaire  (Strongylus  filaria  Rud.,  1809).  —  Ver  filiforme,  atté- 
nué seulement  un  peu  aux  extrémités,  et  de  teinte  blanchâtre.  Extrémité 
antérieure  obtuse,  non  ailée  ;  bouche  circulaire,  nue.  Mâle  long  de  3  à  8  cen- 
timètres; bourse  caudale  excisée  en  avant  ;  côtes  postérieures  trilobées,  les 
moyennes  bilobées,  les  antérieures  dédoublées  ;  spicules  bruns,  courts, 
é pais,  ailés,  un  peu  arqués.  Femelle  longue  de  5  à  10  centimètres  ;  extrémité 
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caudale  droite,  conique  ;  vulve  située  en  arrière  du  milieu  du  corps,  vers 
les  trois  cinquièmes  de  la  longueur.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  112  à  135  ji, 
larges  de  52  à  67  j*,  renfermant  au  moment  de  la  ponte  un  embryon  dont 


Fig.  283.  —  Strongle  Maire.  Gran-  Fig.  284.  —  Strongle  filaire.  -  A,  extrémité  antérieure,  mon- 
deur  naturelle.  —  A,  mâle.  B,  trant  l'œsophage,  les  glandes  céplialiques  et  l'origine  de  1  intes- 
femelle.  tin.  B,  bourse  caudale  du  mâle.  C,  œufs  à  différents  degrés 

de  développement,  grossis  120  fois  (Delafond,  inéd.). 

les  mouvements  déforment  à  chaque  instant  la  coque  très  mince.  Embryons 
libres  mesurant  au  moment  de  la  naissance  540  p.  de  long  sur  20  ja  d'épais- 
seur ;  extrémité  antérieure  offrant  une  sorte  de  petit  bouton  protractile  ;  ex- 
trémité caudale  terminée  en  pointe  obtuse  ;  œsophage  court. 

Le  Strongle  filaire  habite  les  voies  respiratoires  du  Mouton,  de  la 
hèvre,  du  Dromadaire,  du  Chameau  et  de  divers  Ruminants  sauvages 
Cerf,  Chevreuil,  Daim,  Argali,  Gazelle).  Von  Linstow  l'a  recueilli  en 
utre  chez  le  Veau.  Il  siège  de  préférence  dans  les  bronches  de  diamè- 
re  moyen. 

Évolution.  —  Les  embryons  du  Sir.  filaria  éclosent  dans  les  bron- 
hes  de  leur  hôte,  où  on  les  trouve  en  abondance  au  milieu  du  mu- 
us  ;  de  là  ils  gagnent  la  trachée  et  sont  sans  doute  expulsés  par  la 
oux,  ou  par  l'éternuement  et  le  jetage  quand  ils  ont  pénétré  dans  les 
cavités  nasales.  Mais,  ce  qu'il  importe  de  noter,  ils  ne  subissent  sur 
place  aucune  modification. 

Quand  on  les  conserve  dans  l'eau,  ils  périssent  rapidement  s'ils 
sont  mélangés  à  des  matières  organiques  qui  subissent  la  putréfaction. 
Dans  l'eau  pure,  ils  résistent  mieux,  mais  ne  prennent  aucune  nourri- 
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ture  et  ne  s'accroissent  pas.  Au  bout  de  huit  à  quinze  jours,  cepen- 
dant, ils  subissent  une  mue,  après  laquelle  ils  offrent  un  aspect  un 

peu  différent  de  leur  état  antérieur  :  ils  ont  la 
queue  plus  pointue,  le  bouton  céphalique  moins 
saillant  et  offrent  une  légère  teinte  jaune  ver- 
dàlre.  Un  grand  nombre  meurent  pendant  cette 
mue  ;  les  autres  peuvent  continuer  à  vivre  plu- 
sieurs mois  dans  l'eau.  Ils  ne  s'y  accroissent 
pas  encore  d'une  façon  sensible  ;  cependant, 
C.  Baillet  dit  en  avoir  vu  atteindre  une  longueur 
de  lmm,25. 

Avant  la  mue,  leur  résistance  vitale  est  très 
faible  :  la  plupart  sont  morts  après  une  dessicca- 
tion de  deux  heures  ;  mais,  après  cette  crise,  nous 
en  avons  vu  reprendre  leur  activité  à  la  suite 
d'une  dessiccation  de  soixante-trois  heures. 

Quel  est  le  sort  ultérieur  de  ces  embryons  ?  On 
admet  en  général  qu'ils  rentrent  directement 
dans  l'organisme  de  leur  hôte  définitif  par  l'in- 
termédiaire des  boissons  ou  des  aliments.  Mais 
Leuckart  n'a  pas  réussi  à  infester  un  Agneau  avec 
des  Vers  en  mue  ;  il  a  échoué  également  sur 
quatre  Moutons  avec  du  mucus  bronchique  chargé 
d'embryons,  et  il  admet  par  suite  que  ces  em- 
bryons doivent  passer  par  un  hôte  intermédiaire 
(Insecte  ou  Mollusque).  Les  plus  petits  exem- 
plaires qu'ait  observés  cet  auteur  mesuraient  3  à 
5  millimètres  et  n'offraient  pas  encore  de  diffé- 
renciation sexuelle  ;  ils  avaient  été  recueillis  dans 
la  trachée  de  Brebis  saines.  Quand  les  Vers  ont 
acquis  une  longueur  de  9  à  12  millimètres,  on 
les  trouve  dans  le  poumon. 

En  somme,  on  en  est  encore  réduit  à  des  hypo- 
thèses relativement  à  l'évolution  du  Strongle 
filaire. 
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Fig.  285.  -  Tube  digestif  et  Organisation.  -  Le  tégument  du  Slrongle  filaire  ne 
organes  sexuels  d'une  le-  montre  pas  de  stries  transversales.  La  bouche  s'ouvre 
molle  de  strongle  niairc-  dang  un  œsopiiage  légèrement  renflé  en  massue  à  sa 


ia,  œsophage,  i,  intestin,  o, 
ovaires,  do,  oviducles.  u, 
leur  partie  renflée  ou  uté- 
rus, vu,  vulve,  g,  glandes 
céphaliqucs  (Delafond). 


partie  postérieure  ;  l'intestin,  qui  en  est  séparé  par 
un  étranglement  peu  accusé,  s'étend  directement 
jusqu'à  l'anus,  situé  un  peu  en  avant  de  l'extrémité 
caudale.  Sur  les  côtés  de  l'œsophage  et  de  la  partie 
antérieure  de  l'intestin,  se  trouvent  deux  glandes  donnant  naissance  chacune 
à  un  canal  excréteur  qui  va  s'ouvrir  dans  la  bouche.  L'appareil  reproduc- 
teur mâle  est  représenté  par  un  seul  tube  testiculaire,  qui  commence  en 
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arrière  de  l'origine  de  l'intestin  et  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  postérieure,, 
en  décrivant  à  peine  quelques  sinuosités.  A  sa  portion  terminale  sont 
annexés  deux  spicules  courts,  un  peu  arqués,  de  teinte  brun  rougeàtre  et. 
bordés  chacun  d'une  aile  membraneuse  qui  s'élargit  en  avant  de  la  pointe. 
En  outre,  la  copulation  est  favorisée  par  une  6oiir.se  caudale,  expansion 
membraneuse  campanulée  excisée  en  avant  et  offrant  de  chaque  côlé, 
en  arrière,  une  légère  échancrure.  Cette  bourse  est  allongée  et  sou- 
tenue de  part  et  d'autre  par  cinq  côtes  :  la  postérieure  trilobée,  la  posté- 
rieure externe  simple,  la  moyenne  bilobée,  l'antérieure  externe  simple,  l'an- 
térieure dédoublée.  —  La  femelle  possède  deux  tubes  ovariens  symétriques 
formant  chacun  une  anse,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière,  et  se  dilatant 
bientôt  en  une  longue  poche  oviductale  ou  utérine,  souvent  étranglée  de 
distance  en  distance.  Cette  poche  se  rétrécit  ensuite  de  manière  à  constituer 
enfin  un  court  vagin,  et  les  deux  tubes  vaginaux  aboutissent  à  une  sorte  de 
vestibule  oblong,  au  centre  duquel  est  percée  une  vulve  à  deux  lèvres 
saillantes. 

Les  œufs  sont  ellipsoïdes  :  ils  s'entassent  en  quantité  considérable  dans 
l'oviducte,  où  l'on  peut  suivre  les  diverses  phases  du  développement  em- 
bryonnaire. Vers  la  portion  terminale  de  cetoviducte,  on  distingue  l'embryon 
disposé  en  anse,  en  spirale  ou  en  8  dans  l'intérieur  delà  coque,  où  il  s'agite 
continuellement;  c'est  à  cet  état  que  l'œuf  est  pondu. 

Pathologie.  —  La  présence  dans  les  bronches  des  Strongles  filaires, 
de  leurs  œufs  et  de  leurs  embryons,  détermine  souvent  une  inflam- 
mation catarrhale  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bronchite  vermi- 
neuse.  Dans  les  cas  graves,  les  ramifications  bronchiques  offrent  des 
dilatations  dans  lesquelles  sont  accumulés  des  paquets  de  Vers  mé- 
langés à  du  mucus  spumeux,  parfois  teinté  de  rouge  sanguin.  La  mu- 
queuse offre  souvent  des  traînées  inflammatoires.  On  peut  même  ob- 
server des  foyers  étendus  de  pneumonie. 

Les  symptômes  de  la  maladie  sont  ceux  du  catarrhe  bronchique  : 
dyspnée,  toux,  jetage,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  animaux  périr 
au  bout  de  quelques  mois,  par  suite  de  cachexie  ou  d'asphyxie.  Le 
diagnostic  peut  être  établi  par  l'examen  du  jetage  ou  des  mucosités 
expectorées,  qui  permet  de  constater  la  présence  de  nombreux  em- 
bryons. 

La  maladie  sévit  surtout  pendant  la  belle  saison  ;  elle  est  beaucoup 
plus  commune  chez  les  agneaux  et  les  antenais  que  chez  les  adultes,, 
et  donne  lieu  parfois  à  de  graves  épizooties,  qui  ont  été  signalées  de- 
puis longtemps. 

On  a  recommandé,  comme  moyens  de  traitement,  des  fumigations 
de  goudron,  de  cônes  de  genévrier,  etc.  Les  injections  trachéales  an- 
tiparasitaires seraient  plus  efficaces,  mais  sont  d'une  application  dif- 
ficile. 

Strongle  roussfttre  {Sir.  rufescens  Leuckart,  18G!j.  —  Syn.  :  Nemaloi- 
deum  ovis  [pulmonale]  Dies.,  1851  ;  Sir*  minutissimm  Mégn.,  187  8  ;  PscwMius 
ovis  pulmonalis  A.  Koch,  1883  ;  Sir.  ovis  pulmonalis  C.  Curlice,  1890).  —  Corps 
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formes.  Mâle  long 
et  offrant  deux  légères 
moyennes  dédoublées,  postérieures  ? 


VERS. 

canal 
papilli- 

de  iS  à  28  millimètres  ;  bourse  caudale  excisée  en  avant 
échancrures  latérales  ;  côtes  antérieures  fendues, 
Deux  spicules  longs  de  110  à  310 


très  grêle,  offrant  une  teinte  brun  rougeàtre  caractéristique,  due  au 
intestinal.  Extrémité  antérieure  non  ailée;  bouche  à  trois  lèvres  p 


Fis-  286.  -  Strongyius  rufescens,  extrê-  Fig.  287 .  -  Strongyius  rufescens.  -  À  maie  et  femelle, 
mité  caudale  du  mile,  grossie  100  fois  grandeur  naturelle.  B,  extrémité  caudale  de  la  femelle, 
(0rig.).  grossie  50  fois  (Ong.). 

arqués,  pectinés  dans  le  sens  transversal,  cylindriques,  en  avant,  aplatis  en 
arrière.  Femelle  longue  de  25  à  35  millimètres  ;  queue  terminée  en  pointe 
mousse  ;  vulve  située,  immédiatement  en  avant  de  l'anus,  à  la  base  d'une 
petite  éminence.  Ovipare  :  œufs  ellipsoïdes,  longs  de  75  à  120  [i,  larges  de  45 
à  82  y.. 

Le  Strongle  roussâtre  vit  chez  le  Mouton,  la  Chèvre  et  le  Chevreuil. 
Les  individus  adultes  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  petites 
bronches  et  parfois  même  dans  celles  d'un  certain  calibre,  mais  ils 
semblent  s'étirer  en  pénétrant  dans  les  dernières  ramifications,  et  on 
les  trouve  enfin  fixés  (mais  non  enkystés)  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire, sous  la  forme  de  filaments  entortillés  et  extrêmement  grêles  : 
à  cet  état,  Koch  les  a  décrits  comme  une  espèce  particulière,  sous  le 
nom  de  Pseudalius  ovis  pulmonalis. 

Leurs  œufs  sont  en  voie  de  segmentation  au  moment  de  la  ponte. 
Ils  sont  déposés  dans  les  alvéoles  pulmonaires,  où  ils  achèvent  leur 
développement,  jusqu'à  éclosion.  Les  embryons  passent  ensuite  dans 
les  bronches  et  la  trachée,  d'où  ils  doivent  être  sans  doute  expulsés 
au  dehors.  Ces  embryons  sont  à  peine  atténués  en  avant,  mais  forte- 
ment amincis  en  arrière,  où  ils  offrent  un  prolongement  ondulé  court 
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et  grêle  ;  ils  mesurent  300  à  400  j*  de  long  sur  16  à  18  p  de  large.  Ils 
sont  doués  d'une  résistance  vitale  considérable  :  ils  se  conservent  vi- 
vants dans  l'eau  pendant  des  mois  entiers,  et  je  les  ai  vus  reprendre 
leur  activité  après  quatorze  mois  de 
dessiccation  complète.  Leuckart  n'a 
jamais  pu  en  obtenir  le  développement 
direct  chez  le  Mouton,  et  admet  qu'ils 
doivent,  comme  ceux  du  Strongle 
Filaire,  passer  par  un  hôte  intermé- 
diaire. 


Fig.  288.  —  Œufs  el  embryons  du  Stron- 
gylus  rufescens,  grossis  150  fois.  —  A, 
B,  œufs  en  voie  de  segmentalion.  C,  œuf 
contenant  un  embryon.  D,  embryon  libre 
(Orig.). 


Pathologie.  —  Les  Vers  adultes, 
ainsi  que  leurs  œufs  et  leurs  em- 
bryons, donnent  lieu  à  des  phénomènes 
inflammatoires  susceptibles  de  revêtir 
des  formes  variées.  C'est  ainsi  que  Bu- 
gnion  distingue  trois  formes  de  -pneu- 
monie vermineuse  :  1°  une  pneumonie 
lobulaire,  due  à  des  Strongles  adultes 
arrêtés  dans  les  bronches  ;   2°  une 
pneumonie  diffuse,  déterminée  par  les 
œufs  et  les  embryons  répandus, par  mil- 
liers dans  le  parenchyme  pulmonaire  ;  3°  une  pneumonie  noduleuse  ou 
pseudo-tuberculeuse,  occasionnée  par  l'accumulation  d'œufs  ou  d'em- 
bryons dans  des  parties  circonscrites  du  poumon.  Cette  dernière  est  la 
plus  commune  :  à  l'œil  nu,  les  lésions  qui  s'y  rapportent  se  pré- 
sentent le  plus  souvent  sous  l'aspect  de  petites  tumeurs  d'un  gris 
jaunâtre,  demi-transparentes,  dont  la  partie  centrale  est  assez  dense, 
tandis  que  la  périphérie  reste  dépressible  et  perméable  à  l'air,  pour 
se  continuer  ensuite  progressivement  avec  le  tissu  sain.  D'abord  mi- 
liaires,  ces  foyers  arrivent  peu  à  peu  à  mesurer  2  ou  3  millimètres  de 
diamètre  et  parfois  jusqu'à  plus  de  2  centimètres.  Plus  tard  ils  finis- 
sent par  subir  la  dégénérescence  caséeuse  et  même,  assure-t-on,  l'in- 
filtration crétacée.  Ils  siègent  surtout  à  la  surface  du  poumon,  dont 
ils  occupent  le  plus  souvent  les  bords  ;  on  en  trouve  quelquefois  des 
centaines  sur  un  seul  poumon.  Comme  l'a  montré  Laulanié  (1),  ces 
tumeurs  représentent  de  simples  foyers  inflammatoires,  dont  le  point 
de  départ  est  formé  par  les  œufs  déposés  dans  les  alvéoles  pulmo- 
naires. Lorsque  les  embryons  sont  dégagés  de  la  coque,  ils  provo- 
quent une  irritation  beaucoup  plus  vive,  qui  amène  une  abondante 
diapédèse  des  leucocytes  dans  les  alvéoles,  et  développe  ainsi  des 
foyers  de  pneumonie  purulente  miliaire.  Contrairement  à  ce  qu'a 
avancé  G.  Colin,  il  n'y  a  donc  rien  là  qui  ressemble  à  de  la  lubercu- 


(1)  F.  Laulanié,  Sur  quelques  affections  parasitaires  du  poumon  el  leur  rapport 
avec  la  tuberculose.  Archives  de  physiologie  (3),  IV,  p.  510,  1884. 
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lose.  Dans  les  produits  de  raclage  obtenus  sur  la  section  de  ces  foyers, 
■on  trouve  un  grand  nombre  d'oeufs  et  d'embryons.  Souvent,  en  outre, 
on  y  rencontre  des  Vers  adultes  ou  presque  adultes,  enroulés  mais 
non  enkystés.  En  somme,  il  s'agit  d'une  pneumonie  vermineuse  et 
non  d'une  phtisie  vermineuse. 

Cette  affection,  qui  est  fort  commune,  sévit  plutôt  sur  les  adultes 
•que  sur  les  jeunes.  Les  troubles  qui  la  révèlent  sont  souvent  peu 
accusés  :  ce  n'est  guère  que  quand  il  se  forme  des  foyers  purulents 
étendus  que  les  animaux  maigrissent,  présentent  des  signes  de  ca- 
chexie et  finissent  par  succomber. 

Nous  l'avons  observée  sur  le  Chevreuil. 


Strongle  micrure  (Str.  micrurus  Mehlis,  1831.  —  Syn.  :  Gordius  vivipa- 
rus  Bloch,  1782;  Ascaris  vit uli  Bruguière,  1791  ;  Str.  vitulorum  Rud.,  1809). 

—  Corps  filiforme,  atténué  aux  ex- 
trémités, de  teinte  blanchâtre.  Ex- 
trémité antérieure  arrondie,  non 
ailée  ;  bouche  circulaire,  nue.  Mâle 
long  de  4  centimètres  environ  ; 
bourse  caudale  petite,  entière  ;  cô- 
tes postérieures  trilobées,  les  anté- 
rieures dédoublées,  les  autres  sim- 
ples ;  deux  spicules  courts  et  forts, 
accompagnés  d'une  pièce  accessoire. 
Femelle  longue  de  6  à  8  centimè- 
tres; queue  courte  et  pointue  ;  vulve 
située  vers  le  sixième  postérieur  du 
corps.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de 
85  (j-,  larges  de  35  contenant  un 
embryon  bien  formé  au  moment  de 
la  ponte.  Embryons  libres  longs  de 
280  (a,  larges  de  25  \l. 


iFig.  289.  —  Strongle  micrure.  — A,  mâle  et  femelle, 
Ê  grandeur  naturelle.  B,  extrémité  caudale  du  mâle, 
grossie  100  fois  (Orig.). 


Le  Strongle  micrure  habite  les  bronches  des  bêtes  bovines,  où  il  a 
•été  vu  d'abord  par  Ruysch,  Frank  Nicholls  et  Camper.  Plus  tard, 
Mehlis  l'a  trouvé  en  outre  dans  les  bronches  du  Daim. 

On  a  rapporté  d'autre  part  à  cette  espèce  les  Strongles  qui  se  ren- 
contrent parfois  dans  les  bronches  des  Équidés  domestiques,  aussi 
bien  chez  TAne  (Gurlt)  que  chez  le  Cheval  (Gurlt,  Diesing,  Cobbold, 
Verrill)  ;  mais  j'incline  fort  à  croire  qu'il  s'agissait  du  Strongylus 
Arnfieldi. 

Évolution.  — Cobbold  a  constaté  que  les  embryons  récemment  éclos 
-du  Strongle  micrure  ne  résistent  pas  à  la  putréfaction  ni  à  la  dessicca- 
tion. Ils  vivent  assez  bien  dans  la  terre  humide,  mais  sans  subir  de 
modifications.  En  examinant  au  bout  de  trois  jours  le  contenu  intes- 
tinal d'un  Lombric  renfermé  dans  ce  milieu,  il  y  trouva  des  œufs  em- 
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bryonnés  et  plusieurs  embryons  libres  :  ceux-ci  mesuraient  environ 
317  ^  de  long;  leur  extrémité  céphalique  montrai!  un  tube  buccal 
court,  chitineux  ;  leur  queue  était  un  peu  plus  pointue  et  recourbée 
en  haut;  les  granulations  du  corps  étaient  plus  serrées.  Au  bout  de 
cinq  jours,  l'intestin  du  même  Lombric  offrait  de  nombreux  embryons 
longs  d'environ  500  possédant  un  œsophage  distinct  et  un  intestin 
plus  apparent.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  déposés  sur  les  lo- 
bules humides  d'une  fronde  de  fougère.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le 
sixième  jour,  ces  larves  étaient  déjà  visibles  à  l'oeil  nu,  mesurant 
846  u  de  long;  l'appareil  digestif  était  mieux  défini,  et  on  pouvait  dis- 
tinguer dans  son  voisinage  une  série  de  cellules  représentant  l'ébau- 
che de  l'appareil  reproducteur.  Le  septième  jour,  une  des  larves  dé- 
posées sur  la  fougère  montrait  nettement  les  caractères  d'un  mâle  : 
le  canal  déférent,  assez  bien  formé,  avait  repoussé  l'intestin  par  côté, 
et  il  existait  une  bourse  caudale  à  deux  lobes  soutenus  chacun  par 
cinq  côtes.  Une  autre  était  en  mue.  Le  huitième  jour,  cette  dernière 
avait  achevé  sa  mue  et  montrait,  outre  la  bourse  caudale,  deux  courts 
et  forts  spicules  ;  la  pointe  caudale  formait  un  très  petit  prolongement 
■subulé. 

Par  suite  d'un  abaissement  de  la  température,  ces  observations  ne 
purent  être  poursuivies  ;  mais  les  résultats  qu'elles  ont  fournis  sont 
néanmoins  fort  intéressants,  car  ils  tendent  à  montrer  que  les  Vers 
de  terre  constituent  pour  le  Strongle  micrure  un  hôte  intermédiaire. 
Les  embryons,  après  avoir  subi  dans  l'intestin  de  ces  animaux  d'im- 
portants changements  de  structure,  seraient  rejetés  avec  les  excré- 
ments qui  sont  déposés  en  tortillons  à  la  surface  du  sol,  et  de  là 
seraient  introduits  passivement  avec  les  herbes  humides  dans  l'orga- 
nisme des  bêtes  bovines. 

Pathologie.  —  Le  Strongle  micrure  entraine,  lorsqu'il  existe  en 
grand  nombre  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  une  bronchite 
vermineuse  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  occasionnée  par  le 
•Strongle  filaire  chez  le  Mouton.  Ce  sont  encore  les  jeunes  sujets  qui 
paient  le  plus  sérieux  tribut  à  l'affection,  laquelle  revêt  souvent  un 
•caractère  épizootique. 

On  a  souvent  confondu  cette  bronchite  vermineuse  avec  la  péri- 
pneumonie  contagieuse  ;  mais  l'examen  microscopique  des  matières 
•expectorées  doit  suffire  à  lever  les  doutes. 

La  méthode  des  injections  trachéales  antiparasitaires  donne  de  bons 
résultats  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Strongle  pulmonaire  (Str.  pulmonaris  Ercolani,  1859).  —  Sous  ce  nom 
Ercolam  a  décrit,  quoique  d'une  façon  insuffisante,  un  Ver  très  voisin  du' 
Strongle  micrure.  «  Il  en  diffère  par  la  longueur  du  corps,  qui  est  beaucoup 
plus  petite,  vanant  de  10  à  40  millimètres  ;  les  mâles  sont  plus  épais  en  J- 
nère  qu  en  avant  ;  la  bouche  est  entourée  d'une  couronne  de  petites  papilles 
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subarrondies  ;  la  queue  de  la  femelle  est  raucronée,  assez  mince  et  oblique  ; 
de  celle  du  mâle,  obtuse  et  arrondie,  partent  sept  languettes  ou  côtes  qui 
soutiennent  la  bourse  caudale  en  forme  d'expansion  membraneuse  semi- 

campanulée;  la  languette  dor- 
sale impaire  arrive  jusqu'à  la 
périphérie  de  la  bourse.  Orifice 
anal  bilabié.  Les  femelles  sont 
ovovivipares.  » 

Ercolani  avait  recueilli  un 
grand  nombre  de  ces  Vers  dans 
les  bronches  d'un  Veau.  Il  reçut 
en  outre  de  Prangé  quelques 
Strongles  identiques  recueillis 
en  France,  également  sur  des 
Veaux. 

Strongle  paradoxal  (Str. 
paradoxus  Mehlis,  1831.  —  Syn.  : 
Gordins  pulmonalis  apri  Ebel, 
1777;  Ascaris  apri  Gmelin,  1780; 
Strongylus  suis  Rud.,  1809;  Str. 
elongatus  Duj.,  1845,;  Str.  longe- 
vaginatus  Dies.,  1851  ;  Metaslron- 
gylus  paradoxus  Molin,  1860).  — 
Corps  blanc  ou  brunâtre.  Bou- 
che entourée  de  six  lèvres,  les 
deux   latérales    plus  grandes. 
Mâle  long  de  12  à    25  milli- 
mètres ;  bourse  caudale  bilobée, 
chaque  lobe  soutenu  par  cinq 
côtes,  la  moyenne   et  l'anté- 
rieure dédoublées,  les  autres 
simples  ;  spicules  grêles  et  très 
allongés,   mesurant    2mm,5  à 
4  millimètres.  Femelle  longue  de 
20  à  50  millimètres,  à  queue 
terminée  par  un  court  appen- 
dice crochu,  à  la  base  duquel 
vient  s'ouvrir  l'anus;  vulve  si- 
tuée immédiatement  en  avant  de 
celui-ci,  au  niveau  d'une  émi- 
nence  arrondie.  Œufs  ellipsoï- 
des, ou  renflés  dans  leur  mi- 
lieu, longs  de  57  à  100  [A.larges 
de  39  à  72  |*,  contenant  un  embryon  bien  formé  au  moment  de  la  ponte. 
Embryons  libres  longs  de  220  à  350  jx,  larges  de  10  à  12p.. 

Ce  parasite  a  été  découvert  à  la  fin  du  xyin"  siècle,  par  Ebel,  en 
Prusse,  dans  les  bronches  d'un  Marcassin,  puis  retrouvé  parModeer, 
en  Suède,  dans  celles  d'un  Porc  domestique.  Depuis  lors,  il  a  été  si- 


Fig.  290.  —  Strongle  paradoxal.  —  A,  mùle  et  femelle, 
grandeur  naturelle.  B,  extrémité  caudale  du  mâle, 
grossie  50  fois.  C,  fragment  d'un  spicule  très  fortement 
grossi.  D,  un  des  lobes  de  la  bourse  caudale,  grossi 
100  fois.  E,  extrémité  caudale  de  la  femelle,  grossie, 
50  fois.  F,  embryon  libre,  grossi  150  fois  (Orig.). 
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gnalé  nombre  de  fois  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc.,  même 
en  Amérique  et  au  Japon.  Koch  dit  l'avoir  rencontré  aussi  chez  le 
Mouton. 

Molin  le  décrivait  comme  pourvu  d'un  utérus  unicorne,  c'est-à-dire 
d'un  seul  ovaire  ;  en  réalité,  il  possède  deux  tubes  femelles  comme  les 
espèces  précédentes  ;  tous  deux  naissent  vers  le  milieu  du  corps  :  l'un 
se  dirige  en  avant,  se  replie  un  peu  en  arrière  de  l'œsophage,  puis 
se  dilate  en  descendant  vers  la  queue;  l'autre  s'étend  d'abord  en 
arrière,  mais  se  replie  avant  d'arriver  à  la  vulve,  se  dilate,  remonte 
jusque  vers  le  milieu  du  corps  et  redescend  enfin  avec  le  premier  ; 
ces  deux  utérus  se  réunissent,  à  quelque  distance  de  la  queue,  en  un 
vagin  sinueux  assez  long  qui  va  s'ouvrir  à  la  vulve. 

Des  recherches  de  Colin  et  de  Baillet,  il  résulte  que  les  embryons 
du  Str.  paradoxus  ont  une  résistance  vitale  comparable  à  ceux  du 
Str.  filnria. 

Le  Strongle  paradoxal  vit  le  plus  souvent  dans  les  bronches  de 
petit  et  de  moyen  calibre  ;  mais  il  n'est  pas  très  rare  de  le  trouver 
aussi  dans  les  plus  grosses  et  même  dans  la  trachée.  Les  troubles  qu'il 
occasionne  sont  en  général  assez  restreints  ;  on  a  cependant  vu  des 
Porcs,  surtout  dans  le  jeune  âge,  succomber  à  la  bronchite  vermi-- 
neuse.  De  même  que  Gratia,  j'ai  constaté  quelquefois  la  formation  de 
foyers  inflammatoires  analogues  à  ceux  qui  constituent  la  pneu- 
monie vermineuse  du  Mouton. 

Diesing  a  décrit,  sous  le  nom  de  Slrongylus  longevaginatus,  un  Ver- 
trouvé  en  1845  à  Klausenbourg  (Transylvanie),  par  le  médecin  mili- 
taire P.  Jortsils,  dans  le  poumon  d'un  garçon  de  six  ans,  mort  de  ma- 
ladie inconnue.  Les  exemplaires  recueillis  avaient  été  envoyés  à  Ro- 
kitansky,  et  examinés  par  Diesing,  par  Molin  et  par  Leuckart;  mais, 
comme  ils  étaient  mal  conservés,  ils  ne  purent  être  étudiés  que  d'une 
façon  incomplète.  Molin,  attribuant  à  ce  Ver,  ainsi  du  reste  qu'au  Str 
paradoxus  du  Porc,  un  seul  ovaire,  le  rangea  dans  son  genre  Mela- 
ïtrongylus,  avec  les  caractères  suivants  :  —  Bouche  entourée  de  quatre 
à  s.x  papilles.  Mdle  long  de  13  à  15  millimètres  ;  bourse  caudale  à  deux 
lobes  tnradiés  :  le  rayon  médian  bipartit,  les  autres  simples  ;  spicules 
très  longs,  filiformes.  Femelle  atteignant 21  millimètres  de  longueur- 
extrémité  caudale  offrant  un  appendice  conique:  vulve  située  im- 
médiatement en  avant  de  l'anus,  sur  une  éminence  hémisphérique 

A  part  quelques  détails  insignifiants,  qui  s'expliquent  d'ailleurs  par 
■  insuffisance  des  méthodes  d'examen,  tous  ces  caractères  se  rap 
portent  au  Str.  paradoxus,  et  la  simple  inspection  des  figures  de  Molin 
et  de  Leuckart  confirme  cette  identification.  Le  parasite  du  Porc  peut 
donc  s  égarer  chez  l'Homme  comme  chez  le  Mouton 

En  1888,  J.  Chalin  (1)  a  communiqué  à  l'Académie  de  médecine  une 

(!)  J.  Chatin,  Le  Strongle  paradoxal  chez  l'Homme   linllniin  A*  iU„  1     •  . 
tOéd.  (3).  XIX,  p.  483,  1888.  nomme.  Uullelin  de  1  Académie  de 
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observation  relative  à  un  habitant  d'Oloron  (Basses-Pyrénées)  atteint 
de  troubles  gastro-intestinaux  et  dans  les  déjections  duquel  on  avait 
trouvé  à  deux  reprises  différentes,  des  exemplaires  de  Str.  paradoxus. 
A  notre  avis  il  s'agissait  là  d'un  cas  de  pseudo-parasitisme,  la  pré- 
sence de  ce  parasite  dans  le  tube  digestif  étant,  un  fait  anormal,  qui  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  l'ingestion  directe.  Il  faut  noter  en 
effet  que  ce  malade  faisait,  durant  une  partie  de  l'année,  un  grand 
commerce  de  viande  fraîche. 

En  1855,  Bristowe  et  Rainey  ont  décrit,  sous  le  nom  de  Filaria  tra- 
chealis,  des  embryons  de  Nématode  trouvés  en  abondance  sur  la  mu- 
queuse de  la  trachée  et  du  larynx  d'un  individu  qui  avait  succombé  à 
une  affection  des  membres  inférieurs.  Ces  embryons  étaient  longs  de 
0mm,5,  larges  de  0œm,16  ;  ils  avaient  l'extrémité  antérieure  obtuse  et 
arrondie,  l'extrémité  postérieure  graduellement  amincie;  à  peu  de 
distance  de  la  pointe  caudale  se  voyait  une  petite  papille  (anus?). 
Quoique  les  dimensions  de  ces  embryons  soient  un  peu  supérieures  a 
celles  des  embryons  du  Str.  paradoxus,  il  n'est  pas  impossible  qu'ils 
aient  été  fournis  par  des  exemplaires  de  cette  espèce  habitant  les  pe- 
tites bronches. 

Strongle  d'Arufleld  {Slrongylus  Arnfieldi  Cobbold,  1884).  -  Corps  fili- 
forme, blanchâtre.  Extrémité  antérieure 
non  ailée.  Bouche  nue,  orbiculaire.  Mâle 
Ions  de  28  à  36  millimètres  ;  bourse  eau- 


FÛ!  29l.  _  Bxtrémite  caudaledu  Slrongylus    Rg.  292.  -  Extrémités  ceptolique  et  caudale  de ' '*  fe»eUj 
Arlficldi  mâle-,  grossie  100  fois(Orig.).  du  Slrongylus  Arnfieldu  grossies  100  fois  (Or.g.). 

dale  courte,  à  peine  lobée  sur  les  côtés  et  en  arrière;  côtes  antérieures 
bilides,  à  branche  antérieure  un  peu  plus  courte  que  La  postérieure  ;  côtes 
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moyennes  bifides,  à  branches  égales; 
côtes  postérieures  épaisses,  bilobées  à 
l'extrémité  et  largement  réunies  à  la 
base  ;  spicules  d'un  brun  fauve,  légè- 
rement arqués,  réticulés,  longs  de  200 
à  240  accompagnés  d'une  pièce  ac- 
cessoire courte,  de  teinte  plus  pâle. 
Femelle  longue  de  43  à  5b  millimètres, 
à  queue  courte,  un  peu  arquée,  se  ter- 
minant en  pointe  mousse  ;  vulve 
étroite  et  non  saillante,  située  aux  3/b 
antérieurs  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes, 
longs  de  80  à  100  p,  larges  de  50  à 
60  [a,  embryonnés  au  moment  de  la 
ponte.  Embryons  libres  longs  de  400  à 
490  (i,  larges  de  14  à  18  u.,  pourvus 
d'un  petit  appendice  caudal  mince  et 
transparent. 

Le  Strongle  d'Arnfield  (1)  habite 
les  bronches  du*  Cheval  et  de  l'Ane, 
il  est  susceptible  de  déterminer  des 


rig.  293.  -  Eyolution  du  Strongylus  Arnfieldi  _   p:_  90A       p-,„.„  tl.       .  ,    ,  , 

A  fpnfVn  vr.;n  i  .  ■•      n    '        1  >ë-  *»*'  —  lixlrenute  caudale  du  Stronoylvs 

A,  œur en  voiede  segmentation.  B,  àl'étaldeinorula,  v.ommulalm  n.àlo,  grossie  300  fois  (Ori/) 
C,  œur  embryonnê.  D.oclosion  del'embryon.  E,  cm-  B  {  ë'' 

,    bryon  Éclos.  Grossissement  :  1S0  diamètres  (Orig.). 

troubles  analogues  à  ceux  produits  chez  le  Mouton  par  le  Strongle  Blaire, 
Strongle  débaptisé  {Str.  eommutatus  Diesing,  18b!).- Corps  filiforme. 

bxtrém.te  antérieure  arrondie,  aplatie;  bouche  inerme.  Mâle  long  de  18  à 
(1)  Cobbold,  Nev,  parasite*  from  Ihe  Horse  an,/ Ass.  The  Vctennnrinn,  1881,  p.  4  — 
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30  millimètres  ;  bourse  caudale  très  petite,  arrondie  ;  côtes  posteneures  pa- 
raissant unies  en  un  large  tronc  ;  moyennes  et  antérieures  bifides.  Fcme lie 
longue  de  28  à  50  millimètres  ;  vulve  située  immédiatement  en  avant  de 
l'anus. 

Assez  commune  dans  les  bronches  des  Lièvres,  cette  espèce  n'a  été 
que  rarement  indiquée  chez  les  Lapins  domestiques  (1)  ou  sauvages. 

Elle  détermine  une  broncho-pneumonie  souvent  mortelle.  Sollmann 
a  signalé  une  épizootie  de  ce  genre  sévissant  sur  les  Lièvres  de  la 
Thuringe  en  1864-1865.  Depuis  quelques  années,  cette  affection  s  est 
aussi  répandue  en  France,  où  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer. 

Strongle  nain  [Str.  pusillus  A,  Millier,  1890).  -  Corps  filiforme.  Extré- 
mité antérieure  non  ailée.  Boucbe  nue,  sans 
papilles.  Mâle  long  de  4mm,9  ;  bourse  caudale 
courte,  à  peine  festonnée  ;  côtes  postérieures 
bilobées,  les  moyennes  dédoublées,  les  anté- 
rieures bifides,  les  autres  simples  ;  spicules 
grêles,  un  peu  courbés,  longs  de  100  à  130  p.. 
Femelle  longue  de  9»>m,6  à  9»m,9,  à  queue 
courte,  terminée  en  pointe  mousse;  vulve  si- 
tuée immédiatement  en  avant  de  l'anus.  QEufs 
ellipsoïdes  ou  subglobuleux,  longs  de  60  à  85  \l, 
larges  de  55  à  80  [j.,  non  segmentés  au  moment 
de  la  ponte.  Embryons  libres  longs  de  370  à 
450  p.,  larges  de  16  à  18  ja,  pourvus,  à  l'extré- 
mité caudale  amincie,  d'un  petit  appendice 
ondulé. 


Fig.  295.  —  Œufs  el  embryons  du 
Strongylus  pusillus  du  Chat,  gros- 
sis 150  fois.  —  A,  B,  œufs  en  voie 
de  segmentation.  C,  œuf  conte- 
nant un  embryon.  D,  embryon  libre 
(Orig.). 


Ce  Ver  habite  le  poumon  du  Chat,  où  il 
détermine  des  foyers  de  pneumonie  qui 
ont  une  ressemblance  extérieure  assez 
marquée  avec  ceux  que  nous  avons  signalés  chez  le  Mouton,  et  dont 
Laulanié  apublié  également  une  excellente  étude  (2).  Dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  je  disais  que  nous  croyions  avoir  surpris,  avec 
Laulanié,  le  Ver  adulte  au  milieu  des  petites  bronches,  sur  des  coupes 
du  tissu  enflammé.  Après  de  nombreuses  recherches,  je  suis  en  effet 
parvenu  à  trouver  des  fragments  du  corps  de  la  femelle  ;  G.  Neumann, 
de  son  côté,  trouvait  une  femelle  non  ovigère  ;  mais  nous  avions  été 
précédés  dans  cette  découverte  par  A.  Millier,  qui  avait  réussi  à  isoler, 
de  certains  foyers,  des  individus  entiers,  mâles  et  femelles. 

La  pneumonie  vermineuse  du  Chat  se  traduit  en  général  par  une 
toux  fréquente,  revenant  par  accès  et  souvent  accompagnée  de  vo- 

]D  Description  of  Strongylus  Arnfieldi...  Journal  of  Linn.  Soc.  (Zoology),  XIX 
p  '  284  pl.  XXXVI,  188(i.  —  A.  Railuet,  Sur  la  stronnylose  broncfuale  du  Clievc^  cl 
sur  le  'Ver  qui  la  détermine.  Comptos  rendus  Soc.  de  biologie  (9),  1U,  p.  10o,  1891. 

(1)  E.  Mazzanti,  Pneumonile  venninosa  nel  Conigiio  domeHico.  H  moderno 
Zooiatro,  III,  p.  105,  1892. 

(2)  Loc  cit;,  p.  518» 
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inissements.  Au  bout  d'un  temps  variable,  l'animal  maigrit,  devient 
triste  ;  son  poil  se  hérisse  ;  parfois  il  survient  une  diarrhée  qui  hâte  le 
dénouement,  et  en  définitive  l'animal  meurt  cachectique.  Cette  ma- 
ladie coïncide  souvent  avec  la  gale  due  au  Sarcoptes  minor.  Comme 
traitement,  il  n'y  aurait  guère  qu'à  essayer  des  injections  trachéales. 

Strongle  des  bronches  du  Chien.  —  Le  Ver  décrit  par  Osier  sous  le  nom 
de  Strongylus  bronchialis  canis  sera  étudié  plus  loin  parmi  les  Filaires 
(Voy.  Filaire  trachéo-bronchique  du  Chien). 

Strongle  des  vaisseaux  (Str.  vasorum  Baillel ,  1866).  —  Corps  filiforme, 
blanchâtre  ou  rougeàtre,  montrant  souvent  par  transparence  une  spirale 
rouge  formée  parle  tube  digestif  autour  duquel  s'enroulent  les  tubes  géni- 
taux. Tégument  strié  en  long.  Extrémité  antérieure  nue  pendant  la  vie,  mais 


Pig,  20fi,  —  Strongylus  vasorum.  —  A,  mâle  et  femelle,  grandeur  naturelle.  B,  extrémité  céphaliuue. 
C,  extrémité  caudale  du  mâle.  Grossissement:  100  diamètres  (Orig.). 

montrant  parfois,  après  la  mort,  des  expansions  cuticulaires  qui  simulent, 
soit  des  lèvres,  soit  des  ailes  latérales.  Mâle  long  de  14  à  18  millimètres  ; 
bourse  caudale  à  deux  lobes  soutenus  chacun  par  quatre  côtes  (la  posté- 
rieure fait  défaut),  la  moyenne  et  l'antérieure  dédoublées.  Femelle  longue 
de  18  à  21  millimètres;  vulve  située  en  avant  de  l'anus.  Œufs  ellipsoïdes, 
longs  de  70  à  80  \x,  larges  de  40  à  50  [x. 

Serres  paraît  avoir  le  premier  trouvé  ce  Ver  dans  le  cœur  droit  et 
les  divisions  de  l'artère  pulmonaire,  chez  le  Chien.  Laulanié  (1)  a  pu- 
blié d'intéressantes  recherches  sur  son  évolution  et  sur  les  troubles 
qu'il  détermine. 

Évolution.  —  Les  femelles,  fécondées  sur  place,  pondent  des  œufs 
non  segmentés  qui  vont  s'arrêter  dans  les  plus  fines  artérioles  et  y 

(1)  Loc.  cit.  —  Mauri,  Deux  cas  de  stronnylose  chez  le  Chien.  Revue  vêt.,  1889. 
p.  371.  —  Railliet  et  Cadiot,  Stronqylose  du  cœur  et  du  poumon  chez  le  Chien. 
Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  482,  1892.  —  II).,  Essais  de  trans- 
mission du  Strongylus  vasorum  du  Chien  au  Chien  :  résultats  négatifs.  Ibid.,  p.  702. 
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parcourir  toutes  les  phases  de  leur  développement,  en  donnant  lieu  à 
des  granulations  spéciales.  Les  embryons  qui  en  sortent  sont  longs 
de  300  à  360  larges  de  13  à  extrémité  caudale  prolongée  par  un 
petit  appendice  ondulé.  Ils  émigrent  dans  les  bronches  de  petit  cali- 
bre, et  peuvent  enfin  être  rejetés  au  dehors  ou  se  trouver  déglutis. 
Leur  résistance  vitale  est  faible  ;  ils  vivent  seulement  quelques 

jours  dans  l'eau,  et  ne  suppor- 
tent même  pas  une  dessiccation 
d'une  minute. 

D'après  les  résultats  de  quel- 
ques expériences,  Laulanié  avait 
pensé  que  ces  embryons,  ingé- 
rés par  d'autres  Chiens,  se  dé- 
veloppaient directement  dans 
l'organisme  de  ces  animaux. 
Mais  Laulanié  opérait  à  Tou- 
louse, c'est-à-dire  dans  un  mi- 


Fig.  297.  —  Pseudo-follicule  en  voie  de  formation  sur 
le  trajet  d'une  artériole  a,  à  deux  couches  de  fibres 
musculaires,  dont  la  direction  reste  indiquée  en  6  par  un 
cordon  de  cellules  épithélioïdes.  c,  fissure  et  revêtement 
épithélial  assurant  la  continuité  de  la  circulation,  d, 
cavité  ovulaire  (Laulanié). 


Fig.  298.  —  Pseudo-follicule  de  strongylose 
pulmonaire  du  Chien,  montrant  la  cellule 
géante  ovigôre  ;  l'œuf  de  Strongylus  vaso- 
r,um  (o)  contenu  dans  cette  cellule  est  seg- 
menté (Laulanié). 


lieu  infesté  ;  deux  essais  que  nous  avons  tentés  dans  le  même  sens 
à  Alfort  ne  nous  ayant  donné  que  des  résultats  négatifs,  nous  avons 
cru  devoir  émettre  des  réserves  relativement  à  cette  manière  de  voir. 

Pathologie.  —  Les  lésions  de  la  strongylose  pulmonaire  sont  en 
général  limitées  à  la  base  des  deux  lobes  de  l'organe,  dont  le  tissu 
compact,  grisâtre,  plus  dense  que  l'eau,  est  criblé  de  granulations 
grises  et  demi-transparentes,  très  fines,  atteignant  rarement  le  volume 
d'une  tête  d'épingle,  et  donnant  un  aspect  chagriné  aux  surfaces  libres 
et  aux  sui'faces  de  section.  Ces  granulations  parasitaires  pourraient 
être  prises  à  première  vue  pour  des  lésions  tuberculeuses,  mais 
l'examen  microscopique  lève  rapidement  tous  les  doutes.  Elles  ont 
pour  point  de  départ,  comme  nous  l'avons  dit,  les  œufs  arrêtés  dans 
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les  fines  artérioles  :  ceux-ci,  en  effet,  donnent  lieu  généralement  à 
une  artérite  noduleuse  réunissant  tous  les  caractères  des  follicules 
élémentaires  de  la  tuberculose.  La  plupart  des  pseudo-follicules 
ainsi  produits  offrent,  en  effet:  1°  une  zone  centrale  représentée  par 
une  cellule  géante  creusée  d'une  cavité  renfermanl  un  œuf  ou  un 
embryon;  2°  une  zone  moyenne  formée  de  cellules  épithélioïdes  ; 
3°  une  zone  périphérique  composée  d'éléments  embryonnaires  dis- 
posés circulairement.  —  Souvent,  en  outre,  on  trouve  dans  le  poumon 
des  nodules  plus  volumineux,  correspondant  chacun  a  un  caillot 
développé  dans  une  branche  de  l'artère  pulmonaire  et  en  amonl 
duquel  sont  amassés  des  Vers  adultes. 

Les  symptômes  de  cette  strongylose  sont  peu  connus.  L'affection 
resterait  longtemps  silencieuse  pour  se  manifester  tout  à  coup  par 
une  dyspnée  pénible  qui  peut  se  calmer  au  bout  de  quelques  jours  ou 
se  terminer  par  l'asphyxie.  Mauri,  Railliet*et  Cadiot  ont  noté  de  l'as- 
cite.  L'auscultation  et  la  percussion  ne  fournissent  aucun  signe  saisis- 
sable.  Le  plus  souvent  la  cause  des  troubles  n'est  reconnue  qu'à  l'au- 
topsie ;  encore  est-il  rare  que  la  mort  survienne  naturellement  :  les 
animaux  sont  presque  toujours  abattus  après  de  longs  mois  de 
maladie. 

La  strongylose  est  généralement  sporadique,  mais,  dans  certains 
cas,  elle  peut  sévir  à  l'état  enzootique  dans  une  meute  et  y  occasion- 
ner des  ravages  sérieux. 

Lafosse  et  Labat  disent  avoir  obtenu  la  guérison  des  sujets  atteints 
par  l'emploi  de  l'essence  de  térébenthine  ou  de  la  térébenthine. 

Jusqu'à  présent,  le  Str.  vasorum  n'a  été  vu  d'une  façon  certaine 
qu'à  Toulouse.  Railliet  et  Cadiot  l'ont  rencontré  à  Paris,  mais  sur  un 
chien  d'origine  toulousaine.  Bossi  (1870)  a  observé  en  Italie,  dans  le 
cœur  de  deux  Chiens,  des  Vers  qu'il  rapporte  au  genre  Filaria,  et  qu'il 
appelle  cependant  emalozoa  filaria  cardiaca.  Mais  la  description  qu'il 
en  donne  est  incomplète,  et  si  le  caractère  tiré  de  la  présence  de  la 
vulve  au  voisinage  de  l'anus  tend  à  les  rapprocher  du  Strongylus  va- 
sorum, par  contre  la  longueur  des  femelles  (jusqu'à  30  et  35mm)  et  le 
spicule  unique  signalé  chez  le  mâle  semblent  devoir  les  en  distinguer. 

Stkongle  subulé.  —  Cobbold  avail  dénommé  Slrongtjlus  mbulatus  un  Ver 
trouvé  par  Leisering  clans  les  veines  du  Chien  et  décrit  par  Gurlt  sous  le 
nom  d'Hsematozoon  subidatum.  Il  en  sera  question  plus  loin  (Voy.  Diplo- 
gaster). 

Strongle  contourné  (Str.  contortus  Rud.,  1803.  —  Syn.  :  Str.  ovinus 
0.  Fabr.,  1784;  Str.  ammonis  Rud.,  1819;  Str.  filicollis  Molin,  1860,  nec 
Rud.,  1803.)  —  Corps  rouge  ou  blanchâtre,  filiforme,  atténué  aux  extrémités. 
A  quelque  distance  de  l'extrémité  antérieure,  deux  petites  papilles  latérales, 
en  forme  de  dents  dirigées  en  arrière.  Tégument  finement  strié  en  travers  et 
rayé  en  outre  par  40  à!J0  arêtes  longitudinales.  Rouche  nue.  Mâle  long  de  10  à 
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20  millimètres  ;  bourse  caudale  à  deux  lobes  allongés,  spatulés,  portant  chacun 
quatre  côtes,  la  moyenne  et  l'antérieure  dédoublées;  le  lobe  droit  offre  en 
outre  un  lobule  accessoire  qui  porte  les  deux  côtes  postérieures  légèrement 
divisées  à  leur  extrémité.  Deux  spicules  longs  de  0mm,3  à  0mm,5,  accompa- 
gnés d'une  pièce  accessoire  ovalaire.  Femelle  longue  de  20 à  30  millimètres; 
extrémité  caudale  en  pointe  droite,  allongée,  très  aiguë;  vulve  située  vers 

le  d/5  postérieur  du  corps,  au  fond  d'une 
baie  limitée  par  un  puissant  appendice  lin- 
guiforme  dirigé  en  arrière  ;  un  second  ap- 
pendice arrondi  et  transparent  existe  à  ce 
niveau  du  côté  gauche.  Œufs  ellipsoïdes, 
longs  de  70  à  95  [a,  larges  de  43  à  54  [x. 

Le  Strongle  contourné  vit  dans  la 
caillette,  rarement  dans  le  duodénum 
du  Mouton,  de  la  Chèvre,  de  l'Argali  et 
du  Chamois.  Railliet  et  Lucet  l'ont 
trouvé  dans  la  caillette  d'une  Génisse, 
Neumann  dans  celle  d'une  Vache.  Il  at- 
taque la  muqueuse  pour  en  sucer  le 
sang,  qui  donne  à  son  intestin  une  colo- 
ration brune.  C'est  l'enroulement  des 


Kig.  299.  —  Extrémité  céplialiquc  du  Stron- 
gylus  contorlus,  grossie  40  fois  (Orig.). 


Kig.  300.  —  Extrémité  caudale  du  Strougyhis 
contortus  mâle,  grossie  50  fois  (Orig.). 


tubes  ovariens  autour  de  cet  intestin  qui  a  valu  à  l'espèce  la  qualifica- 
tion de  contortus. 

D'après  les  recherches  de  C.  Baillet,  les  œufs  de  ce  Ver  renfer- 
meraient, au  moment  de  la  ponte,  un  embryon  complètement  déve- 
loppé. Ceux  qui  n'en  contiennent  pas  s'altèrent  dans  l'eau,  tandis 
que  les  autres  ne  tardent  pas  à.  y  éclore.  Lachmann  affirme  au 
contraire  que  les  œufs,  au  moment  de  la  ponte,  ont  le  vitellus  seg- 
menté en  2,  4  ou  au  plus  8  blastomères.  À  la  naissance,  les  embryons 
sont  cylindroïdes  et  légèrement  atténués  en  avant  ;  l'extrémité  cépha- 
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lique  est  un  peu  obtuse  ;  l'extrémité  caudale  forme  une  pointe  très 
aiguë.  Us  mesurent  300  à  440  de  long  sur  17  à  21  u  de  large.  Ils 
possèdent  un  œsophage  cylindroïde  étroit  et  assez  long,  terminé  par 
un  rendement  ou  bulbe  œsophagien  h  trois  dents  chitineuses.  Dans 
l'eau  pure,  ces  embryons  rhabditiformes  périssent  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  sans  s'être  accrus  ni  modifiés  d'une  façon  sensible. 
Mais,  dans  l'eau  chargée  de  matières  organiques,  ils  paraissent  subir, 
comme  ceux  de  VUncinaria  trigonocephala,  un  accroissement  accompa- 
gné de  mues,  les  rendant  aptes  à  réintégrer  l'organisme  des  Rumi- 
nants. Il  est  donc  probable  que  ceux-ci  s'infestent  en  buvant  de  l'eau 
souillée  par  les  excréments  d'animaux  porteurs  de  Strongles  con- 
tournés. 

Pathologie.  —  Lorsqu'il  existe  un  grand  nombre  de  ces  Vers  dans 
la  caillette  du  Mouton  ou  de  la  Chèvre,  on  voit  se  développer  une 
sorte  d'anémie  pernicieuse  qui  sévit  souvent  à  l'état  enzootique, 
atteint  surtout  les  agneaux  et  les  antenais,  et  coïncide  dans  beaucoup 
de  cas  avec  la  bronchite  vermineuse.  Cette  maladie  est  commune  en 
Allemagne,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Magenwurmseuche  :  elle  a 
été  observée  aussi  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Autriche,  en  Italie, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  et  nous  en  avons  rencontré  divers  cas  en 
France  avec  Rossignol,  Lucet,  Durand.  Dans  ces  dernières  années, 
Lachmann  l'a  vue  produire  de  sérieux  ravages  dans  le  sud  de  l'Al- 
gérie, où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Woch.  En  dehors  des 
troubles  locaux,  les  symptômes  et  les  lésions  de  cette  «  strongylose 
de  la  caillette  »  rappellent  ceux  de  la  distomatose.  On  la  combat  par 
l'administration  de  divers  anthelminthiques  :  huile  empyreumatique, 
kamala,  picrate  de  potasse,  etc.  La  prophylaxie  réclame  d'une  façon 
absolue  le  pâturage  en  dehors  des  prairies  humides. 

Strongle  ventru (Str.  ventricosus  Rud.,  1809).  —  Corps  filiforme,  à  extré- 
mité céphalique  très  petite,  quoique  un  peu  renflée.  Tégument  rayé  par 
14  arêtes  longitudinales,  dont  cinq  plus  fortes  sur  chacune  des  faces  dorsale 
et  ventrale,  et  deux  moins  accusées  de  chaque  côté.  Bouche  nue.  Mâle  long 
de  6  à  8  millimètres  ;  bourse  caudale  à  deux  lobes  assez  larges,  réunis  par 
un  petit  lobe  médian  ;  côtes  postérieures  un  peu  entaillées  à  l'extrémité,  et 
portant  chacune  une  courte  branche  externe  ;  moyennes  et  antérieures  dé- 
doublées. Femelle  longue  de  11  à  12  millimètres  ;  vulve  située  en  arrière  du 
milieu  du  corps  et  entourée  d'un  gonflement  cuticulaire,  de  telle  sorte  que 
le  corps  parait  dilaté  (ventru)  à  ce  niveau. 

Trouvé  d'abord  par  Rudolphi  dans  l'intestin  grêle  du  Cerf  d'Eu- 
rope, il  a  été  observé  ensuite  dans  le  même  organe,  chez  les  bêtes 
bovines. 

C.  Curtice  l'a  signalé,  aux  États-Unis,  dans  l'intestin  grêle  du  Mou- 
ton ;  cependant,  d'après  Giles,  sa  description  ne  se  rapporterait  pas 
absolument  aux  caractères  du  Strongle  observé  chez  le  Bœuf,  de  sorte 
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qu'il  s'agirait  peut-être  d'une   espèce  particulière  (Str.  Curticei 
Giles,  1892). 

Giles  a  vu  souvent,  dans  l'Inde,  le  Str.  venlricosus  chez  le  Bœuf  et 
le  Zébu  (Note  communiquée). 

Strongle  instable  [Str.  instabilis  Raill.,  1893.  —  Syn.  :  ?  Str.  colubri- 
formis  Giles,  1892).  —  Corps  capillaire,  blanchâtre  ou  un  peu  rougeàtre,  for- 
tement atténué  en  avant.  Extrémité  céphalique  parfois  ailée.  Tégument  rayé 
par  des  arêtes  longitudinales.  Bouche  nue.  Mâle  long  de  4  à  5  millimètres, 

bourse  caudale  à  deux  lobes  assez  larges, 
réunis  par  un  très  petit  lobe  médian  ;  côtes 
postérieures  un  peu  fendues  à  l'extré- 
mité ;  moyennes  et  antérieures  dédoublées. 
Deux  spicules  courts,  tordus,  avec  une 
pièce  accessoire.  Femelle  longue  de  4mm,5 
à  6mm,5  ;  vulve  vers  les  trois  quarts  posté- 
rieurs du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  relati- 
vement grands,  longs  de  78  à  88  y.,  larges 
de  42  à  48  a,  en  morula  au  moment  de  la 
ponte. 

Nous  avons  rencontré  ce  Strongle  en 
petite  quantité  dans  la  caillette  et  en 
Fig.  3oi.  —  Extrémité  caudale  du  stron-    grande  abondance  dans  l'intestin  grêle 

gylus  instabilis  mâle,  grossie  150  fois  (surtout  dang  le  duodénum),  chez  les 
(Orig.).  v  ' 

Moutons  qui  succombaient  à  l'anémie 
pernicieuse  due  au  Str.  contorius.  Dans  un  cas  nous  l'avons  même  vu 
provoquer  seul  cette  affection  chez  une  Chèvre.  Nous  l'avons  égale- 
ment recueilli  chez  le  Chevreuil.  C'est  la  forme  que  nous  avions  prise 
tout  d'abord  pour  le  Str.  filicollis,  puis  pour  le  Str.  venlricosus. 

Giles  a  décrit  en  1892,  sous  le  nom  de  Str.  colubriformis,  un  Ver 
très  voisin  de  celui-ci,  peut-être  même  identique  ;  pourtant  il  ne  paraît 
pas  avoir  vu  la  pièce  chitineuse  annexée  aux  spicules,  non  plus  que 
les  côtes  postérieures  de  la  bourse  caudale.  Ce  Ver  se  trouvait  en 
abondance  dans  l'intestin  grêle  du  Mouton,  dans  l'Inde  anglaise. 

t 

Strongle  filicol  (Str.  filicollis  Rud.  —  Syn.  Ascaris  filicollis  Rud.,  1802  ; 
Fusaria  filicollis  Zeder,  1803;  Str.  filicollis  Rud.,  1803).—  Corps  capil- 
laire, blanchâtre,  longuement  effilé  dans  sa  partie  antérieure,  ainsi  que  l'in- 
dique le  nom  spécifique.  Extrémité  céphalique  souvent  un  peu  vésiculeuse. 
Tégument  rayé  par  18  arêtes  longitudinales.  Bouche  nue.  Mâle  long  de  8  à 
13  millimètres,  à  bourse  caudale  bilobée,  chaque  lobe  étant  soutenu  par 
cinq  côtes  :  la  postérieure  un  peu  fendue  à  son  extrémité,  la  moyenne  et 
l'antérieure  bifides  ;  deux  spicules  grêles  et  très  longs.  Femelle  longue  de  10  à 
24  millimètres  ;  vulve  située  vers  les  trois  quarts  postérieurs  du  corps. 
CEufs  ellipsoïdes,  relativement  énormes,  longs  de  110  à  113  jx,  larges  de  64 
à  70     en  morula  au  moment  de  la  ponte. 
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Ce  Ver  habite  l'intestin  grêle  du  Mouton  et  de  la  Chèvre;  on  l'a 


Fi».  302.  —  Extrémité  caudale  du  Stronqylus  filicollis  mâle,  grossie  150  fois  (Orig.). 


/  X: 


trouvé  aussi  chez  le  Chevreuil  et  chez  le  Daim.  Il  est  plus  commun 
chez  les  jeunes  animaux. 

Strongle  d"Ostertag  (Stv.  Ostertagi  Stiles,  1892.  —  Syn.  :  Str.  convolutus 
Ostertag,  1890,  nec  Kuhn,  1829).  — Corps  filiforme,  brun  clair,  atténué  aux 
extrémilés.  Tégument  rayé  par  34  arêtes 
longitudinales.  Bouche  entourée  de  6  pa- 
pilles très  petites,  difficilement  percep- 
ib  les.  Mâle  long  de  7  à  9  millimètres  ; 
bourse  caudale  à  deux  lobes  latéraux 
réunis  en  arrière  par  un  lobe  impair  plus 
faible;  côtes  postérieures  bifurquées  à 
l'extrémité  ;  côtes  moyennes  et  antérieu- 
res dédoublées.  Deux  spicules  assez 
complexes,  longs  de  200  u.  environ,  avec 
une  pièce  accessoire  peu  distincte.  Fe- 
melle longue  de  10  à  13  millimètres;  ex- 
trémité caudale  en  pointe  courte  ;  vulve 
située  vers  le  dixième  postérieur  du 
corps,  et  recouverte  d'une  duplicature 
cutanée  en  forme  de  cloche.  Œufs  ellip- 
soïdes, en  voie  de  segmentation  au  mo- 
ment de  la  ponte. 

Pig.  303.  —  Extrémité  caudale  du  Strongylus 
Ostertagi  mâle,  grossie  180  fois  (Orig.). 

I    Ce  Ver  a  été  trouvé  par  Osterlag 
dans  la  caillette  du  Bœuf,  à  l'abattoir  de  Berlin.  Stiles  Ta  retrouvé 
aux  États-Unis.  Une  étude  assez  complète  en  a  été  faite  par  Sta- 
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delmann  Il  siège  sous  l'épilhélium,  dans  des  nodules  déprimés, 
d'un  volume  variant  de  celui  d'une  tête  d'épingle  à  celui  d'une  len- 
tille, les  plus  petites  grisâtres,  les  autres  entourées  d'une  aréole  brun 
jaunâtre.  Ces  nodules  portent  une  petite  ouverture  centrale,  par  la- 
quelle on  voit  souvent  sortir  l'extrémité  céphalique  du  parasite,  lequel 
est  enroulé  à  l'intérieur  ;  les  plus  gros  offrent  parfois  plusieurs  de  ces 
ouvertures,  correspondant  chacune  à  un  Ver.  Lorsque  l'estomac  com- 
mence à  entrer  en  putréfaction,  les  Nématodes  quittent  leur  habitat  et 
se  déplacent  rapidement  à  la  surface  de  la  muqueuse. 

Il  est  probable  que  le  développement  de  cette  espèce  est  direct. 
L'infestation  semble  se  produire  à  l'automne.  En  septembre  et  octo- 
bre, on  ne  trouve  presque  plus  de  parasites  dans  la  caillette,  bien 
que  les  nodules  n'aient  pas  encore  disparu.  Fin  d'octobre  et  en 
novembre,  cet  organe  est  envahi  seulement  par  des  larves  à  un  1er 
stade,  qui  ont  à  peu  près  lmm,5  de  long,  possèdent  deux  dents  buc- 
cales et  un  bulbe  pharyngien  à  4  plis  ou  dents.  En  décembre  et  jan- 
vier apparaît  un  second  stade  larvaire,  séparé  du  premier  par  une 
mue  :  les  Vers  ont  acquis  alors  une  longueur  un  peu  plus  considé 
rable  et  ont  subi  diverses  modifications  secondaires.  Après  une  nou- 
velle mue,  qui  survient  vers  la  fin  de  l'hiver,  les  parasites  revêtent 
la  forme  adulte.  On  trouve  en  moyenne  deux  mâles  pour  trois  fe- 
melles. 

D'après  Ostertag,  90  pour  100  des  sujets  sacrifiés  aux  abattoirs  de 
Berlin  sont  porteurs  de  ces  Strongles.  On  n'en  trouve  qu'un  petit 
nombre  à  la  fois  chez  les  individus  en  bon  état,  mais  les  cachectiques 
sont  largement  infestés.  Dans  les  points  où  les  nodules  abondent,  on 
observe  une  inflammation  catarrhale  plus  ou  moins  étendue.  Les  Vers, 
au  moins  pendant  leur  jeune  âge,  sucent  le  sang  des  capillaires  de  la 
muqueuse  :  aussi  a-t-on  pu  leur  attribuer  la  production  d'une  sorte 
d'anémie  pernicieuse,  qui  sévit  surtout  sur  les  jeunes  animaux,  et 
que  divers  auteurs  rapportaient  aux  pulpes  de  betterave  employées 
dans  l'alimentation. 

Strongle  suppléant  (Strongylus  vicarius  Stadelmann,  1893).  —  Ce  Ver 
offre  l'aspect  général  du  Str.  Ostertagi;  il  a  la  même  taille,  la  même  teinte 
et  la  même  situation  des  organes  génitaux;  mais  la  femelle  adulte  ne  pos- 
sède pas  sur  la  vulve  de  duplicature  cutanée  en  forme  de  cloche. 

Stadelmann  (2)  a  trouvé  ce  parasite  dans  la  caillette  du  Mouton,  où  il 
développe  des  nodules  semblables  à  ceux  produits  par  le  Str.  Ostertagi  chez 
le  Bœuf.  Déjà  Stiles,  aux  États-Unis,  avait  trouvé  de  petits  Strongles  dans  la 
caillette  du  Mouton  ;  mais  il  les  rapportait  à  l'espèce  précédente. 

Strongle  rouge  brun  [Str.  rubidus  Hassall  et  Stiles,  1892).  —  Corps 

(1)  H. Stadelmann,  Ueber  dc.xa>fâ.f^iiwhafâçuildes  Strongylus  coiwolutus  Ostertag, 
nebst  einigen  Berner ikunge&tq$pièp JîfoiûgQ^Jn^^.  Diss.  Berlin,  1891. 

(2)  Stadelmann,  Zur  MâgMics  Sti  oni,',ylus>t>n(r^jutus.  Zeitschrift  fur  Fleisch-  und 
Milchhygiene,  III,  p.  WK  W93. 
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rouge,  grêle  ;  cuticule  finement  striée  en  travers,  et  possédant  en  outre  40  à 
45  arêtes  longitudinales  ;  lignes  latérales  saillantes.  Extrémité  céphahque  un 
peu  renflée.  Deuxspinulcs  cervicales  latérales.  Bouche  petite,  ronde,  merme. 
Mâle  long  de  S  millimètres  ;  bourse  caudale  non  excisée  en  avant,  divisée  a 
son  bord  postérieur  en  deux  lobes  réunis  par  un  petit  lobe  médian;  côtes 
postérieures  formant  un  tronc  bifurqué  à  l'extrémité  et  portant  sur  sa  lon- 
gueur deux  courtes  branches  latérales  ;  côtes  moyennes  et  antérieures  dé- 
doublées; spicules  courts,  tordus ,  mesurant  130  |i,  avec  support  chitmeux 
en  avant  de  l'anus.  Femelle  longue  de  8  millimètres  à  8m«\5  ;  anus  a  0mm,68 
de  la  pointe  de  la  queue;  vulve  à  l»m,3-l»,5  en  avant  de  l'anus,  immédia- 
tement suivie  d'un  repli  cuticulaire  en  demi-lune.  Œufs  longs  de  45  j»,  larges 
de  36  [x,  commençant  à  se  segmenter  avant  la  ponte. 

Trouvé  par  Hassall  et  Stiles  dans  l'estomac  des  Porcs  sacrifiés  pour  la  con- 
sommation à  l'abattoir  de  Washington.  Dans  certains  lots,  75  p.  100  des  ani- 
maux en  étaient  porteurs,  et  parfois  on  en  trouvait  un  nombre  immense  :  dans 
ce  dernier  cas  seulement  on  observait  un  peu  de  catarrhe  de  la  muqueuse. 
C'est  probablement  le  même  parasite  queLutz  avait  déjà  signalé  au  Brésil  (1). 

Strongle  d'Axe  {Str.  Axel  Cobbold,  1879).  -  Corps  filiforme,  atténué  aux 
extrémités.  Bouche  nue.  Mdle\on8  de  3mm,8;  bourse  caudale  bilobée  ;  côtes 
postérieures  soudées  entre  elles  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur 
et  terminées  chacune  par  deux  courtes  branches;  côtes  moyennes  et  anté- 
rieures dédoublées.  Deux  spicules  courts  et  tordus,  longs  de  105  à  110  p., 
accompagnés  d'une  pièce  accessoire.  Femelle  longue  de  5  millimètres  :  extré- 
mité caudale  formant  en  arrière  de  l'anus  un  cône  à  pointe  fine  ;  vulve  au 
sixième  postérieur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  100  à  112  p.,  larges 
de  63  [j.,  segmentés  au  moment  de  la  ponte. 

Ce  petit  Ver  a  été  trouvé  en  novembre  1864,  au  collège  vétérinaire  de  Lon- 
dres, par  le  professeur  Axe,  dans  la  muqueuse  stomacale  de  l'Ane  (2). 

C'est  évidemment  le  même  qui  a  été  recueilli  depuis  par  Mazzanti,  à  l'E- 
cole vétérinaire  de  Pise,  sur  la  muqueuse  gastrique  d'un  Cheval,  et  décrit 
sous  le  nom  de  Str.  tenuissimus. 

Strongle  rayé  {Str.  strigosus  Dujardin,  1845.  —  Syn.  :  Str.  retortseformis 
Bremser,  1824,  nec  Zeder,  1800  ;  Sir.  Blasii  von  Linstow,  1887).  —  Corps 
rouge  sanguin,  filiforme.  Bouche  nue.  A  quelque  distance  de  l'extrémité  an- 
térieure, deux  petites  papilles  latérales,  en  forme  de  dents  dirigées  en  ar- 
rière. Tégument  portant  environ  50  arêtes  longitudinales.  Mâle  long  de  8  à 
16  millimètres;  bourse  caudale  campaniforme,  excisée  en  avant,  légère- 
ment bilobée  en  arrière  ;  côtes  postérieures  émanant  d'un  tronc  commun 
beaucoup  plus  long  qu'elles,  et  divisées  en  deux  branches  dont  l'interne,  un 
peu  plus  longue,  porte  deux  papilles,  l'externe  n'en  portant  qu'une  ;  côtes 

(1)  A.  Lut/.,  Klinisches  ilber  Parasiten  des  Ménschen  und  der  Hausthiere.  CentralM. 
f.  Bakt.  u.  Paras.,  II L,  p.  148,  1888.  —  A.  Hassall  et  Ch.  Stii.es,  Strongylus  rubidus, 
a  new  species  of  Nematodc,  parasitic  in  Pigs.  Journal  of  comparative  Med.  and  vet. 
Archives,  XIII,  p.  207,  1892. 

(2)  T.  S.  Cobbold,  Parasites,  p.  383,  1879.  —  Id.,  New  parasites  from  the  Uorsc 
and  Ass.  The  Veterinarian,  p.  4,  188-i.  —  Id.,  Description  of  Str.  Axei  Cobb.,  preceded 
by  Remarks  on  Us  a  f  (Inities.  Linn.  Soc,  .kmrn.^ZnoL),  XIX,  p.  259,  pl.  XXXII,  1880. 
—  E.  Mazzanti,  D'iina  speeie  di  Strowjilo  sopra  la  mucosa  gastrica  del  Cavallo.  H 
moderno  Zooiatro.  Il,  p.  187,  I89(. 
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moyennes  et  antérieures  dédoublées.  Deux  spicules  grêles,  longs  de  lmm,l  à 
2mm,4,  laciniés  à  leur  extrémité.  Femelle  longue  de  11  à  20  millimètres  ;  ex- 
trémité caudale  conique,  obtuse  à  la  pointe  ;  vulve  située  vers  le  quart  pos- 
térieur du  corps  et  divisant  celui-ci  en  deux  parties  distinctes,  l'antérieure 

plus  épaisse,  la  postérieure 


plus  grêle,  surtout  immédia- 
tement après  la  vulve,  la- 
quelle est  recouverte  par  un 
appendice  épais.  Œufs  ellip- 
soïdes, longs  de  98  à  100 
larges  de  50  à  08  a.,  pondus  à 
l'état  de  morula. 


Ce  Stronglevit  dans  l'es- 
tomac et  plus  rarement 
dans  l'intestin  du  Lapin  de 
garenne,  du  Lièvre  et  du 
Lapin  domestique  (1).  Nous 
avons  établi  que  ces  œufs 
éclosenl  dans  l'eau  et  don- 
nent des  embryons  rhab- 
ditiformes  dont  le  déve- 
loppement est  direct.  Chez 
les  Léporidés  sauvages,  ils 
sont  dans  certains  cas  ex- 
trêmement nombreux  et, 
comme  ils  sucent  le  sang 
de  la  muqueuse  gastrique, 
ils  déterminent  alors  une 
anémie  pernicieuse  entraî- 
nant souvent  une  morta- 
lité considérable.  Nous 
avons  étudié  plusieurs  épi- 
zooties  dues  à  cette  cause. 
Les  symptômes  et  les  lé- 
sions de  cette  maladie  sont 
à  peu  près  ceux  de  la  ca- 
chexie aqueuse  (gros  ven- 
tre)^ Comme  il  est  impossible  de  traiter  sérieusement  les  animaux 
atteints,  on  devra  chercher  à  prévenir  le  développement  de  1  épi- 
démie par  l'assèchement  aussi  complet  que  possible  du  sol. 

(1)  A.  Railuet,  Sur  l'identité  du  Strongylus  Blasii  von  Linstow  et  du  Strongvlus 
stngosus  Dujardin.  Bullet.  Soc.  zool.  de  France,  XIII,  p.  210,  1888.  -  Id.  Dévelop- 
pement expérimental  du  Strongylus  strigosus  Duj.  et  du  Str.  retorttpformis  Zedcv. 
Ibid.,  XIV,  p.  375,  188!).—  Id.,  Une  nouvelle  affection  parasitaire  du  Lièvre  et  du  Lapin 
de  garenne.  Revue  des  se.  nat.  appliquées,  XXXVII,  p.  345,  1890.  -  I»..  L'anémie 
pernicieuse  d'origme  parasitaire.  Revue  gonér.  des  sciences,  I,  p.  294  1890. 


I.an  e  réconi- 


Fig,  304.  —  Exlréniilù  ouudnlq    Fj„.  305. 
du  Strwgylus  sfrigow  mâle,      nient  é'close  de  Srongy 
grossi?  40  fois  (Orig,),  lus   strigosus<  grossie 

200  fois  (Orig.). 
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Strougle  à  spicules  tordus  {Str.  retortœformis  Zeder,  1800,  nec  Brem- 
ser,  1824).  —  Corps  capillaire,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  fortement  atténué  en 
avant.  Extrémité  céphalique  souvent  un  peu  vésiculeuse.  Tégument  rayé  par 
des  arêtes  longitudinales.  Bouche  nue.  Md/elong  de  6  à  7  millimètres  ;  bourse 
caudale  à  deux  lobes  réunis  par  un  très 
petit  lobe  médian  ;  côtes  postérieures  à  peine 
séparées  l'une  de  l'autre,  un  peu  fendues  à 
l'extrémité  ;  moyennes  et  antérieures  dé- 
doublées. Deux  spicules  courts,  tordus  (ré- 
tortiformes),  avec  une  pièce  accessoire.  Fe- 
melle longue  de  7  à  9  millimètres  ;  queue  en 
pointe  conique  allongée  ;  vulve  située  vers 
les  trois  quarts  postérieurs  du  corps.  Œufs 
ellipsoïdes,  relativement  grands,  longs  de 
75  à  80  [a,  larges  de  40  à  45  ja,  segmentés 
au  moment  de  la  ponte. 


'ig.  300.  —  Extrémité  caudale  du  Stron. 
gylus  retortœformis  mâle,  grossie 
150  fois  (Orig.). 


Vit  dans  l'intestin  grêle  et  plus  rare- 
ment dans  l'estomac  du  Lapin  de  ga- 
renne, du  Lièvre  et  du  Lapin  domesti- 
que, où  je  l'ai  recueilli  à  diverses  re- 
prises. Il  coexiste  généralement  avec  le  Sir.  strigosus,  et  concourt 
avec  lui  à  la  production  de  l'anémie  pernicieuse  des  Léporidés.  Nous 
avons  montré  qu'il  subit  aussi  une  évolution  directe.  Il  est  très  voisin 
du  Str.  ventricosus . 

Strongledes  Léporidés  {Str.  /eporum  Mo  niez.  —  Syn.  :  Spiroplera  leporum 
Mz.,  1880;  Sir.  leporum  Mz.,1889).  —Corps  rouge,  aminci  en  avant.  Tégument 
sans  arêtes  longitudinales. Région  buccale  séparée  du  reste  du  corps,  paraissant 
offrir  quatre  lèvres.  Mâle  ayant  près  d'un  centimètre  de  long  ;  bourse  caudale 
trilobée;  côtes  postérieures  séparées  seulement  dans  leur  tiers  inférieur,  bilo- 
béesà  l'extrémité  ;  moyennes  et  antérieures  dédoublées  ;  deux  spicules  longs 
je  imm^g  à  2mm,03,  élargis  peu  à  peu  etréunis  vers  l'extrémité  par  une  lame 
chitineuse.  Femelle  longue  de  plus  d'un  centimètre.  QEufs  longs  de  80  [x, 
larges  de  40  jj.,  segmentés  au  moment  de  la  ponte. 

Trouvé  par  Moniez  sous  la  muqueuse  stomacale  du  Lièvre  et  du  Lapin  de 
garenne,  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais. 

Strongle  nodulaire  {Sir.  noduloris  Rud.,  1809.  —  Syn.  :  Ascaris  mucrO' 
nata  Frolich,  1791  ;  Str.  anseris  Zeder,  1800  ;  Str,  nodulosus  Rud.,  1803  ;  Sir. 
orispinus  Molin,  1850.  —  Priorité:  Strongylusmucronatus).  —  Corps  grêle,  atté- 
nué aux  extrémités,  surtout  en  avant,  blanchâtre  ou  jaunâtre.  Extrémité  cé- 
phalique légèrement  renflée  et  garnie  de  papilles.  Bouche  arrondie,  suivie 
d'une  courte  capsule  buccale  du  fond  de  laquelle  partent  des  saillies  coni- 
ques. Tégument  rayé  par  des  arêtes  longitudinales  largement  espacées, 
.l/'/'/clong  de  10  à  16  millimètres  ;  bourse  caudale  trilobée  ;  côtes  séparées  à 
leur  tiers  inférieur  et  bifurquées  à  l'extrémité;  moyennes  et  antérieures 
dédoublées.  Deux  spicules  courts,  plats,  bifurqués  et  un  peu  boutonnés  à 
l'extrémité,  avec  une  pièce  accessoire.  Femelle  longue  de  12  à  22  millimètres; 
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queue  rétrécie  en  une  pointe  mousse  ;  vulve  vers  le  dixième  postérieur  du 
corps,  recouverte  par  un  appendice  saillant.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  4 1  o 
à  120  [a,  larges  de  62  à  68  p.,  em- 
bryonnés  au  moment  de  la  ponte. 

On  trouve  ce  Strongle  sous  la 
muqueuse  du  gésier,  du  ventri- 
cule succenturié,  etc.,  de  divers 
Anatidés,  et  en  particulier  de  l'Oie 
domestique.  Nous  l'avons  recueilli, 
en  abondance,  avec  M.  Bouffard, 
sur  déjeunes  Oisons  qu'il  parais- 
sait avoir  fait  périr. 


pig-  307.  _  Extrémité  céphalique  du  Slron-,  Fig.  308.  —  Extrémité  caudale  du  Strongylus  nodularis 
gylus  nodularis,  grossie  200  lois  (Orig.).  mâle,  grossie  100  fois  (Orig.). 

Strongle  ténu  (Str.  lenuis  [Mehlis]  Eberth,  1861.  —  Syn.  :  Str.  serratus 
v.  Linstow,  1876).  —  Corps  capillaire,  fortement  atténué  en  avant.  Extrémité 

buccale  munie  de  3  papilles  peu  distinctes.  Tégu- 
ment rayé  par  des  arêtes  longitudinales.  Mâle 
long  de  o  millimètres  à  6mni,o  ;  bourse  caudale  à 
deux  lobes  réunis  par  un  très  petit  lobe  médian; 
côtes  postérieures  séparées  dans  leur  tiers  infé- 
rieur et  un  peu  fendues  à  l'extrémité  ;  côtes 
moyennes  et  surtout  antérieures  dédoublées. 
Deux  spicules  courts,  tordus,  avec  une  pièce  ac- 
cessoire. Femelle  longue  de  7mm,3  à  7mm,8  ;  queue 
en  pointe  conique  aiguë;  vulve  située  vers  le 
septième  postérieur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes, 
relativement  grands,  longs  de  66  à  7o  a,  larges 
de  3b  à  42  [x,  segmentés  au  moment  de  la  ponte. 

Cette  espèce,  qui  se  distingue  des  Str.  irista- 
bilis  et  retortœforinis  par  la  réunion  en  un  faisceau 
4-radié  de  la  côte  moyenne,  de  l'antérieure  externe 
et  de  la  première  brandie  de  l'antérieure,  habite 
le  cascum  de  l'Oie  cendrée  et  de  l'Oie  domeslique.  Nous  l'avons  recueillie 
avec  Lucet  chez  des  Oies  élevées  dans  le  Loiret. 


Fig.  309.  —  Extrémité  caudale  du 
Strongylus  tennis  mâle,  grossie 
150  fois  Orig.). 


C.  Sous-famille  des  sclérostominés.  —  Méromyaires  à  bouche 
munie  d'une  armature  chitineuse  plus  ou  inoins  complexe,  à  deux 
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spicules  égaux  (sauf  clans  le  genre  Stephanurus),  à  bourse  caudale 
pourvue  de  eûtes.  Deux  ovaires  (sauf  dans  le  genre  Oilulanus). 

Genre  Œsophagostome  (Œsophagostoma  Molin,  1860).  —  Bouche 
circulaire,  petite,  munie  d'un  anneau  chitineux  autour  duquel  la 
cuticule  se  soulève  en  un  bourrelet  transparent,  sur  lequel  se  voient 
six  papilles  aiguës.  Le  bourrelet  est  séparé  du  corps  par  un  étran- 
glement, en  arrière  duquel  le  tégument  forme  d'ordinaire  un  renfle- 
ment vésiculeux  ovoïde  bien  délimité  à  sa  partie  postérieure,  au  ni- 
veau d'une  fente  transversale  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  face 
ventrale. 

Œsophagostome  à  cou  gonflé (Œs.  inflatum  [Ant.  Schneider]. —  Syn.  : 
Strongylus  inflatus  Schn.,  1866,  nec  Molin,  1860;  Str.  dilatatus  Raill.,  1884 


Fig.  310.  —  Œsophagostoma  inflatum.  —  A,  mâle  et  femelle,  grandeur  naturelle.  B,  extrémité  anté- 
rieure. C,  extrémité  caudale  du  mule.  D,  extrémité  caudale  de  la  femelle.  Grossissement  :  100  dia- 
mètres (Orig.). 

(OBs.  inflatum  Raill.,  1885).  —  Corps  blanchâtre.  Bouche  circulaire.  Un  ren- 
flement vésiculeux,  immédiatement  suivi  de  deux  ailes  membraneuses  laté- 
rales. Deux  papilles  traversant  les  ailes.  Mâle  long  de  14  à  18  millimètres  ; 
bourse  caudale  obscurément  trilobée;  côtes  postérieures  bifurqmVs , 
moyennes  et  antérieures  fendues.  Femelle  longue  de  16  à  20  millimètres; 
vulve  située  un  peu  en  avant  de  l'anus  et  entourée  d'un  bourrelet.  CEuls 
IUilmet.  —  Zoologie.  29 
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ellipsoïdes,  longs  de  70  à  76  \l,  larges  de  36  à  40  (a,  segmentés  au  moment 
de  la  ponte. 

Gros  intestin  du  Bœuf.  —  Schneider,  qui  a  trouvé  cette  espèce  dans 
la  collection  de  Rudolphi,  sous  l'étiquette  Sir.  radiatus,  lui  avait 

appliqué  le  nom  de  Str.  inflalus.  Nous 
l'avons  reconnue  dans  les  mêmes  con- 
ditions au  musée  d'Alfort.  Nous  l'a- 
vions d'abord  regardée  comme  un 
Strongle,  et  nous  avions  dû  par  suite 
changer  le  nom  spécifique  de  Schnei- 
der, qui  avait  été  appliqué  antérieure- 
ment, par  Molin,  à  un  Strongle  tout 
différent. 

Nous  croyons  pouvoir  rapporter  pro- 
visoirement à  ce  Ver  les  nodules  sous- 
muqueux  de  l'intestin  des  bêtes  bovines 
observés  par  Drechsler,  Saake,  Bor- 
mann,  et  dans  lesquels  se  trouvait  une 
larve  de  Nématode  indéterminé. 

D'ailleurs,  Dinwiddie  aux  États- 
Unis,  et  Giles  dans  l'Inde  anglaise  ont 
vu  ces  tumeurs  coïncider  avec  la  pré- 
sence d'OEsophagostomes  dans  l'intes- 
tin. 

OEsophagostoine  veineux  (ÛEs.  ve- 
nulosum  [Rud.].  —  Syn.  :  Strongylus  venu- 
losus  Rud.,  1809  ;  ÛEs.  acutum  Molin,  1860  ; 
ÛEs.  venulosum  Raill.,  188b;  Œs.  inflatum 
var.  ovis  Carità,  1887).  —  Corps  blanchâtre. 
Bouche  circulaire,  munie  d'une  couronne 
de  soies  convergentes.  Cou  à  renflement 
vésiculeux.  Deux  papilles  latérales  à  une 
assez  grande  distance  de  ce  renflement. 
Deux  ailes  membraneuses  peu  accusées, 
commençant  en  arrière  de  ces  papilles. 
Mâle  long  de  15  à  16  millimètres  ;  bourse 
caudale  à  peine  trilobée  ;  côtes  postérieu- 
res bifurquées;  moyennes  et  antérieures 
fendues,  légèrement  dédoublées.  Femelle  longue  de  23  à  24  millimètres  ; 
queue  souvent  encroûtée  d'une  matière  jaunâtre;  vulve  un  peu  en  avanï 
de  l'anus.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  90  [x,  larges  de  55  |i. 

Trouvé  d'abord  dans  l'intestin  de  la  Chèvre,  par  Rudolphi,  puis 
dans  la  caillette  du  Chamois  et  de  VOvis  Ammon.  Nous  en  avons 
rencontré  au  musée  d'Alfort  des  spécimens  assez  bien  conserves 
provenant  aussi  de  la  Chèvre.  C.  Baillet  avait  certainement  vu  des 


Fig.  311.  —  Extrémité  caudale  de  l'Œso- 
phagostoma  venulosum  mile,  grossie 
100  fois  (Orig.). 
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individus  de  cette  espèce  chez  le  Mouton,  mais  il  les  avait  confondus 
avec  Sclerostoma  hypostomum.  D'autre  part,  Carità,  qui  en  avait 
recueilli  deux  exemplaires  chez  la  Brebis,  les  avait  rattachés  à  VŒs. 
infiatùm.  Nous  en  avons  fréquemment  observé  chez  le  Mouton 
(surtout  dans  le  cœcum  et  le  côlon),  chez  le  Chabin  et  chez  le  Che- 
vreuil (1). 

OKsophagostome  de  Colutnbia  (QEs.  columbianum  Curtice,  1890).  — 
Corps  blanchâtre;  extrémité  céphalique  souvent  recourbée  en  crochet. 
Bouche  circulaire,  munie  d'une  double  couronne  de  soies  convergentes.  Cou 
sans  renflement  vésiculeux,  mais  offrant  néanmoins  une  l'ente  ventrale 
transversale,  en  avant  de  laquelle  se  trouve  un  pli  cuticulaire.  Deux  ailes 
latérales  faibles,  naissant  immédiatement  après  la  fente.  Deux  papilles  laté- 
rales vers  le  premier  tiers  de  l'œsophage,  c'est-à-dire  à  l'origine  des  ailes. 
Mâle  long  de  12  à  15  millimètres  ;  bourse  caudale  et  côtes  comme  dans  l'es- 
pèce précédente  ;  deux  spicules  longs  de  0mm,7.  Femelle  longue  de  14  à 
18  millimètres;  vulve  un  peu  en  avant  de  l'anus.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  90  (j., 
larges  de  50  [x,  pondus  à  l'état  de  morula.  Embryons,  à  la  naissance,  longs 
de  230  p.. 

Celte  espèce  a  été  trouvée  par  Cooper  Curtice,  chez  le  Mouton,  aux 
Etats-Unis,  à  l'est  du  Mississipi.  Les  Vers  adultes  vivent  dans  le 
côlon,  mais  les  larves  se  développent  dans  de  petites  tumeurs  sous- 
muqueuses,  dont  le  volume  varie  de  celui  d'une  tête  d'épingle  à  celui 
d'une  noisette,  et  qu'on  rencontre  depuis  le  duodénum  jusqu'à  l'anus, 
mais  plus  particulièrement  dans  le  caecum.  Dans  chacune  de  ces 
tumeurs  habite  une  seule  larve,  qui  atteint  au  maximum  3  à  4  mil- 
limètres de  longueur. 

Les  animaux  de  tout  âge  peuvent  être  envahis  de  la  sorte,  mais- 
l'infestation  porte  de  préférence  sur  les  sujets  âgés.  Elle  survient  eu 
été,  et  les  tumeurs  s'accroissent  jusqu'au  printemps  suivant,  après- 
quoi  on  les  voit  diminuer.  Les  troubles  consistent  dans  le  dévelop- 
pement d'une  anémie  insidieuse  qui  conduit  peu  à  peu  les  animaux 
au  marasme.  Les  intestins  affectés  ne  peuvent  plus  être  utilisés  à  la 
fabrication  des  saucisses. 

Giles  (2)  a  observé  la  même  affection  dans  l'Inde  anglaise. 

OEsophagoslome  denté  (OEs.  denlalum  [Rud.].  —  Syn.  :  Strony.  denta- 
tus  Rud.,  1803;  Sclerostoma  dentatum  de  Blainville,  1828  ;  (Mis.  subulalum 
Molin,  1860;  Œs.  dcnlatum  Raill. ,  1885).  —  Corps  blanchâtre  ou  gris  bru- 
nâtre. Bouche  circulaire,  munie  d'une  couronne  de  soies  convergentes.  Un 
renflement  vésiculeux.  Pas  de  membrane  latérale.  Deux  papilles  opposées 
au  niveau  du  quart  postérieur  de  l'œsophage.  Mâle  long  de  8  à  12  milli- 
mètres; bourse  caudale  obscurément  trilobée  ;  côtes  postérieures  bifurquées, 

(1)  A.  Hailliet,  Les  parasites  du  Chabin  et  VŒsopkaqostome  des  petits  Ruminants. 
Bulletin  Soc.  zool.  de  France,  XIII,  p.  21(i,  1888. 

(2)  G  .M.  J.  Giles,  Onnodular  disease  of  the  intestine  in  S/ieep.  Scienlific  Memoirs 
by  Médical  Officers  of  the  Army  of  India,  Part  VII.  Calcutta,  181)2. 
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moyennesetanlérieureslégèrementdédoublées(flg.279).  Deux  spicules  grêles, 
bordés  dune  membrane  transparente,  longs  de  lmm,!3.  Femelle  longue  de 
12  à  15  millimètres;  extrémité  caudale  subulée  et  mucronée  ;  vulve  située 
un  peu  en  avant  de  l'anus  et  limitée  par  un  rebord  saillant.  Œufs  ovoïdes, 
longs  de  60  à  80  p.,  larges  de  35  à  45  p.. 

Dans  l'intestin  du  Porc,  du  Sanglier  et  du  Pécari  à  lèvres  blanches. 
Leidy  Ta  trouvé  dans  le  foie  du  Porc. 

D'après  C.  Baillet,  les  œufs  de  cette  espèce  éclosent  dans  Peau  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Les  embryons  mesurent  alors  200  à 
250  [t.. 

Genre  Stéphanure  (Stephanurus  Diesing,  1839).  —  Extrémité  anté- 
rieure tronquée;  bouche  suborbiculaire,  limitée  par  un  anneau  chiti- 
neux  garni  de  dents.  Les  mâles,  possèdent  un  seul  spicule  et  une 
bourse  caudale  multilobée. 

Stéphanure  denté  {St.  dentatus  Diesing,  1839.  —  Syn.  :  Sclerosloma  pin- 
guicola\evn\\,  1870;  St.  Nattereri  Gobbold,  1879).  —  Corps  allongé,  cylin- 
droïde,  rarement  filiforme  ou  capillaire.  Bouche  terminale,  munie  de  six 
dents,  dont  deux  opposées  plus  fortes.  Mâle  long  de  22  à  28  millimètres  ; 
bourse  caudale  formée  de  cinq  languettes  que  réunit  une  délicate  membrane 
transparente  ;  spicule  filiforme.  Femelle  longue  de  33  à  40  millimètres  ; 
queue  recourbée,  obtuse,  prolongée  par  une  petite  pointe  et  pourvue  de 
chaque  côté  d'un  court  processus  obtus  ;  vulve  située  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  corps.  Œufs  longs  d'environ  84  p.. 

Ce  Nématode  a  été  découvert  en  1834  au  Brésil,  par  Natterer,  chez 
un  Porc  de  race  chinoise;  les  exemplaires  étaient  isolés  ou  réunis 
plusieurs  ensemble  dans  des  sortes  de  kystes  situés  entre  les  couches 
adipeuses.  White  l'a  retrouvé  aux  États-Unis  en  1858,  et  Morris  en 
Australie  en  1871. 

Dans  cette  dernière  contrée,  aussi  bien  que  dans  les  deux  Amérique, 
ce  paraît  être  un  parasite  très  commun.  Mais  c'est  à  tort  sans  doute 
que  Flechter,  aux  États-Unis,  l'a  considéré  comme  la  cause  du  Hog 
choiera  et  que  Morris,  en  Australie,  lui  a  attribué  la  production  d'une 
mysierious  disease  causant  parmi  les  Porcs  une  mortalité  considérable. 

Il  siège  dans  les  viscères  abdominaux,  et  en  particulier  dans  le 
tissu  adipeux  qui  entoure  ces  organes.  Mais  c'est  au  voisinage  des 
reins  qu'il  s'établit  de  préférence,  d'où  le  nom  de  kidney-worm  que 
lui  donnent  les  Américains.  Il  se  creuse  des  galeries  qui  prennent 
souvent  un  caractère  fistuleux,  et  entraînent  parfois  la  production  d'é- 
panchements  dans  le  péritoine.  11  n'est  pas  très  rare  enfin  de  le  voir 
pénétrer  dans  le  rein,  dans  les  capsules  surrénales  et  dans  le  foie  (Lutz, 
Dinwiddie). 

Genre  Syngame  [Syngamus  von  Siebold,  1836).  —  Tête  épaissie; 
bouche  large,  suivie  d'une  capsule  chitineuse  qui  la  maintient  béante. 
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Mâles  relativement  petits,  avec  deux  spicules.  Femelles  munies  d'un 
double  ovaire;  vulve  située  dans  la 
partie  antérieure  du  corps.  L'accou- 
plement, qui  est  quelquefois  perma- 
nent (ffùv,  yâfnoç,  mariage),  a  lieu  à 
angle  aigu,  de  telle  sorte  qu'on  a  pu 
prendre  les  individus  ainsi  réunis 
pour  des  Vers  à  deux  têtes. 

Les  Syngames  habitent  la  trachée 
et  les  bronches  des  Oiseaux  et  des 
Mammifères.  Deux  espèces  seule- 
ment ont  été  signalées  chez  les 
Oiseaux  domestiques. 

Syngame  trachéal  (S.  trachealis 
von  Siebold,  1 836.  —  Syn.  :  Fasciola 
trachea  Montagu,  1841  ;  Strongylus  tra- 
chealis Creplin,  1846  ;  Sclerostomiim  syn- 
gamus  Dies.,  1851  ;  Syng.  primitivus 
Molin,  1860).  —  Corps  cylindrique,  de 
couleur  rouge.  Tête  élargie  et  tronquée. 
Bouche  orbiculaire,  soutenue  par  une 
capsule  chitineuse  hémisphérique  dont 
le  fond  présente  six  ou  sept  éminences 
chitineuses  tranchantes  et  dont  le  bord 
épais  et  retroussé  est  découpé  en  six 
festons  symétriques  qu'entourent  qua- 
tre lèvres  membraneuses  (Mégnin).  Mâle 
long  de  2  à  6  millimètres,  à  bourse 
caudale  obliquement  tronquée,  munie 
de  douze  (?)  côtes  et  soudée  autour  de 
la  vulve.  Femelle  longue  de  5  à  20  mil- 
limètres, amincie  en  avant,  irréguliè- 
rement renflée  quand  elle  est  remplie 
d'œufs  ;  vulve  saillante  vers  le  quart 
antérieur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes, 
operculés,  longs  de  85  [x,  larges  de  50  p.. 
L'accouplement,  dans  cette  espèce,  est 
permanent  et  si  intime,  qu'on  ne  peut 
séparer  le  mâle  et  la  femelle  sans  déchi- 
rer les  téguments.  Cobbolda  cependant 
vu  cette  séparation  s'effectuer  sans  dé- 
chirure, chez  les  individus  jeunes. 

Le  Syngame  trachéal,  connu  des 
éleveurs  français  sous  le  nom  do  Ver 
rouge  ou  Ver  fourchu,  vit  dans  la 
trachée  et  les  grosses  bronches  d'un  assez  grand  nombre  d'Oiseaux 


l'ig.  312.  —  Syngamus  trachealis,  grandeur 
naturelle  et  grossi  10  fois  (Orig.). 
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sauvages  ou  domestiques;  mais  il  est  surtout  répandu  chez  les  Galli- 
nacés. Ainsi,  on  l'a  trouvé  chez  la  Poule,  le  Faisan  commun,  le  Faisan 
doré  (É.Thierry),  le  Dindon,  le  Paon  (Bellingham,  Railliel),  la  Perdrix 
grise,  la  Pie,  la  Corneille  mantelée,  le  Chocard  des  Alpes,  le  Pic- Vert, 
l'Étourneau,  le  Martinet. 

Évolution.  —  Le  mode  de  développement  de  ce  Ver  a  été  déter- 
miné par  Leuckart,  Ehlers,  Mégnin  et  Walker.  Les  œufs  ne  peuvent 
s'échapper  du  corps  de  la  femelle  que  par  le  fait  d'une  déchirure. 
Chez  les  grandes  femelles,  ils  présentent  dans  les  utérus  mêmes  un 
embryon  bien  formé  (Cobbold).  Mais  il  arrive  que  les  parasites  soient 
rejetés  avant  d'avoir  atteint  leur  taille  définitive  :  leurs  œufs  s'échap- 
pent alors  à  la  faveur  de  la  décomposition  cadavérique,  se  répandent 
sur  le  sol  humide  ou  dans  les  flaques  d'eau,  évoluent  dans  ce  milieu 
en  une  à  six  semaines  suivant  la  température,  et  peuvent  même 
arriver  à  éclosion.  L'embryon  libre  mesure  280  (i.  de  long  sur  13  |x  de 
diamètre;  il  est  muni  d'un  petit  appendice  buccal  provisoire  qu'il 
abandonnera  à  la  première  mue.  Ehlers  a  montré  que  cet  embryon  n'a 
nullement  besoin  de  passer  par  un  hôte  intermédiaire  :  en  faisant 
ingérer  à  des  Oiseaux  des  œufs  embryonnés,  il  a  constaté  qu'au  bout 
de  douze  jours  les  individus  étaient  déjà  assez  développés  pour  entrer 
en  copulation,  et  qu'après  dix-sept  jours  les  femelles  étaient  déjà 
remplies  d'œufs  bien  formés.  Walker  a  même  constaté  que  les  embryons 
se  conservent  bien  vivants  dans  le  tube  digestif  des  Vers  de  terre  et 
que,  après  l'ingestion  de  ceux-ci,  les  Oiseaux  présentent  des  Syn- 
games. D'autre  part,  Mégnin  a  pu  obtenir  le  développement  de  ces 
parasites  chez  une  Perruche  en  lui  faisant  avaler  des  corps  entiers 
de  Syngames  qui  renfermaient  sans  doute  des  œufs  embryonnés. 

Pathologie.  —  La  présence  de  ces  Nématodes  dans  les  voies 
aériennes  des  Oiseaux  détermine  une  grave  affection  qui  sévit  d'ha- 
bitude à  l'état  épizootique,  surtout  chez  les  jeunes  Gallinacés,  et  que 
les  auteurs  américains  et  anglais  désignent  depuis  longtemps  sous  le 
nom  de  gapes  (de  to  gape,  bâiller,  ouvrir  le  bec).  Nous  avons  proposé 
de  remplacer  cette  expression  par  celle  de  syngamose. 

Les  sujets  atteints  manifestent  une  sorte  de  toux  sifflante  ;  à  chaque 
instant  ils  ouvrent  largement  le  bec  pour  respirer,  en  allongeant  le 
cou;  ils  sont  pris  d'éternuements,  etc.  Ils  meurent  asphyxiés  en 
quelques  jours  ou  périssent  un  peu  plus  tard  par  suite  de  cachexie. 
La  guérison  spontanée  est  assez  rare. 

A  l'autopsie,  on  trouve  les  couples  de  Syngames  fixés  sur  la  mu- 
queuse trachéale  comme  de  petites  Sangsues.  Ils  siègent  d'ordinaire 
à  la  partie  inférieure. de  la  trachée  ou  à  l'entrée  des  bronches.  Les 
points  où  ils  sont  attachés  sont  généralement  enflammés. 

On  a  recommandé,  pour  traiter  cette  affection,  des  moyens  très  divers 
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qui,  dans  la  pratique,  se  montrent  peu  efficaces.  Le  mieux  est  d'établir 
une  sérieuse  prophylaxie,  ayant  pour  base  l'isolement,  la  propreté, 
la  désinfection. 

Syngame  bronchial  (S.  bronchialis  Mùhlig,  1884).  —  Corps  cylindrique, 
un  peu  atténué  en  avant.  Bouche  comme  dans  l'espèce  précédente.  Mâle  long 
de  10  millimètres,  à  bourse  caudale  sphérique,  entière  ;  côtes  antérieures  et 
moyennes  fendues;  antérieures  externes  accolées  aux  moyennes;  posté- 
rieures tridigitées,  réunies  à  la  base  en  un  tronc  commun  qui  a  à  peu  près 
le  double  de  leur  longueur;  spicules  filiformes,  recourbés  en  crochet  à  leur 
extrémité  et  frangés  à  leur  bord  interne.  Femelle  longue  de  25  millimètres,  à 
extrémité  postérieure  terminée  en  pointe  conique  ;  vulve  peu  saillante,  située 
au  premier  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  non  operculés, 
longs  de  90  (a,  larges  de  60  p.  —  La  copulation  n'est  pas  constante,  et  les 
Vers  accouplés  peuvent  être  séparés  sans  déchirure  par  la  traction. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  par  Miihlig  chez  de  jeunes  Oies  japonaises. 
Peut-être  est-ce  la  même  qui  avait  été  vue  antérieurement,  chez  de  jeunes 
Oies  également,  par  Przibylka  et  par  Zûrn  ;  elle  paraît  assez  voisine,  en  tout 
cas,  du  Syngamns  variegatus  (Creplin)  (Sclerostomum  trachéale  Dies.;  Syng. 
sclerostomum  Molin),  recueilli  par  Nalhusius  et  Creplin  dans  la  trachée  de  la 
Cigogne  noire.  Elle  vit  dans  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches,  jusque  dans 
les  petites  divisions  :  sa  présence  détermine  une  inflammation  pulmonaire. 
Les  symptômes  qu'elle  provoque  sont  semblables  à  ceux  signalés  à  propos 
du  S.  trachealis. 

Hayem  a  observé  en  1873,  dans  les  voies  aériennes  du  Canard,  des  Néma- 
todes  qu'il  a  rapportés  au  Sclérostome  du  Cheval  (Sclerostoma  equinum)  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  s'agissait  d'un  Syngame,  peut-être  même  du  Syng. 
bronchialis. 

Genre  Globocéphale  (Globocephalus  Molin,  1860).  —  Ce  genre,  créé  par 
Molin,  est  caractérisé  par  une  tête  sphéroïde,  diaphane,  et  une  capsule  buc- 
cale soutenue  par  deux  anneaux  cornés,  l'un  situé  au  fond,  l'autre  à  l'entrée, 
tous  deux  réunis  par  quatre  méridiens  cornés;  l'orifice  buccal  est  terminal, 
orbiculaire,  à  limbe  annulaire  entier,  non  denté. 

Globocéphale  mucroné  (Gl.  longemucronatus  Molin,  1860).  —  Mâle  long 
de  7  millimètres;  bourse  caudale  légèrement  trilobée:  côtes  postérieures  tri- 
digitées, moyennes  dédoublées  ainsi  que  les  antérieures.  Deux  spicules. 
Femelle  longue  de  8  millimètres;  extrémité  caudale  en  pointe  conique,  ter- 
minée par  un  mucron  allongé. 

Trouvé  par  Wedl  dans  l'intestin  grêle  du  Porc,  à  Vienne. 

r 

Genre  Sclérostome  (Sclerosloma  de  Blainville,  1828).  —  Extrémité 
antérieure  tronquée,  droite  ou  un  peu  recourbée  vers  la  face  ventrale; 
bouche  circulaire,  béante,  transversale  ou  oblique,  suivie  d'une  cavité 
ou  capsule  buccale  chitineuse  et  garnie  sur  le  bord  de  nombreux  den- 
ticules  disposés  en  une  ou  plusieurs  séries.  Les  mâles  possèdent 
deux  spicules  et  une  bourse  caudale  souvent  trilobée.  La  vulve  s'ouvre 
dans  la  partie  postérieure  du  corps. 


m 
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Fig.  313.  —  Moitié  dorsale 
de  la  capsule  buccale  du 
Sclerostoma  equinum, 
vue  par  la  face  interne 
(Delafond). 


Sclérostome  équin  {Sel.  equinum  [0.  F.  Millier].  —  Syn.  :  Strongylus 
cquinus  0.  F.  Millier,  1784;  Str.  asininus  Viborg,  H95;  Str.  armatm  Hud., 

1803;  Sel.  equinum  de  Blainville,  1828;  Sel.  armatum 
Dies.,  1851).  —  Corps  gris  ou  brun  rougeàtre,  droil, 
raide,  plus  épais  en  avant  qu'en  arrière.  Bouche  orbi- 
culaire,  tendue  par  plusieurs  anneaux  chitineux  con- 
centriques, dont  les  plus  intérieurs  sont  garnis  de 
denticules,  tandis  que  le  plus  extérieur  porte  six  pa- 
pilles :  deux  latérales  faibles  et  quatre  submédianes 
assez  saillantes.  Capsule  buccale  soutenue  par  une 
seule  côte  longitudinale  dorsale  et  portant  vers  son 
fond  deux  plaques  tranchantes  arrondies.  Mâle  long 
tantôt  de  18  à  20  millimètres,  tantôt  de  26  à  35; 
bourse  caudale  presque  trilobée  ;  côtes  postérieures 
tridigitées  ;  moyennes  dédoublées  ;  antérieures  fen- 
dues. Deux  spicules  longs  et  grêles,  traversant  un 
étui  chitineux.  Femelle  longue  tantôt  de  20  à  26  millimètres,  tantôt  de  35  à  55; 
queue  obtuse  ;  vulve  située  vers  le  tiers  postérieur  du  corps.  Œufs  ellip- 
soïdes, un  peu  renflés  vers  le 
milieu,  longs  de  92  (a,  larges  de 
54  [i.,  en  segmentation  au  mo- 
ment de  la  ponte. 

Le  Sclérostome  équin,  plus 
connu  des  vétérinaires  sous 
le  nom  de  Slrongle  armé,  est 
très  commun  chez  le  Cheval 
et  chez  les  autres  Équidés; 
il  habite  à  l'état  adulte  le 
cœcum,  rarement  le  gros 
côlon,  et  se  fixe  à  la  mu- 
queuse à  l'aide  de  son  arma- 
ture buccale.  On  trouve  bon 
nombre  d'individus  accou- 
plés. 

Mais  très  fréquemment 
aussi  on  le  rencontre  à  l'état 
agame  dans  des  anévrys- 
mes  de  la  grande  mésenté- 
rique,  dans  les  artères  hépa- 
tiques, rénales,  testiculaires,  occipitales,  coronaires,  etc.,  dans  la 
veine  porte  (Valentin),  dans  le  pancréas  (Florman,  Goubaux),  dans  le 
foie  (Mégnin,  Nocard  et  Railliet),  dans  le  poumon  (Morot,  Michalik, 
Leidy),  dans  le  testicule,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-péritonéal  et 
sous-pleural,  etc.,  etc.,  enfin  dans  des  nodules  sous-muqueux  de  l'in- 
testin, notamment  du  cœcum. 

Évolution.  —  Les  recherches  de  C.  Baillet  ont  montré  que  les  œufs 


Fig.  314.  —  Extrémité  caudale  du  Sclerostoma  equinum 
mâle,  grossie  30  fois  (Orig.). 


NÉM-ATHELMINTHES.  —  NÉMATODES.  4!j7 

du  Sel.  equvnum  évoluent  dans  l'eau  ou  dans  les  crotlins  humides,  à 
la  température  de  1:2  à  25?,  et  y  éclosent  dans  l'espace  de  trois  à  huit 
jours.  Les  embryons,  à  leur  naissance,  mesurent  340  à 500  [x  de  long; 
ils  sont  un  peu  obtus  en  avant,  et  terminés  en  arrière  par  une  queue 
filiforme,  courbée  d'abord  et  plus  tard  droite.  Dans  l'eau,  ils  peuvent 
vivre  sans  s'accroître  huit  à  douze  jours;  mais  dans  les  crottins 
humides,  ils  persistent  aisément  plusieurs  mois  et  atteignent  une 
longueur  de  0mm,8  à  1IU"',45.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  on  voit  se 
préparer  une  mue,  qui  parfois  tarde  beaucoup,  mais  après  laquelle 
les  embryons  montrent  une  teinte  blanc  jaunâtre  et  une  queue  beaucoup 


Pig.  315.  —  Froment  de  caecum  de  Cheval,  montrant  des  lumeurs  à  Seléroslomes,  de  différentes 
grosseurs,  et  des  Seléroslomes  fixés  à  la  muqueuse.  A  droite,  les  deux  variétés  du  S.  equinum  ;  à 
gauche,  celles  du  S.  ïetracanthum.  Grandeur  naturelle  (Orig.). 

plus  courte.  Ils  jouissent  alors  d'une  grande  résistance  vitale  et 
peuvent  être  conservés  dans  l'eau  pure  des  mois  entiers,  même  sans 
s'être  débarrassés  de  leur  première  enveloppe. 

Il  est  probable  que  ces  embryons  ayant  subi  la  mue  doivent  réin- 
tégrer directement  l'organisme  des  Équidés  par  l'intermédiaire  des 
eaux  de  boisson.  Baillet  en  a  trouvé  quelques  exemplaires,  en  effet, 
qui  s'étaient  engagés  dans  la  muqueuse  du  cœcum  et  du  côlon.  Ce 
n'est  là,  toutefois,  qu'une  simple  hypothèse,  et  d'ailleurs  on  ne  con- 
aait  pas  encore  d'une  façon  positive  les  conditions  dans  lesquelles  s'ef- 
fectue leur  développement  ultérieur. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux,  tout  au  moins,  passent  dans  le 
système  circulatoire,  où  ils  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  : 
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c'est  alors  qu'ils  provoquent  la  formation  d'anévrysmes  vermineux. 
Ils  doivent  ensuite  revenir  dans  le  caecum,  où  ils  donnent  nais- 
sance aux  kystes  sous-muqueux  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut.  Certains  faits  d'observation  tendent  à  nous  faire  considérer  ce 
passage  dans  le  sang  comme  un  fait  normal. 

Nous  devons  reconnaître  cependant  que  les  plus  petits  individus 
B  agames  observés  jusqu'à  présent  ont  été  vus 

dans  les  nodules  sous-muqueux  du  caecum  ; 
ils  mesuraient  de  1  à  8  millimètres  (Baillel). 
Dans  les  anévrysmes  de  la  grande  mésenté- 
rique,  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  que  des 
exemplaires  longs  de  10  à  22  millimètres. 
Leuckart  a  constaté  que  les  plus  petits  de 
ces  exemplaires  sont  dépourvus  de  capsule 
buccale  et  montrent,  à  la  périphérie  de  l'ori- 
fice buccal  béant,  une  plaque  en  rosette 
avec  six  lamelles,  d'une  très  élégante  scul- 
pture; l'extrémité  caudale  est  courte  et  poin- 
tue. A  un  stade  plus  avancé,  on  remarque 
que  certains  spécimens  ont  la  queue  plus 
courte  et  plus  épaisse  :  ce  sont  des  mâles, 
dont  la  bourse  caudale  est  en  voie  de  déve- 
loppement; en  même  temps,  apparaît  la  cap- 
sule buccale,  d'abord  formée  de  quatre  seg- 
ments  successifs  disposés    en   forme  de 
x   terrasses  en  avant  de  l'œsophage,  lequel  est 
ramassé  en  bulbe  à  la  partie  antérieure  du 
corps;  lorsque  l'œsophage  prend  son  aspect 
définitif,  ces  quatre  segments  occupent  une 
disposition  inverse  de  celle  qu'ils  avaient 
primitivement. 

En  dernier  lieu,  les  Sclérostomes  des  ané- 
vrysmes, aussi  bien  que  ceux  enkystés  sous 
Fig.  m.-scierostoma  equinum,   la  muqueuse  du  ceecum,  offrent  une  capsule 
individus  agames  du  pancréas,   kuccaie  et  une  bourse  caudale  à  peu  près 

grossis  3  fois.  —  A,  maie.  B,  le-  . 

meiie.  b,  bouche,  a,  anus,  vu,  identiques  à  celles  des  adultes,  mais  les  tubes 
Sud)6''  b°UrSe  CaUda'e  (De"   génitaux  demeurent  à  l'état  rudimentaire. 

C'est  seulement  dans  la  lumière  du  canal 

digestif  que  les  Sclérostomes  acquièrent  les  caractères  délinitifs  de 

l'état  adulte  (1). 

Rappelons  que  ces  Sclérostomes  agames  étaient  autrefois  regardés 


(1)  R.  Leuckart,  Zur  Entwicklunrjsr/eschichle  der  Nematoden.  Archiv  d.  Ver.  f. 
wiss.  Heilkunde,  II,  p.  195,  1865.  —  G.  Colin,  Mémoire  sur  le  développeinenl  et  les 
migrations  des  Sclérostomes.  Recueil  de  méd.  vét.  (5),  p.  686,  1886.  —  C.  Baillet, 
loc.  cit.,  et  Réponse  à  M.  Colin.  Bullet.  Soc.  centr.  de  méd.  vétêr.,  1808,  p.  166. 
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comme  une  variété  spéciale  :  var.  a  minor,  aneurismaiica,  qu'on  oppo- 
sait à  la  forme  adulte  ou  intestinale  :  var.  (ï  major,  intestinalis  (Molin). 

En  résumé,  l'évolution  du  Sel.  equinum  paraît  comporter  les  phases 
suivantes  :  les  œufs,  expulsés  avec  les  fèces,  développent  dans  l'eau 
des  mares  leur  embryon  rhabditiforme  ;  celui-ci  réintègre  l'organisme 
lorsque  les  Chevaux  vont  s'abreuver;  il  passe  probablement  de 
l'intestin  grêle  dans  le  système  circulatoire,  et  après  un  séjour 
variable  dans  ce  milieu,  retourne  au  caecum,  s'arrête  sous  la  mu- 
queuse jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  un  stade  déterminé,  et  enfin 
passe  dans  le  canal  intestinal,  où  a  lieu  l'accouplement. 

Pathologie.  —  Les  Sclérostomes  adultes  sont  solidement  fixés, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  muqueuse  du  caecum  ;  celle-ci  forme,  au 
point  d'adhérence,  une  petite  saillie  de  teinte  sombre.  Ces  Vers  se 


Fig.  317.  —  Aorte  abdominale  du  Cheval  avec  ses  ramifications.  —  1,  tronc  cœliaque  :  a,  artère  gas- 
trique ;  a',  artère  splénique  ;  a',  artère  hépatique.  —  2,  tronc  de  la  grande  mésentérique,  un  peu  ané- 
vrysmatique  :  6,  artère  colique  gauche  ;  b',  première  artère  du  côlon  flottant  ;  c,  artère  colique  droite 
c',  artère  caecale  inférieure;  c",  artère  cœcale  supérieure;  e"\  artère  iléo-cœcale;  d,  artères  de  l'intestin 
grêle;  r,  artère  rénale  droite;  r',  artère  rénale  gauche.  —  3,  tronc  de  la  petite  mésentérique; 
t,  t',  artères  grandes  testiculaires  gauche  et  droite;  ii,  iliaques  internes;  ie,  iliaques  externes; 
ci,  artères  circonflexes  iliaques  ;  pd,  piliers  du  diaphragme  (6.  Neumann). 

montrent  dans  certains  cas  en  quantité  considérable,  et  comme  ils 
attaquent  la  muqueuse  pour  en  sucer  le  sang,  on  les  a  quelquefois 
accusés  d'avoir  occasionné  la  mort  des  animaux  par  anémie,  diarrhée, 
coliques,  etc.  ;  mais  ces  faits  ne  sont  peut-être  pas  assez  nettement 
établis. 

Les  tumeurs  sous-muqueuses,  qui  avaient  été  prises  pour  des  can- 
cers par  les  anciens  observateurs,  paraissent  être  sans  influence  sur 
la  santé.  Elles  varient  du  volume  d'une  tête  d'épingle  à  celui  d'une 
noisette,  et  renferment  chacune  un  Ver  enroulé  sur  lui-même,  avec  un 
peu  de  pus  ou  de  sang  altéré  ;  parfois  le  Ver  fait  défaut,  et  l'on  cons- 
tate qu'il  s'est  échappé  par  un  petit  orifice  central. 

Quant  aux  Sclérostomes  erratiques  dans  les  divers  organes,  ils  sont 
susceptibles  de  provoquer  des  troubles  variables  suivant  leur  siège, 
et  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à  tous  ces  cas  particuliers. 
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Seuls,  les  anévrysmes  vermineux  méritent  une  mention  spéciale. 
Ils  ont  été  observés  sur  le  Cheval,  dès  1663,  par  Ruysch  ;  on  les  a  vus 
également  chez  l'Ane  et  le  Mulet,  et  même  chez  l'Hémione  (Laboul- 
bène).  Ils  sont  extrêmement  communs,  surtout  chez  les  sujets  adultes 
ou  âgés;  Bollinger  estime  à  90  ou  94  p.  1001a  proportion  de  ceux 
qui  en  sont  affectés.  Ils  se  rencontrent  de  préférence  sur  les 
branches  viscérales  de  l'aorte  postérieure,  et  plus  spécialement  sur  le 


Fig.  3)8.  —  Anévrysme  vermineux  de  la  grande  mésentérique,  1/2  de  grandeur  naturelle.  —  a,  aorte, 
c  tronc  cœliaque.  h,  artère  hépatique,  g,  artère  gastrique,  s,  artère  splénique.  m,  tronc  de  la  grande 
mésentérique.  ta,  tronc  du  faisceau  antérieur,  siège  d'un  petit  anévrysme.  cg,  artère  colique  gauche 
ou  rétrograde,  cf,  première  artère  du  côlon  flottant,  [g,  artères  du  faisceau  gauche  ou  de  l'intestin 
grêle,  td,  tronc  du  faisceau  droit,  siège  d'un  anévrysme  :  la  paroi  supérieure  du  vaisseau  a  été  excisée 
pour  montrer  l'épaississement  de  la  membrane  moyenne  de  l'artère,  les  caillots  internes  et  les  Scléros- 
tomes  qui  y  sont  fixés,  cd,  artère  colique  droite  ou  directe,  ci,  artère  cœcale  inférieure,  es,  artère 
cœcale  supérieure,  ic,  artère  iléo-caecale.  rg,  artère  rénale  gauclie  (Orig.). 

tronc  du  faisceau  droit  de  l'artère  grande  mésentérique,  tronc  qui 
fournit  les  artères  cœcales.  Ils  sont  le  plus  souvent  fusiformes  et  attei- 
gnent en  moyenne  le  volume  d'une  noix.  Leur  formation  est  évidem- 
ment due  à  la  fixation  des  parasites  sur  l'endartère,  et  à  la  formation 
consécutive  d'un  dépôt  fibrineux;  en  définitive  les  lésions  portent  sur 
les  trois  tuniques  du  vaisseau,  mais  c'est  principalement  la  tunique 
moyenne  qui  se  montre  hypertrophiée.  Presque  toujours  on  trouve 
des  Sclérostomes  au  niveau  de  l'anévrysme:  ils  sont  tantôt  libres, 
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tantôt  engagés  plus  ou  moins  profondément  dans  les  couches  du 
thrombus  ;  on  observe  cependant  des  cas  où  ils  ont  disparu,  sans 
doute  pour  gagner  l'intestin.  Ils  sont  de  teinte  rosée,  et  d'ordinaire 
au  nombre  d'une  dizaine,  mais  parfois  en  beaucoup  plus  grande 
abondance.  —  Les  anévrysmes  vermineux  se  rupturent  assez  rare- 
ment, car  leurs  parois  s'épaississent  longtemps  et  subissent  même 
l'infiltration  calcaire;  mais  le  caillot  interne  est  souvent  le  point  de 
départ  d'embolies  qui  déterminent  des  congestions  intestinales  d'une 
haute  gravité.  Ces  accidents  ont  été  surtout  signalés  par  Bollinger. 

Les  Sclérostomes  libres  du  ca3cum  sont  justiciables  des  vermifuges 
employés  contre  les  Ascarides  ;  néanmoins,  leur  expulsion  est  fort  dif- 
ficile à  obtenir.  Contre  les  Sclé- 
rostomes agames  des  artères,  on 
pourrait  essayer  l'administration 
répétée  de  l'essence  de  térében- 
thine chez  les  sujets  qu'on  soup- 
çonnerait d'être  infestés. 

Sclérostome  tétracanthe 

(Sel.  tetracanthum  [Mehlis].  —  Syn.  : 
Strongylus  tetracanthus  Mehlis,  1 831  ; 
Sel.  quadridentalum  Duj.,  J  845  ;  Sel. 


pg.  319  -  Extrémité  antérieure  du  Scleros-    Fig.  320.  _  Extrémité  caudale  du  Sclérostome  tô- 
toma    tetracnnlhum,  d  après  Schneider.-  tracanlhe,  grossie  30  fois  (Orig.). 

A,  vue  par  la  face  dorsale.  B,  vuo  de  devant. 
Grossissement  :  93  diamètres. 

tetracanthum  Dies.,  1851  :  Sel.  heœaccmthm  Wedl,  1856;  Cyathostomum  telra- 
eanlhum  Mol.n,  1860).  -  Corps  blanchâtre  nuancé  de  rouge,  un  peu  atténué 
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en  avant.  Bouche  munie  d'un  rebord  cuticulaire  saillant  qui  porte  six  pa- 
pilles :  deux  latérales,  puissantes,  soulevant  la  cuticule,  et  quatre  submé- 
dianes, plus  grêles,  la  traversant.  Capsule  buccale  cylindroïde,  munie  en 
avant  d'un  cercle  de  denticules  triangulaires.  Œsophage  en  massue,  offrant 
une  constriction  en  avant  et  une  autre  en  arrière.  Intestin  divisé  en  une  série 
de  compartiments  successifs  par  des  constrictions  transversales,  et  teinté  en 
noir  par  des  granulations  pigmentaires.  Mâle  long  tantôt  de  8  à  10  milli- 
mètres, tantôt  de  12  à  17  millimètres;  bourse  caudale  offrant  un  lobe  posté- 
rieur plus  ou  moins  allongé,  et  deux  lobes  latéraux  principaux  réunis  par  un 
lobe  antérieur;  côtes  postérieures  à  trois  branches  rameuses  ;  moyennes  dé- 
doublées, antérieures  bifides.  Deux  spicules  très  longs  et  grêles,  crochus  à 
l'extrémité,  glissant  sur  une  pièce  cbitineuse.  Femelle  longue  tantôt  de  10  à 
12  millimètres,  tantôt  de'l4  à  24  millimètres;  queue  offrant  des  saillies  ven- 
trales et  une  pointe  relevée  ;  vulve  un  peu  en  avant  de  l'anus.  Œufs  ellipsoï- 
des, longs  de  90  à  110  larges  de  4o  à  50  $i,  en  segmentation  au  moment  de 
la  ponte. 

Cette  espèce,  longtemps  confondue  avec  la  précédente,  vit  égale- 
ment dans  le  caecum  et  parfois  dans  le  côlon.  Elle  présente  aussi,  sur- 
tout dans  l'armature  buccale,  de  nombreuses  variations  individuelles, 
en  rapport  peut-être  avec  les  phases  de  développement;  c'est  ainsi 
que  divers  auteurs  n'ont  vu  que  quatre  papilles,  d'où  le  nom  spéci- 
fique. 

D'après  C.  Baillet,  les  œufs  éclosent  dans  l'eau  après  4  à  iO  jours, 
et  dans  les  crottins  après  3  ou  4  jours.  Ils  ne  s'accroissent  que  dans 
ce  dernier  milieu.  A  la  naissance,  ils  sont  longs  de  470  à  900  {*,  et  res- 
semblent assez  à  ceux  du  Sel.  equinum;  mais,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  ils  sont  plus  épais  et  ont  une  queue  beaucoup  plus  longue  ; 
leurs  mouvements  sont  en  outre  plus  lents.  Après  12  ou  15  jours,  ils 
se  préparent  également  à  subir  une  mue.  Vers  1  âge  de  deux  à  trois 
mois,  ils  peuvent  atteindre  une  longueur  de  1  millimètre  à  lmm,  5. 

Giles  a  cru  les  voir  se  transformer  alors  en  Rhabditis  adultes 
(génération  libre)  ;  mais  il  affirme  le  même  fait  en  ce  qui  concerne 
YUncinaria  duodenalis,  et  ses  observations  n'ont  pas  été  mises  suffi- 
samment à  l'abri  des  causes  d'erreur  pour  qu'on  puisse  en  accepter  les 
résultats  (1). 

Ils  doivent  probablement,  à  cet  état,  rentrer  dans  le  tube  digestif; 
mais  ils  ne  semblent  pas  devoir  passer  par  l'appareil  circulatoire,  où 
on  ne  les  a  jamais  rencontrés.  On  trouve  assez  souvent  des  individus 
agames  enkystés  sous  la  muqueuse  du  caecum  (Trichonema  arcuaium 
Cobbold)  ;  mais,  en  France  au  moins,  ces  cas  sont  moins  communs 
que  ceux  offerts  par  le  Sel.  equinum. 

M.  Bégné,  de  Saint-Servan,  nous  a  communiqué  des  exemplaires  de 
Sclérostomes  tétracanthes  rejetés  avec  les  excréments;  ils  étaient  d'un 

(1)  G.  M.  J.  Gii-es,  Some  observâtes  on  the  life-history  of  Sclerostoinum  tetra- 
canthum  Diesmg,  etc.  Scienlific  Meinoirs  by  Médical  OfBcers  of  the  Anny  of 
India.  Part.  VII.' Calcutta,  1892. 
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rouge  vif  et  s'apprêtaient  seulement  à  subir  la  mue  qui  devait  mettre  en 
évidence  les  caractères  sexuels  extérieurs. 

Inoil'ensifs  quand  ils  sont  peu  abondants,  les  Sclérostomes  tétracan- 
thes,  quand  ils  s'amassent  par  milliers  dans  le  caecum,  sont  suscepti- 
bles, dit-on,  de  déterminer  une  entérite  hémorrhagique  et  des  coliques 
mortelles;  plus  souvent  ils  produisent  une  forme  grave  d'anémie, 
capable  d'entraîner  la  mort  d'un  grand  nombre  d'animaux,  comme 
nous  l'avons  observé  avec  M.  Nocard  sur  des  Chevaux  de  la  Marne. 


Sclérostomc  robuste  (Sel.  robustum  Giles,  1892).  —  Corps  brun  rou- 
geàtre  foncé,  atténué  aux  extrémités.  Extrémité  antérieure  un  peu  renflée. 
Bouche  munie  extérieurement  de  qualre  papilles  terminées  chacune  par  une 
pointe  molle;  bord  de  l'ouverture  buccale  découpé  en  crénelures,  en  dedans 
desquelles  on  voit  un  cercle  de  denticules  plus  grands  et  moins  nombreux 
(environ  18)  que  chez  le  Sel.  equinum.  Une  autre  série  de  denticules  (envi- 
ron 48),  placés  horizontalement  et  se  joignant  presque  au  centre,  garnit  inté- 
rieurement la  cavité  de  la  bouche.  Capsule  buccale  cupuliforme,  portant  en 
arrière  trois  dents  puissantes,  logées  dans  la  partie  antérieure  de  l'œsophage. 
Mâle  long  de  13  millimètres  environ;  bourse  caudale  légèrement  bilobée; 
côtes  postérieures  à  trois  branches,  réunies  en  un  tronc  commun  et  pair 
avec  la  postérieure  externe  ;  moyennes,  anté- 
rieures externes  et  antérieures  formant  ensem- 
ble un  autre  groupe  de  chaque  côté;  moyennes 
dédoublées,  à  branche  postérieure  gibbeuse  ; 
antérieures  fendues.  Femelle  longue  d'environ 
22  millimètres  ;  extrémité  caudale  brusquement 
atténuée;  anus  près  de  la  pointe  ;  vulve  à  1  milli- 
mètre environ  en  avant  de  l'anus.  Œufs  ellip- 
soïdes, longs  de  152  p,  larges  de  82  [x,  en  mo- 
rula  au  moment  de  la  ponte. 

Trouvé  dans  le  gros  intestin,  et  en  particu- 
lier dans  le  caecum  du  Cheval  et  du  Mulet,  à 
Shillong  (Indes  anglaises),  par  Giles  (1).  Se 
nourrit  de  sang  et  concourt  ainsi  à  produire 
une  anémie  grave  chez  ces  animaux. 

Sclérostomc  hypostome  (Sel.  hypostomum 
[Hud.].  —  Syn.  :  Str.  ovinus  Fabr.,  1788  ;  Str.  hy- 
postornus  Rud.,  1819;  Sel.  hypostomum  Duj.,  1845; 
Dochmius  hypostomus  Dies.,  1851. —  Priorité: 
Sclerostoma  ovinum).  —  Corps  blanc,  cylindrique, 
raide.  Extrémité  céphalique  renflée,  un  peu 
recourbée  vers  la  face  ventrale.  Bouche  orbicu- 
laire,  ouverte  obliquement,  munie  d'une  double 
rangée  de  denticules  étroits  et  aigus.  Six  papilles.  Mâle  long  de  10  à  20  mil- 
limètres; bourse  caudale  courte,  obliquement  coupée;  côtes  postérieures 

c  ,G/.  M-  J-  G"'f  '  «V  HeW  Sclerosl°™  from  the  large  intestine  of  Mules. 
Sdentidc  Memo.rs  by  Médical  Officers  of  the  Anny  of  India.  Part.  VII.  Calcutta, 
1892  (avec  une  pl.). 


l'ig.  321.  —  Sclérostomc  liyposlonie. 
—  A,  mâle  et  femelle,  grandeur 
naturelle.  H,  extrémité  céphalique, 
vue  de  côté,  grossie  50  fois  (Orig.). 
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bil'urquées,  les  moyennes  fendues,  les  antérieures  dédoublées.  Deux  spicules 
grôles,  striés  en  travers,  longs  de  imn>,3  à  lmm,7,  glissant  sur  une  pièce 
chitineuse.  Femelle  longue  de  13  à  23  millimètres;  queue  presque  toujours 
encroûtée  d'une  substance  jaune  noirâtre,  et  terminée  par  une  pointe  courte 
qui  se  relève  vers  la  surface  dorsale;  vulve  située  un  peu  en  avant  de  L'anus. 
Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  90  à  110  larges  de  43  à  65  jj.,  en  segmentation 
au  moment  de  la  ponte. 

Ce  Ver  est  assez  commun  dans  le  gros  intestin  du  Mouton  et  de  la  Chèvre, 
ainsi  que  de  divers  Ruminants  sauvages  :  Cerf,  Chevreuil,  Daim,  Argali, 
Antilopes.  Nous  l'avons  observé  chez  le  Chabin. 

D'après  les  recherches  de  R.  Leuckart  et  de  C.  Baillet,  les  phases  exté- 
rieures de  l'évolution  sont  semblables  à  celles  du  Sclérostome  du  Cheval. 
L'éclosion  a  lieu  en  quatre  ou  cinq  jours  dans  l'eau,  et  les  embryons  mesu- 
rent alors  350  il  500  y.  ;  leur  queue  est  relativement  courte  ;  ils  ont  un  aspect 
rhabditiforme  et  possèdent  par  conséquent  deux  renflements  œsophagiens 
assez  faibles,  le  postérieur  pourvu  de  dents.  Ils  s'accroissent  dans  les 
crottins  humides  et,  vers  la  fin  de  la  troisième  semaine,  subissent  une  mue 
après  laquelle  les  dents  du  bulbe  œsophagien  postérieur  ont  disparu,  en 
même  temps  que  la  queue  s'est  notablement  raccourcie.  Au  bout  de  deux 
mois,  ils  ont  acquis  une  longueur  de  0mm,66  à  0mm>78.  Ils  doivent  probable- 
ment alors  rentrer  dans  le  tube  digestif  du  Mouton;  pourtant  Leuckart  a 
échoué  dans  sa  tentative  d'infester  un  agneau. 
D'après  ce  dernier  auteur,  le  Sclérostome  du  Mouton  se  nourrirait,  comme 

l'Oxyure  du  Cheval,  aux  dépens  des  ma- 
tières végétales  contenues  dans  le  gros 
intestin.  Cependant,  quelques  observateurs 
l'ont  accusé  d'attaquer  la  muqueuse  et  de 
produire  une  irritation  intestinale  ou  même 
une  anémie  mortelle. 

Genre  Uncinaire  (Uncinaria  Frôlich, 
1789.  —  Syn.  :  Ankylosioma  Dubini, 
1843;  Dochmius  Du].,  1843).  —  Extré- 
mité antérieure  recourbée  vers  la  face 
dorsale.  Bouche  ovalaire,  ouverte  obli- 
quement, limitée  par  un  limbe  trans- 
parent et  suivi  d'une  capsule  buccale 
chitineuse  dont  la  paroi  dorsale,  plus 
courte  que  la  ventrale,  est  soutenue 
par  une  côte  conique  dont  la  pointe 
fait  quelquefois  saillie  à  l'intérieur  de 
la  cavité.  Au  fond  de  la  capsule  exis- 
tent, sur  la  paroi  ventrale,  deux  dents 
ou  lancettes  tranchantes  ;  vers  le  bord 
libre,  cette  môme  paroi  porte,  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  médiane,  des  lames 
chilineuses  ou  dents  souvent  recourbées  en  crochet  à  l'extrémité;  le 
bord  dorsal  peut  être  également  dénié. 


Kig.  322.  —  Uncinaria  cernua  :  extrémité 
antérieure,  vue  de  côté,  grossie  150  fois 
(Orig.). 
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Les  Uncinaires,  plus  connues  sous  les  noms  d'Ankylostomes  ou  de 
Dochmies,  vivent  en  parasites  dans  l'intestin  grêle  et  surtout  dans  le 

duodénum  des  Mammifères. 


B 


Uncinairc  duodénale  (Une.  duodenalis 
[Dubini].  —  Syn.  :  Anchylostoma  duodénale 
Dub.,  1843;  Strongylus  quadridentatus  von  Sie- 
bold,  1851;  Dochmius  Anchyloslomurn  Molin, 
1860  ;  Sclerostoma  duodénale  Cobbold,  1864  ; 
Str.  duodenalis  Schn.,   1866;   D.  duodenalis 
Leuck.,  1876  ;  Une.  duodenalis  Raill.,  1885).  — 
Corps  blanc  rosé,  cylindrique,  un  peu  atténué 
en  avant.  Capsule  buccale  légèrement  renflée, 
à  deux  paires  de  dents  recourbées  en  crochet; 
côte  dorsale  non  saillante  dans  la  cavité. 
Deux  papilles  opposées  vers  le  sixième  anté- 
rieur du  corps.  Mâle  long  de  8  à  11  millimè- 
tres; bourse  caudale  offrant  un  lobe  dorsal 
faible  et  deux  lobes  latéraux  bien  développés, 
réunis  en  avant  par  un  lobe  ventral  surbaissé  ; 
côtes  postérieures  tridigitées,  naissant  d'un 
tronc  qui  offre  à  peu  près  le  double  de  leur 
longueur  ;  moyennes  largement  dédoublées  ; 
antérieures  fendues.  Deux  spicules  longs  et 
grêles,  glissant  dans  une  pièce  chitineuse 
creusée  d'une  rainure.  Femelle  longue  de  10  à 
18  millimètres;   queue   en  pointe  obtuse, 
prolongée  par  un  mucron  aigu;  vulve  située 
vers  le  tiers  postérieur  du  corps.  Œufs  ellip- 
soïdes, à  coque  mince,  longs  de  52  ;a,  larges 
de  32  y.,  en  segmentation  au  moment  de  la 
ponte. 

Ce  Nématode  habite  l'intestin  grêle  de 


Fig.  323  —  Ankylostomc  duodenal  Un- 
cinaria  duodenalis),  grossi,  d'après  K. 
Perroncito.  —  A,  mâle.  H,  femelle. 


Fig.  324.-  Bourse  caudale  de  l'Ankylostome  duodé.ml, 
grossie  50  fois  (demi-schématique). 


l'Homme  et  de  quelques  Singes  anthropoïdes  (Gorilla  gina,  Ilylobales 
lar).  Il  a  été  découvert  en  1838  dans  l'intestin  d'une  jeune  paysanne 
Railmet.  —  Zoologie.  qq 
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morte  à  l'hôpital  de  Milan,  par  Dubini,  qui  lui  donna  le  nom  d'An- 
kylostome  (M**,  crochu;  axô,«,  bouche).  C'est,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  un  parasite  des  plus  dangereux. 

Évolution  -  Les  premières  phases  du  développement  de  l'Ànkylos- 
tome  duodénal  ont  été  étudiées  principalement  par  Grassi  et  Parona, 
Perroncito,  Leichtenstern.  Elles  sont  assez  semblables  a  celles  de 
1  Inkylostome  du  Chien,  que  Leuckart  avait  fait  connaître  antérieure- 

ment. 

La  segmentation  des  œufs  (fig. 
325)  commence  dans  les  utérus, 
mais  se  continue  tout  au  plus  jus- 
qu'au stade  morula  {b).  Ces  œufs 
n'évoluent  pas  complètement  dans 
l'intestin  de  l'Homme  ;  ils  doivent 
sortir  de  l'organisme,  et  sont  éva- 
cués avec  les  fèces.  Leur  incuba- 
tion ne  s'effectue  bien  que  dans 
un  milieu  demi  solide  :  dans  les  ma- 
tières fécales  pures  ou  addition- 
nées d'albumine,  dans  la  terre  hu- 
mide,   etc.   Perroncito  se  servait 
avantageusement  de  morceaux  de 
viande.  L'éclosion  ne  se  produit  pas 
dans  l'eau,  et  les  larves  mêmes  ne 
vivent  pas  dans  ce  milieu  avant 
d'avoir  subi  ou  préparé  leur  mue. 
Au  bout  de  12  à  15  heures  d'incu- 
bation à  la  température  de  25  ou 
...  ,  ,  ,      30°    mielaues  embryons  éclosent  ; 

Fig  325  -  Développement  de  l'Ankyloslome  dU  ,    quoique  cm"  j 

duodénal,  d'après  E.  Perroncito.  -  a,  œuf  non  1&  plUpart  SOnt  éclOS  apreS  OeUX  a 
segmenté.  6,  formation  de  la  morula.  c,  appa-  :n,,va  (ri  A 

riUon  de  l'embryon,  d,  éclosion.  e,  coque  vide,  quatre  JOUIS  (tt,  S). 

f,  larve  dans  la  première  phase  de  sa  vie  libre.        ^u  moment  de  la  naissance,  leS 

g,  phase  ultime  :  larve  encapsulée.  %{q  ^  de  long  sur 

M  (t  de  large;  leur  extrémité  postérieure  est  allongée  en  une  queue 
effilée  m.  Elles  possèdent  une  tête  trilobée  ;  la  cavité  buccale  tubu- 
leuse  conduit  dans  un  œsophage  épais,  musculeux,  offrant  un  renfle- 
ment antérieur  atténué  en  arrière  et  un  renflement  ou  bulbe  postérieur 
muni  intérieurement  de  trois  dents  chitineuses  (larve  rhabdihforme). 
L'intestin  aboutit  à  un  anus  situé  vers  la  naissance  de  la  queue.  Un 
peu  au-dessus,  on  observe  un  corpuscule  ovoïde  qui  représente  le 

rudiment  génital.  . 

Ces  larves  rhabditiformes  s'accroissent  très  vite,  se  nourrissant  aux 
dépens  des  substances  organiques  du  milieu  ;  elles  gagnent  chaque 
jour  80  à  100  t*  en  longueur  et  2    en  largeur.  Le  troisième  jour,  eues 
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subissent  une  première  mue,  par  suite  de  laquelle  elles  perdent  la 
pointe  en  alêne  de  la  queue.  Au  bout  de  4  à  8  jours,  elles  ont  acquis 
leurs  dimensions  maximum  :  560  ^  de  longueur  sur  24  (/.  d'épaisseur. 
Une  seconde  mue  se  produit  alors,  après  laquelle  on  constate  que  le 
renflement  œsophagien  postérieur  a  perdu  ses  dents  chitineuses  (g)  ; 
l'ensemble  de  l'œsophage  offre  ensuite  un  aspect  granuleux,  l'intes- 
tin est  rectiligne,  le  rudiment  génital  plus  développé  ;  deux  papilles 
cervicales  sont  apparues.  Comme  chez  les  Sclérostomes,  il  est  com- 
mun de  voir  cette  larve  demeurer  enfermée  dans  la  peau  de  sa  mue  ; 
elle  continue  cependant  à  s'y  mouvoir  avec  vivacité  et  à  perfectionner 
son  organisation.  Puis,  ce  tégument  extérieur  (capsule)  s'imprègne  de 
sels  calcaires  et  devient  en  général  rigide.  Cette  persistance  de  la 
peau  de  la  mue  a  été  considérée  par  Perroncito  et  plusieurs  autres 
comme  un  phénomène  normal  (encapsulement)  correspondant  à  la 
phase  d'enkystement  des  Vers  à  transmigrations.  Les  larves  ainsi  pro- 
tégées sont  en  effet  douées  d'une  grande  résistance  vitale;  elles  peu- 
vent, en  particulier,  survivre  à  une  dessiccation  de  24  heures  au  moins. 
Elles  seraient  donc  susceptibles  d'être  transportées  à  distance  par  le 
vent,  en  vertu  de  leur  ténuité,  avec  les  poussières  en  suspension  dans 
l'air,  et  d'infester  des  localités  jusqu'alors  saines.  Elles  vivent  d'ail- 
leurs très  activement  dans  l'eau,  et  l'on  conçoit  qu'elles  puissent 
ainsi,  par  les  ruisseaux  ou  les  rivières,  gagner  des  points  très  éloi- 
gnés ;  elles  ne  vivent  bien  cependant  que  dans  l'eau  vaseuse  ou  dans 
la  boue  ;  dans  l'eau  pure,  elles  ne  tardent  pas  à  périr. 

Il  est  probable  que,  dans  les  conditions  naturelles,  les  larves  subis- 
sent au  milieu  des  fèces  les  premières  phases  de  leur  développement,  et 
qu'après  leur  seconde  mue  elles  sont  — encapsulées  ou  non  —  entraî- 
nées dans  les  eaux  pour  être  ramenées  dans  le  tube  digestif  de 
l'Homme,  soit  avec  la  boue  qui  souille  les  mains  ou  les  objets  qu'on 
porte  à  la  bouche,  soit  avec  les  eaux  de  boisson. 

Elles  doivent  subir  de  nouvelles  mues  dans  le  tube  digestif,  pour 
parvenir  à  l'état  adulte  dans  l'espace  de  quelques  semaines. 

Leichtenstern  a  prétendu  qu'un  certain  nombre  de  larves,  plus 
résistantes  que  les  autres,  seraient  aptes  à  se  transformer  en  adultes 
rhabditiformes,  se  reproduisant  indéfiniment  en  liberté;  mais  ces  as- 
sertions manquent  jusqu'à  présent  de  tout  contrôle. 

Organisation.  —  La  cuticule  est  formée  de  deux  couches  dont  l'externe, 
plus  épaisse,  est  délicatement  striée  en  travers.  On  distingue  à  la  surface  du 
corps  plusieurs  papilles,  dont  deux  latérales  situées  vers  le  milieu  de  l'œso- 
phage. 

Comme  chez  beaucoup  de  Strongylidés,  il  existe  deux  ylandes  cervicales, 
fus.lormes,  umcellulaires,  atténuées  antérieurement  en  un  canal  excréteur 
qui  va  s'ouvrir  au  pore  excréteur. 

La  musculature  appartient,  on  le  sait  déjà,  au  type  méromyaire;  mais, 
outre  la  couche  de  cellules  périphériques,  on  peut  remarquer  un  double 
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système  de  libres  transversales  qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  du 
corps  dans  la  moitié  supérieure  et  dans  la  moitié  infer.eure  de  la  cavité 

8Ïeésraàuatre  lignes  longitudinales  sont  bien  distinctes  ;  les  deux  latérales, 
,lus  larges  se  montrent  formées  chacune  de  deux  faisceaux  de  substance 
«  anuleuse  creusés  d'un  canal  central  et  séparés  par  un  troisième  canal.  Ce 
dernier  représente  le  canal  excréteur;  il  va  s'unir  à  son  congénère  en  avant 
four  déboucher  au  pore  excréteur,  en  même  temps  que  les  glandes  cervicales. 
P  On  ne  connaît  encore  bien  du  système  nerveux  que  le  collier  œsophagien, 
situé  un  peu  en  avant  de  la  partie  moyenne  de  l'œsophage. 

^appareil  digestif  offre  d'abord  à  considérer  la  capsule  buccale  CeUe-ci 
consiste  en  une  coque  chitineuse  ovoïde,  redressée  vers  a  face  dorsale  et 
encha  ée  dans  la  partie  antérieure  de  l'œsophage.  Son  orifice  antérieur  ou 
buccal  a  la  forme  d'une  ellipse  transversale  ;  il  est  entouré  d'un  bord  lab.a 
Uansnarent   mais  rigide  et  immobile;  son  orifice  postérieur,  également 

elliptique,  donne  entrée  dans  l'œsophage.  -  La 
face  ventrale  de  la  capsule  est  fortement  bom- 
bée et  entière;  la  face  dorsale,  plus  courte,  est 
divisée  en  deux  par  une  fente  élargie  en  ar- 
rière et  recouverte  d'une  lamelle  ou  côte  chi- 
tineuse triangulaire,  laquelle  est  abritée  elle- 
même  sous  une  autre  lamelle  plus  large  et  plus  I 
courte.  En  avant,  le  bord  dorsal  est  creusé 
d'une  échancrure  qui  sépare  deux  petites  dents 
saillantes;  du  côté  ventral,  sont  enchâssées 
deux  paires  de  dents,  disposées  symétriquement 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et  offrant 
la  forme  de  crochets  recourbés  vers  l'intérieur 
de  la  capsule  :  l'interne  ou  inférieure,  plus 
petite  que  l'autre,  porte  une  petite  saillie  laté- 
rale. Enfin,  le  fond  de  la  capsule  présente  en- 
core, vers  la  face  ventrale,  deux  lames  puis- 
santes ou  lancettes,  de  forme  triangulaire,  dont  le  rôle  paraît  être  d'inciser 
les  tissus  introduits  par  succion  dans  la  capsule. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  les  deux  glandes  céphahques,  analogues 
aux  glandes  cervicales,  mais  reportées  plus  en  arrière  et  allant  s  ouvrir  dans  , 

la  bouche.  ,  ,  .   . , 

L'œsophage,  très  musculeux  et  renflé  en  massue  dans  sa  région  posté- 
rieure, a  une  lumière  triquêtre  ;  il  s'enfonce  largement  dans  1  intestin,  mai 
offre  à  sa  terminaison  une  valvule  à  trois  lobes  (appendices  pyloriques  des 
auteurs)  destinée  à  empêcher  le  retour  des  aliments  dans  son  canal.  -  L  in- 
testin, à  peu  près  rectiligne,  se  termine  par  un  rectum  court  et  étroit  qui. 
chez  la  femelle,  s'ouvre  sur  la  face  ventrale  à  la  base  de  la  pom  e  caudale 
et  chez  le  mâle,  débouche,  en  commun  avec  le  canal  déférent,  a  1  extrémité 
d'une  papille  située  au  fond  de  la  bourse  copulatrice,  après  avoir  reçu  les 
canaux  excréteurs  de  deuxglandes  anales.  L'Ankylostome  se  nourrit  de  sang, 
et  on  retrouve  en  effet  cette  substance  dans  l'intestin  quand  on  examine  les 
exemplaires  immédiatement,  après  leur  expulsion.  _ 
"  L'appareil  reproducteur  mâle  se  compose  d'un  tube  testiculaire,  naissant 


Fig.  326.  — 


.  Ankjloslome  duodénal  : 
extrémité  céphalique  vue  par  la  face 
dorsale,  fortement  grossie,  d'après 
E.  Perroncito. 


NÉMATHELMINTHES.  —  NÉMATODES.  469 
un  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps,  s'avançant  jusqu'au  tiers  antérieur, 
puis  se  repliant  en  arrière,  en  décrivant  quelques  sinuosités.  Ce  tube,  revenu 
dans  la  région  moyenne,  se  jette  dans  une  large  vésicule  séminale,  qui  se 
continue  par  un  canal  éjaculateur  atténué  en  arrière,  où  il  s'unit  au  rectum 
pour  constituer  un  cloaque.  —  Les  deux  spicules,  grêles  et  striés  en  travers, 
sont  un  peu  élargis  à  la  base  et  effilés  à  l'extrémité  ;  ils  sont  renfermés  dans 
une  longue  gaine  de  tissu  granuleux  et  s'engagent,  avant  de  sortir  par  l'ori- 
fice cloacal,  dans  une  pièce  chitineuse  creusée  d'une  rainure,  comme  chez 
les  Sclérostomes.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  bourse  caudale;  nous 
noterons  seulement  que  chacune  des  côtes  offre  à  son  sommet  une  petite 
papille. 

Les  organes  femelles  comprennent  deux  tubes  qui  naissent  séparément 
en  cul-de-sac,  et  se  dislinguent  en  antérieur  et  postérieur.  L'ovaire  antérieur 
débute  au  niveau  de  la  terminaison  de  l'œsophage,  se  porte  en  arrière  jus- 
qu'auprès de  l'anus,  remonte  jusqu'à  l'origine  de  l'intestin  et  se  replie  encore 
pour  former  l'utérus  antérieur.  L'ovaire  postérieur  prend  naissance  un  peu 
en  arrière  du  précédent,  s'étend  de  là  jusque  vers  le  milieu  du  corps,  se  ré- 
fléchit, gagne  presque  son  point  de  départ,  et  retourne  encore  en  arrière,  où 
il  se  recourbe  en  formant  l'utérus  postérieur.  Les  deux  tubes  utérins,  plus 
larges,  s'avancent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  et  de  leur  réunion  naît  un 
court  canal  transversal  qu'on  regarde  comme  le  vagin.  A  l'origine  des  utérus, 
on  trouve  des  ovules  mêlés  à  des  spermatozoïdes;  c'est  donc  là  qu'a  lieu  la 
fécondation  ;  la  coque  se  forme  ensuite,  et  d'ordinaire  l'œuf  commence 
même  sa  segmentation  avant  d'être  expulsé  parle  vagin. 

L'accouplement,  qui  paraît  être  d'assez  longue  durée,  a  lieu  à  angle  aigu, 
dans  l'intestin  :  le  mâle  fixe  sa  bourse  caudale  sur  la  vulve  de  la  femelle  et 
introduit  ses  spicules  dans  le  vagin. 

Distribution  géographique.  —  L'Uncinaire  duodénale  parait  être  répandue 
sur  presque  toute  la  surface  du  globe.  En  Europe,  elle  a  été  rencontrée 
non  seulement  en  Italie,  mais  en  France,  en  Autriche-Hongrie,  en  Allemagne, 
en  Belgique,  en  Espagne.  Elle  n'est  pas  rare  dans  l'Asie  orientale  et  méridio- 
nale, en  Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie. 

Pathologie.  —  Le  parasite  habite,  non  seulement  le  duodénum, 
mais  surtout  les  deux  tiers  antérieurs  du  jéjunum  ;  plus  rarement  il 
se  rencontre  dans  l'iléon.  Il  se  fixe  à  la  muqueuse,  qu'il  entame  pour 
blesser  les  vaisseaux  sanguins,  et  dans  laquelle  il  pénètre  même  dans 
certains  cas.  Il  suce  en  partie  le  sang  qui  s'écoule  des  blessures  ;  le 
reste  s'écoule  dans  l'intestin,  qui  se  montre  alors  rempli  d'un  liquide 
épais,  odorant,  de  teinte  rouge  sombre.  Si  l'infestation  est  intense  ou 
répétée,  et  si  le  sujet  envahi  se  trouve  d'ailleurs  soumis  à  de  mau- 
vaises conditions  hygiéniques,  on  conçoit  qu'il  puisse  survenir  des 
troubles  graves.  La  maladie  ainsi  produite,  et  qu'il  convient  de  dési- 
gner sous  le  nom  d'uncinariose,  offre  les  caractères  d'une  anémie  per- 
nicieuse; le  patient  va  s'afl'aiblissant  peu  à  peu,  souvent  avec  des 
troubles  digestifs,  et  finit  dans  bien  des  cas  par  succomber.  F.  Lus- 
suna,  du  reste,  a  prétendu  que  les  Vers  inoculent  des  produits  toxiques, 
propres  à  dissoudre  l'hémoglobine. 
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La  maladie  est  commune  chez  les  mineurs,  d'où  le  nom  d'anémie 
des  mineurs  sous  lequel  on  la  désignait  bien  avant  d'en  connaître  la 
cause.  C'est  en  1879  que  Graziadei  trouva  le  parasite  à  l'autopsie 
d'un  ouvrier  anémique  qui  avait  travaillé  au  percement  du  Saint- 
Gothard.  Peu  après,  Perroncito  proclamait  que  l'anémie  qui  sévissait 
sur  une  grande  échelle  dans  ce  milieu  était  déterminée  par  les  An- 
kylostomes  ;  au  bout  de  quelques  années,  il  constatait  également  la 
présence  de  ces  Vers  chez  les  mineurs  de  Sain t-É tienne  ;  enfin,  des 
observations  semblables  étaient  faites  à  Anzin,  à  Commentry,  etc. 
—  Grassi  et  Parona  reconnurent  ensuite  que  le  même  Ver  détermine 
Y  anémie  des  briquetiers,  observée  non  seulement  en  Italie,  mais  en 
Allemagne  et  en  Belgique.  Puis  on  le  retrouva  encore  chez  les  ou- 
vriers des  rizières  et  des  solfatares,  provoquant  partout  des  troubles 
du  même  ordre. 

L'Ankylostome  duodénal  est  peut-être  plus  répandu  et  plus  redou- 
table encore  dans  les  pays  chauds.  Dès  1851,  Griesinger  le  reconnais- 
sait comme  la  cause  unique  de  la  chlorose  d'Egypte.  Aux  Antilles,  il 
occasionne  la  cachexie  aqueuse  ou  mal-cœur  des  Nègres  ;  au  Brésil  et 
dans  l'Afrique  équatoriale,  Y  anémie  intertropicale,  etc. 

L'Ankylostome  peut  sans  doute  vivre  plusieurs  années  dans  l'in- 
testin de  l'Homme.  A  l'autopsie  des  sujets  envahis,  on  en  a  trouvé 
souvent  des  centaines  et  parfois  plusieurs  milliers.  Le  diagnostic  peut 
s'établir  par  l'examen  des  selles,  où  l'on  rencontre  des  œufs  en  plus 
ou  moins  grande  abondance,  mais  très  rarement  les  Vers  eux-mêmes. 

La  prophylaxie  de  l'uncinariose  est  basée  tout  entière  sur  une 
hygiène  bien  entendue  :  empêcher  les  malades  de  disséminer  leurs 
excréments,  faire  usage  d'eau  bouillie  ou  filtrée,  etc.  Quant  au  trai- 
tement, il  comporte  l'usage  d'anthelminthiques  puissants,  car  les 
Vers  sont  fort  difficiles  à  détacher  de  la  muqueuse.  L'extrait  éthéré 
de  fougère  mâle  passe  pour  donner  de  bons  résultats.  Il  importe 
ensuite  de  relever  les  forces  par  une  bonne  alimentation  et  une 
médication  appropriée. 

Uncinaire  trigonocéphale  (Une.  trigonocephala  [Rud.].  — Syn.  :  Une. 
vulpis  Frôlich,  1789  ;  Strongylus  trigonocephalus  et  tetragonocephalus  Rud., 
1809;  Dochmius   trigonocephalus  Duj.,  1845;  Sclerostoma  caninum  Ercolani, 
1859  ;  Dochmius  Balsami  Grassi  et  Parona,  1877).  —  Corps 
blanchâtre.  Capsule  buccale  un  peu  renflée,  portant  de 
chaque  côté  de  la  face  ventrale  trois  dents  recourbées  en 
crochet,  dont  les  dimensions  vont  en  décroissant  de  dessus 
Fig.  327.  -  Uncinaire  en  dessous.  Deux  papilles  latérales  au  niveau  du  tiers 
trigonocéphaicmàie  postérieur  de  l'œsophage.  Mâle  long  de  9  à  12  millimètres; 
et  femelle  accou-  jj0urse  cail(jale  et  côtes  sur  le  même  type  que  dans  l'espèce 

niés,  grandeur  na-  » 

turelie.  précédente  ;  côtes  postérieures  naissant  d  un  tronc  trois 

fois  aussi  long  qu'elles.  Deux  spicules  grêles,  longs  de 
Qmm^  à  omm,8.  Femelle  longue  de  9  à  21  millimètres,  le  plus  souvent  de 
15  à  20;  queue  obtuse,  prolongée  par  un  mucron  aigu;  vulve  vers  le  tiers 
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postérieur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  de  74  à  84  y.  sur  48  à  54,  en  segmenta- 
tion au  moment  de  la  ponte. 

L'Uncinaire  trigonocéphale  habite  l'intestin  grêle  du  Chien  et  du 
Chat  domestiques,  du  Loup  {Canis  lupus),  du  Renard  commun 

(Vulpes  vulgaris),  du  Renard  des  pam- 
pas {V.  Azarse)  et  du  Renard  bleu 
(  V.  lagopus),  du  Fennec  (Megalolis  cerdo) 
et  du  Guépard  à  crinière  {Cynailw-us  ju- 
batus). 

Évolution.  —  Dès  1865,  Leuckart  fai- 
sait connaître  les  diverses  phases  de  l'é- 
volution de  cette  espèce,  qui  offrent  les 


Fig.  328.  —  Uncinaire  trigonocéphale  : 
extrémité  céphalique  vue  par  la  face 
dorsale,  grossie  150  fois  (Orig.). 


Fig.  329.  —  Bourse  caudale  de  l'Uncinaire  trigonocéphale' 
grossie  50  fois  (demi-schématicpie). 


plus  grandes   analogies   avec    celles    de    l'Uncinaire  duodénale. 

Le  développement  de  l'embryon  s'effectue  dans  la  terre  humide,  et 
l'éclosion  a  lieu  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  en  été,  de  quatre  à 
six  en  hiver.  Les  embryons  rhabditiformes  mesurent  à  la  naissance 
300  à  340  i».  de  long  sur  95  d'é- 
paisseur :  ils  sont  un  peu  atténués 
en  avant,  tandis  que  leur  extré- 
mité postérieure  s'effile  en  une 
queue  longue  et  grêle,  dont  la 
pointe  forme  un  appendice  dis- 
tinct. Le  troisième  jour  après  l'é- 
closion, ils  subissent  une  mue,  au 
cours  do  laquelle  disparaît  la 
pointe  caudale.  Au  bout  d'une 
semaine  environ,  on  constate  que  le  corps  s'est  étiré,  de  manière  à 
mesurer  560  jx  de  long  sur  28  (x,  de  large.  Une  seconde  mue  survient 
alors,  amenant  une  modification  du  bulbe  œsopliagien  postérieur  : 
celui-ci  a  perdu  ses  dents;  sa  texture  si  nettement  musculeuse  a  pris 


Fig.  330.  -  Qîufs  de  l'Uncinaire  Irigonocépliale, 
à  divers  degrés  de  segmentation,  recueillis  dans 
les  fèces  du  Chien.  Grossissement  :  300  diamè- 
tres (Orig.). 
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un  aspect  granuleux,  et  l'extrémité  postérieure  de  l'œsophage  montre 
deux  vésicules  transparentes. 

La  période  de  vie  libre  est  alors  terminée,  car  les  larves,  par  suite 
de  la  perte  de  leur  armature  dentaire,  sont  devenues  incapables  de 
se  mouvoir;  elles  peuvent  cependant  continuer  à  vivre  dans  la  vase 
pendant  des  semaines  et  des  mois,  aux  dépens  des  matériaux  préala- 
blement amassés  dans  leurs  tissus. 

Leuckart  supposait  d'abord  qu'elles  devaient  passer  par  un  hôte 
intermédiaire,  avant  de  revenir  dans  l'intestin  du  Chien,  et  il  tenta 
d'infester  des  animaux  inférieurs,  notamment  des  Mollusques  et  des 
Insectes.  Après  plusieurs  semaines,  il  trouva,  parmi  les  Limnées  et  les 
Physes  soumises  à  l'expérience,  deux  individus  hébergeant  ces  larves; 
mais  elles  n'avaient  subi  aucune  modification,  et  les  essais  d'infesta- 
tion  du  Chien  par  l'intermédiaire  de  ces  Mollusques  ne  donnèrent 
aucun  résultat. 

Il  s'agissait  donc  d'une  migration  purement  accidentelle  :  et  en 
effet,  l'introduction  directe,  dans  le  tube  digestif  du  Chien,  des  Larves 
au  troisième  stade  contenues  dans  la  vase,  montra  que  leur  dévelop- 
pement se  poursuivait,  sans  qu'il  fût  aucunement  besoin  d'un  hôte 
intermédiaire. 

Pendant  une  huitaine  de  jours,  les  parasites,  qui  rampent  sur  la 
muqueuse  gastrique  et  plus  spécialement  dans  la  moitié  cardiaque, 
ne  présentent  guère  de  modifications  dans  leur  structure,  mais  s'ac- 
croissent, tout  en  conservant  leur  forme  gracile,  jusqu'à  acquérir 
1  millimètre  de  long  sur  30pde  large. 

C'est  seulement  après  neuf  ou  dix  jours  qu'ils  se  débarrassent  de 
leur  ancienne  cuticule  et  offrent  un  nouveau  stade  de  développement, 
caractérisé  par  une  forme  plus  ramassée  et  par  la  présence  d'une 
capsule  buccale  chitineuse;  celle-ci,  toutefois,  ne  représente  pas  la 
capsule  définitive  :  ce  n'est  guère  qu'un  simple  revêtement  de  la 
cavité  buccale  cupuliforme,  se  continuant  en  arrière  avec  la  couche 
cornée  qui  tapisse  l'œsophage .  Les  organes  sexuels  sont  encore  très 
rudimentaires,  quoique  plus  développés  que  dans  la  phase  précé- 
dente. 

Ce  stade  dure  à  peine  trois  ou  quatre  jours;  mais  il  permet  cepen- 
dant aux  Vers  d'acquérir  une  taille  de  2  millimètres.  Une  douzaine  de 
jours  après  l'infestation,  ils  subissent  encore  une  mue,  à  la  suite 
de  laquelle  ils  prennent  leurs  caractères  définitifs.  La  capsule  buc- 
cale se  développe  en  arrière  de  la  caviLé  primitive,  et  se  montre 
d'abord  comme  un  revêtement  épais  et  incolore,  formé  de  pièces 
séparées.  Deux  jours  plus  tard,  les  jeunes  Uncinaires  mesurent  déjà 
3  à  5  millimètres.  Leurs  organes  génitaux  sont  entièrement  développés 
chez  les  mâles,  quoique  sans  spermatozoïdes;  l'appareil  femelle  a  une 
évolution  un  peu  plus  lente. 
'  Dans  les  conditions  naturelles,  c'est  évidemment  dans  les  flaques 
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d'eau  que  les  larves  accomplissent  en  général  leurs  phases  de  vie 
libre,  et  c'est  en  buvant  cette  eau  que  les  Chiens  s'infestent. 

Pathologie.  —  L'Uncinaire  trigonocéphale  agit  chez  le  Chien  de  la 
même  manière  que  l'Uncinaire  duodénale  chez  l'Homme,  et  dès  1879 
Trasbot  et  Railliet  (1)  ont  rattaché  à  la  présence  de  ce  Ver  une  forme 
grave  d'anémie  dont  sont  fréquemment  atteints  les  Chiens  de  meute. 

Cette  uncinariose,  encore  désignée  sous  le  nom  d'anémie  pernicieuse 
des  Chiens  de  meule,  ou  de  saignement  de  nez,  se  traduit  par  un  affai- 
blissement progressif  des  animaux,  qui  maigrissent  et  deviennent 
profondément  anémiques.  Souvent  il  se  produit  des  épistaxis.  A  la 
dernière  période  de  la  maladie,  on  voit  survenir  de  l'œdème  des 
membres,  de  la  diarrhée  et  même  de  la  dysenterie.  Les  Chiens  meu- 
rent dans  le  coma  ou  dans  les  convulsions.  —  A  l'autopsie,  on  trouve, 
outre  les  lésions  générales  de  l'anémie,  une  irritation  intense  de  la 
muqueuse  intestinale,  qui  est  piquetée  de  points  hémorrhagiques.  Les 
ganglions  mésentériques  sont  hypertrophiés. 

L'uncinariose  des  Chiens  de  meute  est  très  rebelle  à  la  plupart  des 
anthelminlhiques  ;  aussi  convient-il  d'insister  sur  la  prophylaxie.  Nous 
avons  constaté  que  les  Ankylostomes  se  développent  dans  des  chenils 
relativement  secs,  et  nous  pensons  qu'il  faut  détruire  les  œufs  et  les 
embryons  par  des  substances  douées  d'une  action  énergique,  comme 
l'eau  coupée  d'acide  sulfurique. 

C.  Parona  et  B.  Grassi  ont  montré  en  1877  qu'il  existe  chez  le  Chat 
une  affection  analogue,  connue  en  Italie  sous  le  nom  de  tifo  dei  Gatti. 
Ces  auteurs  en  attribuaient  le  développement  à  une  espèce  particulière 
de  Dochmie,  qu'ils  appelaient  Dochmius  Balsami.  J'ai  pu  m'assurer 

de  visu,  grâce  à  l'obligeance  du  pro- 
fesseur Parona,  qu'il  s'agissait  en 
réalité  de  VUnc.  irigonocephala. 

Uncinaire    sténocépliale  (Une. 
stenocephala  Raill.  —  Syn.  :  Dochmius 


Fig.  331.  —  Uncinaire  sténocéplialc  :  extré- 
mité céphaliqnc  vuo  par  la  face  dorsale, 
grossie  ISO  fois  (-Orig.). 


332.  —  Bourso  caudale  de  l'Uncinaire  sténocé- 
pliale, grossie  50  fois  (demi-schématique). 


stenocephalns  Raill.,  1884).  —  Corps  plus  «rôle  que  dans  l'espèce  précédente. 
Extrémité'  antérieure  assez  étroite.  Capsule  buccale  portant  de  chaque  côté 
de  sa  paroi  ventrale  une  lame  chilineuse  à  tranchant  arrondi,  au-dessous 


(1)  Bulletin  de  la  Soc.  centr.  de  rnéd.  vétér.,  1880,  p.  2G0. 
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de  laquelle  on  distingue  une  dent  recourbée  en  crochet.  Le  bord  dorsal  offre 
une  dépression  médiane,  mais  pas  de  dents  saillantes.  Mâle  long  de  0  à 
8  millimètres  ;  bourse  caudale  et  côtes  sur  le  môme  type  que  dans  les  espèces 
précédentes;  côtes  postérieures  naissant  d'un  tronc  de  même  longueur 
qu'elles.  Deux  spicules  grêles,  longs  de  520  à  750  jj..  Femelle  longue  de  8  à 
10  millimètres  ;  queue  prolongée  par  un  mucron  aigu  ;  vulve  vers  le  tiers 
postérieur  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  de  G3  à  76  \j.  sur  32  à  38. 

Nous  avons  rencontré  cette  espèce,  en  compagnie  de  la  précé- 
dente, dans  l'intestin  du  Chien.  Elle  nous  paraît  jouer  un  rôle  aussi 
actif  dans  la  production  de  l'anémie  des  meutes. 

Uncinairc  courbée  (Une.  cernua  [Creplin].  —  Syn.  :  Strongylus  cernuus 
Crepl.,  1829;  Monodontus  Wedlii  Molin,  1860; Dochm.  cernuus  C.  Baillet,  1868; 

Une.  cernua  Rail!.,  1885).  — Corps  jaunâtre 
ou  rougeàtre,  assez  raide,  atténué  aux  extré- 
mités, surtout  en  avant.  Extrémité  antérieure 
mince,  relevée  en  arrière.  Bouche  circulaire, 
s'ouvrant  dans  une  capsule  buccale  ovoïde  et 
armée  de  quatre  dents,  deux  de  chaque  côté, 
dont  la  base  est  enfoncée  dans  la  capsule  et 
dont  l'extrémité  libre  se  recourbe  en  croebet 
vers  l'intérieur  de  la  cavité  ;  les  deux  dents 
ventrales  sont  fortes  et  réfringentes,  les  dor- 
sales étroites  et  peu  distinctes;  la  côte  dorsale 
enfonce  également  dans  la  capsule  sa  pointe 
conique;  enfin,  l'armature  est  complétée  par 
les  deux  lancettes  ventrales  profondes.  Six 
papilles  buccales  non  saillantes.  Mâle  long  de 
15  à  18  millimètres  ;  bourse  caudale  pro- 
fonde, infundibuliforme,  ne  se  laissant  pas 
étendre  sans  se  déchirer  ;  côtes  asymétri- 
ques, celles  d'un  côté  toujours  plus  longues 
que  celles  de  l'autre;  côtes  postérieures  bilo- 
Fig.  333. -  Uncinaire  courbée  :  extré-   bé     moyennes  dédoublées,  antérieures  fen- 

mite  antérieure,  vue  par  la  face  dor-  J 

sale,  grossie  150  fois  (Orig.)  dues.  Spicules  grêles,  longs  de  630  à  670  jj.. 

Femelle  longue  de  20  à  28  millimètres;  vulve 
située  un  peu  en  avant  du  milieu  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  80  à 
83  p.,  larges  de  43  à  48u.,  en  segmentation  au  moment  de  la  ponte. 

■Intestin  grêle  et  quelquefois  gros  intestin  du  Mouton,  de  la  Chèvre  et  du 
Chamois.  Dujardin  et  Diesing  avaient  à  tort  mis  en  doute  l'existence  de 
cette  espèce  :  elle  est  tout  à  fait  différente  du  Sclerostoma  hypostomum. 
Molin  en  avait  fait,  non  sans  quelque  raison,  le  type  d'un  genre  à  part 
(Monodontus),  caractérisé  par  la  puissante  dent  conique  qui  naît  du  fond  de 
la  capsule  buccale  et  se  dirige  obliquement  de  ta  paroi  dorsale  vers  l'inté- 
rieur de  la  bouche. 

D'après  C.  Baillet,  le  développement  de  l'embryon  se  poursuit  dans  l'eau, 
où  l'éclosion  a  lieu  au  bout  de  quatre  à  six  jours.  Cet  embryon  est  rhabditi- 
forme,  atténué  surtout  en  arrière  et  prolongé  par  une  queue  filiforme  ;  il 
mesure  à  la  naissance  350  à  400  [j.  de  long  sur  23  à  30  fi  de  large. 
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C.  Gurtice  signale  la  l'orme  adulte  comme  se  nourrissant  de  sang;  sur  les 
animaux  récemment  abattus,  il  l'a  toujours  trouvée  attachée  à  la  paroi  de 
l'intestin. 

Uncinaire  radiée  [Une.  radiala  Rud.  —  Syn.  :  Strongylus  racliatus  Rud., 
1803;  Une.  radiata  Raill.,  188b).—  Ver  déteinte  foncée.  Capsule  buccale 
comme  chez  PUncinaire  courbée;  à  l'orilice  postérieur  de  cette  capsule,  six 
dents  recourbées  en  forme  de  crochets.  Mâle  long  de  10  à  16  millimètres; 
bourse  caudale  comme  dans  l'espèce  précédente.  Femelle  longue  de  24  à 
-28  millimètres;  vulve  située  un  peu  en  avant  du  milieu  du  corps. 

Cette  espèce,  trouvée  par  Rudolphi  dans  le  duodénum  du  Veau,  n'a  guère 
été  étudiée  que  par  Schneider.  Elle  a  besoin  d'être  examinée  à  nouveau. 

Cooper  Curtice  la  signale  en  Amérique,  dans  l'intestin  grêle  du  Bœuf.  Il  a 
vu,  en  outre,  une  forme  analogue  ou  identique  dans  l'intestin  grêle  du  Porc. 

Genre  Ollulan  (Ollulanus  Leuckart,  1865).  —  Le  nom  de  ce  genre, 
qui  ne  comprend  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  est  tiré  de 
l'aspect  de  la  capsule  buccale,  qui  est  poculiforme  [olla,  urne).  Les 
mâles  possèdent  deux  courts  spicules.  Les  femelles  ont  un  seul  ovaire. 

Ollulan  à  trois  pointes  (0.  tricuspis  Leuck.,  1865).  —  Petit  Ver  assez 
épais.  Œsophage  faiblement  musculeux,  d'apparence  granuleuse.  Mâle  à 
bourse  caudale  bilobée,  chaque. lobe  étant  soutenu  par  six  côtes  ;  deux  spi- 
cules forts  et  courts,  presque  droits.  Femelle  longue  à  peine  de  plus  d'un 
millimètre  et  offrant  trois  pointes  caudales  ;  vulve  un  peu  en  avant  de  l'anus. 
Vivipare.  . 

Ce  Ver  habite  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  stomacale  du  Chat. 
On  en  trouve  généralement  un  grand  nombre  d'individus,  adultes  et 
embryons,  de  sorte  que  la  muqueuse  irritée  présente  une  teinte 
rouge  et  se  montre  souvent  couverte  d'ecchymoses.  La  femelle  donne 
naissance  directement  à  des  embryons  d'une  taille  relativement 
colossale  :  ils  mesurent  en  effet  320  p  de  long  sur  15  (a  de  large  ;  leur 
diamètre  reste  à  peu  près  le  même  dans  toute  l'étendue,  et  leur  courte 
queue  est  prolongée  par  une  pointe  ondulée.  —  Ces  embryons  ne 
demeurent  que  peu  de  temps  dans  l'estomac  :  les  uns  sont  éliminés 
avec  les  excréments,  tandis  que  les  autres  émigrent  dans  les  tissus  de 
leur  hôte  à  la  façon  des  Trichines.  C'est  ainsi  que  la  plèvre,  le  dia- 
phragme, le  foie  et  surtout  les  poumons  des  Chats  infestés  se  mon- 
trent parsemés  de  petits  kystes,  du  diamètre  de  0mm,15  à  0mm,20,  dont 
chacun  renferme  un  ou  plusieurs  embryons,  logés  isolément  dans  une 
cavité  propre.  L'ensemble  de  ces  kystes  offre  parfois  l'apparence  d'une 
tuberculose  miliairc,  et  donne  lieu  à  une  inflammation  diffuse  qui 
peut  entraîner  la  mort.  Le  mucus  bronchique,  sanguinolent,  contient 
d'ordinaire  un  grand  nombre  d'embryons  mobiles.  —  Contrairement 
à  ce  qui  s'observe  pour  les  Trichines,  les  jeunes  embryons  ne  s'ac- 
croissent pas  dans  leur  kyste  ;  destinés  tôt  ou  tard  à  périr,  ils  devien- 
nent opaques,  granuleux  et  se  décomposent  finalement  en  une  masse 
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ovalaire  ou  arrondie  qui  renferme  une  gouttelette  huileuse  et  pourrait 
être  aisément  prise  pour  un  œuf  ou  pour  une  masse  vitelline.  La  mi- 
gration de  ces  embryons  dans  les  viscères  du  Chat  ne  représente  donc 
qu'un  phénomène  accidentel. 

L'évolution  ne  peut  se  poursuivre,  en  réalité,  que  pour  ceux  qui 
sont  rejetés  au  dehors,  soit  avec  les  excréments,  soit  avec  le  mucus 
bronchique.  Leuckart,  les  ayant  fait  ingérer  à  une  Souris,  trouva  en 
effet  celle-ci  infestée  lorsqu'il  la  sacrifia  au  bout  de  six  semaines  :  il 
existait  de  nombreux  kystes,  d'environ  0mm,3  de  diamètre,  dans  les 
muscles  du  tronc,  dans  l'œsophage,  le  cœur  et  le  tissu  conjonctif 
lâche  de  la  région  cervicale.  Ces  kystes  étaient  plus  ronds  que  ceux 
des  Trichines,  et  leur  structure  était  aussi  assez  différente.  Les  Vers 
qu'ils  renfermaient  avaient  déjà  subi  quelques  modifications  et  mesu- 
raient 800  jji.  de  long  sur  40  jx  de  large.  Leuckart  fit  manger  à  un  Chat 
la  chair  de  cette  Souris,  et  au  bout  de  huit  jours  il  retrouva  les  para- 
sites, non  pas  dans  l'estomac,  mais  dans  le  caecum  et  le  côlon.  Us 
n'avaient  cependant  subi  aucune  modification,  ce  qui  porte  à  supposer 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  assez  mûrs  au  moment  de  l'expérience 
pour  être  aptes  à  se  transformer  en  individus  adultes. 

D.  Sous-famille  des  physaloptérinés.  —  Polymyaires  dont  les 
mâles  possèdent  deux  spicules  inégaux  et  une  bourse  close,  vésicu- 
leuse,  embrassant  l'extrémité  caudale  tout  entière. 

Genre  Physaloptère  (Physaloptera  Rud.,  1819)  —  Ces  Vers  ont  la  bouche  à 
deux  lèvres  égales  et  ordinairement  latérales,  munies  chacune  de  trois  pa- 
pilles en  dehors,  armées  de  dents  à  l'extrémité  et  le  plus  souvent  du  côté 
interne.  La  cuticule  forme  en  général  des  expansions  variables  en  arrière 
des  lèvres.  L'extrémité  postérieure  du  mâle  est  lancéolée,  profondément 
excavée  en  cuiller  et  limitée  de  tous  côtés  par  un  rebord  cuticulaire  vésicu- 
leux  constituant  une  bourse  caudale;  elle  porte  deux  sortes  de  papilles  : 
les  unes,  externes  {côtes),  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  situées  au 
voisinage  de  l'anus,  toujours  pédonculées  et  soutenant  la  bourse  caudale; 
les  autres,  internes,  presque  toujours  sessiles  ;  très  généralement  une  pa- 
pille impaire  en  avant  de  l'anus.  Deux  spicules  inégaux.  Les  femelles  ont 
deux  ovaires  ;  la  vulve  s'ouvre  vers  la  partie  antérieure  du  corps.  Ovipares. 

Les  Physaloptères  habitent  le  tube  digestif  et  de  préférence  l'estomac  des 
Vertébrés  carnivores  :  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles  (1). 

Physaloptère  tronqué  (P/t.  truncata  Schn.,  1866).  —  Lèvres  munies 
chacune  d'une  grosse  dent  externe  épaissie  en  bouton  au  sommet  ;  dents 
internes  cordiformes.  Mule  long  de  25  millimètres;  5  papilles  internes 
postanales  et  1  préanale  de  chaque  côté,  plus  une  préanale  impaire  contiguë 

(1)  R.  Mo  lin,  Una  monografia  dd  génère  Physaloptera.  Sitzmigsberichtc  der  kai- 
serlichen  Akademie  der  Wissenschal'ten,  XXXIX,  p.  037,  1800.  —  M.  Stossich,  // 
génère  Physaloptera  Rud.  Bollettino  délia  Soc.  adriat.  di  scienze  naturali  in  Trieste, 
XI,  1889. 
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I  l'anus.    Femelle  longue    de  33  millimètres  ;  vulve  située  à  peu  près  au 

milieu  de  la  longueur.  nnw 
Recueilli  dans  l'estomac  (?)  du  Coq  domestique,  au  Brésil,  par  OlCers 

et  Sello. 

I'hysaloptère  du  chat.  -  Lutz  dit  avoir  trouvé  dans  l'estomac  d'un 
Chat,  au  Brésil,  un  grand  nombre  de  Vers  qu'il  rapporte  au  genre .Jhysa- 
loptera.  -  Peut-être  s'agissait-il  de  parasites  provenant  d'un  autre  Mammi- 
fère ou  d'un  Oiseau,  ingérés  avec  leur  hôte  par  le  Chat. 

4.  Famille  des  TRICHOTRACHÉLIDÉS.  —  Ce  sont  des  Vers  à 
corps  très  allongé,  offrant  une  partie  antérieure  longue  et  mince,  et  une 
partie  postérieure  plus  ou  moins  renflée  (contenant  les  organes  géni- 
taux). La  bouche  est  arrondie,  nue.  L'œsophage  est  très  long;  point 
de  ventricule;  anus  plus  ou  moins  exactement  terminal.  Les  mâles 
sont  parfois  dépourvus  de  spicule  ;  le  plus  souvent,  pourtant,  ils  en 
possèdent  un,  simple  et  vaginé,  c'est-à-dire  entouré  d'une  gaine, 
laquelle  se  retourne  en  doigt  de  gant  lorsque  le  spicule  fait  saillie  au 
dehors.  Les  femelles  possèdent  un  ovaire  simple  ;  la  vulve  est  située 
à  l'origine  de  la  partie  renflée.  Quelques  genres  sont  ovovivipares, 
mais  la  plupart  sont  ovipares  :  leurs  œufs  présentent,  à  chacun  des 
deux  pôles,  une  sorte  de  goulot  translucide  que  recouvre  un  bouchon 
albumineux.  L'évolution  ne  paraît  comporter  aucune  mue. 

Ces  Vers  sont  parasites  des  Vertébrés.  —  Ils  forment  les  genres 
Trichocephalus,  Trichosoma,  Trichodes,  Trichina,  Sclerotrichum  et 
Oncophora. 

Genre  Trichocéphale  (Trichocephalus  Schrank,  1788.  —  Syn.  : 
Trichuris  Buttner,  1761 ,  AscarisL.,  1771  ex  parte  ;  TrichocephalosGœze, 
1782;  Masligodes  Zeder,  1803).  —  LesTrichocéphales  sont  caractérisés 
par  la  différence  d'épaisseur  considérable  et  assez  brusque  qui  existe 
entre  la  partie  antérieure  et  la  partie  postérieure  du  corps.  La  partie 
antérieure,  correspondant  à  l'œsophage,  est  capillaire  et  très  longue; 
la  partie  postérieure,  qui  contient  l'intestin  et  les  organes  génitaux, 
devient  rapidement  plus  épaisse  et  demeure  toujours  plus  courte. 
L'extrémité  caudale  est  arrondie  et  obtuse  dans  les  deux  sexes.  L'anus 
est  plus  ou  moins  nettement  terminal.  —  La  face  ventrale  offre  tou- 
jours, dans  la  partie  antérieure,  une  large  bande  longitudinale  formée 
d'une  foule  de  saillies  ponctiformes,  dont  chacune  représente  l'extré- 
mité d'un  bâtonnet  émanant  d'une  des  cellules  cylindriques  de  la 
couche  sous-cuticulaire  et  traversant  toute  l'épaisseur  de  la  cuticule. 
Cette  bande  bacillaire  va  se  perdre  au  voisinage  de  la  partie  posté- 
rieure. Les  stries  transversales  de  la  cuticule  s'arrêtent  à  son  niveau. 
On  observe  souvent,  sur  ses  bords,  des  sortes  de  tubercules  développés 
par  un  effet  d'endosmose.  —  Les  Trichocéphales  sont  généralement 
considérés  comme  dépourvus  de  champs  latéraux  :  ceux-ci  existent 
pourtant,  mais  sont  très  réduits  et  ne  se  distinguent  que  sur  des  coupes 
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transversales.  Les  lignes  médianes  principales  existent  également 
mais  sont  encore  plus  rudimentaires.  —  Le  mâle  a  l'extrémité  posté- 
rieure contournée  en  spirale,  avec  cette  particularité  que  la  concavité 
de  la  spirale  correspond  à  la  face  dorsale.  Il  possède  un  seul  testicule 
et  un  spicule  simple,  dont  l'axe  est  occupé  par  une  masse  médullaire 
claire,  donnant  l'apparence  d'un  canal.  Ce  spicule  est  entouré  d'une 
gaine,  sorte  de  prépuce  susceptible  de  s'évaginer  et  dont  la  face 
devenue  ainsi  externe  se  montre  tantôt  lisse,  tantôt  recouverte  de 
petites  écailles.  —  La  femelle  a  la  partie  postérieure  légèrement 
arquée,  mais  non  enroulée  en  spirale.  Elle  possède  un  seul  ovaire,  et 
la  vulve  est  située  à  l'origine  de  la  partie  renflée.  Les  œufs  sont 
ellipsoïdes,  revêtus  d'une  coque  dure  qui  forme  aux  deux  pôles  une 
sorte  de  goulot  surmonté  souvent  d'un  bouton  peu  apparent. 

On  trouve  les  Trichocéphales  dans  le  gros  intestin,  et  surtout  dans 
le  caecum  des  Mammifères.  —  Leur  développement  paraît  toujours 
être  direct  :  les  œufs  sont  pondus  sans  avoir  subi  aucune  segmenta- 
tion ;  la  formation  de  l'embryon  a  lieu  dans  l'eau  ou  tout  au  moins 
dans  un  milieu  suffisamment  humide  ;  l'éclosion  ne  s'effectue  que 
dans  le  tube  digestif  de  l'hôte. 

Trichocéphale  de  l'Homme  (TV.  dispar  Rud.,  1801.  —  Syn.  :  TV.  hominis 

Sclirank,  1788;  Ascaris  trichiura  L., 
1771).  —  Le  mâle  est  long  de  35  à 
45  millimètres,  le  rapport  de  la  par- 
tie antérieure  effilée  à  la  partie  pos- 
térieure épaisse  étant  comme  3:2; 
son  spicule  est  long  de  2mm,5,  cylin- 
drique, atténué  irrégulièrement  en 
pointe  à  son  extrémité  postérieure  : 
son  contour  est  à  peu  près  direct 
du  côté  dorsal,  tandis  qu'il  est  con- 
vexe, puis  un  peu  concave  avant 

Fig.  334. -Trichocéphale  de  l'Homme:  mâle,  graa-    d'aboutir  à  la  pointe,  du  CÔté  ven- 
deur naturelle  et  partie  postérieure  grossie.       tral  ;  sa  zone  médullaire  ne  s'étend 

pas  tout  à  fait  jusqu'à  la  pointe. 
La  gaine  du  spicule  est  hérissée  sur  toute  sa  longueur  de  petites  écailles 
pointues  et  serrées.  La  femelle  est  longue  de  35  à  50  millimètres  ;  le  rap- 
port de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure  est  environ  comme  2:1. 
Les  œufs  sont  brunâtres,  longs  de  51  à  53  p.,  larges  de  21  à  23  u. 

Ce  Ver  vit  habituellement  dans  le  cœcum  de  l'Homme;  il  pénètre 
aussi  parfois  dans  l'appendice  crccal  ;  on  le  trouve  moins  souvent  dans 
le  côlon  et  plus  rarement  encore  dans  l'intestin  grêle. 

Il  n'existe  d'ordinaire  qu'en  fort  petit  nombre  sur  le  même  individu; 
cependant,  Bellingham  en  avu  119  dans  un  seul  cadavre,  et  Rudolphi 
plus  de  1000.  Il  s'observe  sur  des  sujets  de  tout  âge,  les  enfants  à  la 
mamelle  exceptés. 

Il  est  très  commun  dans  la  plupart  des  contrées  du  globe  :  à  Paris, 
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Pascal  et  Mérat  le  trouvaient,  au  commencement  du  siècle,  chez 
presque  tous  les  individus;  mais  il  paraît  être  devenu  très  rare  aujour- 
d'hui, par  suite  de  l'usage  courant  d'eau  filtrée;  on  ne  le  trouve  plus 
guère  que  chez  les  sujets  récemment  arrivés  de  la  campagne.  On  le 
signale  comme  très  fréquent  en  Égypte,  en  Nubie,  en  Algérie,  au 
.lapon,  aux  États-Unis,  dans  l'archipel  malais;  assez  fréquent  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre;  rare  en  Écosse  et  en  Danemark. 
En  somme,  il  est  plus  répandu  dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées 
que  dans  les  contrées  froides. 

Les  Trichocéphales,  chez  l'Homme  comme  chez  les  animaux,  parais- 
sent avoir  assez  souvent  la  tête  enfoncée  dans  la  muqueuse  ;  cepen- 
dant, d'après  Heller,  cette  perforation  serait  loin  d'être  la  règle  : 
l'extrémité  antérieure  s'insinuerait  simplement  entre  les  replis  super- 
ficiels de  la  muqueuse,  en  les  enserrant  de  ses  sinuosités. 

En  général,  la  présence  du  Trichocéphale  dans  l'intestin  ne  s'ac- 
compagne d'aucun  trouble  sérieux;  cependant,  on  a  cité  quelques 
cas  exceptionnels  dans  lesquels  l'accumulation  de  ces  parasites  a 
coïncidé  avec  des  phénomènes  nerveux  graves,  parfois  même  mortels. 

Le  Trichocephalus  dispar  n'est  pas  propre  à  l'Homme;  il  a  été  ren- 
contré aussi  chez  divers  Singes  (Tr.  palœformis  Rud.)  et  Lémuriens 
(Tr.  lemuris  Rud.). 

Évolution.  —  Dès  1858,  Davaine  faisait  remarquer  que  les  œufs  du 
Trichocéphale  n'évoluent  pas  dans  l'intestin  de  l'Homme,  et  qu'ils 
sont  toujours  expulsés  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  au  moment  de 
la  ponte,  c'est-à-dire  avec  le  vitellus  entier.  La  segmentation  a  lieu 
dans  l'eau,  et  ne  s'observe  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  et  même 
de  plus  d'une  année.  Mais  l'œuf,  en  raison  de  sa  coque  épaisse,  offre 
une  grande  résistance  aux  influences  extérieures.  Heller  a  pu  ob- 
tenir l'évolution  d'œufs  qui  avaient  été  gelés  pendant  plusieurs  jours. 
Une  fois  l'embryon  formé,  il  peut  demeurer  fort  longtemps  dans  la 
coque  sans  s'altérer  :  Davaine  a  conservé  pendant  cinq  ans  des  œufs 
dont  l'embryon  était  resté  vivant. 

Si  de  tels  œufs  sont  introduits  —  avec  les  eaux  de  boisson  —  dans 
le  tube  digestif,  la  coque  se  trouve  dissoute  par  le  suc  gastrique,  et 
les  embryons  sont  mis  en  liberté  :  au  bout  de  quelques  semaines, 
ils  acquièrent  leur  maturité  sexuelle.  Ces  faits  ont  été  définitivement 
établis  par  Grassi.  Un  de  ses  élèves,  S.  Calandruccio,  après  s'être 
assuré,  par  l'examen  répété  de  ses  fèces,  qu'il  n'hébergeait  aucun 
Trichocéphale,  ingéra  sur  son  conseil,  le  27  juin  1886,  un  certain 
nombre  d'œufs  embryonnés.  Le  24  juillet,  il  découvrit  pour  la  pre- 
mière fois  des  œufs  de  Trichocéphale  dans  ses  selles.  Semblable  expé- 
rience fut  répétée,  avec  le  même  succès,  sur  un  jeune  homme. 

Organisation.  —  Les  diverses  espèces  de  Trichocéphales  sont  organisées 
d'après  un  plan  très  uniforme  et  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  des 


480 


VERS. 


caractères  assez  peu  tranchés  ;  l'analomie  du  Trichocéphale  de  l'Homme, 
dans  ses  traits  généraux,  pourra  donc  servir  de  guide  pour  l'étude  des 
autres  formes.  En  raison  des  détails  que  nous  avons  donnés  plus  haut  sur  les 
caractères  du  genre,  il  nous  suffira,  du  reste,  d'en  faire  un  exposé  sommaire. 

La  cuticule  va  s'épaississant  d'avant  en  arrière;  elle  est  marquée  de  stries 
transversales  écartées  de  3  à  4  p.  et  interrompues,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  niveau  de  la  bande  bacillaire  ventrale.  Celle-ci,  qu'ona  considérée  comme 
un  organe  d'accouplement,  commence  à  0mm,l  de  l'extrémité  antérieure, 
s'élargit  rapidement  de  manière  à  occuper  à  peu  près  toute  la  largeur  de 
la  face  ventrale,  et  se  termine  vers  l'origine  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
—  La  couche  musculaire,  fort  mince,  est  formée  de  cellules  nombreuses, 
étroites  et  transformées  en  fibrilles  :  les  Tricbocéphales  sont  des  platy- 
myaires  holomyaires.  La  partie  antérieure  du  Ver  est  assez  mobile,  mais  la 
partie  postérieure  n'est  capable  d'effectuer  que  des  mouvements  fort  li- 
mités. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  système  excréteur  ni  sur  le  système  nerveux. 

La  bouche,  arrondie  et  dépourvue  de  papilles,  donne  entrée  dans  un  très 
long  œsophage  qui  occupe  toute  la  partie  antérieure  du  corps.  Cet  œsophage 
est  formé  de  deux  parties  assez  dissemblables.  L'antérieure,  longue  seule- 
ment de  0mm,4,  constitue  un  tube  chilineux  trièdre,  entouré  de  muscles 
radiaires.  L'autre,  qui  occupe  tout  le  reste  de  la  longueur,  est  un  canal  chiti- 
neux  dépourvu  de  muscles  et  logé  dans  une  gouttière  située  à  la  face  infé- 
rieure d'une  série  d'énormes  cellules,  offrant  pour  la  plupart  des  étrangle- 
ments annulaires  et  constituant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  corps 
cellulaire.  Les  deux  dernières  cellules  de  cette  série  longitudinale  sont  dis- 
posées latéralement  et  forment  deux  sortes  d'appendices.  L'œsophage  se 
termine  par  un  étranglement  à  la  suite  duquel  vient  l'estomac,  qu'il  serait 
préférable  d'appeler  l'intestin  moyen.  Celui-ci,  dont  la  lumière  est  assez 
large,  renferme  toujours  un  liquide  clair;  il  aboutit  à  un  étroit  rectum 
qui,  chez  la  femelle,  s'ouvre  isolément  à  environ  40  p.  de  l'extrémité  du 
corps,  tandis  que,  chez  le  mâle,  il  s'unit  à  la  portion  terminale  de  l'appareil 
génital  pour  constituer  le  cloaque. 

Les  organes  reproducteurs  sont  situés  en  entier  dans  la  partie  postérieure 
du  corps,  laquelle  ne  se  renfle,  d'ailleurs,  qu'à  mesure  de  leur  développe- 
ment. —  Le  testicule  unique  prend  naissance  au  niveau  de  l'origine  du  cloa- 
que; très  sinueux,  il  se  porte  en  avant  jusque  vers  la  naissance  de  l'intestin, 
puis  se  replie  pour  se  continuer  par  un  canal  déférent  très  étroit,  qui  revient 
en  arrière,  s'élargit  et  se  renfle  enfin  en  une  vésicule  séminale  cylindri- 
que. De  l'extrémité  postérieure  de  celle-ci  part  un  court  conduit  sinueux, 
aboutissant  enfin  à  un  canal  éjaculateur  garni  de  muscles  puissants.  —  C'est 
de  l'union  de  ce  canal  éjaculateur  et  de  l'intestin  terminal  que  résulte  le  cloa- 
que, canal  cylindrique  long  d'environ  4  millimètres,  incurvé  comme  l'extré- 
mité caudale  du  mâle,  et  dont  l'orifice,  reporté  sur  la  face  dorsale,  est  limité 
en  dessous  par  une  saillie  de  la  partie  ventrale.  Vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, le  cloaque  présente  un  diverticule  dont  le  fond,  dirigé  en  avant,  se 
rattache  à  la  paroi  du  corps  par  deux  muscles  assez  puissants.  Ce  diver- 
ticule loge  la  base  du  spicule.  Dans  toute  son  étendue,  le  cloaque  montre,  à 
son  intérieur,  un  tube  chitineux  à  paroi  mince,  transparente,  offrant  sur  sa 
face  interne  de  très  petites  écailles  ou  épines  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
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arrière.  Ce  tube,  qui  provient  d'une  mue  du  cloaque,  est  libre  dans  la  cavité, 
et  ne  se  trouve  fixé  qu'au  pourtour  de  l'orifice  cloacal  :  de  la  sorte,  il  peut 
s'évaginer  et  apparaître  à  l'extérieur  comme  une  sorte  de  prépuce  entourant 
le  spicule:  la  face  devenue  ainsi  externe  montre  alors  la  pointe  de  ses  épines 
dirigée  en  avant.  On  donne  à  ce  tube  préputial  le  nom  de  gaine  du  spicule. 
—  L'ovaire  prend  naissance,  comme  le  testicule,  vers  l'extrémité  caudale;  il 
se  dirige  en  avant,  puis  rétrograde,  au  niveau  de  l'origine  de  l'intestin,  pour 
se  continuer  par  un  oviducte  qui  revient  en  arrière  ;  celui-ci  se  replie  lui-même, 
puis  se  renfle  en  un  utérus  qui  s'étend  en  avant  et  se  rétrécit  finalement  de 
manière  à  constituer  un  court  vagin  brusquement  coudé  à  sa  terminaison. 
La  paroi  interne  de  la  portion  terminale  du  vagin  possède  une  cuticule  revê- 
tue de  petites  épines  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  la  vulve.  Celle-ci  est  située 
sur  la  face  ventrale;  elle  montre  souvent  une  évagination  de  la  paroi  vagi- 
nale, qui  doit  probablement  se  fixer  à  la  gaine  du  spicule  pendant  l'accou- 
plement. L'utérus  renferme  un  nombre  d'œufs  considérable,  que  Leuckart 
évalue  à  5  800,  ajoutant  que  la  ponte  annuelle  d'une  seule  femelle  peut  s'é- 
lever à  3  ou  400  000  œufs. 

Trichocépliale  crénelé  (Tr.  crenatus  Rud.,  1809.  —  Syn.  :  TV.  suis 
Scbrank,  1788).  — Mâle  long  de  33  à  40  millimètres;  rapport  de  la  partie  an- 
térieure à  la  partie  postérieure,  environ  comme  3:3;  spicule  long  en  moyenne 
de  3mm,35,  arrondi  à  l'extrémité,  à  zone  médullaire  ne  s'étendant  pas  jus- 
qu'à la  pointe;  gaine  du  spicule  garnie  d'écaillés  courtes,  mousses,  clairse- 
mées surtout  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'orifice  cloacal  et  finissant 
même  par  disparaître.  Femelle  longue  de  34  à  50  millimètres  ;  rapport  de 
la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  environ  comme  2:1.  Œufs  bru- 
nâtres, longs  de  52  à  56  [/.. 

Cette  espèce,  souvent  confondue  avec  la  précédente,  habite  le  gros-- 
intestin  et  surtout  le  caecum  du  Porc,  du  Sanglier,  du  Pécari  à  lèvres 
blanches  et  du  Phacochère  africain.  Elle  ne  détermine  pas  de  troubles 
appréciables. 

Leuckart  a  montré  que  les  embryons  encore  contenus  dans  l'œuf,, 
introduits  dans  le  tube  digestif  du  Porc,  s'y  développent  directement, 
et  donnent,  en  quatre  semaines,  des  individus  sur  le  point  d'arriver 
à  maturité  sexuelle.  Dans  les  conditions  ordinaires,  l'infestation  doit 
avoir  lieu  par  l'intermédiaire  des  boissons. 

Trichocéphale  voisin  (Tr.  afpiis  Rud.,  1801.  —  Syn.  :  Tr.  ovis  Abildgaard, 
1795;  Mastigodes  affinis  Zeder,  1803).  —  Extrémité  céphalique  munie  parfois 
de  deux  renflements  vésiculeux  latéraux  offrant  l'aspect  d'ailes  transpa- 
rentes. Bande  bacillaire  à  bâtonnets  marginaux  plus  forts  que  les  autres 
Mâle  long  de  50  à  80  millimètres,  la  partie  antérieure  représentant  près  des 
trois  quarts  de  la  longueur  totale;  spicule  très  long,  mesurant  5  à  6  milli- 
mètres et  plus,  graduellement  et  régulièrement  atténué  en  arrière,  à  zone 
Mdullaire  s'étendant  presque  jusqu'à  la  pointe;  gaine  du  spicule  très  longue 
hérissée  d'épines  aiguës  d'autant  plus  petites  et  plus  rapprochées  qu'elles' 
sont  plus  éloignées  de  l'orifice  cloacal.  Femelle  longue  de  50  à  70  milli- 
mètres, la  partie  antérieure  comprenant  environ  les  deux  fiers  de  la  lon- 
Railliet.  —  Zoologie.  <■[ 
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gueur  totale.  Qiufs  longs  de  Oo  h-  d'un  goulot  à  l'autre,  sans  compter  les 
boutons  qui  les  surmontent. 

Le  Trichocéphale  voisin,  qui  tire  son  nom  de  sa  ressemblance  avec 
le  Trichocéphale  de  l'Homme,  habite  le  gros  intestin,  et  plus  particu- 
lièrement le  cîecum,  d'un  grand  nombre  de  Ruminants  appartenant 


ov 


Fig.  335.  -  Trichocephalus  affinis,  individus  fortement  grossis.  -  A,  mâle.  B  femelle,  e,  «trémij 
cépl.alique.  i,  intestin,  a,  anus,  f,  testicule,  vs,  vésicule  séminale,  «7,  game  dn  spicule.  ov,  oia.re. 
C,  œuf  grossi  environ  200  fois  (Delafond). 

aux  deux  familles  des  Bovidés  et  des  Cervidés.  Il  est  assez  commun 
chez  le  Mouton  et  la  Chèvre,  mais  plus  rare  chez  le  Bœuf.  Nous  1  a- 
vons  trouvé  chez  le  Chabin.  Diesing  l'a  signalé  en  outre  chez  le  Porc- 
Épic  d'Europe,  mais  cette  assertion  aurait  besoin  d'être  contrôlée. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  rapporté  à  sa  présence  aucun  trouble  patho- 
logique; Wernicke  note  seulement  qu'on  le  trouve  chez  presque  tous 
les  agneaux  qui  périssent  au  printemps  dans  la  République  argen- 
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tine.  U.  Caparini  a  trouvé  des  exemplaires  de  ce  Trichocéphale  im- 
plantés dans  des  nodules  hépatiques  chez  un  Bœuf. 

Leuckart  a  constaté  que  les  œufs  emhryonnés  de  cette  espèce, 
ingérés  par  un  agneau,  avaient  donné,  en  seize  jours,  de  petits  Vers 
longs  d'environ  1  millimètre  et  situés  déjà  dans  le  gros  intestin. 

Trichocéphale  échinophylle  (2V.  ec/iinop/iT/Z/iisNitzsch,  1866.  —  Syn.  :  (?) 
Tr.cameli  Rud.,  1819).  —  Partie  antérieure  environ  trois  fois  aussi  longue  que 
la  postérieure,  dans  les  deux  sexes.  Mâle  à  gaiue  du  spicule  très  longue, 
renflée  en  bouton  et  garnie,  sur  toute  sa  longueur,  d'épines  abondantes: 
spicule  long,  filiforme,  plat,  terminé  en  pointe.  Femelle  pourvue,  à  l'ori- 
gine de  la  partie  effilée,  d'un  orifice  dont  la  signification  est  inconnue. 

Parasite  du  Dromadaire. 

IL  convient,  pensons-nous,  de  rapporter  à  cette  espèce,  encore  qu'elle  soit 
assez  mal  caractérisée,  les  Trichocéphales  trouvés  autrefois  à  Vienne  dans  le 
gros  intestin  du  Chameau  à  deux  bosses  et  du  Dromadaire.  Rudolphi  les 
avait  décrits  sous  le  nom  de  Tr.  cameli;  Diesing  les  rattachait  au  Tr.  affinis. 

Trichocéphale  déprimé  (TV.  depressiusculus  Rud.,  1809.  — Syn.  :  Tr. 
vulpis  Frôlicb,  1789;  Mastigodes  vulpis  Zeder,  1803).  —  Mâle  long  de  45  à 
7o  millimètres;  rapport  de  la  partie  antérieure 
à  la  partie  postérieure,  comme  3  :  1  ;  spicule  ex- 
trêmement long,  de  9  à  11  millimètres,  se  ter- 
minant en  une  courte  pointe  conique  ;  gaine  du 
spicule  revêtue  d'écaillés  mousses  dans  la  moitié 
la  plus  rapprochée  de  l'orifice  cloacal,  le  reste 
demeurant  lisse.  —  Femelle  longue  de  45  à 
75  millimètres;  rapport  de  la  partie  antérieure  à 
la  partie  postérieure,  comme  3  :  1.  Œufs  longs  de 
72  à  80  ii,  larges  de  37  à  40  u.,  à  goulots  étroits 
et  à  coque  mince,  lisse. 

Dans  le  cœcum  du  Chien  et  du  Renard. 
Très  commun  chez  les  Chiens  affectés  de  l'a- 
némie des  meutes,  mais  ne  jouant,  à  nos 
yeux,  qu'un  rôle  insignifiant  dans  le  déve- 
loppement de  cette  maladie.  Méguin  l'a  ren- 
contré dans  toute  l'étendue  du  gros  intes- 
tin. —  Nous  avons  trouvé,  dans  le  jéjunum  d'un  Furet,  un  Tricho- 
céphale femelle  qui  nous  paraît  voisin  de  cette  espèce. 

En  1884,  nous  avons  montré  que  l'évolution  du  Trichocéphale  du 
Chien  est  identique  à  celle  des  formes  précédentes:  des  œufs  re- 
cueillis en  février  et  conservés  dans  l'eau,  avaient  mis  cinq  mois 
à  évoluer  jusqu'à  la  formation  complète  de  l'embryon;  ils  furent 
alors  ingérés  par  un  Chien,  dans  le  cœcum  duquel  nous  trouvâmes, 
au  bout  de  trois  mois,  plus  de  cent  cinquante  Vers  qui  avaient  atteint 
leur  complet  développement. 

Trichocéphale  denté  (Tr.  serratus  von  Linslow,  1879).  -  Corps  denté 


Fig.  336.  —  Fragment  de  cœcum 
du  Chien,  sur  lequel  sont  fixés 
des  Trickocephalus  depressius- 
culus. Grand,  nat.  (Orig.l. 
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en  scie  dans  la  région  antérieure.  Rapport  de  la  partie  antérieure  à  la  par- 
tie postérieure,  comme  2:1.  Bande  bacillaire  mesurant  les  3/7  du  diamètre 
du  corps  Mâle  long  de  40  millimètres;  spicule  de  3»m,9;  gaine  du  spicule 
revêtue  dans  toute  son  étendue,  d'épines  coniques  devenant  plus  fines,  plus 
étroites'  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'orifice  cloacal.  Femelle  longue  de 
48  millimètres;  vulve  offrant  un  appendice  extérieur  dû  à  un  prolapsus  du 
vagin  extraordinairement  garni  d'épines.  Œufs  longs  de  56  |x,  larges  de  39  [i. 
Intestin  du  Chat  domestique  (von  Linstow). 

Trichocéphale  campanule  {Tr.  campanula  von  Linstow,  1888.  —  Syn.  :(?) 
Tr  felis  Dies  1851).  —  Corps  denté  en  scie  dans  la  région  antérieure.  Bande 
bacillaire  large  des  4/7  du  diamètre  du  corps.  Mâle  de  longueur  indéter- 
minée •  extrémité  postérieure  munie  de  deux  papilles  ;  gaine  du  spicule  gar- 
nie de' petites  saillies  coniques  et  élargie  en  cloche  à  l'extrémité.  Femelle 
longue  de  31— ,5  ;  œsophage  occupant  les  4/5  delà  longueur  entière  du 
corps;  vulve  encadrée  par  deux  lèvres  longitudinales  peu  saillantes.  Œuls 
longs  de  72  jx,  larges  de  36  [x. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  l'intestin  du  Chat  domestique,  au  Brésil. 
Peut-être  est-elle  identique  au  Tr.  felis  Dies.,  recueilli  également  au  Brésil, 
parNatterer,  dans  l'intestin  du  Felis  tigrina,  mais  qui  n'a  pas  été  décrit. 

Trichocéphale  onguiculé  {Tr.  unguiculatus  Rud.,  1809.  —  Syn.  :  Tr. 
levons  Frôlich,  1789;  Mastigodes  leporis  Zeder,  1803).  -  Bande  bacillaire  large 
environ  des  4/5  du  diamètre  du  corps,  s'étendant  jusque  sous  le  vagin. 
Mâle  long  de  29  à  32  millimètres  ;  rapport  de  la  partie  antérieure  à  la  partie 
postérieure,  comme  3:2;  orifice  cloacal  un  peu  ventral  ;  spicule  grêle,  attei- 
gnant jusqu'à  7  millimètres  de  long;  gaine  du  spicule  délicate,  cylindrique, 
garnie  de  petites  dents  pâles,  ponctiformes.  Femelle  longue  de  32  à  34  milli- 
mètres- rapport  de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  comme  2:1; 
vulve  arrondie.  Œufs  longs  de  52  [x  (sans  les  boutons),  larges  de  31  a  34  y., 
à  coque  un  peu  granuleuse. 

Cœcum  du  Lièvre  commun,  du  Lièvre  variable,  du  Lapin  de  garenne  et  du 
Lapin  domestique.  Nous  ne  l'avons  pourtant  trouvé  que  rarement  dans  cette 
dernière  espèce. 

Genre Trichosome  {Trichosoma Rud.,  1809.  -  Syn.:  Capillaria Zeder, 
1803).  _  Ces  Vers,  comme  l'indique  leur  nom,  ont  le  corps  grêle, 
capillaire.  Ils  diffèrent  des  Trichocéphales  en  ce  que  la  partie  posté- 
rieure, contenant  l'intestin  et  les  organes  génitaux,  n'est  que  légère- 
ment et  progressivement  renflée.  Leur  tégument  montre  des  bandes 
bacillaires  analogues  à  celle  que  nous  avons  signalée  chez  les  Tricho- 
céphales. Ces  bandes,  diversement  réparties  suivant  les  espèces,  sui- 
vent les  lignes  médianes  ou  les  champs  latéraux,  et  on  les  distingue 
par  suite  en  latérales,  ventrale  et  dorsale.  Les  stries  transversales  de 
la  cuticule  sont  interrompues  à  leur  niveau.  Les  champs  latéraux 
existent,  aussi  bien  que  les  lignes  médianes  principales.  L'extrémité 
caudale  du  mâle,  dépourvue  de  papilles,  montre  des  lobes  cuticulaires 
plus  ou  moins  développés,  entourant  l'orifice  cloacal,  et  considères 
par  Eberth  comme  représentant  une  bourse.  Le  spicule  unique  est 
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enveloppé  d'une  gaine  comme  celui  des  Trichocéphales.  La  femelle 
possède  une  vulve  parfois  renversée  au  dehors,  et  située  à  la  jonction 
des  deux  parties  du  corps.  Tube  digestif,  appareil  génital  et  œufs 
comme  dans  le  genre  précédent. 

Les  Trichosomes  vivent  en  parasites  chez  tous  les  Vertébrés,  mais 
principalement  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  On  en  connaît 
environ  soixante-dix  espèces  (1).  Dujardinavait  proposé  de  les  répartir 
entre  plusieurs  genres  :  Trichosoma  s.  str.,  Calodium,  Thominx  et 
Eucoleus.  Ce  démembrement  ne  mérite  pas  d'être  accepté  :  nous 
nous  bornerons  à  classer  les  Trichosomes  d'après  les  caractères  four- 
nis par  la  gaine  du  spicule. 

On  ne  possède  encore  que  peu  de  données  sur  leur  développement. 
Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  une  espèce,  il  s'est  montré  iden- 
tique à  celui  des  Trichocéphales  (2). 

1"  section  :  Gymnolhecœ.  —  Gaine  du  spicule  lisse  ou  plissée. 

Trichosonie  plique  (Tr.  pliea  Rud-,  1819.  —  Syn.  :  Calodium  plica  Duj., 
1845).  —  Corps  capillaire;  cuticule  finement  striée  en  travers.  Bouche  orbi- 
culaire,  petite,  latérale.  Bandes  bacillaires  latérales,  atteignant  presque  en 
largeur  la  moitié  du  diamètre  du  corps  ;  vers  l'extrémité  postérieure,  les 
bâtonnets  disparaissent  et  les  bandes  se  rétrécissent  de  manière  à  ne  plus 
représenter  que  deux  canaux  très  étroits,  composés  de  petites  cellules. 
Mâle  long  de  13  à  30  millimètres,  la  partie  antérieure  étant  à  la  partie  pos- 
térieure comme  6:7;  extrémité  postérieure  tronquée  obliquement  et  enve- 
loppée par  une  petite  bourse  délicate,  se  prolongeant  en  pointe  en  arrière; 
orifice  cloacal  légèrement  ventral  ;  spicule  très  long,  arrondi  à  son  extrémité  ; 
gaine  du  spicule  finement  plissée  en  travers,  les  plis  étant  souvent  inter- 
rompus par  d'autres  plis  longitudinaux,  de  façon  à  donner  une  apparence 
ponctuée.  Femelle  longue  de  30  à  60  millimètres,  la  partie  antérieure  étant 
à  la  partie  postérieure  comme  2  :  1  ;  corps  peu  épaissi  en  arrière,  se  termi- 
nant en  pointe  mousse;  anus  terminal;  vulve  ronde,  avec  un  appendice 
cylindrique.  Œufs  longs  de  60  [x,  larges  de  30 

Ce  Trichosome  habite  la  vessie  urinaire  du  Renard  et  du  Loup. 
Bellingham  l'a  recueilli  dans  le  même  organe,  en  Irlande,  chez  le  Chien 
domestique.  —  Peut-être  est-ce  le  même  Ver  dont  Beorchia-Nigris 
a  trouvé,  en  1888,  une  cinquantaine  d'exemplaires  fixés  à  la  muqueuse 
vésicale  d'un  Chien  d'expérience  qui,  pendant  la  vie,  rendait  une 
urine  sédimenteuse  chargée  d'oeufs  à  goulots.  Cet  auteur  croyait  avoir 
affaire  a  un  Trichocéphale. 

Trichosome  très  mince  (Tr.  tenuissimum  Dies.,  1851.  —Syn.  :  Tr.  co- 
lumbse  Rud.,  1819;  Calodium  tenue  Duj.,  1845,  nec Eucoleus  tenuis  Duj.,  1845). 

(1)  M.  3tomich,  Ugenere  Trichosoma  Rudolphi.  Bolletfcino  délia  Società  Adriatica 
ai  scienze  naturali  in  Tneste,  XII,  1H90. 

(2)  A  Railmet  Recherches  expérimentales  sur  les  tumeurs  verminevses  du  foie  des 
Mundés.  Kullet.  de  la  Soc.  zool.  de  France,  XIV,  p.  62,  1889. 
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—  Tégument  vaguement  sLrié  entravers.  Bandes  bacillaires  latérales,  attei- 
«nan^n  largeur  le  1/4  du  diamètre  du  corps.  Mâle  long  de  10  millimètres, 
dont  4mm,7  pour  la  partie  antérieure;  de  chaque  côté  de  l'orifice  cloacal,  qui 
est  terminal,  un  petit  appendice  lobulé;  gaine  du  spicule  délicatement  plis-  ' 
sée  en  travers.  Femelle  longue  de  18  millimètres,  la  partie  antérieure 
mesurant  7  millimètres;  corps  médiocrement  épaissi  dans  la  partie  posté- 
rieure, qui  est  arrondie  à  son  extrémité.  Vulve  transversale,  non  proémi- 
nente. Œufs  longs  de  47  à  30  [j.,  larges  de  24  à  27  |ï. 

Habite  le  gros  intestin  du  Pigeon  domestique  et  de  quelques  autres  Colom- 
bins.  Nous  l'avons  trouvé  aussi  dans  l'intestin  grêle  :  d'après  Zùrn,  on  l'ob- 
serverait souvent  dans  cette  région,  parfois  même  en  grand  nombre,  et  il 
serait  alors  dangereux  pour  son  hôte. 

Trichosome  obtus  (Tr.  retusum  Raill.,  1893.  —  Syn.  :  Tr.  longicolle 
Duj.  et  Eberth,  nec  Rud.).  —  Corps  peu  renflé  en  arrière.  Une  bande  bacil- 
laire ventrale,  ayant  en  largeur  environ  la  moitié  du  diamètre  du  corps; 
deux  lignes  latérales  très  étroites,  formées  de  petits  noyaux.  Mâle  long  de 
13  millimètres,  dont  4  millimètres  pour  la  partie  antérieure;  extrémité  pos- 
térieure avec  deux  lobes  latéraux  arrondis;  orifice  cloacal  assez  ventral; 
gaine  du  spicule  étroite,  lisse.    Femelle  longue  de  19  millimètres,  dont 
6  millimètres  pour  la  partie  antérieure;  extrémité  postérieure  arrondie  et 
mousse  ;  anus  légèrement  ventral  ;  vulve  située  à  peu  de  distance  en  arrière  de 
l'origine  de  l'intestin,  légèrement  proéminente,  transversale,  sans  véritable 
appendice.  Œufs  longs  de  50  à  55  *,  larges  de  30  à  32  (a;  coque  solide  externe 
revêtue,  entre  les  deux  pôles,  d'une  couche  molle,  incolore,  légèrement  irré- 
gulière. 

Ce  Ver  a  été  trouvé  dans  les  cœcums  de  la  Poule  par  Dujardin  et  par 
Eberth.  Nous  l'avons  recueilli,  avec  Lucet,  dans  les  caecums  de  la  Pintade. 

Dujardin  et  Eberth  l'ont  décrit  sous  le  nom  de  Tr.  longicolle  Rud.,  mais 
la  diagnose  qu'ils  en  donnent  est  en  contradiction  flagrante  avec  celle  de 
Rudolphi. 

Les  Vers  de  la  Poule,  du  Faisan,  du  Coq  de  bruyère,  etc. ,  décrits  par  Gœze, 
Schrank,  Frolich,  et  longs  de  39,  52,  67,  80  millimètres,  appartiennent  évi- 
demment à  une  ou  à  plusieurs  autres  espèces  :  c'est  à  eux  que  se  rapporte 
le  nom  de  Tr.  longicolle  Rud. 

Trichosome  à  cou  court  (Tr.  brcvicolle  Rud.,  1819;  Trichocephalus 
anaiis  Schrank,  1790.  —  Priorité  :  Trichosoma  analis).  —  Corps  peu  renflé  en 
arrière,  arrondi  et  mousse  à  l'extrémité  postérieure.  Bandes  bacillaires 
latérales,  d'une  largeur  égale  au  tiers  du  diamètre  du  corps.  Lignes  dorsale 
et  ventrale  égales,  très  étroites,  composées  de  petits  noyaux.  Mâle  long 
de  11  à  13  millimètres,  à  extrémité  postérieure  fortement  atténuée  ;  orifice 
cloacal  plus  ventral  que  l'anus  de  la  femelle  ;  gaine  du  spicule  lisse.  Fej 
melle  longue  de  21  à  28  millimètres,  dont  8  à  11  millimètres  pour  la  partie 
antérieure  ;  anus  un  peu  ventral  ;  vulve  également  sur  la  face  ventrale,  à  peu 
de  distance  en  arrière  de  l'origine  de  l'intestin,  légèrement  proéminente. 
Œufs  longs  de  42  à  46  u,  larges  de  24  à  23  jt. 

C-ecums  de  l'Oie  domestique  et  de  divers  Analidés  sauvages;  habite  plus 
rarement  l'intestin  grêle. 


NEMATII ELMINTHES.  —  NÉMÀTODES. 


487 


2°  section  :  Echinothcae.  —  Gaine  du  spicule  hérissée  d'épines  ou 
de  soies. 

"  Trichosome  aérophile  (Tr.aerophilum  Creplin,  1839.  —  Syn.  :  Eucoleus 
aerophihtm  Duj.,  1845).  —  Corps  d'un  blanc  jaunâtre  uniforme.  Tégument 
strié  en  travers.  Une  bande  bacillaire  ventrale,  à  bâtonnets  nombreux,  équi- 
valant au  tiers,  et  une  bande  dorsale  équivalant  aux  trois  quarts  du  diamè- 
tre du  corps.  Lignes  latérales  très  petites,  sans  bâtonnets.  Mâle  long  de 
24  millimètres,  la  partie  antérieure  étant  à  la  postérieure  comme  1:2; 
extrémité  postérieure  amincie,  recourbée  et  obliquement  tronquée,  offrant 
deux  lobes  courts  réunis  par  une  bourse  délicate;  gaine  du  spicule  revêtue 
de  spicules  et  de  granulations.  Femelle  longue  de  25  à  32  millimètres,  la 
partie  antérieure  étant  à  la  postérieure  comme  1  :  3,3  ;  corps  épaissi  en 
arrière,  puis  atténué  en  une  queue  obtuse,  légèrement  incurvée  en  dessous  ; 
anus  un  peu  ventral;  vulve  latérale,  ronde,  non  saillante,  exactement  située 
à  la  hauteur  de  l'origine  de  l'intestin.  Œufs  blancs,  à  coque  granuleuse,  longs 
de  68  ,a,  larges  de  35  retenus  à  la  surface  du  corps  dans  une  substance 
mucilagineuse. 

Ce  Ver  était  connu  comme  parasite  de  la  trachée  du  Renard. 
A.  Miiller  l'a  trouvé  dans  le  poumon  d'une  Martre,  ainsi  que  dans  la 
trachée  d'un  Chat,  où  il  en  existait  huit  exemplaires.  Neumann  l'a 
revu  également  dans  la  trachée  et  dans  les  grosses  bronches,  chez 
trois  Chats,  porteurs  chacun  d'un  seul  exemplaire  femelle. 

Trichosome  à  collier  [Tr.  collare  von  Linstow,  1873).  —  Extrémité  anté- 
rieure conique,  obtuse  et  présentant,  à  6  p  de  l'ouverture  buccale,  un  collier 
linéaire.  Deux  bandes  bacillaires  latérales,  dont  la  largeur  est  à  celle  du 
corps  comme  1  :  3,6;  chez  les  individus  très  âgés,  ces  bandes  deviennent 
indistinctes  et  les  bâtonnets  disparaissent.  Mâle  long  de  8mm,9,  la  partie 
antérieure  ou  œsophagienne  étant  à  la  partie  postérieure  comme  41  :  48  ; 
extrémité  caudale  divisée  en  deux  saillies  hémisphériques;  gaine  du  spicule 
revêtue  de  soies  extrêmement  fines.  Femelle  longue  de  9mm,5,  la  partie 
œsophagienne  étant  à  la  partie  postérieure  comme  2  :  1  ;  extrémité  caudale 
arrondie;  vulve  située  un  peu  en  arrière  de  l'origine  de  l'intestin  :  chez  les 
femelles  non  ovigères,  elle  fait  souvent  une  forte  saillie  extérieure,  qui  dis- 
paraît dès  qu'il  y  a  des  œufs.  Œufs  longs  de  66  (jl,  larges  de  30  \>.. 

Trouvé  en  grand  nombre,  par  von  Linstow,  dans  l'intestin  de  la  Poule.  — 
Zi'irn  l'a  rencontré,  en  outre,  dans  la  musculature  du  gésier,  et  dans  une 
vésicule  développée  sur  l'intestin  grêle  et  le  mésentère  d'un  Coq. 

Trichosome  contourné  (Tr.  contortum  Creplin,  1839).   Corps  fili- 
forme, progressivement  renflé  en  arrière,  puis  atténué  de  nouveau  à  l'extré- 
mité postérieure,  dans  les  deux  sexes.  Bande  bacillaire  ventrale  ayant  les 
trois  quarts  du  diamètre  du  corps  ;  bande  bacillaire  dorsale  ayant  seulement 
te  Hors  de  ce  diamètre.  Mâle  long  de  12  à  17  millimètres;  rapport  de  la 
partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  environ  comme  2:5;  extrémité 
caudale  d'abord  un  peu  atténuée,  puis  se  rendant  dans  la  région  terminale 
et  présentant  deux  saillies  latérales;  orifice  cloacal  légèrement  ventral  ;  gaine 
du  spicule  revêtue  de  très  petites  épines  sétacées.  Femelle  longue  de  31  à 
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38  millimètres  ;  rapport  de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure,  en- 
viron comme  1:5;  extrémité  caudale  en  pointe  mousse;  vulve  en  forme  de 

fente  transversale ,  en  dehors 


Fig.  337.  —  Trichosoma  conlortum,  de  l'œsophage  du 
Canard.  —  A.  extrémité  caudale  de  la  femelle.  C,  extré- 
mité caudale  du  mâle,  avec  la  gaine  et  le  spiculc  saillants. 
B,  œufs  à  divers  étals,  recueillis  dans  l'utérus.  Grossis- 
sement :  300  diamètres  (Orig.). 


de  la  bande  ventrale.  Œufs 
longs  de  48  à  56  [j.  (d'un  goulot  à 
l'autre)  sur  21  à  24  [x  de  large. 

Habite  l'œsophage  d'un 
grand  nombre  d'Échassiers, 
Palmipèdes,  Passereaux  et 
Rapaces,   où  il  se  montre 
tantôt  libre,  tantôt  engagé 
dans  et  même  sous  la  mu- 
queuse.  Nous  l'avons  ob- 
servé, avec  Lucet,  chez  le 
Canard  domestique,  dans  le 
tissu    conjonctif  sous-mu- 
queux  du  renflement  œso- 
phagien qui  fait  office  de 
jabot  (1).  Le  nombre  de  Vers 
que  peut  héberger  un  seul 
Canard  est  assez  considé- 
rable :  nous  en  avons  compté 
jusqu'à  trente-trois.  Ces  Vers 
se  creusent  des  galeries  si- 
nueuses dans  lesquelles  les 
femelles     déposent  leurs 
œufs.  Leur  présence  entraîne 
une   obstruction  de  l'œso- 
phage   (indigestion  inglu- 
viale)  qui  aboutit  rapidement 
à  la  mort. 


3°  Espèces  incomplètement 
connues.  —  Nous  sommes 
obligé  de  classer  à  part  un  certain  nombre  de  formes  qui  n'ont  été 
décrites  jusqu'à  présent  que  d'une  façon  trop  insuffisante  pour  per- 
mettre de  les  faire  rentrer  dans  l'un  des  groupes  précédents. 

Trichosome  du  Chat  (Tr.  felis  cati  Dies.,  1851).  —  La  femelle,  seule 
connue,  est  longue  de  14  à  16  millimètres.  Corps  très  transparent,  filiforme, 
graduellement  épaissi  en  arrière,  puis  atténué  de  nouveau  un  peu  en  avant 
de  l'extrémité  postérieure,  qui  est  tronquée  obliquement  et  arrondie.  Tégu- 
ment lisse.  La  bouche  est  limitée  par  deux  lèvres   saillantes.  Il  n'a  pas 


(Il  A.  Railliet  et  A.  Lucet,  Indigestion  ingluviale  d'origine  parasitaire  chez  des 
Canards.  Recueil  de  méd.  vét.  (7),  VII,  p.  13,  1890  (avec  une  planche). 
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été  possible  de  distinguer  la  vulve.  OEufs  longs  de  61  -x,  larges  de  32  [>.. 

Ce  petit  Ver,  souvent  enroulé  en  spirale  et  difneilerae.it  perceptible  sans 
le  secours  de  la  loupe,  a  été  découvert  par  Bellingham  clans  la  vessie  d'un 
Chat  sauvage.  Wedl,  à  qui  nous  avons  emprunté  la  description  ci-dessus,  l'a 
retrouvé  dans  la  vessie  d'un  Chat  domestique.  Il  n'existait  que  des  femelles. 
Schlolthaubcr  signale,  d'autre  part,  la  présence  d'un  ïrichosome  dans  le 
gros  intestin  du  Chat  domestique. 

Trichosome  liuéaire  (Tr.  lineare  Leidy,  1836).  —  Corps  filiforme,  à 
peu  près  également  atténué  vers  les  extrémités.  Mâle  long  de  3mm,8,  large 
deOmm,21  ;  extrémité  caudale  spiralée;  queue  longue,  conique,  aiguë;  orifice 
cloacal  à  une  distance  considérable  de  l'extrémité  de  la  queue.  Femelle 
longue  de  7mm,6,  large  de  0mm,85  ;  extrémité  caudale  enroulée  en  spirale; 
queue  incurvée,  obtuse,  avec  deux  pointes  coniques  postérieures  sur  la  face 
ventrale. 

Leidy,  de  Philadelphie,  a  recueilli  dans  l'intestin  grêle  du  Chat  sept 
exemplaires  de  ce  Ver,  que  Diesing,  sans  motifs  suffisants,  proposait  de 
rattacher  à  l'espèce  précédente. 

Trichosome  annelé  (Tr.  annulatum  Molin,  1858).  —  Corps  blanchâtre, 
capillaire,  très  atténué  en  avant,  à  peine  atténué  en  arrière  ;  extrémité  cépha- 
lique  séparée  du  reste  du  corps  par  un  renflement  annulaire  de  la  cuticule; 
tégument  à  stries  transversales  délicates  et  très  rapprochées.  Mâle  long 
de  15  millimètres.  Femelle  longue  de  80  millimètres;  extrémité  caudale 
obtuse,  excavée  au  sommet;  anus  subterminal;  vulve  située  dans  la  partie 
antérieure  du  corps. 

Trouvé  à  Padoue,  par  Molin,  sous  la  «  membrane  épilhéliale  »  de  l'œso- 
phage de  la  Poule. 

Trichosome  papilleux  (IV.  papillosum  Wedl,  1856).  —  La  femelle  seule  est 
connue  :  elle  est  longue  de  5  millimètres.  L'extrémité  céphalique  est  munie 
de  quatre  papilles  ;  l'extrémité  caudale  se  termine  en  une  pointe  conique, 
mousse.  L'ovaire  est  double.  La  vulve  s'ouvre  au  niveau  du  tiers  postérieur 
du  corps,  et  se  présente  sous  l'aspect  d'une  papille  aplatie.  Les  œufs  sont 
ellipsoïdes,  à  coque  mince,  longs  de  48  à  52  [x,  larges  de  28  [x. 

Wedl  a  trouvé  ce  parasite,  en  assez  grande  abondance,  dans  l'intestin  d'un 
Mouton,  en  compagnie  du  Tsenia  expansa.  Wernicke  dit  l'avoir  observé  à 
Buenos-Ayres. 

Ce  prétendu  Trichosome  est  évidemment  un  Strongle;  mais  les  dimen- 
sions des  œufs  ne  permettent  pas  de  le  rattacher,  comme  l'a  fait  Curtice, 
au  Slronyylus  filicolUs. 

Le  genre  Trichode  (Trichodes  von  Linstow)  établit  la  liaison  entre  les 
Trichosomes  et  les  Trichines;  il  se  distingue  du  précédent  par  l'absence  de 
spicule  et  de  bourse  (1). 

Le  Trichode  à  queue  épaisse  (Tr.  crassicauda  [Bellingham].  —  Syn.  : 
Trichosoma  crassicauda  Bellingh.)  est  un  curieux  Ver,  qui  se  rencontre  dans 


(I)  Archiv.  fur  Naturg.,  1874, 1,  p.  28G.  -Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  la  plupart 
•des  helminthologistes. 
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la  vessie  urinaire  du  Rat.  Le  mâle,  fort  petit,  vit  en  parasite  dans  l'utérus 
de  la  femelle  :  on  trouve  d'ordinaire  trois  ou  quatre  mâles  dans  chaque 
femelle. 

Genre  Trichine  (Trichina  Owen,  183S).  — Très  petits  Vers  à  corps 
capillaire,  très  légèrement  et  progressivement  renflé  en  arrière.  Ils 
possèdent  des  champs  latéraux  et  des  lignes  médianes  principales. 
Le  mâle  présente,  à  l'extrémité  caudale,  deux  appendices  coniques 
constituant  une  sorte  de  bourse  copulatrice;  il  est  privé  de  spicule. 
La  femelle,  qui  est  vivipare,  a  la  vulve  située  au  cinquième  antérieur 
du  corps. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  bien  authentique  (1). 

Trichine  spirale  (ÏY.  spiralis  Owen,  183b).  —  Ver  à  peine  visible  à  l'œil 
nu.  Mâle  long  de  lmm,4  à  lmm,6,  large  de  40  [*;  orifice  cloacal  entre  les 


Fig.  338.  —  Trichine  intestinale,  mule  (G.  Colin).        Fig.  339.  —  Trichine  intestinale,  femelle  (G.  Colin). 

appendices  de  la  bourse;  en  arrière  de  cet  orifice,  deux  paires  de  papilles  : 
les  antérieures  hémisphériques,  les  postérieures  coniques.  Femelle  longue 
de  3  à  4  millimètres,  large  de  60  p.  ;  vulve  ventrale  ;  anus  terminal.  Vivipare. 

Les  Trichines  à  l'état  adulte,  sexué,  se  trouvent  dans  le  tube 
digestif,  et  en  particulier  dans  l'intestin  grêle  de  divers  animaux, 
notamment  des  Mammifères  (Trichines  intestinales).  La  plupart  sont 
libres  dans 'la  cavité  intestinale;  cependant,  d'après  Cerfontaine,  un 
certain  nombre  de  femelles  fécondées  pénètrent  dans  l'épaisseur  de 
la  paroi,  dans  la  muqueuse  et  la  sous-muqueuse,  dans  les  couches 
musculaires  et  jusque  dans  le  mésentère;  enfin  et  surtout  dans  les 

(1)  J.  Chatin,  La  Trichine  el  la  trichinose.  Paris,  1883. 
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organes  lymphoïdes,  plaques  de  Peyer  et  ganglions  mésentériques. 

Les  larves  émigrent  directement  dans  les  tissus,  et  principalement 
dans  les  muscles  de  l'hôte  même  chez  lequel  elles  sont  écloses;  elles 
s'y  entourent  d'un  kyste  et  demeurent  alors  à  l'état  de  vie  latente 
Trichines  musculaires).  Dans  ces  conditions,  elles  ne  peuvent  arriver 
à  l'état  adulte  qu'après  avoir  été  ingérées  par  un  autre  animal  à  sang 
chaud. 

Les  Mammifères  chez  lesquels  on  a  constaté  jusqu'à  présent,  par 
l'expérience  ou  par  l'observation,  le  développement  des  Trichines 
dans  les  tissus  sont  :  l'Homme,  le  Porc,  le  Sanglier,  l'Hippopotame, 
le  Hamster,  le  Rat  noir,  le  Surmulot,  la  Souris,  le  Lapin,  le  Cobaye, 
le  Veau,  l'Agneau,  le  Cheval,  le  Chien,  le  Chat,  le  Renard,  la  Martre, 
le  Putois,  le  Rlaireau,  le  Raton,  l'Ours,  la  Taupe,  le  Hérisson  (1).  — 
L'Homme  tire  presque  toujours  ses  Trichines  du  Porc,  et  celui-ci  des 
petits  Rongeurs.  Les  Rats  et  surtout  les  Surmulots  paraissent  être  les 
hôtes  normaux  de  ces  parasites,  qu'ils  contractent  en  s'entre-dévorant. 

Il  est  à  noter  que  tous  les  animaux  ne  s'infestent  pas  avec  la  même 
facilité  :  le  Porc,  l'Homme,  le  Rat,  la  Souris,  le  Cobaye,  le  Lapin 
peuvent  être,  à  cet  égard,  placés  au  premier  rang;  les  herbivores, 
Mouton,  Chèvre,  Bœuf,  Cheval,  constituent  un  terrain  moins  favora- 
ble; enfin,  le  Chat,  le  Chien,  le  Blaireau,  ne  sont  que  difficilement 
infestés,  surtout  s'ils  sont  un  peu  âgés,  et  ne  présentent  jamais  qu'un 
petit  nombre  de  Trichines  dans  leurs  muscles. 

D'après  les  recherches  de  G.  Colin,  les  Trichines  ne  s'enkystent  pas 
dans  les  tissus  des  Oiseaux.  Les  Trichines  musculaires  qu'on  fait 
ingérer  à  ces  animaux  deviennent  adultes  dans  leur  intestin,  mais  les 
embryons  qu'émettent  les  femelles  sont  expulsés  avec  les  fèces  et  ne 
franchissent  pas  les  parois  intestinales. 

Chez  les  Vertébrés  à  sang  froid  et  les  Invertébrés  (larves  des  Mouches 
à  viande,  par  exemple),  les  Trichines  enkystées  passent  dans  le  tube 
digestif  et  sont  rejetées  sans  avoir  éprouvé  aucun  changement  ;  mais 
elles  conservent  la  faculté  d'évoluer  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 
Il  est  curieux  toutefois  de  noter  que  Legros  et  Goujon  ont  obtenu  le 
développement  des  Trichines  musculaires  chez  des  Salamandres  main- 
tenues à  la  température  de  30°  C.  environ. 

Évolution.  —  Dans  l'intestin  d'un  animal  —  un  Rat,  par  exemple, 
—  auquel  on  a  fait  ingérer  des  Trichines  musculaires,  on  trouve,  dès 
te  second  jour  après  l'infestation,  des  individus  mâles  et  femelles  aptes 
à  l'accouplement.  A.  peine  la  fécondation  est-elle  accomplie,  que  l'évo- 
lution embryonnaire  commence  dans  l'utérus  des  femelles.  Les  œufs 
à  maturité  atteignent  un  diamètre  de  20  ils  ne  tardent  pas  à  perdre 
leur  coque,  et  l'on  trouve  dans  le  vagin  de  petits  embryons  libres, 


(1)  A  cette  liste  il  faut|  ajouter  le  Furet,  que  j'ai  tout  récemmenl  infeste  par 
l'administration  de  chair  fcrichinée  de  Lapin. 
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qui  s'échappent  par  la  vulve  dès  le  sixième  jour,  de  l'infestation  :  ces 
embryons  sont  obtus  en  avant,  effilés  en  arrière;  ils  mesurent  90  à 
100  fA  de  long  sur  6  [x  d'épaisseur  dans  leur  partie  moyenne.  La  ponte 
dure  un  mois  environ,  et  l'on  estime  à  10  ou  13,000  le  nombre  d'em- 
bryons auxquels  chaque  femelle  peut  donner  naissance.  Au  bout  de 
cette  période,  et  même  plus  tôt  si  les  animaux  sont  affectés  de  diar- 
rhée, les  Trichines  intestinales  sont  peu  à  peu  évacuées  avec  les 
excréments,  et  c'est  à  peine  si  on  en  trouve  encore  quelques-unes  dans 
le  tube  digestif  au  bout  de  six  semaines  à  deux  mois. 
■  Les  embryons  sortis  du  corps  de  la  mère  s'agitent  en  masse  au 
milieu  du  mucus  intestinal,  et  commencent  immédiatement  leurs 
migrations.  Grâce  à  leur  ténuité,  ils  perforent  les  parois  intestinales, 
et  se  trouvent  dès  lors  en  présence  de  trois  voies  :  le  tissu  conjonctif,  les 
vaisseaux  sanguins  et  le  système  lymphatique.  L'observation,  citée  plus 
haut,  des  femelles  fécondées  dans  les  organes  lymphoïdes,  semblerait 
indiquer  qu'ils  doivent  être  amenés  généralement  par  la  voie  lympha- 
tique dans  le  torrent  circulatoire,  pour  être  ensuite  disséminés  par 
le  sang  dans  les  divers  organes  et  en  particulier  dans  les  muscles.  La 
durée  de  ces  migrations  de  l'intestin  aux  tissus  paraît  varier  de  six  à 
dix  jours  :  dans  cette  période,  les  embryons  ne  s'accroissent  que  fort 
peu  ;  ils  ne  dépassent  guère  120  à  160  p.  de  long  sur  6  à  8  ,u  de  large. 

C'est  le  plus  ordinairement  dans  les  muscles  qu'ils  vont  s'installer, 
et  on  les  voit  s'accumuler  surtout  dans  le  voisinage  des  os  ou  des 
tendons,  qui  leur  opposent  un  obstacle  insurmontable.  D'après  divers 
auteurs  (Virchow,  Leuckart,  Grancher,  etc.),  ils  se  logeraient  à  l'in- 
térieur même  du  faisceau  primitif;  mais  J.  Chatin,  d'accord  avec 
G.  Colin,  Robin,  etc.,  a  montré  au  contraire  qu'ils  s'arrêtent  dans  le 
tissu  conjonctif  interfasciculaire,  et  que  leur  pénétration  dans  la 
substance  striée  à  la  suite  de  certaines  irritations  locales  est  très  rare 
et  presque  anormale.  —  Une  fois  parvenu  dans  le  muscle,  l'embryon 
s'accroît,  se  dispose  en  anse,  s'enroule  en  3,  puis  en  spirale  lâche,  et 
enfin  s'entoure  d'un  kyste,  dans  lequel  doit  s'achever  son  développement 
larvaire.  J.  Chatin  a  bien  étudié  le  mode  de  formation  de  ce  kyste. 

La  présence  de  l'embryon  dans  le  tissu  conjonctif  interfasciculaire 
est  le  point  de  départ  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive,  qui  entraîne 
de  rapides  et  profondes  modifications  dans  les  éléments  de  ce  tissu. 
Les  fibres  connectives  s'hypertrophient;  les  cellules  passent  à  l'état 
embryonnaire  et  se  multiplient  activement,  de  manière  à  former 
bientôt  une  masse  granuleuse  d'apparence  amorphe,  qui  écarte  et 
comprime  les  faisceaux  primitifs.  Dans  celte  masse,  qui  montre  d'a- 
bord des  granulations  proléiques,  puis  d'autres  granulations  de  ma- 
tière glycogône,  on  trouve  la  Trichine  larvaire  complètement  enroulée 
et  tombée  déjà  en  état  de  vie  latente. 

C'est  alors  qu'on  voit  se  produire  le  véritable  kyste,  c'est-à-dire 
l'enveloppe  protectrice.  La  néoformation  granuleuse  s'indure  vers  sa 


et  dans  la 
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partie  extérieure;  les  éléments  de  cette  zone  modifient  leur  forme  et 
leur  texture,  et  constituent  ainsi  une  couche  pariétale  qui  fort  mince 
d  abord,  ne  tarde  pas  à  prendre  une  épaisseur  considérable.  Tantôt 
cette  enveloppe  reste  simple,  tantôt  elle  se  montre  lamelleuse  ;  parfois 
même  elle  se  revêt  de  plicatures  ou  de  régulations  ;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  modifications  d'ordre  secondaire. 

En  somme,  donc,  le  kyste  résulte  d'une  irritation  produite  dans  le 
tissu  conjonctif  interfasciculaire.  Il  est  extrêmement  rare  de  voir 
Trichine  larvaire  s'enkyster  clans  une  fibre  musculaire, 
plupart  des  cas  le  sarcolemme  ne  prend 
même  aucune  part  à  la  néoformation  kys- 
tique. 

Le  kyste  trichineux  est  de  forme  variable  : 
le  plus  souvent,  il  est  ovoïde,  à  grand  axe 
parallèle  aux  fibres  musculaires,  et  étiré  aux 
deux  pôles  en  une  sorte  de  pointe  mousse. 
Parfois  l'un  de  ces  prolongements  fait  dé- 
faut; ou  bien  tous  deux  manquent,  et  l'on 
passe  ainsi  progressivement  à  la  forme  sphé- 
roïdale.  Les  dimensions  sont  également  va- 
riables :  on  peut  donner  comme  moyenne 
400  (/.  de  long  sur  250  (/.  de  large.  —  Dans  les 
muscles  fortement  trichinés,  on  voit  quelque- 
fois deux  ou  trois  kystes  s'unir  par  les  som- 
mets correspondants,  et  former  ainsi  un  long 
kyste  moniliforme,  dont  les  loges  sont  tan- 
tôt en  communication  l'une  avec  l'autre, 
tantôt  séparées  par  du  tissu  kystique.  — 
D'autre  part,  qu'il  s'agisse  de  kystes  simples 
ou  pluriloculaires,  chaque  loge  ne  renferme, 
d'ordinaire  qu'une  seule  Trichine  ;  mais  il 

n'est  pas  très  rare  cependant  d'en  rencontrer  plusieurs,  et  jusqu'à  7 
(J.  Chatin). 

Les  phénomènes  inflammatoires  qui  aboutissent  à  la  néoformation 
kystique  ont  aussi  un  retentissement  sur  les  tissus  ambiants.  Le  tissu 
conjonctif  subit  des  modifications  profondes  et  peut  même  disparaître; 
le  kyste  vient  alors  s'appuyer  sur  les  faisceaux  musculaires  primitifs, 
dont  la  substance  contractile  subit  une  transformation  granuleuse  ou 
granulo-adipeuse.  D'autres  fois,  un  certain  nombre  de  cellules  em- 
bryonnaires se  transforment  en  éléments  conneclifs  qui  viennent 
renforcer  la  couche  protectrice  du  kyste.  11  n'est  pas  rare  même 
de  voir  se  former  de  nouveaux  éléments  musculaires,  et  jusqu'à  des 
vaisseaux. 

Enfin,  la  présence  du  kyste  entraîne  d'ordinaire  l'apparition  d'abon- 
dants dépôts  adipeux,  qui  commencent  à  se  former  à  l'un  des  pnlcs, 


Fig.  340.  —  Trichines  enkystées 
dans  le  tissu  musculaire.  —  Le 
kyste  de  droite  contient  deux 
Trichines  (G.  Colin). 
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puis  se  manifestent  au  pôle  opposé  (fig.  340)  et  finissent  par  enve- 
lopper toute  la  périphérie. 

Au  sein  des  masses  adipeuses,  ces  phénomènes  sont  beaucoup 
moins  actifs  que  dans  le  tissu  cellulaire;  nombre  de  cellules  adipeu- 
ses restent  inertes  et  ralentissent  l'évolution  de  la  néoformation,  qui 
peut  même  se  trouver  complètement  suspendue  :  aussi 
voit-on  souvent  les  Trichines  du  lard  mortes  prématu- 
rément au  milieu  d'une  masse  granulo-graisseuse  peu 
différente  du  tissu  ambiant. 

Lorsque  les  parois  limitantes  sont  constituées,  le 
kyste  demeure  assez  longtemps  stationnaire  ;  puis,  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  masse  granuleuse  centrale 
subit  des  phénomènes  régressifs  divers.  Aux  corpus- 
cules protéiques  et  glycogènes  dont  il  a  été  question, 
s'ajoutent  des  granulations  pigmentaires  d'abord  jau- 
nâtres, puis  brunâtres,  parfois  en  telle  abondance  que 
l'ensemble  du  kyste  apparaît  comme  une  tache  brune, 
rougeâtre,  et  que  le  Ver  se  montre  recroquevillé, 
desséché,  parfois  même  rompu.  En  outre,  le  contenu 
du  kyste  peut  subir  la  dégénérescence  adipeuse  :  les 
cellules  qui  la  constituent  s'infiltrent  peu  à  peu  de 
granulations  adipeuses,  puis  cette  graisse  se  trouve 
ultérieurement  mise  en  liberté  et  envahit  l'ensemble 
de  la  masse  interne.  Enfin,  et  comme  terme  des  méta- 
morphoses régressives,  survient  la  dégénérescence 
calcaire,  qui  est  toujours  consécutive  à  la  précédente, 
et  ne  se  manifeste  que  lorsque  les  éléments  ont  perdu  toute  vitalité. 
Cette  crétification  se  traduit  par  un  dépôt  de  carbonate  et  de  phos- 
phate tribasique  de  chaux,  non  seulement  dans  la  masse  intra-kys- 
tique,  mais  dans  les  tissus  mêmes  du  Ver  et  jusque  dans  la  paroi  du 

kyste  (J.  Chatin).  Il  faut  dire  que  de  telles 
altérations  exigent,  pour  se  produire,  une 
longue  période  :  en  général  l'infiltration 
calcaire  ne  commence  pas  avant  le  sep- 
tième mois  ;  aussi  l'observe-t-on  rarement 
sur  les  Porcs  et  sur  les  animaux  d'expé- 
riences. Elle  est  souvent  complète  au  bout 
de  quinze  à  dix-huit  mois,  mais  dans  cer- 
tains cas  elle  n'a  lieu  que  beaucoup  plus 
tard.  Chez  le  Porc,  Dammann  l'a  trouvée 
très  faible  11  ans  après  l'infeslation  ;  les 
Trichines  étaient  encore  vivantes  et  purent  se  développer  chez  un 
autre  animal.  Chez  l'Homme,  on  aurait  vu  le  parasite  conserver  sa 
vitalité  pendant  5,  13,  19  et  même  24  ans. 

La  larve  complètement  développée  (fig.  342)  est  longue  de  0""",8  à 


Fig.  341.  —  Kysle 
trichinnux  très 
ancien  ,  profon- 
dément altéré 
(G.  Colin). 


Fig.   342.  —  Trichine  larvaire  libre 
(G.  Colin). 
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|  millimètre,  large  de  40;/,  atténuée  en  avant, 
plus  épaisse  et  obtuse  en  arrière.  Elle  pos- 
sède déjà  une  organisation  complexe,  assez 
semblable  à  celle  de  l'adulte,  et  montre  en 
particulier  un  appareil  reproducteur  assez 
développé,  permettant  de  distinguer  les 
sexes.  Cet  état  est  atteint,  d'après  Leuckart, 
en  quatorze  jours. 

Pour  que  cette  larve  puisse  compléter  son 
évolution,  il  est  nécessaire  qu'elle  par- 
vienne dans  le  tube  digestif  d'un  autre  ani- 
mal à  sang  chaud.  Si  l'on  fait  ingérer  à  des 
Rats,  Lapins,  Cobayes,  etc.,  la  chair  trichinée 
du  Rat  que  nous  avons  supposé  servir  à  la 
première  expérience,  on  constate  que  les 
kystes  sont  détruits  sous  l'influence  du  suc 
gastrique,  et  que  les  larves  mises  en  liberté 
dans  l'estomac  passent  rapidement  de  la 
vie  latente  à  la  vie  active.  Ces  larves  séjour- 
nent un  certain  temps  dans  le  réservoir 
gastrique  ou  gagnent  immédiatement  l'in- 
testin. Elles  s'accroissent  fort  vite,  et  ne 
tardent  pas  à  acquérir  leur  maturité 
sexuelle.  Vers  la  fin  du  second  jour,  le  mâle 
mesure  lmm;2  à  lmm,-4  et  la  femelle  lmm,5  à 
lmm8  :  c'est  à  ce  moment  qu'a  lieu  l'accouple- 
ment. Puis,  les  mâles,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  l'intestin,  sont  ex- 
pulsés avec  les  fèces,  tandis  que  les  femel- 
les, qui  ont  continué  à  s'accroître  après  la 
fécondation,  effectuent  leur  ponte. 

Organisation.  —  Le  tégument  de  ces  Vers  ne 
présente  que  des  stries  transversales  très  légères, 
visibles  seulement  à  un  fort  grossissement.  Il 
existe  des  champs  latéraux  et  des  lignes  mé- 
dianes. 

La  bouche  est  terminale,  petite,  orhiculaire, 
dépourvue  de  papilles.  Le  tube  digestif  offre  plu- 
sieurs régions  bien  distinctes.  —  La  première,  à 
parois  minces,  est  à  peine  un  peu  élargie  d'avant 
en  arrière,  et  présente  une  section  triquètre  : 
on  la  regarde  souvent  comme  un  œsophage 
(inf.esi.in  buccal).  La  deuxième  portion  continue 
sans  interruption  la  première,  dont  elle  se  dis- 
tingue en  ce  que  ses  parois  musculaires  sont 
revêtues  de  grosses  cellules  nucléées  et  très 
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Fig.  —  Appareils  digestif  et 
sexuel  tic  la  Trichine  mâle.  — 
ib,  intestin  buccal  ou  œsophage. 
nu,  intestin  moyen,  it,  intestin 
terminal  ou  rectum.  /,  testicule, 
ce/,  canal  déférent,  cl,  cloaque,  p, 
appendices  copulalcurs  (Ci.  Colin). 
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Fi  g .  344.  —  Appareils  di- 
gestif cl  sexuel  de  la  Tri- 
chine femelle.  —  ib,  in- 
testin buccal  ou  œso- 
phage.intestin  moyen. 
il,  intestin  terminal  ou 
rectum,  o,  ovaire,  do,  ovMucte 
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apparentes,  qui  jouent  probablement  le  rôle  de  glandes 
digestives,  et  s'atrophient  à  mesure  que  les  organes  gé- 
nitaux prennent  de  l'extension.  Cette  région,  qu'on  peut 
regarder  comme  l'intestin,  se  termine  par  deux  cellules 
un  peu  opaques,  étendues  latéralement  et  souvent 
décrites  comme  un  appareil  spécial.  Elle  est  suivie  d'un 
renflement  dit  stomacal,  dont  les  parois  transparentes 
sont  tapissées,  à  l'intérieur,  d'une  simple  couche  de 
petites  cellules  aplaties.  L'intestin  terminal  ou  rectum 
continue  ce  renflement;  il  possède  comme  l'œsophage 
des  parois  musculeuses,  et  se  dilate  encore  avant  sa 
terminaison  au  cloaque,  lequel  est  situé  à  l'extrémité 
postérieure  du  corps. 

L'appareil  reproducteur  du  mâle  consiste  en  un  seul 
tube  testiculaire,  qui  prend  naissance  en  cul-de-sac 
vers  l'extrémité  postérieure  du  corps,  remonte  le  long 
de  l'intestin  jusqu'au  voisinage  de  l'estomac,  se  ré- 
trécit alors,  se  recourbe  et  descend  parallèlement  à 
lui-même,  en  formant  un  long  canal  déférent,  qui  se 
réunit  enfin  à  l'intestin  pour  constituer  le  cloaque.  Il 
n'y  a  pas  de  spicule;  le  cloaque  se  renverse  au  mo- 
ment de  l'accouplement  et  joue  le  rôle  d'organe  co- 
pulateur.  Sur  les  côtés  de  l'ouverture,  existent  en 
outre  deux  appendices  digitiformes  ou  papilles  dont  le 
rôle  n'est  pas  bien  déterminé. 

Chez  la  femelle,  l'ovaire  unique  se  compose  d'un 
lube  caecal  qui  naît  au  voisinage  de  l'anus  et  se  rétrécit 
au  niveau  de  l'estomac  en  un  très  court  oviducte. 
Celui-ci  se  dilate  bientôt  en  un  long  et  large  utérus, 
qui  se  resserre  enfin  pour  former  une  sorte  de  vagin, 
aboutissant  à  la  vulve,  située  sur  la  face  ventrale,  au 
cinquième  antérieur  du  corps. 

Distribution  géographique.  —  Nous  avons  dit  que  les 
Rats  paraissent  être  les  hôtes  primitifs  de  la  Trichine,  et 
que  les  Porcs  sont  aussi  très  fréquemment  envahis  par 
ce  Ver.  Or,  ce  sont  là  des  animaux  cosmopolites,  et  il  faut 
s'attendre,  par  conséquent,  à  trouver  au  parasite  une 
aire  de  dispersion  extrêmement  étendue.  Toutefois, 
on  remarque  dans  sa  fréquence  des  variations  consi- 
dérables, qui  tiennent  sans  doute  au  mode  d'élevage 
du  Porc  et  aux  habitudes  culinaires  delà  population. 

En  France,  on  a  plusieurs  fois  observé  des  Rats 
trichineux  (Goujon,  Laboulbène,  G.  Colin);  on  a  même 
trouvé  des  Trichines  sur  des  cadavres  humains  (Cru- 
veilhier,  Auzias-Turenne)  ;  mais  on  n'y  a  encore  relevé 
qu'une  petite  épidémie  de  trichinose,  étudiée  par  Laboul- 
bène   (à  Crépy-en-Valois,  Oise),  sur   un  groupe  de 


renflement  utérin,  va,  vagin,  vu,  vulve  (G.  Colin). 
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personnes  qui  avaient  consommé   la  viande  d'un  Porc  indigène  (18-78). 

La  Trichine  a  été  signalée  aussi,  chez  l'Homme  ou  chez  les  animaux,  en 
Algérie,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Asie, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  etc.  ;  mais  elle  est  assez  rare  dans  ces  contrées. 

Elle  est  très  répandue,  au  contraire,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Russie,  plus  encore  en  Allemagne,  et  surtout  aux  États-Unis. 

Patuologik.  —  L'affection  déterminée  par  la  présence  des  Trichines 
dans  l'organisme  a  reçu  le  nom  de  trichinose.  Cette  affection  ne  se 
traduit  d'ailleurs  par  des  symptômes  bien  accusés  que  lorsque  la 
quantité  de  Trichines  ingérées  a  été  un  peu  considérable. 

Dans  les  cas  graves,  on  peut  distinguer  trois  périodes  ;  mais  si 
l'infestation  est  légère,  les  stades  se  confondent  et  la  maladie  n'a  rien 
de  caractéristique. 

Les  premiers  accidents  se  rapportent  généralement  à  une  irritation 
gastro-intestinale  due  au  développement  des  Trichines  dans  l'intestin 
ei  à  l'éclosion  des  embryons  :  appétit  troublé,  diarrhée  ou  parfois 
constipation,  vomissements,  etc.  —  Du  huitième  au  quinzième  jour, 
s'établit  la  seconde  période,  qui  correspond  à  la  dissémination  des 
Trichines  :  elle  comprend  surtout  des  phénomènes  musculaires,  tels 
que  tension  douloureuse  dans  les  muscles,  mouvements  difficiles, 
gène  de  la  mastication,  de  la  déglutition  et  de  la  respiration.  —  Enfin, 
dans  la  troisième  et  dernière  période,  qui  fait  suite  à  lenkystement, 
les  malades- tombent  dans  un  état  de  cachexie  et  d'anémie  extrêmes, 
résultant  d'une  nutrition  insuffisante.  Des  œdèmes  souvent  énormes 
surviennent,  surtout  accusés  à  la  face  ;  on  observe  du  prurit,  parfois 
des  éruptions  miliaires  ;  dans  beaucoup  de  cas  ,  l'intelligence  est 
atteinte. 

La  durée  de  la  maladie  est  très  variable  suivant  le  degré  de  l'infes- 
tation. Dans  les  cas  bénins,  où  la  fièvre  est  nulle,  les  malades  guéris- 
sent en  deux  ou  trois  semaines.  Mais  lorsque  se  manifestent  les  divers 
symptômes  qui  viennent  d'être  exposés,  et  qui  s'accompagnent  en 
général  d'une  ascension  thermique  analogue  à  celle  de  la  fièvre 
typhoïde,  la  guérison  ne  se  produit  guère  avant  la  sixième  semaine,  et 
parfois  même  exige  quatre  mois.  La  mort  survient  rarement  avant  la 
2°  semaine  ou  après  la  7e  ;  elle  arrive  d'ordinaire  de  la  4°  à  la  6e,  c'est- 
à-dire  quand  les  symptômes  de  myosite  sont  à  leur  maximum. 

Chez  les  animaux,  les  troubles  fonctionnels  sont  analoguesà  ceux  ob- 
servés chez  l'Homme,  mais  souvent  plus  difficiles  à  constater.  Les  petits 
Rongeurs,  les  Rats  surtout,  succombent  facilement,  avec  de  véritables 
symptômes  typhoïdes.  Le  Porc,  au  contraire,  offre  une  résistance 
remarquable. 

Pour  assurer  le  diagnostic,  souvent  difficile,  on  a  recommandé  la 
recherche  du  parasite  dans  les  muscles,  au  moyen  d'un  harpon  spé- 
cial ou  mieux  par  une  simple  incision. 

Les  lésions  analomiques  de  la  trichinose  sont  assez  restreintes. 
Railmbt.  —  Zoologie.  go 
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A  l'autopsie  des  sujets  morts  ou  sacrifiés  pendant  là  première  période, 
on  trouve  les  traces  d'une  irritation  gastro-intestinale  ou  même  d'une 
péritonite  plus  ou  moins  violente.  Aune  période  plus  avancée,  on  ne 
trouve  comme  lésions  essentielles  que  les  kystes  trichineux,  avec  les 
caractères  que  nous  avons  décrits. 

Lorsque  l'infestation  est  considérable,  tous  les  muscles  sont  envahis; 
quand  elle  est  modérée,  au  contraire,  la  répartition  des  parasites  se 
montre  inégale.  D'après  Kùhn,  les  divers  muscles  peuvent,  en  gé- 
néral se  classer  dans  l'ordre  suivant,  d'après  la  fréquence  décrois- 
sante des  Trichines  :  diaphragme,  muscles  de  l'épaule,  psoas,  muscles 
du  larynx  de  la  région  crurale  interne,  du  cou,  de  la  langue,  des 
joues,  de  l'œil,  de  l'abdomen,  fléchisseurs  de  la  cuisse,  muscles  de  la 
nuque,  intercostaux,  muscles  du  dos. 

Les  kystes  parasitaires  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  les  mus- 
cles striés  à  contraction  volontaire  :  Harrison  et  Virchow  en  ont  trouve 
dans,  le  cœur  de  l'Homme,  et  Zurn  dans  celui  du  Porc.  J.  Chatin  a 
montré  en  outre  qu'il  s'en  trouve  dans  le  lard,  ainsi  que  dans  la 
sous-muqueuse  et  la  musculeuse  de  l'intestin. 

La  quantité  de  Trichines  enkystées  chez  un  même  individu  est  par- 
fois extraordinaire.  Leuckart  a  pu  en  compter  1,200  à  1  500  dans  un 
gramme  de  chair  musculaire,  ce  qui  ferait  pour  l'ensemble  des  mus- 
cles un  total  de  30  à  40  millions. 

Un  traitement  anthelminthique  serait  indiqué  si  la  maladie  pouvait 
être  prise  au  début,  afin  de  chasser  les  Trichines  de  l'intestin  ;  il  n  a 
plus  de  raison  d'être  lorsque  les  larves  se  sont  fixées  dans  les  muscles. 

11  convient  donc  surtout  d'établir  la  prophylaxie  de  cette  redouta- 
ble affection.  L'Homme,  avons-nous  dit,  la  contracte  presque  toujours 
par  la  consommation  de  viande  de  Porc  trichinée.  Et  le  Porc ;  lui- 
même  doit  s'infester  surtout  en  mangeant,  soit  des  Rats,  soit  de  la 
chair  de  Porc,  cas  qui  se  présente  fréquemment  dans  les  clos  d  équar- 
rissage.  D'après  ces  données,  la  nécessité  s'impose  tout  d  abord  de 
surveiller  rigoureusement  l'alimentation  des  Porcs,  de  les  nourrir 
autant  que  possible  de  substances  végétales,  d'éviter  qu'ils  puissen 
se  repaître  d'excréments  humains,  de  résidus  de  boucherie  et  surtout 
de  cadavres  de  Rats,  de  ne  leur  distribuer  enfin  des  substances  ani- 
males qu'après  avoir  soumis  celles-ci  à  une  cuisson  suffisante. 

Quant  à  la  préservation  directe  de  l'Homme,  elle  doit  être  basée 
essentiellement  sur  la  détermination  du  degré  de  vitalité  des  Trichines. 
On  sait  depuis  longtemps  que  ces  parasites  survivent  à  leur  hôte  et 
résistent  fort  bien  à  la  putréfaction,  puisque  au  bout  de  trois  mois  on 
peut  encore  les  trouver  vivantes  dans  la  viande.  —  La  salaison  les  tue 
en  général  plus  ou  moins  rapidement,  mais  il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet 
égard  et  on  en  trouve  encore  de  parfaitement  vivantes  dans  les 
jambons  américains  importés  depuis  plus  d'un  an.  -  Le  fumage  quoi- 
que paraissant  un.peu  plus  efficace,  est  loin  de  suffire  dans  tous  les  cas 
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à  rendre  les  viandes  inoft'ensives.  —  Resle  l'action  des  hautes  et  des 
basses  températures.  On  n'est  pas  absolument  d'accord  sur  l'influence 
du  froid  :  H.  Bouley  et  Gibier  ont  vu  les  Trichines  périr  en  soumettant 
deux  gros  morceaux  de  jambon,  pendant  deux  heures  et  demie,  à  une 
température  de  —  22  à  —  25°  ;  mais  Leuckart  a  constaté  la  présence  de 
Trichines  vivantes  dans  des  jambons  frais  exposés  pendant  trois  jours 
à  une  température  de  —  20  à  —  23°.  Du  reste,  cette  question  n'a  pas 
une  grande  importance  pratique,  car  ces  expériences  se  placent  en 

dehors  des  conditions  usuelles  de  l'économie  domestique.       Il  n'en 

est  plus  de  même  en  ce  qui  se  rapporte  à  l'influence  de  la  chaleur.  La 
plupart  des  expérimentateurs  estiment  qu'une  température  de  +  70° 
suffît  à  faire  périr  les  larves  enkystées;  les  exceptions  à  cette  règle 
peuvent-  être  négligées.  Mais  les  parties  centrales  des  morceaux  de 
viande  n'atteignent  cette  température  qu'après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  variant  avec  leur  volume  et  leur  mode  de  cuisson.  Pour  les 
viandes  bouillies,  par  exemple,  il  faut  prolonger  Yébullïtion  pendant 
une  demi-heure  au  moins  par  chaque- kilogramme.  Les  viandes  rôties 
sont  toujours  plus  dangereuses,  car  la  couche  extérieure  «  saisie  » 
par  la  cuisson  retarde  la  pénétration  de  la  chaleur  dans  les  parties 
profondes.  Dans  la  pratique,  on  juge  que  la  cuisson  est  suffisante 
lorsque  la  viande  a  perdu  sa  couleur  rouge,  et  qu'il  ne  s'écoule  plus 
de  jus  saignant  sur  une  coupe. 

Enfin,  les  indications  de  la  prophylaxie  comportent  des  mesures  de 
police  sanitaire,  et  en  particulier  une  inspection  minutieuse  de  la 
viande  de  Porc.  En  Allemagne,  une  véritable  armée  d'experts,  hom- 
mes et  femmes,  est  employée  à  ce  contrôle.  —  L'examen  est  des  plus 
simples  :  on  prélève,  à  l'aide  de  ciseaux  fins  et  en  suivant  le  sens  des 
faisceaux,  une  mince  tranche  de  muscle,  qu'on  étale  sur  une  lame  de 
verre.  On  dépose  à  la  surface  une  goutte  d'eau  ou  une  solution  d'acide 
acétique  (de  1  à  5  pour  1000),  on  dissocie  quelque  peu  à  l'aide  d'ai- 
guilles fines,  et  on  recouvre  d'une  lamelle  qu'on  comprime  légèrement 

?n"  t0Ute  rétendUe  de  la  PréParalion  a  un  grossissement  de 

dO  a  100  diamètres,  on  découvre  les  kystes  avec  la  plus  grande  facilité. 

Famille  desFILARIDÉS.  Le  corps  est  long,  filiforme.  La  bouche 
est  déforme  variable,  parfois  entourée  de  lèvres  et  même  suivie  d'une 
capsule  buccale;  elle  est  souvent  munie  de  papilles.  L'œsophaee  est 
grêle  et  non  renflé  en  bulbe.  Les  mâles,  dont  la  queue  est  génfra  e 
men  enroulée,  ont  un  seul  spicule  ou  deuX  spicules  inégaux  Les 
femelle,  ont  un  ovaire  double;  la  vulve  est  située  d^ordin^enla 
P*rtre  anténeure  du  corps.  Un  grand  nombre  de  ces  helminthes  sonl 
ovovivipares.  "uaes  soru 

Genre  Filaire  (Filaria  O.  F.  Millier,  1787).  -  Les  Pilaires  (1)  sont 

^l^r^mâ  einc"  Mon09rai3hie  de'-  d-  h- 
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remarquables  par  leur  corps  grêle  et  très  allongé,  dont  l  épaisseur 
reste  à  peu  près  la  même  sur  toute  la  longueur.  L'extrémité  cépha- 
lique  est  arrondie;  la  bouche  est  souvent  dépourvue  de  lèvres.  La 
musculature  se  rapporte  au  type  cœlomyaire.  Les  mâles,  notablement 
plus  petits  que  les  femelles,  ont  la  queue  recourbée  ou  spiralee,  par- 
fois munie  d'ailes  membraneuses  latérales  ;  le  plus 
souvent  ils  possèdent  quatre  papilles  préanales  et 
un  nombre  variable  de  postanales  ;  les  spicules 
sont  d'ordinaire  très  différents  comme  aspect  et 
comme  dimensions.  Chez  les  femelles,  la  vulve 
s'ouvre  plus  ou  moins  près  de  la  bouche. 

Les  Filaires  habitent  surtout  les  séreuses  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  Le  développement  est 
iïMl     encore  peu  connu  :  en  thèse  générale,  il  paraît 
comporter  le  passage  par  un  hôte  intermédiaire 
(Crustacé,  Insecte). 

11  est  à  remarquer  que,  pour  les  médecins,  ce 
genre  est  une  sorte  de  capharnaum  où  l'on  range 
tous  les  Vers  ronds,  anciens  ou  nouveaux,  dont, 
l'organisation  est  mal  connue. 

Filaire  de  Médine  (F.  medinensis  [Velsch].  —  Syn.  : 
Vena  medinensis  Velsch,  1674  ;  Dracunculus  Persarum 
Kàmmfer,  1694;  F.  medinensis  Gmelin,  1789).  —  A  l'état 
adulte,  on  ne  connaît  encore  d'une  façon  précise  que  la 
femelle  mûre.  C'est  un  Ver  blanc  ou  jaunâtre,  long  en 
moyenne  de  b'O  à  80  centimètres,  et  pouvant  atteindre, 
selon  certains  auteurs,  jusqu'à  4  mètres.  Son  diamètre, 
uniforme  dans  toute  son  étendue,  est  de  0mm,5  à  lmm,7. 
L'extrémité  antérieure  est /mousse)  et   présente  un 
épaississement  cuficulaire  rugueux,  arrondi  ou  trans- 
versalement ovalaire  (écusson  céphalique) ,  au  centre  du- 
quel on  remarque  l'orifice  buccal,  de  forme  triangu- 
laire. Le  bord  de  celui-ci  porte  deux  grosses  papilles, 
l'une  dorsale,  l'autre  ventrale,  simulant  des  lèvres  ou 
des  dents;  d'autre  part,  il  existe  au  bord  de  l'écusson 
deux  papilles   latérales  arrondies,   et  quatre  autres 
submédianes,  un  peu  plus  faibles.  L'extrémité  posté- 
rieure est  constituée  par  une  pointe/émoussée/  longue 
d'un  millimètre  au  plus,  recourbée  vers  la  face  ven- 
trale chez  les  femelles  âgées.  11  n'existe  pas  d'ouver- 
ture vulvaire  :  les  embryons,  qu'on  trouve  éclos  par  myriades  dans  l'uté- 
rus, ne  peuvent  être  mis  en  liberté  que  par  la  rupture  du  Ver. 

Cette  Filaire  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Ver  de  Médine; 
on  lui  a  donné  aussi,  mais  à  tort,  celui  de  Dragonneau.  Elle  vit  prin- 
cipalement en  parasite  sur  l'Homme,  dont  elle  envahit  d'ordinaire  le 


Fig.  345.  —  Filaire  de 
Médine  entière,  extraite 
du  tissu  conjonctif  sous- 
cutané  et  montrant  la 
disposition  en  écbeveau 
des  anses  qu'elle  décrit. 
Grand,  nat.  (Orig.). 
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tissu  conjonctif  sous-cutané  ;  mais  on  l'a  signalée  aussi  chez  quelques 
animaux  (1). 

D'après  Avenzoar  et  de  Marchais,  elle  s'attaquerait  fréquemment 
au  Bœuf;  le  premier  de  ces  observateurs  désigne  môme  l'affection 
qu'elle  détermine  sous  le  nom  de  mal  des  Bœufs.  Clarkson,  Fleming, 
Burke  l'ont  observée  chez  le  Cheval,  dans  l'Inde  ;  elle  a  été  vue  éga- 
lement chez  le  Chien,  à  Buenos- Ayres  et  à  Curaçao  (Doerssel),  dans 
l'Inde  (Smyttan,  Forbes,  Griffith),  en  Ëgypte  (Clot-Bey,  J.-B.  Piot, 
W.  Innés)  ;  puis  chez  le  Guépard  {Filaria  œlhiopica  Valenciennes),  le 
Canis  lupaster,  le  Chacal  et  le  Chat  sauvage. 

Évolution.  —  On  a  vu  plus  haut  que  la  Filaire  est  vivipare  ;  mais 
comme  elle  est,  à  maturité  dépourvue  de  vulve,  les  embryons  nesont  mis 
en  liberté  que  par  la  destruction  des  parois  du  corps.  Ces  embryons 
sont  longs  de  0mm,50  à  0mm,75,  et  larges  de  15  à  25  jj.  ;  ils  sont  cylindri- 
ques, striés  en  travers,  à  peine  atténués  en  avant,  mais  graduellement 
rétrécis  dans  le  tiers  postérieur,  de  manière  à  se  terminer  par  une 
queue  très  effilée  ;  ils  ont  d'ordinaire  la  partie  antérieure  du  corps  en- 
roulée vers  la  face  ventrale.  Ils  peuvent  vivre  plusieurs  jours  dans 
l'eau  et  surtout  dans  la  terre  humide  ;  de  plus,  ils  résistent  à  une  des- 
siccation de  6,  12  et  24  heures.  Leur  tube  digestif  est  complet,  terminé 
par  un  anus  situé  à  la  racine  de  la  queue,  sur  la  face  ventrale,  au  ni- 
veau de  deux  papilles  latérales. 

Quel  est  le  sort  de  ces  embryons?  C'est  au  voyageur  russe  Fed- 
tshenko  que  revient  le  mérite  d'avoir  déterminé  leurs  migrations. 
Leuckart  avait  remarqué  la  grande  ressemblance  qu'ils  présentent 
avec  ceux  du  Cucultanus  elegans,  de  la  Perche,  qui  évoluent  chez  les 
Cyclopes.  Sur  son  conseil,  Fedtshenko,  au  cours  de  son  voyage  en 
Turkestan,  expérimenta  sur  ces  Crustacés  et  obtint  des  résultats 
positifs  ;  par  contre,  il  ne  put  infester  aucun  autre  groupe  d'animaux 
(Insectes,  Rotifères,  etc.). 

Quelques  heures  après  avoir  déposé  dans  l'eau  où  vivent  des 
Cyclopes  les  embryons  extraits  du  corps  de  la  Filaire,  on  peut  déjà 
constater  que  ceux-ci  ont  envahi  la  cavité  du  corps  des  petits  Crus- 
tacés, en  pénétrant  par  effraction  dans  l'interstice  des  segments  de 
l'abdomen,  Les  embryons  introduits  dans  le  tube  digestif  sont  tou- 
jours digérés.  Dans  la  cavité  générale,  ils  n'éprouvent  d'abord  que 
peu  de  modifications  ;  l'intestin  devient  seulement  plus  apparent. 

Vers  le  douzième  jour,  ils  subissent  une  mue,  à,  la  suite  de  laquelle 
leur  aspect  se  trouve  complètement  changé.  La  longueur  totale  est 
réduite  à  0mm,5  ;  la  cuticule  a  perdu  sa  striation  ;  l'extrémité  anté- 
rieure semble  pourvue  de  deux  papilles;  la  queue  est  tout  à  fait 
ramassée  sur  elle-même  et  terminée  par  trois  courtes  pointes  ;  l'ceso- 

(1)  A.  Railliet,  De  l'occurrence  de  la  Filaire  de  Mcdine  chez  les  animaux.  Bullet. 
de  la  Soc.  zool.  de  France,  XIV,  p.  73,  1889. 
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phage,  rintëstin  eL  le  rectum  apparaissent  nettement,  ainsi  qu'un 
rudiment  des  glandes  génitales.  —  Après  cette  mue,  le  parasite  s'ac- 
croît peu  à  peu;  à  la  4B  semaine,  il  a  atteint  plus  d'un  millimètre 
de  long. 

La  suite  de  l'évolution  reste  à  déterminer.  Fedtshenko  a  vainement 
essayé  d'infester  deux  jeunes  Chiens  et  un  Chat,  en  leur  faisant  prendre 
dans  du  lait  et  de  l'eau  des  Cyclopes  contenant  de  nombreuses  larves 
bien  développées. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  supposer  que  l'Homme  ou  les  animaux  con- 
tractent la  Filaire  en  buvant  de  l'eau  non  filtrée,  renfermant  des 
Cyclopes  chargés  de  parasites.  Cette  manière  de  voir  est  en  tout  cas 
plus  admissible  que  l'opinion  ancienne,  d'après  laquelle  les  Filaires 
se  seraient  introduites  directement  sous  la  peau  en  pénétrant  dans  les 
conduits  sudorifères  ou  dans  les  follicules  pileux.  —  Mais  on  est  réduit 
aux  suppositions  quant  à  la  façon  dont  ces  Vers  évoluent  dans  l'or- 
ganisme. Certains  auteurs  ont  pensé  qu'il  s'agissait  peut-être  d'une 
espèce  hermaphrodite,  produisant  d'abord  des  spermatozoïdes,  puis 
des  œufs,  comme  Y Angiostoma  nigrovenosum.  D'autres  ont  admis 
que  les  larves  doivent  arriver  à  maturité  sexuelle  dans  l'intestin,  où 
aurait  lieu  l'accouplement.  Le  mâle  serait  ensuite  évacué,  tandis  que 
la  femelle  pénétrerait  dans  le  tissu  conjonctif  des  muscles,  pour 
arriver  plus  tard  sous  la  peau.  On  peut  penser  aussi,  par  comparaison 
avec  la  Filaire  des  boutons  hémorragiques,  que  le  mâle  et  la  femelle 
vivent  et  s'accouplent  dans  le  tissu  conjonctif,  la  femelle  seule  pas- 
sant sous  la  peau  pour  se  faire  jour  au  dehors  (1). 

En  tout  cas,  on  sait  que  cette  apparition  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané  n'a  lieu  que  huit  mois  à  deux  ans  après  l'infestation. 

Cette  donnée  repose  principalement  sur 
l'observation  d'individus  qui  ont  con- 
tracté le  parasite  par  le  simple  passage 
dans  des  contrées  où  il  est  endémique. 

(1)  Cette  manière  de  voir  semblerait  appuyée 
par  une  récente  observation  de  Charles.  Sur  des 
cadavres  de  l'Institut  anatomique  de  Lahore,  ce 
médecin  a'  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  Fi- 
laires dans  le  tissu  conjonctif  sous-péritonéal, 
au  niveau  du  «  sacral  promontory  ».  Les  une? 
étaient  calcifiées,  les  autres  normales.  Sur  deux 
de  ces  dernières  était  fixé  un  individu  plus  pe- 
tit, que  l'auteur  croit  être  un  mâle.  Nous  repro- 
duisons ci-contre  la  figure  donnée  par  cet  au- 
teur de  l'un  de  ces  couples  ;  la  femelle  a  été  ■ 
rompue  en  c;  elle  mesurait  148  millimètres  de 
long  sur  lmm,2  de  large  (R.  Havelock  Charles, 
A  Contribution  on  tlie  Life  Hislory  oft/ie  maie 
Filaria  medinensis  founded  on  the  Examination 
of  spécimens  removed  from  the  abdominal  cavity 
of  man.  Scientific  Mcmoirs  by  Médical  Officers  of  the  Army  of  India.  Part.  VII. 
Calcutta,  1892). 


e 


Fig.  34C.  —  Filaire  de  Médine  :  mâle  et 
femelle  accouplés,  grossis  2  fois,  d'après 
Charles.  —  a,  mâle  un  peu  altéré  à 
l'extrémité  libre  ou  céphalique.  4,  fe- 
melle dont  le  corps  a  été  rompu  en  c. 
d,  son  extrémité  céplialique.  e,  vulve, 
sur  laquelle  est  fixée  l'extrémité  caudale 
du  mâle. 
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Dans  Le  point  où  la  Filaire  s'est  arrêtée,  il  se  forme  un  abcès  qui 
s'ouvre  a  L'extérieur  et.  qui  l'expulse  soiten  masse,  soit  par  fragments. 
La  déchirure  du  corps  ou  la  putréfaction  permettent  alors  aux  em- 
bryons de  s'échapper  et  de  se  répandre  sur  le  sol  humide  ou  dans 
les  eaux. 

Organisation.  —  Le  Ver  possède  une  cuticule  épaisse,  résistante,  striée 
transversalement  et  formée  de  six  couches  superposées.  Les  lignes  latérales 
sont  larges  et  minces;  les  lignes  médianes  sont  très  réduites,  à  peine  dis- 
tinctes. La  musculature  est  disposée  sur  le  type  cœlomyaire,  comme  chez 
les  Ascarides. 

A  la  bouche  triangulaire  fait  suite  un  court  pharynx  et  un  œsophage  beau- 
coup plus  long,  dont  la  structure  est  assez  complexe.  L'intestin  est  atrophié, 
par  suite  du  développement  énorme  de  l'utérus;  il  est  réduit  à  une  sorte  de 
ruban  étroit,  rejeté  sur  le  côté,  et  dont  la  lumière  est  oblitérée  aux  deux 
extrémités;  il  arrive  même  à  disparaître  en  arrière;  cependant,  chez  des 
individus  jeunes,  on  Fa  vu  se  continuer  par  un  rectum  aboutissant  àl'anus, 
simple  pore  percé  à  la  base  de  la  queue,  sur  la  face  ventrale. 

L'utérus  remplit  la  plus  grande  partie  du  corps,  dont  il  occupe  presque 
toute  la  longueur,  ne  laissant  libre  que  4  à  o  centimètres  en  avant  et  6  à 
7  millimètres  en  arrière.  C'est  un  tube  cylindrique  continué  à  ses  deux 
extrémités  par  un  canal  plus  petit  qui  s'infléchit  et  s'insinue  entre  lui  et  la 
paroi  du  corps,  et  qui  représente  un  ovaire  en  régression.  Il  n'y  a  plus 
trace  de  vagin  ni  de  vulve.  L'utérus  est  rempli  d'embryons,  qui  nagent  au 
milieu  d'un  liquide  crémeux,  et  l'on  peut  dire  en  somme  que  la  Filaire 
adulte  est  réduite  à  une  simple  gaine  destinée  à  loger  et  à  protéger  ces 
embryons. 

Distribution  géographique.  —  La  Filaire  de  Médine  est  originaire  des 
régions  chaudes  de  l'ancien  continent,  d'où  elle  a  été  transportée  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

En  Asie,  elle  est  répandue  non  seulement  à  Médine,  comme  l'indique  son 
nom,  mais  dans  presque  toute  l'Arabie,  ainsi  qu'en  Perse,  dans  le  Turkestan 
et  dans  l'Hindoustan. 

En  Afrique,  elle  est  commune  sur  la  côte  de  Guinée,  d'où,  le  nom  de  Guinea 
worm  que  lui  donnent  les  Anglais;  mais  on  l'observe  en  outre  dans  la  Séné- 
gambie,  le  Darfour,  le  Sennaar,  l'Abyssinie,  la  Nubie,  l'Égypte.  —  Il  est 
curieux  de  remarquer  qu'elle  attaque  fréquemment  les  Carnivores  dans  la 
Basse-Égypte,  tandis  qu'elle  ne  semble  pas,  jusqu'à  présent,  s'être  acclimatée 
chez  les  indigènes  de  cette  région. 

C'est  évidemment  par  les  nègres  qu'elle  a  été  importée  en  Amérique,  à 
l'époque  de  la  traite;  elle  se  rencontre  encore  aujourd'hui  à  Curaçao,  dans 
les  Guyanes  et  au  Brésil. 

I  Pathologie.  —  La  présence  de  la  Filaire  dans  l'organisme  n'est 
reconnue  qu'au  moment  où  elle  apparaît  sous  la  peau.  On  donne  sou- 
vent à  l'affection  qu'elle  détermine  le  nom  de  dracuntiase' (SpaxtfvTtatcnç, 
lialien).  Elle  peut  se  montrer  sur  des  points  très  variés  du  corps  :  sur 
la  paupière  supérieure,  sur  la  langue,  sur  le  tronc,  sur  les  organes 
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génitaux,  sur  le  périnée,  sur  la  main  et  le  bras,  mais  principalement 
sur  les  membres  inférieurs,  et  de  préférence  dans  la  région  malléolaire, 
au  pied  et  à  la  jambe. 

Le  plus  souvent,  il  n'en  existe  qu'une  seule  à  la  fois  ;  pourtant  il 
n'est  pas  très  rare  d'en  observer  deux,  trois  ou  quatre,  et  divers  mé- 
decins en  ont  vu  jusqu'à  trente  et  cinquante. 

Elle  peut  se  rencontrer  chez  tous  les  individus,  sans  distinction  de 
race,  d'âge  ni  de  sexe.  Les  différences  qu'on  a  pu  signaler  à  cet 
égard  tiennent  simplement  au  genre  de  vie  et  aux  habitudes  sociales. 
Au  surplus,  ce  que  nous  avons  dit  de  son  évolution  doit  suffire  à  mon- 
trer qu'elle  doit  être  plus  commune  dans  les  régions  marécageuses, 
où  abondent  les  Cyclopes,  et  qu'elle  doit  apparaître  en  plus  grande 
abondance  à  la  suite  des  années  pluvieuses.  Le  plus  grand  nombre 
des  cas  s'observe,  dans  l'Inde,  d'avril  à  septembre  ;  au  Sénégal,  de 
juin  à  octobre. 

Les  symptômes  par  lesquels  se  décèle  la  présence  du  parasite  sont 
presque  toujours  exclusivement  locaux:  il  se  produit  une  tumeur 
d'abord  indolente,  puis-  douloureuse,  qui  prend  peu  à  peu  les  carac- 
tères d'un  abcès.  Celui-ci  s'ouvre  à  l'extérieur  par  un  ou  plusieurs 
orifices,  et,  après  évacuation  du  pus,  on  aperçoit  la  Filaire  pelotonnée 
au  fond  de  la  plaie.  L'expulsion  du  Ver  a  lieu  quelquefois  spontané- 
ment, mais  dans  la  plupart  des  cas  il  est  nécessaire  d'en  effectuer 
l'extraction.  Par  elle-même,  la  Filaire  serait  donc,  en  somme,  assez 
peu  dangereuse  ;  mais  il  faut  compter  avec  les  complications  redou- 
tables qui,  dans  les  pays  tropicaux,  se  manifestent  si  souvent  à  la 
suite  des  plaies,  et  qui  sont  surtout  à  craindre  lorsque  les  abcès  sont 
multiples  :  suppuration  intense,  décollement,  gangrène,  etc.  L'ampu- 
tation du  membre  est  parfois  nécessaire,  et  trop  souvent  la  mort  sur- 
vient par  infection  septique. 

L'extraction  du  Ver  se  pratique,  en  Afrique,  en  Perse,  etc.,  d'après 
une  méthode  très  simple,  que  préconisait  déjà  Aétius  d'Amide,  et 
qu'on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  méthode  soudanaise.  Elle  consiste  à 
attirer  l'extrémité  du  parasite  en  dehors  de  la  plaie,  à  le  saisir  entre 
les  deux  sections  d'un  bâtonnet  fendu  en  long,  et  à  l'enrouler  peu  à 
peu  autour  de  ce  bâton.  Cette  opération  doit  être  menée  avec  un  grand 
soin  et  une  grande  lenteur:  on  la  suspend  à  la  moindre  résistance,  on 
la  reprend  souvent  à  un  jour  d'intervalle,  et  au  bout  de  quelque  temps 
on  parvient  ainsi  à  obtenir  le  Ver  entier.  La  figure  345,  que  nous  don- 
nons d'après  un  échantillon  fourni  par  un  Chacal,  rend  fort  bien 
compte  de  la  façon  dont  peut  s'opérer  cette  extraction  :  on  voit  en  effet 
que  la  Filaire  forme  des  anses  en  8  ou  en  écheveau,  et  qu'il  suffi  1^  en 
quelque  sorte  de  la  dévider.  Cependant,  le  médecin  préférera  sans 
doute  substituer  à  ce  procédé  primitif  l'excision  pure  et  simple  de 
la  tumeur,  qui  permettra  de  faire  l'extraction  en  une  seule  séance  et 
d'éviter  les  chances  d'infection.  —  Lorsqu'on  enlève,  en  effet,  le  para- 


NÉMATHELMINTHES.  —  NÉMATODES. 


50b 


va 


site  en  entier,  la  plaie  se  cicatrise  rapidement;  mais  lorsqu'il  vient 
à  se  rompre,  la  partie  qui  reste  dans  la  plaie  se  rétracte,  la  suppura- 
tion s'exagère,  les  douleurs  deviennent  intolérables  et  souvent  ce's 
accidents  aboutissent  à  la  gangrène  et  à  la  mort.  On  voit  donc  que 
l'opération  exige  les  plus  grandes  précautions. 

Chez  les  animaux,  les  Filaires  sont  souvent  multiples.  Les  sym- 
ptômes sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  l'Homme,  mais  on  n'observe 
pas  les  accidents  graves  que  nous  venons  de  signaler. 

Ajoutons  que  Rivolta  a  rencontré  chez  le  Chien  un  cas  de  maladie 
herpétique  due  à  des  embryons  de  Nématode  qu'il  a  considérés, 
sans  motif  plausible,  comme  des  embryons  de  F.  medinensis. 

La  prophylaxie  de  la  dracontiase  doit  être  évidemment  basée  sur  la 
consommation,  dans  les  régions  infestées, 
d'eau  soigneusement  filtrée  ou  bouillie. 

Pilaire  des  boutons  hémorragiques 

(F.  hsemorrhagica  Raill.,  1885.  — Syn.  :  F.  mul- 
tipapillosa  Condamine  et  Drouilly,  1878,  nec 
F.  multipapilla  Molin,  1857).  —  Corps  blanc, 
cylindrique,  à  peine  atténué  aux  extrémités, 
un  peu  plus  en  arrière  qu'en  avant.  Extré- 
mité antérieure  en  cône  rétractile.  Tégument 
garni  de  stries  transversales  très  serrées;  à 
la  base  du  cône  céphalique,  ces  stries  s'écar- 
tent davantage  et  se  montrent  moins  régu- 
lières, limitant  bientôt  des  espaces  en  saillie, 
les  uns  allongés  transversalement,  les  autres 
plus  courts,  elliptiques  ou  circulaires,  repré- 
sentant en  définitive  des  saillies  papilliformes 
très  nombreuses.  Bouche  circulaire,  inerme. 
Mâle  long  de  28  millimètres,  large  de  0mm,260 
à  0mn>,280  ;  extrémité  postérieure  largement 
arrondie;  deuxspicules  inégaux,  l'un  long  de 
680  à  750  u.,  l'autre  de  130  à  140  \x.  Femelle  longue  de  40  à  56  et  jusqu'à 
70  millimètres,  large  de  0mm,420  à  0mni,440;  extrémité  caudale  très  large- 
ment arrondie  ;  vulve  située  au  voisinage  de  la  bouche.  Œufs  mûrs  longs 
de  52  à  58  p.,  larges  de  24  à  33,  contenant  un  embryon. 

Cette  Filaire,  dont  la  découverte  est  due  au  vétérinaire  militaire 
Drouilly  (1),  habite  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  et  même  le  tissu 
conjonctif  intermusculaire  ou  interfasciculaire  du  Cheval  et  de  l'Ane 
(Railliet  et  Moussu). 

Son  évolution  est  encore  inconnue.  Le  mâle  et  la  femelle  vivant  côte 

J!LDR£UI™Jî  Leti!'e  mLSUjtLJeS  boutom  Mmorragiques  des  chevaux  hongrois. 
Journ.  de  med   vét.  nul,  ,  X  V,  p.  509,  février  1877.  -  Condamine  et  Drouilly, 

nZVll\  *  TlrJemdlfaU*e  ddle''"^te  des  boutons  hémorragiques. 
Recueil  de  méd.  vét-.,  .8,8,  p.  1144  (avec  2  pl.).  -  Railliet  et  Moussu,  La  l'ilaire 
™.^»»  M™fagufiiM  observée  chez  l'Ane;  découverte  du  mâle.  Comptes  rendus 
de  la  Soc.  de  biologie,  (9),  IV,  p.  545,  1892. 


Fig.  347.  —  Filaire  des  boutons  hémor- 
ragiques. —  A,  femelle  adulte,  grand, 
nat.  B.  extrémité  céphalique  avec  ses 
verrues,  grossie  100  fois,  d'après 
Condamine.  6,  bouche,  vu,  vulve. 
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à  côte,  la  fécondation  doit  avoir  lieu  dans  le  tissu  conjonctif.  Lors- 
qu'on maintient  les  femelles  dans  le  sérum,  elles  continuent  à  y  vivre 
deux  ou  trois  jours.  On  peut  constater  alors  qu'une  partie  des  œufs 
embryonnés  renfermés  dans  les  utérus  sont  éclos.  Les  embryons  libres 
sont  longs  de  220  à  230  larges  de  9  à  11  y..  Ils  ne  peuvent  vivre  que 
peu  de  temps  dans  l'eau  et  ne  résistent  pas  à  la  moindre  dessic- 
cation. Au  mois  de  mars  1877,  nous  avons  injecté  sans  résultat,  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  d'une  vieille  jument,  un  assez  grand 
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Fig.  348.  -  Pilaire  des  boulons  hémorragiques  :  extré-     Fig.  349.  -  Filaire  des  boutons  hémorra- 
milé  caudale  du  màle,  vue  de  côté,  grossie  200  fois        giques  :  extrémité  eaudale  du  maie,  vue 

(Orig.)-  Par  Ia  face  ve,ltl'ale  '  Srossie  200  fois 

(Orig.). 

nombre  de  ces  embryons  extraits  du  corps  de  la  Filaire.  Comme  les 
femelles  percent  la  peau  du  Cheval  en  provoquant  des  hémorragies, 
nous  sommes  porté  à  croire  qu'ils  sont  expulsés  à  ce  moment,  et 
qu'ils  doivent  passer  ensuite  dans  le  corps  d'un  Insecte  suceur  ou 
d'un  Crustacé.  C'est  dans  cette  voie  que  devront  chercher  les  helmin- 
thologistes  russes  ou  hongi*ois. 

Pathologie.  —  La  Filaire  hémorragique  tire  son  nom  des  petites 
hémorragies  locales  qu'elle  provoque  sur  divers  points  de  la  surface 
cutanée,  et  qu'on  a  signalées  depuis  longtemps  chez  le  Cheval. 
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On  assure  que  ,  depuis  une  haute  antiquité,  les  Chinois  connais- 
sent une  race  de  chevaux  du  Khodang  «  suant  »  le  sang.  Parmi  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  affection,  les  uns,  comme  Sibald, 
affirment  qu'elle  est  commune  chez  les  chevaux  blancs  de  la  Tartarie  ; 
d'autres,  comme  Spinola,  la  considèrent  comme  spéciale  à  la  race 
des  steppes  ;  Leblanc  l'a  observée  sur  des  Chevaux  russes;  mais  on 
ne  la  connaît  sérieusement  en  France  que  depuis  les  achats  de  Che- 
vaux de  troupe  effectués  en  Hongrie  par  le  gouvernement  français. 
Elle  serait  donc  propre  aux  Chevaux  d'origine  orientale,  bien  que 
Bernard  et  Liautard  aient  prétendu  l'observer  en  Algérie  sur  des  Che- 
vaux et  des  Mulets  venant  d'Espagne. 

La  filariose  hémorragique  se  manifeste  au  printemps,  persiste  quel- 
quefois une  grande  partie  de  la  belle 
saison,  et  disparait  complètement  en 
hiver  pour  se  reproduire  l'année  sui- 
vante. Dans  nos  pays,  l'affection  cesse 
d'elle-même  et  d'une  façon  définitive 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

L'éruption  est  d'ordinaire  localisée 


Fig.  350.  —  Œufs  do  la  Filaire  hémorragique, 
grossis  300  fois  (Orig.). 


Fig.  351.  —  Embryon  libre  de  la  Filaire  hé- 
morragique, grossi  300  fois  (Orig.). 


aux  côtés  du  garrot,  aux  épaules,  aux  faces  de  l'encolure,  aux 
côtes  et  à  la  région  dorsale.  On  voit  apparaître  à  la  fois  plusieurs 
élevures  hémisphériques,  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  noisette, 
indolores,  un  peu  œdémateuses  à  la  périphérie.  Une  heure  ou  deux 
après  la  formation  de  ces  boutons,  leur  sommet  s'ouvre,  d'où  un 
écoulement  de  sang  qui  forme  des  traînées  sur  les  poils  et  se  coagule. 
Puis  la  tuméfaction  s'affaisse  et  le  bouton  disparaît  ;  dans  quelques 
cas  cependant,  il  survient  de  la  suppuration.  Mais,  vingL-quatre  ou 
quarante-huit  heures  plus  tard,  on  voit  un  nouveau  bouton  se  déve- 
lopper à  quelques  centimètres  du  premier. 

Les  Filaires  semblent  pouvoir  pénétrer  dans  la  profondeur  des 
tissus,  et  c'est  probablement  ce  qui  a  lieu  pendant  la  saison  froide. 
Chez  un  Ane  atteint  d'une  paralysie  mortelle,  nous  avons  trouvé  la 
moelle  épinière  creusée  de  trajets  filiformes  attribuables  à  ces  Vers. 
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Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie,  les  Bœufs  montrent  assez 
fréquemment  des  boutons  hémorragiques  analogues  à  ceux  dont  il 


Fig.  352  -  Coupes  faites  à  divers  niveaux,  et  légèrement  grossies,  de  la  moelle  lombaire  d'un  Ane, 
montrant  les  trajets  creusés  par  la  Filaire  hémorragique.  (Ong.) 

vient  d'être  question;  mais  la  constatation  d'un  parasite  n'a  pas  encore 
été  faite. 

Filaire  subaiguë  (F.  acutiuscula  Molin,  1857).  —  Corps  blanc,  filiforme, 
subégal  Extrémité  antérieure  épaisse;  extrémité  postérieure  arrondie. 
Bouche  inerme.  Mâle  long  de  40  à  46  millimètres,  large  de  0-m,55;  extrémité 
caudale  enroulée  en  spirale,  offrant  de  chaque  côté  une  aile  cuticulaire  et 
cinq  papilles  :  trois  préanales  et  deux  postanales;  un  spicule  linéaire  très 
long,  épaissi  à  la  base.'  Femelle  longue  de  56  à  138  millimètres,  large  de 
0mm  55  à  0mm,73;  extrémité  caudale  infléchie,  obtuse. 

Trouvée  au  Brésil,  par  Natterer,  dans  les  viscères  de  deux  espèces  de 
Pécaris  (Dicotyles  albirostris  et  D.  torquatus),  et  sous  les  muscles  pectoraux 
du  Vulpes  Azarœ.  -  Au  mois  de  mai  1889,  le  comte  de  Ninni  l'a  retrouvée 
en  Vénétie  sous  la  peau  d'un  Chien  domestique  (1). 

Filaire  des  plaies  d'été  (F.  irritans  [Rivolta].  -  Syn.  :  Dermofilaria 
irritans  Riv.,  1884;  F.  irritans  Raill.,'1885).  -  On  désigne  sous  ce  nom  une 
larve  de  Nématode  dont  le  corps  très  grêle  mesure  presque  3  millimètres 
de  long;  la  tête  est  parfois  un  peu  distincte  du  corps;  la  queue  est  atténuée, 
terminée  en  pointe  obtuse  et  dentelée.  La  bouche  est  orbiculaire,  paraissant 
munie  de  lèvres.  A  peu  de  distance  de  l'extrémité  céphalique  se  voit  une 
ouverture.  L'anus  s'ouvre  au  point  où  le  corps  s'atténue  pour  former  la 
queue.  Le  tégument  est  très  finement  strié  en  travers. 

C'est  en  1868  que  Rivolta  a  découvert,  dans  les  granulations  des 
«  plaies  d'été  »  ou  de  la  «  dermite  granuleuse  »  du  Cheval,  cette  larve 

(1)  M.  Stossich,  Elminti  Veneli  raccolli  dal  Dr  Alessandro  conte  cli  Ninni.  Bollett. 
délia  Soc.  Àdriat.  di  se.  nat.  in  Trieâte,  XII,  1890. 
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dont  la  place  dans  la  classification  n'est  donnée  ici  qu'à  titre  provi- 
soire En  1884,  Laulanié  a  confirmé  cette  découverte. 

Les  plaies  d'été,  qui  ont  été  bien  décrites  pour  la  première  fois  par 
H.  Bouley  en  1830,  sont  caractérisées  par  la  présence,  au  milieu  des 
bourgeons  charnus,  de  granulations  offrant  le  volume  d'un  grain  de 
mil  à  celui  d'un  pois,  et  constituées  par  une  masse  caséeuse  ou  cal- 
caire. C'est  dans  ces  granulations  qu'on  observe  le  Nématode,  ou  ses 
débris,  ou  encore  la  loge  qu'il  occupait.  Les  plaies  manifestent  rapi- 
dement une  tendance  à  s'étendre  et  sont  d'une  ténacité  remarquable  ; 


Fig.  353.  —  Coupe  d'un  fragment  de  peau  de  Cheval  atteint  de  dermite  granuleuse  ;  à  l'intérieur  des 
granulations,  on  voit  la  coupe  transversale  ou  longitudinale  du  Ver.  D'après  une  préparation  de 
Laulanié.  Grossissement  :  20  diamètres  (Orig.). 

elles  sont  en  outre  le  siège  d'un  prurit  constant  et  insupportable.  Elles 
entraînent  quelquefois  des  complications  sérieuses. 

Comme  l'indique  leur  nom,  elles  coïncident  d'ordinaire  avec  les 
chaleurs  de  l'été.  On  les  observe  aussi  plus  fréquemment  dans  les 
pays  chauds,  et  l'Ane  y  est  plus  exposé  encore  que  le  Cheval. 

Le  traitement  en  est  difficile  ;  cependant  Rey  a  obtenu  de  bons  résul- 
tats par  l'application  de  sulfure  jaune  d'arsenic  (orpiment)  pulvérisé. 
Biaise  a  eu  recours  avec  le  même  succès  à  l'éther,  au  chloroforme  et  à 
l'iodoforme. 


Filalre  cruelle  (F.  immitis  Leidy,  1836.  —  Syn.  :  F.  canis  cordis  Leidy, 
PSO;  pap'Ulosa,  ksematica  canis  domestici  Gruby  et  Delafond,  1852).  —  Corps 
blanchâtre,  filiforme,  un  peu  atténué  seulement  aux  extrémités,  surtout  en 
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arrière.  Extrémité  antérieure  arrondie.  Bouche  terminale,  petite,  orbiculaire, 
inerme,  entourée  de  six  papilles  petites  et  peu  distinctes.  Anus  très  rappro- 
ché de  l'extrémité  caudale.  Mâle  long  de 
12  à  18  centimètres,  large  de  0mm,7à0mm,9; 
queue  effilée,  contournée  en  spirale  serrée, 
et  munie   de  deux  faibles  ailes  latérales 
soutenues  par  des   papilles,   dont  quatre 
nous  ont  paru  plus  développées  :  trois  pré- 
anales et  une  postanale.  D'après  Schnei- 
der, il  y  a  de  chaque  côté  11  papilles,  dont 
6  postanales  ;  elles  sont  marginales,  sauf 
2,  3,  6  et  7  ;  les  plus  fortes  sont  5,  8,  9,  10, 
11  ;  de  plus,  on  rencontre  d'un  seul  côté 
une  papille  préanale  anormale.  Deux  spicu- 
les  inégaux.  Femelle  longue  de  25  à  30  cen- 
timètres, large  de  1  millimètre  à  lmm,3; 
queue  courte,  obtuse;  vulve  vers  l'origine 
de  l'intestin,  à  7  millimètres  environ  de  la 
bouche.  Œufs  éclosant  dans  les  utérus  ; 
embryons  libres  longs  de  285  à  295  [j.,  larges 
de  5  [j.,  à  extrémité  antérieure  un  peu  atté- 
nuée et  obtuse,  à  extrémité  postérieure  effi- 
lée en  une  queue  longue  et  fine. 

La  Filaire  cruelle  habite  principale- 
ment le  cœur  droit  du  Chien.  Sauzade 
paraît  l'avoir  vue  aussi  chez  le  Renard  ; 
Bowlby  l'a  même  signalée  récemment 
chez  l'Homme ,  mais  ses  observations 
auraient  besoin  d'être  contrôlées.  Janson 


Fig.  354.  —  Filaria  immitis.  —  A  gauche, 
mfilo  ;  à  droite,  femelle.  Grandeur  natu- 
relle (Orig.). 


Fig.  355.  —  Filaria  tmmilrs:  extrémité  caudale  du  mille, 
grossie  50  fois  (Orig.). 


l'a  observée  chez  un  Loup  du  Japon.  —  Nous  ne  nous  occuperons  que 
du  Chien.  Les  Filaires  cardiaques  de  cet  animal  ont  été  signalées  pour 
la  première  fois  par  Panthot  (1G79)  ;  elles  ont  été  revues  un  siècle 
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plus  tard  par  de  la  Peyronnie  (1778),  et  depuis  lors  par  un  grand 
nombre  d'observateurs. 

Les  milliers  d'embryons  émis  par  les  femelles  se  répandent  dans  le 
torrent  circulatoire  :  on  les  trouve  dans  le  sang  pris  en  un  point 
quelconque  du  corps,  et  en  nombre  généralement  considérable.  Ils  se 
distinguent  des  «  Hématozoaires  de  Lewis  »,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  par  cette  abondance  même,  par  leur  taille  généralement  un 
peu  plus  grande,  et  par  ce  fait  qu'ils  ne  se 
fixent  jamais,  par  leur  extrémité  orale,  sur  les 
lames  ou  lamelles  de  verre. 

Galeb  et  Pourquier  ont  reconnu  qu'ils  sont 
susceptibles  de  passer  du  système  circulatoire 
de  la  mère  dans  celui  du  fœtus;  mais  il  nous  pa- 
rait certain  que  cette  infestation  congénitale  ne 
peut  entraîner  leur  développement  direct  en 
Filaires  adultes. 

D'après  Manson,  ils  présentent,  quoique  à  un 
moindre  degré  que  ceux  de  F,  sanguinis  hominis 
faocturna),  la  curieuse  particularité  de  se  montrer 
périodiquement  dans  la  circulation  périphérique; 
en  réalité,  ils  ne  disparaissent  jamais  complète- 
ment des  vaisseaux  superficiels,  mais  ils  y  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  le  jour.  Sonsino 
a  vérifié  le  fait.  En  faisant  l'autopsie  de  Chiens 
tués  par  l'acide  prussique  ou  par  la  strychnine, 
Manson  a  constaté  que  les  embryons  s'accumu- 
lent pendant  le  jour  dans  les  gros  vaisseaux  du 
thorax  et  de  l'abdomen. 

On  est  loin,  du  reste,  d'être  fixé  actuellement 
sur  leur  évolution.  Bancroft  disait  avoir  trouvé 
des  embryons  dans  l'intestin  de  Trichodectes  qui 
avaient  sucé  le  sang  du  Chien,  et  supposait  que  ces 
Insectes  étaient  appelés  à  jouer  le  rôle  d'hôtes  intermédiaires.  Sonsino 
vérifia  cette  indication,  mais  il  reconnut  plus  tard  qu'il  s'agissait,  non 
du  Trichodectes  canis,  qui  ne  suce  en  aucune  façon  le  sang,  mais  bien 
de  VHœmaiopinus  pilifer.  Grassi  et  Sonsino  trouvèrent  également  des 
larves  de  Nématode  dans  l'intestin  et  la  cavité  viscérale  des  Puces  du 
Chien,  et  crurent  avoir  affaire,  soit  aux  embryons  du  Spiroplera  san- 
guinolenta,  soit  à  ceux  de  la  Filaria  immitis.  Ces  conclusions  étaient 
prématurées.  Le  Spiroptôre  ne  fournit  pas  de  larves  hématozoaires  ; 
quant  à  la  Filaire  cruelle,  les  recherches  ultérieures  de  Grassi  ont 
démontré  que  ses  larves  ne  se  développent  pas  dans  les  Puces,  ni  dans 
les  Hématopinus,  ni  dans  les  Tiques  :  on  ne  trouve  que  des  hémato- 
zoaires morts  dans  le  tube  digestif  de  ces  Insectes  et  Acariens,  quand 
ils  ont  sucé  le  sang  des  Chiens  à  Filaria  immitis;  aucune  larve  ne 


Fig.  356.  —  Embryons  de 
Filaria  immitis  recueillis 
dans  le  sang  d'un  Chien, 
grossis    300  fois  (Orig.). 
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pénèlre  dans  la  cavité  abdominale.  —  Les  larves  qui  poursuivent  leur 
développement  chez  quelques-uns  de  ces  hôtes  correspondent  aux 
«  Hématozoaires  de  Lewis  ». 

L'évolution  de  la  Filaire  cruelle  reste  donc  tout  entière  à  déterminer. 
Grassi  a  émis  l'hypothèse  que  les  embryons  devaient  s'échapper  à  la 
faveur  des  blessures  que  se  font  les  Chiens  dans  les  broussailles  des 
endroits  marécageux,  et  se  développer  chez  de  petits  animaux  aqua- 
tiques; mais  c'est  là  une  supposition  toute  gratuite. 

Distribution  géographique.  —  La  Filaire  cruelle  ne  paraît  pas  être  très 
commune  en  France,  bien  qu'elle  y  ait  été  signalée  déjà  par  un  certain 
nombre  d'observateurs.  Elle  est  beaucoup  plus  répandue  en  Italie,  surtout 
dans  les  régions  marécageuses,  comme  les  environs  de  Pise  et  de  Milan. 
On  l'a  trouvée  également  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Allemagne,  aux 
États-Unis,  au  Brésil,  en  Australie.  Mais  elle  est  surtout  extrêmement  fré- 
quente en  Chine  et  au  Japon  :  c'est  au  point  qu'en  Chine,  suivant  l'assertion 
de  Somerville,  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  Chiens  non  infestés  ;  au 
Japon,  plus  de  50  p.  100  de  ces  animaux  sont  envahis. 

Pathologie.  —  La  Filaire  hématique  est  commune  chez  les  gros 
Chiens  ou  chez  ceux  de  taille  moyenne,  qui  vaguent  dans  la  campagne, 
et  en  particulier  chez  les  Chiens  de  chasse  ;  elle  est  très  rare,  au  con- 
traire, chez  les  petits  Chiens  d'appartement.  On  considère,  au  Japon, 
qu'elle  s'introduit  dans  l'organisme  principalement  pendant  la  saison 
de  chasse,  qui  s'étend  de  novembre  à  fin  mars.  Les  accidents  qu'elle 
détermine  apparaissent  presque  toujours,  en  effet,  d'avril  à  août;  on 
ne  les  voit  à  peu  près  jamais  survenir  en  hiver. 

Ces  accidents  sont  beaucoup  plus  graves  chez  les  animaux  introduits 
ou  croisés  que  chez  les  sujets  indigènes,  probablement  parce  qu'ils 
possèdent  une  moindre  résistance. 

L'habitat  de  cette  Filaire  est  loin  d'être  fixe.  Dans  la  plupart  des 
cas,  il  est  vrai,  on  la  rencontre  dans  le  cœur  droit,  ainsi  que  dans 
l'artère  pulmonaire,  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  son  origine. 
Mais  il  n'est  pas  très  rare  non  plus  de  la  voir  dans  la  veine  cave  pos- 
térieure (Tokishige,  Labat),  dans  la  veine  cave  antérieure  (Schuppert, 
Tokishige),  et  dans  leurs  branches  d'origine,  telles  que  les  veines 
diaphragma  tiques,  sus-hépatiques,  iliaques  externes  et  internes  d'une 
part,  les  veines  vertébrales,  dorsales,  jugulaires,  axillaires,  etc.,  de 
l'autre  (Tokishige).  Zeviani,  de  Silvestri  et  Tokishige  l'ont  rencontrée 
dans  le  cœur  gauche  ;  ce  dernier  en  a  vu  un  exemplaire  qui  avait 
traversé  la  fosse  ovale  et  se  trouvait,  partie  dans  l'oreillette  droite, 
partie  dans  la  gauche  ;  il  en  a  observé  aussi  dans  l'aorte  abdominale, 
dans  l'artère  fémorale,  dans  l'artère  saphône  ;  enfin,  il  en  a  rencontré 

(1)  Exposition  universelle  do  1 889,  à  Paris.  Note  explicative  des  objets  exposés  par 
l'École  agricole  et  forestière  de  Komaba.  Paris,  1889,  p.  93.  —  Janson,  Filaria  im niitis 
und  andere  bel  Hunden  in  Japan  vorkommende  Parasiten.  Archiv  f.  %viss.  u.  prakt. 
Thierheilk.,  XVII I,  p.  63,  1892. 
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des  exemplaires  libres  dans  la  cavité  thoracique,  dans  les  bronches, 
dans  l'œsophage.  Leidy  signale  la  Filaire  non  seulement  dans  le  pou- 
mon, mais  aussi  dans  le  foie  ;  il  en  a  même  trouvé  une  fois  dans  les 
matières  vomies  par  un  Chien,  deux  exemplaires  vivants  atteignant 
LS  centimètres.  D'autre  part,  Ercolani  a  montré  que  les  Filaires  se 
trouvent  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  plus  souvent  même  que 
dans  le  cœur.  Enfin,  Lanzillotti-Buonsanti  en  a  observé  dans  le  tissu 
conjonctif  intermusculaire  ,  où  existaient  des  kystes  contenant  à  la 
fois  des  mâles  et  des  femelles  encore  jeunes. 

Mais  un  fait  important  à  noter,  c'est  que,  dans  le  cas  où  il  existe  des 
femelles  adultes  et  fécondées,  même  en  dehors  de  l'appareil  circula- 
toire, on  rencontre  des  embryons  dans  le  sang. 

Le  nombre  des  Vers  que  peut  héberger  un  animal  varie  de  1  à  30;  il 
est  tout  à  fait  exceptionnel  d'en  observer  davantage,  et  l'on  peut 
tenir  pour  douteuses  les  assertions  relatives  à  la  présence  de  plusieurs 
centaines  de  Filaires  dans  un  seul  cœur.  On  rencontre  en  moyenne 
un  mâle  pour  deux  ou  trois  femelles  ;  parfois  il  n'y  a  que  des  mâles  ou 
que  des  femelles.  Ces  Vers  sont  d'ordinaire  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres  et  forment  souvent  des  bouchons  qui  obstruent  plus  ou 
moins  complètement  les  cavités  du  cœur. 

Les  lésions  que  peut  entraîner  leur  présence  sont  fort  nombreuses  , 
elles  varient  du  reste  suivant  les  points  envahis.  Lorsqu'il  s'agit  de 
filariose  du  cœur,  ce  qui  est  la  règle,  on  observe  une  hypertrophie 
de  l'organe  et  une  endocardite  plus  ou  moins  prononcée;  si  les  para- 
sites siègent  dans  les  artères,  il  se  produit  de  même  de  l'endartérite, 
de  la  thrombose,  etc. 

Quant  aux  symptômes  qui  décèlent  ces  altérations,  ils  sont  égale- 
ment des  plus  variables  :  anémie,  faiblesse,  toux,  ictère,  ascite,  boi- 
teries,  etc.  La  mort  est  une  terminaison  assez  commune  de  la  filariose 
hématique. 

Aucun  traitement  n'est  applicable  en  l'espèce,  les  parasites  ne  pou- 
vant être  sérieusement  atteints  dans  l'appareil  circulatoire. 

Filaire  cachée  (F.  recondita  Grassi,  1890).  —  La  femelle  seule  est  con- 
nue ;  elle  est  longue  de  3  centimètres,  large  de  0°>°\178.  Corps  transparent, 
atténué  aux  deux  extrémités,  principalement  en  arrière.  Tégument  non  strié' 
Extrémité  antérieure  obtuse,  offrant  au  moins  quatre  papilles  très  petites  à 
une  faible  distance  de  l'orifice  buccal.  Extrémité  postérieure  également  ob- 
tuse avec  trois  papilles,  une  terminale  et  deux  latérales,  et  quelques  antres 
petites  saillies  papilliformes.  Bouche  suivie  d'un  très  court  pharynx  cvlin- 
dnque.  Anus  à  228  y.  de  l'extrémité  de  ia  queue.  Utérus  double  /vulve  à 
840  ,t  environ  en  arrière  de  la  bouche.  (Les  utérus  ne  contenaient  ni  œufs, 
ni  embryons.)  ' 

Jusqu'à  présent,  un  seul  exemplaire  de  ce  parasite  a  été  rencontré: 
Grass.  la  découvert  chez  un  Chien,  où  il  était  enroulé,  mais  non 
enkysté,  au  milieu  du  tissu  adipeux,  près  du  hile  du  rein  droit.  Bien 
Raii.uet.  —  Zoologie.  33 
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qu'il  s'agît  d'une  femelle  non  parvenue  à  maturité,  cette  découverte 
offre  un  grand  intérêt  relativement  à  l'origine  des  Hématozoaires  de 

Grassi  a  donné  ce  nom  à  des  embryons  de  Nématode  qui  existent 
assez  souvent  dans  le  sang  du  Chien,  et  qui  ne  peuvent  être  rapportés 
à  Filaria  immitis.  Signalés  d'abord  par  Gruby  et  Delafond,  ils  ont 
été  retrouvés  et  étudiés  par  Lewis,  Manson,  Grassi,  Sonsino,  etc.  C'est 
vraisemblablement  à  eux  que  se  rapportent  la  plupart  des  données 
fournies  par  les  premiers  de  ces  auteurs  sur  les  hématozoaires  em- 
bryonnaires du  Chien. 

Leur  étude  a  été  l'objet  de  recherches  persévérantes  de  la  part  de 
Lewis,  de  Sonsino  et  surtout  de  Grassi.  Ce  dernier  a  reconnu,  de  con- 
cert avec  son  élève  Calandruccio,  qu'ils  poursuivent  leur  évolution 
dans  la  Puce  du  Chat  {Pulex  serraticeps),  dans  la  Puce  de  l'Homme 
{P.  irritans)  et  dans  un  Ixodiné  {Rhipicephalus  sanguineus  Latr.),  mais 
non  dans  les  Hœmatopinus.  Ils  doivent  passer  par  quatre  stades  avant 
d'arriver  à  l'état  adulte. 

I  Embryon  ou  première  lame.  —  Habitat  :  le  sang  du  Chien.  Quand  le  sang 
est  sucé  par  les  Puces,  ces  embryons  passent  dans  l'intestin  de  ces  Insectes, 
en  perforent  la  paroi  et  pénètrent  dans  la  cavité  abdominale.  Comme  l'avait 
constaté  Lewis,  ils  ont  une  longueur  d'environ  280  p.  sur  une  épaisseur  de 
près  de  5  [x.  Le  corps  est  un  peu  atténué  en  avant,  mais  obtus  à  l'extrémité  ; 
en  arrière,  il  s'amincit  en  alêne  et  se  termine  par  une  pointe  presque 
capillaire. 

Ils  se  distinguent  surtout  des  embryons  de  F.  immitis  en  ce  qu  ils  sont  en 
général  plus  petits,  et  qu'on  les  voit  souvent  se  fixer  un  certain  temps,  par 
leur  orifice  buccal,  à  la  lamelle  couvre-objet  ou  à  la  lame  porte-objet,  pen- 
dant que  leur  corps  s'agite  vivement  en  tous  sens;  l'extrémité  orale  parait 
alors  élargie,  comme  si  elle  était  comprimée. 

II.  Deuxième  larve.  —  Habitat  :  ordinairement  les  cellules  du  corps  adipeux 
de  l'Insecte.  Une  larve  occupe  à  elle  seule  une  grande  cellule  de  ce  tissu,  où 
elle  s'enroule  sur  elle-même.  Lorsqu'elle  sort  de  la  cellule  pour  rentrer  dans 
la  cavité  du  corps,  elle  est  parfois  encore  à  ce  second  stade,  ou  bien  elle  est 
en  voie  de  muer  pour  passer  au  troisième. 

Les  larves  du  deuxième  stade  atteignent,  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
longueur  de  770  ^  sur  une  épaisseur  de  31  f*.  Elles  sont  à  peine  mobiles,  mais 
leurs  organes  sont  plus  distincts.  A  l'extrémité  antérieure  apparaît  une  sorte 
de  papille  digitiforme  longue  de  5  à6fj.;  l'extrémité  postérieure  est  prolongée 
par  un  appendice  filiforme  de  40  [a. 

III.  Troisième  larve.  —  Ce  stade  est  précédé  d'une  mue  avec  histolyse  par- 
tielle, qui  se  prépare,  soit  alors  que  la  larve  est  encore  intra-cellulaire,  soit 
lorsqu'elle  est  devenue  libre.  En  tout  cas,  la  cuticule  des  stades  précédents 
n'est  rejetée  qu'après  la  sortie  du  corps  adipeux. 

Le  corps  atteint  une  longueur  de  lmm,S,  sur  une  épaisseur  de  31  f  encore. 
L'extrémité  antérieure  est  obtuse  et  montre  deux  saillies,  une  dorsale  et  une 
ventrale.  La  papille  antérieure  de  la  deuxième  larve  a  disparu,  ainsi  que  son 
prolongement  caudal  filiforme.  L'extrémité  postérieure  montre  trois  papilles  : 
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une  terminale,  dorsale,  et  deux  subterminales,  ventrales.  Autour  de  l'ori- 
fice buccal  arrondi,  on  peut  souvent  distinguer  quatre  papilles  disposées  en 
croix.  Les  mouvements  sont  actifs.  —  Une  seule  Puce  peut  contenir  plus  de 
50  de  ces  larves. 

IV.  Quatrième  larve.  —  Ce  stade  n'a  été  observé  qu'une  seule  fois  par  Calan- 
druccio.  Il  correspond  à  une  phase  d'enkystement,  et  représente  probable- 
ment le  seul  état  dans  lequel  la  larve  est  apte  à  se  transformer  en  Filaire 
adulte. 

Cette  larve  enkystée  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  grosse  que  dans  les 
stades  précédents;  les  organes  génitaux  sont  plus  développés,  et  la  cuticule 
est  plus  puissante.  La  queue,  outre  les  trois  papilles  principales,  montre 
d'autres  saillies  papilliformes,  comme  chez  l'adulte. 

D'après  ces  caractères,  on  conçoit  que  les  larves  au  3e  ou  4e  stade 
soient  susceptibles  d'arriver  à  l'état  adulte  sans  subir  de  véritable 
métamorphose.  Cependant,  les  essais  de  Grassi  tendant  à  infester 
des  Chiens  par  l'ingestion  de  Puces  sont  toujours  restés  infructueux. 
L'auteur  suppose  que  ces  insuccès  tiennent  peut-être  à  l'absence  de 
larves  au  4e  stade,  et  il  se  demande  si  ce  stade  ne  surviendrait  pas 
exclusivement  sur  des  Puces  vivant  longtemps  et  pendant  les  mois 
chauds.  De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  élucider  cette 
question. 

La  fréquence  des  Hématozoaires  de  Lewis  varie  suivant  les  localités. 
A  Paris,  Gruby  et  Defafond  comptaient  un  Chien  envahi  sur  20  à  23  ; 
par  contre,  Sonsino  à  Pise,  Lewis  à  Calcutta  et  Manson  en  Chine  obte- 
naient en  moyenne  une  proportion  de  1  sur  3. 

D'après  Gruby  et  Delafond,  le  nombre  total  des  embryons  peut 
varier,  pour  un  seul  Chien,  de  11,000  à  224,000;  d'une  façon  générale, 
il  est  d'ailleurs  moins  élevé  que  celui  des  embryons  de  F.  immitis. 

Ils  ont  continué  à  vivre  dix  jours  dans  le  sang  conservé  dans  un 
vase  à  la  température  de  13°.  Injectés  dans  les  vaisseaux  de  Chiens 
sains  avec  du  sang  défibriné,  ils  ont  disparu  du  torrent  circulatoire 
dans  l'espace  de  huit  à  quarante  jours  chez  neuf  sujets,  et  ont  persisté 
plus  de  trois  ans  chez  deux  autres.  Chez  un  Lapin,  ils  ont  vécu  quatre- 
vingt-neuf  jours. 

En  général,  les  Chiens  envahis  par  ces  parasites  ne  présentent  pas 
de  troubles  appréciables;  cependant,  Gruby  et  Delafond  ont  constaté 
des  attaques  épileptiformes  chez  trois  de  ces  animaux  :  deux  ont  suc- 
combé à  ces  attaques,  qui  ont  disparu  chez  le  troisième. 

Les  médicaments  anthelminthiques,  non  plus  que  l'acide  arsénieux 
et  1  acide  cyanhydrique,  administrés  à  dose  toxique,  n'ont  aucune 
action  sur  ces  parasites. 

SaElw  ZTTVOn  {F'.BTr0fH  C°bb0ld' 1877'  ~  :  W*m  oystica 
M  bury  1868  ;  F.  sangwnis  hominis  Lewis,  1872  ;  F.  dermathemica  da  Silva 

.  7°'  À*,'  WwC'™daSilv^ima,  i811;  F.  sanguinis  hominis  noeturna 
P.  Manson,  1891.  -  Priorité  :  F.  cystica.)  -  Corps  blanc  opalin,  capillaire, 
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atténué  vers  les  deux  extrémités,  qui  sont  obtuses.  Tégument  finement  strié 
en  travers.  Bouche  inerme,  sans  papilles.  Mâle  long  de  83  millimètres,  large 
de  0mm,407;  queue  assez  effilée,  formant  un  à  deux  tours  de  spire;  quatre 
paires  de  papilles  préanales,  plus  une  saillie  papilliforme  impaire  en  avant 
de  l'anus;  quatre  paires  post-anales;  deux  spi- 
cules  inégaux,  dont  l'un  est  long  de  170  jj..  Femelle 
longue  de  155  millimètres,  large  de  0mu',715  ;  vulve 
à  2mm,56  de  l'extrémité  céphalique  ;  œufs  longs  de 
38  p.,  larges  de  14  \>.. 


Fig    357.   —  Pilaire  du  Fig.  358.  —  Filaire  du  sang  de  l'Homme,  Fig.  359.  —  Filaire  du  sang  de 

sang  de  l'Homme,  mâle,  femelle,  grandeur  naturelle  (de  Magal-  l'Homme  :  extrémité  caudale 

grandeur  naturelle  (de-  hàes).  du  maie,   fortement  gross.e 

Magaluùes  .  (von  Lmstow). 

Cette  Pilaire,  à  l'état  adulte,  est  parasite  des  vaisseaux  lymphati- 
ques et  du  cœur  de  l'Homme.  Elle  a  été  trouvée  pour  la  première  fois  par 
Baneroft,  en  décembre  1876,  dans  un  abcès  lymphatique  du  bras,  puis 
dans unehydrocèle.  Peu  après,Lewis,  SilvaAraujo,  etc.,larencontrèrent 
dans  les  mêmes  conditions,  et  enfin,  Manson,  en  1881,  en  découvrit 
un  exemplaire  dans  un  vaisseau  lymphatique,  ce  qui  établissait  son 
habitat  réel.  Plus  tard  (1886),  Figueira  de  Saboia  en  recueillit  en  outre 
deux  exemplaires,  mâle  et  femelle,  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
d'un  individu  dont  il  faisait  l'autopsie,  à  Rio-de-Janeiro.  Ce  sont  ces 
exemplaires  qui  ont  fourni  à  P.-S.  de  Magalhâes  les  éléments  de  la 
diagnose  que  nous  donnons  ci-dessus. 

Mais,  dès  le  mois  d'août  1863,  le  chirurgien  français  Demarquay 
avait  trouvé  à  Paris,  dans  le  liquide  extrait  par  ponction  d'une  hydro- 
cèle  laiteuse,  chez  un  Havanais,  des  embryons  de  Nématode  dont  ilj 
donna  une  description  et  une  figure  exactes.  En  1866,  Wucherer, 
ignorant  cette  observation,  retrouva  les  mêmes  embryons  à  Bahia 
dans  l'urine  d'un  malade  atteint  de  chylurie  tropicale.  Lewis,  Salis- 
bury,  Crevaux,  etc.,  virent  également  ces  parasites  dans  des  urines 
chyïeuses.  Puis,  de  1872  à  1875,  Lewis  les  observa,  en  outre,  dans  le 
sang,  dans  les  larmes,  dans  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  de 
Meibomius,  chez  des  sujets  atteints  de  chylurie,  d'éléphantiasis,  ou 
même  sains  en  apparence. 

La  découverte  des  Filaires  adultes  chez  les  individus  atteints  de 
semblables  affections  fit  immédiatement  admettre  que  les  embryons 
dérivaient  de  ces  Filaires,  et  la  question  parut  définitivement  élucidée 
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lorsque  Patrick  Manson ,  médecin  des  douanes  anglaises  à  Amoy 
(Chine),  eut  effectué  ses  intéressantes  recherches  sur  les  migrations 
des  embryons. 

Ceux-ci  sont  habituellement  désignés  sous  le  nom  de  Filaria  sangui- 
nis  hominis  Lewis.  Manson  ajoute  aujourd'hui  à  ce  nom  le  qualificatif 
nocturna,  pour  les  différencier  de  deux  autres  variétés  {diurna  et  per- 


wg.  -100.  —  Embryons  do  la  Filaire  du  sang  do  l'Homme,  in  situ.  Grossissement  :  400  diamètres  (Orig.). 

stans)  qu'il  a  découvertes  récemment.  On  peut  conserver  provisoire- 
ment cette  désignation. 

L'habitat  normal  de  la  Filaire  de  Bancroft  paraît  bien  être  le  système 
lymphatique;  cependant,  elle  ne  vit  pas  dans  les  ganglions,  mais  dans 
les  vaisseaux  en  amont  de  ceux-ci.  La  femelle  est  vivipare;  dans  certains 
cas  pourtant,  d'après  Manson,  elle  peut  émettre  des  œufs  dépourvus 
de  coque  et  entourés  d'un  simple  chorion,  qui  sont  entraînés  dans  les 
ganglions  ;  mais  leurs  dimensions  étant  trop  fortes  pour  leur  permet- 
tre de  passer  outre,  ils  sont  arrêtés  là  jusqu'à  leur  éclosion.  Une  fois 
éclos,  les  embryons  franchissent  l'obstacle  et  pénètrent  dans  le  torrent 
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sanguin,  ou  on  peut  les  trouver  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable. Nous  verrons  plus  loin  comment  ils  sont  susceptibles  de  passer 
aussi  dans  l'urine  et  dans  d'autres  produits  de  sécrétion  ;  mais  ceux  qui 
s'égarent  de  la  sorte  sont  sans  intérêt  pour  l'étude  de  l'évolution  : 
ils  sont  destinés  à  périr.  Lewis  a  calculé  que  la  masse  totale  du  sang 
pouvait  dans  un  cas  en  contenir  140,000,  et  d'autres  ont  fourni  des 
chiffres  beaucoup  plus  élevés.  Ils  mesurent  270  à  340  f*  de  long  sur 
7  à  H  [t.  de  large  ;  l'extrémité  antérieure  est  mousse,  et  susceptible  de 
changer  un  peu  de  forme  avec  les  mouvements  de  l'animal  ;  la  posté- 
rieure s'allonge  en  pointe  ;  vers  le  milieu  de  l'axe  du  corps  (Lewis, 
Manson),  on  remarque  quelques  fines  granulations.  Ils 
sont  souvent  entourés  d'une  sorte  de  gaine  qui  résulte 
sans  doute  d'une  mue,  et  qu'on  pourrait  mettre  en  évi- 
dence par  l'addition  au  sang  d'une  petite  quantité 
d'urine. 

Un  fait  important  de  leur  histoire,  et  qui  a  été  dé- 
couvert par  Manson,  c'est  qu'ils  ne  se  montrent  pas 
dans  le  sang  à  toutes  les  heures  de  la  journée.  Comme 
l'exprime  la  qualification  de  nocturna,  ils  n'envahissent 
la  circulation  périphérique  que  pendant  la  nuit,  ou, 
plus  exactement,  pendant  le  sommeil,  comme  on  a  pu 
s'en  assurer  en  intervertissant  les  périodes  de  sommeil  . 
et  de  veille  chez  les  sujets  atteints  de  filariose.  Il  est 
probable  qu'ils  se  comportent  à  cet  égard  comme  ceux 
de  la  Filaire  cruelle  du  Chien,  et  qu'ils  s'accumulent 
pendant  le  jour  dans  les  gros  vaisseaux  du  thorax  et 
de  l'abdomen. 

Comment  ces  embryons  peuvent-ils  poursuivre  leur 
évolution?  C'est  encore  à  Manson  que  nous  devons  la 
solution  de  cet  intéressant  problème.  Ce  savant  méde- 
cin a  constaté  en  effet  qu'ils  doivent  émigrer  dans  le 
tube  digestif  d'un  Moustique  (Culex).  Les  habitudes 
nocturnes  de  ces  Insectes  sont  d'ailleurs  parfaitement 
en  rapport  avec  celles  des  embryons.  La  femelle  du 
Cousin,  en  se  gorgeant  du  sang  de  l'Homme  pendant  son  sommeil,  en 
ingère  de  la  sorte  un  grand  nombre,  souvent  30  à  40  et  même  davan- 
tage. Au  moment  de  l'ingestion,  ils  passent  jusque  dans  la  portion 
abdominale  du  tube  digestif,  où  ils  ne  tardent  pas  à  se  débarrasser 
de  la  gaine  transparente  qui  les  enveloppait.  Ils  remontent  alors,  du 
moins  en  partie,  dans  la  portion  thoracique  du  tube  digestif,  où  ils 
subissent  d'importantes  modifications;  ceux  qui  restent  dans  l'ab- 
domen périssent  et  sont  digérés.  Tout  d'abord,  le  corps  se  rac- 
courcit et  s'élargit,  à  l'exception  de  la  queue,  puis  le  tube  digeslrl 
se  dessine;  du  troisième  au  quatrième  jour,  cette  larve  mesure  0mm,2S 
à  0mm,30  de  long;  elle  est  à  peu  près  immobile.  —  Elle  s'allonge 


Fig.  361.  — Filaire 
du  sang  de 
l'Homme':  em- 
bryon recueilli 
dans  le  sang, 
grossi  300  fois 
(von  Linstow). 
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ensuite,  en  même  temps  que  sa  largeur  diminue,  que  l'appareil 
digestif  se  perfectionnne  et  que  des  papilles  apparaissent  à  l'extrémité 
caudale.  Du  sixième  au  septième  jour,  elle  mesure  lmm,58  de  long  sur 
0mm,03  de  large;  elle  est  alors  redevenue  très  active,  et  le  contact 
de  l'eau,  qui  jusque-là  lui  était  très  funeste,  semble  au  contraire  aug- 
menter son  agilité  :  elle, est  ainsi  arrivée  à  maturité. 

Mais  la  plupart  des  .  femelles  de  Moustiques  ne  vivent  pas  assez 
longtemps  pour  assurer  cette  maturité;  elles  pondent  et  meurent  en 
effet  du  cinquième  au  sixième  jour  après  avoir  sucé  le  sang;  c'est  à 
peine  s'il  s'en  trouve  10  à  15  p.  100  capables  d'atteindre  le  septième 
jour,  et  il  en  résulte  que  la  pul- 
lulation  des  Filaires  se  trouve  no- 
tablement réduite. 

Les  Moustiques  ayant  gagné  les 
eaux  stagnantes,  y  déposent  leurs 
œufs  et  tombent  à  la  surface,  où 
ils  meurent.  Les  larves  de  Filaires 
traversent  alors  les  tissus  du  ca- 
davre et  vivent  en  liberté  dans 
l'eau.  C'est  donc  en  buvant  cette 
eau  que  l'Homme  doit  s'infester. 

D'après  Manson,  diverses  espèces 
de  Culex  peuvent  puiser  les  em- 
bryons dans  le  sang  de  l'Homme; 
mais,  à  Amoy,  une  seule,  non 
déterminée,  offre  des  conditions 
propres  à  leur  développement,  et 
représente  par  conséquent  l'hôte 
intermédiaire  de  la  Filaire.  Sonsino 

a  reconnu,  en  outre,  que  les  Puces  et  les  Punaises  ne  se  prêtent  pas 
davantage  à  cette  évolution. 

Les  observations  de  Manson  ont  été  confirmées  par  Lewis  ;  par 
contre,  Myers  est  arrivé  à  des  résultats  négatifs.  En  présence  de  ce 
fait,  et  considérant  d'ailleurs  la  rareté  de  la  Filaire  adulte,  qu'on  a 
cependant  recherchée  avec  ardeur,  Grassi  se  demande  si  ces  divers 
auteurs  ont  eu  affaire  aux  mêmes  embryons  ;  il  est  même  porté  à 
croire  qu'il  existe  chez  l'Homme,  comme  chez  le  Chien,  deux  espèces 
il  liématozoaires  :  l'une  correspondant  aux  «  Hématozoaires  de 
Lewis  »  et  évoluant  dans  le  Cousin,  l'autre  représentée  par  la  Filaire 
de  Bancroft  et  n'ayant  rien  à  voir  avec  les  Moustiques.  — On  remar- 
quera d'ailleurs  plus  loin  que  la  découverte,  par  Manson,  de  deux 
variétés  nouvelles  d'hématozoaires  embryonnaires,  vient  encore  com- 
pliquer davantage  la  question. 
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Fig.  362.  —  Filaire  du 
sang  de  l'Homme  : 
larve  extraite  du  corps 
d'un  Culex,  grossie 
150  fois  (Manson). 


Fig.  363.  —  Filaire  du 
sang  de  l'Homme  : 
larve  vivant  dans 
l'eau ,  grossie  1 4  fois 
(Manson). 


Distribution  géographique. 


—  La  Filaire  du  sang  est  propre  aux  pays 
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chauds;  elle  est  répandue  en  Asie,  en  Océanie,  en  Afrique  el  en  Amérique  ; 
mais  on  ne  l'a  observée  en  Europe  que  sur  des  individus  revenant  des  loca- 
lités où  elle  est  endémique. 

En  Asie,  elle  est  extrêmement  commune  dans  l'Inde  (Lewis),  en  Chine 
(Manson)  et  au  Japon  (Scheube,  Baelz,  etc.). 

Bancroft  l'a  étudiée  dans  le  Queensland,  en  Australie  ;  Moty  la  signale  en 
Nouvelle-Calédonie. 

En  Afrique,  elle  a  été  rencontrée  en  Egypte  (Sonsino),  au  Soudan,  en 
Algérie  (Cauvet),  sur  les  rives  du  Zambèze  et  du  lac  Nyassa,  sur  la  côte  de 
Zanzibar  (Felkin),  à  Maurice,  à  la  Réunion,  à  Mayotte,  à  Madagascar. 

Enfin,  en  Amérique,  elle  est  répandue  dans  le  sud  des  États-Unis  (Guite- 
ras,  Slaughter),  aux  Antilles,  dans  la  Guyane  (Winckel),  à  Buenos-Ayres 
(Wernicke),  et  on  la  trouve  avec  une  fréquence  remarquable  dans  une 
grande  partie  du  Brésil. 

Pathologie.  —  La  présence  dans  l'organisme  de  la  Filaire  et  de  ses 
embryons  se  traduit  par  des  troubles  nombreux  et  variés,  dont  la 
synthèse  n'a  pu  être  faite  qu'après  la  découverte  du  parasite.  Il 
s'agit,  en  somme,  d'une  grande  maladie  à  expressions  multiples,  et 
qu'il  convient  de  désigner,  à  l'exemple  des  Anglais,  sous  le  nom  de 
filariose  (1). 

Cette  affection  peut  s'observer  sur  des  individus  de  toute  race, 
quels  que  soient  leur  sexe  et  leur  âge  ;  on  la  dit  cependant  d'une  fré- 
quence relativement  plus  grande  chez  les  Européens  qui  séjournent 
dans  les  régions  infestées,  et  en  particulier  chez  les  femmes. 

Pendant  la  période  d'incubation,  dont  la  durée  est  encore  mal 
délimitée,  l'individu  envahi  ne  paraît  éprouver  aucun  trouble.  Cette 
période  se  prolonge  peut-être  fort  longtemps  dans  certains  cas  ;  sur 
quatre-vingt-cinq  sujets  porteurs  d'embryons,  P.  Manson  en  a  trouvé 
neuf  qui  semblaient  bien  portants. 

Dans  une  seconde  période,  apparaissent  des  tuméfactions  lympha- 
tiques ou  cellulaires  dont  le  siège  est  assez  variable.  La  plus  com- 
mune de  beaucoup  est  Yhydrocèle  chyleuse,  qui  occupe  le  testicule  ou 
le  cordon  ;  puis  la  dilatation  des  ganglions  inguinaux. 

On  peut  citer  ensuite  Véléphantiasis  des  Arabes  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'éléphantiasis  des  Grecs)  ;  c'est  une  affection  caractérisée 
par  une  intumescence  plus  ou  moins  volumineuse  et  plus  ou  moins 
dure  de  la  peau  et  des  tissus  sous-jacents  ;  elle  peut  se  développer  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  se  localise  de  préférence  aux  mem- 
bres inférieurs,  au  scrotum,  aux  mamelles.  On  y  rattache,  comme 
manifestations  secondaires,  les  varices  lymphatiques  cutanées,  les 
abcès  lymphatiques,  etc. 

L'opinion  qui  rattache  à  la  filariose  l'éléphantiasis  et  ses  variétés  a  été 

(1)  Moty,  Contribution  à  l'étude  de  la  filariose.  Revue  de  chirurgie,  XII,  p.  1, 
1892.  —  P.  S.  de  Magaliiaes,  Note  à  propos  des  manifestations  chirurgicales  de  la 
filariose.  Ibid. ,  p.  124. 
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fortement  combattue  par  divers  auteurs  ;  mais  Manson  la  défend  avec  une 
grande  habileté.  D'après  lui,  la  forme  des  accidents  tient  au  degré  d'obstruc- 
tion de  la  circulation  lymphatique  dans  les  ganglions,  obstruction  produite 
par  les  œufs  ou  les  embryons,  soit  directement,  soit  en  provoquant  une  in- 
flammation. —  Si  l'obstruction  est  partielle,  dit-il,  il  n'en  résulte  que  des 
varices  lymphatiques,  mais  la  circulation  de  la  lymphe  continue,  et  les 
embryons  sont  charriés  dans  le  sang.  Les  accidents  que  l'on  constate  alors 
sont  lelympho-scrofum,  la  chylurie  et  les  engorgements  ganglionnaires.  —  Si 
l'obstruction  est  complète,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  1°  l'accumulation 
de  la  lymphe  distend  les  vaisseaux  jusqu'à  en  amener  la  rupture,  et  il  en 
résulte  une  lymphorragie  plus  ou  moins  permanente.  Dans  ce  cas,  la  lymphe 
ne  stagne  pas  absolument,  mais  elle  circule  en  sens  rétrograde,  de  sorte 
qu'elle  reste  fluide.  Les  symptômes  seront  alors  la  lymphorragie  du  scro- 
tum et  de  la  jambe,  et  l'engorgement  variqueux  des  ganglions  ;  on  trou- 
vera des  embryons  dans  ceux-ci  et  peut-être  dans  la  lymphe  épanchée,  mais 
non  dans  le  sang;  2°  si  les  lymphatiques  ne  se  rompent  pas,  il  y  a  stase  com- 
plète et  accumulation  excessive  de  la  lymphe  en  amont  des  ganglions.  Ceux- 
ci  s'indurent,  ainsi  que  les  tissus  voisins,  et  l'éléphantiasis  apparaît.  On  ne 
trouve  pas  d'embryons  dans  le  sang,  car  pas  un  ne  peut  dépasser  le  filtre 
ganglionnaire  et  la  Filaire  mère  meurt  étouffée,  pour  ainsi  dire,  par  sa  pro- 
géniture et  par  la  lymphe  stagnante.  Par  conséquent,  dans  l'éléphantiasis 
vrai,  sans  complication,  aucun  embryon  ne  peut  être  trouvé,  ni  dans  le  sang, 
ni  dans  les  ganglions. 

Enfin,  plus  tardivement,  se  manifestent  des  phénomènes  un  peu  dif- 
férents des  précédents,  tels  que  la  chylurie  et  les  inflammations  des 
séreuses.  La  chylurie,  ou  hémato- chylurie,  ou  hématurie  intertropicale, 
est  caractérisée  essentiellement  par  l'émission  d'urine  lactescente 
ou  sanguinolente  ;  elle  s'observe  à  peine  dans  1  p.  100  des  cas  de 
filariose.  Sa  pathogénie,  aussi  bien  que  celle  de  la  diarrhée  chyleuse, 
de  l'ascite  chyleuse,  etc.,  est  facile  à  déduire  des  faits  exposés  plus 
haut;  il  suffit  d'admettre  que  l'accumulation  des  embryons  en  amont 
des  ganglions  obstrués  s'effectue  dans  les  lymphatiques  du  rein,  de 
la  vessie,  du  mésentère,  du  péritoine,  etc.  Les  urines  chyleuses  con- 
tiennent de  l'albumine  et  des  granulations  graisseuses  extrêmement 
fines,  que  ne  retiennent  même  pas  les  filtres  en  papier  ;  à  la  rigueur, 
on  doit  considérer  qu'elles  renferment  toujours  du  sang,  comme  le 
révèle  l'examen  microscopique,  mais  il  en  existe  parfois  une  pro- 
portion très  considérable.  Les  embryons  s'y  rencontrent  le  plus  sou- 
vent. 

Le  traitement  médical  de  la  filariose  est  encore  à  trouver  ;  on  a 
essayé  jusqu'à  présent,  sans  grand  succès,  l'administration  à'i'inlé- 
rieur  de  diverses  substances,  telles  que  la  glycérine,  le  mercure,  le 
thymol  (1).  Dans  le  cas  de  chylurie,  on  fait  surtout  de  la  médecine  de 
symptômes.  S'il  s'agit  de  l'éléphantiasis  ou  des  formes  affines  de  la 

fana  Z'ï-Zn^  ?nC'e  fNABIAS,ct  J-  S**™**,  Sur  les  embryons  de  la  Filaire  du 
sang  che.  I  Homme.  Comptes  rendus  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  455,  1892. 
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maladie,  l'intervention  chirurgicale  est  souvent  indiquée;  elle  est 
d'ailleurs  ordinairement  sans  danger. 
Quant  à  la  prophylaxie,  elle  repose  sur  l'usage  d'eaux  filtrées  ou 

bouillies. 

Filaire  diurne  (F.  diurna  P.  Manson,  1891.  -  Syn.  :  F.  sanguinishominis 
var  major  Manson,  1891).-  On  ne  connaît  encore  de  cette  Filaire  que  les 
embryons,  qui  ressemblent  d'ailleurs  entièrement  à  ceux  de  la  Filaire  noc- 
turne ou  de  Lewis  ;  Manson  a  cependant  indiqué  l'absence  de  granulations 
dans  l'axe  du  corps  (1). 

Manson  a  trouvé  ces  embryons  dans  le  sang  de  plusieurs  nègres  de 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique  (Congo,  Vieux  Calabar). 

11  tend  à  les  considérer  comme  la  progéniture  de  Filana  Loa. 
Un  de  ses  sujets,  qui  portait  à  la  fois  F.  diurna  et  F.  perslans,  lui 
affirma  que  dans  son  enfance  il  avait  eu  à  l'œil  un  Loa  qu'on  n'avait 
jamais  enlevé,  mais  qui  avait  disparu  après  application  d'un  peu  de 
sel  commun  sur  la  conjonctive.  D'autre  part,  l'aspect  des  embryons 
correspondait  exactement  avec  les  dessins  des  embryons  de  Loa  com- 
muniqués par  Leuckart. 

Le  nom  spécifique  de  diurne,  employé  par  Manson,  confirme  cette 
particularité  intéressante  que  les  embryons  ne  se  montrent  dans  le 
sang  que  pendant  le  jour. 

L'hôte  intermédiaire  serait  donc  un  suceur  de  sang  ayant  des  habi- 
tudes diurnes.  Un  des  malades  déclara  que  dans  le  Vieux  Calabar  il 
existait  deux  espèces  de  Mouches  extrêmement  importunes  pour  les 
travailleurs  des  champs  :  une  rouge,  nommée  Uyo  par  les  indigènes, 
et  une  noire  appelée  Ukpoj;  pendant  la  chaleur  du  jour,  elles  atta- 
quent les  parties  découvertes  du  corps,  et  une  fois  gorgées  de  sang  se 
laissent  tomber  à  terre  où  elles  cherchent  un  refuge.  Peut-être  s'agit-il 
des  «  Mouches  de  mangliers  »>,  bien  connues  des  missionnaires  et  des 
voyageurs  (2). 

Filaire  persistante  (F.  perstans  P.  Manson,  1891.  -  Syn.  :  F.  sanguine 
hominis  var.  minor  Manson,  1891).  -  Cette  espèce  a  été  établie  d'après  des 
embryons  trouvés  par  Manson.  Ces  embryons  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  Filaires  diurne  et  nocturne;  ils  mesurent  seulement  200  y.  de  long, 

(1)  P.  Manson,  The  Geographical  Distribution,  Palhological  Relations,  and  Life  His- 
toryof  Fiiaria  sanguinis  hominis  diurna  and  of  F.  sang.  nom.  perstans,  m  con- 
nexion wilh  Préventive  Medicme.  Transactions  of  Ihe  7  th  Internat.  Congress  of 
Hygiène  and  Demography,  London,  1891  ;  vol.  I,  p.  79,  1893. 

(2)  D'après  une  Note  de  Manson,  Leuckart  a  reçu  de  la  Côte  de  l'Or  deux tumeuri 
vermineuses  enlevées  à  des  indigènes  par  un  missionnaire  médecin  :  1  une  siégeait 
sur  le  cuir  chevelu,  l'autre  dans  les  téguments  de  la  poitrine.  La  section  de  ces 
tumeurs  montra  des  amas  de  Filaires,  mâles  et  femelles,  enroulées  dans  des  cavités 
ou  entrelacées  en  paquets.  Les  liquides  ambiants  renfermaient  d innombraDies 
embryons  ressemblant  de  très  près  à  ceux  de  F.  nocturna  et  diurna.  Cependant, 
ces  tumeurs  semblent  communiquer,  non  avec  le  système  circulatoire,  mais  avec 
l'extérieur  Leuckart  appelle  ces  nouveaux  Nématodes  Fiiaria  volvulans  (.). 
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et  leur  diamètre  est  en  moyenne  deux  fois  moindre  que  celui  des  formes  sus- 
indiquées.  Ils  ne  possèdent  pas  de  gaine;  l'extrémité  antérieure  est  munie 
d'une  sorte  de  rostre  rétractile,  très  petit,  et  l'extrémité  caudale  est  mousse. 
Ils  sont  beaucoup  plus  agiles  que  les  autres,  et  en  outre  jouissent  de  la  pro- 
priété de  s'étendre  jusqu'à  réduire  le  diamètre  du  corps  à  une  ligne  extrê- 
mement fine,  ou  au  contraire  de  se  rétracter  à  un  haut  degré. 

Ces  parasites  n'ont  été  trouvés  jusqu'à  présent  que  dans  le  sang 
des  nègres  de  la  côte  occidentale  ou  des  districts  adjacents  de  l'Afrique 
tropicale.  De  nombreuses  recherches  faites  dans  d'autres  régions  n'ont 
donné  aucun  résultat.  Manson  les  a  vus  chez  des  individus  qui  avaient 
quitté  l'Afrique  depuis  7  mois,  9  mois  et  6  ans.  Chez  un  autre,  il  y 
avait  coexistence  de  F.  diurna  et  de  F.  perstans.  Or,  ce  dernier  était 
atteint  d'une  affection  particulière,  connue  sous  le  nom  de  maladie  du 
sommeil  ou  léthargie  des  nègres,  et  comme  cette  affection  est  propre  à 
l'Afrique  occidentale,  Manson  présume  qu'elle  est  sous  la  dépendance 
de  l'un  de  ces  parasites,  —  probablement  F.  perstans.  Chez  un  autre 
sujet,  qui  montrait  seulement  cette  dernière,  il  a  pu  constater  en  effet 
des  troubles  cérébraux  ayant  une  grande  analogie  avec  cette  maladie 
du  sommeil. 

Le  même  auteur  tend  à  regarder  F.  perstans  comme  la  cause  d'une 
dermatose  papuleuse  observée  à  la  Côte  de  l'Or,  par  O'Neil,  sur  les  nè- 
gres, et  connue  de  ceux-ci  sous  le  nom  de  craw-craw;  il  est  disposé 
même  à  l'identifier  au  parasite  d'une  papulose  analogue,  étudiée  à 
Brest  par  Nielly  ;  mais,  pour  cette  dernière  affection  tout  au  moins, 
cette  manière  de  voir  ne  nous  paraît  pas  justifiée  (Voir  Rhabdiiis 
Nielly i,  p.  Sol). 

La  caractéristique  biologique  de  la  Z'.  perstans,  c'est  la  présence 
des  embryons  dans  le  sang  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit.  Elle  se 
distingue  nettement  ainsi  des  F.  noclurna  et  diurna.  Manson  pense 
que  l'hôte  intermédiaire  est  un  animal  vivant  dans  les  eaux  douces. 

Pilaire  d'Evans  (F.  Evansi  Lewis,  1882).  —  Nous  n'avons  pu  jusqu'à 
présent  nous  procurer  la  description  donnée  par  Lewis  de  cette  espèce,  dont 
le  mâle  et  la  femelle  sont  connus  (  I  ). 

Elle  a  été  rencontrée  par  le  Dr  Evans,  vétérinaire  en  chef  du 
département  de  Madras,  à  l'autopsie  d'un  Chameau  (Dromadaire). 
Le  sang  contenait  des  myriades  .d'embryons  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  de  la  Filaire  de  l'Homme.  Evans  découvrit  des  Vers  adultes  dans 
te  poumon  :  Les  artères  pulmonaires  étaient  obstruées  par  des  amas 
de  Nématodes  entrelacés.  Il  en  existait  aussi  dans  le  mésentère. 

(1)  Th.  H.  Lbwis,  Remarks  on  a  Nemaloid  Ilœmatozoon  discovered  by  Dr  Griffilh 
f  r  Z     Pr°ceedinS3,of  'ho- Asiatic  Society  of  IJengal,  p.  68,  1882.  - 

A.  Goubalx,  Noie  sur  les  yangUons  et  les  vaisseaux  lymphatiques  du  Dromadaire 
(Camelus  dromedanus).  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (i),  V,  p.  8:.,  1853. 
—  Delakond  et  Bourguignon,  Traité  de  la  psore,  p.  379,  18G2 
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Déjà,  en  1853,  Goubaux  avait  trouvé  des  Filaires  chez  un  Droma- 
daire galeux,  mort  à  l'École  d'Alfort  :  elles  siégeaient  dans  les  gan- 
glions0 lymphatiques,  dans  la  glande  lacrymale  gauche,  dans  le 
poumon,  dans  le  sang,  etc. 

Enfin,  J.  B.  Piot  a  rencontré  en  Egypte,  en  1886,  des  Filaires  dans 
un  testicule  de  Chameau. 

e  équine  [F.  equina  [Abildgaard].  —  Syn.  :  Gordius  equinus  Abildg., 
equi  Gmelin,  1789;  F.  papillosa  Rud.,  1802;  F.  equina  Blanchard, 
-  Corps  blanchâtre,  fdiforme,  allongé,  atténué  vers  les  extrémités, 


Filaii 

1789;  F, 
1849).  - 


surtout  en  arrière.  Tégument  finement  strié  en 
travers.  Bouche  petite,  ronde,  munie  d'un  anneau 
chitineux,  dont  le  bord  supporte  latéralement  deux 
lèvres  semi-lunaires,  et  se  relève  sur  chacune  des 
lignes  médianes,  dorsale  et  ventrale,  en  une  saillie 
papilliforme  simple,  parfois  fendue  au  sommet; 
un  peu  en  arrière  se  trouvent  en  outre  quatre 
fortes  spinules  chitineuses  papilliformes,  submé- 
dianes. Mâle  long  de  6  à  8  centimètres,  à  queue 
contournée  en  spirale  lâche,  offrant  de  chaque 
côté  quatre  papilles  préanales  et  quatre  (cinq  ?) 
poslanales;  n°  1  conique  et  un  peu  saillante  sur  le 
bord;  deux  spicules  inégaux.  Femelle  longue  de  9  à 
12  centimètres  ;  queue  à  peine  spiralée,  terminée 


Fig.  364.  —  Filaria  equina.  —  A, 
mâle.  B,  femelle.  Grandeur  natu- 
relle (Orig.). 


Fig.  365.  —  Extrémité  cêplialique  de  la  Filaire  équine 
vue  de  côté  ;  grossie  loO  fois  (G.  Ncumann). 


par  un  bouton  arrondi  précédé  de  deux  saillies  coniques  latérales.  Vivipare: 
embryons  longs  en  moyenne  de  280  [j.,  larges  de  7  [i. 

Cette  Filaire  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  le  péritoine  du 
Cheval,  de  l'Ane  et  du  Mulet.  On  conçoit  quelle  puisse  passer  dans  les 
diverticules  de  cette  cavité.  Ainsi,  Ercolani  l'a  trouvée  dans  la  gaine 
vaginale,  en  châtrant  un  Cheval.  Schmidt  et  Pottinger  en  ont  vu 
également  un  ou  deux  exemplaires  dans  la  gaine  vaginale  de  chevaux 
entiers  affectés  d'hydrocèle.  Owen  et  Schmidt  auraient  observé  une 
orchite  et  une  périorchite  chroniques  consécutives  à  la  présence  de 
Filaires  entre  le  testicule  et  l'épididyme.  Gourdon  en  a  recueilli  un 
exemplaire  dans  une  trompe  de  Fallope. 

Elle  est  plus  rare  dans  le  sac  pleural  :  cependant,  Mengers  en  aurait 
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recueilli,  dans  la  cavité  thoracique  d'un  Cheval,  de  quoi  remplir  un 
panier;  le  poumon  droit  était  transformé  en  un  vaste  loyer  puru- 
lent (?).  Abildgaard  l'a  trouvée  entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère  céré- 
brales, Rudolphi  dit  l'avoir  rencontrée  dans  l'intestin  ;  il  la  signale, 
de  plus,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  (à  moins  de  confusion 
avec  F.  hœmorrhagica).  Sonsino,  en  Ëgypte,  et  G.  Colin,  à  Alfort, 
l'ont  vue  greffée  dans  le  foie. 

Enfin,  on  rapporte  généralement  à  cette  espèce  la  plupart  des  Vers 
qui  se  développent  à  l'intérieur  du  globe  oculaire,  chez  les  Ëquidés. 
On  les  trouve  presque  constamment  dans  l'humeur  aqueuse  ;  leurs 
faibles  dimensions  habituelles  tiennent  sans  doute  à  l'exiguïté  de  cet 
habitat  et  à  leur  état  incomplet  de  développement.  Brown,  en  1821, 
les  décrivait  comme  une  espèce  particulière  d'Asca- 
ride (Ascaris  pellucida).  —  Voir  aussi  F.  inermis, 
p.  528. 

On  ne  connaît  encore  rien  de  l'évolution  de  cette 
Filaire  (1).  Nous  avons  constaté  que  les  embryons  ne 
résistent  pas  à  la  moindre  dessiccation.  D'après  Deup- 
ser,  ils  ne  vivent  même  pas  plus  de  trois  à  six 
heures  dans  l'eau,  dans  le  sérum  artificiel,  dans 
l'humeur  aqueuse,  soit  à  la  température  ordinaire, 
soit  à  38°  C.  Par  contre,  ils  vivent  jusqu'à  trente-six 
heures  dans  le  sang  du  Cheval  et  ne  périssent  que 
par  suite  de  la  décomposition  de  ce  liquide.  Le  sang  f 
serait  donc  leur  milieu  normal.  de  Filaria  eguina 

Or,  en  1848,  Wedl  avait  observé  des  embryons  jg^'  150  fois 
dans  le  sang  d'un  Cheval  dont  le  péritoine  renfermait 
une  F.  equina  :  ils  étaient  longs  de  1/7  de  millimètre  et  se  trouvaient 
au  nombre  de  1  à  3  dans  chaque  goutte  de  sang.  —  En  1876,  Sonsino 
a  également  vu  dans  le  sang  d'un  Cheval,  en  Ëgypte,  des  Nématodes 
embryonnaires  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  Filaria  sanguinis  equi; 
à  l'autopsie,  on  trouva  encore  des  F.  equina;  les  embryons  étaient 
semblables  à  ceux  de  F.  sanguinis  hominis,  mais  plus  petits.  — 
Enfin,  Lange  (de  Kasan)  rapportait  en  1881  que  Jakimoff  avait  trouvé, 
dans  le  sang  d'un  cheval  atteint  d'hématurie  et  d'ictère,  de  nombreux 
embryons  —  2  ou  3  par  goutte  —  ressemblant  aussi  à  ceux  de 
l'Homme.  L'urine  n'en  contenait  pas. 

Deupser  a  vainement  examiné  le  contenu  du  tube  digestif  et  l'urine 
de  chevaux  envahis  par  F.  equina  ;  mais  il  est  parvenu  à  trouver  dans 
le  sang  des  embryons  qui,  comme  taille  et  comme  aspect,  ressem- 
blaient aux  embryons  fraîchement  éclos  de  cette  Filaire,  à  cette  diffé- 
rence près  que,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  il  existait  une  tache 
claire  au  tiers  postérieur  du  corps.  —  D'autre  part,  en  introduisant 

(I)  Dzvpseu,  ZurEntwicklungsgeschicfdc  der  Filaria  papillosa.  Zool.  Anzeiser,  XV, 
p.  129,  1892.  1  1  b 
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des  Pilaires  équines  gravides  dans  le  péritoine  du  Lapin,  il  a  vu  les 
embryons  apparaître  dans  le  sang  de  cet  animal  et  y  persister  qua- 
torze jours.  —  Il  semble  donc  bien,  d'après  cela,  que  Filaria  equina 
doive  offrir  une  évolution  analogue  à  F.  Bancrofli;  aussi  les  recher- 
ches en  vue  de  déterminer  l'hôte  intermédiaire  devront-elles  porter 
sur  les  Insectes  qui  sucent  le  sang  du  Cheval,  et  en  particulier  sur 
les  Simulies. 

Pathologie.  —  La  présence  de  la  Filaire  équine  dans  les  grandes 
séreuses  ne  se  traduit  généralement  par  aucun  symptôme  appréciable  ; 
cependant,  Steel,  l'ayant  trouvée  en  énorme  quantité  dans  le  péritoine 
d'un  Cheval  cachectique,  attribue  la  maladie  à  sa  présence. 

Lorsqu'elle  siège  dans  l'œil,  elle  donne  lieu  à  une  affection  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'ophialmie  vermineuse.  Cette  filariose,  exception- 
nelle en  Europe  et  en  Amérique,  est  très  fréquente  sur  le  Cheval  dans 
l'Inde,  où  elle  a  maintes  fois  été  étudiée  par  les  vétérinaires  anglais.  Le 
plus  souvent,  un  seul  œil  est  affecté  ;  il  contient  un,  deux,  rarement 
trois  Vers,  nageant  librement  dans  l'humeur  aqueuse.  On  observe 
presque  toujours  une  vive  inflammation,  avec  épiphora  et  photo- 
phobie; et  quand  la  maladie  est  abandonnée  à  elle  même,  le  résultat 
habituel  est  l'opacité  complète  et  définitive  de  la  cornée.  —  Le  trai- 
tement de  cette  ophtalmie  vermineuse  a  consisté  quelquefois  en 
applications  mercurielles  sur  l'œil  atteint  ;  mais  la  plupart  des  vété- 
rinaires ont  recours  à  l'extraction  directe  des  parasites. 

Baruchello  a  fait  connaître  une  autre  affection,  qui  est  peut-être 
attribuable  encore  à  la  Filaire  équine.  Il  s'agit  de  tumeurs  cutanées, 
du  volume  d'un  grain  de  mil  à  celui  d'un  œuf  de  Pigeon,  apparais- 
sant, au  printemps  et  en  été,  dans  les  régions  garnies  de  crins,  chez 
les  chevaux  d'un  régiment  de  cavalerie.  Ces  tumeurs  se  ramollissaient 
au  centre,  puis  s'ouvraient  pour  laisser  échapper  du  pus,  dans  lequel 
se  montraient  un  grand  nombre  de  Nématodes  agames,  longs  de 
5  à  15  millimètres.  Trois  Chevaux  étant  morts  fortuitement  au  cours 
de  la  maladie,  on  trouva  dans  leur  cavité  péritonéale  un  grand  nom- 
bre de  F.  equina. 

Filaire  à  lèvres  papilleuses  (F.  labiato-papillosa  Alessandrini,  1838. 
—  Syn.  :  F.  cervina  Duj.,  1845;  jF.  terebra  Dies.,  1851).  —  Cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  précédente  par  son  aspect  extérieur  et  ses  dimensions. 
Bouche  oblongue  dans  le  sens  dbrso-ventral,  entourée  d'un  anneau  chiti- 
neux  dont  le  bord  supporte  quatre  lames  courbées,  une  dorsale  et  une  ven- 
trale à  concavité  antérieure,  et  deux  latérales  convexes  en  avant.  Sur  les 
lignes  médianes  dorsale  et  ventrale,  l'anneau  chitineux  se  relève  en  une 
saillie  papilliforme,  qui  se  montre  netlement  géminée  chez  la  femelle,  moins 
chez  le  mâle.  En  arrière  de  la  bouche,  quatre  petites  dépressions  submé- 
dianes, de  chacune  desquelles  sort  une  papille  tactile  ;  en  avant  de  celle-ci, 
se  trouve  une  petite  épine  (Stiles).  Mâle  long  de  4  à  6  centimètres;  queue  en 
spirale  assez  serrée  ;  de  chaque  côté,  trois  papilles  préanales,  une  adanale 
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et  cinq  postanales  ;  de  plus,  en  arrière  de  celles-ci,  une  forle  saillie  conique, 
ce  qui  donne  à  l'extrémité  une  apparence  trifurquée.  Femelle  longue  de  6  à 
12  centimètres  ;  queue  en  spirale  lâche,  terminée  par  un  faisceau  de  petites 
pointes  mousses  précédé  de  deux  fortes  saillies  coniques  latérales.  Vivipare  : 
embryons  longs  de  140  à  230  [a. 


Fig.  367.  —  Extrémité  céplialiquo  de  Filaria  labiato-  Fig.  368.  —  Extrémité  caudale  de  Filaria 
papill'jsa,  vue  do  côté  grossie,  150  fois  (G.  Neumann).        labiato-papillosa,  femelle,  grossie  150 

fois  (G.  Neumann). 

Habite  la  cavité  péritonéale  du  Bœuf  et  de  divers  Cervidés  (Cervus 
elaphus,  columbianus,  virginianus). 

Cette  Filaire  ne  paraît  avoir  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé; 
cependant,  Gotti  l'a  trouvée  en  abondance  dans  la  cavité  péritonéale 
et  dans  le  tissu  conjonctif  sous-jacent,  chez  un  Bœuf  abattu  dans  un 
état  voisin  du  marasme,  état  résultant  d'une  diarrhée  persistante. 
Ch.  Morotnous  a  communiqué  un  exemplaire  de  cette  Filaire,  enkysté 
dans  le  péritoine  d'une  Vache. 

Nous  devons  aussi  rapporter  provisoirement  à  cette  espèce  les 
Nématodes  intra-oculaires  du  Bœuf,  qui  ont  été  observés  par  Grisoni 
dès  1429,  et  retrouvés  plus  tard,  surtout  en  France,  par  Deguillème, 
Santin,  Chaignaud,  etc.  Les  troubles  occasionnés  par  ces  Vers  sont 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  chez  le  Cheval,  et  justi- 
ciables des  mêmes  agents  thérapeutiques. 

Filaire  lacrymale  {F.  lacrymalis  Gurlt,  1831.  —  Syn.  :  ?  Tkelazia  Rhodesii 
de  Blainville,  1828;  F.  bovis  Baillet,  1858  ;  F.  palpebrarum  Baillet,  1858).  — 
Corps  blanchâtre,  cylindroï'de,  un  peu  atténué  aux  extrémités.  Tégument 
finement  strié  entravers.  Bouche  petite,  inerme,  suivie  d'une  capsule  buc- 
cale cylindrique  ;  anus  presque  terminal.  Mâle  long  de  10  à  14  millimètres, 
à  queue  recourbée  en  arc;  deux  spicules  très  inégaux,  l'un  long  de  115  ja, 
l'autre  de  750  [/..  Femelle  longue  de  1 5  à  24  millimètres,  à  queue  droite,  coni- 
que; vulve  à  1  millimètre  environ  de  l'extrémité  antérieure.  OEufs  ellipsoïdes, 
éclosant  dans  les  utérus;  embryons  libres  longs  de  210  à  230  ja. 

Elle  vit  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes  lacrymales  du 
Bœuf,  d'où  elle  vient  parfois  glisser  entre  l'œil  et  les  paupières,  ou  se 
réfugier  derrière  le  corps  clignotant.  Lorsqu'il  en  existe  un  grand 
nombre  à  la  fois,  il  peut  en  résulter  une  irritation  inlensc  et  parfois 
même  des  ulcérations  de  la  cornée.  On  a  vu  celte  conjonctivite  vermi- 
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neuse  sévir  à  l'état  enzootique.  Le  traitement  consiste  à  enlever  direc- 
tement les  Vers,  ou  à  les  expulser  par  des  injections  brusques  de 
liquides  anthelminthiques. 

Filaire  palpébralc  [F.  palpebrulis  Er.  Wilson,  1 84i).  —  Corps  blanchâtre, 
cylindroïde,  un  peu  atténué  aux  extrémités.  Tégument  finement  strié  en 
travers.  Bouche  petite,  inerme,  suivie  d'une  capsule  buccale  moins  déve- 
loppée que  dans  l'espèce  précédente  ;  anus  presque  terminal.  Mâle  long  de 
8  à  12  millimètres,  à  queue  recourbée  en  arc  ;  trois  paires  de  papilles  post- 
anales ;  deux  spicules  inégaux,  l'un  long  de  170  pi,  l'autre  de  130  p..  Femelle 
longue  de  14  à  22  millimètres,  à  queue  droite,  conique;  vulve  à  0mm,60  ou 
0mm,70  de  l'extrémité  antérieure.  OEufs  ellipsoïdes,  éclosant  dans  les  utérus; 
embryons  libres  longs  de  120  à  170  ?.. 

Dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes  lacrymales  et  sous  les 
paupières  du  Cheval.  Détermine  les  mêmes  troubles  que  la  Filaire 
lacrymale. 

On  ne  connaît  rien  de  son  origine.  Nous  avons  déposé,  à  la  surface 
de  l'œil  d'un  Cheval  sain,  une  femelle  remplie  d'embryons;  comme 
il  y  avait  lieu  de  s'y  attendre,  ces  embryons  ne  se  sont  pas  développés 
en  Vers  adultes. 

Filaire  inerme  (F.  inermis  Grassi,  1887.  —  Syn.  :  ?  F.  palpebralis  Pace, 
1867,  nec  Wilson,  1844;  F.  peritonœi  hominis  Babes,  1880;  F.  conjunctivse 
Addario,  1885).  —  La  femelle  seule  est  connue;  elle  mesure  environ  16  centi- 
mètres de  long  sur  0mm,475  d'épaisseur.  Corps  blanchâtre  ou  brunâtre,  flas- 
que, filiforme;  extrémités  un  peu  atténuées;  extrémité  postérieure  plus  effi- 
lée, se  terminant  par  une  pointe  ordinairement  incurvée.  Tégument  à  stries 
transversales  et  longitudinales,  qui  manquent  toutefois  à  l'extrémité  cépha- 
lique.  Celle-ci  est  mousse,  sans  papilles.  Bouche  terminale,  très  petite, 
inerme.  Fente  anale  à  300  de  la  pointe  caudale.  Vulve  à  50  et  104  \l  de  la 
bouche.  Œufs  éclosant  dans  les  utérus  ;  embryons  libres  longs  de  350  jx, 
larges  de  5  p.  5,  un  peu  atténués  en  avant,  effdés  en  pointe  très  fine  en 
arrière. 

Cette  Filaire  vit  chez  l'Homme,  l'Ane  et  le  Cheval.  Grassi  soupçonne 
qu'elle  ne  doit  pas  être  rare  chez  ces  deux  derniers  hôtes,  mais  qu'elle 
a  été  confondue  jusqu'à  présent  avec  F.  equina.  L'exemplaire  prove- 
nant de  l'œil  d'un  Ane  avait  été  recueilli  par  Rivolta,  qui  le  rattachait 
en  effet  à  cette  espèce;  il  n'était  pas  mûr  et  mesurait  55  millimètres 
de  long.  Trois  exemplaires,  communiqués  par  Lanzillotti-Buonsanti, 
avaient  été  fournis  parle  Cheval  (sans  indication  de  siège).  Peut-être 
des  recherches  ultérieures  montreront-elles  que  les  Nématodes  intra- 
oculaires  des  Équidés  se  rapportent  à  F.  inermis  et  non  à  F.  equina. 

Chez  l'Homme,  le  parasite  a  été  trouvé  d'abord  dans  l'œil  par 
Dubini,  puis  par  Babes  dans  un  nodule  compris  entre  les  lames  de 
l'épiploon  gastro-splénique,  puis  par  Addario  dans  une  tumeur  pisi- 
forme  de  la  conjonctive  bulbaire. —  Il  est  possible  encore  qu'il  s'agisse 
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de  la  même  espèce  dans  l'observation  d'Angelo  Pace,  de  Palerme, 
relative  à  un  Ver  filiforme  de  10  centimètres  extrait  d'un  kyste  de  la 
paupière  supérieure,  chez  un  garçon  de  neuf  ans(18G7).  —  Enfin,  les 
Filaires  du  cristallin  (F.  lentis  Dies,)  n'en  sont  peut-être  que  des 
formes  jeunes. 

Filaire  Loa  (F.  Loa  Guyot,  1778.  —  Syn.  :  Dracunculus  oculi  Dies.,  1860; 
Dr.  Loa  Gobbold,  1864).  —  Ver  long  de  16  à  70  millimètres,  Je  plus  souvent  de 
30  à  40  millimètres,  lin  comme  une  corde  de  violon.  Extrémité  antérieure 
obtuse;  extrémité  postérieure  pointue.  Bouche  proéminente,  inerme.  Œufs 
mûrs  longs  de  35  \l,  larges  de  25  [x,  contenant  des  embryons  longs  de  210  p.. 

Comme  on  le  voit,  ce  parasite  est  encore  peu  connu  ;  on  ignore 
si  certains  petits  individus,  signalés  par  divers  observateurs,  ne 
seraient  pas  les  mâles. 

Il  siège  d'ordinaire  entre  la  conjonctive  et  le  globe  oculaire.  Sa  pré- 
sence se  traduit  par  une  tuméfaction  assez  intense,  avec  larmoiement, 
prurit  et  douleurs  vives,  surtout  la  nuit.  Les  frottements  finissent  par 
amener  une  véritable  inflammation.  Ces  symptômes  ne  durent  guère 
que  deux  ou  trois  jours  ;  puis  le  Ver  se  retire  et  reste  plusieurs  se- 
maines, parfois  même  jusqu'à  deux  mois  sans  manifester  sa  présence. 
Les  mêmes  troubles  se  reproduisent  alors,  et,  après  plusieurs  années 
de  semblables  alternatives,  le  parasite  disparaît  d'une  façon  défini- 
tive, sans  qu'on  ait  appliqué  le  moindre  traitement.  —  Il  peut  d'ail- 
leurs se  déplacer  autour  de  l'oeil,  et  Blot  l'a  vu  passer  d'un  œil  à 
l'autre,  en  rampant  sous  la  peau  de  la  racine  du  nez.  On  l'a  observé 
quelquefois  aussi  aux  paupières  et  aux  doigts. 

C'est  un  parasite  propre  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique;  il  se 
rencontre  en  Guinée,  à  la  côte  d'Angola,  au  Gabon,  dans  l'Ogooué,  au 
Congo;  c'est  dans  cette  dernière  contrée  que  les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  de  Loa.  Grâce  à  la  traite  des  nègres,  il  a  élé  transporté  en 
Amérique  (Antilles,  Guyane,  etc.)  ;  on  l'y  a  observé  sur  des  sujets 
introduits  depuis  cinq  à  six  ans.  Néanmoins,  il  ne  s'y  est  pas  accli- 
maté, et  on  ne  l'a  plus  revu  depuis  l'abolition  de  la  traite. 

Au  sujet  de  son  évolution,  on  en  est  encore  réduit  à  des  hypo- 
thèses ;  nous  avons  dit  que  Manson  tend  à  considérer  Filaria  diurna 
comme  sa  larve. 

Filaire  de  l'œil  de  l'Homme  (F.  lentis  Dies.,  1851.  — Syn.  :  F.  oculi 
humuni  von  Nordmann,  1832).  —  On  range  sous  ce  titre  des  Nématodes 
trouvés  à  plusieurs  reprises  dans  le  cristallin  de  l'Homme,  et  étudiés  sommai- 
rement par  von  Nordmann  (1832),  Gescheidt  (1833)  et  Schôler  (1875).  Les 
dimensions  de  ces  parasites  varient  de  lmm,72  à  12mm,6. 

D'autres  Nématodes,  non  décrits,  ont  été  découverts  dans  le  corps  vitré 
(Quadri,  Fano,  Sanlos  Fernandez,  etc.). 

Jl  est  peu  probable  que  tous  ces  Vers  représentent  des  espèces  propres;  ce 
sont  plutôt  des  parasites  égarés,  ou  erratiques,  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement. 
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Pilaire  de  la  lèvre  de  l'Homme  (F.  labialis  Pane,  1864).  —  Nom 
donné  à  une  femelle  de  Nématode  très  incomplètement  connue.  Corps  long 
d'environ  30  millimètres,  grêle,  atténué  vers  les  deux  extrémités,  mais 
un  peu  renllé  tout  à  fait  à  l'extrémité  postérieure.  Bouche  entourée  de  quatre 
papilles  disposées  en  couronne.  Anus  à  0mm,5  de  l'extrémité  caudale;  vulve 
s'ouvrant  2mm,5  plus  haut.  Utérus  double. 

Ce  Ver  a  été  trouvé  à  Naples,  en  1864,  par  Pane,  étudiant  en  médecine, 
dans  une  petite  pustule  située  à  la  face  interne  de  la  lèvre  supérieure,  chez 
un  individu  qui,  depuis  quelques  jours,  éprouvait  à  ce  niveau  une  sensation 
de  fourmillement  et  de  brûlure. 

Filaire  de  la  bouche  de  l'Homme  (F.  hominis  oris  Leidy,  1850).  — 
Ver  long  de  14  centimètres,  large  de  0mm,16,  filiforme  et  d'un  blanc  opaque. 
Bouche  orbiculaire,  inerme.  Extrémité  postérieure  obtuse  et  munie  d'un 
crochet  court,  incurvé,  long  de  50  fi  et  large  de  12  \j.  à  sa  base. 

Ce  parasite  a  été  décrit  par  Leidy,  de  Philadelphie,  qui  le  signale  sim- 
plement comme  retiré  de  la  bouche  d'un  enfant.  Cet  auteur  se  demande 
s'il  ne  s'agirait  pas  d'un  exemplaire  mâle  et  encore  jeune 
de  la  Filaire  de  Médine,  et  Leuckart  appuie  cette  opinion. 
Mais  la  démonstration  de  cette  manière  de  voir  reste  entiè- 
rement à  faire. 

Filaire  des  ganglions  lymphatiques  de  l'Homme 

(F.  lymphatica  [Treutler],  —  Syn.  :  Eamularia  lymphatica 
Treutler,  1793  ;  F.  hominis  br onchialis  Rud.,  1819;  F.  lym- 
phatica Moquin-Tandon,  1860).  —  Ver  long  de  26  milli- 
mètres environ,  brunâtre,  tacheté  de  blanc,  presque  trans- 
parent en  arrière  ;  corps  filiforme,  un  peu  comprimé 
latéralement. 

Trouvé  en  1790,  dans  les  ganglions  bronchiques  hyper- 
trophiés d'un  Homme  de  vingt-huit  ans,  par  Treutler,  qui 
avait  pris  la  queue  pour  la  tête  et  décrit  les  spicules 
comme  des  crochets  buccaux.  C'est  encore,  on  le  voit,  une 
Fig.  369.  —  Eamu-   espèce  fort  douteuse.  Zahn  l'a  retrouvée  en  1879  à  Ge- 
laria  lymphatica,    nève  mais  ne  pa  pas  étudiée.  Diesing  et  Weinland  l'ont 

tel  que  l'avait  fi-  ,  ...  ,       ,  t  „ 

guré  Treutler.        regardée  comme  identique   a  Strongylus  longevaginatus 
(paradoxus)  ;  l'aspect  des  spicules  nous  empêche  absolument 
de  nous  ranger  à  cette  opinion. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  mâle  de  F.  inermis? 

Filaire  restiforme  (F.  restiformis  Leidy,  1880).  —  Nous  devons  nous  borner 
à  une  simple  mention  de  ce  Ver,  qu'un  laboureur  américain  aurait  rendu 
par  l'urètre  (1878),  et  qui  n'est  évidemment  qu'un  pseudo-parasite. 

Filaire  trachéo-bronchique  du  Chien  (F.  Osleri  Cobbold,  1879.  — 
Syn.  :  Strongylus  bronchialis  canis  Osler,1877).  —  Corps  filiforme;  bouche 
entourée  de  deux  ou  trois  saillies  ou  lèvres  en  arrière  desquelles  se 
trouvent  trois  papilles  inégales;  pharynx  renflé.  Mâle  long  de  5  millimètres, 
à  extrémité  postérieure  arrondie;  deux  spicules  inégaux,  courbés.  Femelle 
longue  de  9  à  15  millimètres,  atténuée  aux  deux  extrémités;  anus  presque 
terminal;  vulve  située  immédiatement  en  avant  de  l'anus.  Ovovivipare. 
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Rabe  et  Blumbcrg  ont  décrit  de  la  sorte,  en  les  rapportant  avec 
doute  au  genre  Filaria  et  sans  leur  donner  de  nom  spécifique,  des 
Vers  trouvés  dans  des  tubercules  du  volume  d'un  grain  de  mil  à 
celui  d'un  pois,  sous  la  muqueuse  des  voies  aériennes,  à  la  partie 
inférieure  de  la  trachée  et  à  l'origine  des  bronches.  Chacun  de  ces 
nodules  renfermait  plusieurs  individus  de  sexe  différent,  mais  plus  de 
femelles  que  de  mâles,  tous  difficiles  à  isoler  de  la  gangue  fibreuse  où 
ils  étaient  enchevêtrés.  Ces  individus,  souvent  marbrés  de  blanc  et 
de  brun,  viennent  faire  saillie  à  la  surface  par  l'une  ou  l'autre  de 
leurs  extrémités,  en  simulant  des  villosités. 
Déjà  Renault,  en  1835,  avait  publié  une  observation  analogue. 
Enfin,  c'est  probablement  au  même  Ver  qu'il  convient  de  rapporter 
les  parasites  signalés  par  Osier,  de  Montréal,  comme  occasionnant 
chez  le  Chien  une  bronchite  vermineuse  épizootique. 

En  réalité,  les  nodules  vermineux  de  la  trachée  et  des  bronches  ne 
décèlent  généralement  leur  présence  par  aucun  symptôme  appré- 
ciable. Cependant,  Rabe  a  constaté  des  troubles  respiratoires  très 
accusés  sur  un  lévrier  chez  lequel  les  parasites  avaient  envahi  le 
poumon.  Quant  à  la  broncho-pneumonie  observée  par  Osier,  elle 
n'était  probablement  qu'une  manifestation  de  la  maladie  des  jeunes 
Chiens;  l'auteur  déclare  toutefois  qu'un  certain  nombre  d'adultes  et 
d'embryons  se  trouvaient  cachés  dans  le  mucus  des  petites  bronches. 

Courtin  et  Mégnin  ont  observé,  d'autre  part,  des  embryons  de 
Nématode  dans  les  alvéoles  pulmonaires  du  Chien;  mais  ces  obser- 
vations sont  restées  très  vagues. 

En  tout  cas,  il  est  intéressant  de  rappeler  qu'on  a  souvent  trouvé, 
dans  le  poumon  de  la  Fouine,  de  la  Martre  et  du  Putois,  des  nodules 
vermineux  analogues  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question  :  ces  nodules, 
noirâtres,  de  la  grosseur  d'un  pois,  renferment  des  Vers  blancs  tachés 
de  noir  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Filaroides  mus- 
ielarum. 

Pilaire  de  la  Chèvre  (F.  eaprœ  von  Linstow,  1883).  —  Espèce  parais- 
sant très  longue,  décrite  d'après  des  fragments  du  corps  d'une  femelle 
L'extrémité  céphalique  faisait  défaut  ;  la  largeur  atteignait  0mm  36 

Cet  exemplaire  avait  été  trouvé  par  Fedtshenko,  au  Turkest'an'  dans  les 
muscles  de  la  partie  inférieure  de  la  langue,  chez  une  Chèvre  (1).  ' 

Pilaire  de  l'œil  du  Chien  (F.  oculi  canini  Gescheidt,  1833.  -  Svn  •  F  (ru 
pinulosa  Dies    1851).  -  Ver  long  de  8-7  ;  corps  subégal,  un  peu  atténué  en 
arrière.  I  ouche  orbiculaire,  garnie  de  trois  petites  papilles  rondes-  extré- 
mité caudale  courterflfle  et  droite.  ' 
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par  Gescheidt  dans  le  corps  vitré  d'un  Mops  de  dix  ans;  il  était  placé,  avec 
l'extrémité  caudale  repliée,  au-dessus  de  la  membrane  hyaloïde.  Dans  son 
voisinage,  cette  membrane  était  un  peu  nébuleuse,  ainsi  que  l'humeur  vitrée. 

Filaire  de  l'œil  du  Mouton.  —  Haselbach  a  également  observé,  dans  l'œil 
d'un  Bélier,  un  Ver  filiforme  indélerminé,  qui  siégeait  dans  la  chambre 
antérieure  et  avait  provoqué  une  inflammation  de  la  cornée.  Ce  Ver  disparut 
au  bout  de  quelques  jours,  à  la  suite  d'applications  de  teinture  d'opium. 

Filaire  hépatique  {F.  hepatica  Gobbold,  1819).  —  Espèce  nominale,  établie 
par  Cobbold  pour  des  larves  de  Némalode  trouvées  par  Mather  à  Édimbourg, 
dans  le  foie  et  l'intestin  d'un  Chien  (1). 

Cet  animal  avait  présenté  pendant  une  semaine  des  troubles  profonds  : 
agitation,  dyspnée,  vomissemeuts,  constipation  alternant  avec  de  la  diarrhée.  . 
Finalement  il  devint  très  faible,  eut  des  vomissements  sanguinolents,  avec 
soif  intense,  coloration  ictérique  de  la  peau  et  des  muqueuses  apparenles, 
et  finit  par  succomber.  -  A  l'autopsie,  Mather  trouva  une  inflammation  de 
l'estomac,  qui  était  ecchymosé  et  ulcéré,  et  une  invagination  du  duodénum. 
L'intestin  grêle  était  congestionné  et  parsemé  de  petites  taches  correspon- 
dant à  des  kystes  de  la  musculeuse,  dont  chacun  contenait  une  Filaire 
enroulée  en  anneau.  En  outre,  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  Vers  floL- 
taient  dans  les  conduits  biliaires,  et  quelques-uns  même  occupaient  les 
lobules  hépatiques.  Le  sang  ne  fut  pas  examiné. 

L'origine  de  ces  larves  reste  tout  entière  à  déterminer,  aussi  bien  que 
celle  des  larves  que  Vulpian,  Bocherontaine  et  autres  ont  trouvées  enkystées 
dans  le  rein  du  Chien. 

Filaire  claviforme  (F.  dava  Wedl,  1856).  —  La  femelle  seule  est  connue. 
D'après  Wedl,  elle  est  longue  de  16  à  18  millimètres,  large  de  (1^,33.  Corps 
filiforme,  de  diamètre  uniforme  dans  presque  toute  la  longueur;  extrémité 
céphalique  atténuée  en  cône;  extrémité  postérieure  arrondie  et  renflée  en 
massue.  Bouche  inerme,très  petite,  percée  au  milieu  d'une  calotte  chitineuse 
qui  enveloppe  la  têle  ;  anus  dans  un  sillon,  au  niveau  de  la  massue.  Vulve  a 
l'°m,25  de  l'extrémité  antérieure.  Œufs  à  coque  mince,  longs  de  36  |x,  larges 
de  24  v.,  contenant  un  embryon  enroulé.  Embryon  long  de  84  p.,  large  de  6  a; 
extrémité  antérieure  atténuée,  mais  obtuse  ;  extrémité  caudale  en  pointe. 

Trouvée  par  le  professeur  Fr.  Mûller  dans  le  tissu  conjonctif  péntracheal 
d'un  Pigeon  domestique  tuberculeux.  Diesing  avait  déjà  vu  chez  cet  Oiseau 
des  Filaires  du  tissu  conjonctif,  mais  il  ne  les  avait  pas  décrites.  Mazzanti 
dit  en  posséder  une  dizaine  d'exemplaires. 

Filaire  de  Mazzanti  (F.  Mazzantii).  —  La  femelle  seule  est  connue. 
Corps  filiforme,  bleu  cendré,  sans  stries,  long  de  25  millimètres,  large  de 
0mm,25;  extrémité  antérieure  obtuse,  arrondie;  extrémité  postérieure 
brièvement  conique.  Bouche  orbiculaire,  inerme;  anus  terminal.  A  ulve 
triangulaire,  à  213  [j.  de  l'extrémité  antérieure.  Vivipare. 

Mazzanti  a  recueilli  un  seul  exemplaire  de  cette  Filaire  sous  la  peau  du  cou 
d'un  Pigeon  messager  (1891).  Le  sang  de  cet  Oiseau  contenait  en  outre  des: 

(1)  Th.  Mather,  A  case  of  introsusception  and  Filarim  found  in  tlie  intestines  of 
a  Dog.  The  Vcterinarian  (2),  11,  p.  434,  1843. 
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embryons  de  Nématode,  les  uns  longs  de  185  à  queue  légèrement  acu- 
minée,  les  autres  longs  de  142  f*,  à  queue  moins  acuminée  ou  même  obtuse. 
Ces  caractères  se  rapportaient  parfaitement  à  ceux  des  embryons  trouvés 
dans  les  utérus  de  la  Filaire. 

Pilaire  de  Mansou  (F.  Mansoni  Cobbold,  1879).  —  Mâle  long  de  16  milli- 
mètres. Femelle  longue  de  19  millimètres.  —  Cette  Filaire  a  été  trouvée  par 
Manson,  à  Amoy  (Chine),  dans  les  yeux  de  la  Poule. 

Filaire  du  Canard  (F.  anatis  Rud.,  1809).  —  Sous  ce  nom,  Rudolphi 
mentionne  simplement  un  helminthe  filiforme  trouvé  parPaullinus  enroulé 
en  divers  sens  autour  du  cœur  d'un  Canard. 

Filaire  du  Cygne  (F.  cygni  [Gmelin].  —  Syn.  :  Ascaris  cygni  Gmelin,  1789  ; 
F.  cygni  Rud.,  1809).  —  Nom  donné  à  des  Vers  recueillis  par  Redi,  au  nombre 
de  plus  de  200,  dans  la  cavité  abdominale  d'un  Cygne  très  maigre.  Ces  Vers 
étaient  blancs,  Irès  minces  et  dépassaient  la  longueur  d'une  palme  (environ 
20  centim.);  il  en  existait  en  outre  une  grande  quantité  dans  l'intestin  et 
dans  les  caecums. 

Genre  Spiroptère  (Spiroptera  Rud.,  1819.  —  Syn.  :  Spirura  É. 
Blanch.,  1849).  —  Au  point  de  vue  morphologique,  on  peut  à  peine 
distinguer  les  Spiroptères  des  Filaires  par  deux  caractères  :  le  corps 
est  en  général  plus  court  et  plus  épais;  la  vulve  est  d'ordinaire 
moins  rapprochée  de  la  bouche.  Leur  nom  spécifique  est  tiré  de  la 
queue  des  mâles,  qui  est  enroulée  en  spirale  et  munie  d'ailes  latérales 
membraneuses. 

Il  s'agit  donc  d'un  genre  tout  à  fait  arbitraire  (£).,  que  nous  conser- 
vons simplement  dans  un  but  d'utilité  pratique,  en  raison  de  l'habitat 
des  Vers  qu'on  y  rattache  :  la  plupart,  en  effet,  se  rencontrent  dans 
des  tumeurs  de  l'œsophage,  de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  chez  les 
animaux  vertébrés. 

Spiroptère  mégastome  (Sp.  megastoma  Rud.,  1819.  —  Syn.  :  Spirura 
megastoma  Blanch.,  1849;  Filaria  megastoma  Schn.,  1866).  —  Petit  Ver  blan- 
châtre, atténué  aux  deux  extrémités.  Bouche  munie  de  quatre  lèvres 
•'■paisses  et  chitineuses  :  une  dorsale  et  une  ventrale  plus  larges  portant  une 
papille  vers  chacun  de  leurs  bords  latéraux,  et  deux  latérales  plus  petites. 
Ces  lèvres  donnent  l'apparence  d'un  renflement  céphalique  séparé,  par  un 
étranglement,  du  reste  du  corps,  qui  offre  aussitôt  après  une  partie'  élargie 
limitée  par  deux  petites  ailes  latérales.  La  bouche  se  continue  par  une  sorte 
de  capsule  buccale  ou  pharynx  infundibuliforme.  Mâle  long  de  7  à  10  milli- 
mètres ;  queue  obtuse,  contournée  en  spirale  et  garnie  de  deux  ailes  laté- 
rales membraneuses  :  celles-ci  sont  soutenues  chacune  par  quatre  papilles 
préanales  et  une  postanale;  deux  spicules  inégaux,  longs  de  240  et  400  a 
Femelle  longue  de  10  à  13  millimètres;  queue  droite,  en  pointe  mousse; 
vulve  située  vers  le  tiers  antérieur  du  corps.  Œufs  oblongs,  presque  linéai- 

(I)  Raffaele  Mou»,  Una  monografiadcL  gênera  Spiroptera.  Sitaungsberichfcc  der 
kauerhehen  Akademie  der  Wissenschaften,  XXXVIII,  p.  on,  1860. 
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res,  longs  de  330  à  330  |x,  larges  de  8  éclosant  en  général  dans  l'utérus 
commun 


.  Embryon  libre  long  de  660  à  700  |t. 


Les  Spiroptères  mégastomes,  que  Chabert  signalait  déjà  en  1182 
sous  le  nom  de«  crinons  »,  se  trouvent  dans  des  tumeurs  du  sac  droit 
de  l'estomac  du  Cheval.  Ces  tumeurs,  résultant  de  1  irritation  du  tissu 


Fig.  m.  -  Sp.opt.es  et  larves 

du!is,  qui  ont  abandonné  l'estomac.  1/2  de  grand,  nat.  (Orig.). 

conionctif  sous-muqueux,  varient  du  volume  d'une  noisette  à  celui 
d'un  œuf  de  Poule  ;  elles  sont  creusées  de  petites  cavités  qui  commu- 
niquent entre  elles  et  renferment  une  matière  purulente  grisâtre  au 
milieu  de  laquelle  vivent  les  Vers.  Une  légère  compression  en  lait 
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sortir  le  contenu  par  un  ou  plusieurs  pertuis  qui  établissent  une 
communication  avec  l'intérieur  du  sac  gastrique.  Autrefois  prises 
pour  des  cancers,  ces  tumeurs  vermineuses  paraissent  n'exercer 
aucun  trouble  sur  l'économie  ;  toutefois,  elles  arriveraient  sans  doute 
à  gêner  la  circulation  des  matières  alimentaires,  si  elles  se  trouvaient 
situées  aux  abords  de  l'orifice  pylorique.  D'après  Valenciennes  et 
Ercolani,  elles  seraient  surtout  fréquentes  au  mois  de  juin. 

L'évolution  du  Spiroptôre  mégastome  n'est  pas  encore  connue, 
mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  a  pour  hôte  intermédiaire  un  Insecte 
des  fourrages. 

Spiroptère  microstome  (Sp.  microstoma  [Schneider].  —  Syn.  :  Sp.  me- 
gastoma   var.    major  Dies., 
1 80 1  ;  Filaria  microstoma  Schn . , 
1866  ;  Sp.  microstoma  Zlirn, 
1872).  —  Espèce  plus  grande 
que  la  précédente,  et  n'of- 
frant pas  d'étranglement  en 
arrière  de  la  région  buccale. 
Bouche  presque  quadrangu- 
laire,  à  bords  dorsal  et  ven- 
tral munis  chacun  d'une  forte 
dent.  Deux  lèvres  latérales,  ré- 
trécies  à  la  hase.  Capsule  buc- 
cale ou  pharyngienne  cylin- 
drique ou  infundibuliforme. 
Mâle  long  de  10  à  22  milli- 
mètres; queue  enroulée  en 
spirale  et  garnie  d'ailes  raera- 
braneuses;  six  à  huit  papilles 
de  chaque  côté,  dont  deux  à 
quatre  postanales,  non  symé- 
triques; en  outre,  un  groupe    Fig.  372.  —  Spiroptère  miorostomè.  —  A,  mille  et  femelle, 
de  douze  papilles  minuscules      grandeur  naturelle.  B,  extrémité  céphalique  grossie  100 fois. 
,  ,     ...   ,  C,  extrémité  caudale  du  mille,  vue  de  côté,  grossie  50  fois 

a  l  extrémité  de  la  queue  ;     (Noumann  et  Railliet). 
deux  spicules  inégaux,  longs 

de  750  et  320  p  en  moyenne.  Femelle  longue  de  12  à  27  millimètres;  queue 
nu  peu  incurvée,  en  pointe  mousse;  vulve  vers  le  tiers  antérieur  du  corps. 
Oiùifs  oblongs,  tronqués  aux  extrémités,  longs  de  45  à  49  jx,  larges  de  16  [x, 
éclosant  dans  l'utérus  commun.  Embryons  libres  longs  de  90  à  98  tx. 

Ces  Spiroptères,  que  Gurlt  (1831)  décrivait  comme  une  variété  de 
!  espèce  précédente,  se  trouvent  en  liberté,  et  souvent  en  grand 
nombre,  dans  IVstomac  des  Équidés.  On  les  rencontre  surtout  à  la 
surface  de  la  muqueuse  du  sac  droit,  et  ils  ont  parfois  l'extrémité 
céphalique  engagée  dans  les  glandes  de  cette  région.  Nous  avons 
observe  plusieurs  fois,  en  été,  des  ulcérations  étendues  sur  la  mu- 
queuse gastrique  des  Anes  sacrifiés  au  service  de  chirurgie  d'Alfort 
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et  porteurs  d'un  grand  nombre  de  ces  parasites.  Dupuy  et  Prince 
(1836)  ont  vu  leur  présence  s'accompagner  d  une  inflammation  et 
d'un  épaississement  de  la  même  membrane,  chez  une  Mule. 

Spiroptère  strongylin  (Sp.  strongylina  Rud.,  1819.  -  Syn «.  :  Filaria 
stronaylina  Sotan.,  1866).  -  Corps  blanchâtre,  grêle,  souvent  contourné  en 
d  m  cercle.  Pas  d'étranglement  marqué  en  arrière  de  la  région  buccale. 
Bouche  entourée,  d'après  von  Linstow,  de  six  grosses  papilles  renflées  au 
sommet-  une  capsule  buccale  ou  pharyngienne  profonde.  Une  aile  latérale 
rès  étroite,  d'un  seul  côté.  Mâle  long  de  10  à  13  millimètres  ;  queue  simple- 
ment contournée,  munie  de  deux  ailes  larges  et  inégales;  six  papilles  de 
chaque  côté,  dont  deux  postanales,  les  autres  irrégulièrement  disposées;  en 
arrière  du  cloaque,  une  demi-couronne  de  saillies  cuticulaires  en  dents  de 
scie  ;  deux  spicules  inégaux,  longs  de  720  et  260      Femelle  longue  de  12  a 
20 millimètres;  extrémité  caudale  légèrement  déprimée;  vulve  siluee  un  peu 
en  avant  de  l'anus.  Œufs  oblongs,  à  coque  épaisse. 

Ce  Ver  qui  paraît  être  assez  rare,  a  été  trouvé  en  Allemagne, 
par  Gurlt'  dans  la  cavité  de  l'estomac  du  Porc,  et  dans  le  Turkestan, 
par  Fedtshenko,  dans  l'intestin  du  même  animal.  Il  est  un  peu  plus 
commun  chez  le  Sanglier,  et  on  l'a  signalé  aussi  chez  le  Pecan  a 
lèvres  blanches  {Dicoiyles  labiatus). 

Spiroptère  ensanglanté  (Sp.  sanguinolente,  Rud.,  1819.  -  Syn.  :  Stron- 
gylus  lupi  Rud.,  im;FilariasanguinolentaSohn.,mè.- Pnovite  -.Sp.lupi). 


Fie  373.  -  Spiroptère  ensanglanté.  -  A,  mâle  et  femelle,  grand,  nat  B,  extrémité  £phalique  moj 
fiant  l'intérieur  de  la  capsule  buccale,  grossie  50  fois.  C,  exirénnté  caudale  du  maie,  vue  de  coUH 
grossie  25  fois  (Orig.). 

_  I  e  corps  à  peine  atténué  aux  extrémités,  offre  d'ordinaire  une  coloration 
rouoe  de  sang.  Région  buccale  non  séparée  du  reste  du  corps.  Bouche 
hexagonale,  suivie  d'une  courte  capsule  buccale  en  entonnoir,  dans  laquelle 
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font  saillie  six  dents.  Six  papilles  en  avant  de  l'orifice  buccal.  Mâle  long  de 
3  à  5  centimètres;  queue  obtuse,  enroulée  en  spirale,  à  deux  ailes  latérales 
soutenues  chacune  par  six  papilles,  dont  deux  postànales;  deux  spicules 
inégaux,  longs  en  moyenne  de  2mm,5  et  0mm,6.  Fe- 
melle longue  de  6  à  S  centimètres  ;  queue  obtuse,  à 
peine  recourbée;  vulve  à  2  ou  3  millimètres  de  la 
bouche,  vers  le  tiers  postérieur  de  l'œsophage.  Œufs 
ellipsoïdes,  à  coque  épaisse,  longs  de  30  à  32  v., 
larges  de  11  à  14  jj.,  contènant  un  embryon  au  mo- 
ment de  la  ponte. 

Fig.  374.  —  Œufs  du  Spirop- 
.,  .     ,,,   i,  .         1ère  ensanglanté,  grossis 

Ce  Nématode,  qui  parait  avoir  ete  découvert      600  fois  (0rig  )> 
par  Redi  vers  la  fin  du  xvn°  siècle,  est  parasite 

du  Chien  et  du  Loup,  peut-être  aussi  du  Renard  et  de  quelques 
autres  Carnivores.  Il  siège  le  plus  souvent  dans  des  tumeurs  de 
l'estomac  ou  de  l'œsophage,  mais  peut  se  rencontrer  aussi  en  beau- 
coup d'autres  points  de  l'or- 
ganisme (1).  Ainsi,  Morga- 
gni  et  da  Silva  Araujo  en 
ont  vu  des  exemplaires  en 
liberté  dans  l'œsophage  du 
Chien.  D'autre  part,  Cour- 
ten  (1712)  avait  observé  ces 
Vers  dans  une  tumeur  de 
l'aorte,  d'où  ils  étaient 
presque  entièrement  sortis 
et  sur  le  point  de  passer 
dans  la  cavité  thoracique. 
Morgagni  (1764)  les  vit  aussi 
sur  le  trajet  de  ce  vaisseau, 
ainsi  qu'à  l'intérieur  d'une 
tumeur  située  dans  la  cavité 
abdominale,  au-dessous  des 
vaisseaux  rénaux,  tumeur 
qui  n'adhérait  cependant  ni 
à  ces  vaisseaux,  ni  à  aucun 
rameau  vasculaire.  On  sait 
du  reste  aujourd'hui  que  la 
présence  des  tumeurs  à 
Spiroptères  dans  les  parois 
de  l'aorte  est  assez  com- 
mune. Caparini  (1887)  a  le  premier  observé  le  parasite  dans  les  gan- 
glions lymphatiques,  où  l'ont  ensuite  rencontré  Jacoulet  et  Chauvrat. 
En  188.-;,  nous  avons  signalé  le  fait  d'une  tumeur  vermineuse  du 


Fig.  37 


Tumeurs  u  Spiroplcra  sanguinolenta  dans  l'esto- 
mac du  Chien,  grand,  nat.  L'une  d'elles  a  &tù  incisée  pour 
montrer  la  cavité  intérieure  et  les  Vers  qui  y  sont  contenus 
(Orig.). 


(1)  A.  RAILLIBT,  Sur  la  diversité  d'habitat  du  Spiroptèrc  ensanalanlc.  Bull.  Soc.  cenfr. 
de  méd.  vétér.,  1892,  p.  274. 
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poumon,  recueillie  par  Le  Moine  et  renfermant  plusieurs  Spiroptères. 
Depuis  lors,  nous  avons  pu  rattacher  à  la  même  espèce  des  Néma. 
todes  rencontrés  par  Chauvratdansle  poumon,  les  bronches,  la  trachée 
et  les  cavités  nasales  de  deux  Chiens.  Nous  en  avons  nous-même 
recueilli  un  exemplaire  dans  une  petite  tumeur  située  à  la  surface 
externe  du  duodénum.  Enfin,  le  Musée  d'Alfort  possède  des  spécimens 
du  même  parasite  indiqués  comme  provenant  de  l'intestin  du  Chat. 

Le  Spiroptère  ensanglanté  est  surtout  commun  dans  les  contrées 
chaudes  :  il  est  déjà  plus  répandu  en  Italie  qu'en  France,  et  plus 
encore  en  Algérie.  On  le  trouve  au  Japon  chez  10  p.  100  des  Chiens, 
et  la  proportion  doit  être  sensiblement  la  même  pour  la  Chine  et 
pour  le  Brésil. 

Son  évoluiioii  a  été  déterminée  par  les  recherches  de  Grassi.  Il  a 
pour  hôte  intermédiaire  la  Blatte  orientale  (Periplaneta  orientalis  L.), 
un  des  Insectes  vulgairement  appelés  Cafards.  Dans  la  cavité  abdo- 
minale de  cet  Orthoptère,  on  trouve  facilement,  à  Catane,  des  kystes 
relativement  gros  contenant  de  jeunes  Nématodes  dont  la  couleur 
rappelle  celle  du  Spiroptère  ensanglanté.  En  faisant  ingérer  à  des 
Chiens  un  grand  nombre  de  ces  kystes,  Grassi  a  trouvé,  au  bout  de 
cinq  jours,  les  Yers  vivants  et  libres  dans  l'estomac  ;  après  dix  jours, 
ils  étaient  plus  développés  et  solidement  fixés  à  la  muqueuse  de 
l'œsophage;  après  quinze  jours,  enfin,  ils  étaient  enfoncés  dans  les 
parois  de  l'œsophage  et  plus  développés  encore.  La  Blatte  doit  donc 
prendre  ses  parasites  dans  les  excréments  des  Chiens  porteurs  de 
Spiroptères  (1),  et  les  Chiens  les  prennent  à  leur  tour  en  mangeant  des 
Blattes.  Grassi  affirme  d'ailleurs  que  beaucoup  de  Chiens  aiment  à 
faire  la  chasse  à  ces  Insectes.  Beste  (à  savoir  si  d'autres  Arthropodes 
ne  peuvent  pas  remplir  aussi  le  rôle  d'hôte  intermédiaire. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  Spiroptère  n'ont  rien  de  caracté- 
ristique. La  présence  de  tumeurs  vermineuses  dans  l'œsophage  ou 
dans  l'estomac  se  traduit  d'ordinaire  par  des  vomissements;  souvent 
aussi  on  a  trouvé  le  parasite  chez  des  Chiens  ayant  présenté  des 
symptômes  rabiformes.  —  Lorsque  les  tumeurs  siègent  sur  l'aorte, 
on  a  vu  leur  rupture  dans  la  cavité  thoracique  entraîner  une  pleurésie 
mortelle  (Manson)  ;  d'autres  fois  l'artère  altérée  se  déchire  et  les 
animaux  succombent  à  une  hémorragie  intra-thoracique  ou  intra- 
abdominale  (Mégnin,  Biaise,  Chauvrat,  Perroncito,  Caparini). 

Spiroptère  réticulé  {Sp.  reticulata  [Diesing].  —  Syn.  :  Trichina 
rcliculala  Dies.,  1841;  Onchocerca  reticulata  Dies.,  d 841  ;  Filuria  reticulata  Cre- 
plin,  1846;  Sp.  cincinnata  Ercolani,  1865;  Filaria  cincinnata  Zùrn,  1872; 
Sp.  reticulata  Raill.,  1885).  —  Corps  blanc,  élastique,  filiforme,  un  peu 

(1)  Nous  avons  constaté  que  les  œufs  du  Spiroptère  ne  perdent  pas.  leur  coque 
dans  tout  le  trajet  du  tube  digestif  du  Chien. 
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déprimé,  très  allongé  et  généralement,  disposé  en  une  spirale  à  tours  serrés 
circonscrivant  un  espace  cylindrique.  Région  buccale  non  séparée  du  reste 
du  corps.  Couches  du  tégument  offrant  plusieurs  ordres  de  stries  à  disposi- 
tion complexe.  Bouche  orbiculaire,  suivie  d'une  cavité  rétrécie  en  entonnoir. 
Mâle  Long  de  9  à  15  centimètres,  large  de  0mm,14  à  0mm,l 6;  extrémité  caudale 
aplatie,  recourbée  en  crochet;  deux  spicules  inégaux,  de  chaque  côté  des- 
quels Tchulovsky  signale  environ  dix  ventouses  (papille??).  Femelle  longue 
de  L8  à  31  centimètres,  large  de  0mm,3o  àOmm,39;  vulve  située  à  peu  de 
distance  de  la  bouche  et  représen-  igs»», 


Fig.  376.  — Spiroptera  reticulata  :  fragment  Fig.  377.  —  Spiroptera  reticulata  :  fragment  du 

du  corps  do  la  femelle  montrant  les  stries  corps  de  la  femelle  montrant  l'intestin  et  les  deux 

transversales  et  les  crûtes  spiralées  de  la  eu-  tubes  génitaux  remplis  d'œul's  embryonnés.  Grossis- 

ticulc.  Grossissement  :  20  diamètres  (Orig.).  sèment  :  80  diamètres  (Orig.). 

OEufs  longs  de  33  à  45  \>.,  larges  de  25  à  33  u.,  éclosanl  dans  les  utérus.  Em- 
bryons libres  longs  de  230  à  260     larges  de  5  à  7  \>.. 

Ce  Ver,  considéré  jusqu'à  ces  derniers  temps  comme  propre  aux 
Équidés,  a  été  découvert  en  1840,  par  le  docteur  Bleiweis,  à  l'Insti- 
tut vétérinaire  de  Vienne.  11  a  été  retrouvé  ensuite  en  Allemagne 
parGurltet  Ziirn  ;  en  Autriche  par  Baumgarten  ;  en  Italie  par  Erco- 
lani,  Bassi,  Gotti,  Baruchello  et  Berto;  en  Russie  par  Tchulovsky  et 
Popov;  en  France  par  Railliel,  Moussu,  Barrier  et  Mauri. 

On  l'a  observé  quelquefois  dans  le  ligament  cervical  ou  dans  le 
tissu  des  artères  voisines,  entre  les  libres  musculaires  ou  dans  des 
nodules  sous-cutanés;  mais  les  points  où  il  siège  le  plus  ordinaire- 
ment sont  les  tissus  ou  organes  des  extrémités,  surtout  dans  la  région 
du  canon,  et  presque  exclusivement  dans  les  membres  antérieurs. 
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Citons,  en  particulier,  les  faisceaux  musculaires  du  ligament  suspen- 
seur  du  boulet,  les  tendons  fléchisseurs  du  pied,  les  parois  des  veines 
(Peschel,  1844),  depuis  le  sabot  jusqu'à  l'avant-bras,  le  tissu  con- 
jonctif  sous-cutané.  Outre  l'hypertrophie  des  tendons  ou  des  liga- 
ments, la  présence  des  Vers  provoque  souvent  la  formation  de  no- 
dules isolés;  on  désigne  ces  diverses  lésions  sous  le  nom  de  fibromes 
-parasitaires.  Lorsqu'elles  occupent  les  tendons  ou  qu'elles  sont  situées 

sur  le  trajet  des  cordons  nerveux,  elles 
donnent  lieu  à  des  boiteries  persistan- 
tes, à  chaud  ou  à  froid,  dont  le  diagnos- 
tic est  fort  difficile  à  établir  tant  que  les 
nodules  n'ont  pas  acquis  des  dimen- 
sions qui  les  rendent  bien  apparents. 
L'extirpation  de  la  tumeur  peut  seule 
amener  la  guérison. 

Nous  avons  observé  des  embryons 
libres  dans  les  tubes  génitaux  des  fe- 
melles dès  le  mois  de  janvier,  alors  que 
Tchulovsky,  à  Kasan,  ne  les  a  vus  appa- 
raître qu'en  mars  et  avril.  Chez  des  Che- 


Fig.  378.  — Spiroptera  reticulata;  frag- 
ment du  corps  de  la  femelle  montrant 
l'intestin  et  les  deux  tubes  génitaux  rem- 
plis d'embryons.  Grossissement  :  80  dia- 
mètres (Orig.). 


Fig.  379.  —  Œufs  du  Spirop-  Fig.  380.  —  Embryons  du 
1ère  réticulé,  extraits  des  Spiroptèrc  réticulé,  gros- 
tubes  génitaux,  grossis  200  sis  200  fois  (Orig.). 
fois  (Orig). 


vaux  porteurs  de  Spiroptères  réticulés,  cet  observateur  a  trouvé  les 
embryons  dont  il  s'agit  dans  la  lymphe  des  vaisseaux  lymphatiques 
des  extrémités,  dans  le  tissu  conjonctif  périvasculaire,  dans  la  syno- 
vie des  trois  articulations  inférieures  et  jusque  dans  la  sérosité  des 
gaines  synoviales  tendineuses,  notamment  dans  le  cas  d'hydropisie 
de  ces  gaines.  Dans  chaque  goutte  de  lymphe  ou  de  synovie,  il  cons- 
tatait toujours  la  présence  de  trois  ou  quatre  embryons  au  moins; 
ceux-ci  mesuraient  300  à  330  ^  de  long  sur  6  à  9  (x  de  large.. Il  semble 
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donc  que  ces  embryons  soient  aptes  à  effectuer  des  migrations 
actives  ;  probablement  même  doivent-ils  pénétrer  dans  le  système 
circulatoire  sanguin. 

On  a  trouvé  dans  la  rate  du  Bœuf,  aux  États-Unis,  un  long  Ver  que 
Stiles  avait  d'abord  dénommé  Filaria  lienalis  (1892)  ;  mais  le  savant 
helminthologiste  américain  nous  annonce  aujourd'hui  que  ce  parasite 
lui  parait  cire  identique  au  Spiroptera  reticulala. 

Genre  Gongylonème  {Gongijlonema  Molin,  1857.  —  Syn.  :  Myzomimus 

Stiles,  1892).  Les  représentants  de  ce  genre  se  distinguent  des  Filai- 

res  et  des  Spiroptères  par  la  présence,  à  l'extrémité  antérieure  du 
corps,  de  différenciations  de  la  cuticule  en  forme  d'écussons.  En  outre, 
d'après  Stiles,  on  remarque  sur  les  lignes  médianes,  immédiatement 
en  arrière  de  la  bouche,  deux  dépressions  semi-lunaires  simulant  des 
ventouses. 

Gongylouème  à  écussons  (G.  scutatum  [Muller].  —  Syn.  :  ?  G.  pul- 
chrum  Molin,  1857;  Spiroptera  scutata  œsopliagea  bovis  Muller,  1869;  Filaria 
seu  Spiroptera  scutata  Leuckart,  1876;  M.  scutatus  Sliles,  1892;  G.  scuta- 
tum Raill.,  1892).  —  Corps  blanchâtre  ou  jaunâtre,  filiforme,  allongé,  atténué 
seulement  aux  extrémités,  comprimé  par  côté  en  avant.  Tégument  strié  en 
travers.  Extrémité  antérieure  entourée,  sur  1  à  3  millimètres  de  longueur, 
d'écussons  arrondis  ou  ovalaires  disposés  plus  ou  moins  symétriquement  en 
deux  rangées  dans  chacun  des  quatre  champs  submédians.  Sur  la  face  ven- 
trale, au  niveau  du  pore  excréteur,  écussons  des  quatre  séries  fusionnés 
en  une  seule  plaque.  Sur  les  lignes  latérales,  deux  grandes  papilles  cervicales 
circulaires,  en  arrière  desquelles  se  montrent  deux  membranes  latérales 
souvent  découpées  et  ne  dépassant  guère  la  région  des  écussons.  Bouche 
petite,  oblongue,  sans  lèvres,  mais  avec  deux  papilles  latérales  et  quatre 
submédianes  plus  petites.  Anus  en  avant  de  la  pointe  caudale.  Mâle  long 
de  32  à  52  millimètres;  queue  un  peu  déprimée  de  dessus  en  dessous, 
incurvée  vers  la  face  ventrale  et  munie  de  deux  ailes  latérales  asymétriques, 
la  droite  plus  courte  et  plus  large  que  la  gauche,  qui  est  supportée  du  côté 
dorsal  par  un  troisième  repli  asymétrique  ;  six  paires  de  papilles  préanales 
et  quatre  à  six  paires  de  postanales;  deux  spicules  inégaux,  le  gauche  ex- 
cessivement long,  atteignant  16  millimètres  à  16mm,7  ;  le  droit  mesurant 
seulement  140  à  180  Femelle  longue  de  80  à  145  millimètres;  queue  coni- 
que; vulve  à  4-5  millimètres  de  la  pointe  caudale.  Œufs  ellipsoïdes,  longs 
de  56  à  60  (i.,  larges  de  32  à  36  |*,  renfermant,  au  moment  de  la  ponte,  un 
embryon  pourvu  d'un  appareil  perforateur. 

Ce  parasite  a  été  trouvé  par  Muller,  de  Vienne,  dans  l'épithélium  de 
l'u  sophage,  et  en  particulier  de  sa  portion  Ihoracique,  sur  cinq  Bœufs 
polonais  et  hongrois  (1809).  Peu  après,  Leuckart  signalait  également 
sa  présence  sur  les  Bœufs  du  nord  de  l'Allemagne.  Th.  Smith,  Curtice, 
Hassall  et  Stiles  l'ont  observé  plus  tard  sur  les  Bœufs  dos  États-Unis. 
Enfin,  Giles  l'a  vu  dans  le  réseau  et  le  feuillet  du  Zébu,  dans  l'Inde 
anglaise,  soit  en  liberté,  soit  plus  ordinairement  sous  la  muqueuse. 
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Miiller  L'a  rencontré  aussi  chez  un  vieux  Cheval,  toujours  dans 
répithélium  œsophagien. 


Harms  a  trouve,  dans  l'œsophage  des  Moutons,  des  Gongylonèmes 
que  Zûrn  rattache  à  la  même  espèce;  ils  étaient  ondulés  comme  des 
brins  de  laine  de  mérinos.  Giles  en  a  vu  dans  le  rumen,  et  les  a 
considérés  comme  une  espèce  particulière  (Spiropiera  verrucosa). 

Enfin,  Listiak  a  observé,  sous  l'épithélium  de  la  langue  et  de  l'œso- 
phage, des  parasites  semblables,  longs  de  2  à  4  centimètres,  que  Korzil 
rapporte  encore  au  G.  scuiatum.  Kitt  a  fait  une  observation  semblable, 
et  Molin  avait  déjà  décrit,  en  1857,  un  G.  pulchrum  du  Sanglier  qui 
n'est  autre,  probablement,  que  celui-ci. 

Le  Gongylonème  à  écussons  se  creuse  des  galeries  dans  la  couche 
épithéliale  de  l'œsophage,  galeries  onduleuses  dans  lesquelles  on 
trouve,  soit  un  seul  individu,  soit  quelquefois  en  même  temps  un 
mâle  et  une  femelle.  Il  y  a  une  grande  analogie  avec  ce  que  nous 
avons  signalé  pour  le  Trichosome  du  Canard.  Plus  rarement  le  "Ver 
s'enroule  sur  lui-même,  donnant  lieu  à  un  petit  nodule  (1). 

Genre  Dispharage  [Dispharagus  Duj.,  1845).  — Sous  ce  nom,  Du- 
jardin  a  voulu  détacher  du  genre  Spiroptera  les  espèces  qui  ont  un 
œsophage  formé  de  deux  parties  distinctes  (oiç,  deux  ;  ccsapayoc,  gosier)  : 
l'antérieure  étroite,  tubuleuse,  et  la  postérieure  longue,  épaisse,  mus- 
culeuse,  suivie  d'un  ventricule  encore  plus  épais,  cylindroïde.  Le 
corps,  filiforme,  offre  en  avant  deux  lèvres  latérales  ou  dorso-ven- 
trales  desquelles  partent  quatre  cordons  cutanés  qui  se  dirigent  en 
arrière  et  parfois  se  replient  ensuite  vers  l'extrémité  antérieure  (ces 
cordons  sont  probablement  des  organes  tactiles).  Mâle  à  extrémité 
caudale  plus  ou  moins  contournée,  munie  d'ailes  latérales;  de  chaque 
côté,  quatre  papilles  préanales  ;  deux  spicules  inégaux.  Femelle  à 
ovaire  simple-.  Ovipares. 

Dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées  actuellement,  ce  genre  ne 
comprend  que  des  espèces  vivant  dans  le  tube  digestif  des  Oiseaux, 
et  plus  spécialement  dans  l'œsophage  et  les  divers  renflements  stoma- 
caux :  elles  se  Gxent  d'ordinaire  dans  les  parois  de  ces  organes  (2). 

On  les  répartit  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  ont  le  corps 
inerme  on  garni  d'aiguillons  : 

(1)  Ch.  W.  Stiles,  Noies  on  parasite.*:  4.  Preliminary  Note  on  Myzomimus  gen; 
nov.,  typespecies  M.  scutatus  Mùller,  69,  a  parasite  in  cuttle.  Journ.  of  comp.  Med. 
and  vet.  Archives,  XIII,  p.  65,  1892.  —  A.  Railuet,  Sur  un  parasite  œsophagien  des 
herbivores.  Recueil  de  m  éd.  vét.  (7),  IX,  p.  694,  1892.  —  Ch.  W.  Stii.es,  On  thc  ana- 
tomy  of  Myzomimus  scutatus  (Millier,  1869)  Stiles,  1892.  Festschrift  zum  siebenzig- 
sten  Gehurtstagc  Rudolf  Leuckarts.  Leipzig,  1892.  —  G.  M.  J.  Giles,  A  description  of 
two  new  Nematode  Part/sites  found  in  Sheep.  Scientific  Memoirs  by  Médical  Officers 
of  the  Anuy  of  India.  Part  Vil.  Calcutta,  1892. 

(2)  R.  Molin,  Una  monografia  did  génère  Dispharagus.  Sitzungsber.  d.  k.  Akademie 
der  Wissenschaften,  XXXIX,  p.  479.  Wien,  1860.  —  M.  Stossicii,  Il  génère  Dispha- 
ragus Dujardin.  BoIIett.  délia  Socielà  Adriat.  di  se.  nat.  in  Trieste,  XII,  1891. 
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lrc  section  :  Espèce  à  corps  arme 

Dispharage  à  queue  crochue  (D.  uncinatus  [Rud*|.  —  Syn.  :  Spirop- 
tera  uncinata  Rud.,  1819;  Filaria  uncinata  Schneider,  1866).  —  Bouche  à  deux 
dénis  (lèvres)  avec,  six  papilles.  Cordons  cutanés  flexueux  descendant  jusqu'à 
■2  millimètres  do  l'extrémité  antérieure.  De  chaque  côté  du  corps,  une  double 
série  longitudinale  de  petites  épines,  s'étendant  jusque  près  de  l'extrémité 
caudale  ;  en  avant,  ces  rangées  épineuses  gagnent  la  face  dorsale  et  s'avan- 
cent vers  la  Louche,  entre  les  cordons  cutanés.  Mâle  long  de  9  à  10  millimè- 
tres; queue  offrant  d'étroites  ailes  à  bords  vésiculeux;  quatre  papilles  post- 
anales; les  préanales  5  et  6  côte  à  côte,  ainsi  que  7  et  8;  spicule  principal 
assez  long,  incurvé,  dilaté  en  coupe  à  son  extrémité  libre;  l'autre  épais  et 
court.  Femelle  longue  de  15  à  18  millimètres;  vulve  située  à  environ  1  milli- 
mètre de  la  pointe  caudale,  qui  est,  d'après  Rudolphi,  recourbée  en  crochet; 
œufs  à  coque  épaisse. 

Ce  parasite  n'avait  encore  été  trouvé  que  par  Klug,  à  Berlin,  dans  des 
tubercules  œsophagiens  de  l'Oie  domestique.  Zùrn  l'a  rencontré  de  nouveau, 
non  seulement  dans  l'œsophage,  mais  aussi  dans  le  ventricule  succenturié  et 
l'intestin  grêle  de  l'Oie  et  du  Canard.  Sur  celle  dernière  espèce,  en  particu- 
lier, il  les  a  observés  en  grand  nombre,  déterminant  une  violente  inflamma- 
tion des  organes  envahis  :  les  animaux  mouraient  presque  subitement. 

Stossich  n'a  pas  cru  devoir  placer  cette  espèce  parmi  les  Dispharages, 
parce  que  Schneider  lui  assigne  six  papilles  péribuccales. 

2e  section  :  Espèces  à  corps  inerme. 

Dispharage  spirale  (D.  spiralis  Molin,  1858).  —  Corps  enroulé  en 
spirale,  atténué  aux  deux  extrémités.  Deux  petites  lèvres  papilliformes,  d'où 
partent  les  cordons  cutanés  flexueux,  épaissis  en  arrière.  Mâle  long  de 
7  millimètres;  cinq  papilles  postanales;  spicule  principal  long,  incurvé; 
l'autre  court,  naviculaire.  Femelle  longue  de  9  millimètres;  vulve  située  dans 
la  partie  postérieure  du  corps. 

Recueilli  à  Padoue,  par  Molin,  dans  l'œsophage  de  la  Poule,  et  dans  le 
Turkestan,  par  Fedtshenko,  dans  l'intestin  du  même  hôte.  Ce  sont  probable- 
ment des  embryons  de  celte  espèce  queRivoltaet  Delprato  ont  trouvés,  égale- 
ment chez  la  Poule,  enkystés  dans  le  tissu  conjonctif  autour  de  l'œsophage, 
du  jabot  et  du  ventricule  succenturié,  sur  la  paroi  de  l'intestin  et  sur  le  mésen- 
tère, et  qu'ils  ont  décrits  sous  le  nom  de  Trichina  papillosa. 

Dispharage  à  large  tête  (D.  luticeps  [Rud.].  —  Syn.  :  Spiroptera  Mi- 
ceps  Rud.,  1819;  Disph.  laticeps  Duj.,  1845;  Filaria  laticeps  Schn.,  1866).  — 
Cordons  cutanés  se  dirigeant  directement  en  arrière,  puis  envoyant  une 
boucle  jusqu'à  0m"»,3  environ  de  l'extrémité  antérieure.  De  nombreuses 
papdles  dans  leur  épaisseur.  Un  peu  après  leur  terminaison,  et  de  chaque 
côte,  une  papdle  cervicale  Iricuspidée.  Mâle  long  de  9  à  10  millimètres- 
corps  enroulé  sur  lui-même;  extrémité  caudale  à  bords  épais  et  vésiculeux! 
cinq  papdles  postanales.  Femelle  longue  de  12  à  14  millimètres  ;  corps  droit  ; 
vulve  s,tuée  dans  la  partie  postérieure  du  corps;  œufs  à  coque  épaisse. 

Œsophage  et  ventricule  succenturié  de  divers  Rapaces.  Stossich  le  signale 
en  outre  chez  la  Poule  domestique. 
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Dispharage  à  nez  saillant  (  D.  nasutus  [Rud.].  —  Syn.  :  Spiroplera 
nasuta  Rud.,  1819;  1).  nasutus  Duj.,  1845  ;  Filaria  nasuta  Schn..  1866).  — 
Corps  insensiblement  alténué  aux  deux  extrémités.  Deux  petites  lèvres 
latérales,  d'où  partent  les  cordons  cutanés  llexueux  qui,  après  un  certain 
trajet,  reviennent  en  avant  sans  se  joindre.  Mâle  filiforme,  long  de  5  milli- 
mètres ;  extrémité  caudale  enroulée  en  spirale;  spicule  gauche  long,  fili- 
forme, incurvé;  le  droit  court,  styloïde.  Femelle  peu  épaisse,  longue  de  5  à 
9  millimètres;  extrémité  caudale  conique,  terminée  en  pointe  mousse; 
vulve  dans  la  partie  antérieure  du  corps;  œufs  à  coque  épaisse,  longs  de 
38  [i,  contenant  un  embryon  enroulé. 

Ventricule  succenturié  du  Moineau  et  de  la  Poule  domestiques.  Molin 
a  examiné  le  ventricule  succenturié  d'une  Poule  dans  lequel  un  si  grand 
nombre  d'exemplaires  de  ce  Ver  étaient  enfoncés  dans  les  glandules,  que 
la  muqueuse  présentait  un  aspect  villeux.  Legros  a  constaté,  dans  une  basse- 
cour,  une  épizootie  assez  grave  due  à  cette  même  espèce  :  les  parasites 
siégeaient  dans  le  gésier,  les  uns  entièrement  cachés  dans  l'épaisseur  de 
la  muqueuse,  les  autres  insérés  dans  cette  membrane  par  une  de  leurs  extré- 
mités. Les  Poules  mouraient  comme  épuisées,  sans  cependant  avoir  perdu 
l'appétit. 

Dispharage  à  crochets  (D.  hamulosus  [Dies.].  — Syn.  :  Spiroplera  ha- 
mulosa  Dies.,  1851  ;  Cheilospirura  hamulosa  Dies.,  1860;  D.  hamulosus  Stossich, 
1891).  —  Corps  muni  de  huit  ailes  longitudinales  linéaires  et  dentées.  Deux 
grandes  lèvres  latérales,  triangulaires,  chacune  avec  deux  papilles  latérales. 
Les  cordons  cutanés  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  et  présen- 
tent une  surface  repliée  très  irrégulièrement.  Mâle  long  de  12  à  14  milli- 
mètres; extrémité  caudale  arquée,  à  pointe  légèrement  mucronée  ;  4  pa- 
pilles postanales,  dont  1  et  2  très  petites  et  rapprochées,  5  également  très 
petite  ;  spicule  principal  ou  gauche  très  grêle,  une  fois  plus  long  que  le  droit. 
Femelle  longue  de  16  à  25  millimètres;  extrémité  caudale  terminée  en  cône 
aigu;  vulve  située  dans  la  partie  postérieure  du  corps. 

Trouvé  au  Rrésil,  par  Natterer,  dans  de  petites  excroissances  charnues 
de  la  surface  du  gésier  de  la  Poule,  et  en  Vénétie,  par  le  comte  de  Ninni, 
dans  les  parois  du  gésier  d'une  Poulette. 

Genre  Tropisure  (Tropisurus  Diesing,  1835.  —  Syn.  :  Tetrameres 
Creplin,  1846  ;  l 'ropidocerca  Dies.,  1850;  Acanthophorus  von  Linstow, 
1876).  —  Ce  genre  est  remarquable  par  le  dimorphisme  sexuel  des 
espèces  qui  le  composent.  Région  buccale  ou  céphalique  non  séparée 
du  reste  du  corps.  Deux  papilles  cervicales  opposées.  Mâle  à  corps 
filiforme,  inerme  ou  armé  d'épines;  queue  droite,  aiguë,  excavée  en 
dessous  (xpôiuç,  carène  ;  oùpà  ou  xspxoç,  queue)  ;  deux  spicules  inégaux. 
Femelle  à  corps  subglobuleux,  marqué  de  quatre  bandes  longitudinales 
équidislantes  ;  queue  courte,  conique  ;  vulve  dans  la  partie  postérieure 
du  corps.  Ovipare. 

Espèces  parasites  entre  les  tuniques  de  l'œsophage,  du  ventricule 
succenturié  et  du  gésier  des  Oiseaux. 

Tropisure  à  épines  doubles  [Tr.  fissispinus  [Dies.].  —  Syn.  :  Tropido- 
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eerca  fissispina  Dies.,  1860  ;  Acanthophorus  tenuis  von  Linstow,  1876;  Tropi- 
surus  fissispinus  G.  Neumann,  1888).  —  Mâle  à  corps  blanc,  grêle,  finement 
strié  en  travers,  long  de  3  à  6  millimètres;  quatre  séries  longitudinales  d'é- 
pines aiguës  dirigées  en  arrière  et  occupant  les  lignes  médianes  et  latérales  ; 
derrière  le  cloaque,  la  série  ventrale  se  divise  en  deux  rangées  qui  tiennent 
la  place  habituelle  des  papilles;  à  l'extrémité  céphalique,  jusqu'à  l'origine 
de  l'intestin,  des  épines  doubles  ou  fendues,  caractéristiques,  occupent  les 
lignes  submédianes.  Bouche  à  trois  lèvres,  suivie  d'une  capsule  buccale. 
Queue  arrondie  à  l'extrémité  et  recourbée  en  dessus.  Deux  spicules  longs 
de  280  et  88  (j..  Femelle  à  corps  rouge  sanguin,  subglobuleux,  un  peu  déprimé, 
marqué  de  très  nombreuses  zones  transversales;  diamètre  longitudinal, 
■2  millimètres;  diamètre  transversal,  1  à  3  millimètres.  Vulve  en  avant  de 
l'anus. 

Dans  le  ventricule  succenturié  du  Canard  domestique  (Lieberkuhn)  et  dans 
l'œsophage  du  Mergus  merganser  (von  Linstow). 

C'est  évidemment  le  même  parasite  que  Zûrn  a  trouvé  aussi  dans  le  ven- 
tricule succenturié  du  Canard  et  qu'il  décrit  à  tort  sous  le  nom  de  TYopido- 
cerca  influta  :  la  seule  différence  à  relever  dans  sa  diagnose  réside  en  effet 
dans  la  longueur  des  spicules  (300  et  150  p.).  Le  mâle,  dit-il,  vit  dans  la  cavité 
de  l'organe;  quant  à  la  femelle,  on  la  rencontre  parfois  sur  la  muqueuse, 
mais  elle  se  trouve  le  plus  ordinairement  dans  les  glandes,  et  sa  présence  se 
décèle  par  des  taches  rouge  sanguin.  Lorsque  ces  Vers  sont  abondants,  la 
santé  de  l'hôte  peut  en  être  sérieusement  troublée. 

Genre  Simondsie  (Simondsia  Gobbold,  1864).  —  Caractérisé  princi- 
palement par  une  excroissance  tégumentaire  en  forme  de  rosette,  si- 
tuée vers  la  partie  postérieure  du  corps  de  la  femelle  et  renfermant, 
outre  un  prolongement  de  l'intestin,  un  utérus  très  développé  qui 
émet  de  nombreuses  branches  terminées  en  cul-de-sac.  Le  mâle  pos- 
sède deux  spicules  inégaux  et  quatre  papilles  préanales. 

D'après  ces  derniers  caractères,  ce  curieux  genre  se  rattache  aux 
Filaires  ;  mais  ses  affinités  sont  marquées  principalement  avec  le  genre 
Tropisurus. 

Simondsie  paradoxale  (S.  paradoxa  Cobbold,  1864.  —  Syn  ■  Tromâo 
cerca  paradoxa  von  Siebold,  1879,  nec  Dies.,  1851).  _  Corps  cylindroïde 
atténué  vers  l'extrémité  antérieure,  qui  est  munie  de  deux  ailes  latérales 
étroites.  Bouche  avec  deux  papilles  latérales  saillantes.  Mâle  long  de  12  mil 
limetres  ;  ,,ueue  contournée  en  spirale  et  brusquement  contractée  en  une 
pointe  mousse;  spicules  longs  et  grêles.  Femelle  longue  de  15  millimètres- 
rosette  très  développée  ;  queue  deux  fois  aussi  épaisse  que  le  corps  de  formé 
conique,  épaisse   et  présentant,  immédiatement  en  avant  de  l'anus  trois 
sp.nu.es  a  large  base  ;  vulve  paraissant  s'ouvrir  immédiatement  en  avant  de 

Lr;rg3  stk  20T ovoïdes  ou  e,I,psoïdes' — —  *  «  >& 

Aav^t  «m    j '     r*  b       cr,nairotle Londres, dans  es  parois 

de  l  estomac  d  un  Porc  allemand  appartenant  à  la  ménagerie  de  la  Société 
Railliet,  —  Zoologie. 
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zoologique,  à  Regent's  Park.  Les  mâles  étaient  libres,  les  femelles  en- 
fermées dans  de  petites  tumeurs  ou  kystes,  d'où  elles  projetaient  leur 
tête,  par  un  étroit  orifice,  dans  la  cavité  de  l'estomac.  Ces  kystes  fai- 
saient saillie  à  l'extérieur, 
sur  la  surface  péritonéale, 
aussi  bien  que  sur  la  mu- 
queuse gastrique. 

Le  Porc  était  en  mauvais 
état  et  avait  été  abattu  en 
raison  d'une  maladie  de 
peau,  mais  il  n'avait  jamais 
présenté  le  moindre  signe  de 
trouble  gastrique. 

Dans  la  première  descrip- 
tion qu'il  avait  donnée  de  ce 
Ver,  Cobbold  avait  pris  la 
tête  pour  la  queue.  Dans  sa 
seconde  étude,  il  crut  recon- 
naître des  affinités  entre  le 
genre  Simondsia  et  le  genre 
Sphœrularia,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  D'après 
Ant.  Schneider,  ces  affinités 
n'existeraient  pas  :  cet  au- 

Grossissement  :  5  diamètres.  —  B,  mâle,  a,  extrémité  ^eUI"  tend  à  admettre  qU  il 
céphalique.  f,  extrémité  caudale.  Même  grossissement,  s'agit  simplement  d'une  mO- 
—  C,  groupe  d'œufs  extraits  des  cornes  utérines.  Gros-        p      ,.  , 

sissement  :  250  diamètres.  diiication  analogue  a  celle 

qu'offrent  les  Rhizocéphales 
parmi  les  Crustacés.  La  phase  larvaire,  et  probablement  aussi  la 
première  période  de  l'état  sexué,  présenteraient  la  forme  ordinaire 
des  Nématodes  ;  l'excroissance  tégumentaire  se  développerait  seu- 
lement pendant  le  séjour  des  femelles  à  l'intérieur  des  glandes 
gastriques  (1). 

Famille  des  GNATHOSTOMIDÉS.  —  Cette  famille  a  été  établie 
pour  le  seul  genre  suivant  : 

Ge  nre  Gnathostome  [Gnathostoma  Owen,  1836.  — Syn.  :  Cheiracan- 
thus  Diesing,  1839).  — Polymyaires  à  corps  cylindroïde  revêtu  sur 
toute  sa  longueur,  ou  seulement  en  avant,  de  lamelles  ou  palmes 
chitineuses  dont  la  plupart  ont  le  bord  postérieur  découpé  en  spinules 
(Xet'p'  main  !  axavQa,  épine).  Extrémité  antérieure  ordinairement  renflée 
en  une  tête  subglobuleuse  hérissée  d'épines  simples.  Bouche  à  deux 

(1)  T.  S.  Cobbold,  On  Simondsia  paradoxa  and  on  ils  probable  affinily  with  Sphœ- 
rularia borubi.  Trans.  Linn.  Soc.  of  London  (Zoôlogy)  (2),  II,  p.  357,  pl.  XXXVII, 
1883.  —  Id.,  in  Linn.  Soc.  Journal  (Zoôlogy),  XIX,  p.  261,  188G. 


Fig.  381.  —  Simnndsia  paradoxa,  d'après  Cobbold.  — 
A,  femelle  extraite  de  son  kyste,  a,  extrémité  céphalique. 
6,6,  ailes  latérales,  c,  extrémité  postérieure  de  l'œsophage. 
d,d,  intestin.  e,e,e,  cœcums  de  la  rosette  utérine,  f,  queue. 
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lèvres,  une  dorsale  et  une  venLrale.  Mâles  à  queue  spiralée,  excavée  à 
sa  surface  ventrale,  qui  est  garnie  de  papilles,  et  terminée  par  une 
sorte  de  bourse  cuticulaire  ;  deux  spicules.  Femelles  à  queue  droite 
ou  infléchie  ;  ovaire  double,  vulve  en  arrière  du  milieu  du  corps.  Ovi- 
pares. 

Ce  genre  offre  des  affinités  évidentes,  comme  le  genre  Hystrichis, 
avec  les  Strongylidés  et  les  Filaridés.  Ses  représentants  vivent  dans 
l'estomac  des  Vertébrés. 

Gnathostome  spinigère  {Gn.  spinigerum  Owen,  1836.  —  Syn.  :  Cheira- 
canthus  robustus  Dies.,  1839;  Gn,  robustum  Raill.,  1885).  —  Corps  droit,  atté- 
nué en  arrière;  lamelles  antérieures  à  5-4-3  dents,  les  suivantes  2-1  dentées, 
disparaissant  peu  îi  peu  en  arrière.  Mâle  long  de  11  à  25  millimètres  ;  queue 
enroulée  en  spirale,  excavée  inférieurement  et  munie  d'une  expansion  cuti- 
culaire simulant  une  bourse  ;  de  chaque  côté,  quatre  grosses  papilles  en 
forme  de  côtes,  dont  une  préanale  ;  trois  papilles  plus  petites,  dont  une  préa- 
nale, sitxiées  en  dedans  des  précédentes,  ce  qui  porte  le  nombre  total  à 
sept  paires  ;  deux  spicules  longs  de  1200  et  420  y..  Femelle  pouvant  atteindre 
jusqu'à  54  millimètres;  queue  infléchie. 

On  a  trouvé  le  Gnathostome  spinigère  dans  l'estomac  de  diverses  espèces 
sauvages  du  genre  Chat  :  Felis  catus,  F.  concolor,  F.  tigris. 

D'autre  part,  Lewis  a  rencontré  à  Calcutta,  chez  le  Chien  paria,  des  para- 
sites qu'il  a  décrits  comme  des  Échinorynques  et  qui  ne  sont  autres,  comme 
le  fait  remarquer  Leuckart,  que  des  Gnathostomes.  Cobbold  n'hésite  même 
pas  a  les  rattacher  au  Gn.  spinigerum.  Lewis  n'a  vu  que  des  mâles,  siégeant 
dans  de  petites  tumeurs  du  volume  d'un  marron,  dont  la  cavité  intérieure 
communiquait  avec  l'estomac  par  une  étroite  ouverture. 

Gnathostome  hispide  (Gn.  hispidum  Fedtshenko,  1873.  —  Syn  •  Ch 
Mspidus  Csokor,  1882).  -  Corps  de  teinte  grise,  jaunâtre  et  rougeâtre,  revêtu 
d  épines  sur  toute  sa  longueur.  Extrémité  céphalique  séparée  du  reste  du 
corps  par  un  sillon  annulaire  profond.  Épines  céphaliques  en  forme  de  cro- 
chets simples,  recourbés,  à  pointe  postérieure,  et  disposées  en  9-11  cou- 
ronnes concentriques;  celles  de  la  région  cervicale  en  forme  de  lamelles 
complexes  dont  le  bord  postérieur  est  découpé  en  cinq  à  sept  pointes  •  celles 
de  la  région  œsophagienne  à  plusieurs  pointes  allongées  ;  enfin,  celles  de  la 
parUe  postérieure  du  corps  en  soies  simples  et  longues.  Bouche  étendue 
dans  le  sens  dorso-ventral,  et  limitée  par  deux  lèvres  latérales  à  rebord  sail- 
lant, munies  chacune  de  trois  papilles.  Mâle  long  de  15  à  25  millimètres- 
ïueue  excavée  en  cuiller  et  formant  une  sorte  de  bourse  arrondie  •  neuf 
grosses  papilles  et  deux  plus  petites  adanales;  deux  spicules  inégaux  le 
gauche  incurvé,  long  de  880  ,,  le  droit  long  de  400  ,.  Femelle  longue  de  22  à 
31  millimètres  ;  queue  en  pointe  conique  mousse;  vulve  un  peu  en  arrière 
du  milieu  du  corps.  Œufs  longs  de  70      larges  de  39  ,;  coque  alvéolée 
montrant  a  1  un  des  pôles  une  saillie  hyaline.  aiveoiee, 

FPdUhhpeIiminithe  a,  tr0UVé1  6n  TUr,<eSlan<  Par  le  russe 
Fedtshenko  dans  les  paro.s  de  l'estomac  du  Porc.  Csokor  l'a  revu  à 

V.enne,  ou  les  charcutiers  le  désignaient  sous  le  nom  de  Ver  tricolore 
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Strôse  la  rencontré  à  Gotlingue,  sur  deux  Porcs  hongrois.  Il  s'im- 
planle  dans  la  muqueuse  au  moyen  de  ses  crochets,  et  suce  le  sang. 
L'estomac  est  souvent  dilaté,  et  on  constate  d'ordinaire  une  cachexie 
prononcée. 

Collin  a  signalé  la  présence  du  même  parasite  chez  le  Bœuf,  à  l'abat- 
toir de  Berlin  (1). 

Gnathostome  de  Siam  (Gn.  siamense  [Levinsen].  —  Syn.  :  Cheiracan- 
thus  siâmehsis  Levinsen,  1889).  —  La  femelle,  seule  connue  jusqu'à  présent, 
mesure  9  millimètres  de  long  sur  1  millimètre  d'épaisseur.  L'extrémité  cépha- 
lique  est  un  peu  plus  étroite  que  le  reste  du  corps  et  offre  l'apparence  d'une 
ventouse  limitée  par  deux  lèvres  et  armée  de  huit  cercles  d'épines.  L'extré- 
mité postérieure  offre  une  partie  trilobée  qui  déborde  l'anus.  Le  revêtement 
épineux  n'est  fort  et  serré  que  dans  le  tiers  antérieur  du  corps  ;  il  disparait 
un  peu  en  arrière  du  milieu.  Les  épines  ou  lamelles  antérieures  sont  à  trois 
dents,  la  médiane  un  peu  plus  grande  que  les  autres  ;  en  arrière  elles  sont 
simples,  deviennent  plus  éparses,  plus  petites,  et  enfin  disparaissent.  La 
vulve  est  située  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps  (2). 

Le  seul  exemplaire  de  ce  Ver  examiné  par  Levinsen  lui  avait  été 
envoyé  par  le  Dr  Deuntzer,  de  Bangkok.  Il  provenait  d'une  jeune  Sia- 
moise qui,  après  avoir  présenté  quelques  jours  l'apparence  d'un  léger 
étàt  fébrile,  avait  éprouvé  des  douleurs  dans  un  des  côtés  de  la  poi- 
trine (sein  ?).  Il  survint  à  ce  niveau  une  faible  tuméfaction,  qui  prit 
un  peu  plus  tard  une  coloration  bleuâtre.  Cette  tuméfaction  ayant 
disparu,  on  perçut  dans  la  peau  des  nodules  arrondis  de  la  grosseur 
d'un  haricot,  qui  s'atténuèrent,  puis  reprirent  leur  volume  primitif. 
C'est  de  l'un  d'eux  que  s'échappa  le  Ver. 

Des  accidents  analogues  furentobservés  chez  deux  autrespersonnes, 
et  chez  l'une  d'elles  5  ou  6  Vers  furent  expulsés,  mais  aucun  d'eux  n 
fut  conservé. 

Famille  des  ANGUILLULIDÉS.  —  Cette  famille,  assez  difficile  à 
caractériser,  comprend  des  Nématodes  de  petite  taille,  à  corps  fili- 
forme, dontle  tégument  est  habituellement  lisse  et  dont  la  bouche,  pe- 
tite, est  souvent  suivie  d'une  cavité  étroite,  cylindrique  ou  ovoïde  (ves- 
tibule) contenant  un  aiguillon  chitineuxou  des  dents.  Vient  ensuite  un 
œsophage  musculaire,  qui  se  renfle  d'ordinaire  en  un  bulbe  cylindri- 
que ou  fusiforme,  fréquemment  suivi,  soit  d'un  second  bulbe  avec  ou 
sans  armature  dentaire,  soit  d'un  simple  épaississement  du  tiers  pos- 
térieur de  l'œsophage.  Les  mâles  ont  deux  spicules  égaux,  avec  ou 

(1)  Strôse,  Magcnwurmseuche  bei  Schweinen  hervorgerufen  durch  Cheiracanthus 
hispidu's.  Berliner  thieriirztl.  Wochenschrift,  p.  584,  1892.  —  0.  vonLraSTOW,  Cheir- 
acanthus hispidus  Fedt.  Archiv  f .  Naturg.,  1,  p.  202,  1893.  —  A.  Collin,  Notiz  ùber 
Gnathostoma  hispidum  Fedsch.  aus  dem  Rinde.  Zeitschr.  fur  Fleisch-  und  Milchhy- 
giene,  III,  p.  119,  1893. 

(2)  G.  M.  R.  Levinsen,  Om  en  ny  Rundorn  hos  Me>mesket,  Cheiracanthus  siamensis 
n.  sp.  Vidensk.  Meddel.  fraden  naturhist.  For.  i.  Kjôbenhavn  for  1889,  p.  323. 
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sans  pièces  accessoires,  et  leur  extrémité  caudale  présente  quelque- 
fois une  expansion  cuticulaire  en  l'orme  de  bourse.  Les  femelles  ont  une 
queue  effilée,  un  ovaire  double  et  la  vulve  située  dans  la  moitié  pos- 
térieure du  corps  ;  elles  sontsouvent  ovovivipares,  mais  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  d'embryons,  dont  le  développement  est  rapide. 

La  plupart  des  Anguillulidés  vivent  en  liberté  dans  les  eaux  douces 
ou  marines  et  dans  la  terre;  quelques-uns  se  rencontrent  dans  les 
matières  en  fermentation  ;  d'autres  enfin  sont  parasites  dans  le  corps 
des  plantes. 

On  en  connaît  un  très  grand  nombre  de  formes,  dont  la  classifica- 
tion a  été  tentée  par  divers  auteurs,  notamment  par  Bastian,  But- 
schli  et  OErsley. 

Genre  Anguillule  (Anguillula  Bùtschli,  1873,  ex  Hemprich  et  Ehrenberg, 
1826.  —  Syn.  :  Anguillula,  Cephalobus  et  Plectus  Bastian,  1864).  —  Œsophage 
à  deux  bulbes,  le  postérieur  avec  un  appareil  dentaire.  Le  plus  souvent  deux 
organes  latéraux  circulaires  au  cou.  Mâle  sans  bourse. 

L'Anguillule  du  vinaigre  (A.  aceti  Mùller)  est  le  représentant  le  plus  connu 
de  ce  genre.  Dans  le  vinaigre  de  vin,  la  colle  de  farine  aigre. 

Anguillule  vivipare  (A.  vivipara  [Probstmayer].  —  Syn.  :  Oxyuris  vivi- 
para Probstmayer,  1865 ;  Rhabdonema  Perroncito,  1886).  —  La  femelle  seule 
est  connue  ;  elle  est  longue  de  2mm,5,  large  de  40  à  80  [a.  Corps  blanchâtre, 
atténué  en  avant,  effilé  en  une  longue  pointe  en  arrière.  Tégument  à  stries 
longitudinales.  Bouche  entourée  d'une  large  expansion  cuticulaire  et  munie 
de  trois  petites  saillies  ou  lèvres  (?).  Vestibule  cylindrique,  long,  strié; en 
travers.  Œsophage  avec  un  bulbe  antérieur  subglobuleux,  suivi  d'une  partie 
rétrécie,  puis  se  renflant  peu  à  peu  en  arrière  avant  d'aboutir  au  bulbe. pos- 
térieur, pyriforme,  muni  d'une  armature  dentaire.  Intestin  dilaté  à  sa  nais- 
sance. Anus  au  tiers  postérieur.  Vulve  vers  le  milieu  de  la  longueur.  Utérus 
renfermant  un  petit  nombre  d'œufs  embryonnés  et  parfois  même  des  em- 
bryons libres. 

Ce  Ver  a  été  rencontré  d'abord  dans  le  cascum  du  Cheval  par  Probstmayer, 
qui  le  considéra  comme  un  Oxyure.  Perroncito  en  vit  également  des  millions 
dans  le  gros  intestin,  surtout  dans  le  côlon,  du  même  animal,  et  les  rapporta 
aux  Rhabdonema  (Strongy loides) .  Fiorentini  en  a  fait  une  étude  sommaire  Cl)] 
D'après  les  caractères  qu'il  en  donne,  ce  Nématode  semble  se  rattacher  au 
genre  Plectus  Bastian.  Reste  à  savoir  s'il  s'agit  bien  d'une  forme  parasite, 
ou  si  ces  Vers  ne  se  développent  pas  dans  les  matières  inlestinales  après  la 
mort.  Perroncito  pense  que  ce  sont  les  larves  de  cette  espèce  qui  ont  été 
élevées  par  Ercolani  et  lui  ont  fait  admettre  le  développement  hétérogonique 
des  Sclérostomes  du  Cheval. 

Genre  Rhabditis  (Rhabditis  Dujardin,  1845.  —  Syn.  :  Pelodera  et 
Leplodera  An  t.  Schneider).  —  OEsophage  à  deux  bulbes,  le  postérieur 
avec  ou  sans  appareil  dentaire.  Pas  d'organes  latéraux.  Cavité  buc- 


(I)  A.  Fiorentini,  SuW  Ossiwide  vivipara.  Bollett.  acientifico,  XII  n°  1  (con'l  tav.), 
1800.  .  ' 
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cale  sans  dents  ni  bâtonnets.  Mâle  avec  ou  sans  bourse  caudale  ;  sou- 
vent 6  à  10  papilles  sur  la  bourse  ou  sur  la  ligne  médiane  ;  deux  courts 
spicules  accompagnés  d'une  pièce  accessoire.  Quelques  espèces  sont 
hermaphrodites. 

Rhabditis  terricole  (Rh.  terricola  Duj.,  1845.  — Syn.  :  Pelodera  teres 
Schn.,  1866).  —  Corps  blanchâtre,  fusiforme.  Bouche  à  six  lèvres.  Vestibule 
ou  pharynx  cylindrique.  Œsophage  avec  un  bulbe  antérieur  fusiforme  et  un 
bulbe  postérieur  globuleux.  Mâle  long  de  lmm,3  et  plus  ;  queue  en  pointe 
assez  fine,  dépassant  généralement  un  peu  le  bord  postér  ieur  arrondi  de  la 
bourse,  qui  se  réduit  ainsi  à  deux  ailes  latérales.  10  papilles  de  chaque  côté  : 
1  à  9  costiformes;  1  à  7  également  espacées  et  de  plus  en  plus  longues,  de 
sorte  que  7  atteint  le  bord  de  la  bourse;  une  séparation  plus  grande  entre  7 
et  8,  entre  9  et  10;  au  contraire  7  et  8  rapprochées;  10  près  de  la  ligne  mé- 
diane ventrale  (1).  Spicules  séparés.  Femelle  longue  de  2  millimètres  au  plus, 
à  extrémité  postérieure  tantôt  régulièrement  amincie  en  pointe  déliée,  tantôt 
brusquement  arrondie  et  munie  d'une  queue  très  courte  et  très  fine;  vulve 
vers  le  milieu  du  corps.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  60  jjl,  larges  de  40  ij., 
éclosant  dans  le  corps  de  la  mère. 

Dans  la  terre  humide  et  les  substances  en  putréfaction.  Contraire- 
ment à  l'assertion  de  Dujardin,  Pérez  a  montré  qu'elle  périt  par  le  fait 
d'une  dessiccation  complète. 

En  1879,  à  bord  du  Cornwall,  vaisseau-école  anglais,  éclata  une 
maladie  épidémique  à  forme  typhoïde,  qui  sur  280  élèves  en  atteignit 
43.  L'un  d'eux  succomba  après  18  jours  de  maladie  ;  on  exhuma  son 
cadavre  deux  mois  après,  et  l'on  trouva  les  muscles  farcis  de  petits 
Vers  non  enkystés,  qu'on  prit  d'abord  pour  des  Trichines.  Bastian  et 
€obbold  reconnurent  au  contraire  qu'il  s'agissait  de  Rhabditis,  aux- 
quels Bastian  donna  le  nom  de  Pelodera  setigera  et  Cobbold  celui  de 
Rhabditis  Cornwalli.  Plus  tard,  OErley  prouva  que  le  Ver  en  question 
n'était  autre  que  Rh.  terricola. 

Bastian  estimait  que  Finfestation  s'était  produite  par  l'intermédiaire 
des  aliments  ou  des  boissons  ;  mais  on  doit  plutôt  admettre  qu'il  n'y 
avait  eu  là  qu'une  invasion  post-mortem. 

Rhabditis  à  cuticule  épaisse  (Rh.  pellio  [Schneider].  —  Syn.  :  Pelodera 
pellio  Schn.,  1866;  Rh.  pellio  Biitschli,  1873).  —  Schneider  décrit  ainsi  cette 
espèce  :  —  Une  membrane  latérale.  Tégument  très  épais.  Bouche  à  trois 
lèvres.  Vestibule  étendu.  Œsophage  avec  un  bulbe  antérieur  allongé  et  un 
bulbe  postérieur  arrondi.  Mâle  à  bourse  foliacée,  large  au  milieu,  pointue 
en  arrière;  9  papilles,  toutes  costiformes;  1,  2  et  3  se  suivant  à  peu  de  dis- 
tance de  la  pointe  caudale  et  atteignant  le  bord  de  la  bourse  ;  séparation 
entre  3  et  4,  entre  4  et  5,  ces  deux  dernières  n'arrivant  pas  jusqu'au  bord; 
6  près  de  5;  6,  7,  8  et  9  également  espacées  et  atteignant  le  bord.  Pas  de 

(1)  Cette  disposition  est  donnée  d'après  Schneider.  Pour  Pérez,  1  et  2  sont  réunies, 
ainsi  que  4  et  5,  cette  dernière  dépassant  le  bord  de  la  bourse. 
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glandes  au  canal  déférent.  Femelle  longue  de  3  millimètres  ;  queue  en  pointe 
conique. 

Dans  l'herbe  humide  et  les  substances  en  putréfaction.  Larves  enkystées 
dans  la  cavité  du  corps  des  Vers  de  terre. 

D'après  UErley,  c'est  à  celte  espèce  qu'il  convient  de  rapporter  le  Néma- 
tode  trouvé  dans  l'urine  d'une  femme,  en  Hongrie,  par  Scheiber,  et  décrit 
par  ce  médecin  sous  le  nom  de  Rhabditis  genitalis  (1880).  Le  mâle  était  long  de 
0u,m,85  à  lmm,05,  large  de  36  à  39  en  arrière;  il  avait  une  bourse  caudale 
foliacée  soutenue  de  chaque  côté  par  sept  à  dix  côtes,  mais  certains  exem- 
plaires ne  montraient  plus  que  les  côtes  et  d'autres  même  en  étaient  dé- 
pourvus ;  les  deux  spicules,  subégaux,  mesuraient  27  à  33  \i.  La  femelle  était 
longue  de  0mm,9  à  lraB1)32,  large  de  50  à  60  p.;  elle  avait  l'extrémité  antérieure 
atténuée  et  l'extrémité  postérieure  allongée  en  alêne.  La  vulve  était  située 
en  arrière  du  milieu  du  corps.  Les  tubes  génitaux  renfermaient  quelques 
œufs  ellipsoïdes,  en  voie  de  segmentation. 


La  malade  qui  rendait  ces  Vers  était,  une  Hongroise  de  trente-cinq  ans, 
atteinte  de  pleuropneumonic  droite  compliquée  de  catarrhe  gastro- 
intestinal aigu  et  de  pyélo-néphrite  interstitielle.  Ses  urines  étaient 
troubles,  d'un  jaune  brunâtre  foncé,  et  devenaient  alcalines  peu  après 
leur  .émission  ;  elles  renfermaient  de  l'albumine,  un  peu  de  sang  et 
beaucoup  de  pus.  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  on  y  trouva 
un  grand  nombre  de  Rhabditis,  depuis  l'état  de  larves  jusqu'à  l'état 
adulte. 

Scheiber  a  reconnu  pourtant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  cas  de  pa- 
rasitisme accidentel  :  les  Rhabditis  introduits  à  l'entrée  du  vagin  y 
avaient  pullulé,  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient  entraînés  par  l'urine, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  chaque  miction.  OErley  a  démontré 
du  reste  la  possibilité  du  fait  en  expérimentant  sur  des  Souris  :  les 
Vers  se  multiplient  dans  le  vagin,  mais  meurent  en  quelques  minutes 
dans  l'urine. 

Rhcibditis  de  Nielly  (Rh.  Niellyi  R.  BL,  1888.  —  Syn.  :  Leptodera  Niellyi 
IL  BL,  1885).  -  Larves  longues  de  333  (x,  larges  de  13  p..  Corps  atténué  en 
avant,  effilé  en  arrière.  Tégument  finement  strié  en  travers.  Bouche  suivie 
d'un  pharynx  assez  court,  puis  d'un  œsophage  à  deux  bulbes,  le  postérieur 
avec  une  armature  dentaire.  Anus  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  posté- 
rieure. 

Nielly  a  trouvé  ces  larves  rhabditiformes  chez  un  candidat  mousse 

de  quatorZeans,atteintdepuiscinqàsix  semaines  d'unepapulose  analo- 
gue  au  craw-craw,  et  siégeant  principalement  aux  membres.  Le  li- 
quide .1,  chaque  papule  montrait  une  ou  plusieurs  larves.  Le  patient, 
Qédans  an  village  des  environs  de  Brest,  n'était  jamais  sorti  de  la 
contrée  ;  il  buvait  fréquemment  l'eau  des  ruisseaux' 

Npus  avons  dit  que  Manson  voulait  à  tort  rattacher  ce  Nématode  à 
sa  /nlai'ia  perstans  (  Voy.  p.  523). 
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Rhabditis  douteux.  —  Siedamgrotzky  a  publié  une  observation  relative  à 
une  éruption  cutanée  pustuleuse  causée  chez  un  Chien  par  des  larves  de 
Nématode.  Dans  chacune  des  pustules,  qui  occupaient  la  face  externe  des 
membres,  on  trouvait  un,  deux  ou  trois  Vers,  longs  de  0mm,4à  0mm,7,  larges  de 
10  à  25  [a,  atténués  en  avant,  effilés  en  arrière  ;  tégument  finement  strié; 
bouche  à  sixlèvres  ;  œsophage  cylindrique  avec  un  bulbe  postérieur  globuleux. 
Dans  la  poussière  de  la  niche,  on  retrouva  des  embryons  semblables,  mais 
plus  petits  et  desséchés,  ainsi  que  quelques  femelles  adultes,  également 
desséchées,  longues  de  0mra,8  à  lmm,2,  larges  de  70  jj..  Siedamgrotzky  rap- 
porte ces  Vers  aux  Anguillules. 

Môller  a  aussi  rencontré  plusieurs  fois  des  Nématodes  sur  la  peau  de 
Chiens  qui  étaient  presque  tous  galeux.  Leuckart  a  fait  une  constatation 
analogue  sur  un  Renard  galeux,  et  c'est  probablement  aux  mêmes  Vers  qu'il 
convient  de  rapporter  le  cas  de  Rivolta,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 
la  Filaire  de  Médine  (Voir  p.  SOS).  Mais  on  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas 
là  d'un  parasitisme  secondaire  et  accidentel. 

La  même  réflexion  s'impose  au  sujet  des  embryons  encore  mal  connus 
signalés  à  diverses  reprises  dans  des  affections  cutanées  du  Cheval. 

Ajoutons  enfin  que  Cobbold  a  décrit,  sous  le  nom  de  Pelodera  Axei,  un  Ver 
trouvé  par  le  professeur  Axe  dans  le  sabot  des  Chevaux  affectés  de  fourmi- 
lière (seedy-toe)  ;  nous  pensons  que  ce  sont  des  Rhabditis  du  fumier,  n'ayant 
aucun  rapport  avec  la  maladie. 

Quant  à  la  pénétration  des  Rhabditis  dans  le  système  musculaire,  elle 
nous  paraît  plus  difficile  à  admettre  que  leur  introduction  dans  le  tégument. 
Cependant,  Zùrn  (1)  a  observé  plusieurs  fois,  dans  la  viande  de  Porc,  de 
petits  Nématodes  qu'il  rapporte  aux  Anguillulidés.  Peut-être  s'agit-il  de  Vers 
introduits  d'une  façon  accidentelle  dans  l'échantillon  examiné. 

Genre  Diplogastre  (Diplogaster  Max  Scliultze).  —  Œsophage  à  deux  bulbes, 
le  postérieur  sans  appareil  dentaire.  La  cavité  buccale  ordinairement  droite, 
large  et  profonde,  avec  des  dents.  Tégument  slrié  en  long  et  en  travers.  Mâle 
avec  une  petite  bourse. 

Leisering  a  trouvé  en  1864,  dans  le  sang  veineux  de  deux  Chiens,  des  Né- 
matodes vivipares  offrant  les  caractères  suivants:  — Corps  filiforme,  blan- 
châtre, transparent,  atténué  en  avant;  extrémité  caudale  se  terminant  en  une 
pointe  fine  et  allongée.  Bouche  entourée  de  très  petits  nodules.  Mâle  long  de 
lmm,20  à  lmm,50,  large  de  70  à  80  deux  spicules  à  peu  près  égaux,  en 
arrière  desquels  se  voit  une  pièce  accessoire  recourbée  en  crochet.  Femelle 
longue  de  lmm,50  à  2  millimètres,  large  de  83  à  90  p.;  vulve  située  en  arrière 
du  milieu  du  corps. 

Chez  l'un  des  animaux,  ces  Nématodes  étaient  au  nombre  de  30  à  35  dans 
une  sorte  de  nodule  pulmonaire;  chez  l'autre,  ils  se  trouvaient  en  grande 
quantité  dans  la  veine  dorsale  de  la  verge.  Les  femelles  adultes  contenaient 
30  à  40  œufs  paraissant  éclore  dans  l'utérus;  les  embryons,  longs  de  200  à 
250  ^,  larges  de  13  à  14  jj.,  étaient  répandus  dans  le  sang. 

Gurlt  avait  donné  à  ces  Vers  le  nom  d'Hxmatozoo7i  subulatwn  (1864);  Cob- 
bold les  regarda  ensuite  comme  des  Strongles  {Strongylussubulatus,l819).  Mais 

(1)  Zûrn,  Nemnloden  im  Schweiuefleisch.  Deutsche  Zeitschr.  f.  Thiermed.,  VII, 
p.  168,  1881. 
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Schneider  a  émis  l'avis  qu'il  s'agissait  de  pseudo-parasites  qui  se  seraient 
introduits  dans  le  sang  après  la  mort  et  se  seraient  rapidement  multipliés 
dans  le  cadavre;  et  Leuckart  les  considère  sans  hésitation  comme  des 
Diplogaster. 

En  1888,  Heuther  a  observé  dans  le  sang  d'un  Chien  porteur  de  Filaria 
immitis,  et  dont  l'autopsie  avait  été  faite  le  jour  même  de  la  mort,  des  Vers 
blancs,  longs  de  0mm,5,  qu'il  dit  être  de  tous  points  semblables  à  H.  subula- 
tum  Gurlt. 

Genre  Anguilluline  (Anguillulina  Gervais  et  Benedeu,  1859.  —  Syn.  :  Ty- 
lenchus  Bastian,  1864).—  Œsophage  à  deux  bulbes,  le  postérieur  sans  appa- 
reil dentaire.  Cavité  buccale  étroite,  contenant  un  aiguillon.  Mâle  avec  une 
bourse  dépourvue  de  papilles.  Utérus  asymétrique. 

Nombreuses  espèces  parasites  des  végétaux. 

Anguilluline  du  blé  (A.  tritici  [Bauer].  —  Syn.  :  Vibrio  tritici  Bauer,  1823; 
Anguillula  tritici  Davaine,  1856;  Anguillulina  tritici  Gerv.  et  Ben.,  1859;  Tylen- 
chus  tritici  Bastian,  1864;  Anguillula  scandens  Schn.,  1866).  —  Corps  blan- 
châtre, cylindrique,  atténué  aux  deux  extrémités.  Tégument  finement  strié 
en  travers.  Bouche  petite,  ronde.  Vestibule  ovoïde,  contenant  un  aiguillon 
solide.  Anus  presque  terminal.  Bulbe  antérieur  fusiforme,  le  postérieur  glo- 
buleux. Mâle  grêle,  long  de  2mm,3,  large  de  0mm,l  ;  queue  pourvue  d'une 
large  bourse  commençant  un  peu  en  avant  de  l'anus  et  se  terminant  en 
pointe  sans  envelopper  la  pointe  caudale.  Spicules  séparés,  avec  une  pièce 
accessoire.  Femelle  plus  épaisse,  presque  toujours  enroulée  en  spirale, 
longue  de  3  millimètres  à  4mm,5,  large  de  0mm,25  ;  vulve  un  peu  en  avant  de 
l'anus.  Ovipare  :  œufs  oblongs,  à  coque  membraneuse,  longs  de  80  jj.. 

L'Anguilluline  du  blé,  qui  a  été  découverte  en  1743  par  Needbam,  est  le 
Ver  qui  détermine  la  maladie  de  cette  céréale  connue  sous  le  nom  de  nielle. 
Davaine  en  a  bien  étudié  le  développement  (1).  Si  l'on  examine,  après  la 
maturité  du  blé,  un  épi  atteint  de  nielle,  on  trouve  un 
certain  nombre  de  grains,  et  souvent  tous  les  grains, 
complètement  déformés  :  ils  sont  petits,  arrondis,  noi- 
râtres, et  leur  coque,  épaisse  et  dure,  renferme  une 
sorte  de  poussière  blanche.  Cette  substance  ne  contient 
aucune  trace  de  fécule;  elle  est  constituée  par  des  mil-  Fis- —  Coupe  d'un 
liers  de  petits  Vers  desséchés,  qui  ne  sont  autres  que  des  vàhîe).  ""^  ^ 
larves  d'Anguillulines.  Si  on  les  humecte,  en  effet,  on  les 
voit  peu  à  peu  reprendre  leur  aspect  normal  et  leur  activité.  Elles  sont 
grêles,  filiformes,  longues  de  800  p.,  larges  de  12  à  15  p.;  leur  tégument  ne 
parait  pas  strié,  mais  elles  possèdent  déjà  l'aiguillon  buccal. 

Quand  on  sème  du  blé  niellé,  les  grains  altérés  se  gonflent,  se  ramollis- 
sent et  se  pourrissent.  Sous  l'influence  de  l'humidité,  les  larves  reprennent 
leur  activité  et  s'en  dégagent  au  bout  de  quelques  semaines;  elles  rampent 
dans  la  terre  et  gagnent  ainsi  les  tiges  issues  de  grains  sains.  Elles  pénètrent 
alors  entre  les  gaines  des  feuilles  et  vont  se  cacher  à  l'aisselle  des  plus 
jeunes,  c'est-àrdire  des  plus  internes.  Si  la  saison  est  humide,  elles  montent 

(I)  C  Davaine,  Recherches  sur  FAnguillute  du  blé  niellé  considérée  au  point  de 
vue  naturelle  et  de  f  agriculture.  Mémoires  de  la  Soc.  de  biologie  (2), 
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à  mesure  que  la  tige  s'accroît;  si  elles  sont  surprises  par  la  sécheresse,  elles 
retombent  en  état  de  vie  latente  jusqu'à  ce  qu'une  pluie  vienne  leur  per- 
mettre de  reprendre  leur  activité.  Finalement  elles  atteignent  l'épi  alors  que 
celui-ci  est  encore  très  jeune,  s'introduisent  dans  les  tissus  parenchymateux 
des  fleurs  naissantes  et  y  deviennent  proinplemenl  adultes.  Après  l'accou- 
plement, la  femelle  pond  un  grand  nombre  d'œufs  dans  lesquels  on  aperçoit 
bientôt  un  embryon:  celui-ci,  une  fois  éclos,  demeure  dans  la  cavité  qui 
renferme  ses  parents. 
Comme  l'a  montré  Davaine,  le  grain  niellé  n'est  donc  pas  un  grain  de 

blé  envahi  par  les  Vers  :  c'est  une  galle  déve- 
loppée aux  dépens  des  diverses  parties  de  la 
fleur. 

Le  blé  niellé  vient  mal  :  la  tige  s'accroît  len- 
tement, les  feuilles  se  dégagent  avec  difficulté, 
et  leur  limbe  se  crispe;  les  épis  mûrissent  en 
retard  et  restent  souvent  irréguliers.  On  le  qua- 
lifie de  blé  avorté  ou  rachitique. 

Les  larves  de  l'Anguilluline  du  blé  peuvent 
demeurer  en  vie  latente  pendant  des  années. 
Baker,  ayant  examiné  en  1771  du  blé  niellé  que 
Needham  lui  avait  donné  en  1744,  vit  les  larves 
reprendre  leurs  mouvements  après  cette  lon- 
gue période  de  27  ans.  Par  contre,  Bauer  n'a 
vu  la  faculté  de  réviviscence  persister  que  cinq 
ou  six  ans  et  Pennetier  quatorze  ans.  Dans  des 
recherches  qui  nous  sont  personnelles,  elle 
avait  disparu  au  bout  de  neuf  ans  (1883-1892). 
Davaine  a  reconnu  que  le  meilleur  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  para- 
sites consiste  à  laisser  tremper  la  semence  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  150  parties  d'eau.  D'autre  pari,  les  larves 
ne  pouvant  vivre  en  terre  plus  de  six  mois,  l'alternance  de  culture  est  à 
recommander.  Enfin  il  convient  de  brûler  les  criblures  provenant  de  récolles 
niellées. 

On  a  observé  des  espèces  du  même  genre  sur  des  plantes  assez  variées, 
par  exemple  :  A.  putrefaciens,  dans  les  bulbes  de  l'oignon;  A.  devastator, 
dans  ceux  de  la  jacinthe,  de  l'échalote,  etc.  Plusieurs  ont  été  l'objet  d'études 
très  intéressantes  de  la  part  de  J.  Chatin,  Prillieux,  etc. 

Genre  Hétérodére  (Heterodera  A.  Schmidt,  1871).  —  Œsophage  à  deux 
bulbes,  l'antérieur  cylindrique,  le  postérieur  globuleux,  sans  appareil  den- 
taire. Cavité  buccale  ovoïde,  contenant  un  aiguillon.  Dimorphisme  sexuel 
très  accusé.  Mâle  cylindrique,  sans  bourse.  Femelle  globuleuse  ;  utérus  symé- 
trique. Métamorphoses  complexes. 


Blé  niellé  (Davaine). 


Hétérodére  de  Schacht  {H.  Schacldi  A.  Schmidt,  1871).  —  Mâle  long  de 
0mm,8  en  moyenne;  corps  allongé,  cylindrique,  transparent;  tégument  strié 
en  trav.ers.  Extrémité  céphalique  surmontée  d'une  coiffe  séparée  du  reste  du 
corps  et  soutenue  par  six  lamelles  chitineuses;  extrémité  caudale  légère- 
ment recourbée,  en  pointe  mousse;  deux  spiculcs,  sans  pièce  accessoire. 
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Femelle  courte,  globuleuse  et  opaque,  de  teinte  variant  du  blanc  au  brun; 
longue  de  0mm,8  à  lmm,3,  large  de  0mm,5  à  0,um,0  ;  striation  vague.  Ordinai- 
rement pas  de  coiffe  céphalique.  Extrémité  antérieure  cylindroïde,  souvent 
déjetée  par  côté;  extrémité  postérieure  en  pointe  mousse.  Anus  ventral. 
Vulve  lout  à  fait  à  l'extrémité  postérieure,  ordinairement  garnie  d'un  produit 
d'exsudation  agglutinatif.  Œufs  ellipsoïdes,  souvent  déprimés  sur  l'une  des 
faces,  longs  de  80  [x,  larges  de  40,  à  coque  épaisse  et  foncée. 

Ce  curieux  Nématode,  découvert  en  1859  par  un  botaniste  de  Bonn,  Her- 
mann  Schacht,  vit  principalement  sur  les  radicelles  de  la  betterave  ;  mais  on 
peut  le  rencontrer  aussi  sur  une  foule  d'autres  plantes  :  choux,  colza,  navets, 
moutardes,  radis,  cresson  alénois,  épinards,  céréales,  etc.  On  l'a  même  vu 
vivre  librement  dans  la  terre  pendant  des  mois.  D'abord  étudié  en  Allemagne 
par  Schmidt  et  Iùïhn,  il  a  été  découvert  en  France  par  Aimé  Girard,  et  a 
donné  lieu  dès  lors  à  d'intéressantes  recherches  de  J.  Chatin  (1). 

Évolution.  —  La  femelle  de  V Hetcrodera  Schachti  est  tantôt  ovipare,  tantôt 
vivipare.  Dans  les  conditions  normales,  les  œufs  ou  les  embryons  sont 
expulsés  par  la  vulve.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir,  surtout  à  la  fin  de  l'été, 
les  tissus  périphériques  de  la  femelle  subir  des  modifications  profondes, 
d'où  résulte  une  transformation  du  corps  tout  entier  en  un  kyste  brun, 
desl.  iné  évidemment  à  assurer  la  protection  des  œufs  pendant  la  mauvaise 
saison. 

Une  fuis  cette  période  passée,  en  effet,  ses  parois  se  gonflent,  se  ramollis- 
sent et  laissent  échapper  les  œufs  et  les  larves,  qui  vont  poursuivre  leur 
évolution.  Chacun  de  ces  kystes  bruns  contient,  comme  une  femelle  nor- 
male, de  300  à  400  œufs. 

La  larve  qui  vient  de  sortir  de  l'œuf  (1™  larve)  est  blanchâtre,  filiforme, 
longue  de  350  p.,  large  de  15  \x;  elle  possède  une  coiffe  céphalique  et  sa 
queue  est  allongée  en  pointe.  Elle  vit  en  liberté  dans  le  sol  humide  et  ne 
possède  même  aucune  résistance  à  la  dessiccation. 

Au  bout  d'un  temps  variable,  elle  s'introduit  dans  les  radicelles  de  la 
betterave,  grâce  à  son  aiguillon  buccal,  qui  lui  permet  de  perforer  la  couche 
superficielle  et  de  pénétrer  dans  le  parenchyme  cortical.  Elle  subit  alors 
une  mue  qui  la  fait  passer  à  l'élat  de  2°  larve.  Celle-ci  présente  un  tubercule 
céphalique  qui  remplace  la  coiffe;  son  extrémité  caudale  est  mousse.  Les 
organes  génitaux  se  différencient  progressivement,  et  on  ne  tarde  pas  à 
distinguer  le  sexe  de  chaque  individu. 

Bientôt  la  femelle  a  atteint  son  complet  développement  et  se  trouve  aple 
à  la  fécondation;  Mais  son  accroissement  rapide  a  distendu  à  l'excès  les 
tissus  de  la  racine;  la  tumeur  corticale  se  rompt  et  lui  permet  ainsi  de  se 
dégager  pour  vivre  en  liberté  dans  la  terre  ambiante,  où  le  mâle  ira  la 
retrouver  plus  tard. 

Celui-ci,  en  effet,  doit  passer  par  un  3e  stade  avant  d'arriver  à  l'état  adulte- 
c'est  le  stade  d'encapsulement.  Le  tégument  de  la  2=  larve  se  modifie  et 
s'écarte  du  corps,  de  sorte  que  le  Ver  se  trouve  enfermé  dans  une  sorte  de 
capsule  ou  cocon.  Peu  après  il  brise  cette  enveloppe,  perfore  l'écorce  de  la 
rac.ne  et  passe  a  son  tour  dans  la  terre,  où  a  lieu  l'accouplement. 


5o6  VERS. 

Dégâts.  —  La  maladie  des  betteraves  déterminée  par  les  Hétérodères  n'a 
pas  encore  produit  de  grands  ravages  en  France  ;  elle  est  cependant  a  redou- 
ter, car  elle  entraine  une  diminution  considérable  dans  la  teneur  en  sucre. 

Les  premiers  symptômes  se  montrent  d'ordinaire  en  juillet  ou  en  août. 
Souvent  ils  consistent  en  une  altération  progressive  des  feuilles  :  celles-ci 
passent  au  vert  jaunâtre,  perdent  leur  brillant  et  semblent  se  flétrir;  elles 
meurent  enfin,  à  commencer  par  celles  de  la  périphérie,  les  autres  résistant 
plus  longtemps.  Si  l'on  examine  alors  les  racines,  on  constate  qu'elles  sont 
arrêtées  dans  leur  développement  et  atteignent  à  peine  le  quart  des  dimen- 
sions normales  :  sur  des  coupes,  on  remarque  des  foyers  de  ramollissement 
et  de  décomposition,  qui  s'étendent  très  rapidement.  Parfois  cependant  les 
betteraves  semblent  se  rétablir-à  l'automne,  en  donnant  de  nouvelles  feuilles. 
L'ensilage  n'arrête  pas  la  marche  du  mal. 

L'examen  des  radicelles  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  au  besoin  celui  des  eaux 
de  lavage,  suffisent  d'ordinaire  à  faire  découvrir  le  parasite  :  les  femelles 
fécondées  apparaissent  sous  l'aspect  de  grains  blanchâtres. 

Destruction.  —  La  méthode  qui  a  fourni  jusqu'à  présent  les  résultats  les 
plus  sérieux  dans  les  essais  de  destruction  des  Hétérodères  est  celle  des 
plantes-pièges,  préconisée  par  Kùhn.  Elle  est  basée  sur  la  voracité  avec 
laquelle  ces  Nématodes  se  jettent,  en  l'absence  des  betteraves,  sur  la  plupart 
des  végétaux.  On  fait  surtout  usage  des  choux  et  de  la  navette,  qu'on  sème 
d'avril  à  août  dans  l'année  qui  précède  la  culture  des  betteraves.  On  en  fait 
trois  récoltes  au  moins;  la  première  (choux)  doit  être  arrachée  cinq  semai- 
nes après  la  levée;  pour  les  deux  autres  (navette),  l'arrachage  est  pratiqué 
après  trois  ou  quatre  semaines  seulement,  de  manière  à  ne  pas  donner  aux 
larves  le  temps  d'achever  leurs  métamorphoses.  11  importe  d'arracher  toutes 
les  plantes,  y  compris  celles  développées  spontanément,  en  évitant  de 
secouer  les  racines  ;  on  les  rassemble  sur  un  point  et  on  les  détruit  par 
l'incinération  ou  par  la  chaux  vive.  La  culture  des  plantes-pièges  doit  tou- 
jours être  étendue  à  une  assez  grande  distance  autour  des  points  qui  ont 
paru  localement  attaqués.  Cette  méthode  a  donné  à  Halle  d'excellents 
résultats  :  une  parcelle  infestée,  rapportant  13,700  kilogrammes  par  hectare 
en  1879,  donnait  37,000  kilogrammes  en  4881. 

Aimé  Girard  a  proposé,  d'autre  part,  de  détruire  les  Nématodes  de  la 
betterave  par  les  injections  de  sulfure  de  carbone,  suivant  les  procédés  mis 
en  usage  contre  le  Phylloxéra. 

Famille  des  ANGIOSTOMIDÉS.  —  La  famille  des  Angiostomidés 
ou  Rhabdonémidés,  établie  par  OErley,  se  compose  de  Nématodes  hé- 
térogoniques,  c'est-à-dire  offrant  deux  ordres  de  générations  sexuées 
qui  se  succèdent  indéfiniment:  1°  une  forme  dioïque  et  libre,  revêtant 
tous  les  caractères  des  Rhabditis  ;  2°  une  forme  hermaphrodite  (ou  par- 
thénogénésique)  et  parasite. 

On  admet  actuellement  dans  cette  famille  les  trois  genres  Angios- 
toma  Duj.,  1845,  Slrongyloides  Grassi,  1879,  et  Allantonema  Leuck., 
1884, 

Genre  Strongyloïde  (Sirongijloides  Grassi,  1879.  —  Syn.  Psendo- 
rhabditis  Perroncito,  1881;  Iihabdonema  Leuck.,  1882,  pro  parte). — 
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Forme  parasite  à  bouche  simple,  sans  armature  cbitineuse  ;  à  œso- 
phage subcylindrique,  très  long.  Forme  libre  abouche  suivie  d'un  ves- 
tibule et  d'un  œsophage  h  deux  bulbes,  l'antérieur  fusiforme,  le  posté- 
rieur "lobuleux,  avec  une  armature  dentaire  ;  mâle  à  deux  spicules 
courts  et  égaux. 

Strongyloïde  intestinal  (Str.  intestinalis  [Bavay].  —  Syn  :  Anguillula 

stercoralis  et  A.  intestinalis  Bavay,  1877;  Lipto- 
dera  stercoralis  et  L.  intestinalis  Gobbold,  1879  ; 
Pseudo-rhabditis  stercoralis  Perroncito,  1881  ; 
Rhabdonema   strongyloides  Leuck.,   1883  ;  Str. 


Fig.  384.  —  Anguillulc  intestinale,     Fig.   383.  —  Anguillulc  sLercorale,   daprôs  Perroncito  — 
femelle  adulte,  d'après  Grassi  et        A,  mAle.  B,  femelle.  C,  larve  strongyloïde  devant  se  trans- 
former ou  Anguillulo  intestinale. 


Parona. 


intestinalis  Grassi,  1883;  Rhabdonema  intestinale  R.  Bl.,  1885).         1°  Forme 

parasite  ou  intestinale  :  femelle  longue  de  2mm,2,  large  de  34  \x.  Corps  un 
peu  atténué  en  avant,  terminé  en  arrière  par  une  queue  conique,  dont 
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l'extrémité  est  arrondie  et  môme  un  peu  dilatée.  Tégument  finement  strié 
en  travers.  Bouche  à  trois  petites  lèvres,  donnant  accès  dans  un  œsophage 
à  peu  près  cylindrique  qui  occupe  environ  le  quart  de  la  longueur  du  corps 
et  se  continue  sans  transition  avec  l'intestin,  dont  la  teinte  est  différente. 
Anus  en  fente  transversale,  situé  vers  la  base  de  la  queue.  Vulve  au  tiers 
postérieur  du  corps  :  dans  son  voisinage,  l'utérus  contient  cinq  à  neuf  œufs 
d'un  jaune  verdàtre,  ellipsoïdes,  longs  de  50  à  58  p.,  larges  de  30  à  34  [t. 

2°  Forme  libre  ou  stercorale  :  individus  mâles  et  femelles.  Corps  cylindri- 
que, lisse,  atténué  aux  extrémités,  surtout  en  arrière.  Bouche  à  trois  lèvres 
peu  distinctes,  suivie  d'un  vestibule  court  et  assez  large.  Œsophage  faisant 
saillie  en  cône  surbaissé  dans  le  vestibule  et  offrant  deux  renflements  ou 
bulbes  séparés  par  une  partie  rétrécie  :  l'antérieur  allongé,  le  postérieur 
pyriforme,  avec  une  armature  chitineuse  en  forme  d'Y.  Intestin  un  peu 
dilaté  à  sa  naissance.  Anus  à  la  base  de  la  queue,  sur  un  mamelon,  reporté 
à  droite  par  le  développement  de  l'utérus.  Mâle  long  de  0mm,7,  épais  de 
35  [j.;  queue  recourbée  en  crochet;  deux  spicules  incurvés,  canaliculés, 
longs  de  38  [x;  quelques  papilles  préanales.  Femelle  longue  de  1  millimètre, 
large  de  50  [j.;  queue  étirée  en  une  pointe  grêle  légèrement  ondulée;  vulve 
un  peu  en  arrière  du  milieu  du  corps  et  à  droite.  Œufs  ellipsoïdes,  de  teinte 
jaunâtre,  à  coque  délicate,  longs  de  70  p.,  larges  de  45  p.,  éclosant  quelque- 
fois dans  les  utérus. 

Au  mois  de  juin  1876,  le  docteur  Normand,  médecin  de  la  marine 
française,  examinant  les  selles  des  soldats  renvoyés  de  Cochinchine  à 
Toulon  pour  cause  de  dysenterie  grave,  y  découvrit  le  petit  Nématode 
auquel  Bavay  donna  le  nom  d'Anguillula  stercoralis.  Un  peu  plus 
tard,  à  l'autopsie  d'un  homme  mort  de  cette  même  «  diarrhée  de 
Cochinchine  »,  Normand  trouva  dans  l'intestin,  à  côté  des  Anguillules 
stercorales,  un  Ver  différent  qui  fut  également  étudié  par  Bavay  et 
décrit  sous  le  nom  d'Anguillula  intestinalis. 

Ces  deux  formes  furent  regardées  comme  espèces  distinctes  jus- 
qu'en 1882,  époque  à  laquelle  Leuckart  établit  qu'elles  représentaient 
en  réalité  deux  générations  successives,  appartenant  au  cycle  d'évo- 
lution d'une  seule  et  même  espèce.  Grassi,  Golgi  et  Monti,  etc.,  ne 
tardèrent  pas  à  appuyer  de  nombreux  faits  cette  manière  de  voir. 

Comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  l'Anguillule  intestinale,  parfois  dénom- 
mée forme  strongyloïde  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  certains  Strongles, 
est  la  génération  véritablement  parasite.  L'intestin  de  l'Homme  vivant  ne  parait 
héberger  que  cette  forme  avec  les  embryons  qui  en  sont  issus.  Tous  les  indi- 
vidus, qu'on  rencontre  d'ordinaire  en  nombre  immense  dans  l'intestin,  ont 
un  habitus  femelle  :  Leuckart,  se  basant  sur  les  faits  observés  chez  l'Anyios- 
toma  nigrovenosum  de  la  Grenouille,  était  d'avis  qu'il  s'agissait  d'hermaphro- 
dites, à  dichogamie  protandiïque  ;  mais  Rovelli  semble  bien  avoir  établi,  au 
contraire,  que  ces  Vers  sont  des  femelles  parthénogénésiques. 

Au  moment  de  la  ponte,  les  œufs  sont  en  voie  de  segmentation  ; 
quelques  heures  après,  les  embryons  sont  déjà  développés  :  ils  ne  tardent 
pas  à  éclore,  mesurant  à  la  naissance  200  à  240  y.  de  long  sur  12  jj.  de  large. 
Puis  ils  sont  rejetés  au  dehors  avec  les  excréments,  parfois  en  telle  abon- 
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dance  qu'on  a  pu  évaluer  à  plus  d'un  million  leur  nombre  dans  chaque 
selle.  A  ce  moment,  ils  onl  déjà  grandi,  mesurant  450  à  000  [i.  de  long  sur 
16  à  '20  [j.  de  large,  et  on  peut  leur  reconnaître  le  caractère  de  larves  rhabdi- 
tiformes. 

Quel  est  le  sort  de  ces  larves?  Diverses  expériences  de  Leuckart, 
Grassi,  etc.,  l'ont  déterminé  d'une  façon  assez  nette.  Si  l'on  abandonne  les 
matières  diarrhéiques  à  l'air  libre  et  à  une  température  assez  basse,  les 
larves  muent  et  suspendent  leur  évolution,  enveloppées  dans  leur  vieux 
tégument  comme  dans  un  kysle,  jusqu'à  ce  que  surviennent  des  conditions 
plus  favorables.  Mais  si  l'on  soumet  ces  matières  à  une  température  con- 
stante de  12  à  25°,  on  voit  un  certain  nombre  d'individus  évoluer  jusqu'à 
l'état  sexué.  Enfin,  la  plupart  des  larves  se  comportent  généralement  de  la 
sorte  quand  on  fait  intervenir  une  température  de  32  à  35°. 

A  32°,  par  exemple,  on  voit  au  bout  de  quinze  à  dix-huit  heures  les  larves 
subir  une  mue,  à  la  suite  de  laquelle  apparaissent  les  caractères  sexuels. 
Mâles  et  femelles  n'ont  plus  qu'à  s'accroître;  vers  la  trentième  heure  leurs 
organes  reproducteurs  sont  complètement  développés,  et  ils  s'accouplent. 
Ainsi  s'est  développée  la  génération  rhabditoïde  (Anguillule  stercorale). 

Vingt  à  vingt-quatre  heures  plus  tard,  la  ponte  a  lieu.  Chaque  femelle 
émet  trente  à  quarante  œufs  segmentés,  à  évolution  rapide,  et  parfois  même 
donne  naissance  directement  à  des  embryons,  qui  ont  en  moyenne  une 
longueur  de  220  jjl  et  sont  un  peu  plus  grêles  que  ceux  dérivés  de  l'Anguillule 
intestinale.  Quand  ils  ont  subi  un  certain  accroissement,  leurs  organes 
internes  se  dessinent,  et  la  présence  d'un  œsophage  à  deux  bulbes  leur 
donne,  comme  aux  précédents,  le  caractère  de  larves  rhabditiformes. 

Toutefois,  elles  ne  tardent  pas  à  perdre  ce  caractère  :  parvenues  à  une 
longueur  moyenne  de  550  jj.,  elles  muent  et  prennent  alors  un  aspect  stron- 
gyloïde.  La  queue  s'est  raccourcie  et  montre  à  l'extrémité  deux  petites  sail- 
lies latérales  ;  la  bouche  offre  quatre  prolongements  labiaux  ;  l'œsophage 
est  presque  cylindrique  et  ne  montre  plus  d'armature  dentaire.  —  Pour 
parvenir  à  cet  état,  il  leur  faut  en  général  trente  à  trente-six  heures. 

Au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  toutes  les  Anguillules  stercorales  adultes 
ont  péri,  et  toutes  leurs  larves  sont  devenues  strongyloïdes.  Mais  celles-ci 
ne  sont  pas  aptes  à  vivre  longtemps  en  liberté  :  une  semaine  plus  tard,  elles 
commencent  à  mourir  d'inanition  si  elles  n'ont  pas  réintégré  l'organisme  de 
l'Homme. 

En  résumé,  l'Anguillule,  intestinale  ou  forme  strongyloïde,  qui  vit 
dans  l'intestin,  émet  des  œufs  d'où  sortent  des  larves  rhabditiformes. 
Celles-ci  sont  rejelées  avec  les  fèces,  et  se  développent  dans 
ces  matières,  où  elles  parviennent  à  l'état  sexué,  représenté  par 
l'Anguillule  stercorale  ou  rhabditoïde.  Après  accouplement,  les  fe- 
melles de  cette  forme  donnent,  directement  ou  indirectement,  des 
larves  d'abord  rhabditiformes,  mais  devenant  bientôt  strongyloïdes, 
et  destinées  dès  lors  à  rentrer  dans  le  tube  digestif  pour  passer  a 
l'état  d'Anguillulc  intestinale. 

Ce  cycle  d'évolution  hétérogonique  ne  peut  cependant  être  consi- 
déré comme  une  condition  indispensable  à  la  propagation  du  para- 
site. Dès  1878,  en  effet,  Grassi  avait  annoncé  que  leslarves  strongyloïdes 
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peuvent  provenir  directement  des  larves  rhabditiformes  produites 
par  l'Anguillule  intestinale.  Ce  fait  a  été  vérifié  plus  tard  par  Golgi  et 
Monti,  puis  observé  de  nouveau  par  Grassi  et  Segrè.  Le  développement 
se  trouve  ainsi  abrégé  ;  la  phase  intermédiaire  de  génération  libre  ou 
sexuée  est  supprimée,  et  l'on  se  retrouve  en  présence  d'une  évolution 
directe.Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  cette  déviation  du  cycle 
primitif  ne  sont  pas  encore  nettement  déterminées;  toutefois,  on  a 
constaté  que,  dans  les  cultures  entretenues  à  des  températures  fixes, 
entre  12  et  35°,  les  Anguillules  stercorales  abondent  si  la  température 
est  élevée,  tandis  que  les  larves  rhabditiformes  de  l'Anguillule  intesti- 
nale se  transforment  surtout  en  larves  strongyloïdes  si  la  température 
est  basse  (1).  Mais  ces  résultats  ne  sont  pas  constants. 

En  tout  cas,  Grassi  et  Segrè  admettent  que  la  transmission  du 
parasite  à  l'Homme  s'effectue  le  plus  souvent  par  ces  larves  strongy- 
loïdes développées  directement. 

Et  maintenant,  comment  expliquer  les  observations  de  Normand, 
Bavay  et  autres,  qui  ont  trouvé  l'Anguillule  stercorale  en  divers 
points  du  tube  digestif  de  l'Homme  ?  Il  est  assez  vraisemblable  que 
les  nombreux  exemplaires  de  cette  forme,  rencontrés  au  moment  de 
l'autopsie,  résultaient  du  développement  des  larves  rhabditiformes  de 
l'Anguillule  intestinale,  accompli  dans  l'intestin  après  la  mort  du 
patient.  Mais  ce  n'est  là  en  somme  qu'une  hypothèse,  et  à  la  vérité 
on  n'est  pas  encore  autorisé  à  affirmer  que  l'Anguillule  stercorale  est 
incapable  de  vivre  à  l'état  de  parasite  ou  de  commensal  dans  l'in- 
testin de  l'Homme. 

Distribution  géographique.  —  Le  Strongyloïdes  intestinalis  est  extrêmement 
répandu,  non  seulement  en  Cochinchine,  mais  dans  toute  la  zone  torride 
asiatique  et  jusque  dans  l'Archipel  indien.  Il  etfste  également  à  la  Marti- 
nique (Chauvin)  et  au  Brésil.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  en  Italie  :  Grassi  et  les 
frères  Parona  l'ont  observé  à  Pavie  en  1878-79,  chez  des  individus  affectés 
de  cachexie  palustre,  et  Perroncito  l'a  retrouvé  en  1880,  en  même  temps 
que  l'Ankylostome,  chez  les  ouvriers  occupés  au  percement  du  Saint-Gothard 
et  affectés  d'anémie  pernicieuse. 

Pathologie.  —  La  découverte  du  parasité  chez  des  sujets  atteints  de 
la  diarrhée  de  Cochinchine  fit  tout  d'abord  admettre  qu'il  devait 
jouer  un  rôle  essentiel  dans  le  développement  de  celte  maladie.  Puis, 
comme  il  arrive  généralement,  on  en  vint  à  lui  dénier  toute  influence 
nocive  lorsque  des  recherches  plus  nombreuses  eurent  démontré 
qu'il  faisait  très  souvent  défaut  chez  des  individus  atteints  à  un  haut 
degré  de  cette  diarrhée  spéciale. 

La  vérité  est  probablement  entre  ces  deux  opinions  extrêmes.  Sans 

(1)  Lorsque  la  culture  renferme  beaucoup  de  larves  strongyloïdes  et  peu  d'An- 
guillules  stercorales,  celles-ci  sont  toujours  des  mâles  ;  au  contraire,  quand  ce  sont 
les  Anguillules  stercorales  qui  prédominent,  elles  présentent  à  peine  un  maie  pour 
sept  ou  huit  femelles. 


NÉMATHELMINTHES.  —  NÉMATODES.  561 
doute,  la  plupart  des  Européens  établis  en  Cochinchine  sont  porteurs 


l'Anguiilules,  sans  être  pour  cela  atteints  de  diarrhée  ;  sans  doute 
aussi  le  mal  se  développe  indépendamment  de  l'Anguillule.  Mais  il 
semble  bien  pourtant  que  toute  altération  de  l'intestin  favorise  la  pullu- 
lation  du  parasite,  et  qu'en  outre  celui-ci  contribue  à  aggraver  l'affec- 
tion, en  entretenant  un  état  catarrhal  de  la  muqueuse  intestinale.  Il 
est  à  remarquer  que  les  indigènes  jouissent,  à  l'égard  des  Anguillules 
et  de  la  diarrhée  endémique,  d'une  assez  sérieuse  immunité,  qu'on 
doit  attribuer  en  partie  peut-être  à  la  résistance  de  la  race,  mais  en 
partie  aussi,  aux  mesures  hygiéniques  auxquelles  s'astreignent  les 
individus. 

Des  faits  qu'il  a  observés  en  Italie,  Sonsino  tire  la  conclusion  que 
l'Anguillule,  lorsqu'elle  se  multiplie  à  l'excès  chez  l'Homme,  peut 
entraîner  une  entérite  intense,  suivie  d'une  anémie  capable  de  mettre 
la  vie  en  danger. 

Normand  et  Perroncito  ont  essayé  sur  le  parasite  l'action  de  diverses 
substances.  Il  est  tué  rapidement  par  l'extrait  éthéré  de  fougère 
mâle,  mais  non  par  les  préparations  de  kousso  et  de  kamala. 

Comme  moyen  prophylactique,  il  est  recommandé  de  traiter  les 
selles  par  l'acide  phénique  ou  par  la  chaleur. 

Strongyloïde  long  (Sir.  longus  [Grassi  et  Segrè].  -  Syn.  :  Rhabdonema 
îongum  Grassi  et  Segrè,  1887;  Str.  longus  Rovelli,  1888).  -  Forme  parasite  à 
habitas  lemelle,  mais  de  taille  supérieure  à  celle  de  l'Anguillule  intestinale 
de  1  Homme.  Longueur  variable,  atteignant  jusqu'à  6  millimètres.  Corps  fili- 
forme; extrémité  antérieure  un  peu  atténuée;  extrémité  postérieure  allant 
u  abord  en  s  amincissant,  puis  brusquement  rétrécie  en  une  courte  queue 
obtuse.  Tégument  strié  en  travers.  Bouche  à  trois  lèvres  (?).  Œsophage  tri- 
quetre,  graduellement  renflé  en  arrière,  occupant  près  du  cinquième  de 
la  longueur  totale.  Anus  à  une  très  faible  distance  de  l'extrémité  de  la 
queue,  \ulve  au  tiers  postérieur  du  corps,  entourée  de  papilles.  Dans  les 
utérus  dix  a  douze  œufs  au  plus,  ellipsoïdes,  à  coque  mince,  longs  de  40  u 
larges  de  20  [x,  rarement  en  voie  de  segmentation.  '  ' 

Cette  espèce,  d'abord  observée  par  Grassi  et  Perroncito  dans  l'in 
testin  grêle  du  Lapin  (moitié  postérieure  du  duodénum,  jéjunum  et 
quelquefois  origine  do  l'iléon),aété  retrouvée  ensuite  par  divers  obTer 
vateurs  chez  le  Mouton,  le  Porc,  la  Belette,  le  Putois"  le  Surmubt 

Grassi  et  Segrè  ont  constaté  que  l'Anguillule  du  Mouton  neut  vvé 

enter,  comme  celle  de  l'Homme,  une  génération  libre  ou  rhabdi- 
to  de,  quand  on         t  ses  larveg  à       fcem       .  e  ou  bah. 

Mais  ici  presque  tous  les  Vers  arrivés  à  maturité  sexuelle  Sont  des 
femelles,  qui  par  suite  montrent  rarement  des  ZTn  T 

génération  libre.  Le  développement  direct  est  donc  la  règle  cl  le 
passage  par  la  forme  rhabdito.do  sexnée  reste  douteux  ou  tout  au 

Hmuaf.t.  —  Zoologie. 
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moins  constitue  une  rare  exception.  En  outre,  les  adultes  rhabditoïdes 
sont  plus  petits  que  les  Anguillules  stercorales  de  l'Homme. 

Lutz  considère  le  Strongyloïde  du  Porc  comme  une  espèce  distincte 
{Str.  suis)  de  celui  de  l'Homme  et  de  celui  du  Mouton.  Il  se  base  sur 
la  différence  de  taille  (3mm,7o  de  long  surOmm,08  de  large),  et  sur  cette 
remarque  que  les  œufs  de  la  forme  parasite  ne  pourraient  éclore  qu'en 
dehors  de  l'hôte. 

DEUXIÈME  ORDRE 
GORDIACÉS 

Némathelminlhes  filiformes,  pourvus  d'un  tube  digestif  en  partie 
atrophié  à  Véiat  adulte. 

Les  Gordiacés  ou  Dragonneaux,  souvent  classés  parmi  les  Nématodes, 
sont  des  Vers  très  allongés,  filiformes,  sans  champs  latéraux,  ordinairement 
bruns  ou  noirâtres.  Ils  ont  la  bouche  oblitérée  à  l'étal  adulte,  ainsi  que  la 
partie  antérieure  du  tube  digestif.  Les  mâles  ont  l'extrémité  caudale  bifur- 
quée,  sans  spicules;  ils  sont  pourvus  de  deux  testicules.  Les  femelles  ont 
deux  ovaires  et  l'extrémité  caudale  obtuse.  Dans  les  deux  sexes,  l'ouverture 
des  organes  génitaux  est  cloacale  et  postérieure. 

Parasites  à  l'état  larvaire,  ces  Némathelminthes  vivent  en  liberté  à  l'âge 
adulte  :  on  les  trouve  alors  dans  les  ruisseaux,  les  fontaines  et  surtou  t  les  flaques 
d'eau.  Ils  se  reproduisent  en  été,  et  se  réunissent  alors  par  groupes  de  dix  I 
vingt  individus,  mâles  et  femelles,  enchevêtrés  en  un  lacis  inextricable,  sorte 
de  nœud  gordien  d'où  Linné  a  tiré  le  nom  du  genre  unique  de  cet  ordre. 

Des  œufs  fécondés,  qui  sont  pondus  en  cordon,  sortent  des  embryons 
pourvus  d'une  trompe  exsertile  armée  de  crochets.  A  la  faveur  de  cette 
armature,  ils  pénètrent  dans  les  larves  aquatiques  de  divers  Insectes  (Chiro- 
nomes,  etc.),  parfois  dans  des  Mollusques,  où  ils  s'enkystent.  —  D'après  les 
recherches  expérimentales  de  Villot,  ces  larves  enkystées  passent,  avec  les 
larves  d'Insectes  qui  les  hébergent,  dans  l'intestin  des  Poissons,  où  elles 
s'enkystent  de  nouveau  dans  la  muqueuse.  Au  bout  d'un  certain  temps,  elles 
se  dégagent  et  pénètrent  dans  les  tissus  de  leur  hôte,  aux  dépens  desquels 
elles  se  nourrissent.  Cinq  à  six  mois  plus  tard,  c'esl-à-dire  au  printemps, 
elles  tombent  dans  l'intestin  du  Poisson  el  vont  achever  leur  évolution 
dans  beau  :  les  organes  sexuels  se  développent,  tandis  que  le  tube  digestif 
subit  une  atrophie  partielle.  —  Mais  les  Gordiacés  vivent  le  plus  souvent 
dans  des  eaux  qui  ne  renferment  aucun  Poisson  :  cette  évolution  n'est  donc 
pas  constante.  Il  semble  établi,  en  effet,  que  les  embryons  enkystés  chez  les 
larves  d'Insectes  peuvent  être  ingérés  avec  celles-ci  par  les  Insectes  carnas- 
siers :  ils  se  développent  alors  dans  la  cavité  viscérale  de  ces  nouveaux  hôtes, 
puis  émigrent  pour  aller  vivre  dans  l'eau. 

Le  genre  Gordius  L.,  seul  représentant  de  ce  groupe,  comprend  des  espè- 
ces de  dimensions  variables,  qui  peuvent  passer  accidentellement,  avec  les 
eaux  de  boisson,  dans  le  tube  digestif  de  l'Homme  ou  des  animaux. 

Le  Gordius  aquaticus  Duj.,  1842,  très  répandu  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Europe,  est  long  de  17  à  27  centimètres  (mâle),  de  30  à  90  cen- 
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timèlres  (femelle).  C'est  probablement  de  cette  espèce  que  parle  Aldrovande, 
sous  le  nom  de  Scta  ou  Vitulus  aquaticus,  comme  pouvant  se  rencontrer  chez 
l'Homme.  On  peut  y  rapporter  aussi  le  cas  de  Hessling,  qui  vit  une  jeune 
ûlle,  souffrante  depuis  de  longs  mois,  rendre  un  Gordius  après  l'administra- 
tion d'un  vomitif  (1854),  et  celui  de  von  Patruban,  relatif  à  un  enfant  de 
huit  ans  qui  rendit  par  l'anus  un  Gordius  long  d'une  demi-aune  (187b). 

Le  Gordius  tolosanus  Duj.,  1842,  recueilli  d'abord  par  Bonne  dans  les  réser- 
voirs des  jardins  de  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  habite  une  grande 
partie  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  est  long  de  il  à  13  centimètres.  —  A 
la  suite  de  l'administration  d'un  vomitif,  un  enfant  de  huit  ans  expulsa  un 
Ver  long  de  14  à  16  centimètres  que  Degland  (1823)  rapporta  au  G.  aqualicus 
et  que  H.  Cloquet  décrivit  sous  le  nom  d'Ophiostoma  Pontieri.  D'après  les 


Fig.  386.  —  Ver  décrit  par  Cloquet  sous  le  nom  d'Ophiosloma  Pontieri. 


caractères  des  téguments,  Villot  croit  qu'il  s'agissait  d'un  G.  tolosanus.  — 
Plus  récemment  (1881),  Fiori,  après  administration  d'acide  thymique  à  un 
ouvrier  atteint  d'uncinariose,  obtint  l'évacuation  par  l'anus  d'un  Ver  brun 
long  de  18  centimètres,  que  Rosa  reconnut  pour  un  mâle  de  G.  tolosanus. 

Le  G.  varius  Leidy,  1851,  est  commun  dans  les  fleuves  de  l'Amérique  du 
Nord.  Diesing  rapporte,  d'après  Kirkland,  qu'une  jeune  fille  de  l'Ohio  en 
aurait  évacué  un  individu. 

Enfin,  le  G.  chilensis  Blanch.,  1849,  observé  au  Chili  par  Cl.  Gay,  passe, 
d'après  cet  auteur,  pour  se  rencontrer  dans  le  corps  des  indigènes,  et 
occasionner   des  troubles  graves. 

En  somme,  il  s'agit  simplement  de  pseudo-parasites. 


TROISIÈME  ORDRE 
ACANTHOCÉPHALES 


Némathelminthes  sans  tube  digestif,  pourvus  d'une  trompe  protrac- 
tile  munie  de  crochets. 

Les  Acanthocéphales(axavO«,  épine;  xsîpaXvi,  tête)  (1)  ont  àl'âge  adulte 
un  corps  allongé,  cylindroïde,  souvent  irrégulier,  ridé  en  travers, 
parfois  déprimé  et  annelé,  dont  l'extrémité  antérieure  porte  une 
trompe  garnie  de  crochets  recourbés.  Cette  trompe  sert  à  fixer  le 
parasite  à  son  hôte  ;  elle  est  souvent  rétractile  à  l'intérieur  d'une 
gaine  spéciale  [réceptacle  de  la  trompe),  qui  se  rattache  aux  parois  du 
corps  par  l'intermédiaire  de  muscles  insérés  à  sa  partie  postérieure  • 
du  fond  de  cette  gaine  naît  en  outre  un  ligament  suspenseur  qui  se 
dirige  en  arrière  pour  aller  supporter  l'appareil  génital. 

Ct)  K .  M.DiF.sim,  Rcvùion  der  Myn9odcen .  Sitaungsberlchto  der  kais.  Akad.  der 
Wiss.,  XLVII,  p.  719.  Wicn,  18.,!). 
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Le  corps  est  protégé  par  une  cuticule  percée  de  pores,  reposant  sur 
une  zone  granuleuse  épaisse  et  souvent  jaunâtre.  Au-dessous  de  celle- 
ci,  se  trouve  une  puissante  enveloppe  musculo-cutanée,  limitant  la 

cavité  viscérale. 

Le  système  nerveux  est  représenté  par 
un  ganglion  qui  occupe  en  général  le 
fond  de  la  gaine  et  émet  des  nerfs  anté- 
rieurs destinés  à  la  trompe,  ainsi  que 
deux  troncs  latéraux  se  rendant  aux 
parois  du  corps.  Il  n'existe  pas  d'organes 
des  sens. 

Le  tube  digestif  fait  -aussi  défaut  :  l'ab- 
sorption des  liquides  nutritifs  s'effectue  par 
endosmose,  à  travers  les  téguments. 

Entre  la  couche  sous-cuticulaire  et  l'en- 
veloppe musculo-cutanée,  on  voit  régner  un 
système  de  vaisseaux  anastomosés,  se  réu- 
nissant en  deux  troncs  longitudinaux  prin- 
cipaux. Ces  vaisseaux,  non  ciliés,  dépourvus 
de  parois  propres,  contiennent  un  liquide 
transparent,  chargé  de  fines  granulations  ; 
on  les  regarde  habituellement  comme  un 
appareil  spécial  de  nutrition.  —  D'autre 
part,  on  voit  flotter,  dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  cavité  viscérale,  deux  corps 
particuliers,  pyriformes,  opaques,  auxquels 
on  donne,  depuis  Rudolphi,  le  nom  de  lem- 
nisques  ;  ces  corps  se  montrent  eux-mêmes 
parcourus  par  des  vaisseaux  en  commu- 
nication avec  ceux  de  la  région  céphalique 
et  débouchant  à  la  base  de  cette  ré- 
gion dans  un  canal  annulaire.  On  a  sup- 
posé qu'ils  fonctionnent  comme  appareil 
d'excrétion;  mais  cette  opinion  est  aban- 
donnée par  Kaiser  et  Hamann  ;  ce  der- 
nier les  regarde  comme  des  réservoirs  de 
fluide  lacunaire,  aidant  à  l'évagination  de 
la  trompe. 

La  cavité  viscérale  renferme  un  liquide  clair,  au  sein  duquel  flottent 
les  organes  sexuels.  Tous  les  Acanthocéphales  sont  dioïques.  Les 
mâles  possèdent  en  général  deux  testicules  ovoïdes,  sacciformes, 
dont  les  conduits  excréteurs  se  réunissent  en  un  canal  déférent  com- 
mun, souvent  muni  de  vésicules  glanduleuses  accessoires;  ce  canal 
aboutit  à  la  partie  postérieure  du  corps,  au  niveau  d'un  pénis  conique 
occupant  en  général  le  fond  d'une  poche  campanuliforme  susceptible 


Fig.  387.  —  Eckinorhynchus  paly- 
morphus,  mâle,  grossi  20  fois.  — 
t,  trompe,  g,  ganglion  nerveux. 
/,  lemnisques.  r,  rétinacles.  Is,  li- 
gament suspenseur.  te,  te',  testi- 
cules, cd,  cd',  canaux  déférents. 
gl,  glandes  prostatiques,  rs,  réser- 
voir séminal,  p,  pénis,  b,  bourse 
■  audale. 
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de  se  renverser  à  l'extérieur  (appareil  copuîateur).  —  Quant  aux 
organes  femelles,  ils  se  composent  essentiellement  d'un  ovaire  con- 
tenu dans  le  ligament,  et  donnant  naissance  à  plusieurs  masses 
ovulaires.  L'accroissement  progressif  de  celles-ci  amène  la  déchirure 
du  ligament,  et  les  œufs,  tombant  dans  la  cavité  viscérale,  ne  tardent 
pas  à  la  remplir.  Ils  sont  alors  recueillis  par  un  utérus  en  forme  de 
cloche,  dont  la  large  ouverture  effectue  des  mouvements  alternatifs 
de  contraction  et  de  dilatation  ;  puis  ils  passent  dans  un  court  vagin 
qui  aboutit  à  l'extrémité  postérieure. 

Les  œufs  sont  d'ordinaire  ellipsoïdes  ;  ils  sont  pourvus  de  mem- 
branes protectrices  épaisses,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois,  la 
moyenne  étant  la  plus  puissante.  Les  embryons  s'y  développent  de 
bonne  heure  par  segmentation  totale  et  inégale,  et  prennent  l'aspect 
de  petits  corps  fusiformes,  munis  antérieurement  de  crochets  caducs. 
Pour  arriver  à  l'état  adulte,  ils  doivent  subir  une  métamorphose  assez 
complexe,  accompagnée  de  migrations. 

A  1  état  de  larves,  les  Acanthocéphales  habitent  la  cavité  viscérale 
ou  les  muscles  de  divers  Crustacés,  Insectes,  Poissons,  "etc.  Ils 
acquièrent  leur  maturité  sexuelle  dans  le  tube  digestif  des  Vertébrés  : 
Poissons,  Mammifères,  qui  se  nourrissent  de  leur  premier  hôte. 

On  n'est  pas  encore  arrivé  à  déterminer  d'une  manière  bien  satis- 
faisante les  rapports  des  Acanthocéphales  avec  les  autres  groupes  de 
Vers  ;  néanmoins,  il  ressort  de  ce  qui  précède  qu'ils  offrent  d'assez 
grandes  affinités  avec  les  Nématodes  et  les  Trématodes. 
3  familles  (1)  :  Neorhynchidœ,  Gigantorhynchidseel  Echinorhynchidee. 

Les  GIGANTORYNCHIDÉS  sont  représentés  par  de  grandes 
formes  à  corps  annelé,  plus  ou  moins  déprimé,  ténioïde.  Les  crochets 
de  la  trompe  possèdent  sur  toute  leur  étendue  un  revêtement  chitineux 
transparent  et  offrent  deux  prolongements  radicaux.  La  partie  qui 
correspond  à  la  gaine  rostrale  est  entièrement  comblée,  et  c'est 
l'extrémité  antérieure  du  corps,  devenue  rétractile,  qui  sert  de  ré- 
ceptacle à  la  trompe.  Le  système  nerveux  central  est  asymétrique  :  il 
est  situé  en  dessous  du  milieu  de  la  gaine,  mais  en  dehors  de  la  ligne 
médiane.  Les  lemnisques  sont  allongés,  en  forme  d'utricules  arrondis 
à  canal  central.  ' 

Le  genre  Gigantorynque  {Gigantorhynchus  Hamann,  1892)  est  ius- 
qu  a  présent  le  seul  que  comprenne  cette  famille. 

Gigantorynque  géant  (G.  aiqas  [Gcd7p1  —  S™   •    a       ■    ,     ,  .  . 
-,  _  PHorité  m  :  a.  «„«c«,.  -  corps  dCZ'^TpS 

iV.uT""'         S""'m        """"'""»""«■  Zoologie»  A,uci8or,  XV, 
m  Oœze  dit  ,„e  Mr.llcr,  d™.  sa  m,vcMcUe,  „„„,m0  ce  .Ver  Edlim,.,Jndlm 
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nuancé  de  bleu  ou  de  brun,  cylindroïde,  souvent  renflé  en  divers  points  de 
sa  longueur,  montrant  après  la  mort  des  rides  transversales  irrégulières, 
mais  réellement  annelé  pendant  la  vie,  d'après  Hamann.  Trompe  presque 
globuleuse,  garnie  de  cinq  ou  six  rangées  de  crochets  recourbés  en  arrière 
et  plus  ou  moins  nettement  disposés  en  quinconce;  rétractile  dans  un  cou 
un  peu  plus  large  qu'elle,  mais  beaucoup  plus  grêle  que  la  partie  antérieure 
du  corps.  Mâle  long  de  6  à  10  centimètres,  large  de  3  à  5  millimètres,  à 
bourse  caudale  campanuliforme.  Femelle  longue  de  20  à  35  centimètres,  largé 
de  4  à  9  millimètres  ;  partie  postérieure  obtuse.  Œufs  oblongs,  presque  cylin- 
driques, longs  de  87  à  100  y.,  lisses,  pourvus  de  trois  enveloppes,  la  moyenne 
plus  épaisse.  Embryons  en  forme  de  cône  tronqué  et  plus  long  que  l'œuf,  de 
sorte  que  l'extrémité  effilée  est  repliée  dans  la  coque  ;  la  partie  antérieure 


Fig.  388.  —  Extrémité  céphalique  du  Gigau-    Fig.  389.  —  Gigantorynque  géant,  mâle,  fixé  à  l'intestin 
torynquc  géant,  grossie  10  fois,  pour  mon-  du  Porc.  Grandeur  naturelle  (Orig.). 

trer  la  trompe  (Orig.). 


porte  quatre  crochets  analogues  à  ceux  des  Ténias  adultes  et  un  certain 
nombre  d'autres  plus  petits  ou  même  en  forme  de  simples  épines. 

Ce  Ver  habite,  à  1  état  adulte,  l'intestin  du  Porc,  du  Sanglier,  du 
Pécari  à  collier,  etc.  S'il  fallait  en  croire  Lindemann,  il  serait  même 
commun  chez  l'Homme  sur  les  rives  du  Volga.  On  le  trouve  presque 
toujours  dans  l'intestin  grêle,  notamment  dans  le  duodénum  ;  il 
est  rare  de  le  rencontrer  dans  le  gros  intestin.  Il  est  ordinairement  : 
fixé  à  la  muqueuse  par  sa  trompe,  la  partie  antérieure  dirigée  en  i 
avant. 

Son  évolution  a  été  déterminée  par  divers  expérimentateurs. 
Lespès  (1864)  avait  déjà  vu  les  œufs  éclore  dans  l'intestin  de  plusieurs 
Mollusques  Gastéropodes,  et  avait  même  retrouvé  une  larve  dans  Le 
l'oie  d'une  Hélice.  On  pouvait  donc  prévoir  l'intervention  d'un  hôte 
intermédiaire. 

Lumbricoides;  nous  n'avons  pu  vérifier  cette  indication,  mais  si  elle  est  exacte, 
l'espèce  devra  porter  le  nom  de  G.  lumbricoides. 
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En  18(»8,  Anton  Schneider  montra  que  le  Ver  blanc,  c'est-à-dire  la 
larve  du  Hanneton  (Mclolontha  vulgaris)  était  apte  à  remplir  ce  rôle. 
D'après  lui,  les  œufs  de  l'Échinorynque,  rejetés  avec  les  excréments 
du  Porc,  sont  répandus  sur  le  sol  ou  enfouis  avec  les  fumiers.  Ils 
peuvent  être  alors  ingérés  par  les  Vers  blancs,  dans  l'intestin  desquels 
ilséclosent:  les  embryons,  au  moyen  de  leurs  crochets  provisoires, 
percent  aussitôt  les  tuniques  intestinales  et  vont  s'enkyster  dans  la 
cavité  du  corps.  Ils  demeurent  dans  cette  situation  durant  toute  la 
période  larvaire  et  même  après 
la  transformation  en  Insecte 
parfait.  Si  les  Vers  blancs  et 
les  Hannetons  infestés  vien- 
nent à  être  mangés  par  un 
Porc,  le  jeune  Ëchinorynque 
se  trouve  mis  en  liberté  dans 
l'intestin  de  celui-ci,  s'attache 
à  la  muqueuse  et  acquiert  peu 
à  peu  son  développement 
complet.  —  On  a  objecté  à  ces 
données  expérimentales  que 
la  larve  du  Hanneton  est  es- 
sentiellement phytophage,  ne 
se  nourrit  que  de  racines  et 
ne  vit  pas  dans  les  fumiers, 
de  sorte  qu'elle  ne  pourrait 
être  considérée  comme  un 
hôte  normal.  Mais  il  suffit, 
pour  faire  tomber  cette  ob- 
jection, de  faire  remarquer 
que  les  excréments  des  Porcs 
sont  répandus  dans  le  sol 
avec  les  fumiers,  et  que  les 
Vers  blancs  abondent  sur- 
tout dans  les  terrains  riche- 
ment pourvus  d'engrais  ani- 
maux. 

Au  surplus,  Kaiser  a  démon- 
tré que  la  larve  de  la  Cétoine 
dorée  {Celonia  aurata)  peut 
également  servir  d'hôte  intermédiai 
vent  humicole. 

Mais  ni  le  Hanneton  ni  la  Cétoine  n'existent  aux  États-Unis,  où 
lÉchmorynque  est  cependant  commun,  et  Verrill  supposait  que  les 
Lachnoslerna,  qui  ont  les  mêmes  mœurs  que  nos  Hannetons,  devaient 
être  la  source  d  .nfestation  des  Porcs  américains.  Stiles  (1801)  a  pu 


•390.  —  Gigantorynque  géant,  femelle.  Grandeur 
naturelle  (Orig.). 

re,  et  cette  larve  est  le  plus  sou- 
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l'aire  développer  en  effet  les  embryons  de  l'Echinorynque  dans  les 
larves  de  Lachnoslerna  arcuala  {{). 

Le  Giganlorynque  géant  est  assez  commun  en  France.  D'après 
J.  Cloquet,  les  Porcs  limousins  sacrifiés  aux  abattoirs  de  Paris  en  sont 
plus  souvent  porteurs  que  ceux  d'autre  provenance:  cet  auteur  l'a 
trouvé  en  abondance  surtout  à  la  fin  de  l'hiver;  les  .mâles  étaient, 
relativement  aux  femelles,  dans  la  proportion  de  24  p.  100.  Le  parasite 
se  rencontre  plus  fréquemment  encore  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Italie,  aux  Étals-Unis.  En  Sicile,  Calandruccio  l'a  noté  chez 
40  p.  100  des  Porcs  abattus. 

Les  troubles  qui  peuvent  résulter  de  sa  présence  ont  été  étudiés  par 
divers  auteurs  :  Cloquet,  Hurtrel  d'Arboval,  Kocourek,  etc.  On  peut  les 
résumer  ainsi  :  —  plaies  de  la  paroi  intestinale  ;  —  formation  autour 
de  la  trompe  d'un  nodule  perceptible  à  l'extérieur  ;  —  inflammation 
étendue  à  toute  la  région  de  l'intestin  envahie  par  les  Vers  ;  —  per- 
foration complète  de  la  paroi  intestinale  et  quelquefois  passage  de 
l'Échinorynque  dans  la  cavité  abdominale  ;  —  adhérences  entre  les 
circonvolutions  intestinales,  abcès,  etc. 

Quant  aux  symptômes  qui  traduisent  ces  altérations,  ils  sont  fort 
peu  caractéristiques  ;  ils  consistent  surtout  en  troubles  digestifs, 
suivis  d'amaigrissement,  parfois  de  convulsions  épileptiformes.  On 
a  vu  des  Porcelets  succomber  en  quelques  jours.  Le  diagnostic  ne 
pourrait  donc  être  établi  sérieusement  que  par  l'examen  microsco- 
pique des  excréments. 

Le  traitement  est  encore  à  expérimenter. 

Gigantorynque  mo n il i forme  (G.  moniliformis  [Bremser].  —  Syn.  : 
jB.  moniliformis  Bremser,  1819).  —  Corps  atténué  en  avant,  offrant  de  fines 
stries  et  des  anneaux  transverses,  ou  même  des  étranglements  qui  lui  don- 
nent l'aspect  d'une  série  de  perles,  sauf  dans  le  quart  postérieur,  qui  est  à 
peu  près  lisse  et  cylindrique.  Trompe  longue  de  425  à  450  fx,  large  de  176  à 
190  [j.,  garnie  de  crochets  disposés  plus  ou  moins  nettement  en  quinconce, 
de  manière  à  former  au  plus  15  séries  transversales  et  environ  12  lon- 
gitudinales; crochets  faibles,  fortement  courbés,  longs  de  26  jx.  Lenmisques 
longs  de  plus  d'un  centimètre,  cylindriques,  ondulés  en  arrière.  Mâli 
long  au  plus  de  4  à  4  cent.  5;  bourse  campaniforme,  visible  à  l'oeil  nu. 
Femelle  pouvant  atteindre  7  à  8  centimètres  (jusqu'à  27  centimètres  d'après 
Westrumb).  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de  85  jx,  larges  de  45  [x;  enveloppe  externe 
mince,  jaunâtre  ;  la  moyenne  très  épaisse,  incolore  et  homogène;  l'interne 
un  peu  moins  épaisse,  également  incolore  et  assez  souple.  Embryon  strié  en 
travers  dans  ses  deux  tiers  postérieurs  et  couvert  d'épines  qui  augmentent 
de  volume  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  tète,  où  elles  se  transfor- 
ment en  crochets  offrant  une  griffe  et  un  éperon. 

L'Échinorynque  moniliforme  a  été  trouvé  par  Bremser  dans  l'intestin  du 
Campagnol  des  champs  et  du  Hamster. 

(1)  Ch.  W.  Stiles,  Sur  l'hôle  intermédiaire  de  l'Ech.  gigas  en  Amérique.  Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  III,  p.  ici,  1891. 
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Grassi  et  CaJandruccio  (1),  à  qui  nous  avons  emprunté  la  diagnose 
ei-dessus,  l'ont  rencontré  en  Sicile  chez  le  Surmulot  et  le  Loir  des  forêls,  où 
il  habite  l'intestin  grêle,  principalement  dans  les  deux  tiers  antérieurs. 

Les  observateurs  italiens  ont  reconnu  qu'il  a  pour  hôte  intermédiaire  un 
Coléoptère  assez  répandu,  le  Blaps  mucronata  Latr.,  et  dans  quelques  cas  ils 
ont  trouvé  plus  de  100  larves  enkystées  dans  le  même  Blaps. 

Le  20  décembre  1887,  un  certain  nombre  de  ces  larves  furent  administrées 
à  un  Rat  blanc;  Calandruccio  ingéra  le  reste.  Le  10  janvier  1888,  on  retrou- 
vait dans  l'intestin  du  Rat  un  grand  nombre  d'Échinorynques,  mesurant  un 
centimètre  de  longueur.  Le  15  janvier,  Calandruccio  fut  pris  de  violentes 
Coliques,  accompagnées  d'un  peu  de  diarrhée,  de  bourdonnement  clans  les 
oreilles,  de  fatigue,  de  somnolence.  Le  Ie''  février,  il  trouva  dans  ses  fèces 
quelques  œufs  d'Échinorynque.  Le  13  février,  les  douleurs  abdominales 
devinrent  tellement  intenses  qu'il  se  vit  forcé  de  prendre  un  anthelminthique 
s  .'ranimes  d'extrait  éthéré  de  fougère  mâle)  :  il  rendit  alors  33  Échinoryn- 
ques  bien  développés.  Les  troubles  cessèrent  deux  jours  plus  tard. 

En  1887,  les  mêmes  auteurs  avaient  trouvé  dans  les  fèces  d'un  jeune 
villageois  des  environs  de  Catane  des  œufs  d'Échinorynque  qu'ils  pensent 
pouvoir  rapporter  à  cette  espèce  ;  mais  cette  observation  est  demeurée 
incomplète,  par  suite  des  idées  superstitieuses  des  habitants  de  la  localité. 

En  tout  cas,  l'expérience  précédente  est  des  plus  instructives,  puisqu'elle 
démontre  que  TÉchinorynque  moniliforme  peut  évoluer  dans  l'organisme 
de  l'Homme.  A  la  vérité,  Jes  conditions  de  ce  développement  doivent  être 
bien  rarement  remplies,  car  il  faut  supposer  à  un  bomme  une  forte  dose 
de  distraction  pour  admetlre  qu'il  puisse  ingérer  un  Blaps,  c'est-à-dire  un 
Insecte  de  la  taille  du  Hanneton.  Disons  cependant  qu'on  a  signalé  une 
dizaine  de  cas  de  ce  genre,  mais  dans  lesquels  les  Insectes  étaient  rendus 
sans  avoir  été  digérés.  D'autre  part,  les  femmes  égyptiennes,  au  dire  de 
Fabricius,  mangent  des  Blaps  sulcata  cuits  dans  le  beurre,  en  vue  de  se  don- 
ner de  l'embonpoint. 

Les  ÉCHINORYNCHIDÉS  ont  le  corps  allongé,  lisse.  La  gaine 
du  rostre  possède  une  double  paroi  et  sert  de  réceptacle  à  celui-ci.  Le 
système  nerveux  central  est  situé  au  milieu  de  cette  gaine,  le  plus 
souvent  au  fond  du  cul-de-sac  qu'elle  représente.  La  pulpe  des  cro- 
chets ne  possède  de  revêtement  chitineux  qu'à  son  extrémité.  Les 
crochets  n'ont  qu'un  prolongement  inférieur. 

Échinoi-ynque  polymorphe  (E.  polymorphiis  Bremser,  1819,  pro  parle. 
—  Syn.  :  E.  boschadis  et  E.  anatis  Schrank,  1788  ;  E.  vesiculosus  et  E.  colla- 
ris  Schrank,  1790  ;  etc.  ;  E.  versicolor  Rud.,  1819).  —  Corps  rouge  orangé  de 
lorme  variable,  le  plus  souvent  fusiforme,  atténué  surtout  en  avant  et 
offrant  vers  le  mdieu  un  ou  deux  rétrécissements.  Trompe  ovoïde,  armée  de 
huit  rangées  de  huit  crochets  chacune  (donc  64),  crochets  longs  de  60  ...  Cou 
.norme  Partie  antérieure  du  corps  garnie  de  huit  séries  de  crochets  longs  de 
40  ...  Mâle  long  en  moyenne  de  4  à  6  millimètres.  Femelle  pouvant  atteindre 
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jusqu'à  2b  millimètres,  un  peu  plus  épaisse  que  le  mâle.  Œufs  fusilbrmes 
longs  de  110  |x,  larges  de  19  |x,  à  trois  enveloppes,  la  moyenne  offrant  à  cha- 
cun des  deux  pôles  un  prolongement  renflé  à  l'extrémité.  Embryon  pourvu 
d'un  revêtement  épineux,  et  portant  à  sa  partie  antérieure  une  double  cou- 
ronne de  crochets. 

Ce  Ver  vit  dans  l'intestin  grêle  du  Canard  (Gœze),  de  l'Oie  (FrOlich),  du 
Cygne  (Bellingham)  domestiques,  et  d'un  grand  nombre  d'Anatidés  et  autres 
Oiseaux  sauvages. 

Greef  a  étudié  le  développement  de  cette  espèce.  Il  a  reconnu  la  forme 
larvaire  dans  la  Crevette  d'eau  douce  {Gammarus  pulex),  où  elle  présente 
déjà  la  teinte  orangée;  et  en  donnant  à  des  Canards  des  exemplaires  de  ces 
Crustacés  envahis  de  la  sorte,  il  a  obtenu  la  forme  adulte.  Les  larves  en 
question  étaient  déjà  connues  sous  les  noms  à'Ech.  miliarius  Zenker 
E.  diffluens  Zenker,  comme  vivant  dans  les  Gammarus,  et  sous  celui  A'Ech. 
astaci  fluviatilis  von  Siebold,  comme  vivant  dans  l'Écrevisse.  Diesing  les 
avait  prises  pour  des  Grégarines. 

Le  nom  spécifique  adopté  par  Bremser  devra  être  abandonné,  car  cet 
auteur  l'a  employé  pour  réunir  des  formes  qu'il  croyait  résulter  de  modifi- 
cations produites  par  l'âge,  et  dont  une  au  moins  représente  une  espèce 
bien  distincte  (E.  filicollis).  Il  reste  établi  néanmoins  que  l'Échinorynque 
polymorphe  se  transforme  en  vieillissant  :  il  perd  les  crochets  du  rostre  et 
les  épines  du  corps,  et  sa  trompe  se  transforme  en  une  sphère  lisse. 

Chez  le  Canard,  il  occasionne  parfois  des  troubles  graves  :  il  a  d'ordinaire 
la  trompe  enfoncée  profondément  dans  la  paroi  de  l'intestin,  et  nous  avons 
pu  à  diverses  reprises  reconnaître  sa  présence  avant  l'ouverture  du  canal, 
parles  saillies  que  présente  la  séreuse  à  ce  niveau.  D'après  Ziirn,  il  cause" 
parfois  de  violentes  entérites.  Gillet  de  Grandmont  a  vu,  chez  un  Canard 
pingouin,  la  trompe  faire  saillie  à  travers  la  séreuse  et  même  se  fixer  sur  le 
mésentère,  en  se  détachant  du  corps  :  l'accumulation  des  parasites  dans 
l'intestin  avait  d'ailleurs  amené  un  arrêt  des  matières  alimentaires.  En  1888, 
au  jardin  zoologique  de  Bàle,  on  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  Palmipèdes 
par  suite  de  l'inflammation  intestinale  provoquée  par  ces  helminthes. 

Échinorynque  fllicol  (E.  filicollis  Rud.,  1809.  —  Syn.  :  ?E.  torquatus 
Frôlich,  1802;  E.  borealis  Gmelin,  1789;  E.  anatis  mollissimse  Mûller,  1787).  — 
Corps  blanc  chez  le  mâle,  blanc  jaunâtre  chez  la  femelle,  fusiforme,  à 
extrémité  postérieure  obtuse,  souvent  presque  tronquée.  Trompe  armée'de 
18  rangées  de  11  à  13  crochets  chacune  (moyenne  216),  crochets  longs  de 
23  à  31  p..  Cou  grêle  et  inerme.  Partie  antérieure  du  corps  garnie  le  plus 
souvent  de  14  rangées  de  crochets  longs  de  23  (i.  Mâle  long  de  7  à  8  milli- 
mètres. Femelle  longue  de  13  à  30  millimètres.  Œufs  ellipsoïdes,  longs  de 
(12  à  70  p.,  larges  de  19  y.,  à  trois  enveloppes,  la  moyenne  simplement  arron- 
die aux  deux  pôles.  Embryon  pourvu  d'un  revêtement  épineux,  et  portant  à 
sa  partie  antérieure  une  couronne  simple  de  crochets. 

Longtemps  confondu  avec  l'Échinorynque  polymorphe,  ce  Ver  en  a  été 
nettement  distingué  par  Max  Braun.  Divers  travaux  ont  été  publiés  relati- 
vement à  son  évolution;  mais,  en  raison  même  de  cette  confusion,  ils  sont 
lout  entiers  à  reprendre. 

L'Échinorynque    filicol  vit    dans    l'intestin    du    Canard  domestique 
(M.  Braun)  et  de  plusieurs  Anatinés  sauvages. 
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Avec  l'Age,  sa  trompe  se  déforme,  sans  pourtant  perdre  ses  crochets,  et 
prend  l'aspect  d'une  vésicule  (balla  Rud.). 

Échinorynque  sphérocéphalc  (E.  sphœrocephalus  Bremser,  1819).  — 
Corps  long  de  6  à  20  millimètres,  cylindrique,  inégal  ou  présentant  un 
double  rendement.  Trompe  globuleuse,  armée  d'environ  1G  rangées  de 
crochets.  Cou  filiforme,  long,  inerme.  Partie  antérieure  du  corps  garnie 
d'épines.  Œufs  arrondis,  oblongs. 

Cette  espèce,  encore  mal  étudiée,  trouvée  par  Nalterer  dans  l'intestin  de 
quelques  Oiseaux  aquatiques,  a  été  rencontrée  à  Breslau,  par  Gurlt,  chez  le 
Canard  domestique. 

Elle  perd  en  vieillissant  les  crochets  du  corps  et  de  la  trompe,  et  celle-ci 
se  transforme  en  une  grosse  vésicule  lisse,  enfoncée  dans  les  parois  de 
l'intestin. 

Échinorynque  de  l'Homme  (E.  hominis  Lambl,  1859).  —  On  a  décrit  sous 
ce  nom  une  jeune  femelle,  longue  de  bmm,6,  large  de  0mm6.  Trompe  courte, 
subglobuleuse,  longue  de  0mm,36,  large  de  0mm,34  en  avant,  armée  de  12  ran- 
gées de  8  crochets  chacune,  crochets  longs  de  103  ;x  sur  la  grande  courbure 
et  de  77  p.  sur  la  petite,  larges  de  25  p.  à  la  base  et  de  12  |a  au  milieu.  Corps 
séparé  de  la  trompe  par  un  étranglement  et  renfermant  des  œufs  incom- 
plètement développés. 

Cet  unique  exemplaire  a  été  trouvé  par  Lambl  dans  l'intestin  grêle  d'un 
enfant  de  neuf  ans  qui  mourut  de  leucémie  à  Prague,  en  1857.  Comme  on 
le  voit,  Lambl  en  faisait  une  espèce  particulière.  Il  est  fort  probable,  au 
contraire,  qu'il  s'agit  d'un  parasite  accidentel,  égaré.  Ant.  Schneider  y  voyait 
un  jeune  Échinorynque  géant,  et  Leuckart  tend  à  le  rapporter  soit  à  l'B. 
anyustatus  Rud.,  des  Poissons  d'eau  douce,  soit,  ce  qui  serait  plus  admissible, 
à  \'E.  spirula  Olfers,  de  certains  Singes. 

Welch  (1)  avait  aussi  décrit  un  Échinorynque  enkysté  sous  la  muqueuse 
du  jéjunum  d'un  soldat  ;  mais  il  s'agit  évidemment  d'une  Linguatulide. 

Échinorynque  du  Chien  (E.  Grassii  Deffke,  1891).  —  Espèce  non  encore 
décrite,  signalée  par  Grassi  et  Calandruccio  dans  l'intestin  grêle  du  Chien, 
en  Sicile. 

Rappelons  à  cette  occasion,  que  le  prétendu  Échinorynque  trouvé  par 
Lewis,  à  Calcutta,  dans  les  parois  de  l'estomac  du  Chien  paria,  n'est  autre 
qu'un  Gnathostome  (Voy.  p.  547). 

Max  Braun  dit  avoir  vu,  à  Kônigsherg,  des  Échinorynques  dans  l'intestin 
du  Chat. 

l>hinorynque  du  Lapin  (E.  cuniculi  Diesing,  1851.  —  Syn.  :  E.  pp.? 
Bellingham,  1844).  —  Espèce  nominale,  signalée  par  Bellingham  comme 
ayant  été  rencontrée  dans  l'intestin  grêle  du  Lapin,  en  Irlande. 

Ordres  secondaires.  —  On  rattache  généralement  aux  Némathelminthes 
quelques  formes  aberrantes  qui  les  relient  aux  autres  groupes  de  Vers.  Tels 
sont  les  Demogcolècidds,  les  Chélosomidés  et  les  Chélognathes,  qui  n'offrent,  à 
notre  point  de  vue  spécial,  aucun  intérêt. 

(1)  Wiacir,  The  présence  of  an  encyslcd  Echinorliynchus   in   Man.  Lancct, 
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CLASSE  IV 
ROTATEURS 

Vers  aquatiques  le  plus  souvent  microscopiques,  à  segmentation  exté- 
rieure ne  correspondant  -pas  à  une  division  des  organes  internes  (hétéro- 
nome)  ;  extrémité  antérieure  munie  d'un  appareil  ciliaire  (appareil  rota- 
toire) . 

Les  Rotateurs  ou  Rotifères  ont  été  longtemps  confondus  avec  les  lnfusoires. 
Leur  corps,  de  très  petites  dimensions,  offre  deux  parties  distinctes  :  l'an- 
térieure, qui  contient  les  organes  internes,  est 
souvent  dépourvue  de  toute  trace  de  segmenta- 
tion ;  la  postérieure,  au  contraire,  qui  joue  le  rôle 
de  pied  mobile,  est  d'ordinaire  annelée  et  terminée 
par  deux  appendices  semblables  aux  mors  d'une 
pince,  servant  à  fixer  l'animal  ou  à  le  faire  pro- 
gresser. 

A  l'extrémité  antérieure  existe  presque  toujours 
un  appareil  ciliaire,  le  plus  souvent  rétractile, 
connu  sous  le  nom  d'appareil  rotatoire.  L'orifice 
buccal  est  situé  sur  la  face  ventrale  de  cet  appareil, 
qui  sert  à  attirer  les  particules  alimentaires.  Cet 
orifice  conduit  dans  un  pharynx  musculeux,  muni 
d'épaississements  chitineux  propres  à  broyer  les 
aliments,  et  suivi  d'un  œsophage  étroit,  qui  s'ou- 
vre dans  un  estomac  cilié.  L'intestin  est  également 
cilié.  L'anus,  qui  peut  manquer,  s'ouvre  sur  la 
face  ventrale,  au  point  de  réunion  des  deux  parties 
du  corpus. 

Il  n'existe  pas  d'appareil  circulatoire,  et  la  res- 
piration est  cutanée.  —  Les  organes  excréteurs  con- 
sistent en  deux  canaux  sinueux  qui  communiquent 
avec  la  cavité  viscérale  par  des  entonnoirs  ciliés  et 
débouchent  dans  le, cloaque  directement  ou  par 
l'intermédiaire  d'une  vésicule  contractile. 

Le  système  nerveux  est  représenté  par  un  ganglion 
sus-œsophagien  souvent  bilobé,  émettant  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  mus- 
cles et  aux  organes  des  sens.  Parmi  ceux-ci,  on  distingue  une  ou  deux  taches 
oculaires,  une  fossette  ciliée  et  des  érainences  tactiles  cutanées. 

Les  sexes  sont  séparés,,  Les  mâles  sont  rares,  de  petite  laille,  et  de  forme 
souvent  bien  différente  de  celle  de  la  femelle;  de  plus,  leur  tube  digestif  est 
avorté.  Ils  sont  déjà  bien  formés  au  sortir  de  l'œuf,  ne  prennent  aucune  nour- 
riture et  vivent  peu  de  temps.  Leurs  organes  sexuels  se  réduisent  à  une  po- 
che remplie  de  spermatozoïdes  et  s'ouvrant  au  voisinage  de  l'anus.  —  Les 
organes  femelles  possèdent  un  seul  ovaire  dont  l'oviducte  débouche  dans  le 
cloaque.  Elles  sont  presque  toutes  ovipares  et  produisent  deux  sortes  d'œufs: 
des  œufs  d'été  à  coque  mince,  se  développant  sans  avoir  été  fécondés,  et  des 


Fig.  391.  —  Schéma  d'un  Rota- 
teur {Hydatina  senta),  d'après 
Pritchard.  —  a,  vestibule  cilié 

.  du  tube  digestif,  b,  bouche. 
c,  pharynx,  avec  son  appareil 
masticateur,  d,  estomac,  e, 
cloaque.  vésicule  contrac- 
tile, g,  canaux  excréteurs. 
h,  ganglion  nerveux  envoyant 
un  filet  nerveux  à  la  fossette 
ciliée,  k  o,  ovaire. 
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œufs  d'hiver  à  coque  dure,  pondus  en  automne  et  fécondés.  Les  mâles  sont 
issus  des  œufs  d'été  et  ne  se  montrent  qu'à  la  fin  de  cette  saison. 

Les  Rotateurs  vivent  en  grande  partie  dans  l'eau  douce;  ils  sont  libres  ou 
adhérents,  mais  jamais  absolument  fixés.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  peu- 
vent résister  pendant  un  certain  temps  à  la  dessiccation,  et  reprendre  leur 
activité  sous  l'influence  de  l'humidité. 


CLASSE  V 


BRYOZOAIRES 


Animaux  aquatiques  de  petites  dimensions,  ordinairement  groupés  en 
colonies  ramifiées  ou  lamelleuses,  à  extrémité  antérieure  garnie  de  tenia- 
cules  ciliés  qui  entourent  la  bouche.  Aquatiques. 

Le  nom  de  Bryozoaires  (Ppûov,  mousse;  Çûov,  animal)  ou  de  Polyzoaires,  ap- 
pliqué à  ce  groupe,  tient  à  ce  que  la  plupart  des  espèces  qui  le  représentent 


3.  m 

lig.  382.  —  Morphologie  des  Bryozoaires  d  après  Huxley.  —  1,  fragment  de  Flustra  truncata,  gran- 
deur naturelle.  2,  polypide  isolé  de  Vesictllaria,  grossi,  montrant  la  couronne  orbiculaire  de  tenla- 
eules.  3,  un  polypide  du  Lophopus  crystallinus,  Bryozoaire  d'eau  douce,  fortement  grossi,  montrant 
les  tentacules  disposés  en  fer  à  cheval  :  a,  couronne  tentaculairc.  b,  œsophage,  c,  estomac,  d  intestin. 
»',  anus,  g,  gésier,  le,  endocyste.  I,  ectocystc.  /',  funicule. 

forment  des  colonies  ramifiées  et  en'  général  fixées,  simulant  des  mousses  ou 
d'autres  plantes.  L'ensemble  de  la  colonie  possède  un  exosquelette  chitineux 
ou  calcifié,  délimitant  d'ordinaire  un  grand  nombre  de  petites  loges  qui  ren- 
ferment chacune  les  parties  molles  d'un  individu.  Ces  loges  sont  souvent 
pourvues  cl  un  couvercle  mobile,  qui  se  ferme  sur  l'animal  rétracté 

Chacun  des  individus  offre  un  tube  diqestif  à  parois  propres,  flottant  dans 
a  cavité  viscérale.  La  bouche,  située  au  niveau  de  l'ouverture  de  la  loge,  est 
limitée  par  un  disque  ou  lopkophorc  dont  les  bords  se  prolongent  en  un  nom- 
bre variable  de  tentacules  ciliés.  Le  tube  digestif  décrit  une  anse  assez  pro- 
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fonde  ;  l'anus  s'ouvre  à  peu  de  distance  de  la  bouche.  L'estomac  est  relié  à 
la  paroi  du  corps  par  une  sorte  de  ligament  ou  funicule,  et  on  observe  en 
outre  des  muscles  rétracteurs  chargés  de  ramener  le  disque  tentaculaire  à 
l'intérieur  de  la  loge.  Les  tentacules  représentent  des  organes  respiratoires 
et  servent  en  même  temps  à  diriger  vers  la  bouche  les  particules  alimentaires. 

Dans  de  nombreuses  espèces  de  Bryozoaires  marins,  il  existe  d'ailleurs 
divers  appendices  qu'on  a  regardés  aussi  comme  concourant  à  la  préhen- 
sion des  aliments  :  les  uns,  en  forme  de  tête  d'Oiseau  (aviculaires) ,  sonl 
portés  sur  des  pédoncules  flexibles  et  offrent  une  mandibule  qui  happe  inces- 
samment. D'autres  constituent  des  sortes  de  longs  fouets  qui  battent  l'eau  [vi- 
bracidaires).  On  a  prétendu  que  ces  appendices  sont  de  simples  loges  avortées  ; 
la  mandibule  mobile  de  l'aviculaire,  aussi  bien  que  le  flagellum  vibraculaire, 
correspondrait  alors  à  un  opercule  modifié  :  en  réalité,  l'origine  de  ces  par- 
ties reste  à  déterminer. 

On  n'observe  pas  d'appareil  circulatoire  spécial  :  le  fluide  nourricier  circule 
dans  la  cavité  viscérale  sous  l'influence  des  cils  vibratiles  qui  la  tapissent  ou 
par  le  fait  des  mouvements  généraux. 

Le  système  nerveux  est  représenté  par  un  ganglion  unique,  situé  entre  les 
ouvertures  buccale  et  anale,  plus  rarement  par  un  collier  œsophagien.  D'a- 
près Joliet,  il  n'existe  pas,  comme  on  l'avait  cru,  de  système  nerveux  colonial; 
lescordons  signalés  sous  cette  dénomination  ne  sont  autres  que  des  funicules. 

Les  Bryozoaires  se  multiplient  par  bourgeonnement,  et  Joliet  a  fait  con- 
naître une  particularité  curieuse  de  ce  mode  de  reproduction.  Les  animaux 
(polypides)  contenus  dans  les  loges  ont  une  existence  assez  limitée;  chacun 
d'eux  finit  par  se  flétrir  et  par  se  résoudre  en  un  corps  brun  granuleux.  Un 
bourgeon  se  forme  alors  dans  la  loge,  et  le  plus  souvent  expulse  ce  corps 
brun,  après  l'avoir  introduit  dans  son  tube  digestif  et  digéré  en  partie.  Quel- 
ques formes  d'eau  douce  se  multiplient  par  des  sortes  de  bourgeons  ovifor- 
mes  ou  de  bulbilles  {statoblastes)  se  développant  sur  le  funicule  à  la  fin  de 
l'été.  La  reproduction  s'effectue  aussi  parvoie  sexuelle,  et  les  organes  mâles 
et  femelles  sont  presque  toujours  réunis  sur  le  même  individu.  Les  larves 
sont  ciliées. 

Ces  animaux  vivent  dans  la  mer,  rarement  dans  les  eaux  douces. 
J.  Barrois  a  caractérisé  leurs  principales  affinités  en  les  considérant  comme 
«  fils  des  Botifères  et  frères  des  Brachiopodes  ». 

CLASSE  VI 
BRACHIOPODES 

Animaux  marins,  souvent  fixés,  à  corps  déprimé,  munis  dhme  coqwllr 
bivalve,  à  valves  dorsale  et  ventrale.  Un  appareil  vibraiile  prébuccal 
porté  sur  deux  bras  en  spirale. 

Longtemps  classés  parmi  les  Mollusques,  les  Brachiopodes  (Ppaywv,  bras; 
t:ou;,  pied)  ressemblent  beaucoup  aux  Lamellibranches,  mais  ils  s'en  éloignent, 
par  divers  détails  de  structure  et  surtout  par  leur  développement  embryon- 
naire, qui  les  rattache  aux  Vers. 

Ils  possèdent  un  tégument  qui  se  replie  de  manière  à  former  un  manteau 
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à  deux  lobes,  l'un  ventral,  l'autre  dorsal,  enveloppant  le  corps,  et  se  revêtant 
d'une  coquille  bivalve.  Cette  coquille  ne  s'ouvre  que  par  la  contraction  de 
muscles  spéciaux. 

Le  corps  est  peu  développé  et  ne  remplit  qu'une  petite  partie  delà  cavité 
formée  par  le  manteau  (cavité  palléale).  La  bouche  est  percée  au  milieu  d'un 
disque  qui  se  prolonge  de  chaque  côté  en  un  long  bras  frangé  de  tentacules 
et  enroulé  en  spirale.  Ces  deux  bras  servent  à  la  respiration  et  à  la  préhen- 
sion des  matières  alimentaires.  Le  tube  digestif  est  suspendu  dans  la  cavité 

viscérale;  il  se  termine  en  cœcum  ou  se 
recourbe  pour  aboutira  un  anus  voisin  de 
la  bouche.  —  Il  existe  un  appareil  circu- 
latoire distinct,  comprenant  des  canaux 
anastomosés,  qui  offrent  par  place  des 


Fig.  393.  —  Lingula  anatina. 


Fig.  394.  —  Produclus  horridus,  du  terrain  pfnéeu. 


dilatations  vésiculaires.  —  Le  système  nerveux  est  assez  analogue  à  celui  des 
Mollusques  Lamellibranches.  —  lî appareil  excréteur  comprend  une  ou  deux 
paires  de  néphridies.  —  La  reproduction  est  encore  peu  connue.  Les  sexes 
sont  tantôt  réunis,  tantôt  séparés.  Les  larves  ressemblent  d'une  façon  frap- 
pante à  celles  des  Bryozoaires  et  des  Annélides, 

Deux  groupes  :  les  Inarticulés  ou  Écardines  (e,  sans  ;  cardo,  charnière),  à 
coquille  sans  charnière,  à  bras  dépourvus  de  squelette,  à  anus  latéral 
(ex.  :  Lingules);  et  les  Articulés  ou  Testicardines  (testis,  témoin  ;  cardo,  char- 
nière), à  coquille  pourvue  d'une  charnière,  à  squelette  brachial,  à  tube  di- 
gestif en  cul-de-sac  (ex.  :  les  Térébratules,  formes  vivantes  ;  les  Spirifers, 
Produclus,  etc.,  formes  fossiles). 


CLASSE  VII 
ANNÉLIDES 

Vers  cylindriques  ou  aplatis,  pourvus  d'une  chaîne  nerveuse  ventrale 
ni  d'un  système  vasculairc  sanguin. 

Le  corps  des  Annélides  {anncllus,  anneau)  est  presque  toujours 
divisé  en  anneaux  plus  ou  moins  marqués,  semblables  entre  eux 
(segmentation  homonome)  et  disposés  de  telle  sorte  que  les  segments 
internes  correspondent,  soit  aux  divisions  extérieures  elles-mêmes 
soit  à  un  certain  nombre  de  ces  divisions.  Les  organes  se  répètent 
dans  les  segments,  mais  en  réalité  l'homonomie  n'est  jamais  complète. 
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La  locomotion  s'effectue  assez  fréquemment  au  moyen  de  soies  fixées 
sur  des  appendices  latéraux  ou  parapodes.  Parfois  il  existe  des 
ventouses. 

Le  système  nerveux  est  représenté  par  une  chaîne  nerveuse  ventrale 
le  plus  souvent  ganglionnaire,  dont  les  deux  moitiés  sont  plus  ou 
moins  rapprochées  sur  la  ligne  médiane.  A.  la  partie  antérieure, 
cordons  nerveux  s'écartent  pour  former  un  collier  entourant  l'œsoc 
phage,  et  se  trouvent  réunis  au-dessus  de  cet  organe  par  des  gan- 
glions dits  cérébroïdes  (cerveau). 


Fig.  395.  —  Coupe  schématique  transversale  d'un  Fig.  390.  —  Diagramme  d'uu  Annélidc.  —  a, 

Annélide.  —  d,  arc  dorsal,   u,  arc  ventral.   »,  système  vasculaire  sanguin.  6,   système  M 

branchies,  a,  parapode  dorsal,  b,  parapode  ven-  gestif.  c,  système  nerveux  (Huxley). 
Irai  (Huxley). 


La  cavité  viscérale  renferme  un  liquide  plasrhatique  incolore,  dans 
lequel  flottent  des  globules  animés  parfois  de  mouvements  amiboïdes. 
En  outre,  il  existe  un  autre  appareil  circulatoire  constitué  par  des 
vaisseaux  habituellement  clos  (appareil  hématique)  et  contenant  un 
liquide  souvent  rouge,  mais  presque  jamais  chargé  de  globules.  La 
substance  colorante  paraît  être  de  l'hémoglobine.  Chez  quelques 
Annélides  marins  dont  le  sang  est  d'un  beau  vert,  c'est  de  la  chloro- 
cruorine.  L'appareil  hématique  comprend  des  vaisseaux  longitudi- 
naux, principalement  un  dorsal  et  un  ventral,  réunis  par  des  anasto- 
moses transversales.  Tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de  ces  parties  jouit 
de  propriétés  contractiles  et  met  le  sang  en  mouvement. 

Les  organes  excréteurs  se  montrent  d'ordinaire  sous  la  forme  de 
canaux  enroulés,  dits  canaux  en  lacet,  disposés  par  paire  dans  chaque 
segment  (organes  segmentaires  ou  néph?>idies),  prenant  souvent  leur 
origine  à  l'intérieur  du  corps  par  un  entonnoir  cilié  et  communiquant 
d'autre  part  avec  le  dehors. 

On  observe  quelquefois  une  reproduction  asexuelle  par  scission  et 
bourgeonnement  suivant  l'axe  longitudinal.  En  ce  qui  concerne  la 
reproduction  sexuelle,  beaucoup  d'Annélides  sont  monoïques;  d'autres 
ont  les  sexes  séparés. 

Un  grand  nombre  de  ces  Vers  naissent  sous  la  forme  de  trochosphère 
ou  larve  de  Lovén,  petite  larve  ovoïde,  munie  d'une  double  ceinture 
équatoriale  de  cils,  au-dessous  de  laquelle  sont  situés  la  bouche  et 
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l'anus.  Col  le  larve  ne  tarde  pas  à  produire,  à  sa  partie  postérieure,  un 
anneau,  on  avant  duquel  se  formeront  successivement  les  autres. 

Les  Annélides  vivent  dans  la  terre  et  dans  l'eau;  certaines  espèces 
sont  parasites  à  l'occasion. 

4  sous-classes,  dont  les  deux  premières  ne  comprennent  que  des  animaux 
mai  ins  et  ne  doivent  pas  retenir  notre  attention  : 

Pas  de  segmentation  i  Tube  digestif  rectiligne   Arcfiiannélides. 

extérieure.        (  Tube  digestif  contourné   Géphyriens. 

Segmentation      (  Pas  de  soies.  Des  ventouses   Hirudinées. 

extérieure.        )  Des  soies.  Pas  de  ventouses   Chétopodes. 


sous-classe  ni 
HIRUDINÉES 

Annélides  pourvus  de  deux  ventouses,  mais  ne  possédant  ni  soies,  ni 
parapodes. 

Les  Hirudinées  ou  Discophores  ont  le  corps  aplati,  composé  d'une 
série  d'anneaux  courts,  parfois  peu  marqués.  Les  segments  internes, 
incomplètement  séparés  par  des  cloisons  transversales,  sont  moins 
nombreux  que  les  anneaux  extérieurs,  et  correspondent  chacun  à  plu- 
sieurs de  ceux-ci.  Ces  Vers  sont  à  peu  près  toujours  dépourvus  de 
pieds  et  de  soies,  mais  possèdent  des  organes  de  fixation  représentés 
par  une  grande  ventouse  postérieure  {ventouse  anale)  et  souvent  par 
une  petite  ventouse  antérieure  (ventouse  orale);  la  région  céphalique 
n'est  généralement  pas  distincte  du  reste  du  corps.  La  plupart  sont 
hermaphrodites. 

Ils  se  nourrissent  de  substances  animales,  et  en  particulier  de  sang  ; 
un  certain  nombre  peuvent  même  être  considérés  comme  des  para- 
sites temporaires. 

Los  Hirudinées  composent  cinq  familles  :  Bistriobdellidœ ,  Acantho- 
bdellidœ,  Rhynchobdellidse,  Branchiobdellidœ  et  Gnathobdellidie. 


Famille  des  GNATHOBDELLIDÉS.  —  Les  Sangsues  qui  com- 
posenl  cette  famille  ont,  comme  leur  nom  l'indique,  la  bouche  armée 
de  mâchoires,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois.  Le  corps  est  com- 
posé de  vingt-six  segments  ou  somites,  chacun  de  ceux-ci  corres- 
pondant à  un  nombre  variable  d'anneaux  tégumentaires.  La  ventouse 
anal,,  est  circulaire;  celle  de  la  partie  antérieure  est  en  forme  de  bec 
de  nul,  bilabiée;  presque  toujours  le  sang  est  rouge  et  renferme  de 
I  hémoglobine. 

2  sous-familles  : 

4  paires  feîï  "S  *T  Ï*  C°C°nS  Sp°n^ienx-  •  >  '  H*Rintom«. 
*  paires  d  yeux,  œufs  dans  des  capsules  minces   Nepheun*. 

Ràilubt.  —  Zoologie.  q7 
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Les hirudininés  comprennent  un  assez  grand  nombre  de  genres, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  signaler:  Hirudo  L.,  Limnaiis 
Moquin-Tandon,  Hsemopis  Savigny  {Aulastoma  Moq.-Tand.),  Hœma- 
dipsa  Tennent. 

Genre  Sangsue  {Hirudo  L.,  1738,  pro  parte).  —  Les  espèces  de  ce 
genre  prennent  une  forme  olivaire  en  se  contractant.  Les  somites 
normaux  ou  complets  comprennent  chacun  o  anneaux  :  le  corps  est 
en  somme  composé  de  102  anneaux.  La  bouche  est  munie  de  troig 
grandes  mâchoires  demi-ovalaires,  comprimées  et  pourvues,  sur  leur 
bord  libre,  de  denticules  forts  et  nombreux.  L'orifice  mâle  est  situé 
entre  les  anneaux  30  et  31  ;  l'orifice  femelle  entre  les  anneaux  35  et36. 

Ce  sont  des  Vers  lacustres  :  on  les  rencontre 
dans  les  étangs,  les  mares  et  les  fossés. 

Il  en  existe  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  sont  employées  en  médecine, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

Sangsue  médicinale  (II.  medicinalis  L.,  1758). 
—  Corps  déprimé,  long  de  80  à  120  millimèlres, 
large  de  12  à  20  millimèlres;  dos  généralement  gris 
olivâtre,  avec  six  bandes  rousses  plus  ou  moins 
nettes;  bords  olivâtres;  ventre  bordé  d'une  bande 
noire  rectiligne. 

Cette  espèce,  dont  le  type  est  souvent  désigné 
sous  le  nom  de  Sangsue  grise,  habite  l'Europe 
et  quelques  parties  de  l'Afrique  septentrionale. 


Fig.  397.  —  Sangsue  médici- 
nale. —  A,  vue  par  la  face 
dorsale.  B,  par  la  face  ven- 
trale. 


Elle  offre  un  grand  nombre  de  variétés,  caracté- 
risées par  des  différences  dans  la  teinte  générale  et 
dans  la  disposition  des  lignes  et  des  taches  du  dos 
et  du  ventre.  Une  des  plus  connues  est  la  Sangsue 
verte,  décrite  comme  une  espèce  particulière  par 
Moquin-Tandon,  sous  le  nom  de  H.  officinal  h.  Elle  ;:e 
dislingue  à  sa  teinte  verdàtre  et  à  son  ventre  non 
maculé. 


Organisation.  —  Le  corps  est  demi-cylindrique,  aplati  sur  la  face  ventrale, 
plus  large  au  milieu  qu'en  avant  et  en  arrière.  A  l'extrémité  antérieure  existe 
une  ventouse  en  forme  de  cuiller,  à  lèvre  supérieure  saillante,  à  lèvre  inférieure 
courte.  L'extrémité  postérieure  est  aussi  terminée  par  une  ventouse,  mais 
celle-ci  est  plus  grande,  circulaire  et  séparée  du  corps  par  un  étranglement. 

Il  existe  en  tout  26  segments  ou  somites,  composés  en  principe  de  cinq 
anneaux  chacun  ;  mais,  aux  deux  extrémités,  ces  anneaux  ont  une  tendance 
à  se  fusionner  entre  eux,  et  les  somites  subissent  ainsi  un  raccourcissement 
plus  ou  moins  accusé.  A  l'extérieur,  la  limite  de  ces  divers  somites  est  mar- 
quée par  le  premier  anneau,  qui  porte  toujours  un  certain  nombre  de  pa- 
pilles sensorielles,  dites  papilles  segmenlaircs.  On  reconnaît  ainsi  que  les 
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6  premiers  et  les  4  derniers  somites  se  trouvent  raccourcis  par  la  perte  de 
2  à  i  anneaux,  et  que  les  1G  somites  intermédiaires  sont  normaux.  Le  nom- 
bre total  des  anneaux,  comptés  par  la  face  dorsale,  est  de  102  :  si  la  plupart 
des  auteurs  n'en  indiquent  que  95,  c'est  qu'ils  les  comptent  par  la  face  ven- 
trale, en  arrière  de  la  ventouse  orale,  et  qu'ils  négligent  l'anneau  rudimen- 
taire  sur  lequel  s'ouvrel'anus. 

Le  tégument  montre  d'abord  une  cuticule  anhiste,  qui  se  renouvelle  de 
tempsà  autre.  A  la  face  profonde  de  celle-ci  adhère  une  couche  de  cellules 
en  palissade,  dont  l'extrémité  superficielle  s'étale  en  forme  de  marteau.  Plus 
profondément  encore,  se  trouve  une  couche  pigmentaire,  de  teinte  variable 
Le  système  musculaire  qui  se  trouve  annexé  à  cette  enveloppe  comprend  une' 
couche  externe  de  faisceaux  annulaires  et  une  couche  interne  de  faisceaux 
longitudinaux;  de  plus,  on  rencontre  dans  tout  le  corps  de  nombreux  mus- 
cles obliques,  transversaux  et  dorso-ventraux.  Sous  le  tégument,  ainsi 
qu'entre  les  faisceaux  musculaires,  existent  de  nombreuses  glandes  cellulai- 
res dont  le  conduit  excréteur  va  déverser  à  la  surface  du  corps  un  liquide 
visqueux  :  ce  sont  les  glandes  mucipares.  —  Toutes  ces  parties  sont  unies  par 
une  sorte  de  tissu  conjonctif,  qui  fournit  de  distance  en  distance  des  cloi- 
sons incomplètes  divisant  l'intérieur  du  corps  en  segments. 

L'appareil  digestif  présente  une  disposition  qui  le  rend  propre  à  la  succion 
La  bouche  est  située  au  fond  de  la  ventouse  antérieure;  elle  a  l'aspect  d'une 
ouverture  étoilée,  à  trois  branches,  chacune  de 
celles-ci  donnant  passage  à  une  mâchoire.  En  fen-  a  -g 

dant  la  ventouse  orale,  on  voit  ces  organes  rappro- 
chés en  arrière  et  divergeant  par  leur  extrémité 
antérieure.  Ce  sont  des  corps  demi-lenticulaires, 
offrant  un  bord  rectiligne  qui  se  continue  par  une 
sorte  de  petit  manche  fixé  dans  l'enveloppe  mus- 
culo-cutanée,  et  un  bord  libre,  convexe,  qui  porte 
une  série  de  denticules,  au  nombre  de  soixante  et  Fig.  398.  —  a,  ventouse  orale 
plus.  Des  faisceaux  musculaires,  implantés  d'un  Ie  îa  s.anssue-  B.  quelques 
côté  dans  la  paroi  du  corps,  vont  s'insérer  d'autre  (SeT)  dUU°  michoire 
part  sur  le  bord  rectiligne  de  chaque  mâchoire  :  lés 

uns  impriment  à  la  mâchoire  un  mouvement  de  dehors  en  dedans  les  autres 
la  ramènent  de  dedans  en  dehors. 

A  la  bouche  fait  suite  un  court  pharynx  ou  œsophage  musculeux  entouré 
<le  glandes  dites  salivaires  et  terminé  par  un  sphincter.  Ces  glandes  sécrètent 
un  liquide  qui  empêche  la  coagulation  du  sang  ingéré.  L'estomac  très  dé 
veloppé,  comprend  dix  chambres  successives,  incomplètement  séparées  nar 
des  étranglements  et  des  replis  de  la  paroi  interne,  et  formées  chacune  de 
deux  poches  latérales.  Ces  poches  sont  d'autantplus  grandes  qu'elles  lou 
vent  plus  en  arrière,  et  les  deux  dernières  se  prolongent  smW  T 
c,cums  .jusqu'au  voisinage  de  l'anus.  L'intestin  si  SïïE  eZZeÎl 
c.-ecums  et  aboutit  à  un  anus  très  petit,  à  peine  visihlp  mVa  l 
ventouse  postérieure.  P         f      Sltue  au-dessus  de  la 

Quand  Ja  Sangsue  veut  mordre,  elle  se  fixe  mr  n0tla 

et  porte  la  tète  au  point  qu'elle  clio  s  t  La  vZT  P0slérieiIre> 

melon  cutané,  puis les  mâchoires ^s^  tirts  d  Wt  T    S°UlÔVe  ™  ^ 

41a  façon  de  petites  scies  pour  diviser  ce m  Jlt  &l  agisSfmt' 

1  vai  uiviser  ce  mamelon  suivant  trois  lignes  qui 
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aboutissent  au  môme  point.  La  blessure  offre  par  suite  l'aspect  d'une  petite 
étoiles  à  trois  branches,  à  bords  un  peu  sinueux.  «  La  personne  mordue,  dit 
Moquin-Tandon,  éprouve  d'abord  un  sentiment  de  pression  à  l'endroit  où 
l'annélide  s'est  fixée.  Le  tiraillement  devient  bientôt  un  peu  plus  fort;  puis 
on  ressent  une  douleur  vive,  pénétrante,  qui  ressemble  à  la  fois  à  celle  des 
piqûres  et  à  celle  des  déchirures.»  G.  Carlet  a  établi  que  les  mâchoires  de  la 
Sangsue  sont  les  agents  essentiels  de  la  succion  et  de  la 
déglutition:  pour  effectuer  la  succion,  ces  mâchoires,  en 
s'abaissant,  s'écartent  et  rendent  béante  l'entrée  de  l'œso- 
phage, où  le  sang  s'élance;  pour  effectuer  la  déglutition,  elles 
se  rapprochent  et  remontent  dans  l'œsophage  où,  à  la  façon 
d'un  piston,  elles  lancent  le  sang  dans  la  direction  de  l'esto- 
mac. On  croyait  autrefois  que  l'ensemble  du  tube  digestif" 
servait  à  attirer  le  sang  ;  la  preuve  qu'il  n'en  est  rien,  c'est 
qu'une  Sangsue  coupée  en  deux  continue  souvent  à  sucer: 
le  sang  s'écoule  par  la  partie  sectionnée  du  tronçon  anté- 
rieur. Piégu  avait  même  proposé  de  blesser  les  Sangsues 
au  moment  où  elles  étaient  gorgées,  pour  que  la  succion 
continuât  plus  longtemps  :  cette  opération,  connue  sous  le 
nom  de  bdellatomie,  ne  paraît  pas  offrir  de  bien  grands  avan- 
tages, et  n'est  pas  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique. 
—  La  quantité  de  sang  sucée  varie  avec  la  taille  des  Sangsues. 
En  opérant  sur  des  individus  non  gorgés  de  l'espèce  officinale,. 
Moquin-Tandon  est  arrivé  aux  résultats  suivants:  les  petites 
Sangsues  absorbent  2  gr.  70  de  sang,  c'est-à-dire  2  fois  1/2. 
leur  poids;  les  petites  moyennes  4  fois;  les  grosses  moyennes 
b  fois  1/2;  les  grosses  S  fois  1/11.  Il  faut  du  reste  ajouter 
à  cette  somme  la  quantité  de  sang  qui  s'écoule  après  leur 
chute,  soit  10  grammes  environ.  —  La  digestion  des  Sangsues 
dure  en  moyenne  de  six  mois  à  un  an  ;  le  sang  reste  lluide- 
dans  leur  estomac. 

'    L'appareil  circulatoire  n'est  guère  représenté  que  par  le 
système  vasculaire  clos  :  la  cavité  viscérale,  en  effet,  se- 
trouve  extrêmement  réduite  ;  elle  ne  contient  qu'une  petite 
stomacales  quantité  de  liquide  incolore.  L'appareil  vasculaire  sanguin, 


Pig.  399.  —  Tube  di- 
gestif de  la  Sang- 
sue. —  o,  œso- 
phage. C,  C,  cham- 
bres 

et  cœcums.  I,  in-  „ar  contre,  est  très  développé  :  il  comprend  quatre  Ironcs 

testin     terminal.  .,.  i  •.    j,    «  i  n 

.  a,  anus  (Carlet).  longitudinaux:  deux  médians,  situes  1  un  au-dessus,  1  autre 
au-dessous  du  tube  digestif,  et  deux  latéraux.  Les  premiers 
se  bifurquent  en  avant,  et  leurs  branches  se  rejoignent  en  formant  un  collier 
qui  entoure  l'œsophage.  Le  vaisseau  sus-intestinal  fournit  des  branches 
transversales,  les  unes  destinées  au  tube  digestif  et  s'anastomosant  avec  le- 
tronc  sous-intestinal,  les  autres  se  rendant  aux  vaisseaux  latéraux.  Ceux-ci 
communiquent  entre  eux  aux  deux  extrémités  du  corps;  ils  sont  en  outre 
réunis  dans  chaque  segment  par  des  branches  transversales  inférieures,  et 
envoient  un  rameau  à  chacun  des  organes  segmentaires..  Ajoutons  que  le 
vaisseau  sous-intestinal  renferme,  à  son  intérieur,  la  chaîne  nerveuse  gan- 
glionnaire. —  Le  sang  contenu  dans  ce  système  vasculaire  a  une  colora- 
tion rouge  qui  est  propre  au  plasma  et  ne  tient  nullement  aux  globules. 
La  circulation  est  déterminée  par  des  contractions  rythmiques  des  troncs 
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Jongitudinaux  ;   mais  Je  sens  du  courant  est  soumis  à   des  variations. 

Au-dessous  du  tube  digestif,  entre  les  poches  stomacales  et  de  chaque 
côté  du  vaisseau  sous-intestinal,  il  existe  des  organes  segmentaires,  au 
nombre  de  dix-sept  paires.  Chacun  de  ces  organes  comprend  deux  parties  : 
une  glande  en  forme  de  fer  à  cheval,  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté 
du  dos,  et  une  vésicule  située  un  peu  en  arrière  et  en  dedans  de  la  glande  : 
un  conduit  cylindrique  (conduit  vésiculairc)  amène  dans  la  vésicule  la  subs- 
tance blanchâtre  et  granuleuse  sécrétée  par  la  glande,  et  ce  produit  est  défi- 
nitivement expulsé  par  un  court  canal  qui  débouche  sur  la  face  ventrale,  au 
•bord  postérieur  du  dernier  anneau  de  chaque  somite  (pores  segmentaires  ou 
néphridiaux).  La  première  paire  s'ouvre  entre  les  somites  6  et  7,  la  dernière 
■entre  les  somites  22  et  23. 

La  respiration,  simplement  cutanée,  est  très  peu  active  chez  les  Sangsues, 
car  ces  animaux  peuvent  vivre  plusieurs  jours  dans  un  gaz  inerte  et  même 
dans  le  vide. 

Le  système  nerveux  se  compose  d'un  ganglion  sus-œsophagien  ou  céré- 
broïde  (cerveau)  et  d'une  chaîne  ganglionnaire  ventrale  logée,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  l'intérieur  du  vaisseau  sous-intestinal.  La  chaîne,  comme  le 
cerveau,  se  compose  de  deux  parties  symétriques,  mais  si  étroitement  rap- 
prochées sur  la  ligne  médiane  qu'elles  se  trouvent  confondues.  Cependant, 
le  ganglion  cérébroïde  est  nettement  bilobé.  Il  fournit  de  petits  filets  dirigés 
en  avant  et  destinés  surtout  aux  taches  oculaires.  Le  point  de  départ  de  la 
chaîne  ventrale  est  le  ganglion  sous-œsophagien.  Celui-ci  est  réuni  au  cer- 
veau par  deux  connectifs  qui  s'écartent  de  manière  à  embrasser  l'œsophage 
en  lui  formant  un  véritable  collier.  Les  différents  ganglions  de  la  chaîne,  au 
nombre  de  23  chez  l'individu  adulte,  sont  eux-mêmes  réunis  par  un  double 
cordon  ;  les  lilels  qui  en  émanent  se  rendent  aux  parois  du  corps. 

On  a  signalé  en  outre,  chez  la  Sangsue,  un  système  nerveux  viscéral,  ana- 
logue au  sympathique  des  Vertébrés,  et  représenté  par  un  double  filet  dont 
les  rameaux  se  distribuent  à  l'intestin,  mais  dont  les  rapports  avec  le  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  de  relation  sont  peu  connus. 

Les  organes  des  sens  sont  fort  imparfaits.  —  Le  tact  s'effectue  surtout  par 
la  lèvre  supérieure  de  la  ventouse  orale.  —  On  ne  connaît  pas  le  siège  du 
goût,  mais  il  est  certain  que  ce  sens  est  assez  développé,  puisqu'on  déter- 
mine les  Sangsues  à  attaquer  la  peau  en  l'humectant  de  lait  et  d'eau  sucrée. 
—  II  en  est  à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  l'ouïe  ou  Y  odorat  :  ces 
animaux  sont  sensibles  au  bruit  et  refusent  de  sucer  les  parties  recouvertes 
•de  substances  odorantes.  Leidy  a  d'ailleurs  trouvé,  dans  le  tégument  cépha- 
lique,  des  organes  cupuliformes,  qui  servent  peut-être,  d'après  J.  Chatin,  àla 
fois  au  toucher,  au  goût  et  à  l'odorat.  —  Enfin,  les  yeux  sont  des  fossettes  cu- 
[niliformes  tapissées  de  pigment  et  munies  de  corps  réfractant  la  lumière  ; 
ils  sont  situés  à  la  face  supérieure  des  anneaux  1,  2,  3,  5  et  8;  on  les  re- 
garde comme  homologues  des  papilles  segmentaires.  —  Quant  à  la  sensibi- 
lité générale,  elle  est  très  développée. 

Les  Sangsues  sont  androgynes.  Les  organes  mâles  comprennent  neuf  paires 
•de  testicules  disposées  au-dessous  du  tube  digestif,  dans  autant  de  segments 
de  la  région  moyenne  du  corps  (du  12e  au  20e);  les  canaux  vecteurs  de  ces 
testicules  débouchent  de  chaque  côté  dans  un  canal  déférent  longitudinal. 
A  l'extrémité  antérieure,  celui-ci  s'enroule  en  épididyme  el  donne  naissance 
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à  un  canal  éjaculateur,  qui  se  réunit  à  son  congénère  pour  constituer  une 
vésicule  pyriforme,  à  laquelle  se  trouve  annexée  une  glande  (prostate).  La 
sécrétion  de  cette  glande  sert  à  enfermer  les  spermatozoïdes  dans  une  enve- 
loppe commune  {spermatophorc).  Enfin,  de  la  vésicule  part  un  canal  assez  étroit 
qui  aboutit  à  l'extérieur,  sur  la  ligne  médiane,  entre 
les  anneaux  30  et  31,  et  peut  faire  saillie  sous  forme  de 
pénis. 

Les  organes  femelles  se  composent  de  deux  ovaires 
arrondis  pourvus  chacun  d'un  oviducte.  Le  canal  qui 
fait  suite  à  ces  oviductes  décrit  des  sinuosités  au  milieu 
d'une  glande  ovoïde,  dite  albuminigène,  dont  le  pro- 
duit sert  à  agglutiner  les  œufs;  puis  il  se  dilate  en  un 
large  utérus  dont  la  partie  antérieure  ou  vagin  s'ouvre 
au  dehors  par  une  vulve  située  en  arrière  de  l'orifice 
mâle,  entre  les  anneaux  35  et  36. 

Les  Sangsues  ne  peuvent  se  reproduire  que  par  fécon- 
dation réciproque.  La  copulation  s'effectue  par  un  rap- 
prochement des  deux  individus  ventre  à  venlre  et  en 
sens  opposé  ;  elle  dure  plusieurs  heures.  La  ponte  a 
lieu  au  bout  de  25  à  40  jours.  Dans  cet  intervalle,  il 
se  forme,  autour  de  la  partie  du  corps  qui  comprend 
les  orifices  sexuels  (somites  9,  10  et  II,  ou  anneaux 
24  à  32),  un  renflement  olivaire  qui  a  reçu  le  nom  de 
ceinture.  Au  moment  de  la  ponte,  les  Sangsues  sortent 
de  l'eau  et  se  creusent  une  galerie  dans  la  terre  humide. 
Alors,  les  nombreuses  glandes  que  renferme  la  cein- 
ture sécrètent  un  liquide  visqueux  et  spumeux,  qui  peu 
à  peu  se  concrète  et  forme  une  sorte  de  fourreau  mem- 
braneux. La  Sangsue  en  sort  à  reculons,  après  y  avoir  pondu  en  moyenne 
10  à  18  petits  œufs  agglutinés  par  l'albumine.  Puis,  les  deux  ouvertures  Je 
cette  bourse  se  ferment,  sa  substance  se  dessèche,  brunit,  et  bientôt  lui 
donne  l'aspect  d'un  cocon  spongieux.  Chaque  Sangsue  produit  un  ou  deux 
cocons,  rarement  trois. 

On  connaît  peu  le  développement  embryonnaire  de  ces  animaux.  L'éclo- 
sion  a  lieu  25  à  28  jours  après  la  ponte.  Les  jeunes  Sangsues  traversent  le 
cocon  et  en  sortent  par  différents  points;  elles  sont  alors  filiformes,  cendrées, 
transparentes  et  mesurent  environ  2  centimètres  de  longueur..  Si  quelque 
danger  les  menace,  elles  se  réfugient  encore  dans  le  cocon.  Elles  ne  subissent 
pas  de  métamorphose. 


Fig.  400.  —  Appareil  gé- 
nital de  la  Sangsue. 
—  t,  testicules,  c,  ca- 
nal défèrent,  e,  épi— 
didyme.  G,  vésicule 
pyriforme.  o,  ovaires. 
g,  glande  albuminigène. 
'.(,  utérus  (Carlet). 


Hirudiniculture.  —  Le  commerce  des  Sangsues  est  certes  moins  important 
aujourd'hui  que  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  ;  néanmoins  il  est  utile 
de  connaître  les  moyens  de  conserver  et  de  multiplier  ces  animaux. 

Dans  le  commerce,  on  les  distingue  sous  divers  noms  suivant  leur  gros- 
seur :  cjermement  lorsqu'elles  viennent  de  naître,  filets  ou  petites,  petites 
moyennes,  grosses  moyennes,  grosses  ou  mères,  et  enfin  vaches  lorsqu'elles  ont  ac- 
quis leurs  plus  grandes  dimensions.  Les  petites  pèsent  en  moyenne  400  gram- 
mes le  mille  et  les  grosses  3  kilogrammes.  Une  bonne  Sangsue  pèse  environ 
deux  grammes;  quand  on  la  comprime  dans  la  main,  elle  doit  se  contracter 
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en  olive  et  ne  pas  laisser  échapper  de  sang  rouge  par  la  bouche.  Cette  der- 
nière remarque  surtout  a  son  importance,  car  il  est  une  fraude  assez  com- 
mune qui  consiste  à  gorger  les  Sangsues  avec  du  sang  de  Bœuf  ou  de  Mouton 
pour  augmenter  leur  grosseur:  or,  les  Sangsues  gorgées  sont  impropres  à 
la  succion  ou  du  moins  sont  loin  de  valoir  les  Sangsues  vierges. 

Souvent  on  jette  les  Sangsues  après  qu'elles  ont  servi;  mais  il  est  possible 
de  les  faire  dégorger,  soit  avec  du  sel,  des  cendres,  de  l'eau  vinaigrée,  etc., 
soit  en  les  soumettant  à  une  douce  pression  d'arrière  en  avant.  On  les  con- 
serve ensuite  dans  des  vases  à  moitié  remplis  d'eau  qu'on  renouvelle  tous 
les  jours. 

Pour  conserver,  multiplier  et  môme  transporter  une  petite  quantité  de 
Sangsues,  on  a  souvent  recours  à  un  petit  appareil  imaginé  parVayson,  de 
Bordeaux,  et  désigné,  pour  ce  motif,  sous  le  nom  de  vaysonier.  C'est  un  vase 
en  terre  cuite,  en  forme  de  tronc  de  cône  renversé,  percé  à  sa  base  de  trous 
très  étroits.  On  y  dépose  les  Sangsues  et  on  le  remplit  de  terre  tourbeuse, 
puis  on  ferme  l'orifice  supérieur  avec  une  toile  grossière.  Pour  conserver 
les  animaux  sur  place,  on  fait  tremper  le  fond  dans  une  couche  d'eau  peu 
épaisse  :  il  se  forme  alors  dans  la  terre  des  zones  offrant  divers  degrés  d'hu- 
midité, de  sorte  que  les  Sangsues  peuvent  s'installera  leur  guise  et  même 
se  reproduire.  S'il  s'agit  simplement  de  transporter  ces  animaux,  il  suffit 
d'humecter  la  terre  et  d'emballer  le  vase  dans  une  caisse  ou  dans  un  panier. 

Pour  élever  les  Sangsues  en  grand,  on  établit  des  marais  artificiels  à  fond 
d'argile  et  à  niveau  constant,  traversés  par  un  courant  modéré.  Les  plantes 
aquatiques  sont  utiles  pour  purifier  l'eau  et  abriter  les  Vers.  Outre  les 
bassins  de  nourriture,  où  l'on  entretient  les  Sangsues  en  leur  donnant  des 
Grenouilles,  Salamandres,  etc.,  ou  en  leur  faisant  sucer  le  sang  de  vieux 
chevaux  qu'on  y  promène,  il  importe  d'avoir  aussi  des  bassins  de  dégorgement, 
dans  lesquels  on  soumet,  les  Sangsues  au  jeûne  avant  de  les  livrer  au 
commerce.  L'hirudiniculture  a  pris  pendant  quelque  temps  un  assez  grand 
développement  dans  le  midi  delà  France,  et  en  particulier  dans  la  Gironde; 
mais  aujourd'hui,  la  plupart  des  Sangsues  utilisées  en  France  sont  impor- 
tées de  Hongrie,  de  Russie,  de  Turquie,  etc. 

Emploi  médical.  —  Pour  appliquer  les  Sangsues  sur  une  région  dé- 
terminée, il  convient  souvent  d'assouplir  la  peau  en  la  bassinant  avec 
de  l'eau  tiède  ;  on  la  nettoie  et  on  la  rase  s'il  y  a  lieu,  et  au  besoin  on 
y  étend  un  peu  de  lait,  d'eau  sucrée  ou  de  sang.  Enfin,  on  peut  exciter 
les  Sangsues  en  les  touchant  avec  un  peu  de  vin  ou  de  vinaigre.  Si  l'on 
tient  à  en  fixer  une  seule  sur  un  point  précis,  on  la  place  dans  un 
tube  de  verre  ou  mieux  dans  une  carte  enroulée,  qu'on  enlève,  si  l'on 
veut  dès  que  la  Sangsue  a  mordu.  S'il  s'agit  au  contraire  d'en  appli- 
quer plusieurs  à  la  fois,  on  les  réunit  dans  un  verre  ou  dans  le  creux 
de  la  main  garni  d'une  compresse.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  à 
deux  heures,  les  Sangsues  se  détachent  et  tombent.  On  maintient 
l'écoulement  du  sang  au  moyen  de  compresses  imbibées  d'eau  tiède 
ou  de  cataplasmes.  Il  est  rare  qu'on  ait  besoin  d'arrêter  cet  écoule- 
ment :  on  a  recours  alors  a  divers  hémostatiques. 

L'emploi  des  Sangsues  exige  quelques  précautions  :  on  a  vu  parfois 
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quelques-uns  de  ces  Annélides,  mal  surveillés,  pénétrer  dans  des 
cavités  naturelles.  11  est  possible  aussi  que  leur  morsure  soit  suivie, 
surtout  lorsqu'elles  ont  déjà  servi,  d'accidents  plus  ou  moins  graves, 
dus  sans  doute  à  l'inoculation  de  produits  infectieux. 

Or,  on  possède  aujourd'hui  des  instruments  perfectionnés  qui  peu- 
vent remplir  à  peu  près  le  même  rôle  que  les  Sangsues,  avec  l'avan- 
tage d'une  asepsie  parfaite  ;  c'est  donc  aux  scarificateurs  qu'on  devra 
donner  la  préférence. 

Ajoutons  que,  par  le  fait  des  transformations  qu'ont  subies  les  doc- 
trines médicales,  la  consommation  de  ces  Hirudinées  a  baissé  dans 
des  proportions  énormes.  De  1830  à  1842,  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  de  Paris  achetait  en  moyenne  828,000  Sangsues  par  an; 
de  1870  à  1875,  ce  chiffre  était  tombé  à  52,000.  11  est  probable  que 
cette  baisse  ne  fera  que  s'accentuer. 

Sangsue  truite  (H.  troctina  Johnson,  1816).  —  Corps  subdéprimé,  long 
de  80  à  100  millimètres,  large  de  12  à  18  millimètres.  Dos  généralement  ver- 
dàtre;  garni  de  six  rangées  de  petites  taches  ocellées;  bords  orangés  ou 
rougeàtres  ;  ventre  maculé  ou  non,  à  bandes  marginales  en  zigzag. 

Cette  Sangsue  se  trouve  en  Algérie  et  dans  presque  toute  la  Bar- 
barie. De  Filippi  l'a  recueillie  en  Sardaigne.  Elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Dragon  d'Alger.  On  l'emploie  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  en  Angleterre,  et  surtout  dans  le  Midi,  bien 
qu'elle  paraisse  inférieure  à  l'espèce  précédente. 

Genre  Limnatis  (Limnatis  Moquin-Tandon,  1826.  —  Syn.  :  Bdella 
Savigny,  juin  1817,  nec  Latreille,  avril  1817;  Hœmopis  Moq.-Tand., 
1826,  pro  parte).  —  Lèvre  supérieure  de  la  ventouse  orale  creusée  à 
sa  face  inférieure  d'un  sillon  longitudinal;  mâchoires  armées  de  dents 
nombreuses  et  portant  des  papilles  sensorielles. 

Espèces  d'eau  douce. 

Limnatis  nilotique  (L.  nilolica  [Savigny].  — Syn.  :  Bdella  niloticaSa.v., 
1820  ;  L.  nilotica  Moq.-Tand.,  1826;  Hœmopis  vorax  Moq.-Tand.,  1826,  pro 
parte  ;  Hsemopis  sanguisuga  Moq.-Tand.,  1846,  nec  Hirudo  sanguisuga  Berg- 
mann,  1757).  —  Le  corps  est  subdéprimé,  graduellement  atténué  en  avanl, 
long  de  80  à  100  millimètres,  large  de  10  à  15  millimètres;  il  est  toujours 
mollasse:  «  Quand  on  presse  l'animal  entre  les  doigts,  dit  Moquin-Tandon, 
il  ressemble  à  une  Sangsue  médicinale  morte  ou  malade....  Le  dos  parait 
brun,  verdàtre,  tirant  quelquefois  sur  le  roussàtre  ou  sur  la  terre  de  Sienne, 
d'autres  fois  sur  l'olivâtre  ou  sur  le  vert.  Il  présente  généralementdes  rangées 
longitudinales  de  points  noirs  très  petits  et  très  rapprochés,  plus  ou  moins 
effacés.  Il  y  en  a  six  rangées,  quelquefois  quatre,  plus  rarement  deux.  Dans 
plusieurs  individus  les  rangées  sont  remplacées  par  une  ou  deux  larges  ban- 
des d'un  rouxplus  ou  moins  vit',  généralement  un  peu  fonduessur  lesbords. 
Dans  d'autres  individus,  beaucoup  plus  rares,  le  dos  est  tout  à  fait  unico-» 
lore.  Les  bords  sont  à  peine  saillants,  avec  une  bande  étroite,  orangée,  jau- 
nâtre ou  brun  rouge,  bien  tranchée,  très  rarement  de  la  couleur  du  dos.  Le 
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venlre  est  uni,  d'un  noir  d'ardoise,  ordinairement  plus  foncé  que  le  dos, 
quelquefois  un  peu  roussàtre  ou  olivâtre,  d'autres  fois  d'un  noir  très  net  ; 
tantôt  marqué  de  quelques  points  obscurs,  isolés,  irréguliers,  tantôt  im- 
maculé. Les  ventouses  sont  lisses,  l'anale  de  moitié  plus  grande  que  l'orale, 
mince  et  de  la  couleur  du  ventre.  »  Moquin-Tandon 
a  établi  jusqu'à  douze  variétés  de  cette  espèce,  basées 
sur  les  variations  de  coloration  que  peut  présenter 
le  corps. 

La  Limnatis  nilotique  est  connue  sous  les 
noms  vulgaires  de  Sangsue  de  Cheval  et  de 
Voran;  mais  il  importe  de  ne  pas  la  confondre, 
comme  on  l'a  souvent  fait  jusqu'à  présent,  avec 
la  Sangsue  noire  (Bœmopis  sanguisuga  [Berg- 
mann]  ou  Aulastoma  gulo  Moquin-Tandon), 
qu'on  désigne  à  tort,  aux  environs  de  Paris,  sous 
ce  même  nom  de  Sangsue  de  Cheval  (1). 

Elle  se  trouve  répandue  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique  continentale,  principalement  sur  le 
littoral,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusque 
sur  les  côtes  de  Syrie.  Barker  Webb  Ta  observée 
aux  Canaries,  Th.  Barrois  aux  Açores.  En  Asie, 
elle  semble  occuper  aussi  une  aire  considérable. 
Barrois  l'a  recueillie  en  Syrie,  Dagavarian  en 
Arménie,  Severtzov  dans  le  Turkestan,  etc. 
Enfin,  il  est  probable  que  c'est  également  cette 
espèce  qu'on  a  signalée  dans  le  midi  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie,  en  Sicile,  en  Portugal  et  en 
Turquie. 

En  Algérie,  on  peut  dire  qu'elle  se  trouve  par- 
tout, même  dans  le  voisinage  du  désert;  cependant,  on  cite  des  loca- 
lités qui  ont  la  réputation  d'en  posséder  en  quantité  :  telles  sont, 
dans  le  département  d'Alger,  Bistradem  (fontaine  de  la  servante) 
à  10  kilomètres  du  chef-lieu;  Sidi-Maklouf,  caravansérail  situé  entre 
Djelfa  et  Laghouat,  à  18  kilomètres  de  ce  dernier  point;  Chellala, 
à  l'ouest  de  la  route  de  Laghouat,  etc. 

Les  Limnatis  vivent  dans  les  marcs,  les  fossés  et  les  petites 
sources.  Les  adultes  s'enfoncent  ordinairement  dans  la  vase.  Les 
jeunes  semblent  préférer  les  eaux  vives;  elles  se  tiennent  toujours  à 
fleur  d'eau,  prêtes  à  se  précipiter  dans  le  plus  léger  courant.  Les 
abreuvoirs  sont  particulièrement  envahis.  Des  sources,  elles  passent 
dans  les  fontaines,  par  les  aqueducs,  de  sorte  qu'on  peut  les  rencon- 
trer auss.  dans  les  maisons  où  l'on  fait  usage  de  l'eau  de  ces  fon- 
taines (Guyon). 

mlotica  Saoxgny).  BuUet.  de  la  Soc.  zool.  de  France,  XVI,  p.  '218,  )  8!)1. 


Fig.  401.  —  Limnatis  nilo- 
tica,  grandeur  naturelle.  A 
droite,  un  individu  jeune 
recueilli  sur  la  conjonctive 
d'un  CUeval. 


886 


VERS. 


Si  dans  quelques  localités  on  les  observe  en  toute  saison,  elles 
disparaissent  toutefois  le  plus  souvent  en  hiver,  et  ce  n'est  guère  qu'à 
partir  d'avril  et  de  mai  qu'on  les  aperçoit.  En  tout  cas,  elles  sont 
beaucoup  plus  abondantes  en  été. 

Contrairement  à  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  anciens,  les  mâchoires  de 
ces  Hirudinées  ne  sont  pas  assez  puissantes  pour  attaquer  la  peau  du 
Cheval,  ni  même  celle  de  l'Homme:  elles  ne  peuvent  inciser  que  les 
muqueuses  (chaque  mâchoire  ne  porte  du  reste  qu'une  trentaine  de 
denticules,  alors  qu'on  en  trouve  une  soixantaine  chez  les  vraies 
Sangsues).  Aussi  les  Limnatis  cherchent-elles  à  pénétrer  dans  les 
cavités  naturelles  (1). 

Chez  l'Homme,  on  en  a  trouvé  dans  la  bouche,  le  pharynx,  l'œso- 
phage, l'estomac,  les  fosses  nasales,  le  larynx,  la  trachée,  le  vagin,  et 
sur  la  conjonctive. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques,  les  observations 
n'ont  porté  jusqu'à  présent  que  sur  le  Cheval,  le  Mulet,  le  Bœuf,  le 
Chameau  (Dromadaire)  et  le  Chien.  —  Déjà  les  hippiâtres  grecs  et 
romains,  notamment  Columelle,  Apsyrte,  Hiéroclès  et  Pélagone, 
avaient  fait  mention  des  troubles  qu'elles  peuvent  occasionner  et  des 
moyens  mis  en  usage  pour  les  combattre.  Plus  près  de  nous,  de 
nombreux  documents  ont  été  recueillis  sur  ce  sujet  en  Egypte,  en 
Espagne,  au  Maroc  et  en  Algérie  par  de  nombreux  vétérinaires  et 
médecins. 

Les  Limnatis  pénètrent  donc  très  fréquemment  dans  la  bouche  des 
animaux  qui  vont  s'abreuver  dans  les  eaux  infestées.  Comme  le  fai- 
sait déjà  remarquer  le  baron  Larrey  dans  sa  Relation  de  la  campagne 
d'Egypte,  c'est  surtout  dans  le  jeune  âge  qu'elles  s'introduisent  ainsi 
dans  l'organisme.  Filiformes,  de  teinte  noirâtre,  longues  de  2  ou 
3  centimètres,  elles  n'attirent  pas  l'attention,  et  on  peut  les  prendre 
facilement  pour  un  brin  d'herbe. 

Elles  se  fixent  de  préférence  en  dessous  de  la  langue,  dans  le 
voisinage  du  frein,  mais  on  les  trouve  aussi  à  la  face  interne  des 
lèvres  et  des  joues,  sur  les  gencives,  le  palais,  le  voile  du  palais, 
dans  le  pharynx,,  le  larynx  et  la  trachée.  Il  n'est  pas  très  rare 
non  plus  d'en  rencontrer  dans  les  cavités  nasales,  soit  qu'elles  y  aienf 
pénétré  directement  par  les  naseaux  au  moment  où  les  animaux 
s'abreuvent,  soit  qu'elles  aient  gagné  cette  région  en  passant  par  le 
pharynx.  —  Du  reste,  la  plupart  des  muqueuses  peuvent  être  attein- 
tes. Bizard  nous  a  communiqué  un  petit  exemplaire  d'Hémopis  re- 
cueilli à  Chellala,  à  la  face  interne  de  la  paupière  inférieure  d'un  Cheval 

(1)  Il  est  bon  cependant  de  faire  remarquer  que  les  Limnatis  ne  sont  pas  les 
seules  Hirudinées  qui  soient  à  redouter  à  ce  point  de  vue.  En  Algérie,  par  exemple, 
on  peut  accuser  au  même  titre,  d'après  Biaise,  les  diverses  espèces  de  Sangsues 
qui  vivent  dans  les  eaux  d'abreuvoir,  notamment  la  Sangsue  médicinale  et  la 
Sangsue  dragon. 
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de  spahi.  Le  docteur  Guyon  en  a  trouvé  dans  le  vagin  de  la  Vache,  de 
la  Jument  et  de  la  Mule. 

Elles  n'adhèrent  à  la  muqueuse  que  par  leur  ventouse  anale,  pro- 
menant la  tête  ça  et  là  pour  recueillir  le  sang  des  anciennes  morsures 
ou  en  efl'ectuer  de  nouvelles.  Elles  entament  la  membrane  à  la  façon 
des  Sangsues,  par  le  jeu  de  leurs  trois  mâchoires  denticulées,  se  gor- 
.  gent  de  sang,  et  grossissent  peu  à  peu.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
elles  ahandonnent  les  muqueuses  pour  reprendre  la  vie  aquatique, 
pondant  que  leur  hôte  est  à  l'abreuvoir. 

Les  troubles  occasionnés  par  les  Limnatis  varient  avec  leur  habitat 
et  avec  leur  nombre. 

Quand  il  n'en  existe  que  quelques-unes  fixées  dans  la  bouche,  ce 
qui  est  de  beaucoup  le  cas  le  plus  ordinaire,  leur  présence  peut  de- 
meurer un  certain  temps  inaperçue.  Cependant,  lorsque  les  Équidés 
sont  au  travail,  la  présence  du  mors  entravant  plus  ou  moins  la  déglu- 
tition et  maintenant  souvent  la  bouche  ouverte,  on  peut  voir  du  sang 
s'écouler  par  les  commissures  des  lèvres.  C'est  souvent  à  ce  signe 
qu'on  reconnaît  la  présence  des  Vers  dans  la  bouche.  L'animal  peut 
manifester  en  outre  une  certaine  difficulté  à  prendre  ou  à  mâcher  ses 
aliments;  il  arrive  même  parfois  à  refuser  les  aliments  solides. 
L'exploration  de  la  cavité  buccale,  en  pareil  cas,  -permettra  le  plus- 
souvent  de  reconnaître  la  cause  de  ces  manifestations. 

Lorsque  les  Sangsues  occupent  les  cavités  nasales,  et  même  le 
pharynx,  elles  donnent  lieu  à  un  écoulement  sanguin  plus  ou  moins 
abondant,  s'effectuant  par  les  naseaux.  Si  elles  ont  pénétré  dans  le 
larynx,  ou  simplement  si  elles  en  garnissent  l'entrée,  elles  sont  sus- 
ceptibles de  provoquer  une  dyspnée  intense  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'asphyxie.  Dans  le  cas  où  elles  siègent  sur  la  conjonctive,  elles  déter- 
minent une  inflammation  de  cet  organe. 

Mais,  quelle  que  soit  la  région  envahie,  les  troubles  peuvent  devenir 
graves  pour  peu  que  le  nombre  des  parasites  soit  élevé.  Aldrovande 
affirmait  que  neuf  Sangsues  suffisent  pour  tuer  un  Cheval.  Cette  asser- 
tion, reproduite  par  divers  auteurs,  et  en  particulier  par  Linné,  a  été 
sérieusement  combattue  par  d'autres,  et,  comme  il  arrive  souvent,  la 
réaction  a  été  elle-même  exagérée  :  Huzard  et  Pelletier  ont  été  jus- 
qu'à prétendre  que  ces  Annélides  ne  pouvaient  attaquer  aucun  animal 
vertébré  ;  ils  avaient  en  effet  pris,  pour  la  Limnatis  nilotique,  la  Sang- 
sue noire  ou  Aulastome.  La  vérité  est  entre  ces  deux  opinions  •  Biaise 
déclare  que  lorsqu'il  était  à  Constantine,  au  quartier  du  Barde-  il  n'y 
avait  pas  un  Cheval,  pas  un  Mulet  qui  n'eût  au  moins  neuf  Sangsues 
adultes  dans  les  cavités  nasales,  la  bouche  ou  le  pharynx;  le  pharynx 
d  un  Cheval  dont  il  a  fait  l'autopsie  en  contenait  183,  toutes  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  ;  deux  jours  après,  Raynaud  en  trouvait  192 
reunies  au  pourtour  de  la  glotte. 
Les  animaux  attaqués  de  pareille  façon  ne  lardent  pas  à  présenter 
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tous  les  caraclères  d'une  anémie  profonde  :  ils  perdent  peu  à  peu 
l'appétit,  deviennent  mous,  s'essoufflent  facilement,  sont  incapa- 
bles de  fournir  le  moindre  travail  ;  leurs  muqueuses  pâlissent,  leur 
poil  se  pique  ;  ils  maigrissent  rapidement  et  finissent  par  succomber 
si  la  cause  du  mal  persiste  un  certain  temps. 

On  ne  sait  pas  encore  très  exactement  quelle  peut  être  la  durée 
de  la  vie  parasitaire  de  ces  Annélides.  Des  expériences  de  Guyon 
montrent  cependant  qu'elle  peut  se  prolonger  au  delà  d'un  mois. 
En  1868,  un  vétérinaire  anglais  en  a  trouvé  dans  la  bouche  de  Bœufs 
marocains  expédiés  de  Tanger  le  24  juin  et  débarqués  en  Angleterre 
le  2  juillet.  En  1872,  Danlos,  à  Paris,  en  avait  extrait  une  du  pharynx 
d'un  soldat  libéré  qui  avait  quitté  Oran  depuis  douze  jours.  Enfin, 
Mégnin  dit  en  avoir  recueilli  à  Vincennes  dans  la  bouche  de  Chevaux 
qui  avaient  quitté  la  Tunisie  depuis  plus  d'un  mois. 

Le  pronostic  n'est  généralement  grave  que  dans  le  cas  où  il  en  existe 
un  grand  nombre  dans  le  pharynx  ou  l'arrière-fond  des  cavités  nasa- 
les, et  surtout  lorsque,  par  leur  séjour  dans  le  larynx  ou  au  voisinage 
de  cet  organe,  elles  sont  susceptibles  de  provoquer  l'asphyxie.  —  Néan- 
moins, on  peut  considérer  que  les  Limnatis  constituent  un  véritable 
fléau  pour  les  localités  où  elles  abondent.  En  Algérie  et  en  Tunisie, 
notamment,  elles  causent  des  pertes  sérieuses  parmi  les  Bœufs,  les 
Chameaux  et  les  Équidés. 

A  Yautopsie,  on  trouve  les  lésions  de  l'anémie  ou  de  l'asphyxie.  Les 
muqueuses  attaquées  montrent  des  traces  plus  ou  moins  étendues  de 
congestion  et  d'œdème.  Çà  et  là,  on  distingue  en  outre,  soit  des  plaies 
récentes,  soit  des  taches  noires  au  centre,  rouges  et  infiltrées  à  la 
périphérie,  qui  correspondent  à  des  morsures  un  peu  plus  anciennes. 
Les  Sangsues  restent  assez  longtemps  fixées  à  la  muqueuse  après  la 
mort  de  l'animal  qui  les  hébergeait  ;  sur  un  Bœuf  abattu  à  Alger, 
Guyon  a  constaté  que,  douze  heures  après  la  mort,  elles  ne  s'étaient 
pas  encore  détachées,  et  adhéraient  même  à  tel  point  aux  mu- 
queuses qu'il  fallut,  pour  leur  faire  lâcher  prise,  les  toucher  avec 
le  doigt  mouillé  d'alcool. 

Comme  traitement,  il  est  indiqué  tout  d'abord  de  détacher  les  Vers 
de  la  muqueuse  sur  laquelle  ils  se  sont  fixés.  Dans  les  cas  où  ils  sont 
accessibles,  on  a  recommandé  l'avulsion  avec  des  pinces,  la  section  à 
l'aide  de  ciseaux,  etc.  Lorsqu'elles  sont  fixées  dans  la  bouche  du 
Cheval,  par  exemple,  le  plus  simple  est  de  les  enlever  à  l'aide  de  la 
main  entourée  d'un  linge  sec  (Abou  Bekr). 

S'il  est  impossible  de  les  atteindre  directement,  on  peut  avoir 
recours  à  des  gargarismes  vinaigrés  ou  salés,  ou  encore  additionnés 
de  sulfate  de  soude,  de  magnésie,  d'alun,  etc.,  qui  leur  font  lâcher 
prise.  Mais  ce  procédé  ne  donne  pas  toujours  de  bons  résultats,  ei 
d'ailleurs  il  est  fort  difficile  de  projeter  ces  liquides  dans  l'arrière- 
bouche,  où  les  Sangsues  sont  souvent  cantonnées.  Biaise  a  employé 
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avec  un  certain  succès  les  fumigations  de  goudron  ou  de  baies  de  ge- 
nièvre, répétées  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir;  cet  auteur  rap- 
porte en  outre  que  Souvigny  introduisait  dans  le  pharynx  une  sonde 
en  caoutchouc  munie  à  son  extrémité  d'une  éponge  imbibée  d'éther. 

Mais  les  moyens  les  plus  efficaces  à  opposer  aux  ravages  des 
Limnatis  sont  d'ordre  prophylactique.  Il  faut  éviter  d'abreuver  les 
animaux  avec  de  l'eau  contenant  ces  Sangsues.  Or,  les  filtres  métalli- 
ques qu'on  a  quelquefois  placés  à  l'orifice  d'entrée  des  eaux  dans 
l'abreuvoir  n'arrêtent  que  les  plus  grosses;  les  petites  parviennent 
toujours  àles  traverser.  Biaise  avait  obtenu  de  meilleurs  résultats  en 
employant  un  filtre  au  charbon  ;  malheureusement,  le  débit  d'un  tel 
filtre  doit  être  assez  faible.  Enfin  Cauvet  avait  conseillé  d'interposer 
sur  le  trajet  des  tuyaux  un  siphon  rempli  de  sable  tassé. 

Rappelons,  en  terminant,  que  Lemichel  avait  fait  disparaître  les 
Limnatis  des  eaux  destinées  à  la  garnison  de  Mustapha  en  introdui- 
sant quelques  Anguilles  dans  le  réservoir.  D'autres  Poissons  pour- 
raient rendre  le  même  service. 

On  cite  quelques  espèces  de  Limnatis  comme  étant  usitées  en  médecine, 
par  exemple  :  —  L.  mysomelas  (Henry),  petite  espèce  du  Sénégal  et  du  Sahara; 
—  L.  granulosa  (Savigny),  de  l'Inde,  employée  par  les  médecins  de  Pondi- 
chéry,  et  souvent  expédiée  à  Maurice  et  a  la  Réunion  ;  donnerait  lieu  à  des 
hémorragies  difficiles  à  arrêter  chez  les  enfants. 

Genre  Hémadipse  (Hœmadipsa  Tennent,  1861).  —  Ce  genre  comprend  uni- 
quement des  Hirudinées  terrestres,  longues  de  2  ci  3  centimètres  au  repos, 
dont  les  denticules  des  mâchoires  sont  terminés  par  une  pointe  acérée,  et 
dont  les  morsures  sont  souvent  redoutables  pour  l'Homme  et  pour  les  ani- 
maux, 

On  en  connaît  une  douzaine  d'espèces,  répandues  en  Asie,  en  Océanie  et 
jusque  dans  le  sud  de  l'Amérique.  La  plus  célèbre  est  l'Hémadipsede  Ceylan 
II.  zeylanica  [de  Blainville]),  qui  habite  l'île  de  ce  nom,  où  elle  constitue  un 
véritable  fléau.  Elle  vit  dans  les  prairies  et  les  bois  humides,  dans  l'herbe 
sous  les  feuilles  mortes,  parfois  aussi  sur  les  buissons  et  sur  les  arbres.  Des 
milliers  de  ces  petits  Vers  se  jettent  sur  les  voyayeurs  ou  sur  leurs  montures. 
Ils  attaquent  surtout  les  jambes,  pénètrent  jusqu'à  la  peau  par  les  moindres 
ouvertures  des  vêtements,  traversent  même  ceux-ci  et  peuvent  sucer  le  san" 
durant  des  heures.  Pendant  les  campagnes  des  Européens,  elles  ont  causé 
une  certaine  mortalité  parmi  les  troupes,  en  s'attaquant  surtout  aux  soldats 
endormis.  Pour  se  préserver  de  leurs  atteintes,  on  recommande  de  fixer 
par-dessus  les  vêtements  qui  couvrent  les  jambes,  des  guêtres  ou  mieux' des 
bas  de  cuir  ou  de  laine  très  épais,  qu'on  serre  au-dessus  du  genou. 

Famille  des  RYNCHOBDELLIDÉS.  -  Les  Hirudinées  qui  composent 
ce  groupe  ont  le  corps  allongé  et  cylindrique  ou  large  et  aplati,  avec  deux 
ventouses,  comme  les  Sangsues;  mais  elles  possèdent  une  trompe  exsertile 
au  heu  de  mâchoires.  Il  existe  deux  yeux  sur  la  ventouse  antérieure. 

Genre  Hémentérie  (Hœmenleria  F.  De  Filippi,  1849).  -  Le  corps  est  dé- 
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primé,  large.  La  bouche  est  percée,  non  au  fond  de  la  ventouse,  mais  dans 
sa  lèvre  supérieure  ou  dans  sa  partie  antérieure.  La  trompe  est  loivue  et 
étroite.  Dans  la  région  moyenne  du  corps,  les  2e  et  3e  anneaux  de  chaque  so- 
mite  sont  dédoublés,  à  la  face  ventrale,  par  un  profond  sillon  transversal. 

Les  Hémentéries  portent  leurs  œufs  et  leurs  petits  fixés  sous  le  ventre. 
Jusqu'à  présent,  on  ne  les  a  rencontrées  qu'en  Amérique. 

L'Hémentérie  officinale  (H.  officiiialis  De  Fil.)  est  commune  aux  enviions 
de  Mexico,  où  elle  est  employée  aux  usages  médicaux.  Elle  offre  l'avan- 
tage de  ne  produire  qu'une  blessure  insignifiante;  par  contre,  sa  piqûre  pro- 
voque assez  souvent  des  phénomènes  inflammatoires,  de  l'urticaire  et  même 
des  troubles  généraux  graves,  avec  manifestations  cérébrales,  troubles  qui, 
heureusement,  disparaissent  d'ordinaire  en  peu  de  temps  (Miguel  Jimenez). 
La  cause  de  ces  accidents  n'est  pas  encore  bien  connue;  on  sait  cependant 
qu'ils  ne  se  produisent  que  quand  les  Hémentéries  sont  conservées  dans  des 
eaux  croupissantes  ou  directement  recueillies  dans  les  marécages  ;  ils  n'ap- 
paraissent d'ailleurs  que  chez  des  sujets  prédisposés. 

Au  même  groupe  appartient  le  genre  Glossiphonie  (Glossiphonia  Johnson, 
1816),  qui  comprend  des  espèces  de  petite  taille,  vivant  dans  les  lacs,  les 
sources  et  les  ruisseaux. 

La  Glossiphonie  marquetée  (Gl.  tesselluta  [0.  F.  Millier])  vit  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  même  en  Amérique  ;  elle  n'a  encore  été  que  ra- 
rement signalée  en  France.  Elle  se  fixe  très  volontiers  au  corps  des  Échas- 
siers  et  des  Palmipèdes  qui  vivent  sur  les  étangs  (J.  de  Guerne)  ;  parfois 
elle  pénètre  dans  les  cavités  naturelles  pour  atteindre  les  muqueuses.  Wells 
ner  rapporte  que  dans  une  ferme  du  village  de  Wanzenau.près  de  Strasbourg, 
une  bande  d'Oies  et  une  bande  de  Canards  furent  presque  détruites  par  cette 
Hirudinée  :  les  Oiseaux  atteints  se  montraient  tourmentés  et  maigrissaient 
rapidement;  à  l'autopsie»  on  trouvait  un  certain  nombre  de  Sangsues  mar- 
quetées fixées  dans  l'œsophage. 

Pe  ut-ètre  pourrait-on  rapprocher  de  ce  fait  une  observation  très  incomplète 
de  Small,  recueillie  en  Irlande.  Ce  vétérinaire  rapporte  que  les  Oies  d'une 
basse-cour  devenaient  toutes  aveugles  et  languissantes  :  l'une  d'elles  ayant 
été  sacrifiée,  on  ouvrit  le  globe  oculaire,  et  il  en  sortit  un  petit  Ver  noir 
«  semblable  à  une  jeune  Sangsue»  ;  ce  Ver  était  doué  d'un  grande  vivacité  et 
nageait  avec  aisance  dans  l'eau. 

SOUS-CLASSE  IV 
CHÉTOPODES 

Annélides  dépourvus  de  ventouses,  mais  possédant  des  faisceaux  de 
soies  pairs  implantés  dans  des  cryptes  ou  sur  des  pieds  inarticulés 
(parapodes). 

Les  Chétopodes  (xaÎTïi,  soie;  moùç,  pied)  représentent  le  type  le  plus  com- 
plet des  Annélides.  Ils  ont  le  corps  cylindrique  ou  aplati,  divisé  en  un  cer- 
tain nombre  d'anneaux  qui  correspondent,  soit  à  autant  de  segments  inter- 
nes, soit  à  un  nombre  moindre  de  ces  segments.  Les  anneaux  sont  à  peu 
près  semblables  entre  eux,  sauf  ceux  de  la  région  antérieure. 
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Il  n'existe  pas  de  ventouses  comme  chez  les  Hiradinées,  mais  les  anneaux 
portent  toujours  des  soies,  qui  sont  tantôt  implantées  clans  des  refoulements 
dé  l'enveloppe  tégumen taire,  tantôt  portées  par  des  pieds  saillants  non  arti- 
cules, ou  parapodes.  Dans  tous  les  cas,  ces  soies,  de  nature  cuticulaire,  sont 
réunies  en  faisceaux  qui  occupent  les  parties  latérales  des  anneaux. 

Presque  tous  les  Chétopodes  vivent  en  liberté  dans  l'eau,  surtout  dans  la 
nier,  ou  dans  les  fonds  vaseux,  plus  rarement  dans  le  sol  humide. 

2  ordres: 

Pas  de  parapodes.  Pas  de  métamorphoses   Oligochètes. 

Des  parapodes.  Des  métamorphoses   Polyciiètes. 

1er  ordre:  Oligochètes.  —  Chétopodes  à  soies  peu  nombreuses  fixées  dans  des 
cryptes.  Jamais  de  parapodes,  de  tentacules,  de  dires  ni  de  branchies.  Monoï- 
ques. Développement  sans  métamorphoses. 

Les  Oligochètes  (6X170;,  peu  nombreux;  xa'Tïi>  soie)  vivent  dans  la  terre  ou 
dans  l'eau  douce.  On  les  divise  en  deux  sous-ordres:  les  Terricoles  et  les 
Limicoles. 

I.  Les  Oliyochètes  terricoles  sont  pour  la  plupart,  comme  leur  nom  l'indi- 
que, des  Vers  terrestres;  ils  sont  caractérisés  principalement  par  la  présence 
de  canaux  déférents  et  d'oviductes  spéciaux  disposés  au  voisinage  des  orga- 
nes segmentaires. 

Ce  groupe  ne  comprend  qu'une  seule  famille  :  celle  des  Lombrics  ou  Vers 
de  terre,  dont  les  représentants  les  plus  connus  forment  le  genre  Lumbricus  L. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  le  Lombric  terrestre  (L.  terrestris  L.,  L.  agricola  Hoiïm.),  d'assez 
grandes  dimensions,  et  le  Lombric  commun  (L.  commuais  Hotfm.)  notable- 
ment plus  petit. 

Darwin  a  mis  en  lumière  l'importance  du  rôle  que  jouent  ces  Vers  dans 
les  phénomènes  géologiques  actuels.  Ils  vivent  pendant  le  jour  dans  les 
trous  qu'ils  se  sont  creusés  clans  la  terre,  mais  ils  en  sortent  la  nuit.  Ils  nian- 
te ni  des  feuilles,  de  la  viande,  de  la  graisse  et  même  les  cadavres  de  leurs 
semblables.  Ils  ingurgitent  aussi  en  partie  la  terre  qui  leur  fait  obstacle  lors- 
qu'ils creusent  leurs  galeries.  La  nuit  venue,  ils  gagnent  la  surface  du  sol, 
où  ils  expulsent  cette  terre  par  l'anus:  c'est  ce  qui  constitue  ces  tortillons  si 
abondants  parfois  clans  les  jardins.  Darwin  a  reconnu  que,  de  ce  chef,  il  se 
forme  annuellement  à  la  surface  de  la  terre  une  couche  épaisse  de  3  à 
'■>  millimètres.  D'autre  part, les  Vers  attirent  les  feuilles  dans  le  sol,  non  seu- 
lement  pour  s'en  nourrir,  mais  aussi  pour  tapisser  leur  tanière;  ils  concou- 
rent de  la  sorte  à  leur  décomposition  et  à  la  formation  de  la  terre  végétale. 

Enfin,  d'après  Pasteur,  ils  pourraient  ramener  à  la  surface  de  sol  des  élé- 
ments infectieux  enfouis  depuis  longtemps,  notamment  les  spores  du  Bacille 
charbonneux  (Bucillus  anthracis). 

Ces  Vers  ont  une  grande  puissance  de  rédintégration. 

Divers  auteurs  anciens  ont  relaté  des  cas  de  Lombrics  rejetés  par  des 
malades.  Il  s'agissait  sans  doute  le  plus  souvent  d'Ascarides  ;  peut-être 
faut-il  admettre  en  outre  des  cas  de  simulation  :  au  surplus,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'un  Lombric  puisse  vivre  au  delà  de  quelques  heures  dans  le  corps  d'un 
Homme  ou  d'un  animal. 
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II.  Quant  aux  Oligochètes  limicoles,  ce  sont  des  Annélides  dont  les  organes 
segmentaires,  dans  les  anneaux  génitaux,  remplissent  le  rôle  de  spermi- 
ductes  et  d'oviductes.  La  plupart  sont  aquatiques.  — Genres  Tubifex,  Nais 
Enchytrœus,  etc. 

En  1839,  Curling  décrivit,  sous  le  nom  de  Dactylius  aculealus,  un 
prétendu  parasite  qu'une  fillette  de  cinq  ans  rendait  avec  les  urines. 
Henle  reconnut  qu'il  s'agissait  de  Y  Enchytrœus  albidus.  On  peut  s'ex- 
pliquer ce  cas  de  pseudo-parasitisme,  soit  par  la  présence  des  Vers 
dans  l'eau  servant  à  nettoyer  le  vase  de  nuit,  soit  par  leur  introduc- 
tion accidentelle  dans  le  vestibule. 

Bugel,  médecin  dans  l'île  de  Môen  (Danemark),  a  observé  plus  ré- 
cemment une  paysanne  de  vingt-neuf  ans,  arrivée  à  la  fin  de  sa  deuxième 
grossesse,  et  accusant  des  chatouillements  dans  la  bouche  et  le 
pharynx,  avec  production  exagérée  de  salive.  Cette  femme  découvrit 
un  jour  dans  sa  salive  de  nombreux  petits  Vers  vivants,  longs  de  4  à 
12  millimètres,  que  Bergh  reconnut  pour  Enchytrxus  Buckholzi.  Cel 
Annélide  avait  sans  doute  pénétré  avec  l'eau  de  boisson  dans  l'esto- 
mac, où  sa  cuticule  l'avait  protégé  contre  l'action  du  suc  gastrique. 
Pourtant,  on  ne  le  retrouva  point  dans  le  puits  où  la  patiente  puisait 
exclusivement  son  eau. 

2e  ordre  :  Polychètes.  —  Chétopodes  munis  de  parapodes  qui  portent  de  nom- 
breuses soies  et  en  général  des  tentacules,  des  cirres  et  des  branchies.  Ordinaire  - 
ment  dioïques.  Développement  avec  métamorphoses. 

Les  Polychètes  (ttoXû;,  nombreux;  yjtfcn,  soie)  sont  des  Vers  marins  possé- 
dant une  organisation  relativement  élevée.  Deux  sous-ordres  :  les  Séden- 
taires et  les  Errants. 

I.  Les  Polychètes  sédentaires  ont  une  tête  peu  distincte  et  une  (rompe  courte, 
mais  ils  sont  dépourvus  de  mâchoires.  Ils  vivent  pour  la  plupart  dans  des 
tubes  qu'ils  sécrètent  ou  se  construisent,  ce  qui  les  a  fait  souvent  appeler 
tubicoles.  —  Tels  sont  les  Térébelles,  les  Serpules,  les  Arénicoles,  etc. 


Fig.  402.  —  Arénicole  des  pécheurs. 


L'Arénicole  des  pécheurs  (Arenicolapiscalorum)  vit  dans  le  sable  des  places, 
où  il  se  creuse  une  galerie  en  U;  il  sert  d'amorce  aux  pêcheurs. 

IL  Les  Polychètes  errants,  encore  appelés  Néréides,  ont  une  tête  distincte, 
portant  des  yeux,  des  tentacules,  des  palpes  et  souvent  des  cirres  tentacu- 
laires.  La  partie  antérieure  du  pharynx  est  protractile  et  munie  parfois  d'un 
appareil  masticateur.  Ces  Annélides  sont  carnassiers;  ils  vivent  en  liberté 
dans  la  mer  ou  habitent  temporairement  des  tubes  membraneux.  —  Ex.  :  les 
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Aphrodites  ou  Souris  de  mer,  les  Eunices,  les  Néréides,  etc.  Certaines  espèces, 
comme  Marphysa  sanguinea,  ont  des  mâchoires  assez  puissantes  pour  rendre 
leur  morsure  redoutable  (de  Quatrefages,  J.  de  Guernc). 


CINQUIÈME  EMBRANCHEMENT 

ARTHROPODES 

Animaux  à  symétrie  bilatérale,  à  corps  formé  d'articles  dissemblables 
(hétéronomes),  pourvus  de  membres  articulés. 

Les  Arthropodes  (apôpov,  articulation;  ttoïïç,  pied)  ou  Articulés  con- 
dylopodes  (xo'vSuXoç,  articulation)  étaient  autrefois  réunis  aux  Vers  pour 
constituer  le  grand  groupe  des  Annelés  ou  Articulés.  De  même  que 
certains  Vers,  en  effet,  ils  sont  tous  formés  d'une  succession  d'arti- 
cles; mais  ils  possèdent,  déplus,  des  appendices  ou  membres  arti- 
culés. —  La  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  Arthropodes  porte  le 
nom  d'entomologie  (lvTop.ov,  insecte;  Xo'yoç,  discours)  ;  toutefois,  on  em- 
ploie les  termes  de  carcinologie,  arachnologie  ou  myriologie,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'étude  spéciale  des  Crustacés,  des  Arachnides  ou  des 
Myriapodes. 

La  conformation  générale  des  Arthropodes  se  rattache  à  la  symé- 
trie bilatérale.  En  outre,  on  peut  toujours  distinguer,  dans  le  corps 
de  ces  animaux,  une  face  dorsale  ou  hémale,  vers  laquelle  se  trouve 
situé  le  cœur,  et  une  face  ventrale  ou  neurale,  caractérisée  par  la 
position  du  système  nerveux.  A  l'extérieur,  le  corps  se  montre  divisé, 
aussi  bien  chez  les  individus  adultes  que  dans  les  formes  embryon- 
naires, en  un  nombre  variable  de  segments  annulaires  solides. 

Le  tégument  offre  une  couche  cuticulaire  de  nature  chitineuse,  par- 
fois incrustée  de  sels  calcaires  et  constituant  un  véritable  squelette 
externe  ou  exosquelette.  Cette  enveloppe  est  produite,  comme  la  cu- 
ticule des  Vers,  par  une  couche  sous-cuticulaire,  formée  de  cellules  jux- 
taposées. —  La  résistance  de  ce  revêtement  s'opposerait,  on  le  con- 
çoit, à  la  croissance  des  animaux;  aussi  se  détache-t-il,  de  temps  à 
autre,  pour  être  remplacé  par  un  plus  ample:  ces  changements  de 
peau  ou  mues  se  renouvellent  à  des  époques  déterminées,  soit  dans 
l'état  larvaire  seulement,  soit  même,  comme  chez  les  Crustacés, 
durant  une  grande  partie  de  l'existence. 

Les  segments  chitineux  annulaires  sont  unis  entre  eux  par  des 
portions  plus  souples  du  tégument.  Chacun  de  ces  anneaux,  lorsqu'il 
offre  une  organisation  complète,  porte  dans  sa  zone  ventrale  une 
paire  d  appendices  articulés  ;  plus  rarement,  on  observe  des  appendices 
dans  la  rég.on  dorsale:  telles  sont  cependant  les  ailes  des  Insectes. 
On  donne  à  ces  articles  du  corps,  y  compris  la  partie  correspon- 
dante des  organes  internes,  le  nom  de  mélamères  ou  zoonites,  chacun 
Railliet.  —  Zoologie.  3g 
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de  ceux-ci  se  composant  d'une  partie  centrale  ou  somite  et  en  général 
d'une  paire  d'appendices.  Un  des  principaux  caractères  des  Arthro- 
podes est  tiré  de  l'hétéronomie  (i«po;,  différent;  vop.oç,  loi)  ou  dissem- 
blance dès  métamères. 

L'anneau  qui  constitue  l'exosquelette  d'un  somite  est  formé  de 
pièces  tantôt  assez  distinctes,  tantôt  unies  sans  traces  de  séparation, 
et  qui  reçoivent  le  nom  de  tegmites  (tegmen,  enveloppe).  Ces  pièces, 
symétriquement  disposées  par  rapport  à  un  plan  médian,  constituent 
deux  arceaux  :  l'un  supérieur  ou  tergal,  l'autre  ventral  ou  sternal. 
D'après  H.  Milne-Edwards,  chacun  de  ces  arceaux  présente,  comme 

composition  typique,  deux  paires  de  tegmites 
ad     (flg.  403)  ;  dans  l'arceau  tergal,  les  deux  pièces 
\A    d      /        supérieures  sont  nommées  tergitcs,  et  les  deux 
e.y^^^^v  latérales,  épimères  ou  épimérites  ;  de  même, 

^*  *^        les  pièces  médianes  de  l'arceau  inférieur  sont 

/  ,\  y   \       appelées  slemites  et  les  autres  épis  ternîtes. 

#€S      /  \^     Beaucoup  d'auteurs,  toutefois,  considérant  que 

l'arceau  ventral  est  plus  étendu  que  l'arceau 
Fig.  403.  -  Schéma  de  k  consti-  dorsai    y  rattachent  les  épimères.  De  cette 

tution  squelettique  a  un  meta-  " 

mère  d'Arthropode. — D,  arceau  façon,  l'arceau  dorsal  ne  comprend  que  les 
dorsal    v  arceau  ventral.  d*     tergites  dont  la  réunion  forme  le  terqum 

t,  tergite.  e,  épimérite.  es,  épi-  D        '  J 

stemite.  s,  siemite.  ad,  appen-  ou  notum,  tandis  que  l'arceau  ventral  (pectus) 
ventral0"41         appendlce  offre,  d'une  part,  deux  sternites  constituant  le 

sternum,  et  d'autre  part,  deux  épisternums  et 
deux  épimères,  représentant  les  flancs  (plewse). 

Quant  aux  appendices,  ils  s'insèrent  entre  l'épisternum  et  l'épi- 
mère  :  c'est  du  moins  ce  qui  a  lieu  pour  les  membres  proprement 
dits.  Les  ailes  appartiennent  à  l'arceau  tergal  et  prennent  leur  inser- 
tion entre  le  tergum  et  l'épimère. 

De  même  que  les  tegmites,  les  anneaux  peuvent  se  grouper,  se 
souder  entre  eux,  et  leur  division  virtuelle  n'est  souvent  indiquée 
que  par  la  présence  des  appendices,  qui  existent  dans  tout  anneau 
complet.  Par  suite  de  ce  groupement  et  des  modifications  corrélatives 
que  présentent  les  appendices,  le  corps  des  Arthropodes  se  trouve 
généralement  divisé  en  trois  régions  :  la  tête,  le  thorax  et  V abdomen. 
Chez  la  plupart  des  Arachnides,  cependant,  et  chez  un  certain  nombre 
de  Crustacés,  la  tête  se  soude  au  thorax  pour  former  une  régiofi 
complexe  appelée  céphalothorax.  L'abdomen  peut  même  participer  à 
cette  fusion,  comme  on  le  voit  chez  les  Acariens.  Les  Myriapodes, 
enfin,  ont  la  tête  distincte  du  reste  du  corps  ;  mais  on  n'observe  dans 
ce  tronc  aucune  division  en  thorax  et  en  abdomen.  —  Les  appendices 
de  la  région  céphalique  sont  affectés,  soit  aux  sensations  (tiges  ocu- 
lifôres,  antennes),  soit  à  la  préhension  ou  à  la  mastication  des  aliments 
(appendices  buccaux  ou  gnathites);  plus  rarement,  ce  sont  des  or- 
ganes de  fixation  ou  de  locomotion.  Les  appendices  thoraciques 
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servent  surtout  à  la  locomotion.  Enfin,  ceux  de  l'abdomen,  qui  man- 
quent souvent,  d'ailleurs,  sont  employés  à  la  locomotion  ou  à  la 
respiration,  ou  destinés  à  porteries  œufs,  ou  bien  encore  représen- 
tent des  organes  copulateurs. 

Les  muscles  des  Arthropodes  ne  s'unissent  pas  au  tégument  comme 
ceux  des  Vers,  pour  former  une  enveloppe  musculo-cutanée.  Ils  offrent 
des  faisceaux  distincts  de  fibres,  qui  s'insèrent  à  la  face  interne  des 
anneaux  ou  sur  .des  sortes  d'apophyses  internes  connues  sous  le  nom 
d'apodèmes.  Les  fibres  musculaires  sont  sLriées  transversalement. 

Dans  ses  traits  généraux,  le  système  nerveux  concorde  avec  celui 
des  Annélides.  Il  comprend,  en  effet:  1°  un  cerveau, 
constitué  par  une  paire  de  ganglions  sus-œsopha- 
giens accolés,  fusionnés  parfois  en,  une  masse  uni- 
que, et  fournissant' des  nerfs  aux  appendices  senso- 
riels de  la  tête  (yeux,  antennes,  etc.)  ;  2°  une  chaîne 
ganglionnaire  ventrale,  composée  de  deux  cordons 
longitudinaux  plus  ou  moins  rapprochés  et  souvent 
même  confondus  sur  la  ligne  médiane,  au-dessous 
du  tube  digestif.  Les  premiers  ganglions  de  la  chaîne 
ventrale,  ou  ganglions  sous-œsophagiens,  sont  réu- 
nis au  cerveau  par  un  double  connectif  qui  embrasse 
l'œsophage  et  forme  un  collier  œsophagien.  D'ordi- 
naire, chaque  somite  possède  une  paire  de  gan- 
glions ;  mais,  si  les  segments  se  fusionnent,  on  ob- 
serve une    concentration   analogue   des  masses 
ganglionnaires  correspondantes.  —  Le  cerveau  est  Pig.m~- Système 
le  siège  de  la  volonté  et  de  la  coordination  des  mOU-     veux  do  la  vie  de  rela- 
vements  ;  il  joue  en  outre  le  rôle  de  centre  moteur  TJ^SS&Z 
et  sensitif  à  1  égard  des  appendices  sensoriels  cé-     *'  6-  nerfs  opaques, 
phaliques,  comme  la  masse  sous-œsophagienne  à  ZùfÏÏjJT^ 
l'égard  des  gnathites. 

D'après  Viallanes  et  Saint-Remy,  le  cerveau  des  Insectes  et  des 
Myriapodes  comprend  trois  masses  ou  segments  :  1°  le  protocérébron 
formé  de  deux  lobes  optiques  latéraux  et  de  deux  lobes  frontaux  mé- 
dians;  c'est  le  siège  de  la  volonté,  le  centre  des  sensations  spéciales  • 
i  e  deutocérébron,  constitué  par  deux  lobes  antennaires  inférieurs  • 
3°  le  traocérébron,  innervant  la  lèvre  supérieure.  Chez  les  Arachnides  le 
deutocérébron  manque  entièrement,  ce  qui  implique  l'absence  du 
deuxième  zocmite  céphalique  et  par  conséquent  des  antennes.  Chez  les 

!;':ntCeexS;ernesnerVe  *  *  to  tri"on  *  » 

,  n  i        m    renicrment  '  mais  'es  racines  sensitives  ne  tirent 

l    '  M       6UÎ  7glne  dG  ^  faCe  inférieure  de  *  elles 
racines  motrices,  de  la  face  supérieure  (E.  Yung). 
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Outre  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  il  existe  un  système 
nerveux  viscéral  ou  de  la  vie  organique,  composé  de  deux  groupes  de 
petits  ganglions  et  de  filets  nerveux  très  délicats  :  1°  le  groupe  an- 
térieur ou  système  stomaio- gastrique,  qui  naît  du  cerveau  et  consiste  en 
un  plexus  muni  de  ganglions  accompagnant  l'intestin  buccal  et  dis- 
tribuant des  filets  aux  appareils  digestif,  circulatoire  et  respiratoire  : 
on  Ta  comparé  au  nerf  pneumogastrique  des  Vertébrés  ;  2°  le  groupe 
postérieur,  qui  émane  de  la  chaîne  ventrale  ;  lesplexus  qu'il  forme  se  dis- 
tribuent surtout  au  tube  intestinal  et  aux 
organes  génitaux  :  aussi  l'assimile-t-on  au 
grand  sympathique  des  Vertébrés. 

Les  organes  sensoriels  sont  en  général 
bien  développés.  La  plupart  des  Arthro- 
podes sont  pourvus  d'une  ou  de  deux 
paires  d'appendices  céphaliques,  les  an- 
tennes, qui  sont  surtout  destinées  au  tact., 
mais  paraissent  aussi  porter,  dans  cer- 
tains cas,  des  organes  olfactifs.  Le  toucher 
s'effectue  également  par  les  palpes,  ap- 
pendices secondaires  annexés  aux  gna- 
thites,  et  même  par  les  extrémités  des 
pattes,  parties  munies,  comme  les  an-| 
tennes,  de  baguettes  tactiles  analogues  à 
celles  des  Vers.  —  Les  organes  auditifs 
n'ont  guère  été  reconnus  que  chez  les 
Crustacés  :  ce  sont  des  otocystes,  vési- 
cules formées  par  une  invagination  du 
tégument,  et  tantôt  ouvertes,  tantôt  fer- 
mées. Elles  renferment  des  corps  solides 
ou  otolithes,  et  la  cuticule  qui  les  tapisse  est  garnie  de  «  poils  auditifs  » 
en  relation  par  leur  base  avec  des  terminaisons  nerveuses.  On  a 
trouvé  chez  quelques  Insectes  des  organes  analogues. 

Les  yeux,  placés  d'ordinaire  sur  la  tête,  font  rarement  défaut.  Par- 
fois, ce  sont  de  simples  taches  de  pigment  situées  sur  le  cerveau  :  on 
leur  donne  alors  le  nom  d'yeux  pigmentaires.  Mais  d'ordinaire  l'ap- 
pareil percepteur,  plus  complexe,  consiste  en  des  pièces  allongées  en 
forme  de  pyramides,  les  bâtonnets  optiques.  Ces  pièces,  entourées 
d'une  gaine  pigmentaire,  se  composent  de  deux  parties  placées  bout 
à  bout  :  1°  une  portion  profonde  ou  bâtonnet  proprement  dit  (rélinuîè 
des  auteurs  allemands),  en  connexion  par  sa  partie  effilée  profonde 
avec  les  éléments  du  nerf  optique  :  c'est  surtout  cette  partie  dont  la 
gaine  est  chargée  de  pigment,  et  c'est  elle,  par  suite,  qui  représente 
plus  spécialement  l'élément  percepteur;  2°  une  portion  externe, 
d'apparence  hyaline,  appelée  cône  cristallin  :  on  la  regarde  comme  un 
appareil  destiné  à  produire  la  convergence  des  rayons  lumineux.  H 


Fig.  405.  —  Portion  d'une  antennule 
d'Asellus  aguaticus,  montrant  l'ap- 
pareil olfactif,  d'après  Leydig  et 
Nuhn.  —  n,  n,  trajetjdes  filets  ner- 
veux, p,  p,  soies  protectrices, 
o,  cônes  olfactifs. 
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fauf  ajouter  ([Lie  la  surface  externe  de  ces  pyramides  visuelles  est 
revêtue  par  la  cuticule,  qui  souvent  devient  transparente  et  constitue 
ainsi  une  cornée.  Tous  ces  yeux  â  bâtonnets  sont  appelés  yeux  réti- 
niens. Lorsqu'ils  sont  recouverts  par  le  tégument  non  modifié,  comme 
chez  beaucoup  de  Crustacés  inférieurs,  on  les  qualifie  d'yeux  réti- 
niens internes,  et  on  les  distingue  en  yeux  simples  et  yeux  composés 
suivant  qu'ils  comprennent  un  seul  ou  plusieurs  bâtonnets.  Lors- 
qu'ils sont  au  contraire  revêtus  d'une  cornée,  se  sont  des  yeux  réti- 
niens  externes,  divisibles  également  en  yeux  simples,  à  un  seul  bâ- 
tonnet recouvert  par  une  cornée  lenticulaire  (Corycœidés),  et  yeux 
composés,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  bâtonnets.  Ces  derniers 
sont  parfois  recouverts  par  une  cornée  simple,  commune:  on  les 
appelle  alors  stemmates  ou  ocelles.  Mais  le  plus  souvent  ils  sont 
pourvus  de  cornées  multiples,  tantôt  distinctes  seulement  à  l'inté- 
rieur, comme  dans  les  yeux  à  cornée  lisse  des  Daphnies,  tantôt  recon- 
naissables  même  à  l'extérieur,  comme  clans  les  yeux  réticulés  ou  à 
facettes  si  communs  chez  les  Insectes.  Dans  les  ouvrages  d'entomologie, 
c'est  en  général  à  ces  seuls  yeux  à  facettes  qu'on  donne  le  nom  d'yeux 
composés.  —  D'après  P.  Bert,  les  Arthropodes  ne  percevraient  pas 
de  rayons  du  spectre  solaire  autres  que  ceux  que  nous  voyons;  ce- 
pendant, sir  John  Lubbock  a  fait  des  expériences  desquelles  il  con- 
clut que  les  Fourmis  perçoivent  les  rayons  ultra-violets,  qui,  pour 
nous,  ne  sont  pas  visibles. 

L'appareil  digestif  est  toujours  complet  dans  les  formes  adultes  ;  on 
peut  y  reconnaître,  dans  tous  les  cas,  les  trois  divisions  que  nous 
avons  signalées  chez  les  Vers  :  intestin  buccal,  moyen  et  terminal.  Il 
est  situé  entre  la  chaîne  nerveuse  et  le  cœur.  La  bouche,  qui  s'ouvre 
â  la  face  inférieure  de  la  tête,  est  entourée  d'appendices  particuliers 
ou  gnathites  propres  à  broyer,  à  lécher,  à  sucer  ou  à  piquer;  mais  il 
est  à  remarquer  que  ces  pièces  buccales,  au  lieu  de  se  mouvoir  de 
haut  en  bas,  comme  les  mâchoires  des  Vertébrés,  agissent  dans  le 
sens  latéral.  L'intestin  buccal  comprend  un  œsophage  étroit,  offrant 
parfois  des  dilatations  ou  poches  plus  ou  moins  complexes;  des  glan- 
des salivaires  y  sont  annexées.  L'intestin  moyen  est  parfois  dilaté  sur 
toute  sa  longueur  et  reçoit  alors  le  nom  «  d'intestin  chylifique  »  ;  d'au- 
tres fois,  il  présente  seulement  à  sa  naissance  une  dilatation  res- 
treinte,  le  «  ventricule  ou  estomac  chylifique  »;  il  se  distingue  par  la 
présence  d'appendices  caecaux  ou  de  glandes  variées  (prétendus  appen- 
dices hépatiques,  hépafopancréas).  Quant  â  l'intestin  terminal,  d'or- 
dinaire assez  court,  il  porte  souvent  à  son  origine,  surtout  chez  les 
Trachéales,  des  organes  excréteurs  sous  forme  d'appendices  tubuleux, 
appelés  tubes  de  Malpighi;  il  peut  en  outre  offrir,  à  son  extrémité  pos- 
térieure, diverses  autres  glandes. 

La  circulation,  lacunaire  dans  les  formes  inférieures,  s'effectue  ail- 
leurs sous  I  influence  d'un  organe  contractile  central,  toujours  artô- 
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riel,  le  cœur  ou  vaisseau  dorsal.  C'est  une  ampoule  ou  un  tube  allongé, 
divisé  en  chambres,  qui  se  trouve  plongé  dans  une  cavité  péricardi- 
que,  au  sein  de  laquelle  le  sang,  fait  retour  après  son  passage  dans 
l'appareil  respiratoire.  Des  orifices  en  forme  de  boutonnière  permet- 
tent l'entrée  du  sang  dans  le  cœur;  de  là,  il  est  lancé  en  avant  et  ré- 
pandu dans  les  lacunes  interorganiques  et  dans  la  cavité  générale;  le 
retour  a  lieu  par  des  lacunes  veineuses  sans  parois  spéciales.  Le  sys- 
tème vasculaire  peut  se  compliquer  par  suite  de  la  localisation  de  la 
fonction  respiratoire,  mais  il  n'est  jamais  complètement  clos.  Par 
suite,  le  sang  est  moins  différencié  que  chez  les  Annélides;  il  est  quel- 
quefois chargé  de  globules,  mais  la  coloration  qu'il  peut  offrir  excep- 
tionnellement est  toujours  propre  au  plasma,  qui  joue  à  la  fois  le  rôle 
de  véhicule  des  substances  nutritives  et  de  véhicule  de  l'oxygène. 

La  respiration  est  parfois  cutanée,  surtout  dans  les  formes  aquati- 
ques. Mais,  le  plus  souvent,  elle  s'accomplit  à  l'aide  d'organes  spé- 


Fig.  40G.  -   Appareil  respiratoire  du  Palémon  porte-scie  (Palxmon  serratus).  —  b,  partie  supérieure 
du  céphalothorax,  c,  c,  branchies,  ci,  canal  afférent  de  l'eau,  e,  pattes-mâchoires. 

ciaux,  variables  suivant  le  mode  de  vie  des  animaux.  Les  Crustacés 
(Branchiés)  respirent  par  des  branchies,  expansions  membraneuses 
ou  filamenteuses  dans  lesquelles  arrive  le  sang  veineux,  qui  en  sort 
artérialisé  par  l'action  de  l'air  dissous  dans  l'eau.  Les  Arachnides, 
Myriapodes  et  Insectes  (Trachéates)  ont,  au  contraire,  une  respira- 
tion aérienne,  s'accomplissant  à  l'aide  de  trachées.  Ce  sont  des  tubes 
aérifères  qui  très  généralement  se  ramifient  à  lïntérieur  du  corps  et 
s'ouvrent  à  la  surface  par  des  orifices  appelés  stigmates,  presque  tou- 
jours disposés  symétriquement  sur  les  côtés  et  entourés  d'un  épais- 
sissement  chitineux  ou  péritrème.  Chacun  des  tubes  trachéens  repré- 
sente une  sorte  d'invagination  des  téguments;  il  est  donc  formé  par 
deux  tuniques  principales  :  l'externe  cellulaire,  continue  avec  la 
couche  sous-cuticulaire  ;  l'interne  chitineuse,  continue  avec  le  revê- 
tement chitineux  du  corps.  De  plus,  cette  tunique  interne  est  renfor- 
cée par  des  épaississements  qui  forment,  dans  la  lumière  du  tube, 
comme  un  fil  spiral  saillant,  destiné  à  la  maintenir  béante.  Ces  épais- 
sissements font  toutefois  défaut  dans  les  renflements  vésiculeux  que 
présentent  les  trachées  de  certains  Insectes  plongeurs  (Hydrophiles) 
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ou  à  vol  soutenu  (Hanneton).  Le  mécanisme  de  la  respiration  tra- 
chéenne est  fort  simple  :  l'animal,  dilatant  son  corps,  et  surtout 
son  abdomen,  introduit  l'air  dans  les  trachées,  puis  il  l'expulse  par  un 
mouvement  de  contraction.  Les  stigmates  se  ferment  à  la  volonté  do 
l'animal  :  c'est  ce  qui  explique  comment  des  Insectes  peuvent,  pen- 
dant un  certain  temps,  continuera  vivre  dans  des  gaz  très  délétères, 
ou  résister  à  la  submersion,  comme  on  le  constate  pour  les  Chenilles 
et  les  Phylloxéras.  On  sait  d'autre  part,  depuis  Malpighi,  que  l'obs- 
truction des  stigmates  par  des  corps  gras  détermine  rapidement 
l'asphyxie  (Poux). 

Un  certain  nombre  d'Arthropodes  aquatiques  respirent  au  moyen 
d'un  système  trachéen  ouvert,  en  venant  chercher  l'air  à  la  surface  : 
telles  sont  les  larves  de  Cousins.  Chez  la  plupart,  cependant,  les  tra- 


Fig.  407.  —  Moiliô  droite  de  l'abdomen  d'un  Hanneton,  grossie  huit  fois  pour  montrer,  par  sa  face 
interne,  la  première  couche  de  trachées.  —  a,  faisceau  de  trachées  vésiculaires.  b,  vésicule  (Straus- 
Durckcim). 


chées  sont  dépourvues  de  stigmates  (larves  d'Éphémères)  et  reçoi- 
vent alors  le  nom  de  trachées  astigmatiques  :  elles  sont  d'ordinaire 
ramifiées  dans  des  appendices  membraneux  (trachées  branchiales) 
situés  sur  les  anneaux  de  l'abdomen;  l'air  dissous  dans  l'eau  se 
sépare  du  liquide  en  traversant  la  membrane  et  arrive  à  l'état  de 
gaz  dans  les  trachées,  de  sorte  qu'en  réalité  la  respiration  est  encore 
aérienne. 

Chez  les  Aranéides  et  les  Scorpionides,  le  système  trachéen  subit 
une  transformation  toute  particulière.  Les  trachées  provenant  d' 
tronc  commun  parti  d'un  stigmate  prennent  la  forme  de  lamelles 
creuses,  larges  et  courtes,  réunies  à  la  façon  des  feuillets  d'un  livre  : 
ces  organes  reçoivent  le  nom  de  poumons  (pseudo -poumons,  phyllo- 
Irachées). 
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Autour  des  intestins,  dans  la  cavité  viscérale  des  Arthropodes,  on 
trouve  souvent  une  masse  cellulaire  connue  sous  le  nom  de  corps  adi- 
peux. Ces  cellules,  qui  se  remplissent  presque  toujours  de  goutte- 
lettes graisseuses,  représentent  les  matériaux  non  utilisés  dans  le 
développement  de  l'animal;  chez  les  Insectes,  elles  sont  en  partie 
consommées  pendant  la  phase  nymphale.  Tous  les  Trachéates  offrent 
d'ailleurs  de  nombreuses  ramifications  trachéennes  parmi  ces  dépôts 
de  graisse,  auxquels  on  a  attribué  un  rôle  important  dans  les  échan- 
ges respiratoires.  On  sait  que  certains  Arthropodes  consomment  une 
quantité  considérable  d'oxygène  et  développent  beaucoup  de  chaleur. 
Il  en  est  aussi  qui  produisent  de  la  lumière,  et  l'on  a  constaté  que  les 
organes  lumineux  des  Lampyridés  et  des  Élatéridés  ne  sont  pas  sans 
offrir  beaucoup  de  rapports  avec  le  corps  adipeux. 

Nous  avons  déjà  signalé,  comme  organes  d'excrétion,  les  vaisseaux 
de  Malpighi  qui  s'ouvrent  dans  l'intestin  terminal  de  beaucoup  de  Tra- 
chéates. Chez  les  Crustacés,  au  contraire,  on  observe  des  glandes 
tubuleuses  indépendantes  du  tube  digestif  et  s'ouvrant  à  l'extérieur, 
comme  les  organes  segmentaires  des  Vers  ;  mais  il  n'est  pas  établi 
que  ces  glandes  débouchent  dans  la  cavité  générale.  Seuls,  les  Péri- 
pates  présentent  de  véritables  organes  segmentaires  mettant  en  com- 
munication, comme  chez  les  Vers,  la  cavité  du  corps  avec  l'extérieur. 
Le  liquide  produit  par  les  organes  excréteurs  renferme  de  l'acide  uri- 
que  et  des  urates  chez  les  Insectes  et  les  Myriapodes  ;  il  contient  de  la 
guanine  chez  les  Arachnides  et  les  Crustacés. 

La  reproduction  est  toujours  sexuelle;  de  plus,  la  séparation  des 
sexes  est  la  règle,  et  les  différences  qu'ils  présentent  sont  quelquefois 
très  accusées.  Les  Cirripèdes  et  les  Tardigrades  seuls  sont  hermaphro- 
dites. Dans  quelques  cas,  comme  nous  le  verrons  chez  les  Pucerons 
et  les  Phylloxéras,  par  exemple,  la  reproduction  a  lieu  par  parthéno- 
genèse. Les  organes  sexuels  sont  plus  parfaitement  organisés  que 
chez  les  Vers,  et  surtout  plus  centralisés  :  on  trouve  toujours  des 
glandes  génitales  distinctes,  paires  ou  impaires,  avec  des  conduits 
vecteurs  plus  ou  moins  compliqués.  Dans  l'appareil  femelle,  une 
partie  de  l'oviducte  est  dilatée  et  fonctionne  comme  utérus  :  c'est  là 
que  les  œufs  s'enveloppent  d'une  coque  ;  de  plus,  il  y  est  annexé  une 
cavité  destinée  à  recevoir  le  sperme  lors  de  l'accouplement  :  c'est  le 
réceptacle  séminal,  ou  poche  copulatrice.  L'appareil  mâle,  de  son  côté, 
présente  une  dilatation  du  canal  déférent,  la  vésicule  séminale,  qui 
sert  de  réservoir  pour  le  sperme.  Des  glandes  annexées  à  ce  canal 
fournissent  des  produits  divers,  dont  le  plus  remarquable  sert  à  l'ag- 
glutination des  spermatozoïdes  en  petites  masses  entourées  d'une 
enveloppe  spéciale  {spermatophores) .  Tantôt  l'extrémité  du  canal  défé- 
rent constitue  une  sorte  de  pénis,  tantôt  il  existe  des  organes  copula- 
teurs  spéciaux,  résultant  de  la  modification  de  certains  appendices  ou 
même  de  segments  entiers  du  corps. 
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Les  Arthropodes  sont  surtout  ovipares,  mais  on  constate  aussi  de 
nombreux  ras  d'ovo viviparité. 

Il  est  difficile  de.  donner  une  idée  d'ensemble  du  développement 
embryonnaire.  L'œuf  étant  conlrolécithe,  la  segmentation  est  partielle 
et  périphérique;  mais  elle  s'effectue  selon  des  modes  très  variés,  dans 
[e  détail  desquels  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  Disons  seulement  que, 
d'une  manière  générale,  elle  aboutit  à  la  formation  d'une  couche 
cellulaire  continue  ou  blastoderme,  enveloppant  un  vitellus  nutritif 
rentrai,  destiné  à  l'alimentation  de  l'embryon. 

Celui-ci,  non  plus  que  l'adulte,  ne  se  montre  jamais  revêtu  de 
cils  vibratiles.  Au  moment  de  1  eclosion,  le  jeune  animal  présente 
quelquefois  la  forme  de  ses  parents  (Écrevisses,  Araignées,  Poux). 
Mais,  le  plus  souvent,  le  développement  s'accompagne  de  métamor- 
phosesplus  oumoins  compliquées,  dontnous  nous  occuperons  surtout 
à  propos  des  Insectes.  Ces  métamorphoses  sont  d'ordinaire  progressi- 
ves; parfois  cependant,  sous  l'influence  du  parasitisme,  elles  offrent 
des  phénomènes  de  régression  bien  marqués,  ainsi  qu'on  le  verra 
chez  les  Linguatules. 

5  classes  : 

Respiration  aquatique:  (  2  paires  d'antennes   Crustacés. 

Branchiates.        \  Pas  d'antennes   Mérostomacés. 

/Des  organes  segmentaires  :  j  d'antennes.  Onychophores. 

Frotracheates.  )  1 

/  Pas  d'antennes  ;  4  paires  de  pattes 

Respiration]        H'nr<rnT,Ml    (Octopodes)   Arachnides. 

Pas  a  organes  Nombreuses  paires  de 

segmentaires:     Une  paire  |    pattes   Myriapodes. 

Iracneates.   I  d-antennes,  j  Trojs  paires  de  pattes 


{    (Hexapodes)   Insectes. 


CLASSE  I 
CRUSTACÉS 

Arthropodes  à  respiration  aquatique,  soit  branchiale,  soit  cutanée; 
tête  habituellement  soudée  au  thorax  et  munie  de  deux  paires  d'antennes; 
nombreuses  paires  de  pattes  au  thorax  et  souvent  aussi  à  V abdomen. 

Les  Crustacés,  autrefois  classés,  comme  les  Arachnides  et  les  Myriapodes, 
parmi  les  Insectes  aptères,  doivent  leur  nom  à  la  consistance  de  leurs  tégu- 
ments. Souvent,  en  effet,  ceux-ci  acquièrent  une  dureté  pierreuse  (crusta, 
croûte)  par  suite  du  dépôt  de  matière  calcaire  dans  leur  cuticule.  On  sait 
d'ailleurs  que  celle-ci  se  détache  et  se  renouvelle  à  certaines  époques, 
pour  permettre  le  développement  des  organes  internes,  et  que  ces  mues 
se  répètent  pendant  toute  la  période  de  croissance.  La  nouvelle  cuticule 
n'acquiert  qu'au  bout  de  quelques  jours  sa  solidité  normale,  et  dans  cet 
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Fig.  408.   —   Écrevisse  commune 
(Astacus  fluviatilis). 


intervalle  les  animaux  se  montrent  souvent  très  craintifs.  Les  Crustacés 
supérieurs  ou  Malacostracés  possèdent,  pour  la  plupart,  le  nombre  typique 

de  somites,  qui  est  de  vingt  et  un,  soit  six  pour 
la  lête,  huit  pour  le  thorax  et  sept  pour  l'abdo- 
men. Chez  les  Entomostracés,  qui  ont  les  tégu- 
ments plus  minces,  le  nombre  des  somites  est 
très  variable  ;  quelquefois,  le  corps  est  revêtu 
d'une  coquille  calcaire  bivalve  ou  multivalve. 

La  tète  est,  dans  certains  cas,  mobile  et 
distincte  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se  soude 
avec  un  ou  plusieurs  segments  thoraciques  pour 
former  une  carapace  ou  céphalothorax.  Elle 
porte  d'ordinaire  deux  yeux  et  deux  paires 
d'antennes  :  les  antérieures  ou  internes  sont 
dites  antennules;  les  autres  sont  les  antennes 
proprement  dites.  Les  appendices  suivants,  placés 
autour  de  la  bouche,  servent  à  la  préhension  ou 
à  la  division  des  aliments  :  ils  comprennent  une 
paire  de  mandibules  et  en  général  deux  paires  de 
mâchoires. 

Les  premiers  appendices  de  la  région  thoracique  fonctionnent  aussi  comme 
pièces  buccales  ou  gnathites  :  ils  constituent  les  pattes-mâchoires,  souvent  au 
nombre  de  trois  paires.  Les  autres  servent  surtout  d'organes  locomoteurs 
(pattes  ambulatoires). 
Quant  aux  appendices  abdominaux,  ils  peuvent  être  également  propres  à 

la  locomotion,  mais  ils  se  modifient  par- 
fois pour  constituer  des  organes  respira- 
toires, copulateurs  ou  ovifères. 

Le  système  nerveuœ  se  compose  d'un  fort 
cerveau  et  d'une  chaîne  ventrale  dont  les 
paires  ganglionnaires  sont  plus  ou  moins 
coalescentes.  Chez  les  formes  inférieures, 
on  ne  trouve  plus  qu'une  masse  ganglion- 
naire commune,  donnant  naissance  à  tous 
les  nerfs.  Souvent  on  constate  la  présence 
d'un  système  nerveux  viscéral  ou  stomato- 
gastrique  assez  complexe.  —  Tous  les  or- 
ganes des  sens  n'ont  pas  encore  pu  être  dé- 
terminés d'une  façon  bien  exacte.  Le  tact 
paraît  s'etfectuer  par  les  antennes  et  sans 
doute  aussi  par  les  palpes  qui  sont  d'or- 
dinaire annexés  aux  gnathites.  Les  yeux  sont  tantôt  simples,  tantôt  com- 
posés (à  cornée  lisse  ou  à  facettes),  et  alors  sessiles  ou  portés  par  des  pé- 
doncules mobiles.  Des  vésicules  auditives  existent  dans  beaucoup  d'espèces: 
elles  sont  presque  toujours  situées  sur  l'article  basilaire  des  antennules. 
Ces  mêmes  appendices  portent  également  les  organes  olfactifs. 

Le  tube  digestif  est  à  peu  près  rectiligne.  La  bouche  s'ouvre  sur  la  face  ven- 
trale. Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  constitution  de  l'appareil  masticateur 
qui  s'y  trouve  annexé.  Chez  les  Crustacés  suceurs,  les  gnathites  se  modifient 
pour  former  une  sorte  de  trompe  munie  à  son  intérieur  de  stylets  aigus.  L'in- 


Fig.  409.  —  Appareil  masticateur  du 
Homard,  tu  par  sa  face  inférieure.  — 
En  avant,  se  voient  les  antennules  et  les 
antennes.  —  c,  mandibules,  suivies  de 
deux  paires  de  mâchoires  et  de  trois 
paires  de  pattes-mâchoires,  dont  la  der- 
nière est  en  d. 
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tin  buccai  offre  un  court  œsophage,  se  dilate  bientôt  en  une  large  poche 
liaestive  (estomac  masticateur  ou  gésier)  en' général  armée  à  l'intérieur  de 
ouïssantes  dents  clùtineuses.  L'intestin  moyen  ou  chiliflque  est  long,  à  peu 
près  droit.  Il  aboutit  à  un  intestin  terminal  ou  rectum  large  et  court,  qui 

ouvre  sur  le  dernier  segment  de  l'abdomen.  Les  Crustacés  ne  possèdent  ja- 
,„.,;  Hp  "landes  salivaires.  A  l'intestin  moyen  sont  parfois  annexés  de  sim- 
pies  tubes  glanduleux  ;  mais,  chez  les  formes  supérieures,  il  existe  une  volu- 
mineuse glande  digeslive  dont  les  conduits  excréteurs  s'ouvrent  un  peu  en 
arrière  de  l'estomac  masticateur  (hépatopancréas). 

Vappareil  circulatoire  est  très  complexe  chez  les  Crustacés  supérieurs. 
U  comprend  un  cœur  artériel  logé  dans  un  péricarde,  à  la  région  dorsale,  et 
des  artères  qui  distribuent  le  sang  à  toutes  les  parties  du  corps.  Les  voies  de 
retour  sont  représentées  par  des  lacunes  interorganiques  et  aboutissent'  à  la 
base  des  pattes.  De  là,  le  sang  aborde  les  organes  respiratoires,  puis  retourne 
au  cœur  par  des  vaisseaux  distincts,  appelés  canaux  branchio-cardiaques.  Cet 
appareil  se  simplifie  beaucoup  dans  les  formes  inférieures,  et  le  cœur  lui- 
même  peut  disparaître.  Le  sang  est  d'ordinaire  incolore;  cependant  le  plasma 
(et  non  les  globules)  renferme  une  substance  analogue  à  l'hémoglobine,  mais 
contenant  du  cuivre  au  lieu  de  fer:  cette  substance  forme  avec  l'oxygène  une 
combinaison  bleue,  peu  stable,  et,  pour  cette  raison,  a  été  nommée  hémocya- 
nine  (Frédéricq).  Dans  quelques  cas,  le  sang  est  teinté  en  rouge  par  de  l'hé- 
moglobine également  dissoute  dans  le  plasma  (E.  Van  Beneden,  Regnard  et 
Blanchard). 

Les  organes  respiratoires  affectent  une  forme  et  une  disposition  très  variables. 
Les  branchies  proprement  dites  n'existent  guère  que  chez  les  Podophtaimes. 
Elles  sont  parfois  (fig.  406)  fixées  aux  membres  thoraciques,  et  alors  enfer- 


Fig.  410.  —  Squille  maculée  (Lysiosquilla  maculuta). 

mées  clans  une  chambre  située  de  chaque  côté  du  thorax,  sous  la  carapace. 
D'autres  fois  (fig.  410),  elles  sont  portées  par  les  pattes  abdominales  et  flot- 
tent librement  dans  l'eau.  Chez  les  autres  Crustacés,  les  branchies  sont  quel- 
quefois remplacées  par  des  vésicules  membraneuses  fixées  à  la  base  des  pattes 
thoraciques  (Crevette  des  ruisseaux);  ou  bien  la  respiration  s'effectue  par  la 
peau  de  certaines  régions  du  corps,  et  en  particulier  des  pattes  :  c'est 
ainsi  que  les  pattes  branchiales  foliacées  des  Branchiopodes  servent  à  la 
fois  à  la  locomotion  et  à  la  respiration.  —  Quelques  Crustacés,  tels  que 
les  Cloportes,  quoique  vivant  à  l'air  libre,  possèdent  cependant  des  bran- 
chies :  celles-ci  sont  toujours  maintenues  dans  un  état  convenable  d'humi- 
dité. Enfin,  les  Crabes  terrestres,  les  Armadilles,  les  Porcellions,  etc., 
sont  beaucoup  mieux  adaptés  encore  à  la  vie  terrestre  :  leurs  organes  res- 
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piratoires  reçoivent  directement  le  contact  de  l'air  et  fonctionnent  à  la 
façon  des  pseudo-poumons  des  Arachnides. 

Les  organes  excréteurs  sont  représentés  par  des  tujbes 
enroulés,  indépendants  du  tube  digestif  et  s'ouvranl 
à  l'extérieur  comme  les  organes  segmenlaires  des  Vers 
Telles  sont  les  glandes  vertes  situées  dans  la  cavité  cépha- 
lique  de  l'Ecrevisse,  et  dont  le  canal  excréteur  débou- 
che sur  l'article  basilaire  de  l'antenne  externe.  Le  li- 
quide sécrété  par  ces  glandes  contient  de  la  guanine. 

La  séparation  des  sexes  est  la  règle  chez  les  Crusta- 
cés. Cependant,  les  Cirripèdes  sont  monoïques.  Les 
organes  sexuels  sont  habituellement  pairs  ;  leurs  con- 
duits excréteurs  débouchent  à  la  partie  postérieure  du! 
thorax  ou  à  la  partie  antérieure  de  l'abdomen,  tantôt 
sur  le  somite  lui-même,  tantôt  sur  l'article  basilaire 
d'une  paire  de  pattes.  Les  mâles  sont  petits,  quelque- 
•x  !\M  fi""  fois  nains,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ils  vivent  en  para* 
Vj^y--<9  ^8<|r£j)2  sites  sur  les  femelles.  Celles-ci,  toujours  ovipares, 
portent  souvent  leurs  œufs  fixés  aux  appendices 
abdominaux  ou  renfermés  dans  des  chambres  incu- 
batrices.  Quelques  formes  (Apus,  Daphnies)  présentent 
des  phénomènes  de  parthénogenèse. 

Le  développement  comporte  presque  toujours  une 
métamorphose  complexe.  Chez  les  Crustacés  inférieurs,- 
la  larve  qui  sort  de  l'œuf  est   munie  de   deux  ou 
trois  paires  d'appendices  et  d'un  œil  frontal  impair  :  on  lui  donne  le  nom 
de  Nauplius  (fig.  412,  a).  La  larve  des  Crustacés  supérieurs  ou  Podophtalmes' 
naît  d'ordinaire  dans  un  état  d'organisation 
plus  avancé  :  elle  possède  déjà  six  paires  de 
membres  et  reçoit  le  nom  de  Zoë  (fig.  413). 


Fig.  411.  —  Organes 
mûtes  de  l'Ecrevisse. 
—  a,  testicules,  b,  c, 
canal  déférent,  d,  arti- 
cle basilaire  des  pattes 
thoraciques  de  la  cin- 
quième paire,  e,  orifice 
génital. 


Fig.  412.  —  Achtlieres  percarum,  grossi,  d'après  Owen.  - 
a,  larve  Nauplius,  nageant  librement.  6,  mâle  adulte,  nain. 


Fig.  413.  —  Larve  Zoé  de  Crabe 
(Pirimela  denticulala),  amplifiée, 
d'après  Kinaban. 


Dans  quelques  cas,  les  jeunes  offrent  la  forme  des  parents  :  c'est  ce  qu'on  i 
observe  chez  l'Ecrevisse.  Enfin,  les  espèces  parasites  subissent  une  méta-i 
morphose  régressive. 

La  plupart  des  Crustacés  sont  carnassiers.  Les  uns  se  nourrissent  de  subs-; 
tances  animales  en  décomposition;  les  autres  sucent  les  humeurs  des  ani- 
maux sur  lesquels  ils  vivent  en  parasites.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,! 
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, ,  ,nant  à  l'ordre  des  Décapodes,  sont  recherchés  pour  l'alimentation  de 
,HP0"me.  Leur  chair  est  généralement  ferme,  nutritive,  mais  d'une  digestion 
aborieuse. 
8  ordres  principaux  : 

'  Une  carapace  bivalve.  —  Dioïques,  libres   Ostracodes. 

s'ombre  variable  /Monoïques,  fixes   Chuutèdes. 

de  seguieuls  :  j  Pas  de 

Estomosth  \c.ks.    carapace  Di0ïques ,  i  Pattes  lamelleuses   Brakchiopodes. 

\  bivalve.  |    ^Pe^    j  Pattes  non  lamelleuses..  Copépodes. 
[  Lamelles  branchiales  sur  les 

Yeux  sessiles  :)    pattes  thoraciques   Amphipodes. 

Édriophtalmes .  I  Lamelles  branchiales  sur  les 

(    pattes  abdominales   Isopodes. 

21  segments  :  / 

Malacostracés.  \  /Branchies  extérieures,  sur  les 

Yeux  pattes  abdominales   Stomatopodes. 

pédoncules:  nies  intérieures,  thora- 

Podophtalmes.  |    ciques   Décapodes. 

1"  ordre:  Ostracodes.  —  Petits  Crustacés  à  corps  comprimé  latéralement,  sans 
segmentation  nette,  et  complètement  enfermé  dans  une  carapace  bivalve,  conchi- 
forme;  pattes  ambulatoires. 

Le  nom  de  ces  animaux  tient  à  ce  que  leur  carapace  bivalve,  souvent 
incrustée  de  calcaire,  ressemble  à  une  coquille  de  Mollusque  lamelhbranche 
(oatpaxov,  coquille).  —  Genres  Cypridina,  Cythere,  Cypris. 

ordre:  Cirripèdes.  —  Crustacés  marins,  fixés  à  Vâge  adulte,  ordinairement 
hermaphrodites;  corps  en  général  inarticulé,  entouré  d'un  repli  cutané,  encroûté 
de  plaques  calcaires;  pieds  en  formes  de  cirres. 

Les  Cirripèdes  (cirrus,  cire  ;  pes,  pied)  établissent  le  passage  des  Arthro- 
podes aux  Mollusques.  -  Principaux  genres  :  les  Anatifes  (Lepas),  les  Balanes 
ou  Glands  de  mer  (Balanus).  Diverses  espèces  sont  comestibles. 

On  y  rattache  aussi  les  Rhizocéphales,  qui  subissent  une  métamorphose 
régressive  si  profonde,  que  leur  corps  est  finalement  dépourvu  de  membres 
et  de  tube  digestif.  Delage  en  fait  un  ordre  à  part,  celui  des  Kentrogomdes. 
—  Genre  Sacculina,  parasite  des  Crabes. 

3<=  ordre  :  Branchiopodes.  —  Crustacés  à  corps  allongé,  en  général  nettement 
segmenté,  nu  ou  couvert  soit  d'un  bouclier,  soit  d'une  carapace  bivalve;  pattes 
lamelleuses  {branchiales)  servant  à  la  natation  et  à  la  respiration. 

On  divise  les  Branchiopodes  (pPàT/.ia,  branchies  ;  no3«,  pied)  en  deux  sous- 
ordres  : 

1°  Les  Cladocères,  qui  ont  de  grandes  antennes  natatoires  et  de  quatre  à  six 
paires  de  pattes  :  telles  sont  les  Daphnies  ou  Puces  d'eau  {Daphnia),  les  Poly- 
phèmes  {Polyphemus),  etc.  —  Les  Daphnies  constituent  un  aliment  excellent 
pour  les  alevins,  et  en  particulier  pour  les  jeunes  Salmonidés. 

2°  Les  Piiyllopodes,  qui  ont  de  dix  à  quarante  paires  de  pattes.  —  Genres 
Apus,  liranchipus,  Arlcmia. 
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Fig.  414.  — 
commun 
quadricoi 

à  corps 
ques  amb 


4°  ordre:  Copépodes.  —  Crustacés  à  corps  allongé,  en  général  nettement  arti- 
culé, sans  repli  cutané;  pattes  thoraciques  natatoires  terminées  chacune  'par  un- 
ou  deux  rames. 

Les  Copépodes  (xwtoi,  rame  ;  ™0î,  pied)  se  divisent  en  deuïi 
groupes  : 

1°  Les  Siphonostomes  ou  Épizoaires,  qui  comprennent  un, 
assez  grand  nombre  d'espèces  parasites  souvent  très  dégra- 
dées. On  les  trouve  principalement  sur  la  peau  et  les  branchies 
des  Poissons.  —  Genre  Corycée  [Gorycœus),  Calige  {Catigut), 
Achtbère  {Achtheres),  Lernée  (Lernœa),  Argule  (Argulus),  etc! 

2°  Les  Gnathostomes,  qui  vivent  en  liberté  dans  les  eaux 
douces  ou  dans  la  mer.  —  Genres  Cyclope  ou  Monocle  (Cy- 
(cJ5  cl°Ps),  Nolodelphe  (Notodelphys),  etc. 

•nis). 

Se ordre  :  Amphipodes.  —  Crustacés  à  yeux  latéraux  sessiles, 
comprimé  latéralement,  présentant  sept  ou  six  paires  de  pattes  thoraci- 
ulatoircs  qui  portent  les  vésicules  respiratoires. 

Les  Amphipodes  (à[xoi,des  deux  côtés  ;  mûç,  pied)  forment  avec  leslsopodes 
la  sous-classe  des  Édriophtalmes  (èSptoç,  stable  ;  ôœôaXfwç,  œil)  de  Milne-Edwards. 
—  Ils  comprennent  la  Crevette  des  ruisseaux  (Gammarus  pulex  L.),  la  Puce 
de  mer  (Talitrus  locusta  Latr.),  etc. 

On  y  rattache  souvent  les  Lémodipodes,  auxquels  appartiennent  les  Che-' 
vrolles  (Caprella)  et  les  Poux  de  Baleines  (Cyamus). 

6e  ordre  :  Isopodes.  —  Crustacés  à  yeux  latéraux  sessiles,  à  corps  large  et 
bombé,  présentant  sept  paires  de  pattes  thoraciques  ambulatoires  et  cinq  paires  dei 
pa  ttes  abdominales  fonctionnant  comme  branchies. 

Nous  citerons,  parmi  les  principaux  genres  des  Isopodes  (îo-c;,  égal;  ttoùç, 
pied),  les  Tanaïs  (Tanais),  les  Aselles  (Asellus),  les  Clopor- 
tes (Oniscus),  les  Porcellions  (Porcellio),  les  Armadilles  (Ar- 
madillo),  etc. 

Le  Cloporte  commun  (Oniscus  asellus  L.)  et  l'Armadille  offi- 
cinal (Armadillo  officinalis  Cuv.)  faisaient  partie  de  l'ancienne 
matière  médicale;  on  les  administrait,  tantôt  vivants,  tantôt 
secs  et  pulvérisés,  comme  diurétiques,  lithontriptiques  etanti- 
scrofuleux.  Leur  faible  propriété  diurétique  était  attribuée  à 
la  présence  d'une  certaine  quantité  de  nitrate  de  potasse  dans 
leurs  tissus;  mais  les  recherches  de  Méhu  sur  ce  point  n'ont  pu  déceler! 
l'existence  de  ce  sel. 
Les  Cumacés  sont  très  voisins  des  Isopodes.  —  Genre  Cuma. 

Ie  ordre  :  Stomatopodes.  —  Crustacés  pourvus  d'yeux  pédonculés  mobiles,  de 
trois  paires  de  pattes  thoraciques  ambulatoires  et  d'une  courte  carapace  qui  ne 
recouvre  que  les  premiers  anneaux  thoraciques;  branchies  libres,  portées  par  tes 
pattes  abdominales. 

Les  Stomatopodes  (o-ro'u,a,  bouche;  iraù{,  pied),  ainsi  appelés  en  raison  du 
grand  nombre  de  leurs  pattes-mâchoires,  composent  avec  les  Décapode-  la 
sous-classe  des  Podophtalmes  (noùj,  pied  ;  oWx.uè;,  œil)  ou  Crustacés  à  yeux  s 


Fig.  415.  —  Clo- 
porte commun. 
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oédoaculés.  -  Genres  Squilla,  LysiosquiW.i  (fig,  410),  etc.  La  Cigale  de  mer 
fouilla  mantis)  est  commune  dans  la  Méditerranée;  elle  est  comestible. 

On  peut  rattacher  à  cet  ordre  les  Scuizopodes,  dont  quelques  auteurs  font 
un  "roupe  distinct.  —  Genre  Mysis. 

Nous  en  dirons  autant  des  Leptostracés,  qui  semblent  représenter  le 
type  primitif  de  tous  les  Malacostracés.  —  Genre  Nebalia. 

HUITIÈME  ORDRE 
DÉCAPODES 

Crustacés  pourvus  d'yeux  pédoncules  mobiles,  de  trois  paires  de  pattes-mdchoi- 
de  cinq  paires  de  pattes  thoraciques  ambulatoires  et  d'une  grande  carapace 
céphalothoracique ;  branchies  thoraciques  et  intérieures. 

Les  pattes  de  la  première  paire  sont  souvent  terminées  par  une  pince 
didactyle  et  fonctionnent  alors  comme  organes  de  préhension.  —  Un  certain 
nombre  de  Décapodes  [Six.*,  dix;  woBç,  pied)  sont  recherchés  pour  leur  chair. 
—  2  sous-ordres  :  les  Macroures  et  les  Brachyurcs. 

1«  sous-ordre:  Macroures.  —  Ce  sont  les  bons  nageurs;  ils  ont  l'abdomen 
allongé  et  terminé  par  une  large  nageoire  transversale.  ^ 

Famille  des  CARIDIDÈS.  —  Corps  comprimé.  Carapace  non  calcifiée  et 
sans  sillon  transversal.  Branchies  lamelleuses. 

Cette  famille  comprend  les  Crustacés  que  nous  consommons  sous  les 
noms  de  Crevettes  de  sable,  Chevrettes,  Salicoques,  Bouquets,  Civades,  etc.,  et 
qui  appartiennent  aux  genres  Penseus,  Palœmon,  Crangon,  Nika,  etc. 

Les  Pénées  {Penseus)  ont  les  pattes  des  trois  premières  paires  thoraciques 
terminées  par  une  petite  pince.  —  La  Caramote  (P.  caramota),  assez  commune 
dans  la  Méditerranée,  a  une  chair  délicate. 

Les  Palémons  {Palœmon)  ont  un  rostre  en  large  lame  verticale,  denté  en 
dessus  et  en  dessous;  les  pattes  des  deux  premières  paires  sont  didactyles, 
celles  de  la  deuxième  étant  plus  fortes.  —  La  Crevette  rose  (P.  serratus)  et  la 
Saiicoque  (P.  squilla)  se  pèchent  en  abondance  sur  les  côtes  de  la  Manche  ; 
la  dernière  est  plus  petite  que  l'autre,  et  son  rostre  est  plus  court,  moins 
épineux  en  dessous. 

Les  Crangons  {Crangon)  possèdent  un  rostre  très  court,  aplati,  non  denté  ; 
les  pattes  des  deux  premières  paires  sont  encore  didactyles,  mais  celles  de  la 


Fig.  416.  —  Crevette  gi'iso  {Crangon  vulgaris). 

première  sont  plus  épaisses.  —  La  Crevette  grise  {Cr.  vulgaris)  est  très 
répandue  sur  tout  le  littoral  français  ;  elle  est  moins  délicate  que  les  Palé- 
mons et  ne  devient  pas  rouge  comme  eux  parla  cuisson. 
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Les  Nikas  (Nika)  ont  un  rostre  horizontal,  en  triangle  allongé,  non  denté- 
les  pattes  de  la  première  paire  sont  plus  fortes  que  celles  de  la  deuxième;  la 
patte  antérieure  droite  est  terminée  en  pince,  la  gauche  demeurant  mono- 
dactyle. —  Le  Nika  comestible  (N.  edulis),  d'un  rose  vif  avec  des  points 
jaunâtres,  se  pêche  en  abondance  dans  la  Méditerranée. 

La  digestion  de  ces  divers  Crustacés  est  assez  facile,  du  moins  lorsqu'ils  sont 
mangés  frais.  Cependant,  on  les  a  vus  quelquefois  produire  des  accidents 
alors  même  qu'ils  ne  paraissaient  avoir  subi  aucune  altération;  c'est  ainsi 
qu'à  Amiens,  en  1857,  des  Crevettes  envoyées  de  Boulogne  dans  les  conditions 
ordinaires  produisirent  de  violents  troubles  intestinaux  dans  plus  de  trois 
cent  cinquante  familles.  —  Réveil  a  signalé,  en  1876,  une  fraude  consistant 
à  colorer  la  Crevette  grise  avec  du  minium  ou  de  la  mine  orange  (mélange  de 
protoxyde  et  de  bioxyde  de  plomb)  pour  la  vendre  comme  Crevette  rouge  ou 
Bouquet,  le  prix  de  celle-ci  étant  beaucoup  plus  élevé;  cette  fraude  serait 
grave,  n'était  sa  grossièreté. 

Famille  des  ASTACIDÉS.  —  Corps  cylindroïde.  Carapace  dure  et  calcifiée, 
avec  un  sillon  transversal.  Branchies  en  touffes.  Pattes  de  la  première  paire 
très  fortes,  armées  d'une  puissante  pince  ;  celles  des  deux  paires  suivantes 
ordinairement  terminées  aussi  par  une  petite  pince. 

Les  Écrevisses  (Astacus)  ont  le  rostre  armé  de  chaque  côté  d'une  petite 
dent;  le  dernier  segment  thoracique  est  mobile;  les  pinces  de  la  première 
paire  de  pattes  thoraciquessont  fortement  renflées,  à  surface  convexe.  Toutes 
les  espèces  sont  fluviatiles. 

L'Écrevisse  commune  (A.  fluviatilis  Rondelet)  est  de  coloration  verdàtre 
ou  brunâtre;  elle  présente  chez  nous  deux  variétés  regardées  parfois  comme 
espèces  :  l'Écrevisse  à  pieds  blancs  (A.  torrentium),  répandue  surtout  dans  les 
petits  ruisseaux,  et  l'Écrevisse  à  pieds  rouges  (A.  nobilis),  habitant  de  préfé- 
rence les  rivières  et  les  fleuves.  Celle-ci  est  beaucoup  plus  estimée  que  la 
précédente.  Le  mâle  est  facile  à  distinguer  de  la  femelle  :  il  a  la  queue  rela- 
tivement étroite;  les  orifices  sexuels  sont  situés  sur  l'article  basilaire  de  la 
cinquième  ou  dernière  paire  de  pattes  thoraciques;  enfin,  les  pattes  abdomi- 
nales des  deux  premières  paires  sont  des  appendices  couchés  en  avant  au 
repos  et  servant  à  guider  les  spermatophores.  La  femelle  a  la  nageoire  cau- 
dale plus  large;  les  orifices  sexuels  occupent  l'article  basilaire  de  la  troisième 
paire  de  pattes  thoraciques;  enfin,  toutes  les  pattes  abdominales  sont  confor- 
mées de  la  même  manière  et  dirigées  en  arrière.  —  La  période  de  reproduc- 
tion débute  vers  la  fin  d'octobre  ;  le  mâle  dépose  ses  spermatophores  sur  le 
ventre  de  la  femelle  renversée,  puis  la  femelle  se  creuse  un  abri  dans  les 
berges.  Vingt-cinq  jours  après  l'approche  du  mâle,  elle  effectue  la  ponte  en 
fixant  les  œufs  à  ses  pattes  abdominales;  on  dit  alors  qu'elle  est  grenéc.  Au 
bout  de  six  mois  environ,  vers  le  15  mai,  commence  l'éclosion.  Les  petits 
restent  d'abord  fixés  aux  pattes  par  une  mince  membrane  chitineuse,  puis,  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour,  ils  se  fixent  en  outre  à  l'aide  de  leurs  pinces 
(Laguesse).  Une  première  mue  a  lieu  au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  après 
quoi  ils  quittent  temporairement  la  mère  pour  chercher  leur  nourriture; 
une  seconde  survient  vers  le  trentième  jour.  A  dater  de  cette  période,  les 
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Écrevisses  ne  muent  plus  qu'une  fois  (femelles)  ou  Jeux  (mâles)  par  an, 
aussi  la  croissance  est-elle  extrêmement  lente.  A  un  an,  elles  pèsent 
Ibi-,50,  à  dix  ans  50  grammes,  à  vingt  ans  100  grammes;  or,  pour  être 
marchandes,  elles  doivent  peser  45  à  55  grammes,  c'esL-à-dire  être  âgées  de 
neuf  à  dix  ans. 

L'élevage  des  Écrevisses  est  peu  pratiqué  en  France;  il  serait  cependant 
avantageux  de  s'y  livrer,  aujourd'hui  surtout  que  ces  Crustacés  sont  devenus 
relativement  rares.  Ils  ont  été  détruits,  en  effet,  surtout  dans  les  régions  du 
nord  et  du  centre,  par  une  redoutable  affection  qui  est  apparue  d'abord  en 
Alsace,  vers  -1 878.  Cette  maladie,  qui  s'étend  toujours  d'aval  en  amont  et  se 
trouve  arrêtée  seulement  par  les  barrages,  a  été  attribuée  successivement  à 
des  Distomes  (Ilarz),  puis  à  des  Saprolégniées  (Leuckarl);  en  réalité,  elle 
semble  être  d'origine  infectieuse,  et  avoir  pour  principal  agent  de  propaga- 
tion un  Poisson  encore  indéterminé. 

Avant  les  époques  de  mue,  on  trouve,  vers  les  angles  antérieurs  de  la 
poche  digestive,  entre  la  cuticule  qui  la  tapisse  intérieurement  et  la  paroi 
extérieure,  deux  concrétions  calcaires  ayant  l'aspect  de  petits  boutons  blan- 
châtres, convexes  sur  une  face,  plans  ou  légèrement  excavés  sur  l'autre.  Ces 
concrétions,  formées  de  63  p.  100  de  carbonate  de  chaux  et  de  18  p.  100  de 
phosphate  de  chaux,  sont  destinées  à  reproduire  les  nouveaux  téguments 
aussitôt  après  la  chute  des  anciens  ;  elles  tombent  en  effet  dans  l'estomac  et 
ne  tardent  pas  à  se  dissoudre.  On  les  utilisait  autrefois  en  médecine  comme 
absorbants  et  antiacides,  sous  le  nom  depierres  ou  d'yeux  d 'Écrevisses  (lapides 
seu  oculi  Cuncri  Astaci).  On  ne  s'en  sert  plus  guère,  aujourd'hui,  que  pour  la 
confection  de  certaines  poudres  dentifrices. 

Les  Écrevisses,  comme  beaucoup  d'autres  Crustacés,  doivent  leur  coloration 
normale  à  deux  substances  pigmentaires,  l'une  rouge,  l'autre  bleuâtre.  Cette 
dernière  est  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  les  acides,  ce  qui  explique 
la  coloration  rouge  que  prennent  ces  animaux,  soit  par  la  cuisson,  soit  par 
un  lavage  dans  l'eau  acidulée  ou  alcoolisée. 


Les  Homards  (Homarus)  ont  un  rostre  armé  de  chaque  côté  de  trois  ou 
quatre  petites  dents  ;  le  dernier  segment  thoracique  est  immobile  ;  les  pinces 
de  la  première  paire  de  pattes  sont  extrêmement  puissantes.  Toutes  les  es- 
pèces sont  marines.  —  Le  Homard  commun  (H.  vulgaris)  se  pêche  sur  toutes 
nos  côtes,  mais  affectionne  certaines  localités  en  dehors  desquelles  on  les 
rencontre  difficilement.  Il  est  devenu  fort  rare  dans  la  Méditerranée.  Sa  chair 
est  très  estimée,  très  nutritive,  mais  moins  digeste  que  celle  des  Écrevisses. 

Famille  des  PA.LINURIDÉS.  —  Corps  cylindroïde.  Carapace  très  épaisse. 
Pattes  de  la  première  paire  monodactyles.  Les  larves  ont  été  longtemps  dé- 
crites comme  des  espèces  d'un  groupe  à  part,  sous  le  nom  de  Phyllosomes. 

Les  Langoustes  (Palinurus)  ont  le  corps  allongé,  et  des  antennes  externes 
très  longues.  —  La  Langouste  commune  (P.  vulgaris),  assez  répandue  sur 
toutes  nos  côtes,  est  d'un  brun  violacé,  avec  des  taches  jaunes  ;  sa  carapace 
est  très  épineuse:  le  bord  antérieur  porte  en  particulier  deux  grosses  épines 
en  forme  de  cornes,  qui  s'avancent  au-dessus  des  yeux  et  de  la  base  des  an- 
tennes. Sa  chair  est  presque  aussi  estimée  que  celle  du  Homard. 
Railliet.  —  Zoologie.  3<J 
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2°  sous-ordre:  Brachyuhes.  —  Ils  ont  le  corps  ramassé,  Vabdomen  court 
replié,  en  avant  et  dépourvu  de  nageoire  caudale. 

Un  grand  nombre  de  ces  Crustacés,  auxquels  on  peut  appliquer  le  nom  gé- 
néral de  Crabes,  sont  employés  comme  aliment.  Leur  chair  est  blanche  et 
passe  pour  aphrodisiaque.  Les  espèces  les  plus  recherchées  dans  nos  pays 
sont:  1°  le  Maïa  squinado  (Maia  squinado  Rond.),  vulgairement  Araignée  de 
mer,  de  la  Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ;  2°  le  Crabe  tourteau 
(Cancer  pagurus  L.),  encore  appelé  Poupart,  kouvet,  etc.,  une  des  plus  grosses 
espèces  de  nos  côtes;  3°  le  Carcin  ménade  (Carcinus  mœnas  L.),  appelé 
Cranque  par  les  pécheurs  languedociens  et  provençaux,  Crabe  enrage  parles 
Normands;  moins  délicat  que  le  précédent,  mais  plus  commun. 

On  mange  encore  les  Portunes  (Portunus)  ou  Étrilles,  les  Telphuses  (Tel- 
phusa)  ou  Crabes  fluviatiles,  etc. 

Les  Gécarcins  (Gecarcinus)  sont  terrestres  ;  on  les  connaît  aux  Antilles  sous 
les  noms  de  Tourlourous,  Crabes  voyageurs,  Crabes  violets.  L'espèce  commune 
(G.  ruricolaL.)  aune  chair  succulente,  mais  pouvant  devenir  accidentellement 
vénéneuse  :  on  attribue  le  fait  à  ce  que  ces  Crabes  mangent  quelquefois  le 
fruit  du  Mancenillier. 

Ces  mêmes  qualités  vénéneuses  se  retrouveraient  d'habitude  dans  la  chair 
des  Dromies  [Dromia). 

CLASSE  II 
MÉROSTOMACÉS 

Arthropodes  marins,  à  respiration  branchiale,  dépourvus  d'antennes. 

Celte  classe  comprend  trois  ordres  :  Xiphosures,  Giganlostracés  et 
Trilobites. 

i"  ordre:  Xiphosures.  —  Animaux  revêtus  d'un  grand  bouclier  céphalotho- 
racique,  suivi  d'un  bouclier  abdominal  aplati  qui  se  termine  par  un  stylet  caudal 
mobile. 

Les  Xiphosures  (Çtçcç,  épée  ;  oùpà,  queue)  ou  Pœcilopodes  constituent  un 
groupe  spécial,  étroitement  lié  aux  Crustacés,  mais  offrant  aussi  des  affinités 
avec  les  Arachnides. 

Ces  animaux  ne  possèdent  pas  les  antennules  ni  les  antennes  des  Crusta- 
cés ;  toutefois, le  céphalothorax  porte  six  paires  de  pattes  ambulatoires,  dont 
la  première  pourrait  être  regardée  comme  représentant  des  antennes.  Les 
paires  suivantes  agissent  comme  mâchoires  par  leur  article  basilaire  et 
peuvent  être,  à  leur  tour,  considérées  comme  des  gnathites.  L'abdomen, 
articulé  avec  le  bouclier  céphalothoracique,  offre,  à  sa  face  ventrale,  cinq 
paires  de  pattes  lamelleuses  qui  servent  à  la  natation  et  portent  des  lamelles 
branchiales. 

Les  Xiphosures,  au  sortir  de  l'œuf,  sont  dépourvus  du  stylet  caudal  et  des 
trois  dernières  paires  de  pattes  branchiales  :  ils  ressemblent  alors  beaucoup 
aux  Trilobites. 

Ils  ne  sont  plus  représentés,  à  l'époque  actuelle,  que  par  un  seul  genre, 
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cgjui  des  Limules  (Limulus).  —  Limule  ou  Crabe  des  Moluques  {L.  moluccanus 
Clus.)j  l'e  Batavia:  œufs  et  chair  comestibles. 

2°  ordre  :  Gigantostracés.  —  Ce  sont  des  Mérostomacés  fossiles,  très  voisins 


Kg,  H7.  —  Limule  des  Moluques,  vu  par  la  Fig.  418.  —  Ogygia  Guettardi,  Trilobile 

face  dorsale.  du  terrain  silurien. 


3e  ordre  :  Trilobites.  —  Ils  composent  un  groupe  également  éteint,  plus 
important  encore.  Ils  ont  le  corps  divisé  en  trois  régions:  tête,  thorax,  pygi- 
dium,  et  parcouru  par  deux  sillons  longitudinaux  qui  le  partagent  en  trois 
lobes  parallèles.  Ce  sont  des  fossiles  primaires.  —  Genres  principaux  :  Caly- 
mene,  Ogygia,  Paradoxides,  Agnostus,  etc. 

CLASSE  III 
ONYCHOPHORES 

Arthropodes  à  respiration  aérienne,  s' effectuant  par  des  trachées  rudi- 
ment aires;  corps  composé  de  segments  dont  chacun  porte  une  paire  de 
pattes  obscurément  articulées  et  terminées  par  deux  griffes;  tète  munie 
d'une  paire  d'antennes  annelées  ;  des  organes  segmentairrs. 

Les  Onychophores,  Protrachéates  ou  Péripatides  (iriptita™*,  se  promener) 


<"«  ARTHROPODES. 

forment  un  groupe  de  transition  entre  les  Arthropodes  trachéens  et  le- 
Annélides. 

Leur  corps  allongé,  vermiforme,  rappelle  celui  des  Myriapodes.  La  région 
antérieure  constitue  une  tète  qui  porte,  outre  les  deux  antennes  pluriarti- 
culées,  deux  yeux  simples.  La  bouche  est  munie  d'une  lèvre  circulaire  en- 
tourant deux  paires  de  gnathites:  des  mandibules  armées  de  griffes,  et  des 
sortes  de  papilles  sur  lesquelles  débouchent  les  conduits  excréteurs  de  deux 
glandes  dont  le  produit  est  susceplible  de  s'étirer  en  fils.  Le  tube  digesti, 
comprend  un  pharynx,  un  court  œsophage,  un  long  estomac  intestiniforme 
et  un  rectum  qui  s'ouvre  à  la  partie  postérieure  du  corps.  —  L'appareil  cir- 
culatoire est  représenté  par  un  vaisseau  dorsal  et  un  vaisseau  ventral 
allongés.  —  La  respiration  s'effectue  par  des  pseudo-trachées  courtes  et  sans 
épaississement  spiralé,  dont  les  orifices  sont  épars  à  la  surface  du  corps. 
—  Une  des  particularités  les  plus  intéressantes  de  l'organisation  des  Péripa- 
lides,  c'est  la  présence  de  véritables  organes  segmentcrires,  comparables  à  ceux 
des  Vers  annelés.  Dans  chaque  anneau,  en  effet,  on  trouve  deux  tubes  enrou- 
lés sur  eux-mêmes  et  s'ouvrant,  d'une  part  dans  les  lacunes  de  la  cavité 
générale,  de  l'autre  à  l'extérieur,  vers  la  base  des  pattes.  —  Le  système  ner- 
veux se  compose  d'une  paire  de  ganglions  cérébroïdes  et  d'un  double  cor- 
don ventral  offrant  des  commissures  transversales,  mais  pas  de  renflements 
ganglionnaires.  —  Sexes  séparés;  ovovivipares. 

Les  Péripates  forment  un  seul  genre  (Peripatus  Guilding)  ;  ce  sont  des  ani- 
maux terrestres,  vivant  sous  les  pierres,  sous  les  feuilles,  dans  les  endroits 
humides.  Ils  habitent  l'Amérique  du  Sud,  l'Australie,  l'Inde,  le  Cap. 

CLASSE  IV 
ARACHNIDES 

Arthropodes  à  respiration  aérienne,  s'effecluant  par  des  trachées,  par 
des  poumons  ou  par  la  surface  cutanée;  tête  habituellement  soudée  au 
thorax;  pas  d'antennes;  deux  paires  d'a.ppendices  buccaux  et  quatre 
paires  d'appendices  locomoteurs,  tous  insérés  sur  le  céphalothorax. 

Les  Arachnides  ont  presque  toujours  le  corps  divisé  en  deux  régions 
seulement  :  le  céphalothorax,  résultant  de  la  fusion  de  la  tète  et  du 
thorax,  et  l'abdomen.  Parfois  même  ces  deux  régions  sont  réunies  en 
une  seule  masse,  comme  on  le  voit  chez  les  Acariens. 

A  la  partie  antérieure  de  la  région  céphalothoracique,  on  trouve 
d'abord  deux  paires  à.' appendices  fonctionnant  comme  pièces  buc- 
cales. Ceux  de  la  première  paire  sont  appelés  mandibules  ou  ché- 
licères.  Leur  forme  est  variable:  ce  sont  tantôt  des  pinces  didactijles, 
tantôt  des  griffes,  tantôt  de  simples  stylets.  Les  appendices  de  la 
seconde  paire  sont  les  maxillipèdes  ou  pattes-mâchoires.  Leur  article 
basilaire  est  toujours  inséré  près  de  la  bouche,  un  peu  en  arrière;  il 
ne  porte  parfois  aucun  prolongement  (Scorpions),  mais  d'autres  fois 
(Aranéides,  Acariens),  il  présente  un  lobe  maxillaire  très  net,  dirigé 
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la  bouche  et  rencontrant  au-dessous  d'elle  son  symétrique;  on 
donne  o-énéralementà  ce  lobe  maxillaire  le  nom  de  mâchoire,  et  au  reste 
du  maxillipède  celui  de  palpe  maxillaire.  Lorsque  l'organe  se  termine 
une  pince  didactyle,  celle-ci  est  formée  par  l'avanl-dernier  article 
opposé  au  dernier.  Les  quatre  paires  suivantes  de  membres  articu- 
las présentent  nettement  l'aspect  de  pattes  ambulatoires;  cependant 
la  première  concourt  encore  à  la  mastication,  par  suite  d'une 
modification  de  l'article  basilaire,  chez  les  Scorpions  et  les  Pédipal- 
pes;  et  même,  dans  ces  derniers  animaux,  la  partie  terminale  est 
llao-ellii'orme.  Les  trois  dernières  paires  correspondent  aux  pattes  des 
Insectes. 

Le  système  nerveux,  très  réduit  chez  les  Linguatules  et  surtout  chez 
les  Acariens,  comprend  d'ordinaire  deux  ganglions  cérébroïdes  bien 
développés;  la  chaîne  ventrale  offre  presque  toujours  une  concentra- 
tion remarquable  dans  la  région  ,  céphalolhora- 
cique.  Les  Araignées  et  les  Scorpions  possèdent 
un  système  nerveux  viscéral  ou  stomato-gastri- 
qUe.  _  Les  organes  des  sens  sont  peu  développés. 
Les  yeux  sont  simples,  au  nombre  de  deux  à 
douze,  et  disposés  symétriquement  à  la  face  su- 
périeure du  céphalothorax.  Le  tact  s'effectue  par 
les  palpes,  l'extrémité  des  pattes,  et  sans  doute  ^  4ig  _  Appareil  buccal 
aussi  par  les  poils  répartis  à  la  surface  du  corps,     d'une  Araignée,  la  Sphase 

L'appareil  digestif  s'étend  en  droite  ligne  de  la  ^ï^tS™ 
bouche  à  l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  il     maxillaires,  a,  mâchoires, 

.  .      1  ,  •■        réunies  à  leur  hase  par 

comprend  un  œsophage  ou  intestin  ouccai  étroit,  une  lùvre  ou  mentonuière. 
suivi  d'un  intestin  moyen  dont  la  région  antérieure 
ou  estomac  émet  en  général  des  caecums  rayonnants,  qui  souvent 
pénètrent  jusque  dans  les  membres  ;  enfin,  un  intestin  terminal  ou 
rectum,  toujours  dilaté.  —  A  l'intestin  antérieur  sont  annexées  des 
glandes  salivaires;  à  l'intestin  moyen,  des  appendices  qu'on  a  long- 
temps regardés  comme  hépatiques;  à  l'intestin  terminal,  des  tubes 
de  Malpighi. 

Vappareil  circulatoire  fait  défaut  dans  les  types  inférieurs;  quand 
il  existe,  il  comprend  un  cœur,  en  forme  de  vaisseau  dorsal,  situé 
dans  l'abdomen  ;  un  système  artériel  complet  ;  enfin,  des  sinus 
veineux  nettement  circonscrits. 

La  respiration  est  parfois  cutanée;  le  plus  souvent,  elle  s'effectue 
par  des  trachées  en  tubes  arborescents;  mais,  chez  les  Scorpions  et 
les  Araignées,  les  organes  respiratoires  consistent  surtout  en  pou- 
mons (phyllotrachées),  composés  de  vésicules  membraneuses  compri- 
mées, appliquées  les  unes  contre  les  autres  et  s'ouvrant  en  commun 
à  la  face  inférieure  de  l'abdomen. 

Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  quelques  sécrétions  spéciales  : 
telles  sont  relies  qui  donnent  naissance  au  venin  des  Scorpions  nu  des 
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Araignées,  et  à  la  soie  dont  se  servent  ces  dernières  pour  construire 
leur  toile. 

Sauf  les  Tardigrades,  qui  sont  monoïques,  tous  les  Arachnides  ont 
les  sexes  séparés.  Les  mâles  se  distinguent  souvent  des  femelles  par 
certains  caractères  sexuels  secondaires;  leurs  organes  génitaux  con- 
sistent en  des  testicules  tubuleux  pairs,  se  continuant  par  des  canaux 
déférents  qui  reçoivent  le  produit  de  diverses  glandes  accessoires  et  I 
débouchent  en  commun  ou  séparément  à  la  base  de  l'abdomen.  Les  • 
ovaires,  également  pairs,  sont  d'ordinaire  des  glandes  en  grappe, 
dont  les  conduits  vecteurs  ou  oviductes  offrent  aussi  des  glandes  • 
accessoires  et  se  renflent  en  réceptacle  séminal. 

Les  Arachnides  sont  ovipares,  à  l'exception  des  Scorpions  et  de 
quelques  Acariens.  Le  développement  est  presque  toujours  direct; 
nous  n'aurons  à  signaler  de  métamorphoses  que  chez  les  Linguatules  ■ 
et  les  Acariens. 

10  ordres  : 


3 

ni 


Pas  de 
poumons. 


Des 
poumons. 


Abdomen 
rudimentaire , 


Abdomen 
développé 


Abdomen 
articulé. 


(  Hermaphrodites   Tardigrades. 

(  Dio'ïcmes   Pycnogonides.  > 

('Pas  de  pattes  à  l'âge  adulte   Linguatulides. 

/  Abdomen  inarticulé. .  Acariens. 

j  Des  pattes  p. 

f    à  l'âge    \  LIT  1  '  Phalangides. 

I  adul  te.  )  Abdomen  j  filiformes. i 

\  I    Palpes    j  Pseudoscorpions. 

\  didactyles.) 

j  Deux  paires  de  poumons   Pédipalpks. 

(  Quatre  paires  de  poumons   Scorpionides. 


Abdomen  inarticulé   Aranéides. 

Tête  distincte   Galéodes. 


1er  ordre:  Tardigrades.  —  Arachnides  hermaphrodites;  abdomen  non  dis- 
tinct ;  pattes  très  courtes  ;  pas  de  cœur;  respiration  cutanée. 

Les  Tardigrades  (tardus,  lent;  gradi,  marcher)  sont  de  petits  êtres  ver- 
miformes,  dont  le  rostre  est  propre  à  piquer  et  à  sucer.  Leurs  chélicères  sont  t 
styliformes.  Leurs  pattes  sont  triarticulées  et  terminées  par  des  griffes.  — 
Ils  se  nourrissent  d'autres  petits  animaux,  par  exemple  de  Rotifères.  On  i 
les  trouve  en  quantité  dans  la  mousse  des  toits,  ou  dans  l'eau,  parmi  les  • 
Algues,  etc.  — Ils  sont  réviviscents :  soumis  à  la  dessiccation,  ils  tombent' 
en  état  de  mort  apparente,  pour  reprendre  leur  activité  vitale  dès  qu'on  les  • 
replace  dans  l'humidité.  —  Genres  Macrobiotus,  Arctiscon,  etc. 

2°  ordre:  Pantopodes.  —  Arachnides  dioïques;  abdomen  rudimentaire;  < 
pattes  très  développées,  multiarticulées,  contenant  une  partie  des  organes  in- 
ternes ;  un  cceur  ;  respiration  cutanée. 
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Les  Panlopodesou  Pycnogonides  sonldo  petits  animaux  qui  vivent  dans  la 
,ner,  sous  les  pierres,  dans  les  Algues,  parfois  même  sur  d'autres  animaux. 
__  fienres  Pycnogonum,  Nymplion,  etc. 

TROISIÈME  ORDRE 
LINGUATULIDES 

Arachnides  vermi  formes,  apodes;  corps  plus  ou  moins  nettement 
annelé;  bouche  flanquée  de  deux  paires  d'appendices  {crochets);  pas  de 
cœur;  respiration  cutanée. 

Le  corps  de  ces  animaux  (1)  est  toujours  allongé,  et  tantôt  déprimé, 
tantôt  cylindroïde.  Le  céphalothorax  est,  dans  toute  sa  largeur,  soudé 
à  l'abdomen,  dont  il  est  souvent  peu  distinct.  C'est  le  développement 
de  l'abdomen  en  longueur  qui  donne  au  corps  son  aspect  vermiforme. 

La  cuticule  est  marquée  de  nombreux  sillons  transversaux,  qui 
limitent  des  anneaux  parfois  à  peine  perceptibles.  La  disposition  des 
muscles  rappelle  l'enveloppe  musculo-cutanée  des  Vers. 

La  bouche  est  entourée  d'un  anneau  corné  qui  la  maintient  béante. 
De  chaque  côté  se  voient  deux  crochets,  qui  peuvent  se  retirer  chacun 
dans  une  petite  gaine  ou  fossette.  Ces  crochets,  formés  de  deux  ou 
trois  articles,  sont  mus  par  des  cordons  musculaires  disposés  en 
divers  sens.  Claus  les  regardait  comme  les  vestiges  des  deux  der- 
nières paires  de  pattes  de  l'Arachnide  :  quant  aux  deux  premières, 
qui  existent  seules  chez  l'embryon,  elles  auraient  disparu  sous  l'in- 
fluence d'une  métamorphose  régressive.  Pour  Stiles,  les  crochets  péri- 
buccaux  sont  plutôt  les  homologues  des  pièces  buccales  qu'on  observe 
chez  les  autres  Arachnides. 

Le  système  nerveux  est  réduit  à  un  simple  collier  œsophagien,  offrant 
à  sa  partie  inférieure  un  renflement  ganglionnaire  assez  épais,  d'où 
partent  divers  troncs  nerveux.  Van  Beneden  a  décrit  aussi  un  système 
nerveux  viscéral. 

La  circulation  est  lacunaire;  la  respiration  paraît  être  cutanée. 

Les  sexes  sont  séparés.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles; 
leur  appareil  génital  se  compose  parfois  d'un  seul,  plus  souvent  de 
deux  testicules  ;  il  s'ouvre  à  la  face  ventrale.  L'appareil  femelle  com- 
prend un  seul  tube  ovarien  ;  son  orifice  extérieur  se  trouve  à  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps,  un  peu  en  avant  de  l'anus. 

Les  Linguatules  sont  ovipares.  Leur  développement  comporte  des 
métamorphoses  avec  migrations.  Les  embryons  sont  acariformes, 

(1)  R.  Leuckaht,  Iiau  und  Entwic/clungsgeschichte  der  Pcnlaslomen.  Leipzig  u. 
Heidelberg,  1 860.  —  C.  W.  Stiles,  Dau  und  ■Entwicldungsgeschichle  von  Pentasto- 
mutn  proboscideura  fiud.  und  Pcntastonium  suhcylïndricum  Pies.  Zeitschrifl  fur 
wiss.  Zoologie,  LU,  p.  85,  1891. 
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acuminés  en  arrière,  pourvus  de  quatre  ou  six  (?)  pieds  ambulatoires 
et  de  pièces  buccales.  Ils  pénètrent  dans  les  organes  internes  des 
Mammifères,  des  Reptiles  et  des  Poissons,  et  subissent  là  certaines 
transformations  qui  les  amènent  à  l'état  de  larves;  celles-ci  diffèrent 
des  individus  adultes  en  ce  qu'elles  ne  possèdent  que  des  organes 
génitaux  rudimentaires,  que  leurs  anneaux  sont  dentelés  ou  frangés 
et  leurs  crochets  souvent  géminés.  Elles  émigrent  dans  les  voies 
aériennes  des  Mammifères  ou  des  Reptiles,  et  c'est  là  enfin  qu'elles 
acquièrent  leur  développement  complet. 

La  famille  des  LINGUATULIDÉS,  qui  à  elle  seule  compose  cet 
ordre,  ne  comprend  que  deux  genres:  Linguatula  et  Porocephalus. 

Genre  Linguatule  {Linguatula  Frôlich,  1789).—  Corps  déprimé, 
à  face  dorsale  arrondie,  à  bords  crénelés.  Cavité  du  corps  formant 
des  diverticules  dans  les  parties  latérales  des  anneaux  (pectinée). 

Linguatule  rhinaire  (L.  rhinaria  [Pilger].  —  Syn  :  Tœnia  rhinaria 
Pilger,  1802;  Polystoma  tsenioides  Rud.,  1810;  L.  tœnioides  Lamarck,  1816; 
Pentastoma  tsenioides  Rud.,  1819;  L.  rhinaria  Raill. ,  1885).—  Corps  lancéolé, 
très  allongé,  déprimé  de  dessus  en  dessous;  extrémité  antérieure  assez  large, 
arrondie;  extrémité  postérieure  atténuée.  Tégument  montrant  environ 
90  anneaux  assez  saillants,  ce  qui  rend  les  bords  du  corps  nettement  créne- 
lés. Bouche  subquadrangulaire,  arrondie  aux  angles.  Crochets  péribuccaux 
acuminés,  biarticulés ,  à  article  basilaire  atténué  dans  sa  partie  profonde. 
Mâle  blanc,  long  de  18  à  20  millimètres,  large  en  avant  de  3  millimètres, 
en  arrière  de  0mm,o.  Femelle  gris  blanchâtre,  souvent  rendue  brunâtre  par 
les  œufs  dans  la  partie  moyenne,  longue  de  8  à  10  centimètres,  large  en 
avant  de  8  à  10  millimètres,  en  arrière  de  2  millimètres.  Œufs  ovoïdes, 
longs  de  90  jx,  larges  de  70 

La  Linguatule  rhinaire  ou  ténioïde  habite,  à  l'état  adulte,  les  ca- 
vités nasales  de  divers  animaux,  notamment  des  Carnivores.  Elle  a 
été  découverte  en  1763,  par  "Wrisberg,  dans  les  sinus  frontaux  d'un 
Chien.  Chabert,  en  1787,  en  signala  également  la  présence  «  dans  les 
naseaux  du  Cheval  et  dans  ceux  du  Chien  ».  De  très  nombreux  obser- 
vateurs l'ont,  depuis  cette  époque,  rencontrée  également  chez  le 
Chien.  Plus  rarement  elle  a  été  trouvée  chez  d'autres  animaux  :  Loup 
(Bremser,  Colin,  Miram),  Renard  (Musée  Hunter,  Moniez),  Cheval 
(U.  Leblanc,  C.  B.  Rose),  Chèvre  (Bruckmïiller),  Mouton?  (Rhind). 
Enfin,  Laudon  l'a  signalée  chez  l'Homme. 

A  l'état  larvaire,  on  a  observé  cette  même  espèce  dans  les  viscères, 
et  en  particulier  dans  les  ganglions  mésentériques,  le  foie  et  le  pou- 
mon d'un  grand  nombre  de  Mammifères  :  Mouton,  Chèvre,  Bœuf, 
Cheval,  Dromadaire,  Antilopes,  Daim,  Porc,  Pécari,  Lapin,  Lièvre. 
Cobaye,  Surmulot,  Chat,  etc.,  enfin,  chez  l'Homme.  Toutefois,  on  a 
longtemps  méconnu  les  relations  qui  existent  entre  les  larves  et  la 
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frtrme  adulte,  de  telle  sorte  qu'on  décrivait  les  premières  comme  des 
^ÔCes  particulières  {Lingualula  sermia  FrOlicû,  1189;  Peut,  serratum 
*d  [819;  —  Tœnia  caprsea  Abildgaard,  1789  ;  Lingualula  denhculala 
Rud  "  1803;  Penlastoma  denticulatum  Rud.,  1819;  —  Pent,  emargi- 
natum  Rud.,  1819  ;  -  7'-'///.  fera  Creplin,  1829;  £t*flr.  /"erox  Gros,  1849). 
C'est  Leuckart  qui,  le  premier,  a  donné  la  preuve 
expérimentale  de  ces  relations,  dont  Colin  (d'Alfort)  a 
confirmé  l'exactitude. 


Evolution.  —  Le  développement  de  l'embryon  s'ef- 
fectue avant  la  ponte.  Les  œufe  embryonnés,  déposés 
en  nombre  immense  dans*  les  cavités  nasales,  sont 
expulsés  avec  le  mucus,  surtout  par  le  fait  des  éter- 
nuements  de  l'hôte.  Ils  peuvent  se  trouver  rejelés  sur 
l'herbe  des  prairies  et  en  général  sur  les  aliments  des 
herbivores,  auxquels  ils  adhèrent  grâce  aux  plis  de 
leur  enveloppe  extérieure  ;  ingérés  de  la  sorte  par  ces 
animaux,  ils  arrivent  dans  l'estomac,  où  la  coque  se 
trouve  détruite  sous  l'influence  du  suc  gastrique.  L'em- 
bryon est  ainsi  mis  en  liberté.  Cet  embryon  offre  quel- 
que peu  l'aspect  d'un  Acarien:  il  a  le  corps  ovoïde, 
long  de  75  [x,  large  de  50  y.,  arrondi  en  dessus,  aplati 
ii  la  face  ventrale,  et  pourvu  de  deux  paires  de  pattes 
biongulées;  l'extrémité  postérieure  s'effile    en  une 
queue  longue  de  56  f/.  et  large  de  18  fx,  terminée  par 
dix  soies  raides  et  courtes;  à  l'extrémité  antérieure, 
existe  un  appareil  perforateur  formé  d'un  stylet  impair 
et  de  deux  crochets  latéraux;  enfin,  sur  la  face  dorsale, 
un  remarque  en  avant  deux  stigmates,  et  vers  le  milieu 
une  fossette  dont  le  fond  se  relève  pour  former  une 
sorte  de  croix. 

Au  moyen  de  son  rostre,  l'embryon  traverse  la  paroi 
du  tube  digestif  et  va  s'enkyster  dans  les  ganglions 
mésentériques,  dans  le  foie  ou  dans  le  poumon,  etc. 


ig.  420.  —  Liu- 
gualule  rliinaîre 
femelle,  gran- 
deur naturelle 
(G.  Neumann). 


Dès  lors,  il 

perd  son  appareil  perforateur  et  ses  pattes,  et  se  transforme  en  une 
larve  ou  mieux  en  une  pupe  immobile,  enroulée,  mesurant  250  à 
500  u.  de  long  sur  180  de  large.  Cette  pupe  ne  montre  aucune  trace 
de  segments,  de  crochets  ni  de  soies,  mais  à  sa  face  dorsale,  qui  est 
convexe,  elle  porte  trois  rangées  transversales  d'oscules,  à  chacun 
desquels  est  annexée  une  glande  unicellulaire;  elle  possède  en  outre 
un  tube  digestif  complet.  Ces  êtres  sont  si  délicats  que  Leuckarl 
n'a  pu  les  étudier  qu'à  dater  de  la  huitième  semaine  après  l'infesta- 
lion.  On  trouve  dans  leur  kyste,  les  traces  de  deux  mues,  c'est-à-dire 
les  débris  de  deux  cuticules,  dont  une  porte  les  pattes,  le  rostre  61  la 
fossette  dorsale. 
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Vers  la  neuvième  semaine,  survient  une  troisième  mue,  après 
laquelle  la  jeune  Linguatule  montre  8  à  10  rangées  d'oscules,  et  des 
amas  cellulaires  correspondant  au  système  nerveux  et  aux  organes 
génitaux. 

Trois  autres  mues  suivent  dans  l'espace  de  quelques  semaines  • 
après  la  sixième,  la  larve  mesure  lmm,2  de  long;  son  tégument  com- 
mence à  se  segmenter,  et  à  chaque  segment  correspond  une  rangée 
d'oscules.  Les  crochets  péribuccaux  apparaissent. 

Au  bout  de  cinq  à  six  mois,  et  après  trois  nouvelles  mues,  le  dévà 
loppement  larvaire  est  complet,  et  le  parasite  répond  à  la  forme 
connue  sous  le  nom  de  Linguatule  denticulée  (Linguatula  serraia). 


Fig.  421.  —  Premières  phases  de  l'évolution  de  la  Linguatule  rhinaire,  d'après  Leuckart.  —  A,  œuf 
grossi  200  fois,  contenant  un  embryon.  B,  embryon  acariforme,  tétrapode,  libre.  C,  nymphe  ou  pupe 
âgée  de  9  semaines  :  b,  bouche,  a,  anus. 

C'est  un  animal  blanchâtre,  translucide,  lancéolé,  mesurant  4  à  6  mil- 
limètres de  long  sur  une  largeur  maximum  de  lmm,2  à  lmm,5.  Le  corps 
présente  80  à  90  anneaux  portant  chacun,  dans  son  milieu,  une  série 
de  stigmates,  et  au  bord  postérieur  un  grand  nombre  d'épines  à 
pointe  dirigée  en  arrière.  Le  tube  digestif  est  très  large  ;  la  bouche 
est  elliptique  et  entourée  déjà  des  quatre  crochets  caractéristiques, 
accompagnés  de  crochets  accessoires  en  forme  de  capuchon.  L'appa- 
reil génital  est  encore  imparfait,  mais  on  peut  déjà  reconnaître  les 
sexes,  principalement  à  la  situation  des  orifices. 

Ces  larves  mûres  ne  restent  pas  toujours  enkystées  dans  le  même 
point;  au  bout  d'un  certain  temps,  elles  rompent  leur  kyste  et  tom- 
bent dans  la  cavité  péritonéale  ou  pleurale.  Un  grand  nombre  y 
meurent,  mais  il  en  est  qui  réussissent  à  s'enkyster  sur  un  autre 
point  :  Colin  a  relevé,  sur  des  animaux  d'expériences,  des  traces  évi- 
dentes de  ces  migrations  intérieures.  Lorsque  les  kystes  siègent 
dans  les  ganglions  mésentériques  ou  sur  l'intestin,  les  larves  tombent 
souvent,  comme  l'a  constaté  Babes,  dans  la  lumière  de  l'intestin  ;  elles 
sont  alors  expulsées  avec  les  fèces.  Enfin,  les  larves  enkystées  dans  le 
poumon  peuvent  de  même  tomber  dans  les  bronches,  et  c'est  ainsi 
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aue  Gurlt  en  a  trouvé  de  libres  dans  la  trachée  d  un  Lièvre  et  d  une 
rèVr     peut-être  alors  peuvent-elles  gagner  les  cavités  nasales  de 
!•  hô'te  et  y  achever  leur  développement:  ainsi  s  expliquerait  la 
présence,  d'ailleurs  exceptionnelle,  de  Linguatules  adultes  chez  des 

hEnVgénéral,  cependant,  la  migration  définitive  s'effectue  d'une 
façon  quasi-passive,  et  les  larves  sont  condamnées  à 
périr  si  les  viscères  de  leur  hôte  ne  sont  pas  dévorés, 
en  temps  voulu,  par  un  carnassier.  Mais  que  ces  viscères 
soient  abandonnés  à  un  Chien,  par  exemple  :  les  larves 
gagneront  les  cavités  nasales,  où  elles  achèveront  leur 
développement  et  parviendront  à  l'état  adulte.  —  Par 
quelle  voie  s'effectue  ce  passage  dans  l'habitat  déûnitif, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  bien  déterminé.  On  a  pu 
admettre  que  les  larves,  mises  en  liberté  par  la  dent 
du  Chien,  gagnent  les  cavités  nasales  par  les  orifices 
gutturaux  (Leuckart)  ou  même  par  les  narines  (G.  Co- 
lin). Mais  le  plus  souvent,  ces  larves  arrivent  enkystées 
dans  l'estomac  et  ne  sont  libérées  qu'après  digestion  du 
kyste  :  Gerlach  pense  qu'elles  traversent  la  paroi  du 
tube  digestif,  le  diaphragme,  le  poumon  et  remontent 
dans  les  cavités  nasales  par  les  bronches  et  la  trachée  ; 
peut-être  aussi  remontent-elles  quelquefois  par  l'œso- 
phage (1). 

Une  fois  installées  dans  leur  habitat  définitif,  les  Lin- 
guatules subissent  encore  une  mue.  Celle-ci  survient  dans  le  cours  de 
la  troisième  semaine,  et  les  débarrasse  de  leur  tégument  épineux, 
ainsi  que  de  leurs  crochets  accessoires.  Dès  lors,  la  taille  augmente 
rapidement,  surtout  chez  la  femelle,  et  les  organes  sexuels  se  dévelop- 
pent. Au  bout  de  six  à  sept  semaines,  l'accouplement  peut  s'effectuer. 

Organisation.  -  A  première  vue,  le  corps  de  la  Linguatule  adulte  rappelle 
un  peu  la  chaîne  d'un  Ténia,  en  raison  des  nombreux  anneaux  qiu  le  com- 
posent. Chez  le  mâle,  ces  anneaux  sont  à  peu  près  également  longs  ;  chez  la 
femelle,  ils  atteignent  leur  plus  grande  longueur  vers  le  troisième  quart,  e 
leur  plus  grande  largeur  vers  le  premier  sixième.  Leurs  parties  latérales  son 
toujours  aplaties  :  la  région  moyenne  seule  se  dilate  àmesure  que  se  développent 
les  organes  internes.  Sauf  aux  deux  extrémités  du  corps,  ils  portent  chacun 
une  rangée  d'oscules  auxquels  on  donne  souvent  le  nom  de  stigmates,  bien 
qu'ils  correspondent  simplement  à  de  petits  canaux  traversant  la  cuticule,  et 
que  leur  rôle  dans  la  respiration  reste  à  établir. 

(1)  Gerlach  ayant  fait  avaler  à  un  Chien  des  larves  de  Linguatula  rhinaria,  les 
retrouva  au  bout  de  quelques  jours  dans  la  cavité  viscérale.  Stiles  opérant  sur  rtes 
Serpents  avec  une  autre  espèce,  a  morne  vu  s'enkyster  un  certain  nombiç  fies 
larves  ingérées  par  le  second  hôte.  C'est  par  une  ingestion  de  ce  genre  que  ce 
dernier  auteur  explique  la  présence  de  la  Linguatule  denticulée  chez  les  Lamas  - 
siers.  —  chez  le  Chat,  pnr  exemple. 


.  —  Lin- 
guatule denti- 
culée, larve  de 
la  Linguatule 
rhinaire,  gros- 
sie 10  fois 
(Orig.). 
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Par  suite  de  l'absence  de  pattes,  il  n'est  guère  possible  de  reconnaître  une 
délimitation  entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen.  Le  second  anneau  porte 
à  sa  face  ventrale  et  de  chaque  côté,  une  papille  tactile  peu  apparente,  qui 
reçoit  un  filet  nerveux. 

A  la  face  ventrale  encore,  on  trouve  sur  le  troisième  anneau,  de  chaque 
côté  de  la  bouche,  et  sur  le  quatrième  un  peu  plus  latéralement,  un  crochet 
composé  d'un  article  basilaire  et  d'une  grille,  crochet  rétractile  dans  une  in- 
vagination tégumenlaire  s'ouvrant  par  une  simple  fente.  Nous  savons  que 
ces  organes  correspondent  plutôt  à  des  pièces  buccales  qu'à  des  pattes,  bien 
qu'ils  servent  d'organes  de  fixation. 

A  la  base  de  chacun  de  ces  crochets  vient  déboucher  un  canal  dans  le- 
quel on  trouve  un  liquide  clair,  élaboré  par  un  grand  nombre  de  glandes 
unicellulaires  répandues  sur  divers  points  du  corps. 

En  dessous  de  la  cuticule,  règne  une  enveloppe  musculaire  formée  de  trois 
couches:  une  superficielle  à  fibres  transversales,  une  moyenne  à  fibres  lon- 
gitudinales, et  une  profonde,  développée  seulement  sur  les  côtés,  à  fibres 
diagonales. 

Le  système  nerveux  ne  montre  pas  de  cerveau:  il  se  compose  d'un  simple 
anneau  entourant  l'œsophage  et  présentant,  à  sa  partie  inférieure,  deux  ren- 
flements ganglionnaires  fusionnés  sur  la  ligne  médiane  :  de  cette  masse 
partent  plusieurs  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  région  antérieure  du  corps, 
notamment  à  l'appareil  musculaire  des  crochets,  et  deux  longs  cordons  qui 
suivent  les  côtés  de  l'intestin  pour  aller  se  perdre  en  arrière. 
La  bouche,  ouverte  sur  le  troisième  anneau,  est  toujours  maintenue 

béante  par  un  bourrelet  chitineux  dont  sont  garnis 
ses  bords.  Elle  donne  entrée  dans  une  sorte  de 
capsule  buccale,  laquelle  est  suivie  d'un  court  pha- 
rynx dont  le  rôle  paraît  être  d'aspirer  les  liquides, 
puis  d'un  étroit  œsophage  long  de  3  à  4  millimè- 
tres. Vient  ensuite  un  tube  cylindrique,  plus  large, 
dans  lequel  Leuckart  distingue  deux  régions  :  un 
estomac  antérieur,  et  un  intestincaractérisépar  un 
revêtement  cuticulaire.  En  arrière,  cet  intestin 
s'atténue  en  un  rectum  qui  va  déboucher  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps.  L'ensemble  du  tube  di- 
gestif est  rectiligne. 

Il  n'existe  pas  d'appareil  circulatoire:  le  liquide 
nourricier  remplit  la  cavité  générale  et  ses  diver- 
ticules  latéraux. 

La  respiration  paraît  être  cutanée;  elle  est  peut- 
être  favorisée  par  les  oscules. 

Les  organes  génitaux  sont  placés  au-dessus  du 
tube  digestif.  Le  mâle  est  pourvu  de  deux  testi- 
cules sacciformes,  arrivant  à  remplir  la  cavité  du  corps,  sauf  dans  le  quart 
antérieur.  Ces  deux  tubes  s'unissent  en  avant  pour  former  une  vésicule  sé- 
minale impaire,  cylindrique.  L'extrémité  anlérieure  de  celle-ci  se  divise 
en  deux  branches  qui  embrassent  le  tube  digestif  et  se  continuent  chacune 
par  un  canal  plus  étroit.  A  l'origine  de  celui-ci  se  trouve  annexé  un  long 
tube  en  cul-de-sac  (fig.  -i-2;i,  /'),  pourvu  d'une  puissante  couche  musculaire 


Fig.  423.  —  Appareil  génital  de 
la  Lingualule  rhinairê  mâle, 
d'après  Leuckart.  —  t,  testi- 
cules, vs,  -vésicule  séminale. 
g,  partie  glanduleuse  des  ca- 
naux déférents,  f,  flagellum. 
p,  pénis  enroulé. 
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.nnmtudinale  et  paraissant  destiné  à  favoriser  l'éjaculation.  Immédiatement 
'  cette  sorte  de  fouet,  chaque  .  anal  so  mordre  entoure  d  un 

,  lulalI,,  puis  il  va  se  terminer  dans  une  poche  pyr.forme  en 
iu-u  ....  long  pénis  contourné  sur  lui-môme.  Les  deux  poches 
;  ?Î  u  renferment  en  outre  une  paire  de  grandes  saillies  chômeuses, 
^vwnt  en  commun  au  dehors  par  une  fente  transversale  «taxée  sur  la  face 
ventrale,  en  arrière  du  septième  segment.  Les 
spermatozoïdes  ont  l'aspect  de  petits  disques  ter- 
minés par  un  filament  grêle. 

Les  organes  femelles  comprennent  un  seul  tube 
ovarien  qui  se  divise,  à  son  extrémité  antérieure, 
en  deux  petits  oviductes.  Ceux-ci  se  réunissent,  en 
embrassant  la  portion  terminale  de  l'œsophage, 
en  un  point  où  débouchent  les  conduits  de  deux 
vésicules  copulatrices.  De  là  part  un  canal  qui  suit 
à  peu  près  le  trajet  de  l'intestin  et  aboutit  à  la 
partie  postérieure  du  corps,  un  peu  en  avant  de 
L'anus:  on  donne  à  ce  canal  les  noms  de  vagin, 
d'oviducte  vaginal  ou  d'utérus. 

L'accouplement  s'effectue  avant  que  la  femelle 
ait  atteint  sa  maturité  sexuelle.  Le  mâle  introduit 
très  probablement  ses  deux  pénis  dans  le  vagin 
alors  rectiligne,  et  va  déposer  son  sperme  dans  les 
poches  copulatrices  (fig.  424,  Dcet  vc')  qu'on  trouve 
en  effet  remplies  au  même  degré  (G.  Colin).  Cet 
accouplement  doit  être  de  courte  durée;  de  plus, 
il  ne  peut  avoir  lieu  qu'une  seule  fois,  car  le  vagin 
fait  l'office  d'un  véritable  utérus,  se  remplit  d'œufs 
et  prend  un  développement  considérable  en  décri- 
vant de  nombreuses  sinuosités  autour  de  l'intestin. 
Les  œufs  sont  fécondés  à  leur  passage  au  niveau 
des  orifices  des  .poches  copulatrices.  Le  sperme  • 
parait  se  conserver  fort  longtemps  dans  ces  cavités  :  au  bout  d  une  année, 
G  Colin  y  a  trouvé  encore  de  nombreux  spermatozoïdes  doues  dune  ex- 
trême vivacité.  Elles  ne  se  vident  pas  simultanément,  d'où  1  aspect  de  la 

fi"ure  424.  .  ,  „ 

Après  l'accouplement,  les  femelles  s'accroissent  rapidement,  en  même 
temps  que  tes  œufs  s'accumulent  dans  le  vagin  et  prennent,  en  se  dévelop- 
pant, une  teinte  jaunâtre.  Vers  l'âge  de  six  mois,  commence  la  ponte,  qui 
se  continue  pendant  une  période  non  définie,  mais  qui  donne  évidemment 
une  énorme  quantité  d'œufs,  puisque  Leuckart  a  calculé  qu  une  seule  femelle 
en  peut  contenir  jusqu'à  500.000. 

Pathologie.  —  Les  Linguatules  installées  dans  les  cavités  nasales 
n'en  occupent  pas  indifféremment  tous  les  points.  Selon  la  remarque 
de  G.  Colin,  on  ne  les  rencontre  guère  qu'au  fond  des  méats,  entre 
les  cornets  et  dans  les  interstices  des  volutes  elhmoïdales.  Par 
exception,  cependant,  elles  peuvent  pénétrer  dans  les  sinus  frontaux, 
et  parfois  on  les  y  trouve  à  demi  engagées.  Mais  ce  n'est  guère  qu  a- 


Fig.  42 


—  Analomie  de  la 
Linguatule  rhiuaire  femelle, 
d'après  Leuckart.  —  b,  bou- 
che, d,  tube  digestif,  a, 
anus,  ov,  ovaire,  do,  do',  ovi- 
ductes. vc,  vc',  poches  copu- 
latrices. u,  vagin  ou  utérus. 
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près  la  morldc  leurs  hôtes  quelles  pénètrent,  en  cherchant  à  gagner 
les  parties  moins  refroidies,  dans  le  pharynx  et  jusque  dans  le  larynx 
Enfin,  contrairement  à  l'assertion  de  Chabert,  on  ne  les  voit  jamais 
dans  les  cellules  ethmoïdales.  —  Mâles  et  femelles  mènent  d'ailleurs 
une  vie  toute  différente,  du  moins  après  l'accouplement.  Les  premiers 
sont  nomades  et  visitent  les  différentes  régions  des  cavités  nasales 
gagnant  même  l'arrière-bouche  et  l'entrée  du  larynx,  en  quête  sans 
doute  de  nouvelles  amours,  mais  ayant  soin,  le  plus  souvent,  de  se 
mettre  à  l'abri  dans  les  anfractuosilés.  Quant  aux  femelles,  leur 
séjour  favori  est  un  diverticule  assez  large  et  régulier,  qui  constitue 
le  cul-de-sac  du  méat  moyen.  Dans  cet  antre,  elles  sont  à  l'abri  des 
courants  respiratoires  ;  de  plus,  elles  paraissent  trouver  une  alimen- 
tation abondante  dans  la  sécrétion  d'une  couche  glanduleuse  dont  la 
muqueuse  est  doublée  à  ce  niveau.  Les  femelles  logées  dans  ce  diver- 
ticule s'y  tiennent  en  petit  nombre,  enroulées  sur  elles-mêmes.  Mais 


Fig.  423.  -  Tête  de  Chien  fendue  par  le  milieu,  montrant  trois  Linguatules  rl.inaires  (dont  deux  placées 
côte  a  côte)  dans  les  cavités  nasales  (G.  Colin). 

on  les  trouve  encore  entre  cette  excavation  et  la  grande  volute  qui 
tient  la  place  du  cornet  supérieur,  entre  la  masse  des  volutes  ethmoï- 
dales et  celle  des  cornets  ;  enfin,  mais  très  rarement,  dans  le  méat 
inférieur. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fréquence  de  la  Linguatule  rhinaire,  il 
nous  suffira  de  dire  que,  sur  630  Chiens  ouverts  à  Alfort  par  G.  Colin, 
64  en  ont  offert  de  1  à  11  exemplaires,  en  tout  146. 

Les  symptômes  par  lesquels  se  traduit  la  présence  de  ces  parasites 
n'ont  guère  été  étudiés  que  chez  le  Chien.  Ils  consistent  surtout  en 
éternuements  saccadés,  irréguliers,  qui  d'ordinaire  se  manifestent 
d'une  façon  soudaine,  par  exemple  lorsque  la  respiration  est  activée 
ou  gênée  pour  une  cause  quelconque.  Souvent  ces  éternuements 
s'accompagnent  de  ronflements  sonores,  entrecoupés  d'arrêts  presque 
complets  de  la  respiration.  Enfin,  l'animal  projette  ses  pattes  sur  ses 
narines,  comme  pour  chercher  à  se  débarrasser  d'un  corps  étranger 
apportant  un  obstacle  à  la  respiration.  Il  est  rare  que  les  symptômes 
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s'exagèrent  au  point  d'arriver  à  des  accès  épileptif ormes  ou  rabi- 
formes. 

Dans  les  éternuements,  le  Chien  rejette  du  mucus  chargé  dœuis; 
parfois  môme  il  expulse  des  Linguatules  :  nous  en  possédons  un 
exemplaire  recueilli  dans  ces  conditions. 

Il  n'est  pas  certain  que  ces  parasites  puissent  déterminer,  chez  le 
Chien,  des  épistaxis.  —  En  ce  qui  concerne  l'Homme,  quelques  au- 
teurs anciens  ont  cité  le  cas  de  malades  atteints  depuis  longtemps 
d'épistaxis  et  guéris  après  avoir  évacué  des  Vers  par  les  narines.  On 
a  pu  supposer  que  ces  «  Vers  »  n'étaient  autres  que  des  Linguatules. 
Mais  un  médecin  allemand,  Laudon,  a  publié  à  cet  égard  un  fait 
précis  :  il  s'agissait  d'un  soldat  allemand,  ayant  fait  la  campagne 
de  1870  et  pris,  peu  de  temps  après  la  guerre,  d'épistaxis  qui  durèrent 
sept  ans.  En  1878,  cet  homme  expulsa  une  Linguatule,  après  quoi  les 
épistaxis  cessèrent  définitivement. 

Chez  le  Chien,  la  durée  du  séjour  des  Linguatules  dans  les  cavités 
nasales  n'a  pas  encore  été  nettement  déterminée,  mais  Colin  l'a  vue 
dépasser  quinze  mois. 

Pour  établir  la.prophylaxie  de  l'affection  que  déterminent  ces  para- 
sites, il  suffit  d'empêcher  les  Chiens  de  se  repaître  des  entrailles  des 
herbivores,  notamment  des  Moutons,  Lapins,  etc.  Quant  au  traite- 
ment, il  doit  consister  surtout  en  injections  de  substances  parasiti- 
cides  dans  les  cavités  nasales. 

Les  Linguatules  larvaires  ou  Linguatules  denticulées  envahissent, 
nous  l'avons  dit,  les  viscères  abdominaux  ou  thoraciques  d'un  grand 
nombre  d'animaux,  où  elles  s'enkystent.  Elles  sont  surtout  fréquentes 
chez  le  Mouton.  Ce  sont  les  ganglions  mésentériques  qui  se  montrent 
le  plus  ordinairement  envahis:  ils  sont  creusés  de  cavités  remplies 
d'une  bouillie  brunâtre,  et  parfois  présentent  des  ouvertures  témoi- 
gnant de  la  sortie'  des  parasites  ;  d'autres  fois,  leur  tissu  est  induré  ou 
même  a  subi  l'infiltration  calcaire.  Ces  lésions  n'ont  pourtant  pas  de 
retentissement  bien  sensible  sur  la  santé. 

Chez  l'Homme,  les  Linguatules  denticulées  s'enkystent  de  préfé- 
rence dans  le  foie,  ou  Zenker,  de  Dresde,  les  a  le  premier  rencon- 
trées (/1854).  Cependant,  on  en  a  vu  aussi  dans  d'autres  organes  :  rate, 
rein,  sous-muqueuse  de  l'intestin  grêle.  Elles  semblent  être  assez 
communes  en  Allemagne  et  en  Autriche,  plus  rares  en  Russie  et  en 
Suisse  ;  on  n'en  a  pas  encore  observé  en  France.  Leur  présence  n'est 
jamais  reconnue  qu'à  l'autopsie.  L'Homme  s'infeste  sans  doute  par 
l'ingestion  de  légumes  ou  autres  produits  souillés  par  les  éter- 
ouements  du  Chien.  Cependant  Stiles  admet,  d'après  l'expérience 
de  Gerlach  citée  plus  haut,  que  l'infestation  pourrait  avoir  lieu  dans 
'■••plains  cas  par  l'intermédiaire  de  viscères  d'herbivores  consommés 
sans  avoir  subi  une  cuisson  suffisante. 
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Genre  Porocéphale  {Porocephalus  von  Humboldt   1811   —  g 
Penîastoma  Rud.,  1819,  pro  parte;  Pentastomum  '  Leuckart  iSf, 
s.  str.).  —  Corps  cylindroïde.  Cavité  du  corps  continue. 

Porocéphale  moniliforme.  (Por.  moniliformis  [Diesingl  _  Svn  •  P,  , 
moniliforme  Dies.,  1835  ;  Por.  moniliformis  Stiles,  1893).  -  «  Corps  ciavifo 
atténué  en  arrière,  pourvu  d'étranglements  successifs  qui  lui  donnent  un  « 
pect  moniliforme  ;  partie  antérieure  arrondie.  Bouche  orbiculaire  siln  t 
entre  les  crochets,  qui  sont  disposés  en  arc.  Longueur  de  la  femelle  49**  s 
largeur  en  avant  4mm,5,  en  arrière  2mm,2.»  ' 

A  l'état  adulte  ce  parasite  a  été  trouvé  dans  le  poumon  du  Python  tigré 
(Python  molurus  L.).  J  n 

Wedl  et  Bruckmuller,  de  Vienne,  ont  signalé  la  présence  des  larves  daus 
les  viscères  d  une  Lionne,  et  Bassi,  de  Turin,  dans  ceux  d'une  Panthère  - 
Chez  un  Chien  d'expérience,  sacrifié  à  Paris,  Bochefontaine  a  recueilli  dans 
le  péritoine  des  milliers  de  larves  libres  ou  enkystées  que  Mégnin  rapporte 
sans  preuves  suffisantes,  à  cette  espèce.  Ces  larves  étaient  longues  dé 
6  millimètres,  larges  de  2  à  3  millimètres,  blanches,  cylindriques,  moni- 
l.formes,  a  extrémités  arrondies,  sensiblement  égales,  mais  un  peu  atténuées 
en  arrière. 

Porocéphale  amielé  (Por.  conslrictus  [von  Sieboldj.  -  Syn  •  Nema 
toideum  hominis  [viscerum].  Diesing,  1851  ;  Pentastomum  constrictum  vonSieb 
18o2  -  Linguatula  constrieta  Kùchenmeister,  1855  ;  Por.  construits  Stiles,  1893)' 
-  Cette  forme  n'est  connue  jusqu'à  présent  qu'à  l'état  larvaire.  Elle  est 
ainsi  caractérisée  :  «  Corps  allongé,  cylindrique,  divisé  en  anneaux  par  une 
suite  de  constnctions  assez  régulièrement  espacées;  extrémité  antérieure 
arrondie  ;  extrémité  caudale  terminée  en  cône  obtus  ;  dos  convexe  ventre 
aplati  ;  pas  d'épines  au  bord  postérieur  des  segments.  Longueur  13—  4  • 
largeur  2-25.  D'après  un  dessin  de  von  Siebold,  le  nombre  des  anneaux 
de  1  abdomen  est  de  23. 

Ce  parasite  a  été  découvert  en  Égypte,  par  Pruner,  dans  le  foie  de 
deux  nègres  et  de  la  Girafe.  Le  même  auteur  en  retrouva  plus  tard 
deux  échantillons,  provenant  du  foie  de  l'Homme,  au  musée  de  Bo- 
logne. Puis  Bilharz  en  observa  de  nouveaux,  à  deux  reprises,  dans 
des  autopsies  de  nègres,  au  Caire.  Fenger  en  a  vu  plus  récemment 
dans  les  mêmes  conditions  :  il  est  donc  probable  que  le  parasite  est 
soudanais  et  non  égyptien.  Enfin,  Aitken  en  a  rapporté  deux  cas 
observes  par  les  docteurs  Crawford  et  Kearney  sur  des  soldats  des 
colonies  anglaises  d'Afrique  ;  les  larves  siégeaient  dans  les  poumons  et 
dans  le  foie. 


QUATRIÈME  ORDRE 
ACARIENS 


Arachnides  à  corps  ramassé;  abdomen  inarticulé,  largement  uni  au 
céphalothorax  et  généralement  confondu  avec  lui;  pièces  buccales  réunies 
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en  un  rostre  propre  à  la  succion  ;  cœur  uniloculaire  ou  nul  y  respiration 
trachéenne  ou  cutanée.  Métamorphoses. 

L'ordre  des  Acariens  (Walckenaer)  (1),  qu'on  connaît  aussi  sous 
les  noms  d'Acarides,  Acares,  Mites,  etc.,  comprend  tous  les  animaux 
qui  constituaient  le  genre  Acarus  de  Linné,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles.  Le  type  de  cet  ancien  genre  était  le  Ciron  du 
fromage,  auquel  Aristote  avait  donné,  en  raison  de  sa  petitesse,  le 
nom  d'axapt  (de  axapyjç,  insécable). 

La  plupart  des  Acariens  sont  de  petites  dimensions.  Le  corps  est 
convexe  sur  la  face  dorsale  ;  il  est  aplati,  au  contraire,  sur  la  face 
ventrale.  Le  céphalothorax,  qui  montre  rarement  des  traces  de 
segmentation,  est  uni  dans  toute  sa  largeur  à  l'abdomen,  lequel  est 
lui-même  inarticulé.  Les  deux  parties  sont  ainsi  confondues  en  une 
seule  masse,  la  séparation  demeurant  quelquefois  indiquée  par  un 
sillon  {Erythrœus ,  Bolella). 

Le  tégument,  chitineux,  offre  en  général  de  fins  sillons  parallèles 
qui  limitent  des  plis  très  délicats:  par  places  se  montrent  en  outre 
des  épaississements  d'aspect  et  de  dimensions  variables;  enfin,  le 
tégument  peut  porter  des  appendices  divers,  tels  que  soies',  poils,' pi- 
quants, spinules,  etc. 

A  la  partie  antérieure  du  céphalothorax,  se  trouve  un  enfoncement 
destiné  à  loger  les  pièces  buccales,  et  auquel  on  donne,  pour  cette 
raison,  le  nom  de  caméroslome.  La  paroi  supérieure  de  cette  chambre, 
qui  se  prolonge  souvent  de  manière  à  recouvrir  tout  ou  partie  du 
rostre,  est  appelée  épisiome. 

Les  pièces  buccales  constituent  par  leur  réunion  l'appareil  connu 
sous  le  nom  de  rostre,  et  qui  est  propre,  soit  à  mordre,  soit  à  sucer. 
Rarement  on  peut  distinguer  la'Zèure  supérieure,  qui  se  montre  à 
l'état  rudimentaire  au-dessous  de  1  epistome  ;  elle  n'est  bien  déve- 
loppée que  dans  le  genre  Gamase  et  chez  les  Sarcoptes  (où  elle  émet 
les  processus  que  Robin  appelait  les  joues).  Viennent  ensuite  deux 
paires  de  gnathites  :  —  1°  Les  mandibules,  organes  susceptibles  d'ef- 
fectuer des  mouvements  alternatifs  en  avant  et  en  arrière.  Chez  les 
types  où  elles  sont  bien  développées,  ces  mandibules  ou  chélicères 
|  sont  en  pinces  didactyles:  le  doigt  ou  mors  supérieur  de  la  pince  est 

(I)  A.  Duoès,  Recherches  sur  l'ordre  des  Acariens,  etc.  Annales  des  se  mt 

S2S2;l§'  W  !44Rn'P-  î8'  -  C-  L-K0C"'  Crustaceen  LXodèn^ 
dshselZ  /"//CW?n;  ReSe58b*rg>  !835-18/"<-  -  Walckenaek,  Histoire  naturelle 
Tsmaladâ:  P  "^^V0?^8-'  Paris'  WlL  ~P"  M™>  Les  parasites  et 

ToXZttl  PyaSc  m ^rhZlé$)'  Pai'!S'  188°-  ~  G-  HAtLBR'  Ue'*>-  den  Ban  der 
m^ewohnenden-Sarcoptiden  {Dermaleichide).  Zeitschr.  fur  wiss.  Zoolome  XXXII 

Pa  S^lS  ^XXV'  ;882--Ant-  B*r*'  Miriapodi  c  Scorpio^dUaliani. 

<lova  V  Si892-  rn GAN™\ [rosprtèo  dell'  Acarofauna  ilaliana.  Pa- 
Gamnlin  ~  A.  D.  M.chael  On  the  variations  in  the  internai  anatomy  0f  Ihe 

ransactions  of  Lmn.  Soc.  of  Londou,  Zoôlogy  (2),  V,  p.  281,  pl.XXXU  à  XXXV,  1892. 
Hailliet.  —  Zoologie.  40 
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continu  avec  la  tige  et  partant  immobile  ;  l'inférieur  est  articulé  à  la 
base  du  précédent  et  se  meut  verticalement.  Chez  les  types,  au  con- 
traire, où  les  mandibules  sont  faibles  ou  atrophiées,  elles  s'allongent, 
perdent  leur  mors  mobile  et  se  transforment  en  simples  griffes  ou 
même  en  stylets.  —  2°  Sous  les  mandibules  sont  placés  des  maxilli- 
pèdes  (maxilles  composées,  pédipalpes)  dont  chacun  présente  à  sa  ' 
base  un  lobe  maxillaire  appelé  maxille  ou  mâchoire,  le  reste  de  l'ap- 
pendice constituant  ce  qu'on  nomme  un  palpe.  Ces  palpes  maxillaires, 
formés  de  plusieurs  articles  et  très  mobiles,  sont  situés  de  chaque 
côté  des  mandibules  et  presque  au  même  niveau.  Quant  aux  maxilles, 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  bas  et  en  arrière,  elles  sont  incurvées  et 
se  joignent  sur  la  ligne  médiane  en  formant  une  gouttière.  —  Enfin, 
en  avant  et  au-dessous  des  maxilles,  existe  une  pièce  membraneuse: 
c'est  la  lèvre  inférieure,  organe  impair,  mais  souvent  divisé  antérieu- 
rement en  deux  lobes  symétriques,  et  qui  porte  à  sa  face  supérieure 
une  languette  lancéolée.  Cette  lèvre  est  généralement  soudée  par  sa  base 
avec  les  maxilles,  et  constitue  avec  elles  le  plancher  du  rostre,  qui  est 
disposé  en  cuiller  {hypostome  de  Berlese,  thécastome  de  Walckenaer). 

Dugès,  le  premier,  a  fait  ressortir  l'importance  de  la  configuration  des 
palpes  pour  la  classification  ;  aussi  croyons-nous  utile  de  rappeler  ici  les 
différents  noms  qu'il  leur  a  donnés  (1).  Ainsi  :  1°  les  palpes  ravisseurs  sont 
«  ceux  qui,  renflés  par  leur  milieu,  ont  l'avant-dernier  article  armé  d'un  ou 
de  plusieurs  crochets,  et  le  dernier  mousse  et  plus  ou  moins  piriforme  ;  2°  les  ! 
palpes  ancreurs  ont  une  forme  assez  analogue  à  celle  des  précédens,  mais  le 
dernier  article  même  est  aigu  ou  armé  de  pointes  ;  ils  appartiennent  toujours 
d'ailleurs  à  des  espèces  aquatiques,  comme  leur  nom  l'indique  assez  ;  3°  les  ; 
palpes  fusiformes  sont  renflés  comme  les  précédens,  obtus  au  bout  comme 
les  premiers,  mais  sans  griffe  au  pénultième  article;  4°  les  palpes  filiformes 
ne  diffèrent  guère  des  fusiformes  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sensiblement 
renflés;  ils  sont  toujours  parallèles;  5°  les  palpes  antennif ormes  sont  filiformes  s 
aussi,  mais  à  articles  très  variés  dans  leur  longueur  ;  6°  les  palpes  valvés 
sont  aplatis,  excavés,  engaînans;  7°  enfin,  les  palpes  adhérens  sont  soudés  à 
la  lèvre  par  la  majeure  partie  de  leur  longueur  et  toujours  peu  développés.  » 

Les  quatre  paires  de  pattes  ambulatoires  présentent  également  I 
une  conformation  variable  adaptée  à  leur  destination  :  elles  sont  com- 
posées de  8, 7, 6,  5,  parfois  3  articles  seulement,  et  sont  terminées  par 
des  organes  divers,  des  poils,  par  exemple,  ou  une  paire  de  griffes; 
quelquefois  en  même  temps  par  un  cirre  en  brosse  ou  bien  par  une 
sorte  de  lobe  vésiculaire  ou  caroncule  membraneuse  qui  sert  à  l'adhé- 
sion; enfin,  chez  la  plupart  des  espèces  parasites,  par  une  petite» 
ventouse  pédiculée  (ambulacre  à  ventouse  de  Raspail). 

Suivant  les  modifications  qu'ils  présentent,  les  pieds  ont  reçu,  de  même  que 
les  palpes,  des  noms  particuliers,  qui  leur  ont  été  appliqués  par  Dugès  (2). 


(1)  Ant.  Dugès,  loc.  cit.,  I,  p.  11. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  12. 
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Cet  auteur  appelle  pieds  palpeurs  ceux  dont  le  dernier  article  est  renflé; 
«  marcheurs,  ceux  dont  ce  dernier  article  s'écarte  peu,  pour  les  dimen- 
sions en  épaisseur  et  en  longueur,  de  ceux  qui  le  précèdent  ;  nageurs, 
ceux  qui,  avec  les  mêmes  dispositions,  sont  ciliés;  coureurs,  ceux  dont  le 
dernier  article  est  très  long  et  très  effilé  ;  tisseurs,  ceux  dont  les  crochets 
sont  très  courts  et  très  courbés,  et  dont  l'avant-dernier  article  est  garni  de 
soies raides,  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  qui  dépassent  l'extrémité 
du  membre;  enfin,  pieds parasitiques  ou  caronculds,  ceux  dont  les  griffes  sont 
en  grande  partie  engagées  dans  une  caroncule,  ou  une  membrane  qui 
sert  ix  fixer  l'animal  sur  les  corps  les  plus  polis,  comme  le  fait  la  ventouse 
d'une  sangsue.  » 

Le  système  nerveux  paraît  manquer  dans  les  types  inférieurs  ;  il  se 
réduit  chez  les  autres  à  un  collier  œsophagien  unissant  deux  masses 
ganglionnaires  situées,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'œso- 
phage. De  la  masse  supérieure  partent  notamment  les  nerfs  des  palpes 
et  des  mandibules  ;  la  masse  inférieure  fournit  des  filets  aux  maxilles, 
aux  pattes  et  aux  viscères.  —  Les  organes  de  la  vision  sont  repré- 
sentés par  une  ou  deux  paires  d'yeux  simples,  qui,  d'ailleurs,  font 
souvent  défaut.  Quant  au  tact,  il  s'effectue  par  les  palpes  maxillaires 
ainsi  que  par  les  poils  ou  les  soies  qui  garnissent  le  corps  ou  les  pattes'. 

Les  organes  digestifs  sont  parfois  difficiles  à  distinguer:  à  la  partie 
ù  antérieure,  il  existe  une  cavité  buccale  prismatique,  limitée  en-dessus 
par  lés  mandibules,  sur  les  côtés  par  les  palpes  et  en  dessous  par 
l'hypostome.  Le  tube  digestif,  qui  continue  cette  cavité,  est  souvent 
pourvu,  dès  sa  naissance,  de  glandes  salivaires  ;  il  présente  un  court 
œsophage,  suivi  d'un  estomac  offrant  presque  toujours  des  diver- 
ticules  plus  ou  moins  étendus.  Le  rectum,  assez  large,  aboutit  à  une 
fente  anale  longitudinale,  qui  se  trouve  située  tantôt  sur  la  face 
ventrale,  tantôt  sur  la  face  dorsale  (notogastre)  de  l'abdomen,  tantôt 
enfin  à  la  partie  postérieure  du  corps. 

L'appareil  circulatoire  est  très  réduit  :  le  cœur  n'existe  que  dans  les 
formes  les  plus  élevées  (Ixodidés,  certains  Gamasidés),  et  ne  comprend 
qu'une  seule  chambre  avec  une  paire  de  fentes. 

Chez  un  grand  nombre  d'Acariens  terrestres  ou  aquatiques,  la  res- 
piration s'effectue  par  des  trachées,  qui  sont  disposées  en  un  sys- 
tème ramifié  aboutissant  à  une  ou  à  plusieurs  paires  de  stigmates  dont 
la  situation  est  variable.  Chez  la  plupart  des  formes  parasites  l'a  res- 
piration est  cutanée. 

L'existence  d'un  système  excréteur  particulier  est  douteuse.  Cepen- 
dant, Pagenstecher  décrit  et  figure  un  organe  urinaire  chez  les 
Ixodes.  D'ailleurs,  on  rencontre,  chez  un  certain  nombre  d'Acariens  des 
glandes  de  nature  et  de  situation  variables,  en  particulier  des  glandes 
cutanées,  dont  le  rôle  du  produit  n'a  pas  encore  été  déterminé. 

Les  sexes  sont  séparés  chez  tous  les  Acariens.  En  général,  les  maies 
qm  sont  moins  nombreux  que  les  femelles,  se  distinguent  de  celles-ci 
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par  leur  petite  taille,  leur  conformation,  la  présence  d'organes  spé- 
ciaux de  copulation,  etc.  ;  souvent  aussi  leur  genre  de  vie,  voire  leur 
régime,  sont  différents  (1).  Ils  possèdent  un  ou  plusieurs  testicules 
vésiculeux,  déversant  leur  produit  dans  des  canaux  déférents  pairs, 


Fig.  426.  —  Psoroptes  communis  yav.  equi:  mâle  et  femelle  pubère  accouplés,  grossis  100  fois, 

vus  par  la  face  dorsale  (Delafond). 

qui  aboutissent  à  un  canal  éjaculateur  unique  ;  à  l'orifice  extérieur 
de  celui-ci  est  annexé  (Sarcoptidés)  ou  non  (Gamasidés)  un  organe 
copulateur  ou  pénis.  Les  organes  femelles,  d'autre  part,  sont  consti- 
tués également  par  un  ou  plusieurs  ovaires,  pourvus  chacun  d'un  court 
oviducte  ;  ceux-ci  se  réunissent  en  un  conduit  unique,  parfois  dilaté 

(1)  Les  mâles  offrent  parfois  un  polymorphisme  remarquable.  Berlese  appelle 
mâle  homéomorphe  celui  qui  est  semblable  à  la  femelle,  hétéromorphe  celui  qui  s'en 
éloigne  par  ses  caractères  extérieurs.  On  peut  trouver  toutes  les  gradations  entre 
ces  deux  formes  (mâles  intermédiaires).  Trouessart  explique  ce  polymorphisme  par 
la  progenèse  :  d'après  lui,  les  mâles  sont  hoinéomorphes  quand,  une  fois  leurs 
organes  génitaux  développés,  ils  se  dégagent  du  tégument  nymphal  avant  d'avoir 
acquis  tout  le  développement  de  leurs  «  organes  sexuels  secondaires  ».  {Note 
communiquée.) 
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en  utérus,  qui  va  le  plus  souvent  déboucher  vers  la  partie  antérieure 
de  la  face  ventrale.  A  ces  parties  sont  annexées  des  glandes  acces- 
soires. Il  y  a  du  reste,  au  point  de  vue  de  la  disposition  de  l'appareil 
femelle,  des  variations  importantes  suivant  les  types  considérés  (1). 
Chez  les  Gamasidés,  par  exemple,  la  portion  terminale  de  l'oviducte 
commun  représente  un  vagin,  et  l'ouverture  extérieure  (vulve)  sert  à 
la  fois  à  l'accouplement  et  à  la  ponte.  On  observe  en  outre  un  réser- 
voir spécial  que  Michacl 
nomme  saccule.  Chez  les 
Sarcoptidés ,  la  véritable 
vulve  est  une  ouverture 
ronde,  très  petite,  sem- 
blable à  un  trou  d'épingle 
et  située  immédiatement 
en  avant  de  la  commis- 
sure supérieure  de  l'anus. 
Cette    ouverture  donne 
entrée  dans  un  canal  affé- 
rent (vagin)  quelquefois 
très  court,  aboutissant  à 
un    réceptacle  séminal 
dont  la  situation  est  va- 
riable. L'entrée  de  ce  ré- 
ceptacle possède  souvent 
une  sorte  de  sphincter 
dilatateur  ;  au  pôle  op- 
posé se  trouve  un  canal 
efférent,  qui  communique 
avec  l'oviducte ,  sorte  de 
sac  très  large,  à  parois 
minces  (Gudden).  D'après 
Haller,  les  œufs  se  déta- 
cheraient des  ovaires  pour 
tomber  dans  la  cavité  du  corps  et  seraient  repris  par  l'oviducte.  En 
tout  cas,  la  ponte  a  lieu,  non  par  la  vulve,  mais  par  l'orifice  extérieur 
de  cet  oviducte,  orifice  auquel  nous  avons,  pour  cette  raison,,  donné  le 
nom  de  tocoslome  (tôxoç,  accouchement  ;  (7tou.m,  orifice). 

La  fécondation  s'opère  différemment  dans  ces  deux  types.  Chez  les 
Gamasidés,  qui  sont  privés  de  pénis,  l'ouverture  génitale  du  mâle 
'fisse  échapper  des  spermatophores  ou  vésicules  renfermant  les  sper- 
matozoïdes {capsules  spermatiques  Michael)  ;  le  mâle  saisit  alors  cette 

(1)  Gddden,  Beilruge  zur  Lehre  von  der  Scabies.  Wûrzhurger  nicdicinischc  Zeit- 
schrift,  1801,  Dd  II,  p.  301  (M.  3  Taf.).  —  G.  H  ALLEU,  loc.  cit.  —  A.  D.  Michael,  toc. 
cit.  —  E.  L.  TnoirassAivr,  Sur  la  reproduction  des  Sarcoptidés.  Comptes  rendus  Soc. 
de  biologie  (9),  V,  p.  90G,  1893. 


Fi".  427.       Chorioptes  auricularum  var.  canis  :  femelle  pubère 

se  transformant  en  femelle  ovigôre  pendant  l'accouplement. 
Grossissement  :  100  diamètres.  Le  mâle  a  été  un  peu  séparé 
par  la  compression  de  la  préparation  (Orig.). 
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capsule  dans  ses  mandibules,  et  l'inlroduit  dans  la  vulve  sous-tho- 
racique  de  la  femelle.  Il  en  est  probablement  de  même  chez  les  Ixo- 
didés,  où  l'on  a  vu  souvent  le  rostre  du  mâle  introduit  dans  la  vulve  de 
la  femelle.  Chez  les  Sarcoptidés,  l'accouplement  a  lieu  par  l'introduc- 
tion du  pénis  dans  l'étroite  vulve  super-anale  de  la  nymphe  pubère 
alors  que  la  dernière  mue  de  celle-ci  se  prépare,  et  que  la  femelle 
ovigère  apparaît  sous  son  tégument  (fig.  427);  le  sperme  s'écoule  par 
le  canal  capillaire  du  pénis,  passe  dans  le  vagin  et  va  s'emmagasiner 
dans  le  réceptale  séminal,  de  sorte  que  la  femelle  peut  féconder  ses 
œufs  un  à  un,  après  s'être  séparée  du  mâle.  Pendant  cet  accouple- 
ment, la  fente  anale  de  la  nymphe  ou  jeune  femelle  pubère  effectue 
de  curieux  mouvements  alternatifs  d'ouverture  et  de  resserrement, 
comme  nous  avons  pu  le  constater  après  Trouessart:  il  se  produit 
ainsi,  d'après  cet  auteur,  une  véritable  aspiration  du  sperme  dans  le 
réceptacle  séminal. 

Les  Acariens  pondent  le  plus  souvent  des  œufs,  parfois  des  larves 
hexapodes,  plus  rarement  des  individus  déjà  pourvus  de  leurs  quatre 
paires  de  pattes. 

Le  développement  des  Acariens  a  été  étudié  en  premier  lieu  par 
Claparède.  Nous  y  reviendrons  en  traitant  des  Sarcoptidés.  Disons 
seulement  ici  que  les  Acares  subissent,  après  leur  sortie  de  l'œuf,  des 
métamorphoses  plus  ou  moins  complexes  —  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  mues  et  qui  correspondent  seulement  à  quelques-unes  de 
celles-ci.  —  Au  moment  où  il  quitte  l'œuf,  le  jeune  animal,  générale- 
ment pourvu  de  trois  paires  de  pattes,  est  désigné  sous  le  nom  de 
larve  (larve  hexapode).  Lorsqu'il  acquiert  la  quatrième  paire,  il  passe 
à  l'état  de  nymphe  (nymphe  octopode).  Le  développement  des  organes 
génitaux  l'amène  enfin  à  l'état  adulte  (mâles  et  femelles).  —  Mais  il 
existe,  dans  la  succession  de  ces  diverses  phases,  des  variations  assez 
considérables,  que  Kramer  (1)  réduit  à  quatre  types  principaux  :  1°  un 
type  Tarsonemus,  dans  lequel  l'Acarien  quitte  l'œuf  sous  la  forme 
adulte;  2°  un  type  Trombidium  (Trombidinés  et  Hydrachnidés),  dans 
lequel  une  nymphe  octopode  est  interposée  entre  la  larve  hexapode 
et  la  forme  adulte  ;  3°  un  type  Tyroglyphus  (Sarcoptidés,  Démodécidés, 
Gamasidés),  présentant  deux  stades  de  nymphe;  4°  enfin,  un  type 
Oribates  (Oribatidés)  comprenant  trois  stades  de  nymphe.  Pour  plus 
de  simplicité,  on  peut,  avec  Canestrini,  employer  les  expressions  de 
métamorphoses  uninymphales,  binymphales,  trinymphales  (2). 

Les  mues  s'accomplissent  suivant  deux  modes  analogues  à  ceux 
qui  s'observent  chez  les  Insectes  :  —  Dans  certains  cas  (Sarcoptidés, 
Tarsonéminés),  chacune  d'elles  comporte  une  sorte  de  retour  à  l'état 

(1)  P.  Kramer,  Veber  die  Typen  der  postembryonalen  Entwicklung  bei  den  Acariden. 
Archiv  far  Naturgesch.,  57°  année,  I,  p.  l,  1891. 

(2)  Berlese  appelle  nymphes  ibontomorpkes  celles  qui  présentent  tous  les  carac 
teres  de  l'adulte,  sauf  les  organes  génitaux. 
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embryonnaire,  une  fonte  de  l'individu,  et  sa  rénovation  complète.  La 
forme  ainsi  réorganisée  est  renfermée  à  l'intérieur  du  tégument  de  la 
première,  avec  toutes  les  pattes  repliées  vers  le  milieu  du  corps,  celles 
de  la  précédente  restant  ainsi  complètement  vides.  —  D'autres  fois 
Gâmasidés,  Trombidinés,  Tétranycinés,  Eupodinés)  l'individu  nou- 
veau se  moule  exactement  sur  l'Acarien  primitif,  chacune  de  ses 
pattes  étant  engainée  dans  le  tégument  des  siennes.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  ce  second  mode  se  prête  infiniment  moins  aux  mo- 
difications de  structure,  et  que,  partant,  les  types  qui  le  présentent 
doivent  subir  des  métamorphoses  beaucoup  moins  complètes. 

Les  mœurs  et  l'habitat  des  Acariens  sont  assez  variés.  D'aucuns 
sont  aquatiques,  d'autres  sont  terrestres;  ils  se  nourrissent  de  petits 
animaux,  ou  du  suc  des  plantes  :  on  les  trouve  souvent  parmi  les 
substances  organiques  en  décomposition;  un  grand  nombre  enfin  sont 
parasites,  soit  pendant  la  totalité,  soit  pendant  une  certaine  période 
de  leur  existence,  ou  même  d'une  manière  accidentelle. 

Division.  —  Depuis  Latreille,  qui  le  premier  a  cherché  à  établir  un  grou- 
pement méthodique  des  Acariens,  un  grand  nombre  de  classifications  ont 
été  proposées,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  de  Dugès,  Koch,  Kramer, 
Berlese,  G.  Canestrini  et  Trouessart.  Celle  que  nous  adoptons  ici  est  établie 
principalement  d'après  les  données  fournies  par  ces  deux  derniers  auteurs  (1). 


Corps  allongé  : 
Yermiformia. 


Pas  de  trachées. 
Pattes  à  épimères. 

Pas  de  trachées  : 
Astigmata. 


'2  paires  de  pattes.  Palpes  i 

inermes.  Mandibules  sty-  Phytoptidœ. 
liformes.  ) 
1 4  paires  de  pattes.  Palpes  à  \ 

crochets.  Mandibules  sty-  >  Demodeciclœ. 
liformes.  ) 


Palpes  adhérents,  inermes.  (  Sarcoptidx. 


notxuutaiiu.  ,  ■- 

Pattes  à  épimères.  j  Mandibules  en  pinces 


Corps  ramassé  : 
Acarina. 


Trachées  s'ouvrant 
;i  la  partie 
antérieure  du 
corps,  atrophiées 
dans  les  types 
aquatiques  : 
Prostigmata. 
l'nttcs  à  épimères. 


/  Palpes  libres,  inermes  (an-  ) 
I  tenniformes).  Mandibules  > 
l    en  pinces.        >  ) 


Bdellidae. 


Palpes  libres,  /  Marins.  Halacaridœ. 

armés  (ra- l 
visseurs).^ 

Maudibules{  D'eau  douce.  Ilydrachnidœ. 
en  crochets  , 
ou  stylifor- 

mes.  \  Terrestres. .  Trombididx. 


Palpes    libres,  fusifonncs. 
Mandibules  en  pinces. 


Trachées  s'ouvrant 
à  la  partie 
postérieure  du 
corps,  à  ln  brise  des  ]  Palpes  libres,  filiformes  ou 
pallcs,  parfois    /    valvés.    Mandibules  en 
pseudo-pinces. 


Oribatidœ 


Ixodidx. 


(1)  G, 


atrophiées  : 
Metastigmata. 
Pattes  sans 
épimères. 

Canestrini,  Aùozzo  del  sislema  amrolorjico.  Alti  dcl  R.  lstiluto  Vcnoto  di 


Palpes    lilircs,  filiformes. 
Mandibules  en  pinces. 


Gtimasidœ. 


032 


ARTHROPODES. 


Famille  des  PHYTOPTIDÉS.  -  Ces  Acariens  ont  le  corns  allon  - 
vermiforme,  l'abdomen  strié  en  travers  et  représentant  une  sorte  d'annT' 
dice  caudal  très  développé.  Ils  se  distinguent  de  tous  les  autres  en 
quilsne  possèdent  à  tous  les  âges,  que  deux  paires  de  pattes,  formé' 
de  cinq  artic  es,  et    insérées   sur  le  tégument   au  moyeu  d'épimèret 
Les  palpes  sont  Inarticulés,  libres,  les  mandibules  styliformes  Pas  de  i™ 
chées.  Pas  d'yeux.  Génération  ovipare.  ' 
Les  Phytoptidés  vivent  en  parasites  sur  les  plantes,  y  déterminant  des  alté 

rations  variées,  telles  que  boursouflement  des 
feuilles  avec  production  de  poils  (érinose,  ph\ 
nose),  tumeurs  ou  galles  proprement  dites  (aca- 
rocécidies),  enroulement,  atropine,  déformation 
des  feuilles,  bourgeons,  rameaux,  fruits,  elc. 

Ou  en  distingue  aujourd'hui  cinq  genres:  Ph,j. 
toptus  Duj.,  Cecidophyes  Nalepa,  Phyllocoptcs  \al 
Tegonotus  Nal.,  Oxypleurites  Nal.,  qui  compren- 
nent déjà  un  nombre  considérable  d'espèces.  — 
Nous  ne  pouvons  évidemmentsonger  à  signaler 
toutes  les  formes  qui  s'attaquent  aux  végétaux 
utiles;  nous  dirons  seulement  quelques  mots 
d'une  espèce  typique  et  très  répandue. 


Le  Phytopte  de  la  vigne  (Phytoplus  vitis 
Landois,  1864)  a,  comme  tous  les  Pbytoptes,  le 
corps  cylindrique,  lentement  atténué  en  arrière, 
et  les  deux  faces  dorsale  et  ventrale  de  l'abdomen 
marquées  de  plis  (semi-anneaux)  qui  se  conti- 
nuent les  uns  avec  les  autres,  de  sorte  qu'elles 
en  possèdent  exactement  le  même  nombre.  Il 
existe  à  la  surface  du  corps  un  certain  nombre 
de  soies  dont  la  disposition  est  caractéristique.  Le 
quatrième  article  des  pattes  est  à  peu  près  aussi 
long  que  le  cinquième  ou  tarse,  qui  porte  un 
seul  ongle  courbé  et  se  termine  par  un  cirre 
penné,  à  5  paires  de  barbules,  un  peu  plus  court 
que  l'ongle. 

Le  Phytopte  de  la  vigne  attaque  très  généra- 
lement la  face  inférieure  des  feuilles,  où  il  pro- 
voque la  formation  de  poils  ou  trichomes  blan- 
châtres, puis  roussàtres,  allongés,  comprimés  ou 
subcylindriques  ,  simples'ou  peu  ramifiés,  obtus  à  l'extrémité,  contournés  e* 
feutrés.  Ces  productions,  qui  résultent  de  l'hypertrophie  des  cellules  épider- 
miques,  se  présentent  en  groupes. maculiformes,  isolés,  puis  confluents;  à 
leur  niveau,  la  face  inférieure  de  la  feuille  est  excavée,  la  face  supérieure 
en  saillie.  On  les  considérait  autrefois  comme  les  filaments  ou  hyphes  d'un 
Champignon,  auquel  on  donnait  le  nom  d'Erineum,  d'où  l'expression  dï/7- 

Scienze,  Lettere  ed  Arti  (7),  II,  p.  099,  1891-  -  Trouessart,  Considérations  géné- 
rales sur  la  classification  des  Acariens,  suivies  d'un  essai  de  classification  nouvelle. 
Revue  des  sciences  natur.  de  l'Ouest,  I,  p.  289,  1892. 


Fig.  4-28.  —  Phytoptus  vitis  :  fe- 
melle ovigère,  vue  par  la  face 
ventrale,  grossie  400  fois. 
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nose  employée  pour  désigner  ce  genre  d'altérations,  et  à  laquelle  il  convien- 
drai! de  substituer,  comme  l'ont  fait  les  Italiens,  celle  de  phytoptose. 

La  maladie  ainsi  produite  n'est  guère  dangereuse  que  pour  les  très  jeunes 
dants.On  peut,  du  reste,  l'arrêter  facilement  à  l'aide  de  soufrages.  Ce  qui 
en  fait  le  principal  intérêt,  c'est  qu'on  l'a  souvent  confondue  avec  le  mildiou, 
lequel  est  du  à  la  végétation  d'un  champignon.  Mais,  dans  cette  dernière 
maladie,  les  taches  blanches  s'enlèvent  facilement  à  l'ongle,  et  la  feuille 
n'est  jamais  boursouflée  à  la  face  supérieure. 

Famille  des  DÉMODÉCIDÉS.  —  Les  Démodécidés  ou  Dermalo- 
philes  sont  de  très  petits  Acariens  vermiformes,  glabres,  qui  ont  l'ab- 
domen strié  en  travers  et  formant  un  prolongement  assez  distinct  du 
céphalothorax;  ils  possèdent,  à  l'état  adulte,  quatre  paires  de  pattes 
courtes  à  trois  articles,  insérées  sur  le  tégument  au  moyen  d'épi- 
mères.  Les  palpes  sont  adhérents,  formés  de  deux  articles  ;  les  mandi- 
bules sont  styliformes.  Pas  de  trachées.  Pas  d'yeux.  Génération  ovi- 
pare. Larve  à  trois  paires  de  tubercules  représentant  les  pattes.  Deux 
stades  de  nymphe  octopode. 

Ces  Acariens,  qui  ne  composent  jusqu'à  présent  qu'un  seul  genre, 
vivent  en  parasites  dans  les  follicules  sébacés  et  pileux  des  Mammi- 
fères, parfois  dans  le  pus  dont  leur 
présence  provoque  la  formation. 

Genre  Démodex  (Demodex  Owen, 
1843).  —  Le  rostre  est  large,  saillant, 
recouvert  à  sa  base  par  l'épistome,  qui 


Fig.  429.  —  Extrémité  antérieure  du  Demo- 
dex folliculorum  du  Chien,  vue  par  la  face 
ventrale,  m,  mandibules,  mx,  mâchoires, 
pm,  palpes  maxillaires,  j,  joues,  ep,  epi- 
stome.  A,  hanche,  ja,  jamho  J,  tarse.  Gros- 
sissement :  750  diamètres  (Orig.). 


Fig.'  430.  —  Évolution  du  De- 
modex folliculorum  du  Chien. 
—  1,  œuf.  2,  larve  hexapode, 
3,  nymphe  octopode.  Gros- 
sissement :  100  diamètres 
(Orig.). 


Fig.  431.  —  Demo- 
dex folliculorum 
mule,    du  Chien, 
grossi     100  fois 
(Orig.). 


fournit  lui-même  en  avant  des  processus  membraneux  ou  joues  for- 
mant une  bordure  aux  palpes.  Les  chélicères  ou  mandibules  sont  dis- 
posées en  stylets  aplatis,  lamelleux.  Les  maxilles,  écartées  à  la  base, 
sont  rapprochées  en  avant..  Les  palpes  maxillaires  sont  formés  de 
deux  articles,  le  terminal  court,  à  garniture  chitineuse  complexe.  Le 
céphalothorax  est  finement  strié  en  divers  sens.  Les  pattes  s'arti- 
culent par  la  hanche  à  des  épimères  transversaux,  arqués,  réunis  par 
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une  pièce  longitudinale  médiane.  L'abdomen  est  strié  en  travers.  U 
présente  à  la  partie  antérieure  de  sa  face  ventrale  une  petite  fente 
longitudinale  qui  paraît  être  l'anus.  — Les  mâles  ont  l'abdomen  moins 
développé  que  les  femelles;  ils  possèdent  une  armure  génitale  préanale. 
Les  femelles  sont  un  peu  plus  grandes. 

Le  développement  n'est  pas  encore  très  bien  connu.  Nous  le  com- 
prenons de  la  façon  suivante  :  de  Y  œuf,  qui  possède  une  coque  mince, 
mais  très  nette,  sort  une  larve  munie  de  trois  paires  de  tubercules! 
rudiments  de  pattes,  et  d'organes  buccaux  très  incomplets.  A  la  suite 
d'une  mue,  cette  larve  hexapode  acquiert  une  quatrième  paire  de 
tubercules  et  devient  ainsi  nymphe  octopode;  puis  une  nouvelle  mue 
l'amène  à  l'état  de  seconde  nymphe  :  celle-ci  est  fournie  de  pattes 
articulées  et  d'organes  buccaux  distincts,  et  n'a  plus  qu'à  développer 
ses  organes  sexuels  pour  arriver  à  Y  état  adulte. 

Le  genre  Démodex  comprend  un  assez  grand  nombre  de  formes,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  variétés  d'une  seule  espèce,  le  Démodex  des 
follicules  (D.  folliculorum  [Simon].  —  Syn.  :  Acanis  folliculorum  Simon, 
1842  ;  D.  folliculorum  Owen,  1843  ;  Macrogaster  platypus  Miescher,  1843;  si 
monea  folliculorum  P.  Gervais,  1844;  Entozoon  folliculorum  Er.  Wilson,  1845; 
Steatozoon  folliculorum  Er.  Wilson,  1847).  —  Nous  devons  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  ces  diverses  variétés. 

Démodex  de  l'Homme  (D.  folliculorum  var.  hominis).  —  Le  mâle  a  300  u  de 
long  sur  40  (i.  de  large  au  niveau  du  céphalothorax.  La  femelle  mesure 
environ  380  f/.  sur  45.  Le  rostre  est  assez  court,  large  ;  la  longueur  du  rostre 
et  du  céphalothorax  réunis  égale  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale  du 
corps.  Les  œufs  sont  cordiformes  ou  fusiformes,  de  60  à  80  de  long  sur  40 
à  50  [x  de  large. 

Probablement  entrevu  par  Ettmiiller  (1682)  et  Bassignot  (1776),  le 
Démodex  de  l'Homme  a  été  découvert  en  1841  par  Henle,  de  Zurich, 
dans  les  glandes  sébacées  du  conduit  auditif  externe,  et  retrouvé 
l'année  suivante  par  Simon,  de  Berlin,  dans  la  matière  des  comédons 
de  l'aile  du  nez.  Il  est  en  réalité  très  commun  dans  les  glandes  séba- 
cées de  la  face,  et  on  le  découvre  facilement  dans  le  sébum  qui  appa- 
raît quand  on  exerce  une  pression  sur  les  ailes  du  nez,  les  lèvres,  les 
joues,  le  front,  etc.  ;  mais  on  l'a  rencontré  en  outre  dans  le  cérumen, 
dans  les  glandes  de  Meibomius,  sur  le  ventre,  sur  le  dos,  dans  les 
follicules  pileux  de  la  poitrine  et  du  mollet,  ainsi  qu'à  «  la  racine  des 
poils  pudiques  de  la  femme  ».  Dans  les  glandes  saines,  on  n'en  trouve 
d'ordinaire  qu'un  ou  deux  exemplaires  ;  les  comédons  en  montrent 
souvent  davantage,  jusqu'à  15  ou  20.  Le  rostre  est  presque  toujours 
tourné  vers  le  fond  du  follicule,  et  les  pactes  sont  souvent  appliquées 
contre  la  paroi.  Sur  le  cadavre,  Henle  les  a  trouvés  encore  vivants  au 
bout  de  six  jours. 

Ces  parasites  se  montrent  surtout  communs  chez  les  adultes; 
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Gruby  assure  que,  sur  00  personnes  examinées  par  lui,  40  en  présen- 
taient; mais,  d'après  les  recherches  de  Moniez,  cette  statistique  est 
fort  exagérée.  Les  enfants  très  jeunes  n'en  ont  jamais. 

Le  Démodex  de  l'Homme  se  multiplie  très  lentement,  et  par  suite 
n'a  pas  de  tendance  envahissante.  Cependant,  comme  il  se  montre 
assez  souvent  dans  les  pustules  d'acné,  quelques  auteurs  ont  cru  pou- 
voir lui  attribuer  un  certain  rôle  dans  le  développement  de  ces  lésions  : 
en  tout  cas,  ce  rôle  doit  être  bien  secondaire. 

Gruby  a  essayé  de  transmettre  au  Chien  le  Démodex  de  l'Homme  ; 
il  croyait  y  être  parvenu  dans  un  cas;  Simon  a  rapporté  un  fait  ana- 


Fig.  432.  —  Chien  atteint  de  gale  folliculaire  avancée  (G.  Neumann). 

logue;  mais  les  tentatives  expérimentales  de  Martemucci  et  de  Fried- 
berger,  faites  dans  le  même  sens,  ont  complètement  échoué. 

Démodex  du  CniEN  (D.  folliculorum  var.  canis.  —  Syn.  :  D.  caninus  Tulk, 
L844).  —  Le  mâle  mesure  de  220  à  250  p.  de  long  sur  45  [*  de  large.  La  fe- 
melle est  longue  de  250  à  300  y.  et  à  peine  plus  large  que  le  mâle.  Le  rostre 
est  à  peu  près  aussi  long  que  large  ;  la  longueur  du  rostre  et  du  céphalo- 
thorax réunis  est  un  peu  inférieure  (comme  4  :  5)  à  la  moitié  de  la  longueur 
totale.  Les  œufs  sont  fusiformes,  de  70  à  90  \i.  de  long  sur  25  p.  de  large. 

Ce  parasite  a  été  découvert  en  1843  par  Topping.  Il  est  du  reste 
fort  commun  et  détermine  une  grave  affection  connue  sous  le  nom  de 
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gale  folliculaire.  Celte  affection  débute  le  plus  souvent  par  la  tête  et 

en  particulier  par  le  pourtour  des 
yeux,  pour  s  étendre  peu  à  peu  sur 
les  autres  régions  du  corps.  Elle  se 
traduit  par  la  formation  de  pustules 
acnéiques,  s'accompagnant  d'une  dé- 
pilation  plus  ou  moins  marquée. 
Parfois,  cette  sorte  de  gale  affecte 
la  forme  circinée.  Friedberger  et 
Frôhner  en  ont  aussi  décrit  une  va- 
riété ou  forme  squameuse,  qui  ne  se 
manifeste  guère  que  par  la  chute  des 
poils  et  l'abondance  des  pellicules 
épidermiques.  En  général,  le  prurit 
n'est  pas  excessif. 

Les  Démodex  se  montrent  dans 
les  glandes  sébacées  et  surtout  dans 
les  follicules  pileux  ;  ceux-ci  sont  di- 
latés et  renferment  souvent  un  grand 
nombre  d'individus,  qui  ont  le  rostre 
dirigé  vers  le  fond  et  la  face  ventrale 
tournée  du  côté  du  poil  ou  delà  place 
qu'il  occupait;  Gruby  en  a  compté 
jusqu'à  200  dans  un  même  follicule. 
Kroulikovsky  les  avus  passer  de  là 
dans  le  derme  et  dans  le  tissu  con- 
jonctif  sous-cutané.  Laulanié  a  cons- 
taté que  leur  présencepeut  donner 
lieu  à  une  tuberculose  locale  très 
intéressante. 

La  gale  folliculaire  est  très  dange- 
reuse pour  le  Chien,  qu'elle  conduit 
le  plus  souvent  au  marasme  et  à  la 
mort.  Elle  est,  sauf  lorsqu'elle  est 
encore  localisée  ou.  qu'elle  revêt  la 
forme  squameuse,  difficile  à  guérir. 

La  transmission  du  Chien  au  Chien 
se  manifeste  d'une  façon  beaucoup 
moins  nette  que  dans  les  gales  sar- 
cop  Uniques,  sans  doute  à  cause  de  la 
situation  profonde  des  parasites,  et 
peut-être  aussi,  semble-t-il,  parce  que 
ceux-ci  ont  besoin,  pour  se  dévelop- 
per, d'un  terrain  particulièrement 
favorable.  Il  est  curieux  de  constater,  en  effet,  combien  sont  va- 


Fig.  433.  —  Coupe  de  la  peau  d'un  Chien  af- 
fecte de  gale  folliculaire.  —  e,  épidémie,  se 
continuant  pour  former  les  gaines  daus  le 
follicule  f,  lequel,  sinueux  et  bifide  à  son 
extrémité  profonde,  renfermait  deux  poils  ;j, 
dont  on  voit  les  bulbes  en  6,6'.  En  a,  a',  a" 
a'",  aiv ,  ce  follicule  présente  des  dilatations 
dues  à  l'accumulation  des  Démodex  d.  sl>, 
glandes  sébacées,  dont  une  {sb')  contient  des 
Démodex.  sd,  glandes  sudoripares.  Grossiss.: 
40  diamètres  (Dessin  de  G.  Neumann,  d'après 
une  préparation  de  F.  Laulauié). 
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•iables  les  résultats  obtenus  dans  les  essais  de  transmission  d'un  ani- 
ma] ;l  l'autre,  soit  par  cohabitation,  soit  par  dépôt  direct  de  Démodex 

sur  la  peau.  .  . 

Jusqu'à  présent,  Zûrn  est  le  seul  observateur  qui  ait  signalé  la 
contagion  de  cette  maladie  à  l'Homme  :  il  dit  avoir  vu  un  vétérinaire, 
un  cocher  et  une  femme,  qui  soignaient  des  Chiens  atteints  de  gale 
folliculaire,  présenter  aux  mains  et  aux  pieds  une  éruption  pustuleuse 
accompagnée  d'un  violent  prurit:  les  pustules  renfermaient  des  Dé- 
modex. C'est  la  un  fait  absolument  extraordinaire,  si  l'on  songe  que, 
dans  les  Écoles  et  les  infirmeries  vétérinaires,  on  panse  chaque 
jour,  et  sans  prendre  les  moindres  précautions,  des  animaux  atteints 
de  cette  maladie,  et  qu'aucun  autre  cas  analogue  n'a  jamais  été 
relevé.  Bien  plus,  les  essais  d'inoculation  directe  de  pus  démodéci- 
que  du  Chien  à  l'Homme,  tentés  par  Martemucci,  Rivolta  et  Cor- 
nevin,  ont  complètement  échoué. 

Démodex  du  Chat  (D.  folliculorum  var.  cati).  —  Semblable  à  celui  du  Chien 
mais  d'un  quart  plus  petit. 

Signalé  d'abord  par  Leydig  (1859),  qui  l'avait  trouvé  dans  les  folli- 
cules pileux  de  la  région  du  nez, 
chez  un  Chat  affecté  de  gale  sar- 
coptique.  Mégnin  l'a  retrouvé  plus 
tard  (1876)  dans  le  conduit  auditif 
externe.  Paraît  inoffensif. 

Démodex  du  Porc  (D.  follicul  oramvar. 
suis.  —  Syn.  :  D.  phylloides  Csokor, 
1879).  —  Le  mâle  est  long  de  220  p., 
large  de  50  à  37  p..  La  femelle  est  longue 
de  240  à  260  p.,  large  de  60  à  66  p..  Le 
rostre  est  très  développé,  plus  long 
que  large;  la  longueur  du  rostre  et  du 
céphalothorax  réunis  est  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'abdomen.  Les  œufs 
sont  ovoïdes,  un  peu  rétrécis  et  allon- 
gés aux  extrémités;  ils  mesurent  100  à 
110  j-i.  de  long  sur  30  à  34  p.  de  large. 

Fig.  434.  -  Ddmodcx  du  Porc,  grossi  230  fois,        Celle  formC)  dont  ]es  fioUres  Ci- 
d'après  Csokor.  ^  , 

contre  exagèrent  la  largeur,  a  été 
découverte  en  1878  par  Csokor.  Depuis,  elle  a  été  observée  par  G.  Neu- 
mann,  Wright  et  Lindqvist.  Elle  détermine  chez  le  Porc  une  affec- 
tion caractérisée  par  dos  pustules  variant  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
sable  à  celle  d'une  noisette.  Le  siège  en  est  surtout  au  groin,  au  cou,  à  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine,  aux  hypochondres,  aux  lianes,  au  von  In' 
et  à  la  face  interne  des  cuisses.  Ces  pustules,  qui  ont  leur  point  de  dé- 
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part  dans  la  [dilatation  des  follicules  sébacés,  augmentent  peu  à  ne 
de  volume,  se  réunissent  quelquefois  et  finalement  se  transforment 
en  gros  abcès.  Dans  ceux-ci,  comme  dans  les  tumeurs,  on  trouve  d'é 
normes  quantitésde  Démodex.  —  Cette  maladie  ne  paraît  pas  altère" 
sérieusement  la  santé  générale. 

Démodes  du  Bœof(D.  folliculorum  var.  bovis).  -Les  sexes  n'ont'pas  encor. 
été  distingués  Longueur,  environ  210  largeur,  55  p.  La  longueurdu  rosir, 
et  du  céphalothorax  réunis  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'abdomen  il! 
œufs  sont  ovoïdes.  ' 

Le  D'  Gros  avait  déjà  signalé,  dès  1845,  la  présence  de  Démodex 
dans  le  mufle  de  la  Vache.  En  1878,  Faxon  retrouva  ces  parasites  en 
Amérique,  dans  des  peaux  préparées  pour  le  tannage,  observation 
qui  a  été  répétée  depuis  par  Stiles.  Grimm  et  OEhl  les  ont  rencontrés 
en  Allemagne,  dans  des  nodules  de  la  grosseur  d'un  pois,  disséminés 
sur  toute  la  surface  du  corps.  OEhl  a  obtenu  la  guérison  par  l'exprès 
sion  des  tumeurs,  le  nettoyage  de  la  peau  et  des  frictions  de  pommade 
crésylée  (1). 

Les  peaux  préparées  montrent  de  nombreuses  pustules,  connues 
des  tanneurs  américains  sous  le  nom  de  «  pimples  »  (boutons)  se  tra- 
duisant par  des  nodosités  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  correspondant 
à  des  follicules  pileux  dilatés,  remplis  de  Démodex.  Un  grand  nom- 
bre de  peaux,  surtout  parmi  celles  qui  proviennent  des  districts  du 
sud,  montrent  ces  altérations,  qui  entraînent  des  pertes  considérables. 
On  estime  en  moyenne  la  moins-value  des  peaux  à  20  p.  100  soit 
approximativement  0  fr.  90  par  pièce. 

Démodex  de  la  Chèvre  (D.  folliculorum  var.  caprae).—  Le  mâle  est  Ion"  de 
220  à  230  fi,  large  de  50  à  55  j*.  La  femelle  est  longue  de  230  à  250  (x  large 
de  60  à  65  y..  Le  rostre  et  le  céphalothorax  réunis  égalent  presque  la  moitié 
de  la  longueur  totale.  Les  œufs  sont  ellipsoïdes,  longs  de  68  à  80  u,  larces  de 
32  à  45 

Observé  pour  la  première  fois  (1881)  sur  une  Chèvre,  à  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Berne,  par  Niederhœusern,  qui  n'avait  trouvé  que  des  lar- 
ves. Retrouvé  en  1885,  par  Nocard  et  Railliet,  sur  un  jeune  Bouc  de 
deux  ans,  né  et  élevé  à  l'Ecole  d'Alfort  :  les  Démodex  existaient  en 
abondance,  à  tous  les  états,  et  comme  noyés  dans  un  amas  de  sébum, 
dans  des  sortes  de  pustules  de  grosseur  variable,  occupant  surtout  la 
région  des  côtes  et  les  flancs. 

Démodex  du  Mouton  (D.  folliculorum  var.  ovis).  -  Cette  variété  diffère  surtout 
de  celle  de  1  Homme  par  sa  très  grande  largeur. 
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Elle  a  été  trouvée  par  Oschatz  dans  les  glandes  de  Meibom  du 
Mouton. 

Démodes  du  cheval  (D.  folliculorum  yar.  cqui).  -  Érasme  Wilson  le  dit 
simplement  identique  à  celui  de  l'Homme. 

Cet  auteur  l'a  trouvé,  en  1844,  dans  le  produit  de  sécrétion  des  glan- 
des de  Meibom.  En  1845,  Gros  indiquait  aussi  la  présence  de  Démodex 
dans  le  «  mufle  »  du  Cheval. 

Ajoutons  qu'on  a  signalé  encore  des  Démodex  chez  le  Renard  (Gros),  le 
Cerf  d'Aristote  (Prietsch),  la  Chauve-Souris  de  Surinam  (Leydig),  le  Rat  (Hahn), 
le  Campagnol  (Zschokke). 

Famille  des  SARCOPTIDÉS.  —  Ce  sont  des  Acariens  de  très  peti- 
tes dimensions,  presque  toujours  mous,  blanchâtres  ou  roussàtres. 
Leur  rostre  ne  constitue  d'ordinaire  qu'un  suçoir  imparfait  :  les  maxil- 
les,  à  peu  près  constamment  soudées  à  la  lèvre  inférieure,  forment 
ainsi  un  hypostome  en  cuiller,  dans  lequel  glissent  les  deux  mandi- 
bules didactyles;  les  palpes  maxillaires,  adhérents  par  leur  base  à  la 
lèvre,  sont  inermes,  à  trois  articles  cylindriques  ou  coniques.  Les 

.  pattes,  insérées  sur  le  tégument  au  moyen  d'épimères  et  formées  de 
cinq  articles,  sont  disposées  en  deux  groupes;  leurs  tarses  se  termi- 

;  nent  par  un  ou  plusieurs  crochets  souvent  accompagnés  d'une  ven- 
touse campanulée  ou  d'une  caroncule  vésiculeuse.  Pas  d'yeux  ni  de 
trachées.  Ovipares  ou  vivipares.  Larves  hexapodes  souvent  très  diffé- 

:  rentes  des  adultes.  Métamorphoses  binymphales  (Canestrini),  fréquem- 

<  ment  compliquées  par  la  présence  d'une  nymphe  hypopiale  (Mégnin). 
Dimorphisme  sexuel  souvent  très  accusé.  —  Vivent  en  parasites  ou 
en  commensaux,  ou  bien  se  nourrissent  de  matières  organiques  en 
décomposition. 

6  sous-familles  :  Sarcoptinx,  Cytoditinœ,  Analgesinœ,  Chirodiscinœ,. 
Lislrophorinœ,  Canestrininœ,  Tyroglyphinœ. 

Sous-famille  des  sarcoftinés.  —  Ventouses  copulatrices  présentes 
ou  absentes  chez  le  mâle  suivant  les  espèces.  Pas  de  ventouses  autour 
de  l'orifice  sexuel.  Pattes  terminées  d'ordinaire  par  un  ambulacre  à 
ventouse  et  souvent  aussi  par  un  ongle;  celles  des  3e  et  4°  paires  à 
ambulacre  fréquemment  atrophié  ou  remplacé  par  des  soies.  Toco- 
stome  transversal. 

Le  groupe  des  Sarcoptinés  ou  Sarcoptidés  psoriques  (1)  comprend 

(1)  Gerlach,  Krlltzeund  Riiude.  Berlin,  1857.  —  Ch.  Robin,  Mémoire  zoologique  et 
anulomique  sur  diverses  espèces  d'Acariens  de  la  famille  des  Sarcoptidés.  Bullet.  de 
la  Soc.  impér.  des  naturalistes  de  Moscou,  XXX  MI,  p.  184,  18G0.  —  Fïirstenderg,  Die 
Kriltzmilben  der  Menschen  uml  Thierel  'Leipzig,  L8GI.  —  Delafond  et  Bourguignon, 
Traité  de  la  psore.  Paris,  1862/  —  Méqnin,  op.  cit.,  p.  156. 
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les  espèces  qui,  vivant  dans  le  tégument  des  Mammifères  ou  des 
Oiseaux,  déterminent  les  affections  cutanées  connues  sous  le  nom  de 
gale  ou  de  psore.  Les  lésions  que  provoquent  ces  parasites  paraissent 
être  dues  à  l'inoculation  d'un  produit  venimeux. 
3  genres  : 

Pattes  postérieures  entièrement  ou  presque  entièrement  cachées  sous 
l'abdomen;  rostre  court  et  large  ;  ventouses  ambulacraires  à  pédi- 
cule simple  et  long   Sarcoptes. 

Pattes  postérieures  (au  moins  celles  (  Ro^elong  et  pointu  ;  ventouses 
de  la  3o  paire)  saillantes  sur  les  n  a  Pécule  long,  Inarticulé....  Psoroples. 
côtés  de  l'abdomen.  Rostre  ob  us  ;  ventouses  larges, 

\    a  pédicule  simple  et  très  court.  Lliorwptes. 


Genre  Sarcopte  (Sarcoptes  Latreille,  1806).  —  Les  Sarcoptes  (oâpÇ, 
chair;  xôuteiv,  couper)  ont  un  corps  arrondi  ou  à  peine  ovalaire,  un 
rostre  court,  ordinairement  muni  de  joues  membraneuses  qui  bor- 
dent les  palpes,  et  des  pattes  courtes,  épaisses,  coniques,  dont  le  tarse 
porte  souvent  une  ventouse  à  pédicule  simple  et  assez  long.  Les  mâ- 
les, généralement  dépourvus  de  ventouses  copulatrices,  n'ont  pas  de 
prolongements  ou  lobes  abdominaux. 

3  sections  ou  sous-genres  :  Eusarcoptcs,  Notoedres  et  lùiemidokoptes. 

A.  Sous-genre  Eusarcoptes,  Raill.,  1888.  —  Face  dorsale  garnie 
d'épines  et  d'écaillés  aiguës.  Épimères  de  la  première  paire  de  pattes 
sans  prolongement  dorsal.  Anus  rétrodorsal. 

Espèces  parasites  des  Mammifères. 

Sarcopte  de  la  gale  (S.  scabiei  Latr.,  1806.  —  Syn.  :  S.  exulcerans 
Nitzsch,  1818;  S.  communis  Delaf.  et  Bourg.,  1862).  —  Corps  légèrement  ova- 
laire et  gris  perle  ou  rouillé  chez  la  femelle,  plus  arrondi  et  souvent  rous. 
sàtre  chez  le  mâle,  marqué  de  plis  parallèles  interrompus  sur  la  face  dorsale 
par  un  plastron  grenu,  puis  par  des  saillies  triangulaires  aiguës  (écailles 
dorsales)  qui  s'étendent  jusque  sur  les  côtés;  face  dorsale  offrant  de  chaque 
côté,  au  niveau  du  céphalothorax  (notothorax),  trois  épines  courtes,  épaisses, 
fusiformes,  et,  au  niveau  de  l'abdomen  (notogastre),  sept  épines  plus  longues 
et  plus  minces,  droites  ou  un  peu  courbées,  bifurquées  au  sommet  et  dispo- 
sées en  deux  rangées  longitudinales.  Anus  au  bord  postérieur  de  la  face 
dorsale.  Ovipare  ou  vivipare. 

Le  Sarcoptes  scabiei  vit  dans  la  peau  des  Mammifères,  où  la  femelle 
trace  des  galeries  intra-épidermiques  dans  lesquelles  elle  dépose  ses 
œufs.  La  pullulation  de  ce  parasite  donne  lieu,  chez  la  plupart  des  ani- 
maux, à  une  forme  de  gale  relativement  grave. 

Robin  (1860)  parait  être  le  premier  qui  ait  assigné  à  cette  espèce  ses  véri- 
tables caractères  et  ses  limites  précises.  Après  lui,  cependant,  Furstenberg 
en  faisait  encore  cinq  espèces  différentes  (S.  scabiei,  scabiei  crustosse,  vulpis, 
caprx,  squamiferus).  Mégnin  admit  la  plupart  de  ces  formes  à  titre  de  variétés, 
et  en  ajouta  plusieurs  autres  qu'il  classait  ainsi,  par  ordre  de  dimensions 
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croissantes  :  S.  scabiei  var.  hominis,  ovi$,.hydrochœri,  caprw,vulpi$,lupi,cameli, 
eqUit  suis.  Les  caractères  sur  lesquels  se  sont  basés  ces  auteurs  reposent 
notamment  sur  la  taille  des  individus,  sur  la  disposition  des  écailles  dorsales, 
leurs  dimensions,  leur  degré  de  chitinisation,  sur  la  puissance  des  spinules  du 
notothorax  et  du  notogastre,  sur  la  forme  et  le  mode  d'union  de  l'armure 
génitale  du  mâle  avec  les  épimères  des  pattes  postérieures,  etc. 

Mais  les  distinctions  établies  sur  de  telles  bases  sont  en  réalité  fort  arbi- 
traires, car  tous  ces  caractères  sont  loin 
d'offrir  la  constance  qui  leur  a  été  at- 
tribuée. La  taille,  en  particulier,  varie 
dans  des  limites  assez  étendues,  même 
quand  on  examine  les  parasites  recueil- 
lis dans  une  même  colonie;  elle  n'offre 
guère  un  peu  de  fixité  que  chez  les 
mâles.  Quant  aux  autres  caractères,  on, 
ne  peut  leur  attribuer  qu'un  sens  géné- 
ral de  variation  sur  les  bases  suivan- 
tes: chez  les  individus  de  grande  taille, 
le  corps  est  un  peu  plus  allongé,  les 
s 'jj-ments  céphalothoraciques  sont  plus 
distincts,  les  téguments  plus  colorés, 
les  plastrons  chitineux  plus  apparents, 
les  écailles  dorsales  plus  aiguës  et  à 
revêtement  chitineux  plus  épais,  les 
spinules  plus  fortes  ;  le  sternite  de 
l'appareil  mâle  est  souvent  plus  étroi- 
tement articulé  aux  épimères  des  pattes 
postérieures  ;  en  somme,  tous  les  dé- 
tails tégumentaires  sont  plus  accusés. 
Et  à  mesure  qu'on  passe  aux  formes  de 
plus  petites  dimensions  (1),  on  les  voit 
s'atténuer  d'une  façon  progressive. 

D'après  ces  considérations,  nous  admettrons  simplement  des  variétés  nomi- 
nales établies  d'après  l'habitai,  tout  en  signalant  au  passage  les  formes  de 
dimensions  variées  qui  auront  pu  être  observées  chez  un  seul  et  même  hôte. 

Il  faut  noter  cependant  que  les   écailles  dorsales,  chez    la  femelle 
oviflère,  tendent  en  général  à  s'atrophier  sur  deux  points,   en  laissan 
3  la  ligne  médiane  une  clairière  plus  ou  moins  nette  :  au  niveau  des  épines 
postérieures  du  notothorax  (clairière  antérieure),  et  au  niveau  des  épines  anté- 
rieures du  notogastre  (clairière postérieure). 

Évolution.  —  Pour  donner  des  notions  aussi  exactes  que  possible 
sur  l'évolution  et  l'organisation  des  Sarcoptidés  psoriques,  sans  être 
obligé  à  de  nombreuses  répétitions,  nous  allons  faire  une  étude  spé- 
I  ciale  du  Sarcoptes  scabiei  pris  comme  type,  et  nous  nous  bornerons  à 

(I)  Les  Acariens  se  mesurent  en  longueur  de  l'extrémité  du  rostre  (mandibules) 
111  bord  postérieur,  de  l'abdomen  ou  des  lobes  abdominaux  quand  ceux-ci  existent 
(mais  non  des  tubercules  copulateurs)  ;  la  largeur  se  prend  au  point  maximum, 
c'est-à-dire,  chez  les  Sarcoptidés,  à  la  partie  postérieure  du  céphalothorax. 
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Fig.  435.  —  Sarcoptes  scabiei  var.  e.qui  :  fe- 
melle ovigère,  grossie  100  fois,  vue  par  la  face 
dorsale. 
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Fig.  436.  —  Œufs  de  Sarcoptes  scabiei  à  divers 
slades  de  développement,  grossis  150  fois. 


présenter  ensuite  de  simples  remarques  en  ce  qui  concerne  les  autres 
espèces  et  les  autres  genres. 

Embryogénie.  —  Les  œufs  sont  pondus  par  la  femelle  dans  des  gale- 
ries sous-épidermiques  qu'elle  creuse  elle-même  au  moyen  de  ses 
mandibules.  Ce  sont  des  œufs  ovoïdes,  h  contenu  granuleux,  munis 
d'une  coque  transparente.  On  n'a  pu  jusqu'à,  présent  constater  le 
fractionnement  du  vitellus,  mais  on  voit,  à  un  moment  donné,  appa- 
raître à  sa  périphérie  une  cou- 
che simple  de  cellules  entourant 
une  masse  vitelline  centrale  et 
constituant  le  blastoderme  (Cla- 
parède).  Celui-ci  s'épaissit  pour 
former  une  plaque  ventrale,  la- 
quelle ne  tarde  pas  à  présenter, 
vers  l'un  de  ses  pôles,  un  certain 
nombre  de  bourgeons  d'où  dé- 
rivent le  rostre  et  les  pattes  an- 
térieures ;  puis,  un  peu  plus  tard,  un  double  bourgeon  donne  nais- 
sance à  l'unique  paire  de  pattes  postérieures  de  la  larve.  On  distingue 
alors  l'embryon  avec  ses  trois  paires  de  pattes  bien  développées  et 
repliées  sous  le  ventre,  toutes  convergeant  vers  le  centre. 

La  durée  de  l'incubation,  encore  mal  déterminée,  paraît  être  seule- 
ment de  quelques  jours.  Aussitôt  après  l'éclosion,  les  larves  percent 
le  plafond  de  la  galerie  et  gagnent  la  surface  de  la  peau,  où  elles 
vivent  quelque  temps  en  liberté.  Pour  arriver  à  l'état  adulte,  ces  larves 
ont  à  subir  des  métamorphoses  assez  complexes. 

1er  âge  :  Larve.  —  Le  petit  Acarien  qui  sort  de  l'œuf  ne  se  distin- 
gue essentiellement  des  Sarcoptes  adultes  que  par  l'absence  des  orga- 
nes génitaux  et  de  la  quatrième  paire  de  pattes.  Les 
deux  paires  antérieures  portent  des  ambulacres  à 
ventouse  ;  les  deux  pattes  postérieures  sont  terminées 
chacune  par  une  longue  soie,  et,  à  l'arrière  de  l'abdo- 
men, il  existe  une  paire  de  soies  analogues.  Avant  de 
passer  à  l'état  de  nymphe,  cette  larve  doit  subir  deux 
ou  trois  mues,  qui  lui  permettent  de  prendre  un  cer- 
tain accroissement  :  au  moment  de  chacune  de  ces 
crises,  elle  devient  inerte,  et  tous  ses  organes  se  ré- 
duisent en  une  masse  cellulaire  molle  aux  dépens  de 
laquelle  se  produisent  des  organes  nouveaux  ;  selon 
l'expression  de  Claparède,  l'animal  retourne  à  l'étal 
d'œuf;  et  les  formations  nouvelles  sont  tout  à  fait 
comparables  à  celles  que  nous  avons  signalées  à  propos  de  l'em- 
bryogénie. • 


Fig.  437.  —  Sarcop- 
tes scabiei  var. 
er/ui  :  larve  hexa- 
pode, grossie  100 
fois,  vue  par  la 
face  ventrale. 
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2'  âge  :  Nymphe.  —  A  La  suite,  d'une  dernière  mue,  la  larve  donne 
naissance  à,  une  nouvelle  forme  encore  dépourvue  d'organes  sexuels 
mais  possédant  une  quatrième  paire  de  pat- 
tes, pal  les  plus  petites  et  terminées  chacune 
par  une  soie  plus  courte  et  plus  grêle  que 
celles  de  la  troisième  paire.  Cette  forme  re- 
çoit le  nom  de  nymphe;  elle  ne  paraît  subir 
que  peu  ou  point  de  mues  ;  mais  Mégnin  pré- 
tend qu'il  existe  des  nymphes  de  deux  tailles 
différentes,  les  plus  petites  donnant  des  mâ- 
les, les  plus  grandes  des  femelles.  Comme 
les  larves,  les  nymphes  vivent  d'abord  à  la 
surface  de  la  peau,  et  se  cachent  ensuite  dans 
l'épiderme  ou  dans  les  croûtes. 


Fi 


/ 

38'. 
var.  eqm 


Sarcoptes  scabiei 
n\  m'phe  ootopode, 
grossio  100  fois,  vue  pat'  la  face 
ventrale. 

3e  âge  :  Mâle.  Femelle  ou  ny  mphe  pubère.  — 
Cet  âge  est  celui  de  l'accouplement;  c'est  le  dernier  pour  les  mâles. 
Ceux-ci  ont  une  taille  à  peine  plus  grande  que  celle  de  la  première 
nymphe;  la  quatrième  paire  de  pattes,  au  lieu  d'être  terminée  par  une 
soie  comme  la  troisième,  est  pourvue  d'un  ambulacre  à  ventouse  ;  enfin, 
il  existe  une  armure  génitale  complexe,  formée 
d'une  pièce  impaire,  médiane,  appelée  sternile, 
qui  à  sa  partie  antérieure  se  divise  en  deux  bran- 
ches plus  ou  moins  développées  et  par  suite  plus 
ou  moins  intimement  articulées  avec  les  épi- 
mères  des  pattes  postérieures.  A  son  extrémité 
postérieure,  le  sternite  se  divise  également  en 
deux  branches,  beaucoup  plus  grandes,  qui  se 
portent  en  arrière  et  en  dehors  (épisternites)  : 
dans  l'espace  ainsi  limité  se  trouve  logé  le  pénis, 
qui  est  formé  de  deux  pièces  courbes  se  regar- 
dant par  leur  convexité,  et  se  trouve  parfois  re- 
couvert par  une  sorte  de  valvule  (hyposternite) 
capable  de  basculer  sur  un  axe  transversal.  Au 
moment  de  la  copulation,  l'hyposternite  se  renverse  en  arrière  et  dé- 
couvre ainsi  le  pénis. 

Les  femelles,  qui  proviendraient,  avons-nous  dit,  des  grandes 
nymphes,  sont  d'une  taille  un  peu  supérieure  à  celle  des  mâles;  elles 
ont  le  corps  plus  ovalaire,  et  leurs  pattes  postérieures  sont  toutes  ter- 
minées par  de  longues  soies.  D'autre  part,  l'orifice  anal  offre  d'assez 
m  andes  dimensions,  et  se  trouve  surmonté  d'une  boutonnière  ronde 
'  vulve.)  ressemblant  assez  â  l'ouverture  laissée  par  un  poil  arraché, 
et  par  laquelle  s'effectue  la  fécondation  (Gudden). 

Les  mâles  et  les  femelles  s'accouplent  sans  doute  â  la  surface  de  la 
peau;  mais  cet  accouplement  n'a  jamais  été  constaté  dans  l'espèce 


g.  439.  —  Sarcoptes  sca- 
biei var.  equi  :  mâle, 
grossi  100  fois,  vu  par  la 
face  ventrale. 
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qui  nous  occupe;  il  doit  être  très  fugace,  car  les  mâles  sont  en 
nombre  beaucoup  moins  considérable  que  les  femelles.  Ces  mâles 
sont  d'ailleurs  essentiellement  nomades  :  leur  existence  se  passe 
à  rechercher  les  jeunes  femelles  pubères  pour  les  féconder.  Ils  se 
nourrissent,  pense-t-on,  de  la  sérosité  qu'ils  font  sourdre  en  déchi- 
rant et  soulevant  des  pellicules  épidermiques,  sous  lesquelles  ils  se 
blottissent. 

Quant  aux  femelles,  elles  ne  sont  pas  encore  arrivées  au  terme  de 
leur  existence.  Il  leur  reste  à  assurer  le  sort  de  leur  progéniture: 
aussi  subissent-elles  une  dernière  mue,  qui  les  fait  passer  à  l'état  de 
femelles  ovigères  ou  mieux  de  femelles  pondeuses. 

4°  âge:  Femelle  ovigère.  —  A  la  suite  de  cette  dernière  mue,  elles 
acquièrent,  en  effet,  outre  une  plus  grande  taille  et  des  soies  plus 

longues,  un  organe  spécial  pour 
la  ponte.  La  fécondation  et  la 
ponte  ne  s'effectuent  donc  pas  par 
le  même  organe  :  c'est  un  fait 
qu'ont  démontré,  il  y  a  longtemps, 
Bourguignon  et  Delafond.  Le  lo- 
costome  consiste  en  une  fente 
transversale àlèvresplissées,  située 
à  la  face  inférieure  du  céphalotho- 
rax, en  arrière  des  épimères  des 
pattes  antérieures  :  c'est  l'orifice 
externe  de  l'oviducte. 

Dans  l'abdomen  des  femelles 
fécondées,  on  voit  apparaître,  par- 
fois même  avant  la  dernière  mue, 
un  ou  plusieurs  œufs  qui  sont 
destinés  à  sortir  par  cet  orifice. 
Mais  la  femelle  ne  dépose  pas  ses 
œufs  à.  la  surface  de  la  peau  :  elle 
creuse,  dans  l'épaisseur  de  l'épi- 
derme,  une  petite  galerie  (cuniculus)  à  laquelle  les  dermatologistes 
donnent  le  nom  impropre  de  sillon.  Pour  accomplir  ce  travail,  comme  l'a 
vu  Bourguignon,  elle  s'arc-boute  sur  les  soies  de  ses  pattes  postérieures 
et,  par  des  mouvements  latéraux,  déchire  l'épiderme  à  l'aide  de  ses 
mandibules,  de  manière  à  soulever  une  lamelle,  sous  laquelle  elle 
s'engage.  Une  fois  entrée  dans  la  galerie,  ses  écailles  et  épines  dorsales 
s'opposent  à  ce  qu'elle  puisse  rétrograder.  Dans  l'intérieur  de  ce  canal, 
on  trouve  de  petits  points  noirs  qui  ne  sontautresque  des  excrémenN. 
des  amas  d'œufs  ou  de  coques  vides,  et  parfois  une  dépouille  tégu- 
menlaire  indiquant  que  la  dernière  mue  s'est  effectuée  tardivement  ; 
de  distance  en  dislance,  la  paroi  supérieure  est  percée  de  petits  trous  : 


Fig.  440.  —  Sarcoptes  scahiei  var.  equi  :  femelle 
ovigôre,  grossie  100  fois,  vue  par  la  face  ven- 
trale. 
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co  sont  les  ouvertures  par  lesquelles  se  sont  échappées  les  larves.  A 
Tune  des  extrémités  du  sillon,  on  distingue  un  petil  point  blanc  jau- 
nâtre assez  net  :  c'est  la  femelle 
ovigère,  qu'il  est  possible  d'en- 
lever à  la  pointe  d'une  aiguille. 

Organisation.  —  Il  nous  reste  à 
faire  un  examen  rapide  de  l'orga- 
nisation des  Sarcoptes  adultes. 
Nous  savons  que  ces  Acariens  ont 
le  corps  testudiniforme,  c'est-à- 
dire  convexe  en  dessus,  plat  en 
dessous  ;  muni  de  quatre  paires 
de  pattes,  dont  deux  rapprochées 
du  rostre  et  les  deuxautres  situées 
en  arrière;  enfin,  creusé  à  sa  par- 
tie antérieure  d'une  cavité  (camé- 
rostomey  incisée  en  dessous  et  des- 
tinée à  loger  la  base  du  rostre; la 
paroi  supérieure  de  cette  chambre 
s'appelle  épistome. 

Le  tégument  est  formé  par  une 
cuticule  transparente,  marquée  de 
plis  parallèles  plus  ou  moins  nom- 
breux, interrompus,  dans  le  milieu 
de  la  région  dorsale  du  céphalotho- 
rax, par  un  plastron  chitineux 

grenu  et,  plus  en  arrière,  par  de 

petites    saillies   coniques  assez 

nombreuses.  Il  existe  en  outre  de 

nombreux  appendices  tégumen- 

taires,  sous  forme  de  soies,  de 

piquants  aigus  et  rigides  et  d'é- 
pines à  pointe  mousse;  nous  ne 

pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de 

toutes  ces  parties,  et  nous  nous 

bornons  à  rappeler  la  présence  de 

deux  groupes  de  trois  épines  sur  le 

notothorax  et  de  deux  groupes  de 

sept  épines  sur  le  notogastre. 
Le  squelette  dermique  a  pour 

base  des  épimères,  en  nombre  égal 


Fig.  441.  —  Sarcopte  do  l'Homme  :  femelle  fécondée  (s) 
creusant  sa  galerie  (sillon).  Figure  demi-schématique, 
cm  partie  d'après  Gerlach.  —  On  voit,  d'avant  en 
arrière,  les  œufs  de  plus  en  plus  anciens  œ,  œ\  œ", 
puis  des  coques  vides  c.  o,  cheminée  ou  orifice 
d'échappement  des  larves,  a,  excréments. 


1     '         '  i  '        ^^iiiiv.  «.  "   o  — 

à  celui  des  pattes,  el  chacun  des  cinq  articles  de  celles-ci  comprend  une 
pièce  solide;  si  l'on  ajoute  à  cela  les  pièces  du  rostre  et  celles  de  l'armure 
génitale  du  mâle,  on  aura  une  idée  complète  des  formations  squelettiques 
du  Sarcopte  de  la  gale.  La  pièce  solide  de  la  hanche  est  articulée  à  Pépinière 
•correspondant;  celles  du  trochanter,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  tarse 
s'articulent  de  même  entre  elles;  mais  ces  articulations  sont  plus  ou  moins 
obliques  et  disposées  en  sens  divers,  de  manière  à  permettre  des  mouve- 
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menls  variés  à  l'aide  de  simples  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs.  Le 
tarse  se  termine  par  une  longue  soie  ou  par  un  ambulacre  composé  d'un 
pédicule  transparent  et  d'une  expansion  campanulée  ou  ventouse,  grâce  aux 
contractions  de  laquelle  l'adhérence  est  obtenue,  même  sur  les  corps  les  plus 
lisses. 

Le  rostre,  logé  par  sa  base  dans  le  camérostome  et  à  peine  caché  parl'épi- 
stome/est  légèrement  conique,  avec  l'extrémité  libre  obtuse,  arrondie.  11  se 
compose  des  pièces  suivantes  :  deux  chélicères  ou  mandibules,  deux  maxilli- 
pèdes  (maxilles  avec  leurs  palpes), une  lèvre  inférieure  et  deux  joues.  Les  man- 
dibules occupent  le  plan  supérieur  et  sont  rapprochées  vers  la  ligne  médiane 

par  leur  bord  supérieur;  chacune  d'elles 
est  constituée  à  la  façon  d'une  pince 
d'écrevisse;  l'un  des  mors,  le  supérieur, 
continue  la  tige  qui  le  porte;  l'autre  est 
articulé  sur  cette  tige;  tous  deux  sont 
dentés.  Les  mâchoires  ou  maxilles,  si- 
tuées en  dessous  et  en  arrière  des  man- 
dibules,  consistent   en   deux  pièces 
courbées  en  S  et  réunies  en  arrière  à 
une  pièce  médiane  ou  menton,  de  telle 
sorte  que  l'ensemble  offre  assez  l'aspect 
d'un  fera  cheval.  Les  palpes  maxillaires, 
relevés  à  peu  près  sur  le  même  plan 
que  les  mandibules,  qu'ils  contournent, 
sont  coniques  et  un  peu  courbés,  à 
convexité  extérieure;  ils  se  composent 
de  trois  articles,  dont  le  basilaire,  très 
large,  s'articule  avec  la  mâchoire.  La 
lèvre  est  représentée  par  une  simple 
membrane  cuticulaire  qui  joint  en  ar- 
rière les  deux  mâchoires,  se  prolonge 
assez  loin  en  avant  et  adhère'par  côté 
au  bord  interne  des  palpes;  elle  porte 
une  petite  languette  à  sa  face  supérieure. 
Enfin,  en  dehors  des  palpes,  on  aperçoit 
deux  expansions  culiculaires  transparentes,  carénées,   auxquelles  Robin 
donnait  le  nom  de  joues;  elles  parlent  des  bords  du  camérostome  et  suivent 
la  courbure  des  palpes,  sur  lesquels  elles  s'appliquent. 

La  bouche  est  une  cavité  prismatique  à  trois  faces;  l'une,  inférieure, 
limitée  par  la  lèvre  et  les  maxilles  (hypostome),  les  deux  autres,  supéro- 
latérales,  formées  par  les  mandibules  et  les  palpes.  A  cette  bouche  fait 
suite  un  œsophage,  qui  débouche  bientôt  dans  un  large  estomac  offrant  deux 
diverticules  latéraux  peu  marqués.  L'intestin  est  court,  et  se  termine  par  un 
rectum  assez  large,  rétréci  en  avant  et  en  arrière.  Les  Sarcoptes  paraissent 
se  nourrir  de  sérosité  ;  leur  morsure  doit  s'accompagner  du  dépôt  d'un 
liquide  irritant. 

La  circulation  est  sans  doute  purement  lacunaire;  quant  à  la  respiration, 
elle  s'effectue  par  la  surface  du  corps. 
Bien  qu'on  ne  distingue  aucune  trace  de  système  nerveux,  il  est  constant 


Fig.  412.  —  Rostre  et  patte  de  la  première 
paire  du  Sarcoptes  scabiei  var.  equi,  au  gros- 
sissement de  300  diamètres.  —  c,  chélicères 
ou  mandibules,  mx,  maxilles.  p,  palpes  maxil- 
laires, j,  joues,  la,  languette,  li,  lèvre  infé- 
rieure, s,  sternum  formé  par  la  réunion  en  Y 
desépimères  de  la  première  paire.  1,2,  3,4,5, 
articles  de  la  patte,  a,  ambulacre  à  ventouse 
(Orig.). 
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que  les  Sarcoptes  ont  certains  sens  assez  développés.  Le  tact  s'opère  surtout 
;l  l'aide  des  soies  qui  garnissent  le  corps,  peut-être  aussi  à  laide  des 
palpes.  On  a  attribué  en  outre  à  ces  derniers  la  perception  des  sensations 
gustatives,  dont  la  réalité  nous  est  démontrée,  ainsi  que  celle  des  sensations 
olfactives,  par  la  préférence  des  Sarcoptes  pour  telles  espèces  déterminées 
de  Mammifères.  Enfin,  malgré  l'absence  d'yeux,  ces  Acariens  perçoivent 
la  lumière,  car  on  les  voit  toujours  se  diriger  du  côté  de  l'obscurité. 

Quant  aux  organes  sexuels,  nous  avons  signalé  plus  haut  leur  constitution 
(voir  p.  629  et  043)  ;  pour  le  surplus,  nous  renverrons  au  Mémoire  de 
Gudden. 

Moeurs,  habitat  et  action  patûogène.  —  Toutes  les  variétés  de  Sar- 
coptes scabiei  n'habitent  pas  la  même  région  du  corps  des  animaux 
sur  lesquels  ils  vivent,  mais  c'est  un  fait  général  que.  ces  Acariens 
sont  peu  sociables  et  que,  par  suite,  ils  se  disséminent  rapidement. 
Leur  fécondité  est  d'ailleurs  considérable  :  Gerlach  a  calculé  qu'un 
seul  couple,  dans  l'espace  de  trois  mois,  peut  fournir  six  générations, 
donnant  un  million  de  femelles  et  500,000  mâles.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  voir  avec  quelle  rapidité  se  propagent  quel- 
quefois les  affections  psoriques. 

Tous  ces  Acariens  creusent  des  sillons  dans  l'épiderme,  mais  ceux-ci 
ne  peuvent  être  distingués  que  chez  les  hôtes  à  peau  très  fine,  no- 
tamment chez  l'Homme.  Chez  les  autres,  ils  sont  masqués,  soit  par 
les  poils,  soit  par  l'épaisseur  ou  les  caractères  particuliers  de  la  peau, 
soit  enfin  par  leur  pénétration  à  une  plus  grande  profondeur. 

Presque  tous  peuvent  passer  d'une  espèce  animale  à  une  autre,  et 
prospérer  quelque  temps  sur  ce  terrain  étranger  ;  mais,  en  thèse  gé- 
nérale, la  gale  qu'ils  provoquent  ne  devient  réellement  grave  que 
quand  le  Sarcopte  envahisseur  est  très  voisin,  par  ses  caractères,  de 
la  variété  propre  à  l'hôte  envahi. 

La  prophylaxie  de  la  gale  doit  se  régler  évidemment  d'après  la 
connaissance  du  mode  habituel  de  contagion  et  des  sources  diverses 
qui  peuvent  fournir  l'élément  éfiologique  essentiel,  l'Acarien. 

Quant  au  traitement,  il  consiste  dans  l'emploi  des  médicaments 
connus  sous  le  nom  d'acaricides  ou  d'antipsoriques,  qui  sont  extrême- 
ment nombreux  et  variés. 

Sarcopte  de  l'Homme  (S.  se.  var.  hominis.  —  Syn.  :  S.  hominis  Raspail,  1834). 
—  Écailles  dorsales  laissant  une  clairière  postérieure.  Sternite  de  l'armure 
génitale  mâle  a  branches  antérieures  souvent  très  réduites,  et  par  suite 
lâchement  articulé  avec  les  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de 
•joi)  à  23b  m,  large  de  14a  à  100  p..  Femelle  ovigére  longue  de  330  à  4o0;j.,  large 
4è2o0  a  330  fi.  Ovipare,  quelquefois  vivipare,  d'après  Bourguignon. 

L'histoire  du  Sarcopte  de  la  gale  humaine,  qui  a  été  principalement  étudiée 
par  Raspail,  Bourguignon  et  r'ursfcnberg,  est  certainement  des  plus  instruc- 
tives, mais  nous  ne  pouvons  songer  à  l'exposer  ici.  Nous  en  rappellerons 
seulement  quelques  points  importants.  Ce  sont  les  médecins  arabes  qui,  les 
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premiers,  ont  clairement  indiqué  l'existence  de  la  gale,  et  c'est  à  l'un  d'eux 
Ibn-Zohr  ou  Avenzoar  (xn°  siècle),  qu'on  doit  la  première  mention  d'un  ani- 
malcule comme  cause  de  cette  maladie.  A  partir  de  celte  époque,  il  semble 
que  l'existence  de  cet  animalcule  soit  généralement  admise,  et  du  xivc  au 
xvii0  siècle,  on  voit  une  foule  d'auteurs,  comme  Guy  de  Chauliac,  Ambroise 
Paré,  Rabelais,  Fallope,  Rondelet,  Mou  Cet,  l'aire  mention  des  cirons  de  la 
gale.  Au  xvne  siècle,  Hauptmann  et  Ettmùller  en  donnent  la  figure,  puis 
Bonomo  les  décrit  d'une  façon  précise,  et  Linné  les  classe  sous  le  nom 
d'Acaras  humanus  subeutaneus  (1761). 

Cependant,  la  plupart  des  médecins,  inbabiles  à  déceler  l'existence  du 
parasite,  étaient  arrivés  à  en  nier  l'existence.  En  1812,  un  pharmacien  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  Galès,  eut  la  prétention  de  renverser  cette  opinion  et 
de  montrer  l'Acarien  ;  on  le  regarda  comme  un  imposteur.  A  la  suite  de  cet 
incident,  malheureux,  le  «  ciron  »  de  la  gale  devint  pour  les  médecins  français 
un  sujet  de  plaisanterie,  et  fut  considéré  comme  un  produit  de  l'imagination 
des  naturalistes,  jusqu'au  jour  où  un  étudiant  corse,  Renucci,  montra  que  le 
parasite  se  trouvait  à  l'extrémité  des  sillons,  et  l'enleva  à  la  pointe  d'une 
aiguille,  à  la  façon  des  matrones  de  son  pays  (1834).  La  même  année,  Albin 
Gras  établissait  la  valeur  diagnostique  du  sillon.  Dès  lors,  toute  hésitation 
disparut  et  l'étude  de  la  gale  entra  dans  une  phase  véritablement  scienti- 
fique. Le  mâle  du  Sarcopte  fut  découvert  en  1845  par  Kramer,  puis  revu  en 
1851  par  Lanquetin. 

La  gale  de  l'Homme  débute  généralement  par  de  légères  déman- 
geaisons, qui  augmentent  peu  à  peu  d'intensité,  et  qui  subissent  des 
exacerbations  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'exercice  et  surtout  du 
séjour  au  lit. 

Au  bout  de  quelques  jours,  si  l'on  examine  de  près  les  points  ma- 
lades, on  arrive  souvent  à  découvrir  des  «  sillons  »  ou  galeries  caracté- 
ristiques, sous  forme  de  traînées  généralement  blanchâtres  ou  blanc 
grisâtre,  longues  de  3  millimètres  à  plusieurs  centimètres,  droites  ou 
plus  ou  moins  contournées.  Ces  sillons,  qui  sont  creusés  dans  la 
couche  cornée  de  l'épiderme,  se  montrent  de  préférence  aux  mains, 
dans  les  intervalles  des  doigts  ou  sur  leurs  faces  latérales,  aux  poi- 
gnets, aux  coudes,  aux  genoux,  sur  le  pénis  et  sur  les  seins. 

En  même  temps  que  les  sillons,  qui  sont  parfois  peu  nombreux  et 
difficiles  à  découvrir,  apparaissent  des  éruptions  secondaires.  La  plus 
importante  se  présente  sous  la  forme  de  papulo-vésicules,  dont  les 
lieux  d'élection  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  sillons:  elles 
se  montrent  le  plus  souvent  près  de  l'entrée  de  ceux-ci.  On  observe 
aussi  des  papules  (prurigo),  souvent  en  très  grand  nombre,  disséminées 
en  des  points  très  variés  de  la  surface  du  corps,  ainsi  que  des  pustules 
(ecthyma),  siégeant  surtout  aux  mains,  aux  pieds  et  aux  fesses.  Par- 
fois, du  reste,  sous  l'influence  des  grattages,  les  papulo-vésicules  s'en- 
flamment et  se  transforment  en  pustules.  Enfin,  d'autres  lésions' 
encore,  comme  l'eczéma,  l'impétigo  et  le  lichen,  peuvent  survenir 
quand  la  maladie  est  de  date  ancienne,  sans  compter  d'autres  acci- 
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dénis  de  moindre  fréquence,  el  des  complications  d'origine  externe  ou 
interne.  —  La  gale  ordinaire,  fait  important  à  noter,  respecte  la 
face  et  le  cuir  chevelu. 

Les  papulo-vésicules  sont  dues  à  Faction  d'un  venin  sécrète  par 
les  Sarcoptes,  ainsi  que  l'ont  établi  Gerlach  et  Hardy  par  l'inoculation 
du  produit  résultant  de  l'écrasement  d'un  certain  nombre  de  ces  Aca- 
riens; celles  qui  sont  éloignées  des  sillons  sont  peut-être  dues  à  des 
mâles,  à  des  nymphes  ou  à  des  larves,  dont  l'existence  est  plus  ou 
moins  vagabonde.  Quant  aux  excoriations,  aux  pustules,  etc.,  elles  sont 

le  résultat  du  grattage. 

La  gale  se  transmet  facilement  de  l'Homme  à  l'Homme;  il  est  assez 
rare  cependant  que  cette  transmission  s'effectue  par  voie  médiate 
(lits,  vêtements)  ;  presque  toujours  elle  a  lieu  par  contact  intime,  pro- 
longé ou  répété,  et  surtout  par  cohabitation  nocturne. 

Delafond  et  Bourguignon  ont  essayé,  mais  sans  succès,  d'acclimater 
le  Sarcopte  humain  chez  divers  animaux.  Chez  le  Cheval,  le  Chien  et 
un  Singe,  ils  ont  vu  se  produire  une  éruption  éphémère  ;  chez  le  Chat, 
ils  n'ont  obtenu  aucun  résultat. 

Le  traitement  adopté  généralement  aujourd'hui,  dans  les  cas  sim- 
ples, a  été  institué  par  Hardy  en  1852.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
1°  Friction  sur  tout  le  corps,  et  en  particulier  dans  les  points  d'élec- 
tion, avec  du  savon  mou  de  potasse;  durée,  vingt  minutes;  2°  bain 
tiède  dans  lequel  la  friction  est  continuée;  durée,  une  heure;  3°  au 
sortir  du  bain,  et  le  corps  essuyé,  friction  générale  avec  la  pommade 
d'Helmerich,  modifiée  par  Hardy:  Axonge  300  grammes;  soufre  50; 
carbonate  de  potasse  25  ;  durée,  vingt  minutes.  La  pommade  ne  doit 
être  enlevée  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  dans  un  se- 
cond bain. 

Les  vêtements  sont  en  même  temps  soumis  dans  Fétuve  à  une  tem- 
pérature de  80°  ;  à  défaut  d'étuve,  on  les  passe  au  four,  ou  bien  on  les 
lave  avec  soin,  puis  on  les  traite  par  l'acide  sulfureux. 

Sarcopte  de  la  gale  crouteuse  (S.  se.  crastosœ  Fùrst.,  1861).  —  Forme  de 
taille  plus  petite  que  le  Sarcopte  de  la  gale  commune.  Écailles  dorsales  delà 
femelle  ovigère  peu  aiguës,  mais  assez  fortemenl  chitinisées  et  ne  laissant 
pas  de  clairière.  Épines  du  notogastre  un  peu  courbées  et  très  pointues. 
Stemite  de  l'armure  mâle  assez  étroitement  uni  aux  épimères  des  pattes  pos- 
Irrieures.  Mâle  long  de  172  [x,  large  de  1S3  Femelle  ovigère  longue  de 
415  [a,  large  de  341  [i  (Fiirstenberg). 

FUrstcnberg  a  trouvé  cette  variété  dans  des  croûtes  recueillies  par 
le  professeur  Boeck,  de  Christiania,  chez  des  individus  affectés  d'une 
l'orme  de  gale  particulière,  dite  gale  norvégienne. 

Celte  dermatose,  signalée  pour  la  première  fois  en  18-4-8,  par  Boeck 
et  Danielssen  ,  est  caractérisée  par  le  développement  de  croûtes 
géantes  dans  lesquelles  pullulent  les  Sarcoptes.  11  arrive  parfois  que 
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ces  croûtes  apparaissent  d'emblée  ;  mais  le  plus  souvent  elles  ne  se  pro- 
duisent qu'au  bout  de  plusieurs  années  (3  ans,  Itigler,  9  ans,  VogeO. 

Sur  divers  points  du  corps,  mais  de  préférence  à  la  paume  des 
mains,  à  la  plante  des  pieds,  aux  poignets,  aux  coudes,  aux  genoux,  on 
voit  se  former  des  callosités  épidermiques  ayant  d'ordinaire  1  à  6  mil- 
limètres d'épaisseur,  mais  pouvant  atteindre  jusqu'à  50  millimètres.  A 
l'intérieur  de  ces  croûtes,  on  trouve  d'énormes  quantités  de  Sarcoptes, 
occupant  des  galeries  très  irrégulières,  et  morts  pour  la  plupart.  Les 
individus  vivants,  également  en  très  grand  nombre,  se  rencontrent 
à  l'intérieur  de  la  couche  muqueuse,  où  ils  trouvent  les  éléments  de 
leur  nutrition.  Comme  résultat  de  cette  pullulation  des  parasites,  on 
a  souvent  noté  aussi  un  épaississement  considérable  des  ongles,  qui 
sont  comme  rongés,  minés  par  des  Acariens,  et  la  chute  des  poils  ou 
des  cheveux,  —  car  la  gale  norvégienne  peut  s'étendre  à  la  face  et  au 
cuir  chevelu. 

Deux  théories  sont  en  présence  pour  expliquer  le  développement 
de  cette  forme  psorique.  Selon  Hebra,  elle  tient  au  terrain  particu- 
lièrement favorable  qu'offrent  certains  sujets  à  la  multiplication  des 
Acariens.  D'après  Fiirstenberg,  au  contraire,  elle  est  le  fait  d'un  Sar- 
copte particulier.  Mégnin  a  même  prétendu  que  ce  Sarcopte  n'était 
autre  que  celui  du  Loup;  mais  les  différences  entre  les  deux  formes 
sont  telles  que  cette  opinion  est  insoutenable. 

La  gale  croûteuse  a  été  observée  non  seulement  en  Norvège,  mais 
aussi  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  France,  en  Danemark,  en  Russie 
et  en  Turquie. 

Elle  se  transmet  facilement  du  malade  à  des  personnes  saines,  et 
présente  une  grande  ténacité,  ne  cédant  qu'à  un  traitement  énergique 
et  prolongé. 

Sarcopte  des  Équidés  (S.  se.  var.  equi.  —  Syn.  :  S.  equi  Gerlach,  1857,  nec 
Hering,  1838).  — Écailles  dorsales  assez  aiguës,  bien  chitinisées;  une  clairière 
antérieure  et  une  clairière  postérieure.  Sternite  de  l'armure  mâle  intimement 
uni  aux  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  220  à  235  [x,  large 
de  160  à  175     Femelle  ovigère  longue  de  400  à  420  jx,  large  de  280  à  320  u.. 

Le  Sarcopte  du  Cheval  a  été  découvert  en  1846  par  Eichstedt,  et 
retrouvé  dix  ans  plus  tard  par  Delafond  et  par  Gerlach.  Mais  la  gale 
qu'il  détermine  était  certainement  connue  depuis  fort  longtemps,  et 
l'on  peut  y  rattacher,  en  particulier,  la  forme  que  les  anciens  auteurs 
signalaient  sous  le  nom  de  «  gale  épizootique  ». 

Cette  gale  se  manifeste  tout  d'abord  par  un  prurit  intense,  s'accu- 
sant  surtout  la  nuit  et  sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  voit  bientôt 
survenir  des  papulo-vésicules  disséminées,  entraînant  de  petites  dépi- 
lations  circulaires  qui  se  multiplient  rapidement,  s'étendent  et  finis- 
sent par  devenir  confluenles.  Plus  tard  apparaissent  des  croûtes  et 
diverses  altérations  secondaires  du  tégument. 
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La  maladie  débute  le  plus  souvent  parle  garrot,  pour  gagner  en- 
suite  les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps;  elle  envahit  diffi- 
cilement les  régions  inférieures  des  membres,  et  respecte  les  parties 
garnies  de  crins.  Sa  marche  est  souvent  assez  rapide,  et  il  n'est  pas 
rare  d'observer  une  généralisation  complète  dans  l'espace  d'un  mois. 
Si  les  animaux  ne  sont  pas  soignés  à  temps,  ils  tombent  dans  un  état 
de  marasme  qui  les  conduit  lentement  à  la  mort. 

La  gale  sarcoptique  se  transmet  très  facilement  du  Cheval  au  Cheval, 
à  l'Ane  ou  au  Mulet,  par  voie  immédiate  ou  médiate.  Delafond  et 
Bourguignon  ont  cherché  à  déterminer  la  durée  de  la  vie  du  Sar- 
copte. Dans  un  verre  de  montre,  à  une  température  de  10  à  15°  C,  les 
larves  ont  péri  du  4e  au  6°  jour,  les  mâles  du  5e  au  8e,  les  femelles 
du  6°  au  9e.  A  15  ou  20°,  les  larves  sont  mortes  du  5e  au  6e  jour,  les 
mâles  du  6e  au  8e  jour,  et  les  femelles  du  9°  au  10e  jour.  A  la  même 
température,  mais  en  plaçant  les  Acariens  avec  des  croûtes  fraîches 
et  des  fragments  de  litière  humectés,  les  larves  ont  vécu  10  jours,  les 
mâles  13  à  14  et  les  femelles  14  à  16.  Gerlach  a  obtenu  des  résultats 
analogues  :  dans  un  lambeau  de  peau  conservant  son  .humidité,  il  a 
vu  les  mouvements  des  Acariens  persister  jusqu'au  28°  jour;  De  plus, 
fait  important,  il  a  constaté  qu'aucune  variété  de  Sarcopte,  exposée  à 
une  chaleur  sèche  de  60°,  ne  prolonge  son  existence  au  delà  d'une 
heure. 

La  gale  sarcoptique  est  de  toute  évidence  celle  dont  les  anciens 
auteurs  avaient  reconnu  la  transmissibilité  à  l'Homme,  bien  avant  que 
la  distinction  fût  établie  entre  les  trois  formes  de  psore  dont  le 
Cheval  peut  être  affecté.  Les  premiers  cas  de  cette  contagion  parais- 
sent avoir  été  signalés  par  Énaux  et  Chaussier  en  1785  ;  mais, 
depuis  lors,  on  en  a  rapporté  un  nombre  considérable.  Les  exemples 
les  plus  caractéristiques  ont  été  relevés  dans  les  Écoles  vétérinaires 
et  dans  les  régiments  de  cavalerie.  Gerlach  a  fait  du  reste,  sur  lui- 
même  et  sur  des  élèves  de  l'École  vétérinaire  de  Berlin,  des  essais  de 
.  transmission  du  Sarcopte  du  Cheval  :  il  a  vu  la  gale  se  développer  à 
des  degrés  divers.  Chez  quelques-uns  de  ces  élèves,  elle  a  été  limitée 
à  une  période  de  trois  semaines  au  plus,  et  s'est  alors  éteinte  sponta- 
nément; sur  d'autres,  elle  a  persisté  de  19  à  30  jours,  et  a  nécessité, 
pour  être  guérie,  des  lotions  alcalines  suivies  d'ablutions  faites  avec 
l'eau  phagédénique.  En  somme,  les  faits  d'observation,  ainsi  que  ceux 
d'ordre  expérimental,  démontrent  que  la  gale  sarcoptique  du  Cheval 
se  transmet  à  l'Homme,  mais  que  dans  beaucoup  de  cas  elle  est  assez 
fugace  et  tend  à  disparaître  spontanément.  Aussi  bien,  cette  trans- 
mission est-elle  rclativeme-nt  rare,  si  l'on  considère  la  fréquence  de  la 
maladie  chez  le  Cheval. 

Il  n'est  pas  encore  bien  démontré  que  la  gale  sarcoptique  du  Cheval 
soil.  Lran&missible  aux  divers  animaux  domestiques.  Robert  Fauve l  cl. 
Grognier  disent  bien  avoir  vu  la  gale  se  communiquer  du  Cheval  à 
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l'Homme  el  à  la  Vache,  mais  ces  l'ails  sont  peu  précis.  Gerlach  n"a 
oblenu  sur  le  Porc  que  des  résultats  négatifs. 

Le  Sarcopte  du  Cheval  est  généralement  difficile  à  découvrir  :  pour 
le  chercher  avec  chances  de  succès,  il  faut  placer  le  Cheval  au  soleil 
ou  le  revêtir  d'une  épaisse  couverture,  puis  gratter  la  peau  jusqu'au 
sang  dans  les  points  récemment  envahis,  et  faire  l'examen  microsco- 
pique de  préférence  dans  une  pièce  chauffée,  car  la  chaleur  active  les 
mouvements  des  Sarcoptes  et  les  fait  découvrir  avec  plus  de  facilité. 
On  peut  aussi  placer  le  produit  des  grattages  sur  du  papier  noir,  et 
rechercher  les  Acariens  à  la  loupe  près  d'un  foyer.  Enfin,  on  a  plus  de 
chances  encore  de  réussir  en  laissant  les  produits  à  examiner  pen- 
dant une  ou  deux  heures  dans  une  solution  de  potasse  à  20  p.  100, 
avant  de  les  étudier  au  microscope.  Bien  entendu,  on  ne  doit  opérer 
que  sur  des  Chevaux  n'ayant  pas  encore  été  traités. 

Les  mêmes  recommandations  sont  d'ailleurs  applicables  à  la  gale 
de  divers  autres  animaux,  notamment  du  Chien. 

Sarcopte  des  Bovines.  —  Bien  que  Robin  ait  signalé,  en  1860,  la  découverte 
du  S.  scabiei  sur  le  Bœuf  (Lanquetin,  Reynal,  Robin),  il  ne  paraît  pas  que  cet 
animal  héberge  une  variété  particulière  de  Sarcopte.  On  peut  supposer  que 
ces  auteurs  ont  eu  simplement  affaire  à  un  cas  de  transmission  d'une  gale 
équine  ou  autre,  car  il  semble  que  le  Bœuf  puisse  prendre,  au  moins  d'une 
façon  passagère,  la  gale  du  Cheval  (Grognier,  Robert  Fauvet)  et  celle  de  la 
Chèvre  (Walraff). 

Bieler,  de  Lausanne,  a  contracté  une  gale  très  intense  pour  avoir 
conservé  dans  sa  poche,  enfermé  dans  du  papier,  un  échantillon  de 
poils  provenant  d'un  Bison  galeux  (1). 

Sarcopte  du  Mouton  (S.  se.  var.  ovis).  —  Écailles  dorsales  peu  nombreuses, 
raréfiées  surtout  en  arrière.  Une  faible  clairière  antérieure,  une  postérieure 
plus  étendue.  Sternite  de  l'armure  mâle  lâchement  uni  aux  épimères  des 
pattes  postérieures.  Mâle  long  de  220  p.,  large  de  160  ja.  Femelle  ovigère  longue 
de  320  à  440  (*,  large  de  240  à  3o8  p.. 

Delafond  aie  premier  trouvé  cet  Acarien,  en  1858,  sur  des  Moutons 
napolitains  amenés  à  Paris.  La  gale  qu'il  détermine  ne  se  développe 
guère  que  sur  les  régions  dépourvues  de  laine,  et  en  particulier  sur  la 
tête,  d'où  le  nom  de  noir-museau  sous  lequel  on  la  désigne  habituelle- 
ment en  France.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  ancienne  qu'elle  se  montre- 
sous  le  ventre  et  sur  les  membres,  en  produisant  des  croûtes  épaisses, 
gris  jaunâtre,  dures  et  adhérentes.  Enfin,  chez  certaines  races  de 
Moulons,  elle  peut  s'étendre  à  tout  le  corps  :  Mouton  de  Zackel,  Mou- 
ton à  queue  grasse,  Mouton  napolitain  (Roloff),  Mouton  southdown 
(Railliet).  Dans  ce  dernier  cas  seulement,  nous  avons  vu  périr  l'animal. 

Quelques  anciennes  observations,  fort  peu  précises  d'ailleurs,  ten- 

(1)  Recueil  de  mêd.  vét.,  1892,  p.  511. 
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dment  à  luire  supposer  que  la  gale  du  Mouton  pouvait  être  transmise 
à  l'Homme.  En  1858,  Delafond  ayant  confié  aux  soins  d'un  élève  de 
l'École  d'Alfort  un  Mouton  atteint  de  gale  sarcoptique,  vit  apparaître 
sur  cet  élève  une  éruption  psorique  très  étendue,  qu'on  dut  traiter 
après  une  durée  de  quarante-neuf  jours,  et  qui  ne  disparut  complète- 
ment que  quinze  jours  plus  tard.  En  1877,  Gerlach  tenta  lui-même, 
à  diverses  reprises  et  avec  succès,  la  transmission  de  cette  gale  à  un 
élève,  et  chaque  fois  il  se  vit  obligé  de  traiter  cette  maladie  expéri- 
mentale pour  en  arrêter  l'extension.  Toutefois,  la  contagion  du  noir- 
museau  ii  l'Homme  doit  être  pratiquement  un  fait  des  plus  rares,  car 
pendant  des  années  j'ai  entretenu  des  animaux  affectés  de  cette  ma- 
ladie, et  aucune  des  personnes  chargées  de  les  soigner  n'a  présenté  la 

moindre  éruption. 

La  gale  sarcoptique  du  Mouton  se  transmet  facilement  à  la  Chèvre 
(Roloff,  Railliet),  ce  qui  tend  à  faire  admettre  l'identité  d'origine  de 
l'affection  dans  les  deux  espèces.  Nous  l'avons  aussi  transmise  à  un 
Chien,  qui  en  est  mort  après  avoir  communiqué  à  un  autre  Chien  une 
éruption  éphémère.  Nous  n'avons  pas  réussi  sur  le  Lapin. 

Chez  le  Cheval,  le  Bœuf,  le  Chien,  Gerlach  n'a  obtenu  qu'une  érup- 
tion locale  par  le  dépôt  de  croûtes  prises  sur  le  Mouton. 

Sarcopte  de  la  Chèvre  (S.  se.  var.  caprai.  -  Syn.  :  S.  caprœ  Fûrst.,  1861, 
nec  Del.  et  Bourg.,  1857).  —  Écailles  dorsales  peu  aiguës  en  général,  laissant 
à  peine'une  trace  de  clairière  postérieure.  Sternite  de  l'armure  mâle  parais- 
sant lâchement  uni  aux  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  243  jx, 
large  de  188  ji.  Femelle  ovigère  longue  de  34b  [x,  large  de  342  {j.  (Fûrstenberg). 

C'est  Franz  Millier,  de  Vienne,  qui  a  découvert  ce  parasite,  en  1853, 
sur  des  Chèvres  naines  d'Afrique.  Hebra  le  considéra  comme  identique 
à  celui  de  l'Homme.  Fûrstenberg  en  fit  une  étude  assez  complète, 
mais  avec  des  matériaux  évidemment  en  mauvais  état,  et  le  regarda 
comme  représentant  une  espèce  distincte. 

Il  est  certain  cependant  que  la  gale  sarcoptique  de  la  Chèvre  avait 
été  observée  cliniquement  avant  la  découverte  de  FAcarien  qui  la 
détermine. 

Cette  affection  provoque  toujours  un  violent  prurit.  Elle  commence 
parla  tète  et  les  oreilles,  puis  gagne  le  tronc  et  enfin  les  membres. 
Elle  donne  lieu  à  des  croûtes  sèches,  furfuracées  ou  en  plaques 
épaisses.  Elle  amène  un  dépérissement  rapide,  qui  peut  entraîner  la 
mort.  Les  Sarcoptes  sont  trouvés  en  abondance  sous  les  croûtes. 

La  gale  caprine  sévit  quelquefois  à  l'état  épizootique.  Walraff,  qui 
l'a  observée,  sous  cette  forme,  de  1851  à  1854,  dans  la  vallée  de  Pràt- 
tigau,  canton  îles  Grisons  (Suisse),  a  constaté  qu'elle  se  transmettait 
au  Cheval,  au  Bœuf,  au  Mouton,  au  Porc  et  surtout  à  l'Homme;  elle  se 
propageait  ensuite  d'Homme  à  Homme,  et  affectait  d'ailleurs  un  ca- 
ractère particulièrement  grave.  —  ALondres,  Kendersôn  a  vu,  en  1851, 
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la  gale  de  la  Chèvre  se  communiquer  au  Cheval,  el  de  celui-ci  à 
l'Homme;  ici  encore,  le  prurit  était  extrêmement  violent.  Millier  et 
Krait  ont  noté  également  le  passage  de  la  gale  de  la  Chèvre  à  l'Homme. 

Walralï  a  vu  en  outre  la  galecaprine  se  communiquer  au  Mouton, 
au  Bœuf,  au  Cheval  et  au  Porc. 

Sarcopte  du  Dromadaire  (S.  se.  var.  cameli).  —  Syn.  :  S.  dromedarii  Ger 
lach,  1857).  —  Nous  n'avons  pas  encore  pu  étudier  personnellement  cet  Aca- 
rien,  quia  été  décrit  d'une  façon  peu  précise  par  les  auteurs. 

D'après  Biett,  le  Sarcopte  du  Dromadaire  aurait  été  découvert 
en  1827  par  un  aide  d'anatomie  au  Jardin  du  roi.  P.  Gervais  l'a  re- 
trouvé en  1841  sur  un  Dromadaire  nouvellement  envoyé  d'Afrique  au 
Muséum  de  Paris. 

Le  Dromadaire  et  le  Chameau  sont  du  reste  très  fréquemment 
atteints  de  gale.  Cette  affection  se  traduit  d'abord  par  un  prurit  très 
violent.  Elle  débute  par  les  endroits  où  la  peau  est  mince,  comme  les 
aines,  les  ars,  la  face  inférieure  de  l'abdomen,  puis  gagne  rapidement 
les  autres  parties  du  corps.  Des  croûtes  se  forment,  le  poil  tombe,  la 
peau  s'épaissit  et  s'excorie,  et  l'animal  devient  cachectique. 

La  transmission  à  l'Homme  de  la  gale  du  Dromadaire  a  été  notée, 
dès  1819,  par  Louis  Franck,  et  plus  tard  par  d'autres  observateurs. 
Le  cas  le  plus  connu  est  celui  de  Biett.  En  1827,  six  Dromadaires  en- 
voyés d'Egypte  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  furent  atteints 
de  la  gale.  Les  gardiens  chargés  de  les  soigner  contractèrent  la  ma- 
ladie, ainsi  qu'un  palefrenier  d'Alfort.  «  L'éruption  avait  pris  une  si 
grande  intensité  chez  plusieurs  d'entre  eux,  qu'il  survint  des  symp- 
tômes d'inflammation  gastro-intestinale,  et  chez  deux  de  ces  hommes, 
vigoureusement  constitués,  une  infiltration  générale.  »  En  Arabie, 
d'après  Palgrave,  on  observe  souvent  aussi  le  passage  de  la  gale  du 
Chameau  à  l'Homme.  En  Egypte,  Piot  a  observé  de  nombreux  faits 
du  même  genre  :  presque  tous  les  chameliers,  dit-il,  sont  contaminés 
par  leurs  animaux  (1). 

Sarcopte  du  Lama  (S.  se.  var.  aacheniœ) .  —  Écailles  dorsales  ne  laissant  pas 
de  véritables  clairières.  Mâle  long  de  24o  jjl,  large  de  182  u..  Femelle  ovigerc 
longue  de  340  y.,  large  de  264  p. 

Trouvé  en  1858  et  1859,  par  Delafond  et  Bourguignon,  sur  des 
Lamas  du  Muséum  de  Paris.  Donne  lieu  à  une  gale  qui  se  généralise 
très  rapidement  et  amène  la  formation  de  grosses  croûtes  grisâtres, 
dures  et  très  adhérentes.  —  Nous  possédons  une  forme  semblable 
recueillie  sur  la  Vigogne. 

Les  auteurs  précités  ont  constaté,  en  1858,  la  transmission  de  cette 
affection  à  deux  élèves  de  l'Ecole  d'Alfort  chargés  de  donner  leurs 


(1)  Recueil  de  mdd.  vét.,  1892,  p.  512. 
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soinsa  un  Lama  galeux.  Il  survint  des  troubles  tels  qu'on  dut  traiter 
fa  maladie  au  bout  d'un  mois. 

Saucopte  du  Porc  (S.  se.  var.  suis.  —  Syn.  :  S.  suis  et  S.  canis  Gerlach, 
1857;  S.  squamifenis  Fiirst.,  1861).  —  Individus  de  grande  taille.  Écailles 
dorsales  fortes  et  bien  chitinisées,  laissant  une  faible  clairière  postérieure  un 
peu  en  avant  des  premières  épines  du  notogastre.  Sternile  de  l'armure  raàle 
intimement  uni  aux  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  250  à 
^50  u.,  large  de  190  à  300  jj..  Femelle  ovigère  longue  de  400  à  500  large  de 
320  à  390  {jl. 

Gurlt  et  Spinola  avaient  trouvé,  en  1847,  un  Sarcopte  dans  la  gale 
du  Sanglier;  mais  c'est  Delafond  qui  a  découvert,  dix  ans  plus  tard, 
celui  de  la  gale  du  Porc  domestique. 

Cette  affection,  qui  détermine  dès  le  début  un  violent  prurit,  paraît 
avoir  son  siège  primitif  à  la  tète  (notamment  aux  oreilles  et  au  pour- 
tour des  yeux),  au  garrot,  à  la  croupe,  à  la  face  interne  des  cuisses. 
Elle  peut  ensuite  envahir  toute  la  surface  du  corps.  L'épaisseur  de  la 
peau  ne  permet  pas  d'observer  de  sillons.  Les  poils  tombent  et  il  se 
forme  des  croûtes  atteignant  jusqu'à  5  et  10  millimètres  d'épaisseur. 
Parfois  les  papilles  cutanées  s'hypertrophient  et  constituent  des  sortes 
de  verrues.  La  gale  généralisée  conduit  l'animal  au  marasme. 

Celte  affection  est  transmissible  à  l'Homme.  Bateman  en  Angle- 
terre, Bontekoe  et  Heckmeyer  en  Hollande,  von  Gemmern  en  Alle- 
magne ont  relaté  des  observations  cliniques  témoignant  de  cette 
transmissibilité  :  tantôt  la  maladie  s'éteignait  spontanément  au  bout 
d'une  dizaine  de  jours,  tantôt  elle  ne  cédait  qu'à  un  traitement  appro- 
prié. Delafond  fut  contaminé  en  disséquant  la  peau  d'un  Porc  galeux  : 
l'affection  évolua  lentement;  mais,  le  trentième  jour,  comme  elle 
menaçait  de  se  généraliser,  on  dut  avoir  recours  à  des  frictions  médi- 
camenteuses. D'autre  part,  Siedamgrotzky  rapporte  qu'à  l'École  vété- 
rinaire de  Dresde,  deux  élèves  s'élant  appliqué  sur  le  bras,  au  moyen 
d'un  bandage,  un  fragment  de  peau  provenant  d'une  truie  galeuse,  il 
en  résulta  une  gale  très  prurigineuse  qui,  chez  l'un,  céda  d'elle-même 
au  bout  de  quarante-huit  heures,  et  qu'on  fut  obligé  de  traiter  chez 

l'autre. 

On  est  encore  mal  fixé  sur  la  transmissibilité  de  la  gale  du  Porc  aux 
autres  animaux  domestiques  :  dans  quelques  essais  tentés  sur  le 
Chien,  le  Chat  et  le  Mouton,  l'éruption  a  été  nulle  ou  très  fugace. 

En  1877,  Guzzoni  a  rencontré,  dans  la  profondeur  du  conduit  auditif 
externe  d'un  Porc  atteint  de  convulsions  épileptiformes,  un  Sarcopte 
mesurant  :  mâle,  168  [x  de  long  sur  128  f/.  de  large;  femelle  ovigère, 
288  [i.  de  long  sur  21G  (*  de  large.  C'est  une  forme  notablement  plus 
petite  que  le  Sarcopte  ordinaire  du  Porc,  lequel  est  remarquable  au 
contraire  par  ses  grandes  dimensions. 

Ce  dernier  a  été  vu  aussi  par  Gurlt  et  Spinola,  puis  par  Gerlach, 
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sur  le  Sanglier.  Nous  l'avons  observé,  avec  Ménard,  sur  le  Pha- 
cochère de  Nubie.  Or,  une  expérience  de  Spinola  prouve  que  le  Sar- 
copte du  Sanglier,  transporté  sur  le  Porc  domestique,  détermine  la 
gale  chez  cet  animal.  D'autre  part,  Gerlach  a  déposé  le  même  parasite 
sur  la  peau  de  l'Homme  :  il  se  produisit  une  éruption  peu  étendue  et 
faiblement  prurigineuse,  qui  disparut  sans  intervention  au  bout  de 
huit  à  dix  jours. 

Sarcopte  du  Lapin  (S.  se.  var.  cunieuli).  —  Écailles  dorsales  de  la  femelle 
ovigère  peu  aiguës,  mais  assez  fortement  chilinisées,  du  moins  en  avant  et 
sur  les  côtés.  Une  clairière  postérieure.  Sternite  de  l'armure  mâle  assez  lâche- 
ment uni  aux  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  210  à  228  (j., 
large  de  155  à  178  \i.  Femelle  ovigère  longue  dé  340  à  400  large  de  260  à 
300  tx.  Ovipare  ou  vivipare. 

Ce  Sarcopte  a  été  trouvé,  en  1892,  par  Neumann,  sur  des  Lapins 
provenant  de  l'Hérault.  Nous  l'avons  revu  quelque  temps  après  sur  des 
Lapins  de  provenance  indéterminée.  Il  est  remarquable  en  ce  que  la 
femelle  ovigère  renferme  souvent  un  embryon  bien  développé.  Nous 
avons  aussi  noté  une  grande  abondance  d'individus  mâles. 

La  gale  développée  par  cet  Acarien  débute  au  bout  du  nez,  aux 
lèvres,  au  menton,  à  la  base  des  griffes.  Elle  gagne  ensuite  la  face 
plantaire  des  pattes  et  peut  même  s'étendre  aux  diverses  parties  du 
corps,  en  provoquant  la  formation  de  croûtes  grisâtres,  très  adhé- 
rentes. 

Elleest  très  contagieuse  entre  Lapins,  et  tue  ces  animaux  en  quelques 
semaines.  Mais  Neumann  a  essayé  vainement  de  la  communiquer  au 
Ghien,  au  Mouton,  à  la  Vache,  au  Porc  et  au  Cheval.  Je  l'ai  transmise 
au  Cobaye  et  au  Furet  (1). 

Sarcopte  du  Furet  (S.  se.  var.  furonis).  —  Écailles  dorsales  assez  minces  et 
serrées.  Une  faible  clairière  antérieure.  Sternite  de  l'armure  mâle  assez  inti- 
mement uni  aux  épimères  postérieurs.  Ma/elong  de  215  à  225  [j.,  large  de  160 
à  178  |x.  Femelle  ovigère  longue  de  330  à  420  <j.,  large  de  270  à  300  jjl. 

La  gale  sarcoptique  du  Furet  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
en  1869,  par  F.  Peuch.  Elle  est  du  reste  extrêmement  commune,  et 
nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  l'étudier.  Elle  a  son  siège 
principal  à  la  tête  et  aux  pattes,  mais  envahit  parfois  le  tronc  tout 
entier,  en  provoquant  la  formation  de  croûtes  brunes  ou  jaunâtres, 
plus  ou  moins  épaisses.  Aux  pattes,  les  croûtes  se  développent  surtout 
à  la  face  plantaire  et  à  la  base  des  griffes,  qui  souvent  acquièrent  une 
longueur  démesurée  et  se  recourbent  en  haut  (Peuch)  ;  d'autres  fois, 
il  ne  se  forme  pas  de  véritables  croûtes,  mais  les  phalanges  offrent  un 

(1)  A.  Raili.iet,  De  la  gale  du  Lapin  causée  par  le  Sarcoptes  scabiei;  sa  tiwismis- 
sibilitê  au  Cobaye  et  au  Furet.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  V. 
p.  73ô,  1893. 


ARACHNIDES.  —  ACARIENS.  657 

épaississement  de  la  peau  tel  qu'elles  arrivent  à  tripler  de  volume,  les 
griffes  restant  normales  (Railliet). 

Probablement  le  Furet  contracle-t-il  celle  gale  en  pénétrant  dans 
des  terriers  de  Lapins  fréquentés  par  des  Putois  galeux. 

Peuch  n'a  pas  réussi,  dans  quelques  essais,  à  transmettre  la  gale  du 
Furet  au  Chien,  non  plus  qu'à  l'Homme. 

Sarcopte  du  Chien  (S.  se.  var.  canis).  —  Écailles  dorsales  de  la  femelle 
ovigère  peu  chitinisées,  mais  ne  laissant  pas  entre  elles  de  véritable  clai- 
rière. S  terni  te  de  l'armure  mâle  lâchement  uni  aux  épimères  des  pattes  pos- 
térieures. Mâle  long  de  190  à  230  ft  large  de  140  à  170  |*.  Femelle  ovigère 
longue  de  290  a  380  jj.,  large  de  235  à  285  jjl. 

Entrevu  par  quelques  anciens  observateurs,  tels  que  Bosc,  Gohier, 
Bonnes,  Herlwig,  puis  décrit  assez  inexactement  par  Gerlach,  le  Sar- 
copte du  Chien  a  été  bien  étudié  tout  d'abord  par  Delafond  et  Bour- 
guignon. Nous  avons  eu  fort  souvent  l'occasion  de  l'observer  sur  les 
Chiens  soignés  dans  les  hôpitaux  d'Alfort. 

La  maladie  débute  le  plus  souvent  par  la  tête,  mais  elle  s'étend  avec 
rapidité,  au  point  d'envahir  tout  le  corps  dans  l'espace  d'un  mois.  Elle 
se  manifeste  par  des  points  rouges,  bientôt  remplacés  par  des  papules 
devenant  vésiculeuses  à  leur  sommet,  parfois  même  pustuleuses.  Ces 
boutons  se  crèvent  et  laissent  une  surface  humide  qui  se  dessèche 
ensuite,  en  formant  des  croûtes.  Ou  bien  la  gale  se  montre  sèche 
d'emblée.  La  peau  dépilée  s'épaissit,  se  plisse,  s'excorie  et  répand 
une  odeur  infecte.  Le  prurit  est  intense.  L'animal  tombe  dans  le 
marasme  et  succombe  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 

Mais  Delafond  et  Bourguignon  ont  démontré  que  la  propreté,  le 
grand  air,  l'exercice,  et  avant  tout  un  régime  abondant  et  riche  en 
matière  animale  peuvent  suffire  seuls  à  guérir  l'affection,  lors  même 
qu'elle  est  arrivée  à  son  dernier  degré  de  gravité. 

Cette  gale  se  transmet  facilement  du  Chien  au  Chien,  par  coha- 
bitation. 

La  contagion  à  l'Homme  aété  établie  depuis  longtemps  parles  obser- 
vations de  Chabert,  Grognier,  Sauvage,  Viborg,  Mouronval,  etc.,  etc. 
Dans  une  épizootie  de  gale  qui  a  sévi  en  1890  sur  les  Chiens,  en  Alle- 
magne, des  centaines  de  personnes  ont  été  contaminées;  dans  l'espace 
d'un  mois,  Frôhner  a  constaté,  à  Berlin,  21  cas  de  celte  contagion. 
Delafond  a  vu  la  maladie  envahir  un  élève  chargé  de  soigner  un  Chien 
galeux;  il  a  pu  extraire,  des  sillons  formés  sur  la  main,  des  Sar- 
coptes qu'il  a  reconnus  comme  identiques  à  ceux  du  Chien  ;  au  bout 
d'un;  mois,  on  fut  obligé  de  traiter  cette  gale.  Cet  observateur  a,  de 
plus,  déposé  sur  lui-même  et  sur  trois  élèves  des  Sarcoptes  recueillis 
sur  un  Chien  galeux.  Sur  deux  de  ceux-ci,  l'éruption  a  été  très  fugace. 
Sur  l'autre  élève  et  sur  Delafond,  la  gale  s'est  bien  développée,  a  per- 
sisté six  semaines  et  n'a  cédé  qu'à  un  traitement  anlipsorique. 
Railliet.  —  Zoologie.  42 
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Gerlach   a  tenté  avec  succès  une  expérience   du  même  genre. 

Les  essais  de  transmission  de  la  gale  du  Chien  aux  autres  animaux 
domestiques  n'ont  donné  à Delafond  et  Bourguignon,  comme  à  Gerlach, 
que  des  résultats  nuls  ou  insignifiants.  Chez  le  Cheval,  toutefois, 
premiers  de  ces  expérimentateurs  ont  vu  survenir  une  éruption  qui 
s'est  guérie  spontanément  au  bout  de  vingt  à  vingt-quatre  jours. 

Au  mois  de  janvier  1880,  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier,  avec  Cadiot, 
un  Sarcopte  quelque  peu  différent  de  celui  qui  cause  la  gale  commune  :  les 
écailles  dorsales  étaient  plus  chitinisées,  plus  saillantes,  sans  clairière;  le 
sternite  de  l'organe  mâle  était  pourtant  encore  lâchement  uni  aux  épimeres 
postérieurs;  le  mâle  était  long  de  230  à  250  |i,  large  de  170  à  190  *;  la 
femelle  ovigère  était  longue  de  430  à  470  £  large  de  320  à  330  {x. 

11  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'individus  de  grande  taille.  Nous  les] 
avons  recueillis  sur  un  Chien  de  montagne,  atteint  d'une  gale  généra- 
lisée qui  avait  débuté  six  mois  auparavant.  Ils  existaient  en  grande 
abondance  dans  les  croûtes  noirâtres,  fendillées,  sèches  et  dures  qui 
recouvraient  la  partie  supérieure  de  la  tête,  le  nez,  les  lèvres  et  sur- 
tout les  oreilles. 

Peut-être  est-ce  le  même  parasite  que  Gurlt  et  Furstenberg  avaient 
rencontré  sur  des  Chiens  galeux,  et  que  ce  dernier  auteur  rapportait  à 
son  Sarcoptes  squamiferus.  En  tous  cas,  la  gale  que  nous  avons  obser- 
vée était  remarquable  par  sa  forme  croûteuse  et  par  l'abondance 
exceptionnelle  des  Sarcoptes. 

Sarcopte  du  Lodp  (S.  se.  var.  tapi). -  Écaille?  dorsales  de  la  femelle  ovigère 
aiguës,  bien  chitinisées,  ne  laissant  pas  de  clairière  ;  épines  du  notothorax 
longues  et  arrondies.  Sternite  de  l'armure  mâle  étroitement  uni  aux  épimeres 
des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  270  large  de  160  u..  Femelle  ovigèri 
longue  de  370  à  400  p.,  large  de  280  à  300  p.. 

Trouvé  en  1875,  par  Mégnin,  sur  quatre  jeunes  Loups  de  la  ména- 
gerie du  Muséum  de  Paris,  dont  toute  la  peau  était  couverte  de 
croûtes  épaisses,  jaunâtres,  humides,  poisseuses,  atteignant  par  places 
près  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Les  parasites  pullulaient  dans  ces 
croûtes. 

Quelques-uns  de  ces  Sarcoptes,  déposés  sur  le  dos  d  un  Cheval,  s  y 
sont  multipliés  en  développant  une  gale  ayant  tous  les  caractères  de 
celle  du  Loup,  jusqu'à  son  odeur  caractéristique. 

Mégnin  a  jugé  ce  fait  suffisant  pour  affirmer  que  la  gale  croûteuse 
ou  norvégienne  de  l'Homme  est  causée  par  le  Sarcopte  du  Loup,  sans 
remarquer  que  ni  les  caractères  de  l'Acarien ,  ni  ceux  de  la  gale, 
n'offrent  la  moindre  analogie  dans  les  deux  cas. 

Sarcopte  du  Renard  (S.  se.  var.  vulpis.  —  Syn.  :  S.  vulpis  Fiirst.,  1861).  — 
Écailles  dorsales  delà  femelle  ovigère  bien  chitinisées,  étroites,  nombreuses! 
sans  clairière;  épines  du  notothorax  assez  longues.  Sternite  de  l'armure  maie 
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intimement  uni  aux  épimères  des  pattes  postérieures.  Mâle  long  de  24B  jj., 
large  de  18b  [a.  Femelle  ovigère  longue  de  442  [i.,  large  de  31b  jx. 

Signale  par  Walz  en  1809,  cet  Acarien  a  été  étudié  en  1857,  p.ar 
Fiirstenberg,  sur  des  spécimens  provenant  d'un  Renard  galeux  tué 
dans  l'île  de  Riigen.  L'alTection  qu'il  détermine  paraît  siéger  de  préfé- 
rence sur  les  parties  supérieures  du  corps,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  la  pointe  de  la  queue.  Elle  se  traduit  par  le  développement 
de  croûtes  sèches,  pouvant  atteindre  jusqu'à  2  centimètres  d'é- 
paisseur. 

Rayer  a  cité  le  cas  d'un  chasseur  qui  avait  été  atteint  de  gale  après 
avoir  dépouillé  un  Renard  présentant  une  affection  cutanée  croûleuse. 

Sarcopte  du  Lion  (S.  se.  var.  leonis).  —  Écailles  dorsales  de  la  femelle 
ovigère  peu  saillantes,  peu  aiguës,  laissant  à  peine  une  faible  clairière  posté- 
rieure. Sternite  de  l'armure  mâle  très  lâchement  uni  aux  épimères  des  pattes 
postérieures.  Mâle  long  de  220  y.,  large  de  165  jj..  Femelle  ovigère  longue  de  390 
à  400  ;x,  large  de  288  à  290  p-. 

Le  Sarcopte  du  Lion  a  été  découvert  en  1835,  par  Delafond,  sur  des 
animaux  destinés  aux  représentations  d'un  cirque  de  Paris.  Il  a  été 
plus  récemment  étudié  par  Johne.  La  gale  qu'il  développe  débute  par 
la  tête  et  gagne  rapidement  toute  la  surface  du  corps,  qui  se  couvre 
de  croûtes.  Elle  est  transmissible  aux  carnassiers,  aux  Chevaux  et  à 
l'Homme. 

Alibert  rapporte  qu'un  préparateur  d'anatomie,  en  dépouillant 
une  Lionne  galeuse,  contracta  la  gale,  ainsi  que  l'artiste  chargé  de 
l'empailler,  le  capitaine  du  bâtiment  qui  l'avait  transportée,  le  domes- 
tique de  celui-ci  et  plusieurs  autres  personnes  qui  se  trouvaient  à 
bord.  Rayer  cite  un  fait  analogue.  Enfin,  Delafond  et  Bourguignon 
ont  vu  une  éruption  psorique  survenir  chez  plusieurs  personnes  qui 
avaient  un  contact  journalier  avec  les  Lions  dont  il  est  question  plus 
haut.  Ils  trouvèrent  le  même  parasite  sur  les  animaux  et  sur  l'Homme. 
De  plus,  ils  déposèrent  sur  les  bras  de  quatre  personnes  des  femelles 
fécondées  de  Sarcoptes  pris  sur  ces  Lions,  ainsi  que  sur  une  Hyène 
qui  avait  gagné  leur  gale;  une  éruption  psorique  se  manifesta,  mais 
S'éteignit  sans  cause  appréciable  du  trentième  au  quarantième  jour, 
et  les  quatre  sujets  guérirent  sans  traitement. 

Sarcopte  du  Womrat  (S.  se.  var.  wombati).  —  Ce  parasite  n'a  pas  été  décrit  : 
Fournier  le  dit  simplement  identique  à  celui  de  l'Homme. 

Il  a  ri''  découvert  par  Duméril  dans  la  peau  d'un  Phascblome 
Wombat  ramené  d'Australie  au  Muséum  de  Paris,  et  présentant  une 
large  éruption  croûteuse. 

Le  gardien  de  cet  animal,  ainsi  que  les  aides-naturalistes  qui  le 
dépouillèrent  et  en  préparèrent  la  peau,  contractèrent  une  gale  in- 
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lense,  à  vésicules  plus  grosses  que  celles  de  la  gale  commune  de 
l'Homme.  L'emploi  du  soufre  amena  une  guérison  rapide. 

B.  Sous-genre  Notoedres  Raill.,  1893.  —  Face  dorsale  garnie  d'é- 
pines et  parfois  d'écaillés  mousses.  Épimères  de  la  première  paire  de 
pattes  sans  prolongement  dorsal.  Ànus  sur  le  notogastre. 

Espèces  parasites  des  Mammifères. 

Sarcopte  nain  (S.  minor  Fiirst.,  1861.  —  Syn.  :  S.  cati  Hering,  1838; 
Psoroptcs  cuti  P.  Gervais,  1841;  S.  catorum  Kûcheimieister,  1855;  S.  cati  et 
euniciiti  Gerlach,  1857;  Sarcopte  notoèdre  Del.  et  Bourg.,  1862  ;  S.  notoedres 
Mégn.,  1876  ;  S.  fèlis  Gerl.,  1877).  —  Corps  arrondi  dans  les  deux  sexes,  sans 
dépressions  latérales,  un  peu  plus  roussàtre  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle. 
Plis  du  tégument  se  confondant  sur  la  face  dorsale  avec  des  écailles  larges 
et  mousses  ;  quatre  épines  grêles  de  chaque  côté  du  notothorax,  et  seulement 
six  épines  plus  fortes,  en  deux  rangées,  de  chaque  côté  de  l'anus,  lequel  est 
situé  sur  le  milieu  du  notogastre  chez  la  femelle,  un  peu  plus  en  arrière  chez 
le  mâle  (vwtoç,  dos;  êfya,  anus).  Ambulacres  à  pédicule  relativement  court,  à 
ventouse  large,  répartis  comme  dans  l'espèce  précédente.  Ovipare. 

Le  Sarcopte  nain  vit  sur  les  Carnivores  et  les  Rongeurs,  et  creuse 
dans  l'épiderme  des  galeries  très  courtes,  dans  chacune  desquelles 
on  trouve  une  femelle  ovigère,  parfois  accompagnée  de  sa  ponte. 


Sarcopte  nain  du  Chat  (S.  minor  var.  cati.  —  Syn.  :  S.  cati  Hering,  1838).  — 
Mâle  long  de  145  à  150  [a,  large  de  120  à  125  \x.  Femelle  ovigère  longue  de  215 
à  230  [x,  large  de  165  à  175  jj.. 


Fig.  443.  —  Sarcoptes  minor  var.  cati  :  Fig.  444.  —  Sarcoptes  minor  var.  Fig.  445.  —  Sarcoptes 
femelle  ovigère,  vue  en  dessus,  gros-  cati  :  femelle  ovigère,  vue  en  des-  minor  var.  cati  :  mâle! 
sie  100  fois.  sous,  grossie  100  fois.  vu  en  dessous,  grossi 

100  fois. 


Entrevu  par  Gohier  (1813),  le  Sarcopte  nain  du  Chat  a  été  décrit 
pour  la  première  fois  par  Hering  (1838).  Gerlach  le  regardait  comme 
distinct  de  celui  du  Lapin,  et  c'est  Furstenberg  qui  a  rattaché  les  deux 
formes  à  la  même  espèce. 

Mais  la  gale  qu'il  détermine  avait  été  décrite  dès  1672  par  Wedelius, 
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qui  l'avait  vue  sévir  en  Westphalie  sous.forme  épizoolique.  Celle  gale 
débute  d'ordinaire  par  la  nuque,  et  gagne  ensuite  les  oreilles,  le  front, 
toutu  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  cou.  Elle  s'étend  assez  rare- 
ment au  tronc  et  aux  pattes.  Le  prurit  est  variable.  La  lésion  initiale 
est  une  papule  ou  une  vésicule  qui  ne  tarde  pas  à  se  déchirer  et  à  se 
transformer  en  croûte.  La  mort  survient  en  général  au  bout  de  quatre 
à  six  mois,  parfois  même  beaucoup  plus  tôt.  Cette  gale  n'est  facile  à 
guérir  que  lorsqu'elle  est  prise  au  début. 

Le  Sarcopte  nain  se  transmet  facilement  du  Chat  au  Chat.  Nous  n'a- 
vons pu  le  communiquer  au  Lapin  que  très  difficilement,  et  après  une 
cohabitation  de  cinq  mois.  Mais  la  gale",  une  fois  transmise  au  Lapin, 
peut  passer  à  d'autres  sujets  de  cette  espèce.  Nous  n'avons  pas 
réussi  à  obtenir  une  contamination  en  retour  du  Chat  par  les  Lapins 
infestés  de  la  sorte  (1). 

La  gale  du  Chat  peut  aussi  se  communiquer  au  Cheval,  comme  l'ont 
observé  Hertwig  d'abord,  puis  Weber  etMégnin.  Ce  dernier  dit  avoir  en 
outre  développé  sur  un  Cheval  une  gale  étendue  en  fixant  sur  le  garrot  de 
cet  animal  un  lambeau  de  peau  pris  à  un  Chat  galeux;  mais  cette  gale 
fut  arrêtée  au  bout  de  trois  semaines  par  une  seule  friction  de  pom- 
made d'Helmerich. 

On  ignore  si  elle  peut  passer  au  Bœuf  :  le  cas  de  Rademacher,  cité 
par  divers  auteurs,  paraît  apocryphe. 

Delafond  et  Bourguignon  l'ont  transmise  au  Chien,  et  les  jeunes 
animaux  de  cette  espèce  en  sont  morts.  Sur  un  Singe,  ils  n'ont  provoqué 
qu'une  éruption  éphémère.  Gerlach  n'a  obtenu  sur  le  Porc  que  des 
résultats  négatifs. 

Mais  l'affection  se  communique  facilement  à  l'Homme.  Hertwig 
rapporte  qu'une  servante,  couchant  avec  un  Chat  galeux  et  presque 
entièrement  chauve,  ressentit  de  vives  démangeaisons  accompagnées 
d'une  éruption  sur  tout  le  corps.  Berlhold  cite  le  cas  d'une  petite  fille 
qui,  ayant  laissé  un  Chat  galeux  reposer  sur  sa  poitrine,  éprouva  des 
démangeaisons,  puis  une  éruption.  Marrel,  Hering,  Perroncito, 
Leonhard,  Bieler  ont  relaté  également  des  cas  de  contagion  de  la  gale 
du  Chat  k  l'Homme.  Enfin,  Gerlach  a  expérimenté  sur  des  élèves  de 
l'École  vétérinaire  de  Berlin  et  sur  lui-même,  en  déposant,  sur  la  peau 
du  bras,  des  croûtes  provenant  de  Chats  galeux  :  il  se  développa  une 
gale  locale,  qui  cessa  d'elle-même  au  bout  de  dix  à  vingt  jours.  Il 
semblerait  donc  résulter  de  ces  expériences  que  le  Sarcopte  du  Chat 
ue  peul  s'établir  à  demeure  chez  l'Homme  et  qu'il  ne  peut  produire 
qu'une  gale  éphémère.  L'observation  de  Bieler  est  toutefois  en  contra- 
diction avec  cette  manière  de  voir. 

Sarcopte  nain  du  Lapin  (S.  minor  var.  cuniculi.  —  Syn.  :  S.  cuniculi  Gcrl., 

(1)  A.  Railuet,  Ikchevches  sur  la  transmissibilité  de  la  (/aie  du  Chai  et  du  Lapin 
due  au  Sarcoptes  minor  Filvst.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.  (9),  IV, 
p.  315,  1892. 
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1857).  —  Mâle  long  de  142  à  155  [j.,  large  de  116  à  125  [x.  Femelle  ovigère  longue 
de  215  à  235  (x,  large  de  165  à  175  <u 

Comme  celui  du  Chat,  le  Sarcopte  nain  du  Lapin  avait  élé  entrevu 
en  1813  par  Gohier;  mais  c'est  Gerlach  qui  l'a  le  premier  décrit  et 
figuré,  en  1857. 

La  gale  qu'il  produit  ressemble  beaucoup  à  celle  déterminée,  sur 
le  même  animal,  par  le  Sarcoptes  scabiei  ;  elle  affecte  d'abord  le  nez, 
et  de  là  gagne  les  lèvres,  le  chanfrein,  le  fronl,  parfois  même  les 
oreilles,  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  l'extrémité  des  pattes, 
jusqu'au  carpe  et  au  tarse,  en  donnant  lieu  à  quelque  prurit.  Il  se 
forme  des  croûtes  épaisses,  grisâtres  et  adhérentes.  La  mort  survient 
souvent  par  suite  de  l'impossibilité  de  prendre  les  aliments. 

Cette  gale  nous  a  paru  très  peu  contagieuse  :  nous  n'avons  pu  la 
transmettre  à  des  Lapins  par  le  dépôt  de  nombreux  Sarcoptes  sur  la 
peau  rasée,  ni  même  par  une  cohabitation  de  onze  jours.  Nous  ne 
l'avons  pas  communiquée  davantage  au  Chat,  au  Rat  et  au  Chien  (1). 

Gerlach  a  déposé  sur  la  peau  de  l'Homme  des  Sarcoptes  du  Lapin, 
et  il  a  constaté  que,  si  celte  peau  est  très  fine,  les  Acariens  s'y  creu- 
sent de  courtes  galeries,  accompagnées  d'une  petite  élevure  rouge  et 

parfois  d'une  vésicule  à  peine 
apparente  ;  le  prurit  est  très 
faible,  et  tout  disparaît  en 
général  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  jours. 


Sarcopte   sans  écailles 

(S.  alepis  Raill.  et  Lucet,  1893). 
—  Corps  arrondi  dans  les  deux 
sexes,  sans  dépressions  laté- 
rales. Plis  du  tégument  concen- 
triques, assez  réguliers  ;  aucune 
trace  d'écaillés  sur  la  face  dor- 
sale (a  privatif;  X=^!,-,  écaille); 
quatre  épines  très  grêles  de 
chaque  côté  du  notoLhorax,  et 
six  épines  également  très  ré- 
duites, de  chaque  côlé  de  l'a- 
nus, qui  est  reporté  un  peu 
plus  en  arrière  que  dans  l'es- 
pèce précédente.  Épimères 
postérieurs  un  'peu  plus  inti- 
mement unis  au  sternite  de  l'armure  génitale  mâle.  Crochets  tarsiens  plus 
aigus.  Ovipare  ou  vivipare.  Mâle  long  de  170  à  180  \l,  large  de  130  à  140  [x.  Fe- 
melle ovigére  longue  de  300  à  450  fj.,  large  de  230  à  400  (a. 

Découvert  par  Legros  (1865)  sur  des  Rats  capturés  au  Jardin  des  Plantes, 


Fig.  440.  —  Sarcoptes  ale.pis  :  femelle  ovigere,  vue  par  la 
face  dorsale,  grossie  150  fois  (Orig.). 


(1)  Loc.  cit. 
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cet  Acarien  a  été  retrouvé  par  Railliet  et  Lucet  sur  le  Surmulot  albinos,  sur 
le  Uat  noir  de  grenier  et  sur  le  Campagnol  amphibie  ou  Rat  d'eau  (I).  ^ 

La  gale  qu'il  détermine  est  localisée  aux  oreilles  et  aux  organes  génitaux  ; 
elle  paraît  être  constamment  bénigne. 

G.  Colin  a  observé  sur  le  Coati  une  forme  psorique  paraissant  attnbuable 
au  même  Acarien. 

C.  Sous-genre  Knemidokoptes  Fiirstenberg,  1870  (Dermaiorykles 
Ehlers,  1873).  —  Face  dorsale  dépourvue  d'épines.  Épimères  de  la 
première  paire  de  pattes  émettant  chacun  un  prolongement  dorsal 
qui  se  réunit  transversalement  a  l'autre  en  arrière,  de  façon  à  enca- 
drer un  plastron  grenu. 

Espèces  parasites  des  Oiseaux. 

Sarcopte  changeant  (S.  mutans  Robin  et  Lanquetin,  1859  —  Syn.  : 
Sarcopte  anacanthe  Del.  et  Bourg.,  1862  ;  Knemidokoptes  viviparus  Fiirst.,  1870  ; 
Bermatoryctes  mutans  Ehlers,  1873).  -  Rostre  large,  à  demi  caché  par  l'épi- 
stome.  Anus  au  bord  postérieur  de  l'abdomen.  Mâle  long  de  190  à  200  [x, 
large  de  120  à  130  ^;  corps  ovalaire;  rostre  sans  joues;  pattes  coniques, 


F\g-  M7.  —  Sarcoptes  mutant,  de  la  Poule  : 
mâle,  vu  par  la  face  dorsale,  grossi  100  fois 
(G.  Neumami). 


Fig.  448.  —  Sarcoptes  mutans,  de  la  Poule  :  femelle 
ovigôre,  vue  par  la  face  dorsale,  grossie  100  fois 
(Orig.). 


toutes  pourvues  d'ambulacre  à  ventouse;  armure  génitale  située  entre  les 
deux  dernières  paires  de  pattes.  Femelle  ovigère  longue  de  408  à  440  [x,  large 
de  330  à  380  a;  corps  en  ovale  très  court;  abdomen  d'abord  aussi  large  que 
le  céphalothorax;  rostre  à  joues  carénées  et  très  larges,  remplissant  l'inter- 
valle des  premières  pattes  à  la  tète  ;  face  dorsale  couverte  en  son  milieu  de 
saillies  légumentaires  mamelonnées;  tocostome  en  forme  de  fente  transver- 
sale un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  des  épimères  de  l'a  deuxième  paire; 
pattes  réduites  à  de  courts  moignons  coniques,  sans  ambulacre  à  ventouse. 
Femelle  pubère  semblable  à  la  précédente,  mais  plus  petite  et  à  abdomen 
plus  étroit.  Nymphe  ressemblant  au  mâle,  mais  avec  des  mamelons  cuticu- 
laires.  Larve  hexapode  ressemblant  à  la  nymphe.  Espèce  vivipare. 

(1)  Railliet  et  Lucet,  Note  sur  le  Sarcopte  des  Murirfés  (Sarcoptes  alepia  sp.  m.). 
Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  V,  p.  401,  1893. 
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Le  Sarcopte  changeant  ou  anacanthe  (a,  privatif;  axavOa,  épine),  qui 
a  été  découvert  en  1859  par  Robin  et  Lanquclin,  vit  sous  les  écailles 

épidermiques  des  pattes,  très  raremenl 
sur  la  tête  des  Poules  et  des  autres  Gal- 
linacés de  basse-cour  ou  de  parquet,  tels 
que  Faisans  et  Perdrix.  Nous  l'avons  ob- 
servé notamment  sur  le  Dindon  et  la  Pin- 
tade. 

Sa  présence  détermine  une  irritation  qui 
s'accuse  par  le  soulèvement  des  écailles 
tarsiennes  ou  digitales,  et  par  la  forma- 
tion de  croûtes  épaisses,  rugueuses  et 
mamelonnées.  Le  prurit  paraît  peu  in- 
tense. La  maladie  a  une  marche  très  lente, 
et  persiste  souvent  des  mois  entiers  sans 
compromettre  sérieusement  la  vie  des  Oi- 
seaux. 

La  contagion  entre  volailles  ne  se  ma- 
nifeste que  d'une  façon  assez  restreinte; 
les  Poules  de  race  étrangère  y  sont  cepen- 
dant plus  exposées  que  les  autres.  L'affec- 
tion se  transmet  peut-être  également  aux 
Oiseaux  de  volière,  tels  que  Passereaux  et 
Perroquets. 

Reynal  et  Lanquetin  ontprétendu  qu'elle 
pouvait  se  communiquer  aux  Équidés, 
aux  Ruminants  et  même  à  l'Homme  ; 
mais  les  données  qu'ils  fournissent  à  l'ap- 
T%^X  Ï£S   Pui  de  te*  opinion  sont  loin  d'être  con- 

(G.  N'eumann).  cluantes. 


^  Sarcopte  lisse  (S.  Isevis  Raill.,  1885).  —  Rostre  large,  à  demi  caché  par 
l'épistome.  Anus  au  bord  postérieur  de  l'abdomen.  Mâle  à  corps  ovalaire  ; 
rostre  sans  joues;  pattes  coniques,  toutes  pourvues  d'ambulacre  à  ventouse; 
armure  génitale  située  entre  les  deux  dernières  paires  de  patles  ;  deux  ven- 
touses copulalrices  sur  les  côtés  de  la  fente  anale.  Femelle  ovigère  à  corps 
arrondi;  abdomen  un  peu  plus  large  que  le  céphalothorax;  rostre  à  joues 
carénées  et  très  larges,  remplissant  l'intervalle  des  premières  paires  de 
pattes  a  la  tète  ;  face  dorsale  régulièrement  striée,  sans  saillies  mamelonnées  ; 
tocostome  peu  distinct;  pattes  réduites  à  de  courts  moignons  coniques,  sans 
ambulacres  à  ventouse.  Femelle  pubère  semblable  à  la  précédente,  mais  plus 
petite  et  à  abdomen  plus  étroit.  Nymphe  et  larve  hexapode  ressemblant  au 
mâle.  Espèce  vivipare. 


Cette  espèce  comprend  plusieurs  variétés,  qui  vivent  dans  les  bulbes 
plumeux  des  Gallinacés. 
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Sarcopte  lisse  du  Pigeon  (S.  îsevis  var.  coliunbx).  —  Épimères  de  la  pre- 
mière paire  de  pattes  réunis  ea  Y  chez  le  mâle  et  reliés  par  une  pièce  trans- 
versale en  accent  circonflexe  chez  la  femelle.  Mâle  long  de  140  à  170  [x,  large 
tk>  1 10  à  120  a.  Femelle  ovigère  longue  de  270  à  310  p.,  large  de  230  à  270  [x. 

Forme  recueillie  en  1883,  par  Itailliet  et  Cadiot,  à  la  base  des  plumes 
d'un  Pigeon  messager.  Les  plumes  se  cassaient  au  ras  de  la  peau,  et, 
à  la  naissance  du  tuyau,  on  observait  un  petit  amas  de  furfures  épi- 
dermiques,  renfermant  de  nombreux  Sarcoptes.  —  Friedberger  a  fait, 
en  1887,  une  observation  semblable. 

Sarcopte  lisse  de  la  Poule  (S.  Ixvis  var.  gallinœ).  —  Épimères  des  deux 
premières  paires  libres  chez  la  femelle.  Mâle  long  de  170  à  180  [x,  large  de  120 
à  130  [x.  Femelle  ovigère  longue  de  310  à  350  (x,  large  de  270  a  300  jx. 


Pig,  450.  —  Sarcoptes  Ixvis  var.  gallium:  mâle,  vu     Fig.  451.  —  Sarcoptes  Ixvis  var.  gallinx  : 
par  la  face  ventrale,  grossi  200  fois  (Orig.).  femelle  ovigère,  vue  par  la  face  dorsale, 

grossie  100  l'ois  (Orig.). 


Nous  avons  observé  pour  la  première  fois  celte  variété  en  1886,  dans 
un  poulailler  du  pays  de  Bray.  Nous  l'avons  retrouvée  plus  tard  aux 
environs  de  Paris,  et  Neumann  l'a  rencontrée  sur  des  Poules  de  l'Aude. 

L'affection  qu'elle  détermine  parait  être  très  commune.  Nous  l'a- 
vons appelée  gale  du  corps  ou  gale  déplumante. 

Elle  débute  ordinairement  par  le  croupion,  et  gagne  peu  à  peu  les 
autres  parties  du  corps.  Les  plumes  se  détachent  et  la  peau  est  ainsi 
mise  à  nu  sur  une  étendue  plus  ou  moins  vaste;  cependant,  les 
grandes  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  ainsi  que  leurs  couvertures, 
sont  généralement  conservées.  La  santé  est  rarement  troublée;  pour- 
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tant  Neumann  a  vu  survenir,  chez  les  Coqs  en  particulier,  un  état 
cachectique  entraînant  la  mort. 

La  maladie  sévit  de  préférence  au  printemps  et  en  été  ;  elle  se  trans- 
met avec  une  rapidité  remarquable,  surtout  par  l'accouplement. 


Mégnin  paraît  avoir  vu  aussi  une  variété  de  S.  lœvis  chez  le  Faisan.  Cette 
forme  (var.  phasidni)  aurait  les  épimères  de  la  deuxième  paire  réunis  par  une 
pièce  transversale  chez  la  femelle. 

Enfin,  Trouessart  a  trouvé  des  exemplaires  de  la  même  espèce  chez  une 
Perdrix  rouge,  probablement  élevée  en  captivité. 

Une  espèce  voisine,  Sarcoptes  fossor  (Ehlers,  1872)  a  été  trouvée  sur  le  corps 
d'un  Passereau,  le  Munia  maja. 

Genre  Psoropte  (Psoroptes  P.  Gervais,  1841.  —  Syn.  :  Dermatodectes 
Gerlach,  1857;  Dermatokoptes  Fùrst.,  1861).  —  Les  Psoroptes  (^topa, 
gale;  Trrfcretv.,  se  cacher)  ont  le  corps  ovalaire,  le  rostre  conique, 
allongé,  sans  joues,  et  les  pattes  longues,  épaisses,  à  ventouses  portées 
par  un  long  pédicule  triarticulé.  Les  mâles  ont  à  la  partie  postérieure 
du  corps  deux  prolongements  ou  lobes  abdominaux,  et  sur  la  face 
ventrale,  en  avant  de  ces  lobes,  deux  ventouses  copulatrices. 

Une  seule  espèce  connue  jusqu'à  présent. 

Psoropte  commun  (Ps.  communis  [Fùrst.].  —  Syn.  :  Sarcoptes  equi 
Hering,  1838;  Ps.  equi  et  Ps.  ovis  P.  Gervais,  1841;  Dermatokoptes  communis 
Fùrst.,  1861;  Dermatodectes  communis  Verheyen,  1862;  Ps'.  communis  Raill., 
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,885  -  Priorité  absolue  :  Ps.  equi).  -  Aux  caractères  du  genre  nous  ajoute- 
onïles  suivants  :  -  Rostre  peu  caché  par  Pépistome.  Céphalothorax  offrant 
en  dessus  et  en  avant  un  court  plastron  grenu.  Mâle  plus  petit  que  la  femelle 
ovi«ère;  lobes  abdominaux  terminés  par  de  grandes  soies;  armure  génitale 
complexe  en  avant  des  ventouses,  entre  les  épimères  des  pattes  postérieures; 
pattes  des  trois  paires  antérieures  complètes,  celles  de  la  dernière  paire  sans 
ambulacre.  Femelle  ovigère  montrant  à  la  face  inférieure  du  céphalothorax 
un  tocostome  à  lèvres  plissées,  dont  les  commissures  s'appuient  sur  deux 
pièces  arquées,  dirigées  en  arrière;  un  ambulacre  à  ventouse  à  toutes  les 


53.  -  Psoroptes  communis  va.-,  equi:  mule,  vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois. 


pattes  sauf  à  celles  de  la  troisième  paire,  qui  se  terminent  par  des  soies. 
Femelle  pubère  plus  petite,  sans  tocostome,  mais  avec  une  longue  fente 
anale-  pattes  de  la  quatrième  paire  incomplètes  et  parfois  dépourvues  d  am- 
bulacre- sur  la  partie  postérieure  de  la  face  dorsale,  deux  saillies  hémisphé- 
riques (tuberculescopulateurs)  qui  s'emboîtent  dansles  vcntousescopulatrices 
du  maie.  Nymphe  dépourvue  de  ces  tubercules.  Larve  hexapode  ayant  les 
pattes  de  la  troisième  et  dernière  paire  terminées  par  deux  soies.  Ovipare. 

Le  Psoropte  commun  ne  creuse  pas  de  galeries  intra-épidermiques; 
il  habite  au  milieu  des  croûtes  dont  il  provoque  la  formation  en  exci- 
sant L'épiderme.  11  vit  toujours  en  société,  de  sorte  que  la  gale  qu'il 
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détermine  ne  s'étend  que  peu  à  peu.  Son  venin  paraît  cependant  très 
irritant.  Sa  grande  taille  permet  de  le  distinguer  facilement  à  l'œil  nu  (1). 
On  admet  dans  cette  espèce  les  variétés  suivantes  : 

Psoropte  des  Équidés  (iPs.  c.  var.  equi.  —  Syn.:  Sarcoptes  equi  Herin*  1838- 
Acarus  scabiei  equi  E.  Wilson,  1844).  —  Mâle  long  de  500  à  o80  large" de  3*0 
à  3S0  {x.  Femelle  ovigëre  longue  de  600  à  700  jjl,  large  de  400  à  440  il. 

Ce  Psoropte  paraît  avoir  été  entrevu  au  siècle  dernier  par  Lonting 
Gohier  l'a  vu  nettement  en  1812;  Saint-Didier  en  a  le  premier  donné 


Fig.  454.  —  Psoroptes  commuais  var.  equi  :  femelle  ovigôre,  vue  par  la  face  ventrale,  grossie  100  fois. 


la  figure.  Il  attaque  le  Cheval,  l'Ane  et  le  Mulet,  et  se  fixe  de  préfé- 
rence sur  les  régions  couvertes  de  crins. 

La  gale  psoroptique  débute  presque  toujours,  en  effet,  par  le  bord 
supérieur  de  l'encolure  et  la  base  de  la  queue,  déterminant  un  prurit 
assez  intense.  La  lésion  initiale  est  une  papulo-vésicule  assez  large, 

(1)  Miyake  et  Scriba  ont  trouvé  récemment  dans  l'urine  sanguinolente  d'un 
Homme  de  37  ans  très  anémique,  des  exemplaires  d'un  tout  petit  Acarieu  qu'ils 
nomment  Neptirophagus  sanguinariuS>eï  qu'ils  comparent  au  Psoropte  commun.  Ils 
le  soupçonnent  de  vivre  dans  le  rein.  -  Mais  il  nous  parait  impossible  devoir  dans 
cet  Acarien  autre  chose  qu'un  pseudo-parasite,  introduit  actuellement  dans  l'urine 
(Berl.  klin.  Wochenschrilt,  p.  374,  1893). 
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qui  se  déchire  et  donne  lieu  à  des  croûtes  épaisses  et  quelque  peu 
humides.  La  maladie  progresse  très  lentement  et,  selon  la  comparaison 
Massique,  «  s'étend  à  la  façon  d'une  tache  d'huile  sur  un  vêtement 
de  drap  ».  Avec  le  temps,  elle  envahit  la  plus  grande  partie  et  par- 
lois  même  la  totalité  de  la  surface  cutanée.  Mais  la  guérison  est  rela- 
tivement facile  à  obtenir. 

La  contagion  a  lieu  rapidement  du  Cheval  au  Cheval  par  voie  directe 
ou  médiate.  Du  reste,  la  résistance  vitale  du  Psoropte  est  considéra- 
ble :  éloigné  de  son  hôte,  il  peut  vivre  10  a  14  jours  dans  une  atmos- 
phère sèche,  et  20  à  30  jours  dans  une  écurie. 

Quelques  observations  an- 
ciennes de  Gohier  et  Carrère 
semblaient  indiquer  la  trans- 
missibilité  de  la  gale  psoro- 


Fig.  455.  —  Psoropte*  cornmunis  var.  equi  :  femelle  pubère,     Fig.  456.  -  Psoropte*  —unis  var. 
vue  par  la  face  dorsale,  grossie  100  fois.  equi  :  larve  Hexapode  vue  par  la  face 

ventrale,  grossie  100  fois. 

ptique  du  Cheval  au  Bœuf  ;  mais  les  expériences  de  Gerlachet  de  Dela- 
fond  tentées  dans  ce  sens  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Le  même  insuccès  a  du  reste  été  constaté  dans  les  essais  de  trans- 
mission du  Psoropte  au  Mouton,  au  Porc,  au  Chien,  au  Chat  et  à 
l'Homme. 

Psoropte  des  Bovines  (Ps.  c.  var.  bovis.  —  Syn.  :  Devmatodectes  bovis  Ger- 
lach,  18o7).  —  Mâle  long  de  430  à  440  jj.,  large  de  300  à  320  [>..  Femelle  ovigùre 
longue  de  530  à  600     large  de  360  à  410  p. 

La  première  mention  sérieuse  de  ce  parasite  est  duc  à  Dorfeuille 
(1813).  Gohier,  Delafond  et  d'autres  observateurs  l'ont  ensuite  retrouvé 
et  étudié.  Nous  l'avons  rencontré  avec  Lucet  dans  le  Loiret. 
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Comme  chez  le  Cheval,  la  gale  qu'il  provoque  débute  à  la  base  de 
la  queue  ou  à  l'encolure  et  au  garrot;  elle  s'étend  de  là  aux  régions 
voisines,  mais  se  généralise  rarement.  Elle  a  une  marche  assez  lente 
et  se  montre  rémittente,  s'atténuant  pendant  la  belle  saison  jusqu'à 
donner  l'apparence  d'une  guérison,  puis  s'accusant  de  nouveau  à  la 
fin  de  l'automne,  à  la  reprise  de  la  stabulation  (Gerlach,  Miiller). 

Les  Psoroptes  du  Bœuf  ne  paraissent  pas  pouvoir  s'acclimater  sur 
d'autres  animauxl  Delafond  et  Bourguignon  n'ont  obtenu  sur 
l'Homme  aucun  succès.  Gohier  et  Miiller  n'ont  pas  réussi  davantage 
sur  le  Cheval;  Gohier  a  échoué  enfin  sur  l'Ane  et  sur  le  Chien. 

Roll  et  Mégnin  ont  observé  aussi  des  Psoroptes  sur  diverses  espèces 
de  Buffles. 

Psoropte  do  Mouton  (Ps.  c.  var.  ovis.  —  Syn.:  Acarns  scabiei  de  Gasparin, 
1821  ;  Sarc.  ovis  Herins,  1838;  Ps.  ovis  P.  Gervais,  1841).  —  Mâle  long  de  500 
à  600  fj.,  large  de  340  à  370  ^.  Femelle  ovigôre  longue  de  670  à  740  large  de 
450  à  460  fi. 

La  gale  commune  du  Mouton,  c'est-à-dire  la  gale  psoroptique,  a  été 
mentionnée  ou  décrite  par  divers  auteurs  latins,  en  tête  desquels  se 
place  Caton  le  Censeur  (vers  160  avant  J.-C).  Mais  c'est  Walz  qui  a  le 
premier,  en  1809,  nettement  établi  l'existence  de  l'Acarien  qui  la 
détermine. 

Celui-ci,  à  l'inverse  du  Sarcopte  qui  vit  sur  le  même  animal,  re- 
cherche les  parties  du  corps  garnies  de  laine  ;  aussi  la  gale  psoroptique 
débute-t-elle  d'ordinaire  par  le  dos  et  le  garrot,  s'étendant  ensuite  à 
la  croupe,  aux  flancs,  au  cou.  Le  prurit  est  violent,  et  la  laine  est 
bientôt  arrachée  çà  et  là.  Il  apparaît  d'abord  des  papulo-vésicules', 
qui  deviennent  souvent  pustuleuses  et  donnent'lieu  à  la  formation  de 
croûtes  de  plus  en  plus  épaisses  et  compactes. 

L'affection  subit  un  temps  d'arrêt  en  été,  au  pâturage;  parfois 
même  elle  s'amende,  mais  reprend  une  grande  intensité  l'hiver,  pen- 
dant le  séjour  à  la  bergerie.  Une  alimentation  riche  et  abondante 
permet  aux  animaux  d'y  résister  plus  longtemps  et  même  de  guérir 
(Delafond). 

Cette  gale  constitue  néanmoins  une  maladie  grave,  qui  fait  périr, 
suivant  les  circonstances,  de  10  à  50  p.  100  des  animaux  atteints  et 
cause  par  conséquent  des  dommages  considérables  à  l'agriculture. 

Une  des  principales  raisons  de  cette  gravité,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  s'effectue  la  contagion  parmi  les  troupeaux,  soit  dans  les 
bergeries,  soit  dans  les  foires  et  marchés,  soit  aux  abreuvoirs. 

Delafond  et  Bourguignon  ne  sont  pas  parvenus  à  communiquer  la 
gale  psoroptique  du  Mouton  à  l'Homme,  non  plus  qu'au  Cheval,  au 
Bœuf  et  à  la  Chèvre. 

Psoropte  de  la  Chèvre  (Ps.  c.  var.  caprœ).  —  Mâle  long  de  470  à  640  p,  large 
de  270  à  400  p.  Femelle  ovigôre  longue  de  680  à  850  |i,  large  de  390  à  550  p. 
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Trouvé  à  Toulouse,  par  Pesas  (1889),  et  à  Troyes,  par  Nallet  et  Morot 
fl  uis  encore  pal  Morot  (septembre  1890),  dans  lo conduit  aud.Ul 

Cerne  de  la  Chèvre.  Ne  parait  provoquer  aucun  trouble  sérieux. 
?  Une  observation  analogue  a  été  faite  par  Ugo  Capanm  sur  une 
LÏÏÎb,  e!  Zurn  dit  avoir  observé  aussi  dans  les  oreilles  du  Mouton 
des  Acariens  (non  spécifiés). 

PsORom  du  Lapin  (PS.  c.  var,  euniculi.  -  Syn.  :  Dermatodectes  cmiculi  De- 
Jond  r839)!  -  Mâle  Ion,  de  520  à  620  large  de  310  à  400  ,.  Femelle  co- 
gère longue  de  670  à  780  [x,  large  de  400  à  480  p. 

Delafond  a  découvert  ce  Psoropte  en  1857.  Depuis  cette  époque,  il 
a  été  observé  très  fréquemment.  Il  vit  clans  la  conque  auriculaire  et 
àans  le  conduit  auditif  externe  du  Lapin  domestique,  provoquant  une 
irritation  plus  ou  moins  violente  de  ces  parties  avec  formation  de 
croûtes  épaisses.  On  Fa  vu  pénétrer  parfois  dans  1  oreille  moyenne  et 
Zme  dans  l'oreille  interne,  occasionnant  alors  des  troubles  nerveux 
très  o-raves.  Nous  avons  observé,  par  exemple,  chez  deux  Lapins, 

ne  torsion  de  la  tête  sur  le  cou  tellement  accusée,  que  la  mâchoire 
inférieure  était  devenue  supérieure  :  ces  animaux  ont  pu  vivre  ainsi 
pendant  de  longs  mois. 

P  La  contagion  entre  Lapins  est  très  facile,  ainsi  que  Pont  montre 
expériences  de  Delafond,  Môller,  Zurn,  Guzzoni  et  les  nôtres.  D  apre 
Lucet,  certains  individus  ou  certaines  familles  offriraient  pourtant 
une  véritable  immunité  à  cet  endroit. 

Hosœus  a  essayé  sans  succès  de  transmettre  le  parasite  au  Chien, 
au  Chat,  au  Mouton  et  au  Cheval.  Cependant,  Mathieu  aurait  réussi 
sur  le  Cheval,  et  des  faits  recueillis  par  Cagny  et  par  Cadeac  sem- 
blent parler  également  en  faveur  de  la  transmission  à  cet  animal. 

Genre  Choriopte  (Chorioptes  P.  Gervais  et  Van  Beneden,  1859.  - 
Sv riymïL  Geriach,  1857,  nec  Redtenbacher,  1849;  DermaloVM- 
als  Fur,  18G1).  -  Les  Cborioptes  (x<JP»v,  derme  ;  «npmv,  se  cacher) 
'  ut  le  corps  ovalaire,  le  rostre  légèrement  conique  aussi  large  que 
Ion*  sans  joues,  et  les  pattes  longues,  épaisses,  à  larges  ventouse 
portes  par  un  pédicule  simple  et  très  court.  Les  mâles  possèdent 
deux  lobes  abdominaux,  parfois  très  réduits,  et  deux  ventouses  copu- 


latrices. 


rhorionte  symbiote  {Ch.  symbiotes  [Yerheyen].  -  Syn.  :  Sarcoptes  bovis 
,„  s  U;  Symbiote*  equi  et  S.  bovis  Gerlach,  1857;  Ch.  copr.  Gerv.  e1 

Ben  ISSO-  lirma-t»/./-^/»*» «If*»'''«''-S  Vnrl.oyon,  1862;  Siftnb.  «paieras  Me^n-, 
S  .,'.'  c  '  'symbiotes  Raill.,  188:;.  -  Priorité:  Ch.  bovis).  -  Rostre  à  moitié 
-  !  ;  ,Li9tome.  face  supérieure  du  céphalothorax  offrant  un  plastron 
»i  cnu  .'étendant  de  l'épistome  au  niveau  de  l'insertion  de  la  seconde  paire 
d  .  n^tles  et  deux  fois  plus  large  en  arrière  qu'en  avant.  Mâle  à  corps  pro- 
Îon         arrière  par  deux  lobes  abdominaux  rectangulaires  portant  a  leur 
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extrémité  chacun  quatre  longues  soies  :  une  externe  libre  et  trois  réunies  en 
faisceau,  dont  une  normale,  les  deux  autres,  accolées  et  superposées  étant 
élargies  en  une  mince  membrane  foliacée.  Les  quatre  paires  de  pattes  pour 
vues  d'ambulacre  à  ventouse;  la  quatrième  paire  courte,  grêle.  Femelle  ovinère 
offrant  à  la  face  inférieure  du  céphalothorax  un  tocostome  à  lèvres  plissées 
dont  les  commissures  s'appuient  sur  deux  pièces  arquées,  dirigées  en  arriére  ■ 
pattes  de  la  troisième  paire  sans  ambulacre,  terminées  par  deux  soies  Fe 
molle  pubère  plus  petite,  sans  tocostome,  mais  avec  une  longue  fente  anale 
et  deux  tubercules  copulateurs;  pattes  de  la  quatrième  paire  terminées 


Fig.  457.  -  Chorioptessymbiotesv&r.  equi:  mile,  vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois. 

par  une  soie.  Nymphe  sans  tubercules  copulateurs.  Larve  hexapode  ayant  les 
pattes  de  la  troisième  paire  terminées  par  deux  soies.  Ovipare. 

Le.Choriopte  symbiote  vit,  comme  le  Psoropte  commun,  en  colonies 
qui  s  étendent  lentement;  il  ne  creuse  pas  non  plus  de  sillons,  et  son 
habitat  est  tout  superficiel. 

On  peut  en  distinguer  plusieurs  variétés  : 

CHOHiorTE  des  ÉoumÉs  (Ch.  s.  var.  equi.  -  Syn.  :  SymMotes  equi  Ger- 
lach, 1857).  -Mak |  long  de  280  à  330  *  large  de  190  à  230  p..  Femelle 
ovigere  longue  de  360  à  390  p.,  large  de  225  à  250  p.. 

Cet  Acarien  découvert  en  1857  par  Gerlach,  produit  chez  le  Cheval 
une  gale  assez  bénigne,  connue  sous  le  nom  de  gale  du  pied  ou  du  patu- 
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ron.  Elle  débute  en  ell'et  par  les  paturons  et  les  boulets,  notamment 
par  ceux  des  membres  postérieurs,  et  gagne  ensuite  les  jarrets  et  les 
genoux,  qu'elle  dépasse  rarement  pour  se  répandre  sur  le  ventre  et  • 
jusque  sur  la  croupe.  Il  se  forme  des  croûtes  et  les  poils  tombent; 
dans  certains  cas,  la  peau  est  comme  pelée  (Noiset,Lucet).Le  prurit  est 
peu  intense. 

La  gale  chorioptique  a  une  marche  très  lente;  elle  s'amende  du 


1 

V 


Pig.  438.  —  Chorioptes  symbiotes  var.  cqid  :  femelle  ovigôrc,  vue  par  la  face  ventrale,  grossie  100  fois. 

reste  d'une  façon  remarquable  pendant  l'été,  ainsi  que  l'a  observé 
Delafond. 

Elle  est  relative  ment  peu  contagieuse,  et  reste  parfois  localisée  à  un 
seul  membre  ou  à  un  seul  bipède  transversal.  On  ne  l'observe  du  reste 
que  sur  des  Chevaux  communs,  mais  elle  est  également  fréquente  à 
tous  les  âges. 

Pas  plus  que  Gérard,  nous  n'avons  pu  la  développer  par  le  dépôt 
des  parasites  dans  le  pli  des  paturons.  Il  est  vrai  que  les  animaux 
étaient  âgés,  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  l'infestation  doit 
sVn'ectuer  pendant  le  jeune  âge. 

Sur  l'Homme,  Delafond  et  Bourguignon  n'ont  obtenu  que  des  résul- 
Railuet.  —  Zoologie.  43 
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tats  négatifs.  Comme  les  Psoroptes,  les  Chorioptes  attaquent  réelle- 
ment la  peau,  mais  ils  ne  provoquent  jamais  une  gale  véritable  et 
succombent  dans  les  quarante-huit  heures. 

Nous  avons  échoué  de  même  en  déposant  des  Psoroptes  du  Cheval 
sur  le  dos  de  la  Chèvre  et  dans  les  oreilles  du  Lapin. 

Sur  le  Bœuf,  Delafond  et  Bourguignon  ont  provoqué  une  éruption 
locale  qui  a  disparu  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours. 

Choriopte  du  Bœuf  (Ch.  s.  var.  bovis.  —  Syn.  :  Sarcoptes  bovis  Hering,  1845  : 
SymMotes  bovis  Gerlach,  1837).  —  Mâle  long  de  270  à  300  p.,  large  de  210  à 
220  (jl.  Femelle  ovigère  longue  de  380  à  390  |x,  large  de  230  à  250  <u 


Fig.  459.  -  Chorioptes  symbiotes  var.  egui  :  femelle  pubère,  vue  par  la  face  ventrale,  grossie  100  fois. 

D'après  Gerlach,  la  première  mention  de  cet  Acarien  serait  due  à 
Kegelaar  (1835)  ;  mais  c'est  Hering  qui  le  premier  l'a  nettement  décrit 
et  figuré,  en  1845. 

La  gale  chorioptique  des  bêtes  bovines  est  peu  grave;  les  parasites 
restent  parfois  cantonnés  dans  le  chignon  ou  dans  le  pli  des  paturons 
postérieurs,  mais  le  plus  souvent  l'affection  se  montre  localisée  à  la 
base  de  la  queue  et  à  la  fossette  de  l'anus.  C'est  seulement  à  la  longue 
qu'elle  s'étend  sur  le  cou  et  le  dos,  ou  bien  sur  le  périnée,  les  mamelles 
et  les  fesses. 

Le  Choriopte  du  Bœuf  n'a  pu  provoquer  la  gale  chez  le  Cheval  ni 
chez  l'Homme.  Cependant,  Shérémétevsky  dit  avoir  vu  plus  de  vingt 
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fois,  sur  la  peau  d'individus  galeux,  le  Choriopte  du  Bœuf,  que 
Bogdanov  décrit  sous  le  nom  de  Dernialophagoides  Scheremetewskyi; 
Zilrn  l'a  aussi  trouvé  sur  la  tête  de  l'Homme  dans  le  cas  d'alopécie; 
mais  il  s'agit  là,  sans  doute,  de  simples  coïncidences,  dues  à  la  pro- 
miscuité des  malades  avec  les  animaux,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  voir  dans  ces  Acariens  la  cause  des  affections  dont  les  sujets 
étaient  atteints. 

Choriopte  dr  la  Chèvre  (Ch.  s.  var.  caprœ.  —  Syn.  :  Sarcoptes  caprœ  Délai', 
et  Bourg.,  1857,  nec  Miiller,  1858;  Ch.  caprœ  Gerv.  et  Ben.,  1859).  —  Mâle 
long  de  290  à  300  |i,  large  de  180  à  210  [>...  Femelle  ovigùre  longue  de  310  à 
360  [x,  large  de  210  à  230  [x. 

Découvert  en  1854,  par  Delafond,  sur  des  Chèvres  d'Angora,  et  re- 
trouvé en  1889,  par  Mollereau,  sur  une  Chèvre  commune.  Dans  les  cas 
de  Delafond,  la  gale  avait  débuté  par  les  parties  supérieures  du  corps 
pour  se  généraliser  lentement,  en  produisant  des  dépilations  et  des 
croûtes  épaisses,  dures,  adhérentes.  Dans  l'observation  de  Mollereau, 
les  lésions  étaient  localisées  au  paturon  d'un  membre  postérieur. 

Delafond  n'a  pu  acclimater  le  parasite  sur  l'Homme. 

Choriopte  du  Mouton  (Ch.  s.  [?]  var.  ovis).  —  Mâle  long  de  310  [j.,  large  de 
250  fi.  Femelle  longue  de  370  à  400  (j.,  large  de  260  jjl  (Zùrn). 

Observé  par  Ziirn  en  187-4,  et  par  Schleg  en  1877.  Détermine  une 
gale  analogue  à  celle  du  pied  du  Cheval,  gale  qui  sévit  sur  les  Moutons 
de  race  fine,  comme  les  Negretti,  quand  ces  animaux  sont  négligés. 
L'éruption  s'étend  rarement  jusqu'à  la  région  inguinale. 

Choriopte  du  Lapin  (Ch.  s.  [?].  var.  cuniculi.  —  Syn.  :  Dermatophagus  cuni- 
culi  Zûrn,  1874).  —  Signalé  par  Zûrn  dans  la  conque  auriculaire  du  Lapin. 
Déterminerait  des  accidents  moins  graves  que  ceux  produits  par  le  Psoropte. 
Ziirn  le  dit  simplement  plus  grand  que  le  Choriopte  du  Chien  et  plus  petit 
que  celui  du  Bœuf. 

Choriopte  auriculaire  (Ch.  auricularum  [Lucas  et  Nicolel].  —  Syn.  : 
Sarcoptes  cynotis  Hering,  1838;  Sarc.  auricularum  Lucas  et  Nie,  1849;  Sym- 
biotes  canis  Bendz,  1859;  Symb.fclis  Huber,  1860;  Ch.  ecaudatus  Mégn.,  1876. 
—  Priorité  absolue  :  Ch.  cynotis).  —  Rostre  à  moitié  caché  par  l'épistome.  A 
la  face  supérieure  du  céphalothorax,  un  plastron  grenu,  allongé,  renforcé 
dans  son  milieu  par  une  sorte  de  crête  épaisse.  Mâle  à  lobes  abdominaux  à 
peu  près  nuls,  représentés  à  peine  par  deux  légères  saillies  arrondies  por- 
tant des  soies  :  toutes  les  pattes  munies  d'ambulacres  à  ventouse,  la  3e  étant 
la  plus  grande,  la  4e  la  plus  petite;  armure  génitale  en  avant  des  ventouses 
copulatrices,  entre  les  épimères  des  pattes  postérieures.  Femelle  ovigère  à 
tocostome  sous-thoracique,  en  forme  de  fente  transversale  à  lèvres  fortement 
plissées  et  renforcées  par  de  petites  pièces  chitineuses;  les  deux  paires  de 
pattes  postérieures  privées  d'ambulacre  à  ventouse,  la  dernière  paire  rudi- 
mentaire.  Femelle  pubère  se  distinguant  de  la  précédente  par  l'absence  de 
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tocostome  et  la  présence  de  tubercules  copulateurs  ;  pattes  de  la  4e  paire 
réduites  à  de  simples  mamelons  portant  chacun  un  seul  poil.  Nymphe  diffé- 
rant de  la  femelle  pubère  par  l'absence  de  tubercules  copulateurs.  Larve 
hexapode,  à  troisième  paire  de  pattes  sans  ambulacre  à  ventouse.  Œufs 
oblongs. 

Plusieurs  variétés,  habitant  le  conduit  auditif  externe  des  Carni- 
vores (1). 


Fig.  460.  —  C.horioples  auricularum  du  Chien  :  mâle,  vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois  (Orig.). 

■  Choriopte  du  Chien  (Ch.  auricularum  var.  canis.  —  Syn.  :  Sarcoptes  cynotis 
Bering,  1838;  Sarc.  auricularum  Luc.  et  Nie,  1849;  Symb.  canis  Bendz,  1859). 
—  Mâle  long  de  350  à  380  [i,  large  de  250  à  280  jx.  Femelle  ovigère  longue  de 
460  à  530  (i,  large  de  280  à  350  [i. 

Découvert  en  1834  par  Hering  ,  et  revu  depuis  par  de  nombreux 
observateurs,  cet  Acarien  vit  dans  le  conduit  auditif  externe  du  Chien. 
On  le  rencontre  sur  des  animaux  de  races  très  diverses. 

L'acariase  chorioptique  auriculaire,  ou  otacariase  chorioptique, 
donne  lieu  à  un  prurit  assez  violent,  qui  se  manifeste  périodiquement 

(1)  Railliet  et  Cadiot,  Observations  et  expériences  sur  Votacariase  symbiotique  des 
Carnivores.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie  (9),  IV,  p.  104,  1892. 
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et  amène  souvent  des  accès  de  frénésie,  voire  de  véritables  attaques 
épileptiformes,  accompagnées  de  cris  (Guzzoni).  Chez  les  Chiens  de 
meute,  ces  accès  sont  beaucoup  plus  violents,  et  ne  se  manifestent 
d'ordinaire  que  dans  la  période  la  plus  active  de  la  chasse  (Nocard). 
La  mort  peut  survenir  au  cours  de  ces  attaques,  lorsque  le  mal  est 
ancien.  D'autres  fois,  les  animaux  deviennent  complètement  sourds. 
On  trouve  dans  le  conduit  auditif,  et  plus  ou  moins  profondément, 


Fig.  46 1 .  —  Chorioptes  aurieularum  du  Chien  :  femelle  ovigere,  vue  par  la  face  ventrale, 

grossie  100  fois  (Orig.). 

un  amas  de  cérumen  chocolat,  renfermant  des  Chorioptes  en  grand 
nombre  et  à  tous  les  états. 

La  contagion  a  lieu  facilement  du  Chien  au  Chien,  comme  l'ont 
montré  Guzzoni  et  Nocard.  Dans  un  essai  tenté  sur  le  Chat,  Railliet  et 
Cadiot  n'ont  obtenu  qu'un  résultat  négatif. 

La  guérison  de  cette  affection,  comme  des  otacariases  en  général, 
s'obtient  facilement  par  des  injections  de  substances  parasiticides 
(créosote,  naphtol,  etc.). 

Choriopte  du  Chat  (Ch.  aurieularum  var.  cali.  —  Syn.  :  Symbiotes  felis 
Huber,  1860).  —  Mâle  long  de  320  à  350  \x,  large  de  230  à  250  ps.  Femelle 
ovigère  longue  de  430  à  480  ja,  large  de  200  à  200  p. 
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Observé  pour  la  première  fois  en  1860,  par  Ch.  Huber,  ce  parasite 
paraît  moins  commun  que  celui  du  Chien. 

Il  a  le  même  habitat,  provoque  des  troubles  de  même  ordre,  y  com- 
pris les  attaques  épileptiformes,  ainsi  que  l'ont  établi  Railliet  et  Ca- 
diot,  et  jusqu'à  des  accès  rabiformes,  comme  l'a  vu  Neumann. 

Railliet  et  Cadiot  l'ont  transmis  du  Chat  au  Chat,  et  du  Chat  au 
Chien  :  de  celui-ci,  la  contagion  s'est  faite  à  un  autre  Chien. 

Choriopte  du  Furet  (Ch.  auricularum  var.  furonis).  —  Mâle  long  de  270  à 
340  [j.,  large  de  210  à  250  |x.  Femelle  ovigère  longue  de  380  à  450  [x,  large  de 
240  à  280  p.-. 

Trouvé  d'abord  par  Mégnin  dans  les  oreilles  du  Furet.  —  Les  sujets 
atteints  ne  paraissent  pas  ressentir  un  prurit  très  vif  ;  ils  restent  le 
plus  souvent  assoupis  et  meurent  en  quelques  semaines  dans  une 
sorte  d'abrutissement.  En  général,  les  Chorioptes  ne  pénètrent  pas 
dans  la  profondeur  du  conduit  auditif. 

Railliet  et  Cadiot  n'ont  pu  transmettre  ces  parasites  du  Furet  au 
Chien. 

D'autres  espèces  de  Chorioptes  onl  été  trouvées  sur  des  animaux  sauvages, 
par  exemple  Ch.  setifer  Mégn.,  sur  le  Renard  et  l'Hyène^  Ch\  tripilis  (Michael), 
sur  le  Hérisson. 

Sous- famille  des  cytoditinés.  —  Ventouses  copulatrices  et  ventouses 
génitales  absentes.  Tous  les  tarses,  ou  au  moins  ceux  des  3e  et  4e  paires, 
inermes  et  munis  d'une  ventouse  à  long  pédicule.  Tocostome  longitudinal. 

Les  Cytoditinés  sont  de  véritables  parasites  internes  :  ils  vivent  en  effet 
dans  le  tissu  conjonctif  ou  dans  les  voies  aériennes  des  Oiseaux. 

Genre  Cytodite  (Cytodites  Mégn.,  1877.  —  Syn.  :  Cytoleichus  Mégn.,  1879). 
—  Corps  arrondi.  Rostre  conique  sans  joues,  recouvert  à  sa  base  seulement 
par  l'épistome  et  formant  un  suçoir  tubuleux.  Pattes  coniques,  allongées, 
toutes  terminées  par  une  ventouse  à  pédicule  simple.  Mâles  sans  lobes  abdo- 
minaux ni  ventouses  copulatrices. 

Cytodite  nu  (C.  nudus  [Vizioli].  —  Syn.  :  Sarcoptes  nudus  Vizioli,  1868  ; 
C.  glaber  Mégn.,  1877;  Cytoleichus  sarcoptoides  Mégn.,  1879;  Sarc.  Gerlachi 
Riv.,  1880).  —  Corps  blanchâtre,  presque  entièrement  glabre.  Pattes  de  la 
2°  paire  offrant  au  tarse  un  cirre  mousse  dirigé  en  dehors.  Mâle  long  de 
450  à  470*,  large  de  280  à  300  [a,  pourvu  d'un  pénis  conique  préanal.  Femelle 
ovigère  longue  de  500  à  600  a,  large  de  350  à  400 p.;  tocostome  longitudinal, 
situé  entre  les  deux  paires  de  pattes  postérieures.  Vivipare  ou  ovipare. 

Les  Cytodites  (xuxoç,  cavité)  vivent  en  colonies  dans  les  voies  respi- 
ratoires et  en  particulier  dans  les  réservoirs  aériens  des  Gallinacés,  où 
l'on  peut  souvent  les  apercevoir  à  l'œil  nu,  sous  l'apparence  de  grains 
de  sable  mobiles.  On  les  rencontre  parfois  aussi  dans  la  trachée  et  les 
bronches,  et  jusque  dans  les  moindres  diverticules  des  réservoirs,  y 
compris  les  cavités  des  os. 


ARACHNIDES.  —  ACARIENS.  619 

Ils  paraissent  sucer  simplement  la  sérosité  qui  lubrifie  les  parois 
de  leur  habitat,  et,  lorsqu'ils  n'existent  qu'en  petit  nombre,  leur  pré- 


Kig.  462.  —  Cylodites  nudus,  de  la  Poule  :  mâle,  vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois  (Orig.). 

sence  ne  se  traduit  par  aucun  trouble  appréciable.  Mais  ils  se  multi- 
plient quelquefois  d'une  façon  extraordinaire,  et  l'on  conçoit  qu'ils 


Fig.  483.—  Cylodites  nudus,  Je  la  Poule  :  femelle  ovigero,  vue  par  la  face  ventrale,  grossie  100  fois 

(Orig.). 

puissent  être  ainsi  la  cause  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive  ou  de 
phénomènes  asphyxiques. 

Ajoutons  que  Holzendorff  a  trouvé  dans  les  poumons,  le  foie,  les 
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reins,  etc.,  de  plusieurs  Poules  malades  provenant  d'une  même  basse- 
cour,  de  nombreux  nodules  du  volume  d'un  pois,  dans  lesquels  se 
montraient  des  Cytodites. 

Genre  Laminosiopte  (Laminosioptes  Mégn.,  1880.  —  Syn.  :  Symplectoptes 
Raill.,  188o).  —  Corps  oblong,  offrant  un  sillon  transversal  entre  les  deux 
groupes  de  paires  de  pattes  ;  celles-ci  courtes,  presque  glabres,  munies 
d'ambulacres  à  ventouse  caducs  aux  deux  paires  antérieures,  persistants  aux 
deux  paires  postérieures  ;  le  pédicule  est  simple,  et  la  ventouse  est  souvent 
atrophiée.  Anus  sous-abdominal.  Rostre  court  et  large,  en  grande  partie  ca- 
ché par  l'épistome.  Mâles  sans  lobes  abdominaux  ni  ventouses  copulatrices. 

Laminosiopte  cysticole  (L.  cysticola  [Vizioli].  —  Syn.  :  Sarcoptes 
cysticola  Vizioli,  1868;  L.  gallinai-vm  Mégn.,  1880;  Epidermoptes  cysticola  Ri- 

volta,  1880;  Symplectoples  cysticola 
Raill.,  188b.)  —  Corps  grisâtre, 
offrant  plusieurs  paires  de  soies  à 
la  face  supérieure  du  corps,  et  une 
longue  paire  à  V  extrémité  posté- 
rieure. Mâle  long  du  200  à  230  p., 
large  de  90  à  100  ;  armure  géni- 
tale entre  les  dernières  pattes  et 
l'anus.  Femelle  ovigère  longue  de 
250  à  260  p.,  large  de  100  à  110  p.  ; 
tocostome  situé  entre  les  pattes 
postérieures. 


Ce  sont  des  parasites  propres 
aux  Gallinacés.  D'après  Rivolta, 
ils  vivraient  normalement  à  la 
surface  et  dans  l'épaisseur  de  la 
peau,  en  donnant  lieu  à  la  for- 
mation de  furfures.  Mais  on  les 
rencontre  d'ordinaire  dans  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané,  no- 
tamment dans  les  points  où  il 

Fig.  465.  —  Laminosioptes'  .       .      . .    .  , 

est  le  plus  lâche  :  au  cou,  à  la 


Fig.  464.  —  Laminosiop- 
tes  cysticola  ,  de  la      cysticola,  de  la  Poule  • 

wr!tvupar'  la    ,feT"e  ovifr!'  vue  par  poitrine,  au  ventre,  aux  flancs, 

lace  ventrale,    grossi       la  face  ventrale,  grossie    1  ' 

200  fois  (Orig.).  200  fois  (Orig.).  aux  cuisses,  etc.  Plus  rarement 

ils  pénètrent  dans  le  tissu  con- 
jonctif profond.  Lorsque  l'un  d'entre  eux  meurt,  son  cadavre  agit 
comme  corps  étranger  et  provoque  la  formation  d'un  nodule  miliaire 
qui  ne  tarde  pas  à  subir  l'infiltration  calcaire  :  telle  est  l'origine  de  ces 
petites  concrétions  signalées  dès  1856  par  Voigllânder,  étudiées 
ensuite  par  Vizioli,  et  qu'on  rencontre  souvent  en  grand  nombre  sous 
la  peau  des  Poules,  Faisans,  Dindons,  etc.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  leur  présence  ne  paraît  porter  aucun  préjudice  à  la  santé  de 
l'hôte  ;  toutefois,  leur  multiplication  excessive  doit  entraîner  un  trou- 
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Jjle  dans  la  nutrition,  et  Rivolta  dit  en  effet  avoir  constaté  un  état  de 
marasme  extrême  chez  une  Poule  qui  était  farcie  de  granulations  aca.- 
riennes,  non  seulement  sous  la  peau,  mais  aussi  entre  les  muscles  et 
jusque  dans  la  cavité  abdominale. 

Sous-famille  des  analgésinés.  —  Ventouses  copulatrices  existant  d'or- 
dinaire chez  le  mâle.  Pas  de  ventouses  génitales.  Vulve  transversale.  Face 
dorsale  le  plus  souvent  cuirassée.  Dimorphisme  sexuel  plus  ou  moins  appa- 
rent, quelquefois  très  accusé. 

Les  Analgésinés  sont  des  Acariens  plumicoles,  c'est-à-dire  vivant 
dans  le  plumage  des  Oiseaux;  ils  ne  représentent  pas  de  véritables 
parasites,  mais  bien  des  mutualistes,  comme  les  Ricins,  à  côté  des- 
quels ils  vivent. 

Ils  se  rencontrent  à  peu  près  chez  toutes  les  espèces  d'Oiseaux, 
chacune  de  celles-ci  en  hébergeant  une  ou  plusieurs  formes  qui  par- 
fois lui  sont  propres  et  d'autres  fois  s'observent  également  chez  un 
grand  nombre  d'Oiseaux  du  même 
groupe.  Ces  Acariens  se  trouvent  entre 
les  barbules  des  plumes,  principale- 
ment des  grandes  pennes  alaires  et 
caudales  et  de  leurs  tectrices.  D'après 
Trouessart,  dont  les  intéressantes  étu- 
des ont  particulièrement  éclairé  l'his- 
toire de  cette  importante  tribu,  le  des- 
sèchement de  la  plume,  en  arrêtant 
l'afflux  des  liquides  gras  dont  ces  ani- 
maux se  nourrissent,  les  amène  à  émi- 
grervers  la  racine.  Ce  dessèchement 
peut  être  produit  par  la  mort  de  l'Oi- 
seau, par  l'influence  du  froid  ou  par 
la  mue.  Ainsi,  en  hiver,  on  trouve  très 
peu  d'Acariens  entre  les  barbules  des 
pennes  de  l'aile,  mais  on  rencontre  de 
nombreuses  nymphes  et  même  des 
adultes   agglomérés  au   niveau  de 
l'ombilic  supérieur.  Parfois  même,  au 
moment  de  la  mue,  ils  cherchent  à 
gagner  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  en  pénétrant,  par  l'ombilic 
supérieur,  dans  l'intérieur  du  tuyau,  d'où  ils  sortent  par  l'ombilic  infé- 
rieur. Plus  rarement,  ils  hivernent  dans  le  tuyau  même. 

Les  recherches  poursuivies  depuis  quelques  années  sur  ce  groupe  ont 
entraîné  une  multiplication  progressive  des  coupes  génériques.  Le  tableau  de 
la  page  suivante  indique  les  principales  divisions  adoptées  par  Trouessart  (!)• 


g.  4fiG.  —  Merjninia  columbx,  du  Pigeon. 
—  A,  mâle,  et  li,  femelle  pubère,  accouplés, 
vus  par  la  face  ventrale,  grossis  100  fois 
(G.  Neumann). 


(1)  Les  noms  marqués  d'un  astérisque  *  sont  ceux  des  genres  exotiques. 
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ARACHNIDES. 


ACARIENS. 


11  convient  de  remarquer  que  bon  nombre  de  ces  caractères  n'ont  rien 
d'absolu,  en  raison  du  grand  nombre  d'espèces  que  renferme  chaque  genre, 
de  sorte  qu'on  a  dù  établir  assez  souvent  des  sous-genres  pour  classer  les 
formes  intermédiaires.  Cette  observation  s'applique  plus  spécialement  aux 
Analgesese  ;  il  est  presque 
impossible,  par  exemple,  de 
trouver  la  démarcation  en- 
tre Pteronyssus  et  Megninia, 
d'où  la  formation  d'un  sous- 
genre  Mesalges  Trt. 

Nous  ajouterons  que,  d'a- 
près Trouessart,  le  groupe 
des  Proctophyllés  présente 
une  assez  grande  unifor- 
mité pour  qu'on  puisse  réu- 
nir toutes  les  espèces  qu'il 
renferme  dans  le  seul  genre 
Proctophyllodes  Rob.,  de 
telle  sorte  que  les  subdivi- 
sions indiquées  dans  le  ta- 
bleau ne  correspondraient 
plus  qu'à  des  sous-genres.  Il 
est  utile  néanmoins  de  les 
conserver  pour  la  facilité 
des  recherches. 

Nous  ne  pouvons  guère 
que  citer  ici  les  espèces  qui 
vivent  sur  les  Oiseaux  do- 
mestiques : 

Dermoglyphns  elongatus 
Mégn.,  de  la  Poule,  parfois 
dans  le  tuyau  des  plumes. 
D.  minor  (Nôrner),  dans  le 
tuyau  des  plumes  de  la 
poule.  D.  minor  var.  similis  et 
D.  varians  Trt.,  dans  le  tuyau 
des  plumes  de  la  Pintade  , 
avec  des  Syringophiles. 

Freyana  anàtina  (Kochj , 
des  Canards.  Fr.  (Micro- 
spalax]  Chanayi  Trt.  et 
Mégn.,  du  Dindon. 

Pterolichus  obtusus  Rob., 
des   Poules,   Faisans    et   Perdrix.   Pt.   uncinatas  Mégn.,   des   Faisan  . 

Falciger  roslratus  (Buchholz),  des  Pigeons. 

Megninia  phasiani  (ginglymura)  (E.  Wilson),  des  Faisans  et  du  Paon.  M.  co- 
lumbse  (asternalis)  (Buchholz),  des  Gallinacés  et  des  Pigeons.  M.  cubitalis 
(Mégn.),  des  Poules.  M.  velata  (Mégn.),  des  Canards. 

Pterophagus  strictus  Mégn.,  des  Pigeons. 


Fig.  107.  —  Falciger  rostratus,  du  Pigeon  :  maie  à  mandibules 
allongées,  vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois  (Orig.). 
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Epidermoptes  bilobaius  Rivolla,  et  Ep.  bifurcatus  Riv.,  des  Poules. 

Quelques-unes  de  ces  espèces  méritent  une  mention  particulière. 

Le  Falciger  rostratus  (Buchholz,  1869),  qui  vit  dans  les  plumes  des  Pigeons, 
présente  de  singulières  métamorphoses,  qui  lui  sont  d'ailleurs  communes 
avec  d'autres  Acariens  plumicoles.  Dans  des  conditions  encore  mal  déter- 
minées, un  certain  nombre  de  nymphes  pénètrent  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané  ou  péritrachéen ,  parfois  même  dans  les  cavités  viscérales 
s'allongent,  perdent  à  la  suite  d'une  mue  leurs  organes  masticateurs,  et  se 
nourrissent  sur  place,  probablement  par  endosmose.  Dès  1866,  Robertson 
avait  observé  ces  Acariens  vermiformes  et  les  avait  rapprochés  du  genre 
provisoire  Cellularia  Montagu  (1808),  qui  correspond  au  genre  Hypudectes  De 
Filippi  (1861)  ou  au  genre  Hypoderas  von  Frauenfeld  (1864);  Slosarsld  en  fit 
l'espèce  Hypodectes  columbœ  (1877) ,  et  Murray  l'espèce  Hypoderas  co- 
lumbœ  (1877).  Mais  Mégnin ,  ayant  découvert  la  métamorphose  indiquée 
ci-dessus,  a  pu  les  rattacher  au  Falciger  rostratus,  dont  ils  ne  représentent 
que  des  nymphes  hypopiales.  D'après  cet  auteur,  la  transformation  dont  il 
s'agit  se  produirait  au  moment  d'une  mue  brusque,  lorsque  l'Oiseau  perd  la 
presque  totalité  de  ses  plumes  ;  les  Acariens  changeraient  ainsi  de  forme  et 
d'habitat  en  vue  d'échapper  à  la  destruction  :  et  une  fois  les  conditions  nor- 
males rétablies,  les  nymphes  hypopiales  reviendraient  à  l'extérieur  et 
reprendraient  leur  forme  première,  pour  suivre  ensuite  leur  évolution  régu- 
lière. Malheureusement,  ces  vues  théoriques  ne  paraissent  pas  répondre  aux 
données  de  l'observation  (1). 


Le  genre  Epidermoptes  Rivolta,  1876,  renferme  plusieurs  espèces  qui  vivent 
d'ordinaire  à  la  surrace  de  la  peau,  au  fond  du  plumage  et  au  milieu  du 
duvet. 

(1)  Le  tissu  conjonctif  du  Pigeon  héberge  aussi  une  forme  hypopiale  plus  petite 
(Hypodectes  minor),  dont  les  relations  avec  le  Falciger  ne  sont  pas  encore  établies, 
et  que  Mégnin  soupçonne  de  représenter  la  nymphe  mâle. 
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Tel  est  le  cas  des  Epidermoptcs  bilobatus  et  bifurcatus  Riv.,  qui  se  rencon- 
trent assez  souvent  sur  la  Poule.  Dans  certaines  circonstances,  ils  se  mul- 
tiplient a  l'excès,  et  leur  présence  coïncide  avec  des  altérations  cutanées 
qui  semblent  devoir  leur  être  rapportées.  Rivolta,  Caparini,  Friedberger, 
Neumann,  Lucet  et  Railliet  ont  fait  connaître  diverses  observations  tendant 
à  établir  le  rôle  pathogène  de  ces  Acariens,  qu'on  peut  cependant  ren- 
contrer à  l'occasion  sur  des  individus  sains. 

Sous-famille  des  listrophorinés.  —  Ventouses  copulatrices  toujours 
présentes  chez  le  mâle.  Pas  de  ventouses  autour  de  l'orifice  sexuel.  Toco- 
stome  transversal  à  la  face  inférieure  du  céphalothorax.  Pattes  munies  d'am- 
bulacres  à  ventouse,  au  moins  celles  des  deux  paires  antérieures.  Lèvre  ou 
pattes  postérieures  formant  une  pince  propre  à  saisir  les  poils. 

Ces  Acariens,  autrefois  désignés  sous  le  nom  de  Sarcoptidés  gliricoles, 
parce  qu'on  les  croyait  propres  aux  Rongeurs,  vivent  au  fond  du  pelage  des 
Mammifères,  sans  développer  toutefois  aucune  lésion  cutanée. 

Quatre  genres  :  Listrophorus,  Myocoptes,  Criniscansor,  Campylochirus. 

Les  Listrophores  {Listrophorus  Pagenstecher,  1860),  ont  le  corps  ovoïde, 
comprimé  d'un  côté  à  l'autre,  muni  d'un  large  plastron  céphalothoracique, 
et  la  lèvre  transformée  en  une  sorte  de  pince  à  mors  allongés,  destinée  à 

saisir  les  poils.  Le  mâle  porte  deux 
ventouses  copulatrices  ;  son  extré- 
mité postérieure  est  plus  ou  moins 
échancrée  ;  la  femelle  a  la  vulve  située 
entre  les  deux  groupes  de  pattes  ; 
son  extrémité  caudale  est  entière. 

Le  Listrophore  bossu  (L.  gibbus 
Pag.,  1860)  a  le  plastron  céphalotho- 
racique simplement  échancré  en  des- 
sus ;  l'extrémité  postérieure  du  mâle 


Fig.  HO.  —  Lùtrop/iorus  gibbus,  du  Lapin  :  mùlc. 
vu  par  la  face  ventrale,  grossi  100  fois  (G.  Neu- 
mann). 


Fig.  471.  —  Listrophorus   gibbus,   du  Lapin 
femelle,  vue  de  profil,  grossie.  100  fois  {G.  Nou- 
ai ann). 


est  pourvue  d'un  prolongement  aplati  et  bifide.  Longueur  du  mâle,  y  com- 
pris ce  prolongement  :  470  à  490  [t;  de  la  femelle  :  450  à  500  jx. 
Cet  Acaricn,  qui  a  été  découvert  par  Bourguignon,  se  trouve  souvent  en 
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abondance  dans  la  fourrure  des  Lièvres  et  des  Lapins  sauvages  ou  domesti- 
ques ;  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  après  la  mort  de  l'hôte,  on  le 
voit  gagner  l'extrémité  des  poils. 

Le  Listi'ophorc  mustélin  {L.mustelœ  Mégn.,  1885)  a  le  plastron  cépha- 
lothoracique  divisé,  par  une  scissure  transversale,  en  deux  articles  mobiles 
l'un  sur  l'autre;  l'extrémité  postérieure  du. mâle  est  simplement  échancrée. 
Longueur  du  mâle  :  400  à  440  jj.  ;  de  la  femelle  :  450  à  540  p.. 

Vit  dans  les  poils  du  museau  et  de  la  partie  antérieure  du  tronc  chez  le 
Furet,  où  il  a  été  rencontré  d'abord  par  Ch.  Robin.  Nous  l'avons  observé 
aussi  sur  le  Putois. 

Sous-famille  des  tyroglyphinés.  —  Ventouses  copulatrices  existant 
d'ordinaire  chez  le  mâle  et  situées  de  chaque  côté  de  l'anus  (paranales)  ; 
souvent,  en  outre,  dans  les  deux  sexes,  deux  paires  de  ventouses  autour  de 


Fjg.  472.  —  Tyroglyphus  malus,  femelle  ovigère,  vue  par  la  face  ventrale.  -  0,  anguelte.  c.  Lèvre. 
d,  palpes  maxillaires,  e,  mandibules,  f,  pattes,  h,  organe  sexuel  avec  les  deux  paires  de  petites  ven- 
touses génitales.  2,  anus,  y,  vésicules  ovoïdes  brun  jaunâtre  (Ligniôres). 

l'orifice  sexuel  (ventouses  génitales),  ou  plus  rarement  en  des  points  variés 
(ventouses  aberrantes).  Pattes  terminées  par  un  ongle  et  une  caroncule  vési- 
culeuse  sessile,  ou  seulement  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  organe.-. 
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Les  Typoglyplxinéa  ou  Sarcoptidés  détrilicoles  vivent  en  liberté  à  l'âge 
adulte,  se  nourrissant  de  matières  organiques  en  voie  de  décomposi- 
tion. •  ' 

Comme  les  autres  Sarcoptidés,  ils  présentent  dans  leur  évolution  deux 
stades  de  nymphe;  mais,  dans  quelques  genres,  ces  nymphes  subissent  de 
curieuses  transformations,  analogues  à  celles  que  nous  avons  indiquées  à 
propos  des  Falciger.  —  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  à  la  suite  d'une 
mue  (Claparède),  deviennent  cuirassées,  se  montrent  pourvues  d'organes 
d'adhésion,  et  ne  laissent  plus  voir  d'ouverture  buccale,  anale  ou  génitale. 
Par  le  fait  d'une  nouvelle  mue  (Mégnin),  elles  reprennent  leur  forme  pre- 
mière et  ne  tardent  pas  h  devenir  sexuées.  D'après  une  théorie  émise  par  ce 
dernier  auteur,  cette  nymphe  cuirassée  ne  serait  qu'une  forme  adventive, 
apparaissant  lorsque  le  milieu  nutritif  se  dessèche  ou  s'épuise,  et  chargée 
alors  de  la  conservation  et  de  la  dissémination 
de  l'espèce.  On  peut  la  voir  en  effet,  lorsque  les 
aliments  font  défaut,  se  fixer  Ëur  un  animal  quel- 
conque, pourvu  qu'il  soit  agile,  et  s'attacher  cà 
lui  jusqu'au  moment  où  il  parvient  dans  un 
milieu  favorable.  Elle  le  quitte  alors,  reprend  le 
cours  de  son  évolution,  et  concourt  ainsi  à  fon- 
der une  nouvelle  colonie.  —  Malheureusement, 
cette  théorie  ne  répond  pas  à  la  réalité  des  faits. 
Michael  a  pu  constater  que  l'apparition  de  la 
nymphe  cuirassée  n'est  nullement  déterminée 
par  les  mauvaises  conditions  du  milieu  nutritif. 
Et  Moniez  a  même  reconnu  qu'elle  se  montre 
d'autant  moins  abondante  que  ces  conditions  du 
milieu  sont  plus  défavorables.  Il  faut  donc  ad- 
mettre qu'elle  correspond  à  un  stade  normal, 
bien  qu'elle  ne  semble  avoir  d'autre  raison  d'être 
que  d'assurer  la  conservation  de  l'espèce  lorsque 
les  aliments  viennent  à  manquer:  seuls,  en  effet, 
les  individus  qui  se  trouvent  alors  à  ce  stade  sont 
aptes  à  résister,  tandis  que  tous  les  autres  péris- 
sent. .  •  . 

Ces  nymphes  migratrices  ou  formes  de  voyage  avaient  ete  décrites  autre- 
fois comme  représentant  des  genres  particuliers,  sous  les  noms  VHypopus 
Koch,  1842,  Homopus  Koch,  Trichodactylus  Dugès.  On  peut  du  reste,  avec 
Canestrini,'en  distinguer  actuellement  trois  formes  se  rattachant  à  ces 
genres  :  —  1°  nymphes  homopiales,  possédant  à  la  partie  postérieure  de  la 
face  ventrale  deux  plaques  adhésives  mues  par  des  muscles  puissants  ;  — 
2°  nymphes  hypopiales,  les  plus  communes,  pourvues  d'un  groupe  sous-ab- 
dominal de  petites  ventouses  disposées  en  plusieurs  séries;  tarses  terminés 
par  un  ongle  faible  et  une  forle  soie;  —  3°  nymphes  irichodactyloïdes,  mon- 
trant sous  l'abdomen  les  mêmes  ventouses  que  les  précédentes,  mais  ayant 
les  tarses  terminés,  les  uns  par  un  ongle  robuste,  les  autres  par  une  lon- 
gue soie.  t 

(',.  Canestrini  distingue  les  divers  genres  suivants    parmi    es  lyro- 

glypbinés : 


Fig.  473.  —  Tyroglyphus  malus, 
nymphe  kypopiale,  vue  par  la  face 
ventrale.  —  z,  groupe  sous-ab- 
dominal de  petites  ventouses 
(Lignières). 
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1.  Ventouses  copulatrices  chez  le  mâle'   7. 

Pas  de  ventouses  copulatrices   2. 

2.  Ventouses  aberrantes  dans  les  deux  sexes  ;  palpes  à  expan- 

sions chitiucuses   Histiosloma. 

Pas  de  ventouses  aberrantes;  palpes  normaux   3. 

3  .  Nymphes  migratrices  homopiales,vivant  sur  les  Mammifères.  Ilomopus. 

Nymphes  migratrices  non.homopiales,  ou  manquant   4. 

4.  Ongle  tarsien  rudimentaire   Glycyphagus. 

—       —     distinct   5. 

5.  Ventouses  génitales  absentes  dans  les  deux  sexes;  toco- 

stome  derrière  les  épimères  de  la  deuxième  paire   Hericia. 

Ventouses  génitales  au  moins  dans  l'un  des  deux  sexes...  6.. 

G.  Ventouses  génitales  dans  les  deux  sexes   Carpoglijphus. 

—  —        chez  la  femelle  seule   Trichotarsus. 

7.  Mâle  à  appendices  foliacés  à  l'extrémité  postérieure  ducorps.  Ilisliogaster. 
Mâle  sans  appendices  foliacés   8. 

8.  Pas  de  sillon  entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen   Chorloglyphus . 

Un  sillon   g_ 

9.  Pattes  de  la  première  paire,  chez  le  mâle,  épaissies  et 

éperonnées   Aleurobius. 

Ces  pattes  normales   jO. 

10.  Tarses  longs,  avec  caroncule;  pas  de  dimorphisme  mâle.  Tyroglyphus. 
Tarses  courts,  sans  caroncule;  dimorphisme  mâle   Rhizoglyphus. 


Quelques-uns  de  ces  genres  méritent  une  mention  spéciale  (1). 

Les  Histiostomes  [Histiosloma  Kramer,  1876;  Hypopus  Koch,  1841  ;  Serrator 
Mégnin,  1880)  ont  un  sillon  entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen;  leurs  tarses 
présentent  un  ongle  distinct,  sans  ventouse.  —  H.  feroniarum  (Dufour),  dans 
les  champignons  putrescents,  les  résidus  de  choucroute,  etc.  H.  necrophagnm 
(Mégn.),  sur  les  cadavres  momifiés. 

Les  Glyciphages  [Glycyphagus  Hering,  1838),  qui  portent  des  poils  barbelés 
ou  plumeux,  ne  montrent  pas  de  sillons  entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen. 

—  G.  prunorum  Her.,  1838,  ou  spinipes  Koch,  1841,  dans  la  poussière  des 
maisons  ou  du  vieux  foin,  dans  les  tabacs,  sur  les  substances  organiques  en 
voie  de  décomposition,  cadavres,  squelettes,  produits  de  charcuterie  altérés. 

—  G.  domesticus  (De  Geer,  1778),  oacursor  Gerv.,  1841,  dans  les  mêmes  milieux 
que  le  précédent  ;  un  peu  moins  commun,  attaquant  volontiers  les  fruits  et 
les  matières  sucrées.  Ce  sont  probablement  des  individus  de  cette  espèce 
que  Hering  avait  observés  sur  le  pied  d'un  Cheval  affecté  de  crapaud  :  il  les 
regardait  comme  propres  à  cette  maladie  et  en  avait  fait  une  nouvelle  espèce 
de  Sarcopte,  sous  le  nom  de  Sarcoptes  hippopodos.  En  1867,  Moriggia  publiait 
une  curieuse  observation  relative  à  la  présence  d'une  énorme  excroissance 
cornée  sur  la  face  dorsale  de  la  main  droite  d'une  vieille  femme;  l'intérieur 
de  celte  corne  était  rempli  d'Acariens  qu'il  décrivit  et  figura  sous  le  nom 
d'Acarus  domesticus.  Peut-être  s'agissait-il  de  ce  Glyciphage. 

11  convient  de  rappeler  encore  que  Bush  a  trouvé,  en  1841,  un  Acarien 
mort  dans  un  ulcère  de  la  plante  du  pied,  chez  un  Nègre  soigné  au  Seaman's 
Hospital  Ship  de  la  Tamise  :  la  saillie  conique  (2)  qui  existe  à  l'extrémité 

(1)  Il  y  aurait  à  ajouter  encore  deux  genres  insecticedes  -.Pidlea  Canestrini,  ISS-i, 
et  Ilèmisarcopte?  Lignières,  1893. 

(2)  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  les  tubercules  impairs  qui  ter- 
minent l'abdomen  des  femelles  ovigères  ne  sont  pas  propres  aux  seuls  Glyciphages  ; 
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postérieure  de  ce  corps  tend  à  montrer  qu'il  s'agissait  d'une  femelle  ovigère 
de  Glyciphage,  et  Murray  en  a  fait  un  G.  Buski. 

En  Angleterre,  on  observe  souvent,  sur  les  personnes  qui  manient  le  sucre, 
une  irritation  passagère,  mais  parfois  assez  violente,  connue  sous  le  nom  de 
gale  des  épiciers  (grocer's  itch)  :  Murray  attribue  ces  accidents  aux  Gly- 
ciphages. 

Dans  la  poussière  des  fourrages,  on  trouve  encore,  outre  les  espèces  pré- 
eédentes,  G.  intermedius,  plumiger,  Canestrinii,  palmifer. 

Les  Carpoglyphes  (Carpoglyphus  Robin,  1869;  Phycobius  Can.,  1888)  man- 
quent également  de  sillon  thoraco-abdominal.  —  C.  passularum  (Her.)  ou 
P/t.  (monymus  (Ualler),  sur  les  vieilles  ligues  sèches,  les  pruneaux,  les  con- 
serves, rarement  sur  le  fromage.  Reinhardt,  de  Bautzen,  l'a  trouvé  dans  des 
matières  vomies  :  il  avait  été  sans  doute  introduit  dans  l'estomac  par  l'in- 
termédiaire de  fruits  confits. 

Dans  les  Chortoglyphes  (Chortoglyphus  Berlese,  1884),  nous  n'avons  à 
signaler  que  Ch.  nudus  Berl.,  du  foin  et  de  la  litière. 

Les  Aleurobies  (Aleurobius  Caneslrini,  1888)  ont  des  ventouses  génitales 
dans  les  deux  sexes.  Le  mâle  possède  en  outre  des  ventouses  copulatrices, 
et  il  aies  pattes  de  la  première  paire  épaissies  et  armées  de  crochets;  celles 
de  la  4e  paire  portent  le  long  du  tarse  deux  petits  disques  à  ventouse. 
Les  tarses  sont  terminés  par  une  caroncule  et  par  un  crochet  bien  développé. 
Le  tocostome,  comme  l'armure  mâle,  se  trouve  entre  les  épimères  de  la 
4e  paire.  Il  existe  un  sillon  thoraco-abdominal.  Les  nymphes  migratrices 
sont  hypopiales. 

L'Aleurobie  de  la  farine  (A.  farinw  [De  Geer]  ;  Tyr.  farinœ  Gerv.) 
est  de  teinte  pâle,  avec  les  pattes  roussatres,  celles  de  la  première  paire, 
chez  le  mâle,  étant  très  grosses,  surtout  au  niveau  du  2e  article,  qui  porte 
à  sa  base  et  en  dedans  un  éperon  très  fort.  En  arrière  de  chacune 
de  ces  grosses  pattes,  une  courte  soie  plumeuse.  Mâle  long  de  330  jx,  large 
de  160  [t..  Femelle  ovigère  longue  de  600  \>.,  large  de  300  jj.;  six  courtes  soies  en 
arrière.  Nymphe  hypopiale  longue  de  200  ij.;  cinq  paires  de  ventouses,  l'avant- 
dernière  la  plus  grande,  la  dernière  la  plus  petite. 

Vit  sur  des  substances  organiques  très  diverses,  où  il  se  multiplie  à  l'excès 
lorsqu'elles  présentent  un  commencement  d'altération  :  farines,  grains, 
foin,  paille,  tabac,  houblons,  fromages,  produits  de  charcuterie,  cadavres,  etc. 
Berlese  l'a  trouvé  quelquefois  rempli  de  spores  d' Aspergillus  glaucus. 

Moniez  (1)  a  observé  un  cas  de  parasitisme  accidentel  de  cet  Aca- 
rien  sur  l'Homme.  Il  existait  en  abondance  dans  des  blés  importés 
de  Russie  à  Lille,  et,  lors  de  la  manipulation  de  ces  blés,  produisit  une 
éruption  cutanée  sur  les  ouvriers. 

on  les  rencontre  aussi  chez  les  Tyroglyphes  et  même  chez  divers  Analgésinrs. 
D'après  Trouessart,  ils  représentent  ce  qui  reste  du  canal  spermatique  (vagin) 
oblitéré  et  desséché,  lorsque  la  femelle  adulte  sort  de  son  tégument  de  femelle 
pubère. 

(1)  H.  Montez,  Parasitisme  accidentel  sur  l'Homme  du  Tyroglyphus  farina;.  Comptes 
rend.  Ac.  se.,  CVIII,  p.  1020,  1889. 
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Robin,  qui  décrivait  cette  espèce  sous  le  nom  de  Tyroglyphus  siro, 
l'a  trouvée  en  abondance  dans  la  vieille  farine  de  lin;  il  ajoute  que 
des  médecins  lui  en  ont  remis  trois  fois  un  ou  deux  exemplaires  re- 
cueillis sur  des  plaies  après  application  de  cataplasmes  de  farine 
de  lin.  —  Laboulbène  en  a  étudié  un  trouvé  dans  l'urine  d'un  malade, 
et  provenant,  bien  entendu,  de  l'extérieur. 

Burke  a  signalé  d'autre  part,  sous  le  nom  de  stomatilis  pustulosa 
acarosa,  une  affection  qu'il  a  rencontrée  plusieurs  fois  chez  le  Cheval, 
et  consistant  en  des  tumeurs  épithéliales  de  la  muqueuse  buccale. 
Dans  ces  tumeurs,  qui  ont  une  tendance  à  l'ulcération,  il  a  trouvé 
souvent  des  Acariens  qu'il  rapporte  à  VAcarus  farinœ.  Le  son  avarié 
qu'on  distribuait  aux  Chevaux  renfermait  d'ailleurs  les  mêmes  ani- 
malcules ;  mais  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  eu  entre  ceux-ci  et  les 
tumeurs  une  relation  de  cause  à  effet. 

Enfin,  Hering  dit  avoir  trouvé  la  Mite  de  la  farine  sur  le  Chat  d'un 
boulanger,  atteint  d'un  exanthème  d'apparence  psorique. 

Les  Tyroglyphes  (Tyroglyphus  Latr.,  1797)  ont  aussi  des  ventouses  géni- 
tales dans  les  deux  sexes.  Le  mâle  possède  en  plus  deux  ventouses  copula- 
trices:  ses  pattes  antérieures  sont  normales;  celles  de  la  4e  paire  portent 
souvent,  mais  non  toujours,  de  petits  disques  à  ventouse  sur  les  tarses. 
Les  pattes  sont  terminées  par  une  caroncule  et  par  un  ongle  bien  distinct.  Le 
tocostome  est  situé  entre  les  épimères  des  deux  dernières  paires,  l'armure 
mâle  entre  ceux  de  la  dernière.  Le  tégument  est  lisse  ;  il  existe  un  sillon 
entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen.  Les  nymphes  migratrices  sont  hy- 
popiales. 

Le  Tyroglyphe  ciron  (T.  siro  [L.])  est  de  teinte  blanchâtre  ou  un  peu 
rosée.  Tarses  de  la  première  paire  à  peine  plus  longs  que  les  deux  articles 
précédents  (3e  et  4e)  réunis;  ceux  de  la  4e  paire  plus  courts.  Tarses  des  deux 
premières  paires  munis  à  leur  base  d'une  courte  soie  tactile  claviforme. 
Soies  du  corps  assez  longues.  Mâle  long  de  500  large  de  250  u.;  pénis 
droit;  deux  disques  à  ventouse  sur  les  tarses  de  la  4e  paire.  Femelle  longue 
de  530  p..,  large  de  280  p.. 

Vit  sur  les  substances  organiques  envoie  de  décomposition  :  fromages,  fa- 
rines, etc.,  mais  est  relativement  rare.  Nous  l'avons  observé,  avec  Moulé,  sur 
la  vanille,  où  Arnozan  paraît  l'avoir  également  rencontré.  On  l'a  même  accusé 
de  produire  des  phénomènes  éruptifs  dans  l'affection  qu'on  a  décrite  sous 
le  nom  de  vanillisme,  et  qui  paraît  être  comparable  à  la  gale  des  épiciers.  Les 
personnes  qui  manient  les  vanilles  «  mitées  »  éprouvent  souvent,  en  effet, 
une  éruption  papuleuse  avec  prurit  intense  (1). 

Pour  les  auteurs  italiens,  c'est  le  véritable  Acare  du  fromage,  et  cepen- 
dant, comme  Moniez,  nous  l'avons  trouvé  dans  ce  produit  beaucoup  moins 
fréquemment  que  YAleurobius  farinai.  —  Ziirn  rapporte  que,  dans  certaines 
régions  de  l'Allemagne,  on  se  livre  à  une  sorte  d'élevage  de  ces  Acariens, 
en  vue  de  la  production  du  «  fromage  aux  Mites,  »  dont  on  apprécie  la  sa- 

(1)  A.  Layet,  Élude  sur  le  vanillisme  ou  accidents  causés  par  la  vanille.  Revue 
d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  V,  p.  711,  1883  (Note  d'Arnozan,  p.  724). 
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veur  acidulé.  Cet  auteur  ajoute  d'ailleurs  qu'il  a  observé  à  diverses  reprises 
du  catarrhe  stomacal  et  intestinal  chez  des  individus  ayant  l'habitude  de 
consommer  ce  fromage. 

Latreille  a  rapporté  au  T.  siro  les  Acariens  rencontrés  par  Ro- 
lander,  élève  de  Linné,  dans  ses  selles,  et  décrits  par  ce  dernier  sous 
le  nom  d'Acflrus  dysenteriœ.  Ils  provenaient  d'un  vase  en  bois  dans 
lequel  Rolander  buvait  chaque  nuit.  Lambl  a  vu  également,  à  Prague, 
des  Acariens  dans  les  selles  dysentériques  des  enfants. 

Le  Tyroglyphe  allongé  (T.  longior  Gervais,  1844)  a  le  corps  blanc  ou 
jaunâtre,  brillant,  avec  deux  taches  noirâtres  à  l'abdomen.  Tarses  relative- 
ment longs,  ceux  de  la  l™  et  de  la  4°  paires  notablement  plus  longs  que  les 
3e  et  4e  articles  réunis  de  la  patte  correspondante.  Pas  de  soie  tactile  clavi- 
forme  aux  tarses  des  deux  premières  paires.  Soies  du  corps  plus  longues 
que  dans  l'espèce  précédente.  Mâle  long  de  550  p.,  large  de  280  (jlj  pénis 
incurvé  ;  deux  disques  à  ventouse  sur  les  tarses  de  la  4e  paire.  Femelle  longue 
de  610  [x,  large  de  280  \l. 

Vit  en  compagnie  du  T.  siro  et  de  l'Ai,  farinse,  mais  est  moins  commun.  Il 
a  eu  son  heure  de  célébrité,  à  l'époque  où  Cross  prétendait  produire  des 
êtres  vivants  sous  l'influence  de  l'électricité  :  l'Acarien  qu'il  affirmait  avoir 
ainsi  développé  n'était  autre,  semble-t-il,  qu'une  femelle  de  T.  longior  (Acarus 
horridus  Turpin,  1837;  A.  Crossi  des  auteurs  anglais). 

Le  Tyroglyphe  entoniophage  (T.  entomophagns  [Laboulbène,  1852])  est 
grisâtre,  brillant.  Pattes  très  courtes,  moins  longues  que  le  corps  n'est  large  ; 
tarses  plus  courts  que  les  3e  et  4e  articles  réunis.  Mâle  long  de  120  à  400  [/., 
large  de  60  à  200  p..  Femelle  longue  de  150  à  500  p,  large  de  75  à  250  [x. 

Dans  le  corps  des  Insectes  morts,  surtout  des  Coléoptères,  comme  les 
Cantharides.  Moniez  l'a  trouvé  à  Lille  dans  le  safran.  Il  existe  aussi  sur  la 
vanille. 

On  peut  encore  citer  les  Tyroglyphus  ovatus  Troupeau,  de  la  farine  et  du 
fromage  ;  T.  siculus  Fum.  et  Rob.,  de  la  Cantharide  de  Sicile,  etc. 

Les  Rhizoglyphes  (Rhizoglyphus  Claparède,  1869;  Cœpophagus  Mégn., 
1880)  sont  reconnaissables  à  leurs  pattes  courtes  et  épineuses,  à  tarse  ter- 
miné par  un  ongle  robuste,  sans  caroncule.  —  Rh.  spinitarsus  (Hermann, 
1804)  ou  Tyroglyphus  echinopus  Robin,  dans  les  bulbes  de  Liliacées  en  voie 
d'altération,  sur  les  racines  ou  les  tubercules  de  diverses  plantes.  Ren- 
contré par  Baratoux  et  Mégnin  dans  le  conduit  auditif  d'une  femme  atteinte 
d'otorrhée  et  se  faisant  des  injections  de  décoction  de  racine  de  guimauve. 

Ajoutons  que  Hessling  a  trouvé,  dans  la  plique  polonaise,  deux  espèces 
d'Acariens  qu'il  a  décrits  et  figurés  d'une  façon  imparfaite,  sous  les  noms 
(VEutarsus  cancriformis  et  de  Cœlognalhus  morsitans;  or,  il  ne  s'agit  nullement 
de  parasites;  ce  sont,  semble-t-il,  des  nymphes  trichodaclyloïde  et  hvpopiale 
de  Tyroglyphinés. 

Famille  des  BDELLIDÉS.  —  Acariens  a  téguments  mous,  cou- 
vi  rts  de  poils  diversement  conformés,  quelquefois  vivement  colorés. 
Rostre  bien  distinct.  Palpes  grêles,  tactiles,  libres,  à.  dernier  article 


692  ARTHROPODES. 

renflé  ou  émoussé  portant  simplement  des  poils.  Mandibules  en 
pinces  ou  crochues.  Le  plus  souvent  une  paire  d'yeux  sur  le  cépha- 
lothorax. Pattes  toutes  semblables,  insérées  sur  le  tégument  au 
moyen  d'épimères.  Deux  stigmates  à  la  base  du  rostre.  Larves  hexa- 
podes semblables  aux  adultes.  —  Acariens  terrestres  pour  la  plupart. 
Deux  sous-familles:  Eupodinx  et  Bdellinœ. 

Sous-famille  des  eupodinés.  —  Palpes  médiocres  ou  courts,  ordinai- 
rement formés  de  quatre  articles,  dont  les  derniers  se  replient  généralement 
en  dessous  sur  les  premiers  comme  la  lame  d'un  couteau  sur  le  manj 
che.  Mandibules  en  pince  à  mors  dentés.  Pattes,  au  moins  celles  des  cinq 
dernières  paires,  propres  à  la  marche  ou  au  saut,  et  terminées  par  deux 
ongles  et  un  cirre  cilié,  rarement  par  un  seul  ongle.  Orifice  génital  ventral, 
entouré  de  poils  plus  ou  moins  modifiés.  Poils  souvent  ciliés,  foliacés  et 
disposés  en  rosette. 

Ces  Acariens  délicats  vivent  librement,  «et  se  nourrissent  de  proies  ou  de 
substances  végétales. 

Genre  Tydée  (Tydeus  Koch,  1842).  —  Palpes  de  longueur  médiocre,  à  der- 
nier article  long,  terminé  par  quelques  soies  assez  courtes.  Mandibules  fai- 
bles. Pattes  assez  courtes,  à  tarses  coniques,  les  postérieurs  plus  longs  que 
les  antérieurs.  Ouverture  sexuelle  non  entourée  de  ventouses.  Épimères 
courts,  non  réunis.  Très  petits  animaux,  à  mouvements  lents. 

Le  Tydée  importun  (T.  molestus  Moniez,  1889)  est  une  espèce  aveugle, 
de  teinte  rose  ;  le  mâle  est  rare  ;  la  jeune  femelle  est  longue  de  250  jx  ;  la 
femelle  bourrée  d'embryons  atteint  360  jx. 

Moniez  a  trouvé  cet  Acarien  en  Belgique,  localisé  dans  les  jardins 
d'une  grande  ferme  isolée,  où  il  est  apparu  vers  1864,  à  la  suite  dune 
importation  de  guano  du  Pérou.  Depuis  cette  époque,  il  se  montre 
chaque  année,  de  juillet  aux  premiers  froids.  On  le  trouve  en 
quantité  fabuleuse  dans  le  gazon,  ainsi  que  sur  tous  les  arbres  et 
arbustes.  Il  se  jette  sur  l'Homme,  et  devient  surtout  insupportable 
pendant  les  grandes  chaleurs:  il  suffit  d'ébranler  faiblement  les 
branches  ou  de  marcher  sur  l'herbe  pour  être  attaqué.  Dès  le  premier 
jour  il  y  a  formation  d'ampoules,  et  la  trace  de  la  piqûre  persiste  de 
trois  à  cinq  jours.  Le  Tydée  n'épargne  pas  non  plus  les  animaux  qui  pas- 
sent à  sa  portée  :  Chiens,  Chats,  Poules,  Pintades,  Canards  ;  on  peut 
le  rencontrer  sur  tous  les  points  du  corps,  mais  il  se  fixe  de  pré- 
férence aux  articulations,  autour  de  l'œil,  à  l'anus,  où  il  détermine 
la  formation  d'une  sorte  de  couronne  de  croûtes;  les  jeunes  Canards 
principalement  souffrent  de  ses  attaques  et  en  meurent,  forcés  qu'ils 
sont  de  conserver  les  ailes  et  les  pattes  étendues,  par  suite  de  l'ag- 
glomération des  Acariens  aux  plis  des  articulations. 

Famille  des  TROMBIDIDÉS.  —  Acariens  à  téguments  presque 
toujours  mous,  plus  ou  moins  velus  et  souvent  colorés  de  teintes  vives. 
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Rostre  en  suçoir  conique  formé  par  l'hypostome  incurvé  et  contenant 
deux  mandibules  dépourvues  de  mors  mobile,  à  branche  principale 
terminée  en  pointe  (mandibules  styliformes)  ou  par  un  crochet;  palpes 
libres,  volumineux,  dont  l'avant-dernier  ou  plus  rarement  le  dernier 
article  porte  un  ongle  plus  ou  moins  développé  (palpes  ravisseurs). 
Ta  (  tes  insérées  sur  le  tégument  au  moyen  d'épimères,  propres  à 
la  marche,  ordinairement  composées  de  5  ou  6  articles  et  termi- 
nées  par  un  ongle  double  souvent  accompagné  d'un  cirre  pectiné 
ou  d'une  petite  caroncule,  etc.;  celles  de  la  première  paire  souvent 
tactiles  et  modifiées  à  cet  effet.  Assez  fréquemment  des  yeux.  Trachées 
s'ouvrant,  au  moyen  d'une  paire  de  stigmates,  à  la  base  du  rostre  ou 
sur  les  côtés  du  céphalothorax. 

Celte  famille  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  terrestres,  les 
unes  libres,  les  autres  parasites. 

10  sous-familles  :  Tarsoneminae,  Cheyletinx,  Frythrœinse,  Tetranycinae, 
Raphignathinae,  Rhyncholophinœ,  Trombidinœ,  Scirinœ,  Cseculinse,  Lim- 
nocharinx. 

Sous-famille  des  taksonéminés.  —  Palpes  simples,  petits,  peu  distincts. 
Mandibules  styliformes,  faibles.  Pattes  de  la  lre  paire  terminées  par  un  seul 
crochet;  jamais  de  cirre  ni  de  poils  caronculés.  Corps  diversement  con- 
formé, avec  séparation  assez  accusée  des  segments.  Stigmates  s'ouvrant  sur 
les  côtés  ou  à  la  face  dorsale  du  céphalothorax.  Un  gros  cirre  claviforme 
de  chaque  côté  sur  la  face  ventrale  de  la  femelle,  entre  les  deux  premières 
paires  de  pattes.  Dimorphisme  sexuel  très  prononcé.  Métamorphoses  anyni- 
phales  (pas  de  nymphe  octopode). 
Acariens  parasites  ou  libres. 

Genres  Tarsonemus,  Pediculoides,  Pygmephorus,  Disparipes,  Podapolipus. 

Genre  Pédiculoïde  (Pediculoides  Targioni-Tozzetti,  1878.  —  Syn.  :  Heteropm 
Newport,  préoccupé  ;  Physogaster  Lichtenstein,  1868,  préoccupé  ;  Sphserogyna 
Lab.  et  Mégn.,  188b).  —  Rostre  normal  et  libre.  Pattes  de  la  4e  paire,  chez 
la  femelle,  terminées  par  deux  ongles  et  une  caroncule;  celles  du  mâle  mo- 
dérément développées,  terminées  par  un  ongle  seul.  Dans  les  deux  sexes, 
pattes  de  la  première  paire  terminées  par  un  seul  ongle,  celles  des  3°  et 
4°  paires  par  deux  ongles  et  une  caroncule.  Écusson  dorsal  segmenté. 
Abdomen  de  la  femelle  gravide  se  développant  en  une  sphère  énorme. 

Animaux  parasites  des  Insectes. 

Le  Pédiculoïde  ventru  (P.  ventricosus  [Newport].  —  Syn.  :  Heteropm  ven- 
Iricosus  Newport,  18o0;  P.  tritici  Targ.,  1878;  Sph.  ventricosa  Lab.  et  Mégn., 
1885:  ventricosus  Canestr.,  1888).  —  Corps  ovale  ou  cylindroïde,  jaunâtre, 
&  téguments  mous,  à  peine  striés  longitudinalement.  Pattes  à  cinq  articles. 
Mâle  long  de  120  p,  large  de  80  p.  ;  corps  ovalaire,  anguleux,  offrant  à  sa  face 
supérieure  six  paires  de  soies  et  en  arrière  un  plastron  grenu.  Femelle  non 
grande  longue  de  200  [a,  large  de  70  p.;  corps  cylindroïde,  à  face  dorsale 
montrant  sur  le  céphalothorax,  en  arrière  des  stigmates,  une  paire  de  soies, 
et  sur  l'abdomen  deux  paires  ;  en  outre,  deux  courtes  soies  postérieures. 
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Femelle  gravide  différant  de  la  précédente  en  ce  que  l'extrémité  postérieure 
de  l'abdomen  s'est  gonflée  en  formant  une  sphère  énorme  pouvant  acquérir 
un  diamètre  20  fois  supérieur  à  celui  du  corps  :  ce  renflement  globuleux  est 
rempli  d'œufs  à  tous  les  degrés  de  l'évolution,  jusques  et  y  compris  la  for- 
mation d'individus  octopodes  ayant  tous  les  caractères  de  l'adulte.  On  peut 
même  distinguer  dans  l'utérus  les  individus  mâles  des  femelles:  ceux-ci  sont 
toujours  accolés  deux  à  deux  et  tête-bêche  dans  un  œuf  allongé  qui  se  sépare 
facilement  en  deux  parties  ayant  chacune  une  enveloppe  propre. 

L'espèce  est  donc  vivipare  ;  la  femelle  donne  naissance  à  des  individus 
mâles  et  femelles  paraissant  aptes  à  se  féconder  immédiatement,  de  sorte 
qu'on  ne  trouve  en  liberté  ni  larve  hexapode  ni  nymphe  (Laboulbène  et 
Mégnin). 

Le  Pédiculoïde  ventru  vit  en  parasite  sur  les  larves  et  les  nymphes 
d'Insectes  variés,  et  en  particulier  sur  celles  de  la  Teigne  du  blé.  De 
là,  il  peut  passer  sur  le  corps  de  l'Homme. 

Le  premier  cas  de  ce  parasitisme  accidentel  a  été  recueilli  par 
Lagrèze-Fossot  et  Montané.  Du  blé  récolté  dans  la  vallée  de  la  Garonne 
avait  été  préparé  en  septembre  1849  et  vendu  quelque  temps  après, 
mais  l'acheteur  n'en  prit  livraison  qu'en  juin  1850.  Dans  cet  intervalle, 
le  blé  ne  fut  ni  pelleté,  ni  ventilé.  Lorsqu'on  l'enleva,  les  hommes 
employés  au  transport  des  sacs,  ainsi  que  le  mesureur  et  l'acheteur, 
éprouvèrent  de  vives  démangeaisons.  Cependant,  une  partie  du  char- 
gement fut  expédiée  à  Bordeaux,  et  le  reste  a  Moissac,  mais  dans  ces 
deux  villes  les  ouvriers  employés  au  débarquement  refusèrent  bientôt 
de  continuer  le  travail  :  tous  se  plaignaient  de  démangeaisons  insup- 
portables à  la  poitrine,  aux  bras,  à  la  face,  autour  du  cou  et  sur  les 
épaules,  et  chez  la  plupart  cette  irritation  cutanée  fut  suivie  d'une 
éruption  de  boutons  plus  ou  moins  enflammés,  dont  quelques-uns 
renfermaient  un  peu  de  sérosité.  Lagrèze-Fossot  reconnut  que  ces 
phénomènes  résultaient  de  la  présence  d'un  Acarien  particulier,  quïl 
décrivit  et  figura  sous  le  nom  d'Acarus  tritici,  mais  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  pour  une  jeune  femelle  ou  nymphe  octopode  de  Pedi- 
culoides.  • 

Des  accidents  analogues  ont  été  signalés  depuis  lors  à  diverses 
reprises,  sans  que  toutefois  la  détermination  spécifique  du  parasite 
ait  pu  être  faite  dans  tous  les  cas.  Citons  simplement  les  observations 
de  Rouyer  et  Robin,  dans  l'Indre  (1868)  ;  celle  de  Perrens  et  Lafargue 
dans  la  Gironde  (1872);  celle  de  Geber  à  Klausenbourg,  où  l'Aca- 
rien,  qui  provenait  de  tas  d'orge,  est  appelé  Chrilhoptes  monunguil 
culosus  (1879)  ;  celle  de  Koller  à  Budapest,  où  le  parasite  est  pris  pour 
une  larve  d'Oribate  (1882)  ;  enfin,  celles  de  Bertherand  en  Algérie  (1888), 
où  Moniez  reconnaît  des  individus  jeunes  de  P.  venlricosus. 

Au  point  de  vue  de  l'agriculture,  le  P.  ventricosus  est  un  animal  utile,  car 
il  détruit  les  larves  d'Insectes.  En  Amérique,  Webster  a  constaté  que 
32  p.  100  des  larves  de  l'Alucite  du  blé  (Sitotroga  cercalella)  étaient  tuées  par 
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cet  Acarien,  et  Laboulbènc  l'a  vu,  dans  le  midi  de  la  France,  attaquer  les 
larves  du  Bupreste  du  chêne  (Corœbus  bifasciatus). 

Genre  Tarsonème  (Tarsonemus  Ganestrini  et  Fanzago,  1876.  —  Syn.  : 
Chironemus  Gn.et  F.,  1 875,  préoccupé  ;  Dendroptus  Kramer,  1876;  Cheylurus 
Ti  t.,  1885).—  Rostre  normal  et  libre.  Pattes  de  la  quatrième  paire,  chez  la 
femelle,  peu  développées,  sans  ongle  ni  caroncule,  mais  terminées  par  deux 
soies  ;  celles  du  mâle  très  développées,  terminées  par  un  ongle  robuste,  et 
formant  ensemble  une  pince  puissante.  Dans  les  deux  sexes,  pattes  de  la 
première  paire  possédant  un  seul  ongle,  celles  des  3e  et  4°  paires  pourvues 
de  deux  ongles  et  d'une  caroncule.  Écusson  dorsal  segmenté. 

Animaux  vivant  sur  les  plantes. 

Le  Tarsonème  nu  (T.  intectus  Karpelles,  -1885)  a  été  observé  en  Hongrie 
dans  l'été  de  1885.  Des  orges  ayant  été  amenées  de  Bulgarie  à  Steinbruch, 
les  ouvriers  occupés  à  les  transporter  furent  atteints,  sur  les  parties  nues 
du  corps,  et  en  particulier  sur  le  cou,  d'un  exanthème  analogue  à  l'urti- 
caire, caractérisé  par  des  vésicules  rougeàtres  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
mil  et  accompagné  d'un  prurit  intense.  Le  Dr  G.  Horvâth  reconnut  que  l'irri- 
tation était  occasionnée  par  des  Acariens  blanchâtres,  qui  furent  soumis  à 
Karpelles,  de  Vienne,  et  reconnus  par  lui  pour  une  espèce  particulière  de 
Tarsonemus.  R  existait  à  la  fois  des  nymphes  et  des  individus  adultes,  ceux-ci 
mesurant  environ  350  u.  de  long. 

Genre  Pygméphore  (Pygmephorus  Kramer,  1877).  —  Rostre  faible,  à  pièces 
peu  développées,  et  caché  dans  une  sorte  de  papille  céphalique.  Pattes  de  la 
4°  paire,  chez  la  femelle,  terminées  par  des  crochets  parfois  accompagnés 
d'une  caroncule.  Corps  de  la  femelle  gravide  non  déformé,  très  épineux. 
Abdomen  indistinctement  segmenté  ;  pas  de  véritable  écusson  au  cépha- 
lothorax. 

Le  Pygméphore  à  crochets  (P.  nncinatus  [Flemming,  1884])  a  été  ren- 
contré par  J.  Flemming  sur  des  ouvriers  de  Klausenbourg  qui,  déchargeant 
du  blé  venu  de  Russie,  furent  atteints  tout  à  coup  d'un  exanthème  insolite. 
Flemming  décrivit  l'Acarien  comme  un  Tarsonemus,  mais  Kramer  montra 
qu'il  devait  être  rattaché  à  son  genre  Pygmephorus. 

Sous-famille  des  cheylétinés.  —  Palpes  ravisseurs  composés  de  trois 
à  cinq  articles  dont  l'avant-dernier  ou  le  dernier  est  muni  d'un  ongle  ou  de 
crochets  plus  ou  moins  robustes.  Mandibules  styliformes  ou  à  crochet.  Ou- 
verture sexuelle  du  mâle  généralement  placée  sur  le  dos.  Presque  jamais 
d'yeux.  Téguments  mous  et  le  plus  souvent  nus  sur  la  face  ventrale.  Stigmates 
s'ouvrant  à  la  base  du  rostre.  Dimorphisme  sexuel  peu  prononcé.  Larve 
hexapode  ressemblant  beaucoup  à  la  forme  adulte. 

Ces  Acariens  sont  libres  ou  parasites,  les  uns  se  nourrissant  de  proies 
vivantes,  les  autres  de  liquides  d'origine  animale. 

Genre  Cheylète  [Chcylelus  Latr.,  1707).  —  Rostre  volumineux.  Palpes  coni- 
ques, énormément  épaissis  à  la  base;  avant-dernier  article  terminé  par  un 
fort  crochet  rarement  accompagné  d'un  crochet  accessoire;  dernier  article 
rudimentaire,  placé  au  bord  interne  du  précédent  et  muni  de  deux  cirres 
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peptinés.  Mandibules  styliformes.  Pattes  à  '6  articles,  à  peu  près  toutes  sem- 
blables, les  deux  premières  parfois  un  peu  plus  grandes;  tarses  générale- 
ment terminés  par  deux  crochets  et  des  cirres  rangés  en  peigne. 
Acariens  libres,  se  nourrissant  d'autres  petits  Acariens. 

Le  Cheylète  érudit  (Ch.  eruclitus  [Schrank,  1781])  est  de  teinte  pâle,  rare- 
ment rouge;  les  pattes  antérieures  atteignent  à  peine  la  longueur  du  corps; 
l'ongle  des  palpes  estbifide;  les  soies  du  corps  sont  simples.  Il  mesure  jusqu'à 
800  [a  de  long.  D'après  Beck,  il  se  reproduit  par  parthénogenèse. 

Son  nom  spécifique  vient  de  ce  qu'on  le  trouve  parfois  dans  les  vieux 
livres.  Il  vit  en  effet  dans  les  maisons,  parmi  les  objets  poussiéreux  ou  les 
chiffons,  mais  il  est  plus  commun  encore  dans  les  étables,  poulaillers,  pi- 
geonniers, dans  les  fourrages  altérés,  dans  les  magasins  de  tabacs  (Moniez  . 
dans  la  farine  envahie  par  les  Tyroglyphes  et  partout  en  général  où  abondent 
les  Acariens.  Il  se  nourrit  en  effet  de  ces  petits  animaux,  qu'il  saisit  à  l'aide 
de  ses  palpes,  et  auxquels  il  paraît  inoculer  un  liquide  venimeux,  car  on 
les  voit  tomber  inîmédiatement  dans  une  immobilité  absolue. 

Leroy  de  Méricourt  a  recueilli  à  Terre-Neuve,  sur  un  officier  de  ma- 
rine revenant  de  la  Havane  et  affecté  d'exanthème,  trois  Acariens  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  pus  s'écoulant  de  l'oreille.  Laboulbène  les 
décrivit  d'abord  comme  des  Tyroglyphes  (Tyroglyphus  Mericourti 
Lab.,  1851;  Acaropsis  Mericourti  Moquin-Tandon,  1860),  mais  recon- 
nut plus  tard  qu'il  s'agissait  simplement  du  Cheylète  érudit,  introduit 
sans  doute  dans  l'oreille  par  l'intermédiaire  de  la  charpie. 

Lors  de  la  restauration  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Londres,  les 
tombes  ayant  été  ouvertes  et  nettoyées,  des  myriades  d'animalcules 
se  répandirent  sur  les  ouvriers  et  sur  les  fidèles.  Des  exemplaires  en 
furent  envoyés  à  Leuckart,  qui  les  reconnut  pour  des  Cheylètes 
érudits  (R.  Blanchard).  —  Robin,  de  son  côté,  a  reçu  plusieurs  fois  des 
spécimens  de  cette  espèce  rencontrés  sur  le  corps  humain  ou  dans 
les  selles,  et  n'ayant  occasionné  d'ailleurs  aucun  accident.  Brady  a 
figuré  le  même  Acarien,  trouvé  dans  ses  fèces,  sous  le  nom  de  Ch. 
Robertsoni. 

De  même,  on  peut  rencontrer,  sur  le  corps  des  animaux,  des  Cheylètes 
tombés  des  fourrages,  et  Picaglia  leur  a  attribué,  dans  de  pareilles 
conditions,  le  développement  d'une  dermatose  observée  sur  un 
Cheval  ;  mais  la  relation  de  cause  à  effet  n'a  pas  été  bien  établie. 

Le  Chcyletus  venustissimus  Koch  se  rencontre  dans  les  mêmes  endroits  que 
le  précédent,  mais  il  est  infiniment  moins  commun. 

Genre  Cheylétielle  (Cheyleliella  Canestr.,  1886).  —  Se  distingue  du  genre 
précédent  par  les  palpes,  dont  le  dernier  article  est  dépourvu  de  cirres 
pectinés,  et  par  les  pattes,  qui  sont  terminées  par  un  cirre  foliacé  ou  bifide, 
accompagné  ou  non  d'une  paire  de  crochets. 

Les  Cheylétielles  vivent  en  mutualistes  sur  les  Mammifères  et  sur  les 
Oiseaux. 


Fig.  474.  —  Cheyletiella  parasitivorax,  femelle  ovi- 
gère,  vue  par  la  face  ventrale,  grossie  100  fois 
(G.  Neumann). 
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La  Cheylétielle parasitivore  (Ch.  parasitivorax  [Mégn.,  1878])  est  sub- 
hexagonale, gris  jaunâtre;  elle  possède  des  palpes  volumineux  dont  le  dernier 
article,  appendiculaire,  porte  seu- 
lement un  poil  bifide  et  trois  poils 
simples.  Les  pattes  antérieures 
sont  plus  courtes  que  les  posté- 
rieures; les  tarses  sont  terminés 
par  un  eirre  foliacé  à  bords  pecti- 
nes, non  accompagné  de  crochets. 
Mâle  long  de  260  à  270  f*.  Femelle 
ovigère  longue  de  390  à  430  jj.. 

Cette  espèce  vit  dans  la  fourrure 
des  Lapins  :  d'après  Mégnin,  elle 
ferait  la  chasse  aux  Listrophores. 
Canestrini  dit  qu'elle  s'insinue  vo- 
lontiers entre  et  sous  les  squames 
épidermiques. 

La  Cheylétielle  hétéropalpe 

(Ch.  heteropalpa  [Mégn.,  1878])  est 
sublosangique,  de  teinte  jaunâtre. 
Son  rostre  est  plus  étroit,  et  à  pal- 
pes moins  volumineux  que  dans 
l'espèce  précédente  :  chez  la  fe- 
melle, ces  palpes  ne  dépassent  pas  le  rostre,  et  le  crochet  du  pénultième 
article  se  montre  assez  faible,  mais  très  coudé;  chez  le  mâle,  il  dépasse  no- 
tablement le  rostre,  et  le  crochet  n'est  que  faiblement  arqué.  Les  pattes 
antérieures  et  postérieures  sont  à  peu  près  égales;  leurs  tarses  se  terminent 
par  deux  crochets  fortement  coudés  et  par  un  cirre  bifide  barbelé. 

Vit  a  la  base  des  plumes  de  divers  Colombins  et  Passereaux;  tisse  à  la 
surface  de  la  peau  de  petites  toiles  formant  des  plaques  blanchâtres  et  desti- 
nées à  abriter  la  ponte  (Pontaillié). 

Genre  Sarcoptérin  (Sarcopterinus  Raill.,  1893.  —  Syn.  :  Sarcopterus  Ni tzsch, 
1818;  Harpirhynchus  Mégn.,  1878;  Harpicephalus  Can.,  1886,  tous  noms 
préoccupés).  —  Rostre  saillant,  conique,  obtus.  Palpes  épais,  à  3  articles,  le 
pénultième  dépassant  le  dernier  et  muni  de  trois  crochets,  soies  ou  poils 
souvent  recourbés.  Mandibules  styliformes.  Pattes  à  5  articles,  terminées  par 
deux  ongles  et  un  cirre;  celles  des  deux  paires  postérieures  souvent  atro- 
phiées. Ouverture  génitale  du  mâle  dorsale. 

Parasites  sur  les  Oiseaux. 

Le  Sarcoptérin  nidulant  (S.  nidulans  [Ni tzsch,  1818])  porte  à  l'extré- 
mité du  deuxième  article  des  palpes  trois  robustes  crochets  fortement  recour- 
bés en  haut  et  en  arrière.  Les  pattes  des  deux  premières  paires  sont  termi- 
ii  les  par  deux  ongles  et  un  cirre  bifurqué;  celles  des  deux  paires  postérieures 
sont  réduites  à  l'état  de  moignons  à  3  articles  et  terminées  chacune  par  un 
faisceau  de  quatre  longues  soies.  Longueur,  jusqu'à  400  p. 

11  vit  en  colonies  nombreuses  dans  les  follicules  plumeux  dilatés  et  formant 
des  sortes  de  tumeurs  cutanées,  surtout  chez  les  Passereaux.  Mégnin  dit 


698 


ARTHROPODES. 


toutefois  avoir  rencontré  la  nymphe  pubère  vagabonde  dans  les  plumes  des 
Pigeons  et  de  quelques  autres  Oiseaux. 

Berlese  et  Trouessart  en  ont  fait  connaître  plusieurs  autres  espèces  : 
presque  tous  les  Oiseaux  nourrissent  des  représentants  de  ce  genre. 


Genre 
G.Haller, 


Syringophile  (Syringophilus  A.  Heller,  1880.  —  Syn.  :  [?]  Picobia 
1877).  — Corps  allongé.  Rostre  fort,  à  palpes  triarticulés,  simples,  le 

dernier  article  portant  trois  épines.  Mandi- 
bules stylilbrmes.  Lèvre  unie  à  l'épistome 
de  manière  à  former  un  tube.  Pattes  assez 
courtes  terminées  par  deux  ongles  robustes 
et  plusieurs  cirres  pectinés. 

Les  Syringopkiles  (oûptfÇ,  tuyau  ;  ipiXeîv, 
aimer)  sont  parasites  des  Oiseaux.  On  les 
trouve,  dit  Trouessart,  dans  le  tuyau  des 
plumes  de  l'aile  et  de  la  queue,  et  souvent 
dans  celui  des  tectrices  alaires.  Ils  se  nour- 
rissent aux  dépens  des  cônes  qui  forment 
l'âme  de  la  plume.  Accidentellement,  on 
rencontre  des  individus  isolés  en  dehors  du 
tuyau,  et  Trouessart  pense  que  tous  en  sor- 
tent avant  la  mue  d'automne,  pour  chercher 
un  nouveau  logement  dans  les  plumes  ré- 
cemment poussées.  Ils  y  pénétreraient  par 
l'ombilic  supérieur,  et  en  sortiraient  par 
l'ombilic  inférieur,  devenu  libre  au  moment 
de  la  mue. 

Syringophile  bipectiué  (S.  bipeelinatus 
Heller,  1880).  —  Corps  très  allongé,  presque 
vermiforme,  un  peu  plus  large  en  avant 
qu'en  arrière.  Rostre  losangique.  Extrémité 
postérieure  arrondie.  Longueur  du  mâle: 
700  à  800  p.;  de  la  femelle  900  [x. 

Chez  les  Poules,  Pintades  (Trouessart), 
Pigeons,  ainsi  que  chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  sauvages,  Canards,  Mouettes,  Pas- 
sereaux (Poppe). 


Fig.  475.  —  Syringophylus  bipectinatus, 
de  la  Poule  :  femelle,  vue  par  la  face 
ventrale,  grossie  100  fois  (G.  Neu- 
mami). 


Syringophile   unciné    (S.  uncinatus 
Heller,  1880  ;  Cheylelus  uncinatus  Poppe, 
1888).  —  Diffère  du  précédent  par  ses  for- 
mes plus  trapues,  le  plus  grand  développe- 
ment des  crochets  des  palpes,  et  des  peignes  plus  petits. 
Chez  le  Paon. 


Sous-famille  des  tétranycinés.  —  Palpes  ravisseurs,  lavant-dernier 
article  terminé  par  un  ongle  et  portant  le  dernier  comme  un  appendice  tac- 
tile plus  ou  moins  développé.  Mandibules  styliformes.  Ouverture  sexuelle 
dans  les  deux  sexes  située  en  avant  de  l'anus.  Une  ou  deux  paires  d'yeux 
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Les  Tétranycinés  sont  libres  à  tous  les  âges';  ils  vivent  sur  les  végétaux, 
aux  dépens  desquels  ils  se  nourrissent,  ou  bien  à  terre,  dans  la  mousse.  Ils 
comprennent  de  nombreux  genres. 

Genre  Tétranyque  (Tetranychus  L.  Dufour,  1832).  —  Corps  ovalaire,  un  peu 
cordiforme  chez  le  mâle,  souvent  couvert  de  poils.  Rostre  en  pointe  conique 
assez  grosse  :  mandibules  formées  de  deux  parties;  l'une  basilaire,  unie  à  sa 
congénère  pour  former  une  pièce  unique,  l'autre  styliforme  très  longue, 
aiguë,  repliée  à  sa  base;  palpes  à  4  articles,  le  troisième  onguiculé,  plus 
petit  que  le  quatrième.  Pattes  à  6  articles,  aussi  longues  ou  plus  longues 
que  le  corps,  souvent  poilues,  et  toutes  terminées  par  un  ambulacre  formé 
de  quatre  ongles  et  de  quatre  poils  caronculés. 

Ces  Acariens,  généralement  de  grande  taille,  vivent  en  nombreuses  sociétés 
sur  toute  espèce  de  végétaux.  Ils  se  montrent  souvent  colorés  en  vert  par 
les  grains  de  chlorophylle  qu'ils  ont  ingérés.  Ils  possèdent  des  glandes  séri- 
cigènes  très  développées  et  se  tissent  une  toile  qui  leur  sert  d'abri;  la  soie, 
rejetée  par  la  bouche,  est  dirigée  par  les  palpes. 

Les  piqûres  effectuées  sur  les  feuilles  par  les  Tétranyques  et  par  les  repré- 
sentants de  plusieurs  genres  voisins  sont  l'origine  des  altérations  connues 
sous  le  nom  de  grise.  Le  Tétranyque  tisserand  (T.  telarius  [L.])  produit  la 
«  maladie  rouge  »  de  la  vigne.  Mais  certains  de  ces  Acariens  peuvent  aussi 
attaquer  l'Homme  et  les  animaux. 

Tel  est  le  Tétranyque  insupportable  (T.  molestissimus  Weyenbergh, 
1886),  connu  dans  l'Uruguay  et  la  République  Argentine  sous  le  nom  de 
Bicho  Colorado.  Cet  Acarien,  de  couleur  rouge,  vit  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  du  Xanthium  macrocarpum  ;  mais,  depuis  le  mois  de  décembre  jus- 
qu'au mois  de  février,  il  se  jette  sur  les  animaux  à  sang  chaud  et  à  l'occa- 
sion sur  l'Homme.  Le  Bicho  Colorado  enfonce  dans  la  peau  son  rostre  armé 
de  longues  mandibules  recourbées,  et  provoque  des  démangeaisons  insup- 
portables. 

Sous-famille  des  trombidinés.  —  Palpes  ravisseurs  bien  développés,  à 
cinq  articles  dont  le  second  est  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres; 
le  4e  est  armé  d'un  ongle  puissant  et  porte  le  5e  à  son  bord  interne,  à  la  base 
de  l'ongle,  sous  forme  d'appendice  tactile.  Mandibules  à  crochet.  Pattes 
propres" à'ia  marche,  terminées  chacune  par  deux  griffes  et  quelquefois 
en  outre  par  un  cirre  ;  celles  de  la  première  paire  fonctionnant  dans  certains 
cas  comme  organes  tactiles  et  offrant  alors  une  forme  spéciale.  Ouverture 
sexuelle  munie  de  ventouses.  Des  yeux  pédonculésou  sessiles.  Céphalothorax 
bien  distinct  de  l'abdomen.  Téguments  mous,  à  couleurs  vives,  revêtus  de 
poils  diversement  conformés.  Les  deux  stigmates  à  la  base  des  mandibules 
ou  des  pattes  de  la  première  paire.  Larves  hexapodes  assez  différentes  des 
adultes  (leptiformes). 

Acariens  parasites  à  l'état  de  larves,  libres  sous  la  forme  adulte. 

3  genres:  Trombidium  Latr.,  Ottonia  Kramer,  Trombella  Berlese. 

Genre  Tronilndion  {Trombidium  Latr.,  179b).  —  Céphalothorax  protractile 
et  rétractile,  bien  séparé  de  l'abdomen.  Palpes  à  5  articles,  le  quatrième 
pourvu  d'un  ongle  unique.  Yeux  portés  chacun  par  un  pédoncule  qui  parfois 
est  très  court.  Tarses  munis  ou  non  d'un  cirre. 
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Trombicl  ion  soyeux  {Tr.  holosericeum  [L.].  —  Syn.'.  Acavus  holosericeus 
L.,  1746;  T.  holosericeum  Fabr.,  1781).  —  Corps  d'un  beau  rouge  satiné,  mon- 
trant ça  et  là  des  taches  noirâtres;  trapézoïde,  à  grande  base  antérieure- 
bord  poslciieurincisé  au  milieu,  subbilobé.  Toute  la  surface  revêtue  de  poils 

rouge  foncé,  barbelés,  ceux  du  nolo- 
gastre  et  des  côtés  renflés  en  massue 
hérissée  au  sommet,  ceux  du  céphalo- 
thorax et  de  la  face  ventrale  plus 
longs,  atténués.  Céphalothorax  petit, 
presque  séparé  de  l'abdomen,  au 
bord  antérieur  duquel  il  forme  une 
sorte  de  crête.  Palpes  courts  et  épais, 
à  article  appendiculaire  claviforme, 
dépassant  à  peine  l'ongle  du  pénul- 
tième. Yeux  longuement  pédicules. 
Pattes  courtes,  à  6  articles,  revêtues 
de  poils  barbelés  ;  tarses  cylindriques, 
les  antérieurs  subspatulés,  tous  dé- 
pourvus de  cirre.  Femelle  plus  grande 
et  plus  pâle  que  le  mâle,  à  poils  plus 
courts;  longue  de  3  à  4  millimètres. 


Fig.  470.  —  Trombidium  holosericeum  :  femelle, 
vue  par  la  face  dorsale,  grossie  20  fois  (Orig.). 


C'est  une  espèce  assez  com- 
mune, qu'on  rencontre,  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'été,  dans  le  gazon  des  prairies,  sur  les 
talus  sablonneux,  plus  rarement  dans  les  jardins  (1).  Elle  paraît  se 
nourrir  de  sucs  végétaux.  On  la  considère  assez  généralement  comme 
la  forme  adulte  du  Lepte  automnal  ou  Rouget. 

Le  Lepte  automnal  (Leptus  autumnalis  [Shaw].  —  Syn.  :  Acarus  autumnalis 
Shaw,  1790;  L.  autumnalis  Latr.,  1795;  Trombidium  autumnale  Gerv.,  1844; 
Tetranychus  autumnalis  Murray,  1877)  est  en  effet  une  larve  hexapode  ;  il  a 
le  corps  orbiculaire  à  jeun,  oblong  lorsqu'il  est  repu  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
atteint  facilement  500  p.  de  long  sur  33  p.  de  large;  il  est  de  teinte  rouge 
orangé.  Le  céphalothorax  présente  à  sa  face  supérieure  un  écusson  revêtu 
de  plusieurs  poils,  dont  deux  à  base  complexe;  un  peu  en  arrière  et  sur 
les  côtés  de  cet  écusson  existent  deux  yeux  sessiles.  A  la  base  et  en  dehors 
de  chacun  des  épimères  de  la  première  paire  se  voit  un  stigmate  assez  large. 
L'abdomen,  strié  en  travers,  est  garni  sur  ses  deux  faces  de  soies  rares,  régu- 
lièrement disposées  et  plumeuses;  il  montre  l'anus  un  peu  en  arrière  du 
milieu  de  la  face  ventrale.  Le  rostre  porte  des  palpes  dont  Lavant-dernier 
article  se  termine  par  un  ongle  bifide.  Les  pattes,  à  six  articles,  sont  ter- 
minées chacune  par  trois  crochets  grêles,  dont  un  médian  plus  long. 

D'après  ces  caractères,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  Lepte  au- 
tomnal n'est  autre  qu'une  larve  de  Trombididé.  Raspail  et  Rriedberger 
supposaient  que  la  forme  adulte  devait  correspondre  au  Trombidium 

(1)  L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins  est  le  Tromb.  fuliginosum 
Ilermann,  dont  la  larve  {Acarus  aphidis  De  Geer)  vit  en  parasite  sur  les  Pucerons. 
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holosericeum;  Mégnin  affirme  le  fait,  sans  l'appuyer  cependant  de 
preuves  convaincantes  (1).  Par  contre,  Claparède  pensait  qu'il  devait 
s'agir  d'un  Tétranyciné.  Au  surplus,  il  est  probable  que  les  larves  de 
divers  Trombididés  sont  susceptibles  de  vivre  en  parasites  sur  les 
Vertébrés  supérieurs,  et  que  par  conséquent  les  Rougets  ou  Lepius 
décrits  par  les  auteurs  ne  se  rapportent  pas  tous  à  la  même  espèce, 
ni  peut-être  au  même  genre. 

Le  Lepte  automnal  est  bien  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Rouget, 
Acare  des  regains,  Bête  rouge,  Bête  d'août,  Aoûli,  Aoûtat,  Vendan- 
.geur,  etc.,  qui  rappellent  son  aspect,  son  habitat  et  l'époque  à  laquelle 
il  se  montre.  C'est  en 
effet  à  la  fin  de  l'été  et 
en  automne  qu'on  le  voit 
pulluler,  non  seulement 
dans  le  gazon,  mais  aussi 
sur  une  foule  de  plan- 
tes, telles  que  groseil- 
liers,haricots, sureaux,  etc. 
De  là  il  passe  sur  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  et  en 
particulier  sur  les  petits 
Mammifères  :  les  Taupes 
et  les  Lièvres,  par  exem- 
ple, en  sont  souvent  cou- 
verts, et  il  est  facile  d'en 
recueillir  sur  ces  animaux 
de  nombreux  exemplaires, 
car  ils  abandonnent  le  ca- 
davre à  mesure  qu'il  se 
refroidit.  Les  Rougets  se 
montrent  surtout  abondants  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la  France , 
en  Grande-Bretagne  et  sur  certains  points  de  l'Allemagne. 

L'Homme  est  fréquemment  envahi  par  ces  Acariens,  lorsqu'il 
fréquente,  à  l'automne,  les  taillis  ou  les  gazons  infestés.  Ils  grimpent 
le  long  des  jambes  ou  s'introduisent  dans  le  cou,  et  gagnent  rapide- 
ment les  diverses  parties  du  corps,  y  compris  le  cuir  chevelu;  si  la 
ceinture  ou  les  jarretières  leur  barrent  le  passage,  ils  s'accumulent  et 
se  fixent  au  niveau  de  l'obstacle.  Les  personnes  à  peau  délicate, 
comme  les  femmes  et  les  enfants,  sont  plus  exposées  à  leurs  atteintes. 
Du  reste,  comme  il  arrive  pour  les  Puces  et  les  Punaises,  certains 
individus  semblent  plus  particulièrement  recherchés  par  les  Rougets, 
tandis  que  d'autres  sont  épargnés  (White).  —  Oken  avait  reconnu, 


Fig.  477. 


•Rouget  ou  Lepte  automnal,  vu  par  la  face  ventrale, 
grossi  100  fois  (Orig.). 


(I)  D'ailleurs,  le  Trotubidion  figuré  par  Mûgnin  diffère  du  Tr.  holosericeum  par  ses 
yeux  sessileB  (placés  à  coté  du  céphalothorax),  par  ses  pattes  à  soies  non  pluineuses 
et  par  la  présence  d'un  cirre  entre  les  crochets  tarsiens. 
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dès  1835,  que  le  parasite  s'implante  dans  la  peau  à  la  racine  des  poils; 
Jahn  a  montré  qu'il  insinue  en  eiï'et  son  rostre  dans  le  canal  excré- 
teur des  glandes  cutanées  :  aussi  est-il  fixé  fortement  sur  place,  le  corps 
restant  à  la  surface  sous  l'aspect  d'un  point  rouge  orangé  à  peine  per- 
ceptible. Souvent  plusieurs  Rougets  sont  réunis  sur  un  même  point. 

Les  phénomènes  que  provoque  la  présence  de  ces  Acariens  sont 
très  variables  suivant  les  sujets.  Tous  éprouvent  d'abord  un  prurit  in- 
tense, avec  une  sensation  de  cuisson  qui  souvent  enlève  tout  sommeil; 
il  en  résulte  des  grattages  incessants,  qui  sont  le  point  de  départ  de 
la  plus  grande  partie  des  altérations  secondaires  :  papules  excoriées, 
plaques  eczématoïdes,  etc.  Lorsque  les  Rougets  sont  très  nombreux, 
ou  que  les  sujets  sont  prédisposés,  on  peut  voir  apparaître  des 
érythèmes  plus  ou  moins  étendus  (éry thème  automnal  Gruby)  :  la  peau 
se  gonfle,  devient  rouge,  parfois  même  violacée  autour  du  point 
piqué,  et  il  se  forme  ainsi  des  taches  irrégulières,  isolées  ou  con- 
fluentes,  qui  peuvent  atteindre  un  centimètre  de  diamètre  :  un  examen 
attentif  permet  de  découvrir  le  parasite  à  leur  centre.  D'autres  fois, 
il  survient  des  éruptions  généralisées  d'urticaire  papuleuse,  ou  même 
des  éruptions  vésiculeuses,  le  tout  s'accompagnant  dans  certains  cas 
d'une  fièvre  passagère,  mais  intense. 

Parmi  nos  animaux  domestiques,  ce  sont  les  Chiens,  et  en  particu- 
lier les  Chiens  de  chasse,  qui  sont  le  plus  exposés  aux  attaques  des 
Leptes,  ainsi  que  l'ont  vu  Defrance,  Delafond  et  bien  d'autres  obser- 
vateurs. Les  parasites  se  fixent  le  plus  souvent  à  la  tête,  aux  pattes 
et  au  ventre,  donnant  lieu  parfois  à  une  éruption  miliaire  disséminée, 
vésico-purulente.  Souvent  on  les  trouve  isolés,  mais  il  nous  est  arrivé 
aussi  d'en  rencontrer  une  douzaine  agglomérés  sur  un  même  point. 

La  même  acariàse  automnale  peut  s'observer  sur  les  Chats,  comme 
font  vu  Bosc,  Defrance,  Delafond,  etc.  Elle  a  ordinairement  pour 
siège,  sur  ces  animaux,  les  intervalles  phalangiens  et  l'extrémité  de 
la  queue,  où  apparaissent  alors  de  petites  plaies. 

Chez  les  bêtes  bovines,  Johnston-  a  observé,  il  y  a  longtemps,  des 
Rougets  dans  le  Berwickshire.  En  1886,  Moreau  a  vu,  dans  la  Nièvre, 
deux  vaches  qui  présentaient  autour  des  lèvres,  sur  le  chanfrein,  les 
joues,  les  faces  de  l'encolure  et  l'extrémité  des  quatre  membres,  une 
éruption  offrant  tous  les  caractères  de  la  maladie  anciennement  dé- 
crite sous  les  noms  de  rafle  et  de  feu  d'herbe  :  or,  il  existait  entre  les 
poils  des  colonies  de  parasites  que  nous  avons  reconnus  pour  des 
Rougets. 

Johnston  cite  encore  ces  Acariens  comme  tourmentant  les  Moutons 
et  les  Chevaux,  en  provoquant  des  démangeaisons  insupportables. 
Sur  un  Cheval,  en  particulier,  l'irritation  était  telle  que  la  peau  sem- 
blait avoir  subi  l'action  d'un  liquide  vésicant.  Cavalin  a  également 
observé  des  Rougets  sur  le  Cheval,  en  Algérie. 

D'après  "White,  les  Lapins  qui  vivent  dans  les  dunes  du  Hampshire 
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en  sont  infestés  à  un  tel  degré  que  les  bourses  destinées  à  les  prendre 
se  montrent  souvent  toutes  rouges,  et  que  les  garenniers  chargés  de 
relever  ces  filets  sont  attaqués  de  manière  à  présenter  généralement 
des  troubles  fébriles.  Les  parasites  peuvent  même  passer  directement 
de  l'animal  à  l'Homme  :  c'est  ainsi  que  Cobbold  a  contracté  une  érup- 
tion sur  le  bras,  en  caressant  un  Lapin  de  garenne  qui  en  était  cou- 
vert. 

Enfin,  Csokor  et  Éloire  ont  signalé  également  l'existence  de  l'aca- 
riase  du  Rouget  chez  les  Poules.  Railliet  et  Lucet  ont  reconnu  que 
cette  affection  est  assez  commune  chez  les  Poussins  éclos  à  la  fin  de 
l'été  ou  en  automne,  et  détermine  parfois  une  mortalité  considérable. 
Les  parasites  se  fixent  à  la  base  des  plumules,  où  ils  enfoncent  leur 
rostre.  L'irritation  qu'ils  déterminent  est  tellement  vive  qu'elle  se  tra- 
duit par  une  sorte  d'affection  épileptiforme  aboutissant  bientôt  à  la 
mort. 

Les  Rougets  ne  paraissent  vivre  que  quelques  jours  sur  la  peau  de 
l'Homme  ou  des  animaux;  aussi  les  troubles  qu'ils  provoquent 
n'acquièrent-ils  pas  une  gravité  réelle. 

Les  indications  prophylactiques  sont  des  plus  simples  à  établir, 
d'après  la  connaissance  des  mœurs  de  ces  Acariens.  Quant  au  traite- 
ment, il  comporte  l'emploi  d'acaricides  variés;  on  recommande  de 
préférence  l'huile  d'olive  additionnée  de  baume  du  Pérou,  la  teinture 
de  pyrèthre  et  l'eau  phéniquée  (à  1  p.  100).  Des  bains  ou  des  lotions 
d'eau  vinaigrée,  suivis  d'application  de  poudre  d'amidon,  complètent 
la  cure. 

Leptes  divers.  —  En  Amérique,  on  a  signalé  souvent  des  larves  hexapodes 
de  Trombididés,  d'espèces  indéterminées,  qui  attaquent  l'Homme  ou  les  ani- 
maux :  tels  la  Bête  rouge  de  la  Martinique,  le  Pou  d'Agouti  de  la  Guyane,  le 
Tlalsahuate  du  Mexique,  le  Cironrutilant  des  Savanes,  le  Niaibi  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  Colorado  de  Cuba,  le  Mouqui  du  Para,  etc. 

On  connaît  de  même,  au  Japon,  sous  le  nom  à'Akamushi,  un  parasite  ana- 
logue, qu'on  a  considéré  à  tort  comme  provoquant  une  maladie  spéciale, 
appelée  shima-mushi. 

En  Angleterre,  Tilbury  Fox  a  observé  chez  un  enfant  une  grave  irritation 
cutanée  occasionnée  par  une  larve  d'Acarien,  que  Cobbold  suppose  appar- 
tenir au  Rhyncholophus  cinereus  Dugès. 

Toutes  ces  formes  mériteraient  d'être  étudiées  d'une  façon  plus  précise. 

Famille,  des'lXODIDÉS.  —  Les  Ixodidés  sont  des  Acariens  assez 
volumineux,  aplatis  à  jeun,  plus  ou  moins  bombés  lorsqu'ils  sont  re- 
pus, et  à  téguments  coriaces,  sur  lesquels  s'insèrent  directement  les 
pattes.  Le  rostre  présente  un  hypostome  en  forme  de  dard  muni  à  sa 
l  ire  inférieure  de  dents  dirigées  en  arrière.  Les  mandibules  sont  for- 
mées d'une  tige  aplatie,  à  L'extrémité  de  laquelle  s'articule  une  se- 
conde pièce  didactyle,  dirigée  obliquement  en  dehors,  dont  les  deux 
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branches,  armées  de  crochets,  ne  forment  pas  une  pince,  mais  un  dou- 
ble harpon  (pseudo-pince);  ces  mandibules  sont  revêtues  à  leur  base 
d'une  longue  gaine  membraneuse.  Yeux  sessiles  ou  nuls.  Stigmates 


Fig.  478.  —  Rostre  de  l'Ixode  hexagone  fe-  Fig.  479.  —   Coupe    transversale   du    rostre  de 

raelle,  vu  en  dessous,  grossi  environ  50  fois.  YHyalomma  xgyptium,  grossie  50  fois.  —  e,  ché- 

—  m,  chélicères.  p,  palpes  maxillaires,  d,  licères  enveloppées   de   leur   gaine,    p,  palpes 

dard  raaxillo-labial  (Delafond).  maxillaires,  d,  dard  maxillo-labial  (G.  Neumann). 


et  la  troisième.  Larves  hexapodes.  Nymphes  octopodes.  —  Parasites 
temporaires  des  Vertébrés  allantoïdiens. 
2  sous-familles  :  Ixodinse  et  Argasinœ. 

Sous-famille  des  ixodinés.  —  Rostre  terminal.  Palpes  libres,  engai- 
nants, à  quatre  articles,  dont  les  deux  moyens  sont  creusés  en  gout- 
tière à  leur  face  interne,  tandis  que  le  quatrième,  très  court,  est  enchâssé 
en  forme  d'appendice  tactile  dans  une  fossette  inféro-terminale  du 
troisième.  Pattes  à  six  (sept)  articles,  hanches  comprises,  terminées  par 
un  ambulacre  formé  d'une  tige  biarticulée  portant  deux  ongles  et  une 
caroncule  plissée  en  éventail.  Téguments  coriaces,  mais  assez  exten- 
sibles, renforcés  toujours  au  moins  par  un  écusson  dorsal,  lequel  est 
échancré  pour  recevoir  la  base  du  rostre.  Stigmates  derrière  les  han- 
ches de  la  quatrième  paire  de  pattes. 

Dimorphisme  sexuel  très  accusé  :  le  mâle  est  plus  petit  que  la  fe- 
melle, plus  déprimé  et  souvent  à  contour  moins  régulièrement  ovalaire. 
L'écusson  dorsal  est  limité  chez  la  femelle,  et  surtout  chez  la  femelle 
adulte,  à  la  partie  antérieure  du  céphalothorax  ;  chez  le  mâle,  il  couvre 
la  plus  grande  partie  ou  la  totalité  du  corps.  En  outre,  le  mâle  pré- 
sente parfois  des  plaques  ou  écussons  ventraux  dont  le  nombre  et  la 
forme  sont  assez  variables.  La  base  du  rostre  (écusson  céphalique  de 
Canestrini)  offre  généralement,  en  dessus  et  en  arrière,  chez  la  femelle, 
deux  fossettes  (areée  porosse  Berlese),  qui  manquent  toujours  chez  le 
mâle.  L'orifice  sexuel  mâle  est  situé  sur  la  ligne  médiane  ventrale, 
souvent  à  une  faible  distance  de  la  base  du  rostre;  l'orifice  femelle  a 
une  situation  correspondante. 
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Les  Ixodinés  sont  vulgairement  appelés  Tiques,  liquels,  Poux  des 
bois  ou  Ricins  ;  mais  ce  dernier  nom  doit  être  rejeté,  car  il  a  l'incon- 
vénient d'établir  une  confusion  avec  les  Mallophages.  Les  espèces  qui 
s'attaquent  au  Chien  étaient  déjà  connues  d'Arislote,  qui  leur  avait 
donné  le  nom  de  KuvopaîaTTjç  pour  exprimer  qu'ils  tourmentent  ces 
animaux. 

Ces  Acariens  sont  des  parasites  stationnaires  périodiques.  Encore 
les  femelles  fécondées  seules  paraissent-elles  soumises  à  un  parasi- 
tisme réel  et  nécessaire.  Les  lieux  boisés,  les  broussailles,  les  terrains 
couverts  de  hautes  herbes  sont  le  séjour  habituel  des  Tiques,  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  Chiens  de  chasse  en  sont  souvent  por- 
teurs. 

Tous  les  Vertébrés  allantoïdiens  peuvent  leur  servir  d'hôtes,  et  ils 
les  choisissent  assez  indifféremment,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
larves,  les  nymphes  et  les  mâles.  On  les  trouve  souvent  sur  des 
Reptiles,  tels  que  Lézards  et  Tortues,  sur  des  Oiseaux  et  sur  des  Mam- 
mifères d'ordres  variés.  Ces  larves,  nymphes  et  mâles  paraissent  d'ail- 
leurs se  servir  le  plus  souvent  des  animaux  en  question  comme  de 
simples  véhicules  ;  cependant,  on  peut  trouver  les  nymphes  et  les  mâles 
implantés  à  demeure  dans  les  téguments.  —  Quant  aux  femelles, 
dont  le  parasitisme  est,  comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  plus  accusé, 
elles  paraissent  d'ordinaire  se  fixer  de  préférence  sur  une  espèce  dé- 
terminée, en  particulier  sur  les  Mammifères  et  même  sur-  l'Homme. 
Elles  enfoncent  alors  leur  rostre  dans  la  peau,  les  mandibules  péné- 
trant d'abord,  puis  le  dard  :  les  dents  de  celui-ci  s'opposent  au  retrait 
de  l'appareil,  et,  dès  qu'il  a  pénétré  assez  profondément,  les  crochets 
des  pseudo-pinces  s'ancrent  de  chaque  côté,  pendant  que  les  palpes 
s'appliquent  à  la  surface  de  la  peau.  L'Acarien  est  dans  d'excellentes 
conditions  pour  sucer  le  sang  de  son  hôte,  et  bientôt  son  abdomen 
se  dilate  jusqu'à  acquérir  des  dimensions  énormes  :  à  cet  état,  on  a 
pu  souvent  comparer  la  Tique  femelle  à  une  graine  de  ricin.  Le  rostre 
est  tellement  bien  fixé  dans  le  derme,  qu'il  s'arrache  d'ordinaire  et 
reste  dans  la  plaie  si  l'on  cherche  à  détacher  le  parasite  par  une  trac- 
tion violente.  Avec  plus  de  précautions,  on  évite  cet  accident  ;  mais, 
presque  toujours,  le  rostre  enlève  un  petit  lambeau  du  tégument. 

I -absorption  d'une  grande  quantité  de  sang  est  nécessaire  à  la 
femelle  fécondée  pour  le  développement  de  la  somme  extraordinaire 
d  œufs  qui  s'accumulent  bientôt  dans  son  utérus.  Une  fois  repue,  cette 
femelle  se  laisse  tomber  sur  le  sol  et  pond  ses  œufs  en  tas  ;  après 
quoi  elle  meurt.  De  ces  œufs  sortent,  au  bout  de  quelques  jours,  de 
petites  larves  hexapodes  qui  peuvent  vivre  plusieurs  mois  sans  man- 
ger, mais  ne  tardent  pas  en  général  à  se  jeter  sur  les  animaux. .Elles 
y  restent  le  plus  souvent  sans  s'accroître  d'une  manière  sensible  et 
en  conservant  leur  teinte,  puis  se  transforment  en  nymphes  oclo- 
podes  :  celles-ci  sont  un  peu  plus  grandes  que  les  larves;  elles  en 
Railliet.  —  Zoologie.  45 
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Fig.  480.  —  Oviscaple  del'lxodes  reduvius,  d'après 
Gené.  —  A,  vu  de  dessous.  B,  vu  de  profil.  A 
l'extrémité  de  l'oviscapte  complètement  étendu,  on 
voit  sortir  un  œuf.  La  vésicule  située  immédiate- 
ment sous  la  lettre  B  est  ce  que  Gené  appelle  vessie 
bilobée  ou  bourse  séminale. 


diffèrent  en  outre  par  la  présence  de  trachées  et  de  deux  stigmates; 
mais  elles  sont  dépourvues  d'organes  sexuels.  Ces  nymphes  s'accrois- 
sent peu  à  peu,  puis  se  transforment  en  mâles  ou  en  femelles. 

Les  premiers,  relativement  petits, 
se  mettent  à  la   recherche  de 
celles-ci  ;  ils  se  fixent  sur  leur 
face  ventrale,  et  en  sens  opposé, 
comme  l'avait  vu  De  Geer,  de 
manière  à  introduire  leur  rostre 
dans  l'orifice    génital  femelle- 
Gené  (1848),  qui  a  étudié  avec 
soin  l'accouplement  et  la  ponte 
de  ces  animaux,  a  vu  sortir  alors 
de  ce  rostre  deux  petits  corps 
blanchâtres,  fusiformes,  qui  ne 
tardaient  pas  à  disparaître  :  il 
s'agissait  vraisemblablement  de 
spermatophores.  La  ponte  s'ef- 
fectue par  le  même  orifice  qui  a  servi  à  l'accouplement  :  chaque  fois 
qu'un  œuf  pénètre  dans  l'oviducte,  celui-ci  s'évagine  et  forme  ainsi 
un  oviscaple  qui  va  déposer  l'œuf  entre  les  deux  lobes  d'une  vésicule 
particulière  (vessie  bilobée)  développée  à  ce  moment  au-dessus  durostre. 

La  classification  des  Ixodinés  a  été  esquissée  d'abord  par  C.-L.  Koch,  puis 
perfectionnée  par  G.  Canestrini,  Berlese,  etc.  On  admet  aujourd'hui  dans 
ce  groupe  les  genres  Ixodes,  Hyalomma,  Rhipieephalus,  Dermacentor ,  Hsema- 
physàlis,  Herpetobia,  Hœmalastor... 

Genre  Ixodes  [Ixodes  Latr.,  1795.  —  Syn.  :  Cynorhsestes  Hermann,  1804,  ex 
parte).  —  Pas  d'yeux.  Base  durostre  s  uh  triangulaire  (vue  en  dessus).  Palpes 
allongés,  simples,  non  dentelés.  Hanches  de  la  première  paire  prolongées 
par  une  forte  dent.  Mâle  à  face  ventrale  entièrement  couverte  d'écussons  :  1°  et 
2°  deux  écussons  épiméraux,  occupant  les  côtés  du  corps  et  contenant  les 
points  d'insertiou  des  pattes,  ainsi  que  les  stigmates;  3°  un  écusson  ventral 
impair,  entre  l'ouverture  génitale  et  l'anus  ;  4°  et  a»,  deux  écussons  péria- 
naux  quadrangulaires,  sur  les  côtés  de  l'anus,  se  rejoignant  en  avant  de 
celui-ci  par  leur  angle  antérieur  interne;  6°  un  écusson  anal,  trigone,  entre 
les  précédents  et  le  bord  postérieur  du  corps,  portant  l'anus  vers  son  angle 
antérieur.  Écusson  dorsal  couvrant  à  peu  près  toute  la  face  supérieure. 
Pattes  à  tarses  non  dentés,  à  ambulacres  terminaux.  Péritrème  ovalaire,  à 
ouverture  stigmatique  également  ovalaire.  Femelle  offrant  sur  la  face  dorsale 
de  l'abdomen  trois  sillons  longitudinaux,  dont  un  médian  assez  court  et 
deux  latéraux  détendant  jusqu'au  bord  postérieur  ;  sur  la  face  ventrale, 
deux  longs  sillons  campanuliformes,  l'un  entourant  en  avant  l'anus,  l'autre 
la  vulve  et  gagnant  le  bord  postérieur  de  l'abdomen.  Péritrème  et  stigmate 
circulaires.  Aires  poreuses  distinctes  à  la  base  du  rostre. 

Ixode  Réduve  (I.  reduvius  [L.].  —  Syn.  :  Acarus  reduvius  et  A.  ricinus 
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t.,  1758  ;  I.  n'dmis  Latr.,  1806  ;  I.  reduvius  Hahn,  1831).  —  La  femelle  à  jeun 
a  le  corps  ovale,  aplaii  de  dessus  en  dessous,  arrondi  au  bord  postérieur  et 
de  teinte  roux  jaunâtre;  elle  est  longue  de  4.  millimètres,  large  de  3;  son 
•écusson  est  subpentagonal.  Fécondée  et  repue,  elle  a  l'aspect  d'une  graine  de 
ricin  un  peu  déprimée,  et 
■atteint  10  à  11  millimètres 
de  long  sur  6  à  7  millimètres 
•de  large  ;  elle  est  de  teinte 
cendrée,  passant  quelque- 
fois au  brun  ou  au  jaunâtre  ; 
î'écusson,  le  rostre  et  les 
pattes  sont  d'un  noir  lui- 
sant. La  face  dorsale  offre 
en  avant  deux  sillons,  et 
trois  en  arrière  ;  à  la  face 
ventrale,  on  constate  une 
disposition  un  peu  analogue. 
Les  pattes  sont  assez  grêles  ; 
les  hanches  de  la  lre  paire 
se  terminent  chacune  en 
une  dent  qui  va  buter  con- 
tre la  hanche  de  la  2e  paire  ; 
le  2e  article  qui  suit  la  han- 
-che  est  divisé  en  deux  ;  les 
tarses  sont  longs  et  grêles, 
formant  à  peu  près  le  tiers 
de  la  longueur  totale  de  la  patte  ;  ils  s'atténuent  graduellement,  sans  gibbo- 
sité;  les  ongles  dépassent  de  très  peu  la  caroncule.  Le  rostre  offre  des  palpes 
à  1er  article  court  et  cylindrique,  à  2e  et  3e  articles  longs  et  creusés  en 
gouttière;  le  4e,  court  et  conique,  se  termine  par  une  quinzaine  de  courtes 


Fig-  481-  —  Ixodes  reduvius,  mâle,  -vu  par  la  face  venlrale. 
grossi  30  fois.  A  gauche,  tarse  de  la  4°  paire,  grossi  60  fois. 
(G.  Neumann,  inéd.). 


soies.  Le  dard  est  beaucoup  plus  long  que  large,  lancéolé,  et  porte  de  chaque 
coté,  outre  les  trois  petites  dents  du  sommet,  trois  séries  longitudinales, 
plus  ou  moins  régulières,  de  dents  bien  développées,  savoir  une  latérale  à 
dents  fortes  et  aiguës,  atteignant  leur  maximum  vers  le  milieu,  une  inter- 
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médiaire  à  dents  plus  faibles,  et  une  interne  ne  dépassant  guère  la  moitié 
antérieure  Les  mandibules  ont  le  doigt  interne  bi denté  au  sommet,  et 
l'externe  armé  de  cinq  dents  qui  augmentent  de  puissance  d'avant  en  arrière. 
Le'  mâle  a  le  corps  ovalaire  ;  à  bord  postérieur  arrondi  et  entier,  il  est 
long  de  2mm  5,  large  de  lmm,5  ;  son  écusson  dorsal  couvre  toute  la  surface 
du  corps  saûf'une  bordure  très  étroite,  légèrement  relevée  ;  les  pattes  sont 
relativement  longues  et  fortes,  de  teinte  brune,  ainsi  que  le  reste  du  corps. 
Le  dard  rostral  offre  de  chaque  côté  une  série  latérale  de  six  à  huit  dents 
augmentant  rapidement  en  puissance  d'avant  en  arrière;  à  la  face  infé- 
rieure les  dents  sont  remplacées  par  de  simples  crénelures.  Les  nymphes  et 
larves  'ont  un  rostre  rappelant  celui  de  la  femelle.  Les  œufs  sont  ovoïdes,  de 
teinte  rousse. 

L'Ixode  réduve  ou  Ixode  ricin  est  une  espèce  assez  commune  en 
France  et  même  dans  toute  l'Europe.  Charleton  paraît  l'avoir  distin- 
guée le  premier  :  il  n'avait  vu  que  le  mâle,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  Reduvius.  Ray  décrivit  ensuite  le  mâle  sous  le  nom  de  Pedicuim 
ovinus,  et  la  femelle  sous  celui  de  Ricinus  caninus.  Le  premier  devint 
Acarus  reduvius  pour  Linné  et  de  Geer,  Cynorhxstes  ricinus  pour 
Hermann  ;  la  seconde  Acarus  ricinus  pour  Linné  ;  Acarus  ricinoides 
pour  De  Geer,  Cyn.  reduvius  pour  Hermann,  lxodes  ricinus  pour  La- 
trôillc  6ic . 

L'Ixode  réduve  attaque  de  préférence  les  Moutons,  les  Chèvres  et 
les  Bœufs,  plus  rarement  les  Chevaux,  les  Chiens  ou  l'Homme,  etc. 
Chez  les  Moutons,  il  se  fixe  sur  les  parties  où  la  peau  est  fine  et  dé- 
pourvue de  laine,  comme  l'aine  ou  l'aisselle  ;  on  en  voit  souvent  aussi, 
d'après  Mauvezin,  à  la  partie  supérieure  du  cou,  et  parfois  chacune 
des  petites  plaies  qu'ils  provoquent  devient  le  point  de  départ  d'une 
inflammation  gangreneuse  qui  n'est  pas  sans  gravité.  Mais  d'ordinaire, 
les  animaux  ne  paraissent  guère  s'apercevoir  de  la  présence  duparasite. 

Cette  espèce,  ainsi  que  diverses  autres  dont  la  détermination  n  a 
pas  toujours  été  faite  d'une  façon  bien  rigoureuse,  se  fixe  en  outre 
fréquemment  sur  la  peau  de  l'Homme,  au  point  qu'il  devient  sans- 
intérêt  d'en  rapporter  des  exemples.  Ce  sont  surtout  les  chasseurs  et 
les  personnes  habituées  à  vivre  dans  les  bois  au  milieu  des  animaux, 
qui  se  trouvent  envahis.  Au  moment  de  la  piqûre,  on  éprouve  une 
démangeaison,  suivie  d'une  sensation  de  cuisson  d'intensité  variable  ;. 
puis  une  petite  aréole  rouge  se  produit  à  la  périphérie  de  la  piqûre. 
Souvent  la  Tique  tombe  de  bonne  heure  et  tout  trouble  cesse.  D'autres, 
fois,  il  survient  des  accidents  plus  ou  moins  graves:  eschare,  phlyc- 
tènes,  ulcères,  engorgement  ganglionnaire,  etc.,  qui  peuvent  retentir 
sur  la  santé  générale  (Raymondaud)  et  même  entraîner  la  mort 
(Chillida).  Ces  complications  tiennent  peut-être  à  l'inoculation  d'agents 
infectieux. 

D'autres  fois,  les  lxodes  s'introduisent  sous  la  peau  du  ventre  (Hus- 
sen,  Desprès,  Blanchard)  ou  de  divers  points  du  corps  (Beauregard, 
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Chouppe,  Desnos  et  Laboulbène),  en  donnant  lieu  à  de  petites  tumeurs. 
Dans  le  cas  de  ces  deux  derniers  auteurs,  l'espèce  a  été  nettement 
déterminée  comme  /.  reduvius. 

Les  larves  et  les  nymphes  de  l'Ixode  réduve  se  rencontrent  souvent 
en  abondance  sur  le  corps  des  Lézards,  des  Oiseaux  et  des  petits 
Mammifères,  tels  que  Lièvres,  Lapins,  Putois,  Furets,  Hérissons, 
Chauves-Souris,  etc.  Mégnin  dit  avoir  vu  sur  un  Cheval  l'extrémité 
des  quatre  membres  comme  farcie  de  pustules,  sous  la  croûLe  de  cha- 
cune desquelles  on  découvrait  une  nymphe  ;  il  a  plus  tard  retrouvé  de 
M'mblables  pustules  aux  oreilles  des  Chiens  et  des  Lièvres.  Trillibert 
avait  déjà  fait  une  observation  semblable  sur  un  Chien,  qui  présen- 
tait un  Ixode  à  l'extrémité  de  l'oreille,  dans  un  kyste  séreux  datant 
de  six  mois. 

On  a  conseillé  depuis  longtemps  de  provoquer  la  chute  des  Ixodes 
en  les  touchant  avec  une  goutte  de  benzine,  de  pétrole  ou  d'essence 
de  térébenthine.  Mais  ce  procédé  ne  réussit  pas  toujours  ;  on  enlève 
alors  les  parasites  à  la  main  ou  on  les  coupe  à  l'aide  de  ciseaux  :  si  le 
rostre  est  resté  dans  la  peau,  il  s'élimine  en  quelques  jours  par  un 
travail  de  suppuration. 

Il  importe  de  détruire  immédiatement  les  Tiques  afin  d'empêcher 
la  ponte  et,  par  suite,  l'envahissement  des  locaux.  Si  cet  envahisse- 
ment a  eu  lieu,  on  doit  procéder  à  une  désinfection  générale,  par 
exemple  à  l'aide  d'eau  bouillante,  qu'on  projette  dans  tous  les  coins, 
en  particulier  vers  le  plafond. 


Ixode  hexagone.  (Ionus  hegxa  Leach,  18-15.  —  Syn.  :  1.  sexpunctatus 


FJg,  4R          Ixode  hexagone  du  Chien,  femolle  fécondeo  cl  repue.  —  A,  grandeur  naturelle.  B,  grossie, 

vue  par  la  face  ventrale  C,  par  la  face  dorsale  (Orig.). 


Koch,  1847  ;  I.  vulpis  Pagenstccher,  1861  :  I.  ricinus  Mégn.,  1880,  nec  La'tr., 
1806).  —  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  tant  par  les 
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dimensions  que  par  la  coloration  ;  elle  s'en  distingue  cependant  par  divers 
caractères.  La  femelle  a  des  tarses  plus  courts  et  gibbeux  vers  l'extrémité,  où. 
il  se  rétrécissent  brusquement  ;  la  caroncule  n'atteint  que  la  moitié  de  la 

longueur  des  ongles.  Le  dard  rostral  a  les  dents 
latérales  moins  saillantes,  et  la  rangée  interne  plus 
courte;  il  est  lui-même  un  peu  plus  court.  Les- 
mandibules  ne  possèdent  pas  de  dent  supplémen- 
taire à  la  partie  inférieure  du  doigt  externe.  Le 
Fig.  485.  —  Tarse  de  la  4»  mâle  a  le  corps  rétréci  en  avant,  large  et  anguleux 
paire  de  VJxodes hexaggnus,  en  arrière  à  face  supérieure  recouverte  en  entier  par 

grossi  60  fois  (G.  Neuinann,  '  r  1 

inéd.).  un  écusson  brun  mat  ;  le  dard  rostral  ne  présente 

de  chaque  côté  qu'une  seule  rangée  de  cinq  dents. 
Les  nymphes  et  les  larves  ont  un  rostre  assez  différent  de  celui  des  adultes* 
Les  œufs  sont  ovoïdes,  de  teinte  fauve. 

L'Ixode  hexagone  peut  se  rencontrer  sur  dés  animaux  très  divers  : 
Moutons,  Bœufs,  Hérissons,  Putois,  etc.  ;  mais  il  est  particulièrement 
commun  sur  les  Chiens  de  chasse.  Il  se  fixe  même  quelquefois  sur  la 
peau  de  l'Homme.  Gomme  le  précédent,  avec  lequel  on  l'a  maintes- 
fois  confondu,  il  se  montre  surtout  de  mai  à  octobre  ;  cependant,, 
nous  en  avons  observé,  même  à  l'état  de  larve,  jusqu'en  novembre. 

On  trouve  souvent  les  larves  et  les  nymphes  en  grande  abondance- 
sur  le  corps  des  petits  Mammifères. 

Genre  Hyalomme  (Hyalomma  Koch,  1847.  —  Syn.  :  Amblyomma  Kocb,  1847).. 
—  Des  yeux  distincts.  Base  du  rostre  rectangulaire  (vue  en  dessus).  Palpes- 
allongés,  à  premier  et  troisième  articles  dentés  inférieurement.  Hanches  de 
la  première  paire  fortement  bidentées.  Mâle  à  face  ventrale  pourvue  seule- 
ment de  deux  paires  d'écussons  :  écussons  périanaux,  triangulaires,  assez 
grands,  et  écussons  externes,  plus  petits;  parfois  en  outre  deux  écussons 
accessoires  au  bord  postérieur  du  corps.  Écusson  dorsal  couvrant  à  peu  près 
toute  la  face  supérieure.  Bord  postérieur  crénelé  ou  festonné.  Péritrème  en-, 
forme  de  virgule  à  longue  queue;  stigmate  longuement  ovalaire,  trigone.. 
Pattes  à  tarses  dentés  au  sommet,  à  ambulacre  sublatéral;  les  postérieures 
plus  épaisses  que  les  autres.  Femelle  offrant  sur  la  face  dorsale,  en  arrière,, 
trois  sillons  longitudinaux,  et  sur  la  face  ventrale  deux  sillons  qui  conver- 
gent vers  la  fente  génitale,  plus  un  troisième  allant  de  l'anus  au  bord  pos- 
térieur. Péritrème  en  virgule  à  courte  queue  ;  stigmate  simulant  une  fente- 
Aires  poreuses  distinctes  à  la  base  du  rostre. 

Hyalomme  égyptien  (if.  œgyplium  [L.].  —  Syn.  :  Acarus  œgyptius 
L.,  1758;  Ixodes  œgyptius  Audouin,  1827;  H.  marginatum  Koch,  1847; 
H.  segyptium  Canestr.,  1890).  —  Le  rostre  est  semblable  dans  les  deux  sexes  : 
les  palpes  sont  à  peu  près  de  la  longueur  du  dard  et  portent  de  longues 
soies  à  leur  bord  inférieur,  surtout  au  premier  article;  le  dard  est  spatulé  et 
montre  à  son  extrémité  antérieure  un  grand  nombre  de  très  petites  dents; 
puis  viennent  de  chaque  côté  trois  séries  subégales  de  dents  plus  grandes, 
;i  pointe  obtuse,  qui  bientôt  diminuent  graduellement  et  se  réduisent  en 
arrière  à  de  petites  écailles  arrondies  ;  les  mandibules  ont  le  doigt  interne: 
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Jjidenté  au  sommet,  et  le  doigt  externe  pourvu  de  trois  dents,  l'antérieure 
très  petite,  la  seconde  plus  forte,  la  troisième  très  puissante.  Pattes  assez 
longues,  surtout  celles  de  la  4°  paire,  à  hanches  ovalaires,  celles  de  la 
1"  paire  bidentées.  Tarse  à  crochets  dépassant  de  moitié  la  caroncule. 
La  jeune  femelle  est  longue  de  8mm,5  à  9  millimètres,  large  de  5  à  7  milli- 
mètres ;  elle  a  le  corps  rougeàtre,  aplati,  subcarré,  à  bord  postérieur  par- 
couru par  de  petits  sillons  ;  son  écusson  est  brun  luisant,  chagriné,  sub- 
rhomboïdal,  et  porte  deux  yeux  latéraux.  La  femelle  adulte,  fécondée  et 
repue,  atteint  11  millimètres  de  long  sur  7  de  large  (exceptionnellement 
24  sur  15);  elle  est  de  teinte  jaunâtre,  et  offre  un  écusson  relalivement 
faible  ;  son  corps  est  parcouru  par  deux  sillons  en  avant,  trois  en  arrière. 
Le  mâle  est  long  de  6  à  8  millimètres,  large  de  3mm,B  à  4mra,5  ;  il  a  le  corps 
ovale,  arrondi  et  festonné  en  arrière  ;  son  écusson  dorsal,  brun  roussàtre  ou 
noir,  couvre  toute  la  surface  à  l'exception  de  deux  étroites  bordures  laté- 
rales un  peu  relevées  et  jaunâtres  ;  la  face  ventrale  est  blanchâtre,  avec  les 
écussons  châtains,  et  porte  en  arrière  deux  saillies  coniques.  Les  pattes  de 
la  l'e  paire  ont  les  tarses  terminés  par  une  dent  ;  celles  des  autres  paires 
sont  bidentées. 

L'Ixode  égyptien  s'attaque  surtout  aux  Bœufs  ;  il  a  été  recueilli  éga- 
lement sur  le  Chien,  le  Chat,  le  Sanglier,  etc.  Il  se  trouve  non  seule- 
ment en  Égypte,  mais  aussi  en  Algérie  et  dans  diverses  autres  parties 
de  l'Afrique,  en  Italie  et  peut-être  dans  le  midi  de  la  France.  G.  Neu- 
mann  le  signale  en  outre  à  la  Guadeloupe,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Tique  sénégalaise,  qui  indique  son  origine. 

Les  animaux  qui  sont  porteurs  de  ces  parasites  ne  paraissent  géné- 
ralement pas  en  souffrir  ;  cependant,  Lucas  dit  avoir  vu  en  1845,  dans 
le  cercle  de  la  Calle,  des  Bœufs  mourir  d'épuisement  alors  qu'ils 
étaient  envahis  par  des  myriades  de  Tiques,  qui  se  renouvelaient 
incessamment  à  la  surface  de  leur  corps.  Couzin  assure  de  même  que 
la  Tique  importée  à  la  Guadeloupe  par  les  Bœufs  sénégalais  épuise 
avec  une  rapidité  surprenante  les  Bœufs,  Chevaux  et  Mulets.  Il 
ajoute  que,  dans  cette  colonie,  on  lui  fait  jouer  un  rôle  important 
dans  l'étiologie  d'une  maladie  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  farcin: 
elle  agit  sans  doute  comme  agent  d'inoculation  du  micro-organisme 
qui  détermine  cette  affection. 

En  Italie,  l'Hyalomme  égyptien  a  été  plusieurs  fois  rencontré  sur 
l  ilomme.  Bonsisvalle  lui  attribue  la  production  de  troubles  locaux 
graves,  accompagnés  de  fièvre  intense  et  parfois  de  délire  ;  il  tend 
même  à  rapporter  ces  accidents  à  l'inoculation  d'un  produit  veni- 
meux ;  mais  il  est  plus  probable  que  le  parasite  n'est  là  encore 
qu'un  agent  de  transport  d'éléments  infectieux. 

Hyalommc  africain  (H.  africunum  [Mégn.].  —  Syn.  :  Ixodes  africanus 
Mégn.,  1876  ;  /.  alijeriensis  Mégn.,  1880).  —  Cette  espèce  est  très  voisine  de  la 
précédente,  dont  elle  ne  se  dislingue  guère  que  par  les  caractères  suivants  : 
palpes  à  2"  et  3"  articles  gibbeux  et  anguleux  en  dehors  ;  dard  rosirai  large  et 
tronqué  ;  crochets  de  l'arnbulacre  tarsien  dépassant  la  caroncule  d'un  tiers 
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de  leur  longueur.  Femelle  fécondée  et  repue  longue  de  18  millimètres,  large 
de  12  millimètres.  Mâle  long  de  5mm,8,  large  de  4  millimètres  ;  écusson 
dorsal  couvrant  toute  la  surface  du  corps. sans  laisser  de  bordure  blanche; 
pas  d'écussons  extérieurs  à  la  face  ventrale,  pas  de  saillies  coniques  pos- 
térieures. 

Attaque  les  Bœufs  en  Algérie,  de  concert  avec  l'Hyalomme  égyptien. 

Genre  Rhipicéphale  (Rhipiccphalus  Koch,  1847).  —  Des  yeux  distincts. 
Base  du  rostre  (vue  en  dessus)  hexagonale,  formant  de  chaque  côté  un  angle 
saillant.  Palpes  courts  et  larges  à  premier  et  troisième  articles  dentés  inté- 
rieurement. Hanches  de  la  première  paire  fortement  bidentées.  Mâle  et 
femelle  semblables  d'ailleurs  à  ceux  du  Hyalomma  ;  stigmate  du  mâle  ovalaire. 

Rhipicéphale  sanguin  (Rh.  sanguineus  [Latr.].  —  Syn.  :  Ixodes  san- 
guineus  Latr.,  1806  ;  Ixode  plombé  Dugès,  1834;  I.  Dugesi  Gerv.,  1844; 

Rh.  sanguineus  et  Rh.  siculus 
Koch,  1847).  —  Le  rostre  est 
semblable  dansles  deux  sexes; 
les  palpes  sont  courts  et  forts, 
et  leurs  trois  premiers  articles 
portent  à  leur  bord  inférieur 
interne  des  soies  rigides  un 
peu  dentelées  ;  le  dard  est 
spalulé  et  montre  de  chaque 
côté  trois  rangées  de  dents 
à  peu  près  également  fortes, 
chaque  file  longitudinale 
comprenant  environ  douze 
dents,  qui  diminuent  lente- 
ment d'avant  en  arrière;  les 
mandibules  ont  le  doigt  in- 
terne pourvu  de  trois  dents 
subégales,  et  le  doigt  externe 
de  deux  dents,  l'antérieure 
plus  faible.  La  femelle  a  le 

Fig.  486.  -  Xhipicephalus  sanguineus,  mâle,  vu  par  la  face    corPs  elliptique,  pouvant  at- 

ventraie,  grossi  15  fois  (G.  Neumann,  inéd.).  teindre  11  millimètres  de  long 

sur  7  millimètres  de  large  ;  l'é- 
cusson  dorsal  est  très  petit,  garni  de  pores  rares,  mais  profonds;  le  tégument 
est  glabre  ;  le  contour  postérieur  de  la  face  ventrale  porte  quelques  stries  qui 
tendent  à  le  faire  paraître  festonné.  La  caroncule  tarsienne  s'étend  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  longueur  des  ongles.  Le  mâle  a  le  corps  régulièrement  élargi 
d'avant  en  arrière,  et  quelquefois  pourvu  à  l'extrémité  postérieure  d'un 
appendice  conique  ;  il  est  long  de  3mm,34;  large  de  lmm,55  ;  l'écusson  dorsal 
couvre  tout  le  corps,  sauf  une  légère  bordure  sur  les  côtés  et  en  arrière  ;  cet 
écusson,  qui  porte  trois  fossettes  en  arrière,  est  divisé  à  son  bord  postérieur 
en  neuf  (onze)  festons  ;  la  face  ventrale  porte,  de  chaque  côté  de  l'anus,  un 
écusson  triangulaire  allongé,  à  base  postérieure,  et  en  dehors  de  celui-ci 
une  faible  épine  droite.  Les  tarses  des  trois  dernières  paires  sont  bidentés  ; 
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les  hanches  de  la  première  paire  se  lerminent  par  deux  dents,  et  les  autres 
offrent  à  leur  bord  postérieur  un  tubercule  obtus  ;  la  caroncule  atteint  en- 
viron la  moitié  de  la  longueur  des  ongles.  Les  nymphes  (Phaulixodes  rufus 
Berlese  ex  Koch)  ont  seulement  deux  rangées  de  dents  de  chaque  côté  du 
lïard  rostral. 

Cette  espèce  vit  dans  toute  l'Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  sur 
les  Bœufs,  les  Moutons,  les  Chiens,  les  Chats,  etc.,  et  à  l'occasion  sur 
l'Homme  lui-même. 

Nous  en  possédons  des  exemplaires  recueillis  au  marché  de  la  Villette 
sur  des  Moutons  algériens  (Godbille),  en  Égypte  sur  le  Bœuf  et  le  Chien 
(Piot),  au  Sénégal  sur  le  Bœuf  (Monod).  L'exiguïté  de  son  rosLre  la 
rend  peu  dangereuse. 

Neumann  en  signale  une  petite  variété  provenant  de  la  Guadeloupe. 

D'autre  part,  les  auteurs  américains  ont  décrit,  sous  le  nom  d'Lvodes  bovis 
Riley,  1869,  ou  de  Boophilus  bovin  Curtice,  1890,  une  forme  qui  nous  semble 
être  au  moins  très  voisine  de  celle-ci,  et  qui  joue  un  rôle  important  dans  la 
Iransmission  de  la  fièvre  du  Texas  (voir  p.  127). 

Enfin,  on  trouve  en  Italie  une  espèce  voisine,  Rh.  bursa  Can.  et  Fanz., 
1887,  assez  commune  sur  le  Mouton  et  le  Sanglier. 

Genre  Dermacentor  (Dermaccnlor  Koch,  1847).  —  Des  yeux.  Palpes  coni- 
ques, courts  et  épais.  Base  du  rostre  subquadrangulaire.  Péritrème  en  vir- 
gule. Face  ventrale  du  mâle  dépourvue  d'écussons.  Hanches  de  la  première 
paire  bidentées.  Corps  revêtu  de  dessins  variés. 

Dermacentor  réticulé  (D.  retieulatus  [Fabr.].  —  Syn.  :  Acarus  retieu- 
latus Fabr.,  1794  ;  Ixodes  retimlatus  Latr.,  1806  ;  I.  murmoratus  Risso,  1826; 
D.  rcticulatus  de  Garlini,  1889).  —  Le  rostre  est  semblable  dans  les  deux 
sexes  :  les  palpes  ont  le  premier  article  court,  le  2°  et  le  3e  assez  développés 
et  muni  de  qu  elques  soies  à  leur  double  bord  interne;  le  dard,  un  peu 
élargi  en  avant,  où  il  offre  de  très  petites  dents,  porte  de  chaque  côté 
quatre,  puis  trois  séries  longitudinales  de  dents  assez  fortes,  qui  peu  à  peu 
diminuent  de  grandeur  et  deviennent  plus  obtuses  en  arrière;  les  mandi- 
bules, courtes  et  épaisses,  ont  le  doigt  externe  terminé  par  deux  dents 
recourbées  en  dehors,  et  le  doigt  externe  pourvu  de  trois  dents  qui  augmen- 
tent de  volume  d'avant  en  arrière.  La  femelle  jeune,  longue  de  6  millimètres, 
large  de  3mm,8,  a  le  corps  brun  rougeàtre,  avec  l'écusson  bordé  d'une  patine 
blanc  argenté  qui  forme  un  dessin  élégant  ;  cet  écusson  est  très  étendu, 
ponctué;  le  reste  de  la  face  dorsale  est  également  ponctué,  mais  plus  gros- 
si, rement,  et  parcouru  par  plusieurs  sillons;  le  bord  postérieur  est  divisé  en 
six  festons;  les  pattes  ont  des  tubercules  aux  tarses.  La  femelle  adidte  est 
très  déprimée  à  jeun,  épaisse  quand  elle  est  repue,  à  contour  ovalaire, 
atteignant  alors  i3mm,'ô  de  long  sur  9  millimètres  de  large;  son  écusson  est 
médiocre,  blanc  argenté,  avec  deux  taches  brunes  latérales,  et  profondément 
incisé  en  avant  pour  recevoir  la  base  du  rostre;  l'abdomen  est  gris  olivâtre, 
passant  au  rouge  dans  l'alcool  ;  les  pattes  sont  d'un  brun  rougeàtre  sombre. 
\,c  mâle  est  long  de  S  à  6  millimètres,  large  de  3  millimètres  à  S"".11^;  d 
a  le  corps  ovalaire,  élargi  en  arrière,  l'écusson  dorsal  couvrant  tout  le  corps 
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et  divisé  en  arrière  en  onze  festons  ;  les  hanches  sont  contiguës  et  s'élargis- 
seut  de  la  lrc  à  la  4°  paire,  où  elles  sont  très  développées;  celles  de  la 
lre  paire  se  terminent  par  deux  fortes  dents;  les  autres  ont  à  chacun  de 
leurs  bords  antérieur  et  postérieur  une  courte  épine  dirigée  en  arrière  -  les 
tarses  de  la  lro  paire  sont  dentés,  les  autres  bidentés  ;  les  trois  derniers  arti- 
cles de  la  4°  paire  possèdent  en  dessous  chacun  trois  saillies  denliformes. 

Cette  espèce  existe  en  France  et  en  Italie  ;  nous  en  possédons  des 
exemplaires  recueillis  en  février,  par  G.  Colin,  sur  le  Bœuf;  G.  Canes- 
trini  en  a  trouvé  sur  le  Mouton,  la  Chèvre  et  le  Bœuf;  le  comte  Ninni 
en  a  enlevé  sur  le  cou  et  sur  les  cuisses  de  ses  enfants. 

Nous  pouvons  citer  encore  D.  americanus.  (L.  nec  Koch)  (Acarus  Nigua  De 
Geer),  du  nord-est  des  États-Unis,  observé  sur  les  bétes  bovines  et  plus  par- 
ticulièrement sur  le  Chien;  et  D.  occidentalis  Marx,  du  bétail  delà  Californie. 

Genre  Hémaphysalis  (Hœmaphy salis  Koch,  1847).  —  Pas  d'yeux.  Palpes 
coniques,  à  second  article  offrant  une  forte  saillie  latérale.  Base  du  rostre 
quadrangulaire,  avec  deux  fossettes.  Péritrème  en  virgule.  Face  ventrale  du 
mâle  dépourvue  d'écussons.  Hanches  de  la  première  paire  à  dent  unique  et 
courte;  celles  de  la  4e  paire,  chez  le  mâle,  armées  d'un  robuste  éperon. 

Hémaphysalis  ponctuée  (H.  punctata  Canestrini  et  Fanzago,  1877.  — 
Syn.  :  Ixodes  chelifer  Mégn.,  1880;  ?  Pseudoixodes  holsatas  Haller,  1882).  —  Le 
rostre  est  semblable  dans  les  deux  sexes  ;  il  est  très  court  :  les  palpes  ont  l'an- 
gle saillant  du  second  article  plus  ou  moins  marqué;  leur  bord  inférieur 
interne  est  garni  de  soies  épaisses,  dentelées  ;  le  dard  a  de  chaque  côté  cinq 
files  longitudinales  de  dents,  sans  compter  les  nombreuses  petites  dents  de 
l'extrémité  antérieure  ;  les  files  internes  disparaissent  en  arrière,  en  même 
temps  que  les  dents  externes  deviennent  plus  petites  ;  les  mandibules  ont  au 
doigt  interne  deux  forts  crochets,  au  doigt  externe  en  avant  un  crochet 
médiocre,  flanqué  de  quatre  autres  très  petits,  et  en  arrière  un  crochet 
assez  fort.  La  femelle  aie  corps  ovalaire,  long  de  12  millimètres  et  large  de 
7mm,5  ci  l'état  de  réplétion,  de  teinte  plombée,  parfois  avec  des  lignes  et 
taches  jaunâtres;  les  pattes  brun  rougeàtre.  L'écusson  dorsal  est  assez  petil, 
ovale  allongé,  à  ponctuations  serrées  ;  la  face  supérieure  du  corps  porte  en 
avant  quatre  sillons  parallèles.  Chacune  des  hanches  porte  une  très  petite 
épine  dirigée  en  arrière.  Le  mâle  a  le  corps  allongé,  brun  rougeàtre  ou 
jaunâtre,  long  de  4  millimètres,  large  de  2  millimètres;  l'écusson  dorsal 
couvre  tout  le  corps,  sauf  sur  une  légère  bordure  latérale  et  postérieure  ;  en 
arrière  il  existe  dix  (onze)  festons.  Les  pattes  sont  garnies  de  soies;  toutes 
possèdent,  à  la  base  de  la  caroncule,  une  petite  épine  crochue,  qui  est  peu 
marquée  à  la  première  paire  ;  la  caroncule  atteint  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur des  ongles. 

Cette  espèce,  assez  commune  en  Italie,  vit  sur  les  Moutons  (de  pré- 
férence derrière  les  oreilles),  les  Chèvres  et  les  Daims.  Nous  en  possé- 
dons quelques  exemplaires  recueillis  à  Alfort,  en  mars  1869,  sur  la 
queue  d'un  Taureau,  par  G.  Colin. 
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Sous-famille  des  argasinés.  —  Rostre  infère  (du  moins  à  l'état 
adulte),  c'est-à-dire  situé  à  la  face  inférieure  du  céphalothorax,  qui 
forme  ainsi  une  sorte  de  chaperon  {capuchon  Dujardin).  Palpes  libres, 
courts,  filiformes,  à  quatre  articles  peu  différents  les  uns  des  autres. 
Pattes  à  six  (huit)  articles,  hanches  comprises,  terminées  par  un  ambu- 
lacre  à  deux  ongles,  mais  sans  caroncule.  Téguments  coriaces,  sans 
plaques  dorsales  ni  ventrales.  Stigmates  entre  les  deux  dernières 
paires  de  pattes,  cachés  sous  les  hanches  de  la  3°  paire.  Pas  de  di- 
morphisme  sexuel.  —  Parasites  des  Vertébrés  à  sang  chaud. 

2  genres  :  Argas,  Ovnithodoros ,  ce  dernier  à  peine  connu  et  basé 
seulement,  d'après  Koch,  sur  la  présence  d'yeux. 

Les  Argas  (Argas  Latr.,  1795.  —  Syn.  :  Rhynchoprionïlerma.mï,  180-4) 
sont  dépourvus  d'yeux.  Ce  sont  des  animaux  fort  plats  lorsqu'ils  ont 
été  longtemps  privés  de  nourriture, 
mais  leurs  téguments  sont  assez  exten- 
sibles, quoique  coriaces,  irréguliers  et 
souvent  granuleux.  Par  leur  aspect 
général,  ils  ont  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  Punaises.  La  caron- 
cule des  tarses  est  avortée,  surtout 
chez  les  adultes. 

Ces  Acariens  paraissent  être  en  gé- 
néral noctambules;  ils  se  nourrissent 
de  sang. 


Fig.  4S7.  —  Rostre  d'une  larve  à' Argas 
reflexus,  vu  en  dossus,  grossi  50  fois. 
—  c,  chélicSres.  p,  palpes  maxillaires. 
d,  dard  maxillo-labial.  On  distingue,  par 
transparence,  une  partie  des  dents  de  la 
face  inférieure  du  dard  (Orig.). 


Argas  réfléchi  (A.  reflexus  [Fabr.].  — 
Syn.  '?  Acarus  reflexus  ou  marginatus  Fabr., 
1794  ;  Argas  reflexus  Latr.,  1795  ;  Rhyncho- 
prion  columbx  Hermann,  1804  ;  Argas  mar- 
ginatus Contarini,  1843).  —  Corps  ovalaire, 
atteignant  sa  plus  grande  largeur  en  arri  ère 
du  milieu.  Tégument  rugueux,  marqué  de 

fossettes  et  de  sillons,  et  présentant  des  séries  de  granulations.  Rostre  sem- 
blable dans  les  deux  sexes  ;  dard  arrondi  à  l'extrémité  et  muni  à  la  face  infé- 
rieure de  dents  nombreuses  :  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  on  en 
voit  d'abord,  en  avant,  quelques  petites;  plus  en  arrière,  deux  séries  de  très 
fortes;  puis  trois,  quatre  et  jusqu'à  six  séries  de  plus  en  plus  faibles.  Man- 
dibules à  doigt  interne  bidenté  au  sommet,  à  doigt  externe  pourvu  de  trois 
dents.  Palpes  terminés  par  de  petits  cirres  mousses.  Femelle  fécondée  longue 
de  5  millimètres,  large  de  3  à  jeun  ;  longue  de  6  à  8  millimètres,  et  large  de  4 
lorsqu'elle  est  repue  ;  la  partie  centrale  du  corps  est  d'une  teinte  noirâtre  : 
cette  région  correspond  en  effet  à  l'appareil  digestif,  qui  envoie  ses  digita- 
lions  vers  la  périphérie,  tandis  que  le  bord  reste  transparent,  jaunâtre  (un 
peu  relevé  à  jeun,  d'où  le  nom  de  l'espèce)  ;  vulve  située  à  la  base  du  rostre, 
entre  les  deux  premières  pattes.  Mâle  long  de  4  millimètres,  large  de  3,  de 
teinte  brune;  orifice  sexuel  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes.  Nymphe 
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octopode  de  la  taille  du  mâle,  dont  elle  se  distingue  par  l'absence  de  pore 
génital.  Larve  hexapode  orbiculaire,  à  rostre  terminal  muni  seulement  de 
deux  rangées  de  dents  de  chaque  côté  du  dard;  pas  de  trachées  ou  de  stig- 
mates; quelques  soies  périphériques;  pattes  relativement  longues.  (Euf 
ovoïde,  de  teinte  roussàtre. 

L'Argas  réfléchi  est  assez  commun  en  France  eten  Italie  ;  par  contre, 
il  paraît  rare  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  vit  dans  les  colom- 
biers et  se  répand  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  les  Pigeons, 
dont  il  suce  le  sang.  Les  larves  sont  souvent  fixées  à  demeure  sur  le 
corps  des  Pigeons  ;  les  adultes  ne  paraissent  les  attaquer  qu'à  de  cer- 
tains moments,  la  nuit  en  particulier,  et  on  les  découvre  d'ordinaire, 
pendant  le  jour,  cachés  dans  les  fissures  des  boiseries,  les  crevasses 
des  murs,  etc.  Les  éleveurs  donnent  généralement  aux  adultes  le  nom 
de  Punaises  et  aux  larves  celui  de  Poux  de  Pigeons.  Ces  Acariens  s'atta- 


Fig.  488.  —  Argas  eeflexus,  femelle  fécondée  et  repue.  —  1,  grandeur  naturelle.  2,  grossie,  vue  par 
la  face  dorsale.  3,  par  la  face  ventrale  (Orig.). 


quent  surtout  aux  Pigeonneaux,  mais  les  Pigeons  adultes  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  leurs  atteintes.  On  les  trouve  fixés  dans  la  peau  du  cou,  de 
la  poitrine,  des  ailes  et  en  somme  de  presque  toutes  les  régions  du 
corps.  S'ils  n'existent  qu'en  petit  nombre,  la  santé  n'est  pas  troublée  ; 
mais,  lorsqu'ils  sont  très  abondants,  ils  tourmentent  les  Pigeons,  les 
empêchent  de  dormir  ou  de  couver,  les  épuisent  en  suçant  leur  sang 
et  arrivent  à  les  faire  périr.  11  ne  faut  cependant  pas  exagérer  leur 
influence  nocive,  car  nous  avons  vu  des  Pigeonneaux  résister  parfai- 
tement aux  attaques  de  nombreuses  larves  de  cette  espèce. 

Les  Argas  se  propagent  facilement  d'un  local  à  l'autre,  à  la  faveur 
des  moindres  solutions  de  continuité.  C'est  ainsi  qu'ils  pénètrent  sou- 
vent dans  les  poulaillers  et  même  dans  les  maisons  situées  à  proxi- 
mité des  pigeonniers.  Cependant,  ils  ne  paraissent  pas  tourmenter 
les  Poules. 

Sur  l'Homme,  ils  sont  susceptibles  de  provoquer  quelques  accidents. 
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L  Raspail  a  vu,  en  1888,  un  enfant  dont  le  cou  et  le  visage  étaient 
couverts  de  vésicules;  cet  enfant  sortant  d'un  colombier,  on  a  cru 
pouvoir  attribuer  l'éruption  à  des  Argas,  mais  il  s'agissait  à  coup  sûr  de 
fout  autre  chose.  —  En  1858-59,  Boschulte  a  observé  un  vieillard  qui 
avait  été  piqué  à  la  jambe  par  un  Acarien  dans  lequel  Gerstàcker  re- 
connut l' Argas  réfléchi  ;  cette  piqûre  avait  donné  lieu  à  une  petite  plaie 
suppurante  entourée  d'une  aréole  inflammatoire  et  accompagnée  d'un 
œdème  du  pied;  la  guérison  fut  obtenue  en  quelques  jours.  La  maison 
où  vivait  ce  malade  était  envahie  par  des  Argas,  notamment  une 
chambre  à  coucher  habitée  par  des  enfants  et  communiquant  avec  un 
pigeonnier;  dès  le  soir,  les  murs  étaient  couverts  de  ces  Acariens,  qui, 
à  chaque  instant,  piquaient  les  enfants  pendant  leur  sommeil.  La 
piqûre  offrait  l'aspect  d'un  point  rouge  à  peine  marqué,  et  dépourvu 
d'aréole,  mais  elle  causait,  spécialement  sur  le  trajet  des  nerfs  et  à  une 
assez  grande  distance,  une  démangeaison  intense  qui  persistait  quel- 
quefois huit  jours.  Chez  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  il  survint  une 
éruption  vésiculeuse  sur  les  mains,  les  poignets  et  les  avant-bras.  Bos- 
chultese  fit  piquer  lui-même  et  vit  se  produire  dix  jours  plus  tard  une 
papule  très  prurigineuse,  qui  demeura  perceptible  pendant  des  an- 
nées. _  En  1882,  le  Dr  Chatelin,  de  Charleville,  a  observé  sur  un  en- 
fant des  piqûres  douloureuses  et  un  œdème  assez  persistant  dus  à 
des  Argas  qui  provenaient  d'un  colombier  évacué  depuis  plusieurs 
années.  Les  Acariens  avaient  envahi  le  premier  étage  et  le  rez-de- 
chaussée  de  l'habitation  dans  laquelle  était  situé  le  colombier. 
Diverses  personnes  avaient  été  atteintes  en  même  temps  que  cet 
enfant.  Aucune  ne  présenta  de  symptômes  généraux.  -  Enfin, 
K  Alt  a  vu  se  produire  récemment,  dans  des  conditions  analogues, 
une  sorte  d'urticaire  accompagnée,  dans  un  cas,  d'un  érythème 
général  qui  disparut  au  bout  de  quelques  heures  (1). 
"   Une  fois  repu,  l' Argas  réfléchi  peut  vivre  fort  longtemps  sans  pren- 
dre de  nourriture.  Hermann  en  a  vu  survivre  à  huit  mois,  nous- 
même  à  quatorze  mois,  et  Ghiliani  à  vingt-deux  mois  de  jeûne. 
D'après  Boschulte,  il  se  reproduirait  même  en  l'absence  des  hôtes 

propres  à  le  nourrir. 

Lorsqu'on  trouve  des  Argas  fixés  sur  les  Pigeons,  on  peut  les 
enlever  à  la  façon  des  Ixodes.  Mais  il  importe  surtout  d'en  débar- 
rasser le  colombier,  ce  qui  requiert  une  désinfection  profonde  et 
générale  :  blanchissage  à  la  chaux,  aspersions  d'eau  bouillante,  etc. 

L'Ar«as  à  chaperon  pointu  (A.  coniceps  Canestr.,  1890)  est  une  autre  es- 
pèce européenne  qui  s'attaque  également  aux  Pigeons.  Elle  a  été  trouvée  a 
Venise,  dans  les  interstices  des  mosaïques  de  Saint-Marc,  en  compagnie  de 

la  précédente.  . 
D'autres  espèces  ont  été  observées  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

(1)  K.   Ai.t,  Die  Taubenzecke  als  Parasit  des  Menschen.  Munch.  med.  Wochcn- 
schrift,  n»  -i0,  1892. 
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Parmi  les  Akgas  d'Asie,  on  distingue  :  l'Argas  de  Perse  (A.  persicus  Fischer), 
Garib-Guez  des  Persans,  Punaise  de  Miana  ou  Miané  des  voyageurs,  qui  s'aUa- 
que  à  l'Homme  el  dont  les. morsures  sont  souvent  suivies  d'accidents  locaux 
et  généraux  fort  graves  ;  et  l'Argas  de  Tholozan  (A.  Tholozani  Lab.  et  Mégn.), 
Kéné  des  Persans,  ou  encore  Punaise  de  Mouton,  qui  paraît  se  comporter  à 
peu  près  comme  le  précédent. 

Les  Argas  d'Afrique  comprennent:  l'Argas  de  Savigny  (A.  [Omithodoros] 
Savignyi  Audouin),  qui  habite  l'Egypte  et  l'Asie-Mineure  ;  l'Argas  de  Fischer 
(A.  Fischeri  Aud.)  et  l'Argas  d'Hermann  (A.  Hermanni  Aud.),  également 
égyptiens;  l'Argas  Moubata  (A.  Moubata  Murray),  d'Angola  ;  l'Argas  de  Mau- 
rice (A.  mauritianus  Guér.),  qui  se  renconlre  en  abondance  dans  certaines 
parties  de  l'île  Maurice,  où  il  inquiète  les  Poules  et  même  les  fait  quelque- 
fois périr,  etc. 

Enfin,  nous  citerons,  comme  Argas  d'Amérique  :  l'Argas  Talaje  (A.  Talaje 
Guér.),  l'Argas  Turicata  (A.  Turicata  Alf.  Dugès)  ;  l'Argas  de  Mégnin  (A  Me- 
gmni  Alf.  Dugès)  et  l'Argas  coriace  (A.  [Omithodoros]  coriaceus  Kochï  du 
Mexique;  l'Argas  Chinche  (A.  Chinche  J.  Goudot),  de  la  Colombie  tempérée- 
l'Argas  radié  (A.  radiatus  =  A.  americanus  Riley,  nec  Hope),  du  Texas,  etc' 
—  Les  Turicatas  s'attaquent  à  l'Homme  et  au  Porc,  et  leur  infligent  des 
piqûres  très  sérieuses.  Les  Argas  Talaje  et  Chinche  sucent  également  le  san» 
de  l'Homme;  les  autres  infestent  surtout  les  animaux.  Une  espèce  indéter- 
minée se  rencontre,  d'après  Curtice,  dans  les  oreilles  des  Chevaux,  en  Cali- 
fornie. Enfin,  J.  Goudot  a  trouvé,  dans  la  région  chaude  de  la  Colombie  une 
autre  espèce  innomée  qui  attaque  les  Poules  et  force  parfois  les  proprié- 
taires à  changer  celles-ci  d'habitation. 

Famille  des  GAMASIDÉS.  -  Les  Gamasidés  ont  des  téguments 
plus  ou  moins  coriaces,  renforcés,  sur  la  face  ventrale,  par  des  pla- 
ques chitineuses  épaisses  ;  la  face  dorsale  elle-même  est  souvent  cui- 
rassée. Rostre  à  palpes  libres,  tactiles,  filiformes,  formés  de  cinq 
articles  semblables;  mandibules  presque  toujours  en  pinces  ou 
didactyles.  Pattes  directement  insérées  sur  le  tégument,  le  plus  sou- 
vent à  six  articles,  terminées  par  deux  crochets  plus  ou  moins  cachés 
dans  une  caroncule.  Pas  d'yeux.  Trachées  aboutissant  à  des  stig- 
mates situés  sur  les  côtés  du  corps,  entre  les  pattes  de  la  2°  et  de  la 
4e  paire,  et  ordinairement  protégés  par  un  péritrème  tubulaire  sous- 
cutané  dirigé  en  avant.  Larves  généralement  hexapodes,  semblables 
aux  adultes  ;  deux  stades  de  nymphe  octopode.  Ovipares  ou  vivipares. 

Acariens  libres  ou  vivant  sur  les  animaux,  se  nourrissant  de  proies 
ou  d  humeurs  animales. 

8  sous-familles  :  Gamasinx,  Lœlaptimv,  Dermanyssiine,  IHeroptinœ, 
Lelœnopsmœ,  Zerconinœ,  Antennophorinœ,  Uropodinse. 

Sous-famille  des  dermanyssinés.  -  Corps  faiblement  cuirassé. 
Ëcusson  dorsal  entier  ou  double.  Mandibules  en  pinces  dont  l'un  des 
deux  mors  avorte  parfois.  Ouverture  sexuelle  mâle  située  au  bord 
antérieur  du  sternum.  Pattes  toutes  semblables  dans  les  deux  sexes, 
presque  toujours  inermes,  terminées  par  une  caroncule  et  des  cro- 
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chets.  Stigmates  situés  sur  la  face  dorsale,  presque  toujours  munis  de 
péritrème.  Espèces  vivipares  ou  ovipares.  Larves  hexapodes  ou  octo- 
podes;  nymphes  ibontomorphes. 
Acariens  parasites  des  Vertébrés. 

-i  genres:  Dermanyssus,  Leiognalhns,  Lophoptes,  Ophionyssus. 

Genre  Dermanysse  [Dermanyssus  Dugès,  1834).  —  Téguments  mous, 
finement  striés,  sauf  au  niveau  des  faibles  écussons  de  la  face  supé- 
rieure et  de  la  face  inférieure. 
Mandibules  didactyles  chez  le 
mâle,  l'un  des  doigts  ou  mors 
peu  développé,  l'autre  allongé  en 
une  lame  aiguë  et  ondulée;  celles 
de  la  femelle  transformées  en  un 
long  stylet.  Vulve  transversale. 
Larves  hexapodes. 

Les  Dermanysses  (Ss'pjxa,  peau  ; 
vûaastv,  piquer)  sont  parasites  des 
Oiseaux  (parasites  temporaires). 

Dermanysse     des  volailles 

(D.  gallinœ  [De  Geer.].  —  Syn.  :  Pulex 
gallinœ  Redi,  1674  ;  Acarus  gallinœ 
De  Geer,  1778;  D.  amum  Dugès,  1834, 
pro  parte  ;  D.  gallinœ  et  D.  columbinus 
Koch  ;  D.  gallopavonis  P.  Gerv., 
1844).  —  Corps  ovale  pyriforme,  à 
grosse  extrémité  postérieure,  un 
peu  aplati  de  dessus  en  dessous; 
abdomen  entouré  de  soies  courtes 
et  écartées.  Pattes  robustes,  assez 

courtes,  les  antérieures  égalant  à  peine  la  largeur  du  corps.  Penlreme  se 
prolongeant  jusqu'aux  hanches  de  la  seconde  paire.  Couleur  variant  du 
blanc  au  rouge  de  sang  et  au  rouge  noirâtre  selon  que  1  animal  est  a  jeun 
ou  plus  ou  moins  repu  :  dans  ce  dernier  cas,  on  distingue  par  transparence 
le  tube  digestif  avec  ses  caecums.  Mâle  long  de  600  [x,  large  de  320p.  Femelle 
longue  de  700  à  7o0  y-,  large  de  400  \l. 

Ces  Acariens,  dont  les  allures  sont  très  rapides,  sont  noctambules  : 
ils  se  tiennent  pendant  le  jour  dans  les  fissures  des  poulaillers  et  des 
colombiers,  dans  le  creux  des  perchoirs,  dans  la  paille  des  nids,  ou 
même  au  milieu  du  guano,  et,  la  nuit  venue,  se  jettent  sur  les  Oiseaux, 
dont  ils  sucent  le  sang. 

Ce  sont  donc  des  parasites  temporaires.  Dans  des  cas  exceptionnels, 
cependant,  leur  parasitisme  devient  stationnaire  ;  on  peut  alors  les 
voir,  en  quantité  extraordinaire,  sur  les  Pigeons,  Poules,  Dindons, 
Faisans,  etc.,  et  surtout  sur  les  poussins. 


Fig.  489 .  —  Dermanysse.  —  A,  rostre  de  la  femelle 
vu  de  dessous.  B,  vu  de  proOl.  C,  œuf.  D,  tarse 
(Delafond)'. 
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Leurs  piqûres  tourmentent  beaucoup  les  Oiseaux,  les  font  maigrir 
et  empêchent  les  femelles  de  couver  avec  assiduité.  Les  jeunes  sujets 
sont  quelquefois  tellement  envahis  qu'ils  succombent  épuisés-  on 
trouve  alors  leur  cadavre  criblé  de  Dermanysses.  On  les  a  vus  pénétrer 
parfois,  soit  dans  le  conduit  auditif  externe  (Lax),  soit  dans  les  cavités 
nasales  des  Pigeonneaux  et  des  Poulets,  où  ils  déterminent  une  in- 
flammation catarrhale  (Weber,  Ziirn). 

Pour  débarrasser  les  volailles  de  ces  Acariens,  il  est  nécessaire  de 
pratiquer  une  désinfection  profonde  de  leurs  habitations  (sulfure  de 
carbone,  eau  bouillante,  poussière  de  chaux,  etc.). 

Transmission  à  l'Homme  et  aux  Mammifères  domestiques.  —  Lors- 
que les  Dermanysses  sont  très  abondants,  ils  ne  bornent  pas  leurs 
attaques  aux  Oiseaux,  mais  se  jettent  volontiers  sur  les  Mammifères 
qui  se  trouvent  à  leur  portée. 

A.  L'Homme  lui-même  est  exposé  à  leurs  atteintes.  Alt  (1824)  en  a 
trouvé  sur  le  cou  et.  les  bras  dune  vieille  femme  cachectique,  où  ils 
s'étaient  logés  dans  de  petites  excavations.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent (1828)  a  rencontré  de  nombreux  Dermanysses  sur  le  corps  d'une 
femme  qui  éprouvait  un  violent  prurit  {D.  Boryi  P.  Gervais,  1844). 
Erdl  a  trouvé  quatre  fois,  de  1840  à  1842,  des  Dermanysses  dans  des 
tumeurs  cutanées.  Raspail  dit  avoir  vu  au  Petit-Montrouge,  en 
juin  1839,  beaucoup  d'enfants  et  d'adultes  couverts  de  boutons  aux 
jambes  et  aux  bras,  pour  avoir  fréquenté  des  jardins  fumés  avec  de  la 
colombine  dans  laquelle  pullulaient  les  Dermanysses.  Simon  a  rap- 
porté, en  1851,  le  cas  d'une  femme  de  Berlin  qui,  en  dépit  de  tous 
les  soins,  était  continuellement  envahie  par  des  Dermanysses;  on 
reconnut  que  cette  femme  passait  chaque  jour  sous  un  poulailler 
pour  se  rendre  à  sa  cave.  Enfin,  Henderson,  Itzigsohn,  Judée,  Kramer, 
Goldsmilh,  Geber,  etc.,  ont  encore  signalé  des  faits  analogues. 
Besnier  et  Doyon  affirment  d'ailleurs  qu'on  observe  assez  souvent, 
chez  les  garçons  ou  les  filles  de  basse-cour,  ainsi  que  chez  les  per- 
sonnes employées  à  manier  ou  à  plumer  les  volailles,  une  éruption 
prurigineuse  ressemblant  à  certaines  formes  de  l'eczéma  papuleux 
de  la  gale  ordinaire,  et  qui  acquiert  parfois  assez  d'intensité  pour 
engager  les  malades  à  se  rendre  à  l'hôpital.  On  l'observe  surtout  sur 
le  dos  des  mains  et  les  avant-bras  dans  la  partie  découverte  pendant 
le  travail  ;  mais  elle  peut  exister  aussi  sur  toutes  les  parties  exposées, 
et  même  sur  la  généralité  du  tronc.  Cette  affection  est  nécessairement 
passagère,  car  les  Dermanysses  ne  s'acclimatent  pas  sur  la  peau  de 
l'Homme.  On  calme  le  prurit  au  moyen  de  lotions  ou  de  bains  d'eau 
pure,  vinaigrée  ou  amidonnée.  Lorsque,  en  maniant  des  volailles,  on 
se  trouve  envahi  par  des  Dermanysses,  le  meilleur  moyen  de  s'en 
débarrasser,  d'après  Fuchs,  est  de  s'enfoncer  pendant  quelque  temps 
dans  une  meule  de  foin. 
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B.  Parmi  les  Mammifères  domestiques,  c'est  sans  doute  le  Cheval 
que  les  Dermanysses  attaquent  le  plus  fréquemment.  La  première 
mention  de  ce  fait  est  due  également  à  Gurlt,  et  remonte  à  1843  ; 
niais  l'affection  cutanée  du  Cheval  déterminée  par  ces  Acariens  n'a  été 
nettement  signalée  qu'en  1847  par  Demilly  aîné,  de  Reims  ;  depuis 
lors,  elle  a  été  l'objet  de  très  nombreux  travaux.  En  France,  en  Bel- 
gique, en  Angleterre,  où  l'on  ignorait  les  observations  de  Gurlt,  on 
avait  simplement  noté  l'apparition  de  la  maladie  chez  les  Chevaux 
logés  à  proximité  des  pigeonniers  et  des  poulaillers,  et  on  l'attribuait 
aux  Poux  ou  Ricins  dont  se  montrent  souvent  couverts  les  Oiseaux  de 
basse-cour,  d'où  le  nom  de  phliriase  aviaire  sous  lequel  on  la  désigna 
longtemps.  Delwart  et  Moon  avaient  bien  vu  de  petits  animaux  cou- 
rant la  nuit  sur  le  corps  des  Chevaux  envahis,  mais  ils  les  avaient 
pris  également  pour  des  Ricins.  La  nature  du  parasite  ne  fut  décidé- 
ment reconnue  qu'en  1875  :  le  15  juin  de  cette  année,  un  Cheval 
offrant  tous  les  symptômes  de  la  phtiriase  aviaire  fut  conduit  à  la  con- 
sultation de  l'École  d'Alfort  sans  avoir  été  pansé,  et  encore  revêtu  de 
la  couverture  qu'il  portait  la  nuit.  En  soulevant  cette  couverture,  on 
apercevait,  grâce  à  la  couleur  gris  clair  de  la  robe,  une  foule  de  Der- 
manysses qui  s'enfonçaient  rapidement  entre  les  poils,  et  dont  nous 
avons  pu  faire  une  abondante  récolte. 

h'acariase  dermanyssique  du  Cheval  débute  brusquement  par  un 
prurit  violent,  qui  s'exagère  la  nuit.  En  même  temps  survient  une 
éruption  vésiculeuse  ;  puis,  par  suite  des  frottements,  l'épiderme  se 
détache  au  niveau  des  vésicules,  emportant  les  poils  et  laissant  à  nu 
de  petites  surfaces  vives,  de  5  à  10  millimètres  de  diamètre.  Cha- 
cune de  ces  surfaces  se  recouvre  d'une  croûte  légère  qui  ne  tarde  pas 
à  s'exfolier,  puis  elle  reproduit  une  nouvelle  couche  d'épiderme  gla- 
bre. Dans  l'espace  de  deux  ou  trois  jours,  la  robe  d'un  Cheval  peut  être 
ainsi  entièrement  mouchetée,  et  en  huit  jours  il  est  possible  de  voir  la 
dépilation  s'étendre  à  de  larges  surfaces  continues.  Parfois  il  survient 
alors  une  éruption  secondaire  de  papulo-vésicules,  et  d'autres  lésions 
dues  aux  frottements.  —  La  maladie  persiste  tant  qu'on  n'en  sup- 
prime pas  la  cause  ;  elle  récidive  dès  que  celle-ci  reparaît,  et  dure  par- 
fois des  années,  conduisant  peu  à  peu  l'animal  au  marasme. 

Pour  lavoir  disparaître,  il  suffit  donc  d'éloigner  les  volailles  de 
l'écurie,  et  de  désinfecter  au  besoin  le  poulailler  ou  le  pigeonnier. 
On  peut  d'ailleurs  hâter  la  guérison  au  moyen  de  quelques  lotions 
sulfureuses,  émollientes  ou  camphrées. 

C.  Chez  le  Bœuf,  on  ne  parait  avoir  vu  jusqu'à  présent  le  Derma- 
nysse  des  volailles  que  dans  l'oreille.  Gassner,  Sladler,  Schuema- 
cher,  Ostertag,  Krautheim  ont  rapporté  des  cas  dans  lesquels  les  Aca- 
riens avaient  pénétré  dans  le  conduit  externe,  traversant  parfois  la 
membrane  du  tympan,  et  gagnant  ainsi  l'oreille  moyenne,  voire  l'oreille 
interne.  Les  symptômes  consistaient  en  une  violente  agi  tation  de  la  tête. 

Hailuet.  —  Zoologie.  46 


722  ARTHROPODES. 

D.  On  a  vu  encore  les  Dermanysses  passer  sur  d'autres  animaux. 
Farez  en  a  trouvé  sur  la  Chèvre,  Gurlt  sur  le  Lapin,  et  Zurn  affirme 
que  le  Chien  et  le  Chat  peuvent  contracter  de  leur  fait  une  affection 
vésiculeuse. 

Dermanysse  des  Hirondelles  (D.  hirundinis  [Herm.].  —  Syn.  :  Acurus 
hirundinis  Hermann,  1804;  D.  hirundinis  Dugès,  1834).  —  Cette  espèce  diffère 
de  la  précédente  par  ses  dimensions,  qui  sont  notablement  plus  grandes 


Fig.  400.  —  Dermanysse,  femelle  ovigère,  vue  par  la  face  dorsale,  grossie  environ  80  fois  (Delafond). 

(1  millimètre),  et  par  son  péritrème,  qui  s'étend  à  peine  jusqu'aux  hanches 
de  la  3e  paire  de  pattes.  L'écusson  dorsal  forme  un  angle  aigu  en  arrière. 

Ce  Dermanysse  vit  dans  les  nids  d'Hirondelles;  il  est  également 
noctambule. 

Il  s'attaque  parfois  à  l'Homme  :  on  l'a  vu  passer  d'un  nid  d'Hiron- 
delles jusque  dans  une  chambre  habitée,  à  la  faveur  d'un  simple  trou 
de  cordon  de  sonnette,  et  causer  d'insupportables  démangeaisons 
à  une  personne  couchée  dans  cette  chambre. 

Môbius  a  vu,  sur  huit  vaches,  une  affection  caractérisée  par  des 
dépilations  arrondies,  et  traitée  en  vain  depuis  deux  ans,  qui  disparut 
après  la  destruction  de  plusieurs  nids  d'Hirondelles  existant  dans 
l'é table  et  cachant  de  nombreux  Dermanysses. 

Les  Moineaux  domestiques  hébergent  aiïssi  deux  espèces  de  Dermanysses 
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(D.  longipes  [D.  aviiun'l]  et  D.  passerinus  Derlese  et  Trouessart)  qui  sans  doute 
pourraient  occasionner  dans  certains  cas  de  semblables  accidents. 

Gamasidé  de  l'oreille.  —  Sous  le  nom  de  Gamasus  auris,  Leidy  a  donné, 
en  1 872,  la  description  d'un  Acarien  trouvé  par  le  Dr  Ch.  Turnbull  dans 
l'oreille  d'un  Bœuf.  —  Corps  ovoïde,  blanc,  diaphane,  lisse  et  glabre  ;  pattes 
et  rostre  bruns,  garnis  de  soies;  tarses  terminés  par  une  paire  de  griffes  et 
une  caroncule  à  cinq  lobes  ;  palpes  à  6  articles  ;  mandibules  en  pinces  didac- 
tyles  ;  le  doigt  mobile  muni  de  deux  dents  à  son  extrémité,  l'autre  petit  et 
crochu.  Dimensions  :  environ  -1  millimètre  de  long  sur  0mm,8  de  large. 

Turnbull  en  avait  trouvé  de  nombreux  exemplaires  se  pressant  dans  le 
conduit  auditif  externe  et  en  particulier  sur  la  membrane  du  tympan.  En 
poursuivant  ses  recherches,  il  le  revit  fréquemment  dans  les  mêmes  con- 
ditions, et  fut  amené  à  le  regarder  comme  un  véritable  parasite. 

D'après  les  caractères  ci-dessus,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  s'agit  bien 
d'un  Gamasidé  ;  mais  la  détermination  du  genre  auquel  il  appartient  est  à 
peu  près  impossible.  Tout  au  plus  peut-on  soupçonner  qu'il  se  rattache  aux 
Dermanyssinés  ou  aux  Ptéroptinés.  Murray  en  faisait,  sans  raison  plausible, 
un  Sejus.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  Garnasus,  car  tous  les  Gamases  vivent 
dans  la  mousse  ou  dans  les  substances  en  putréfaction. 


Genre  Léiognathe  (Leiognathus  Canestrini,  188.Ï.  —  Syn.  :  "?  Cryptostoma 
Robineau  Desvoidy,  1830;  Hœmomyson  Mégn.,  1892).  —  Corps  faiblement 
•cuirassé;  à  la  face  ventrale,  une  plaque  sternaleet  une  plaque  anale.  Mandi- 
bules didactyles  et  inermes  dans  les  deux  sexes.  Vulve  transversale.  Larves 
■octopodes  (?). 

Les  Léiognathes  (Xsïoç,  lisse;  pâôo;,  mâchoire)  vivent  en  parasites  sur  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux. 

Le  Léiognathe  hrunàtre  (L.  suffuscus.  —  Syn.  :  Gamasus  pteroploides 
Mégn.,  1880,  pro  parte,  nec  1876)  vit  en  colonies  au  fond  du  pelage  du  Lapin, 
et  se  nourrit  probablement  du  sang  qu'il  obtient  en  piquant  la  peau  à  l'aide 
•de  ses  mandibules. 

Le  Léiognathe  honrse  (L.  bursa  Berlese,  1888)  a  le  corps  blanchâtre, 
•ovalaire,  environ  trois  fois  aussi  long  que  large,  arrondi  en  arrière  et  bordé 
do  poils  assez  longs.  Les  pattes  antérieures  sont  plus  longues  et  plus  grêles 
que  les  autres;  les  deux  doigls  des  mandibules  sont  grêles,  très  aigus  et 
transparents.  Le  péritrème  se  prolonge  jusqu'à  la  première  paire  de  pattes. 
Longueur,  jusqu'à  600  jj.;  largeur,  jusqu'à  350  p.. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Buenos-Ayres,  sur  des  Poules  (1),  par  Aloïs 
Balzan. 


Le  Léiognathe  des  Fauvettes  (L.  sylviarum  Canestr.  et  Fanzago,  1877) 
vit  dans  le  nid  de  plusieurs  espèces  de  Fauvettes.  Moniez  (2)  l'a  rencontré 
aux  environs  d'Arras  et  a  constaté  que  les  personnes  qui  maniaient  les  nids 


(1)  A.  Bbulesb,  Acari  ausiro-americani 

(2)  R.  Moniez,  Leioynat/tus  sylv' 
p.  408,  1803. 


délia  Soc.  Entom.ltal.,  XX,  1888. 
du  Nord  de  la  France,  V, 
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infestés  étaient  aussitôt  incommodées  par  cette  vermine,  qui  se  jetait  par 
tout  le  corps,  causant  pendant  un  certain  temps  un  vif  prurit,  sans  d'ailleurs 
attaquer  aucunement  la  peau. 

Genre  Lophopte  {Lophoptes  Mégn.,  189t.  —  Se  dislingue  du  précédent  en 
ce  que  les  mandibules  ont  le  mors  fixe  pourvu  de  deux  petites  dents  au 
sommet  et  le  mors  mobile  élargi,  non  crochu. 

Le  Lophopte  padouan  (L.  patavinns  Mégn.,  1891)  est  un  peu  plus  petit 
que  le  Dermanysse  des  Poules;  le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle- 
et  a  l'extrémité  postérieure  rétrécie. 

Vit  à  demeure  dans  la  huppe  des  Poules  de  Padoue  (1). 

Diverses  espèces  de  Gamasidés  se  rencontrent  dans  les  fourrages  ou  dans 
les  habitations,  et  il  importe  de  ne  pas  les  prendre  pour  des  parasites  lors- 
qu'ils passent  accidentellement  sur  le  corps  de  l'Homme  ou  des  animaux, 
En  voici  une  liste,  dressée  par  Berlese  : 

Fourrages  :  Lœlaps  stabularis,  fœnalis,  cuticularis,  marginatus,  domesticus, 
casalis,  miles. 

Litière  :  Lselaps  stabularis,  fœnalis,  cuticularis,  miles.  Uropoda  Krameri, 
patavina. 

Maisons  :  Lœlaps  marginatus,  domesticus,  casalis,  fœnalis,  cubicularis.  Par- 
fois en  oulre  Holostaspis  badius,  transporté  par  la  Mouche  domestique. 

Ajoutons  que,  d'après  Mégnin,  deux  espèces  qu'il  nomme  Uropoda  nummu- 
laria  et  Trachynotus  cadaverinus  contribueraient  à  la  momification  des  cada- 
vres exposés  à  l'air,  en  s'introduisant  sous  la  peau  pour  sucer  les  tissus- 
mous. 

G.  Neumann  (2)  a  observé  des  troubles  psychiques,  avec  retentissement 
sur  la  nutrition,  chez  une  femme  dont  Ja  maison  était  envahie  par  une. 
quantité  excessive  de  Lœlaps  stabularis  (Koch).  Les  Acariens  ne  causaient 
cependant  que  de  simples  chatouillements  au  visage,  sans  aucune  lésion 
cutanée. 

5-  ordre  :  Phalangides.  —  Ghélicères  en  forme  de  pinces  didactyles;  ma.villi- 
pèdes  développés  en  palpes  filiformes  ;  pattes  longues  et  grêles;  abdomen  articulé, 
largement  uni  au  céphalothorax  ;  respiration  trachéenne. 

Les  Phalangides  ou  Opilions  sont  ces  Arachnides  à  longues  pattes  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  Faucheurs.  —  Genres  Phalangium,. 
Trogulus,  etc. 

6e  ordre  :  Chernètes.  —  Chélicères  en  pinces  didactyles  ;  palpes  maxillaires 
très  grands,  également  didactyles;  abdomen  articulé,  non  pédicule,  sans  aiguil- 
lon venimeux;  respiration  trachéenne. 

On  a  longtemps  rattaché  aux  Scorpions  ces  petits  animaux,  qui  ont  en 
effet  la  même  conformation  des  chélicères  et  des  palpes  (Pseudoscorpions). 
Ils  s'en  distinguent  cependant  à  première  vue  par  leurs  dimensions  et  par 

(1)  Mégnin,  Une  acariase  spéciale  aux  Poules  Padoue.  Comptes  rendus  Soc.  de 
biologie  (9),  111,  p.  759,  1891. 

(2)  G.  Neumann,  Pseudo-parasilisme  du  Lmlaps  stabularis  sur  une  femme.  Comptes 
rendus  Soc.  de  biologie,  (9),  V,  p.  161,  1893. 
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l'absence  d'un  postabdomen  à  aiguillon.  Quant  à  leur  organisation  interne, 
elle  est  beaucoup  plus  simple  et  les  rapproche  des  Acariens  et  des  Paalan- 
gides.  Ils  possèdent  des  filières  comme  les  Araignées.  —  Genres  Chehfer, 
Cbisium.  La  Pince  ou  Faux-Scorpion  des  livres  (Ch.  cancroides)  abonde  dans 
les  vieux  livres,  les  herbiers,  les  pigeonniers,  les  niches  des  poulaillers,  ou 
-elle  fait  la  chasse  aux  Acariens  et  aux  Insectes  nuisibles. 

7e  ordre  :  Pédipalpes.  —  Chèlicères  en  griffes;  palpes  en  griffes  ou  en  pinces 
didactyles;  pattes  antérieures  antenniformes  ;  abdomen  articulé,  uni  au  céphalo- 
thorax par  un  pédicule  ;  deux  paires  de  poumons. 

Ce  groupe  est  représenté  par  les  Phrynes  (Phrynus  ou  Tarcnlula)  et  par  les 
Thélyphones  (Thelyphonus).  Ces  derniers  ressemblent  beaucoup  aux  Scor- 
pions, car  ils  possèdent  un  court  postabdomen  suivi  d'une  queue;  on  a  sup- 
posé qu'ils  avaient  les  chèlicères  munies  de  glandes  à  venin,  et  leur  mor- 
sure est  très  redoutée;  pourtant  il  ne  semble  pas  que  cette  crainte  soit 
sérieusement  justifiée  :  leur  appareil  glandulaire  est  postérieur,  et  fournit 
un  liquide  riche  en  acide  formique,  que  l'animal  projette  vivement  au  dehors 
lorsqu'il  est  inquiété,  d'où  le  nom  de  «  Vinaigrier  »  qu'on  lui  donne  au 
Mexique.  Les  Pédipalpes  habitent  les  régions  tropicales  des  deux  mondes. 

HUITIÈME  ORDRE 
SCORPION1DES 

Arachnides  à  chèlicères  en  petites  pinces  didactyles;  palpes  maxillaires  très 
grands,  également  en  pinces;  abdomen  long,  articulé,  non  pédiculé,  terminé  par 
un  aiguillon  venimeux;  quatre  paires  de  poumons. 

Les  Scorpions  sont  remarquables  par  leurs  téguments  coriacés,  leurs  longs 
palpes  maxillaires  terminés  par  de  puissantes  pinces  didactyles,  et  leur 
abdomen  allongé,  divisé  en  deux  parties  :  un  préabdomen  cylindrique,  de 
sept  anneaux,  et  un  poslabdomen  en  forme  de  queue  noueuse,  composé  de 
six  anneaux  dont  le  dernier  est  prolongé  par  un  aiguillon  recourbé. 

Le  céphalothorax  porte,  à  sa  face  supérieure,  trois  à  six  paires  d'yeux.  La 
paire  principale,  facile  à  distinguer,  est  voisine  de  la  ligne  médiane  et  repré- 
sente ce  qu'on  appelle  les  yeux  du  vertex.  D'autres  yeux,  plus  petits,  situés 
à  droite  et  à  gauche  sur  le  bord  frontal,  sont  appelés  yeux  latéraux  princi- 
paux, par  opposition  aux  yeux  accessoires,  qui  occupent  une  position 
Tariable.  Les  hanches  des  deux  dernières  paires  de  pattes  laissent  entre 
elles  un  espace  occupé  par  une  pièce  chitineuse  de  forme  variable,  le  ster- 
num. A  la  face  ventrale  du  premier  segment  de  l'abdomen  se  trouvent,  en 
•avant  et  au  milieu,  les  orifices  génitaux,  recouverts  d'un  opercule;  en 
arrière  et  latéralement,  deux  organes  particuliers,  connus  sous  le  nom  de 
peigne*.  Ce  sont  deux  plaques  étroites,  articulées,  portant  sur  leur  bord 
postérieur  une  série  de  dents  uniformes,  dont  chacune  reçoit  un  filet  ner- 
veux spécial.  Ils  permettent  aux  Scorpions  de  se  maintenir  pendant  l'accou- 
plement, mais  paraissent  en  outre  servir  d'organes  excitateurs,  et  peut-être 
même  d'organes  tactiles  (Ch.  Brongniart  et  Cauberl).  En  arrière  des  peignes, 
on  voit  sur  chacun  des  qualre  anneaux  suivants  deux  ouvertures  latérales 
ou  stigmates,  qui  donnent  entrée  dans  autant  de  poches  pulmonaires. 
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Les  Scorpions  sont  vivipares.  Ils  se  tiennent  volontiers  sous  les  pierres, 
dans  les  crevasses  des  murs,  dans  les  celliers  et  jusque  dans  les  maisons.  Ils 
sont  noctambules.  On  ne  les  trouve  que  dans  les  pays  chauds.  Plusieurs 
vivent  dans  les  régions  circumméditerranéennes.  Ils  se  nourrissent  d'In- 
sectes, de  Cloportes,  d'Araignées.  Lorsqu'ils  aperçoivent  une  proie  ou  un 
ennemi,  ils  s'avancent  hardiment,  la  queue  recourbée  en  arc  sur  le  dos, 
saisissent  la  victime  à  l'aide  de  leurs  palpes-pinces,  la  frappent  de  leur 
aiguillon,  puis  la  sucent  ou  la  dévorent. 

V appareil  venimeux  est  contenu  dans  le  sixième  et  dernier  seg- 
ment du  postabdomen.  Il  se  compose  de  deux  glandes  ovalaires, 

symétriques,  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre, atténuées  en  col  vers  l'extrémité  pos- 
térieure et  terminées  chacune  par  un  canal 
excréteur.  Les  deux  canaux  marchent  pa- 
rallèlement et  aboutissent  à  deux  orifices 
ovalaires  situés  sur  les  côtés  et  un  peu  au- 
dessous  de  la  pointe  de  l'aiguillon. 

Chaque  glande  offre  une  cavité  centrale 
servant  de  réservoir  au  venin,  et  une  paroi 
formée  de  trois  couches,  savoir,  de  dehors 
en  dedans  :  1°  une  couche  musculaire  limi- 
tée à  la  face  inférieure  et  dont  les  fibres 
sont  insérées  sur  le  tégument,  de  manière 
à  comprimer  la  glande  en  se  contractant, 
et  à  faire  ainsi  jaillir  le  venin;  2°  une 
couche  conjonctive  qui  envoie  des  lames 
rayonnantes  dans  la  cavité  de  la  glande  ; 
3°  un  revêtement  épithélial  formé  de  lon- 
gues cellules  cylindriques  remplies  de  fines 
granulations. 

Le  venin  que  sécrètent  ces  glandes  est  un  liquide  acide,  visqueux, 
transparent,  dans  lequel  on  retrouve,  à  un  fort  grossissement,  les  gra- 
nulations de  l'épithélium  ;  facile  à  dessécher,  il  est  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  1  ether  et  l'alcool  absolu. 

Son  action  physiologique  a  été  bien  étudiée  surtout  par  Paul  Bert  et 
par  Joyeux-Laffuie.  C'est  un  poison  du  système  nerveux.  Entraîné  dans 
tout  l'organisme  par  la  circulation,  il  va  d'une  part  irriter  les  centres 
nerveux  et  provoquer  des  convulsions,  et  d'autre  part,  à  la  façon  du 
curare,  il  paralyse  l'action  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles  striés  ; 
et  cette  double  action  se  traduit  toujours  par  une  période  d'excitation 
suivie  d'une  période  de  paralysie. 

La  gravité  des  accidents  varie  d'ailleurs  suivant  la  quantité  de 
venin  introduite  et  suivant  la  résistance  des  individus  piqués.  «  Une 
goutte  de  venin,  dit  Joyeux-Laffuie,  soit  pure,  soit  mélangée  à  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  et  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  d'un 


Fig.  491.  —  Céphalothorax  et  pré- 
abdomen  de  Scorpion,  vus  en  des- 
sous. —  e,  chélicères.  pa,  palpes 
maxillaires,  o,  orifice  de  l'oviducte. 
pe,  peignes,  s,  s,  stigmates. 
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Lapin,  amène  rapidement  la  mort.  Les  Oiseaux  sont  aussi  facilement 
tués  que  les  Mammifères.  Avec  une  seule  goutte  de  venin,  on  peut 
faire  périr  sept  ou  huit  Grenouilles.  Les  Poissons  et  les  Mollusques 
sont  beaucoup  plus  réfractaires  ;  mais,  en  revanche,  les  Articulés  sont 
dune  susceptibilité  surprenante  :  la  centième  partie  d'une  goutte  de 
venin  suffit  pour  tuer  immédiatement  un  Crabe  de  forte  taille.  Les 
Mouches,  les  Araignées  et  les  Insectes  dont  le  Scorpion  fait  sa  nour- 
riture sont,  pour  ainsi  dire,  foudroyés  par  la  piqûre  de  cet  animal.  » 

La  piqûre  des  Scorpions  est  très  douloureuse.  Elle  est  suivie  d'une 
inflammation  locale  souvent  accompagnée  de  fièvre  et  de  vomisse- 
ments. Les  grandes  espèces  seules  produisent  des  accidents  plus 
graves  et  sont  capables  de  donner  la  mort  à  l'Homme.  Encore  le  fait 
est-il  moins  commun  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Aucune  espèce 
européenne  ne  paraît  causer  de  piqûres  mortelles.  En  Algérie,  les  cas 
de  mort  sont  très  rares  et  se  rapportent  toujours  à  des  enfants.  Et 
même  dans  les  régions  tropicales,  où  la  mortalité  résultant  de  ce  chef 
est  parfois  très  élevée  chez  les  enfants,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
de  voir  succomber  des  adultes  sains. 

Comme  on  ne  connaît  aucun  antidote  rationnel,  on  se  borne  à  com 
battre  les  accidents  locaux  à  l'aide  de  lotions  d'eau  ammoniacale  ou 
phéniquée,  de  cataplasmes  ou  d'embrocations  huileuses  opiacées.  S'il 
survient  des  nausées,  on  peut  administrer  une  dose  faible  d'ipéca- 
cuanha.  Du  reste,  comme  dans  la  plupart  des  blessui-es  venimeuses,  il 
est  possible  d'enrayer  l'absorption  du  venin 
par  la  succion  du  point  piqué  ou  l'application 
d'une  ventouse. 

On  peut  répartir  les  Scorpions  dans  quatre  famil- 
les :  Buthidœ,  Telegonidx,  Vejovidse,  Scorpionidae. 

Les  buthidés  ont  le  sternum  atlénué  en  avant, 
presque  triangulaire. 

Les  Buthus  (Buthus  Leach)  ont  les  deux  branches 
des  chélicères  garnies  chacune  de  deux  couples  de 
dents. 

Le  Scorpion  européen  (Buthus  européens  L., 
Se.  occitanus  Amoreux,  Se.  tunetanus  Herbst)  est 
fauve  rougeâtre,  avec  les  pattes  jaune  pâle  ;  la  lon- 
gueur totale  est  de  8b  millimètres,  dont  45  pour  la 
queue;  les  peignes  ont  25  à  30  dents,  ordinaire-  Fig.492.—  Scorpion  européen, 
ment  27. 

Cette  espèce  est  commune  dans  le  Midi  de  la  France,  sur  le  littoral  me  di- 
terranéen,  de  Cannes  à  Banyuls  ;  elle  est  aussi  répandue  en  Espagne,  en 
Grèce,  en  Égyple  et  en  Algérie.  La  piqûre  est  caractérisée  par  une  petite 
tache  rouge  qui  s'agrandit,  devient  plus  foncée  au  centre  et  persiste  pend  ant 
sept  à  huit  jours,  rarement  jusqu'à  quinze  (Laboulbône). 
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Le  Scorpion  Énée  (Bnthus  Mneas  Ch.  Koch)  de  teinle  noirâtre,  se  trouve 
en  Algérie,  dans  les  chotts,  près  de  la  région  saharienne. 

Les  Androctones  (Androctonus  Ehr.)  difTérent  surtout  des  Buthus  par  le 
S0  segment  caudal,  qui  est  caréné.  A  ce  genre  appartient  le  Scorpion  funeste 
(A.  australis  h.,  A.  funestus  Auct.),  jaune  avec  l'extrémité  de  la  queue  bru- 
nâtre, du  sud  de  l'Algérie.  Guyon  dit  avoir  vu  mourir  des  enfants  qui  avaient 
été  piqués  à  la  tête  par  ce  Scorpion. 

Les  scorpionedés  sont  caractérisés  par  un  sternum  tétragonal  ou  penta- 
gonal. 

Le  genre  Scorpion  (Scorpio  L.),  renferme  les  plus  grandes  espèces  con- 
nues :  Se.  africanus  L.,  de  l'Afrique  centrale  ;  Se.  imperator  Ch.  Koch,  du 
Gabon,  etc. 

Les  Euscorpions  [Euscorpius)  ont  seulement  deux  yeux  latéraux,  le  front 
droit,  la  queue  faible.  Ce  genre  comprend  quatre  espèces  françaises  très 
voisines. 

Le  Scorpion  commun  (Eusc.  flavicaudis  [De  Geer])  est  long  de  30  à 
36  millimètres;  il  est  brun  foncé  en  dessus,  avec  un  reflet  rougeàtre;  les 
pattes,  ainsi  que  la  vésicule  située  sous  l'aiguillon,  sont  fauve  rougeàtre;  le 
dessous  de  la  pince  ou  main  présente  une  rangée  oblique  de  quatre  points 
pilifères.  La  queue  est  pourvue  de  fortes  carènes,  les  latérales  irrégulière- 
ment granulées.  Les  peignes  ont  8  à  10  dents. 

Le  Scorpion  flavicaude  se  trouve  dans  tout  le  Midi  de  la  France,  jusqu'à 
Valence  et  Bordeaux;  il  est  aussi  répandu  en  Corse  et  en  Algérie.  Sa  piqûre 
n'est  guère  plus  dangereuse  que  celle  d'une  Abeille. 

Le  Scorpion  italien  (E.  italicm  [Herbst])  mesure  42  millimètres  de  long  ; 
il  est  brun  noirâtre  en  dessus,  avec  des  pattes  brun  rouge  clair  et  une  vésicule 
caudale  brune  plus  foncée  que  les  pattes  ;  il  diffère  surtout  du  précédent  par 
sa  queue  dépourvue  de  carènes  latérales  granulifères  et  par  le  dessous  de  la 
main  garni  d'une  série  de  huit  points  pilifères. 

On  le  rencontre  à  Nice,  à  Monaco,  dans  le  Nord  de  l'Italie  et  jusqu'en 
Turquie. 

Le  Scorpion  des  Carpathes  (E.  carpathicus  [L.])  est  long  de  27  milli- 
mètres, brunâtre  ou  fauve  en  dessous,  avec  les  pattes  jaune  rougeàtre  et  la 
vésicule  plus  claire;  il  se  distingue  d'ailleurs  des  deux  formes  précédentes 
parle  quatrième  segment  caudal,  qui  est  lisse  en  dessous,  sans  carène  mé- 
diane, et  par  le  dessous  de  la  main  à  trois  points  pilifères. 

Ce  Scorpion  ne  se  trouve,  en  France,  qu'à  l'ouest  du  Rhône;  au  lieu  de 
rechercher  les  plaines  comme  le  Scorpion  flavicaude,  il  remonte  assez  haut 
dans  les  montagnes. 

Quant  au  Scorpion  de  Fanzago  (E.  Fanzagoi  E.  Sim.),  c'est  une  espèce 
dont  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  la  femelle.  Celle-ci,  qui  mesure 
27mm,b,  est  d'un  brun  rougeàtre  foncé  en  dessus,  avec  les  pattes  et  surtout 
les  tarses  plus  clairs.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  précédente, 
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dont  on  la  distingue  cependant  par  le  fémur  du  maxillipède  dépourvu  de 
granulations  en  dessous  dans  la  seconde  moitié,  et  par  le  quatrième  segment 
caudal  muni  inférieurement  d'une  côte  faible  et  lisse. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Espagne  ;  elle  a  été  rencontrée  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales. 

Les  Hétéromètres  {Heterometrus  Hemp.  et  Ehr.)  ont  trois  yeux  latéraux 
éloignés  du  Lord.  C'est  à.  ce  genre  qu'appartient  le  Scorpion  palmé  (H.  mau- 
rm  L.,  Scorpio  palmatus  Ehr.)  brun  chocolat,  si  commun  en  Algérie,  où  il 
s'avance  jusqu'à  la  côte. 

Le  genre  Bélisaire  (Bclisarius  E.  Sim.)  a  été  établi  par  Simon  pour  une 
espèce  nouvelle,  le  Bélisaire  de  Xauibeu  (B.  Xambeui  E.  S.),  qui  est 
aveugle  et  possède  un  peigne  à  4  dents  seulement. 

Cette  forme,  qui  ressemble  à  première  vue  au  Scorpion  des  Carpathes  et 
mesure  26mm,o,  a  été  trouvée  par  Xambeu  sous  les  pierres,  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales. Le  mâle  seul  est  connu. 

Quant  aux  sous-familles  des  Télégoninés  et  des  Véjovinés,  elles  ne  com- 
prennent que  des  espèces  américaines  et  australiennes. 

NEUVIÈME  ORDRE 
ARANÉIDES 

Arachnides  à  châiicêres  en  griffes,  munies  de  glandes  venimeuses;  abdomen 
inarticidé,  uni  au  céphalothorax  par  un  pédicule,  et  terminé  par  des  filières; 
respiration  pulmonaire  ou  trachéo-pulmonaire. 

Les  Aranéides,  plus  connues  sous  le  nom  vulgaire  d'Araignées,  sont  sur- 
tout reconnaissables  à  leur  abdomen  mou  et  globuleux,  uni  au  céphalotho- 
rax par  un  simple  pédicule.  —  Les  yeux  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  8  ou 
de  6,  et  sont  répartis  diversement  à  la  face  supérieure  du  céphalothorax.  — 
Les  chélicères  (fig.  419)  sont  terminées  chacune  par  un  onglet  mobile,  percé 
d'un  orifice  par  lequel  s'écoule  le  venin  dont  se  sert  l'animal  pour  tuer  ou 
engourdir  sa  proie.  Le  venin  est  sécrété  par  deux  glandes  situées  d'ordinaire 
dans  le  céphalothorax.  Les  palpes  maxillaires,  composés  de  six  articles,  sont 
en  général  terminés,  chez  les  mâles,  par  un  renflement  creusé  en  cupule, 
destiné  à  porter  le  sperme  au  contact  des  organes  femelles.  Au-dessous  des 
mâchoires  se  trouve  une  lamelle  impaire  formant  une  sorte  de  lèvre  infé- 
rieure. —  L'appareil  respiratoire  se  compose  de  deux  ou  quatre  sacs  pulmo- 
naires, et  quelquefois  en  même  temps  de  poumons  et  de  trachées.  —  A  la 
partie  postérieure  de  l'abdomen,  au-dessous  de  l'anus,  se  trouvent  quatre  ou 
six  mamelons  articulés  et  percés  de  petits  orifices  :  ce  sont  les  filières,  par 
I'  -quelles  sort  le  produit  de  sécrétion  des  glandes  séricigènes.  Ce  produit, 
d'abord  visqueux,  se  concrète  rapidement  à  l'air  et  constitue  les  fils  à  L'aide 
(lesquels  les  Araignées  tissent  leurs  toiles.  —  Les  mâles  sont  souvent  plus 
petits  que  les  femelles  ;  dans  beaucoup  de  cas,  ils  vivent  à  l'écart,  et  doivent 
même  prendre  les  plus  grandes  précautions,  avant  et  après  l'accouplement, 
pour  ne  pas  se  laisser  dévorer  par  elles. 
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On  a  beaucoup  'exagéré  l'action  du  venin  des  Araignées  sur  l'Homme. 
Walckenaer  et  Dugès  se  sont  fait  mordre  par  les  plus  grosses  Araignées  du 
Nord  et  du  Midi  de  la  France  :  le  résultat  a  toujours  été  moindre  que  s'il  se 
fût  agi  d'une  piqûre  d'Abeille.  De  même  H.  Lucas  n'a  ressenti  aucun  trouble 
sérieux  à  la  suite  des  morsures  de  Malmignattes,  réputées  si  venimeuses. 
Cependant,  il  est  certain  que  le  venin  de  certaines  espèces  peut  occasionner 
de  graves  accidents. 

2  sous^ordres  : 

1er  sous-ordre  :  Tëtrapneumones.  —  Les  Araignées  quadripulmonées  sont 
représentées  par  les  Mygales,  qui  habitent  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde.  —  La  morsure  de  quelques  grandes  espèces  occasion- 
nerait des  accidents  locaux  assez  sérieux  et  même  de  la  fièvre  chez  l'Homme 
et  les  grands  animaux.  Ceux-ci  succomberaient  parfois. 

2°  sous-ordre  :  Dipneumones.  —  Ces  Araignées,  outre  leurs  deux  sacs  pul- 
monaires, possèdent  quelquefois  deux  trachées. 

Les  unes  sont  vagabondes,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  tendent  pas  de  fils  et 
poursuivent  leur  proie,  soit  en  bondissant,  comme  les  Saltiques  (Salticus), 
soit  en  courant,  comme  les  Lycoses  (Lycosa).  C'est  à  ce  dernier  genre  qu'ap- 
partient la  fameuse  Tarentule  {Lycosa  tarentula),  au  sujet  de  laquelle  on  a 
discuté  beaucoup  plus  peut-être  qu'il  ne  convenait.  Cette  espèce  se  rencontre 
dans  toute  l'Italie  centrale  et  méridionale,  mais  surtout  dans  la  Pouille  ou 
ancienne  Apulie,  aux  environs  de  Tarente.  On  raconte  que  les  individus 
tarentulés  (tarentulati) ,  c'est-à-dire  mordus  par  la  Tarentule,  éprouvent  des 
phénomènes  nerveux  singuliers,  constituant  ce  qu'on  appelle  le  tarentisme. 
Ces  individus,  qui  sont  presque  toujours  des  gens  du  peuple,  font  mille 
extravagances  qui  témoignent  d'une  grande  excitation  mentale  :  les  uns 
chantent,  rient,  soupirent,  gémissent;  d'autres  ont  des  insomnies,  des  trem- 
blements, des  palpitations  ;  d'autres  encore  ne  peuvent  supporter  les  cou- 
leurs noire  ou  bleue,  tandis  que  le  rouge  et  le  vert  leur  causent  des  sensa- 
tions agréables.  Pour  guérir  ces  malheureux,  on  leur  joue,  sur  un  instrument 
quelconque,  certains  airs,  dont  les  plus  actifs  sont  la  Pastorale  et  la  Taren- 
telle. Le  malade  se  met  alors  à  danser,  et,  quand  il  tombe  de  fatigue,  on  le 
porte  sur  un  lit,  où  il  s'endort.  A  son  réveil,  il  est  guéri.  Des  rechutes 
peuvent  se  produire,  se  répéter  pendant  des  années  et  même  pendant  toute 
la  vie  du  sujet.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  aujourd'hui  le  rôle 
essentiel  que  jouent  l'imagination  et  les  préjugés  dans  le  développement  de 
cette  névrose,  dont  les  relations  avec  l'hystérie  ne  paraissent  guère  dou- 
teuses. Léon  Dufour  a  d'ailleurs  constaté  sur  lui-même  l'innocuité  de  la  mor- 
sure des  Tarentules. 

En  Bolivie,  on  connaît,  sous  le  nom  indien  de  mico,  de  petites  Araignées 
sauteuses  (Dendrypkantes  noxiosus  et  D.  Sacci)  dont  la  morsure  entraînerait 
souvent  la  mort  de  l'Homme. 

D'autres  Dipneumones  sont  sédentaires.  Telles  sont  les  Thomises  (Thomisus), 
qui  marchent  de  côté  et  à  reculons  ;  l'Araignée  domestique  {Tegeneria  domes- 
tica);  l'Argyronète  aquatique  [Argyroneta  aquatica),  qui  vit  sous  l'eau  dans 
une  cloche  pleine  d'air  ;  la  Ségestrie  des  caves  {Segeslria  cellaria)  ;  l'Araignée 
porte-croix  {Epeira  diadema),  etc.  A  ce  groupe  appartient  aussi  la  Malmi- 
gnatte  (Latrodcctus  malmignatus  seu  tredecimgnttatus),  espèce  qui  vit  sur  tout 
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le  littoral  méditerranéen  et  remonte  même,  en  France,  jusque  dans  le  Mor- 
bihan. Les  assertions  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  au  sujet  de  cette 
Araignée,  que  les  uns  accusent  d'occasionner  les  accidents  les  plus  graves, 
alors  que  d'autres  la  considèrent  comme  absolument  inoffensive. 

Les  Araignées  et  leurs  toiles  ont  joui  d'une  certaine  réputation  en  méde- 
cine ;  on  les  recommandait  notamment  contre  les  fièvres  intermittentes.  De 
nos  jours,  on  emploie  quelquefois  encore  les  toiles  d'Araignées  à  titre  d'hé- 
mostatique, dans  le  cas  d'hémorragies  capillaires  ;  c'est  un  usage  qu'il  importe 
de  combattre,  car  il  est  bien  établi  que  ce  produit  peut  servir  de  réceptacle  à 
des  éléments  infectieux,  notamment  au  Bacille  du  tétanos. 


DIXIÈME  ORDRE 

GALÉODES  I 

Arachnides  à  tête,  thorax  et  abdomen  distincts;  chélicères  en  pinces  didactyles,- 
respiration  trachéenne. 

Les  Galéodes  (faXsûSïiç,  semblable  à  une  Belette)  ou  Solifuges  sont  des 
animaux  de  forte  taille,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Arachnides  et  les 
Insectes.  Le  céphalothorax  est  divisé  en  deux  segments,  dont  l'antérieur, 
comparé  à  une  tête,  porte  des  chélicères  didactyles,  des  palpes  maxillaires- 
transformés  en  pattes  ambulatoires,  et  la  première  paire  de  pattes  propre- 
ment dites.  Le  second  tronçon  ou  thorax  est  formé  de  trois  anneaux  munis- 
chacun  d'une  paire  de  pattes  armées  de  griffes.  L'abdomen  est  globuleux,, 
articulé.  —  Les  Galéodes  habitent  les  régions  chaudes  du  globe.  Tous  sont, 
nocturnes  ou  crépusculaires.  Bien  qu'on  ne  leur  ait  pas  encore  reconnu  avec 
certitude  de  glandes  à  venin,  on  les  regarde  communément  comme  veni- 
meux, et  leur  morsure  est  redoutée. 

Ils  forment  la  seule  famille  des  solpugldés,  dont  le  type  est  fourni  par 
le  genre  Galéode  [Galéodes  Oliv.,  Solpuga  Herbst).  —  Le  Galéode  araignée 
(G.  araneoides  Pallas)  est  très  répandu  dans  la  Russie  méridionale,  en  Perse, 
en  Egypte;  Pallas  a  rapporté  des  faits  tendant  à  prouver  que  son  venin  peut 
être  mortel  pour  l'Homme  et  les  grands  animaux.  Les  Chameaux  et  les  Mou- 
tons qui  se  couchent  en  plein  air  seraient  souvent  mordus  par  cet  Arachnide, 
que  les  Kalmouks  appellent  «  Ver  ensorcelé  ».  Le  Galéode  intrépide  (Gluvia 
dorsalis  Latr.)  habite  l'Espagne.  Le  Galéodes  barbarus  Lucas  est  commun  en 
Algérie  :  le  Dr  Dours  a  observé  un  cas  assez  grave  de  blessure  venimeuse 
produite  par  cette  espèce. 

CLASSE  V 
MYRIAPODES 

Afthropodes  à  respiration  aérienne,  s'effectuanl  par  des  trachées;  tète  distincte 
du  tronc,  </'ù  ne  montre  pas  de  démarcation  entre  le  thorax  et  Vabdomen;  une 
paire  d'antennes;  nombreuses  paires  de  pattes. 

Les  Myriapodes  ou  mieux  Myriopodes  (c-uplot,  dix  mille;  ttoO;,  pied)  sont  les 
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animaux  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Mille-pieds.  Leur  corps,  souvent 
allongé  et  vermiforme,  offre  une  tète  distincte,  mais  ne  comporte  pas  de 
division  en  thorax  et  abdomen.  La  tête  porte  deux  antennes  filiformes,  des 
yeux  simples  ou  plus  rarement  composés,  et  des  pièces  buccales  plus  ou 
moins  complexes.  Celles-ci  comprennent  un  labre  ou  lèvre  supérieure,  une 
paire  de  mandibules  crochues,  et  deux  paires  de  mâchoires  parfois  soudées 
(Chilognathes)  en  une  seule  valve  quadrilobée  connue  sous  le  nom  de  lèvre 
inférieure.  En  outre,  chez  les  Chilopodes,  les  deux  premières  paires  de  pâlies 
font  l'office  de  pattes-màchoires.  Quelquefois  l'appareil  buccal  se  transforme 
en  suçoir. 

Sous  le  rapport  des  organes  internes,  les  Myriapodes  se  rapprochent  beau- 
coup des  Insectes.  Le  système  nerveux  offre  la  disposition  typique  que  nous 
avons  signalée  chez  les  Annélides. 

Le  tube  digestif,  presque  toujours  rectiligne,  présente  un  intestin  buccal 
ou  œsophage  muni  de  glandes  salivaires  et  parfois  dilaté  en  jabot  ;  un  esto- 
mac cylindrique  pourvu  de  nombreux  cœcums  glandulaires;  enfin,  un  court 
intestin  dans  lequel  débouchent  deux  à  six  canaux  urinaires  ou  tubes  de 
Malpighi,  et  qui  s'élargit  dans  sa  portion  terminale  ou  rectum,  pour  aboutir 
à  l'anus,  situé  sur  le  dernier  anneau  de  l'abdomen. 

V appareil  circulatoire  esL  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  Insectes,  et  com- 
prend un  long  vaisseau  dorsal  divisé  en  autant  de  chambres  qu'il  y  a  d'an- 
neaux. 

Les  organes  respiratoires  sont  représentés  par  des  trachées  formant  deux 
longs  tubes  latéraux  et  recevant  l'air  par  des  stigmates  dont  la  situation  est 
variable. 

Quelques  Myriapodes  offrent  des  phénomènes  de  phosphorescence.  Les 
Chilognathes  possèdent  des  glandes  cutanées  sécrétant  une  substance  corro- 
sive,  et  les  Chilopodes  ont  des  glandes  à  venin  annexées  aux  forcipules  ou 
pattes-màchoires. 

Chez  tous,  les  sexes  sont  séparés.  Les  organes  reproducteurs  se  composent 
généralement  d'un  long  tube  impair,  suivi  d'un  conduit  excréteur  simple  ou 
plus  souvent  double,  accompagné  de  glandes  accessoires  et  parfois,  chez  les 
femelles,  d'un  réservoir  séminal. 

Les  petits  naissent  le  plus  souvent  pourvus  de  six  à  huit  paires  de  pattes. 
Ils  subissent  des  mues  successives  dans  lesquelles,  se  développent  progres- 
sivement les  anneaux,  les  pattes  et  même  les  yeux.  On  peut,  en  somme, 
comparer  cette  évolution  aux  demi-métamorphoses  des  Insectes. 

Les  Myriapodes  sont  tous  des  animaux  terrestres;  ils  vivent  sous  les 
pierres,  sous  la  mousse  et  dans  tous  les  endroits  sombres  et  humides. 

2  ordres  principaux  : 

Deux  paires  de  pattes  sur  la  plupart  des  anneaux   Chilognathes. 

Une  paire  de  pattes  à  chaque  anneau    Chilopodes. 

I0'  ordre  :  Chilognathes.  —  Myriapodes  à  corps  plus  ou  moins  cylindrique, 
pourvus  de  deux  paires  de  pattes  sur  chacun  des  anneaux  moyens  et  postérieurs. 

La  présence  de  deux  paires  de  pattes  sur  chaque  segment,  à  partir  du  oc 
ou  du  6°,  est  attribuée  à  une  soudure,  encore  hypothétique,  des  somites  pri- 
mitifs deux  à  deux  :  aussi  P.  Cervais  avait-il  proposé  pour  ce  groupe  le  nom 
de  Diplopodes.  —  Les  antennes  sont  courtes,  à  7  ou  8  articles.  —  L'appareil 
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buccal  comprend  un  labre,  des  mandibules  fortes  et  dentées,  et  une  valve 
quadrilobée  autrefois  décrite  commeune  lèvre  inférieure  (x«*oï,  lèvre  ;  r«û0;, 
mâchoire).  Les  Polyzonidés  possèdent  un  suçoir.  —  Les  stigmates  s'ouvrent 


la  face  ventrale,  au-dessous  de  la  base  des  hanches.  De  chaque  côté  de  la 
é«ion  dorsale,  se  trouvent  des  pores  par  lesquels  suinte  une  sécrétion  acide, 
.'odeur  infecte,  servant  probablement  de  moyen  de  défense.  —  Il  existe 
'eux  orifices  génitaux,  situés  sur  la  hanche  ou  derrière  la  hanche  de  la 
Lxième  paire  de  pattes.  —  Beaucoup  de  Chilognathes  peuvent  se  rouler  en 
pirale. 

Genres  hdus,  Blaniulus,  Polydesmus,  Glomeris,  etc.  Ces  animaux  se  nour- 
rissent surtout  de  substances  végétales  ;  il  en  est  qui  nuisent  beaucoup  à 
'agriculture,  en  rongeant  les  semences  au  moment  de  la  germination.  Tels 


sont  :  Vlulus  terrestris,  le  Blaniulus  guttulatus,  le  Polydesmus  complanatus,  etc. 
La  première  de  ces  espèces  ravage  parfois  les  champs  de  betteraves.  La 
seconde  attaque  les  racines  de  divers  légumes  et  même  celles  de  la  vigne  ; 
elle  s'introduit  dans  les  fruits  tombés  à  terre  (voir  p.  394). 

2'-  ordre  :  Chilopodes.  —  Myriapodes  à  corps  déprimé,  pourvus  d'une  seule 
paire  de  pattes  à  chaque  anneau. 

Les  antennes  sont  longues,  à  12  articles  au  moins.  —  L'appareil  buccal  se 
compose  d'un  labre,  de  deux  mandibules  médiocres  et  d'une  valve  quadri- 
lobée représentant  deux  paires  de  mâchoires.  En  outre,  la  première  paire  de 
pattes  a  les  hanches  soudées  de  manière  à  simuler  une  lèvre  inférieure  à 
palpes  pédiformes  foiîXoç,  lèvre  ;  «eSc,  pied),  et  la  seconde  paire,  à  hanches 
très  larges  et  également  soudées,  constitue  une  pince  puissante  dont  les 
mors  en  forme  de  crochets  (forcipules)  offrent  à  leur  extrémité  un  étroit 
orifice  :  c'est  là  que  débouche  le  canal  excréteur  d'une  glande  à  venin  qui 
occupe  leur  base.  —  Les  stigmates  s'ouvrent  sur  les  deux  côtés  des  anneaux. 
—  Il  n'existe  qu'un  seul  orifice  génital  situé  à  l'extrémité  postérieure  du 
corps,  au-dessous  de  l'anus.  —  Les  jeunes  naissent  avec  6  ou  8  paires  de 
pattes  et  même,  chez  les  Scolopendres,  avec  toutes  les  pattes. 

Genres  Scolopendra,  Lithobius,  Geopliilus,  Scutigera,  etc.  Ces  animaux  se 
nourrissent  surtout  d'Araignées  et  de  petits  Insectes. 

La  morsure  des  Scolopendres  est  douloureuse.  Les  forcipules 
pressent  horizontalement  la,  peau  et  produisent  deux  piqûres  laté- 
rales dans  chacune  desquelles  est  déversée  une  goutte  de  venin.  La 
Scolopendre  cingulée  {Scolopendra  cingulala  Latr.),  qui  est  l'espèce 
commune  du  Midi  de  la  France,  peut  provoquer,  par  sa  morsure,  un 
gonflement  local,  parfois  accompagné  d'un  mouvement  fébrile  passa- 
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ger.'Aux  Antilles,  à  la  Guyane,  au  Sénégal,  d'autres  espèces  font  des 
blessures  beaucoup  plus  sérieuses  encore.  On  peut  adopter  le  même 
traitement  que  nous  avons  indiqué  à  propos  des  piqûres  de  Scor- 
pions. 

Divers  auteurs  ont  signalé,  d'autre  part,  l'introduction,  dans  les 
fosses  nasales  et  dans  les  sinus  frontaux  de  l'Homme,  de  petites 
espèces  du  même  groupe,  notamment  de  Géophiles.  La  présence  de 
ces  hôtes  incommodes  se  traduit  par  de  violentes  douleurs,  persistant 
quelquefois  pendant  des  années. 

CLASSE  VI 
INSECTES 

Arthropodes  à  respiration  aérienne,  s' effectuant  par  des  trachées;  tête, 
ihorax  et. abdomen  distincts;  une  paire  d'antennes;  thorax  portant  trois 
paires  de  pattes  et  souvent  des  ailes. 

Pour  les  anciens  auteurs,  y  compris  Linné  et  Fabricius,  le  nom 
d'Insectes  s'appliquait  à  la  généralité  des  Arthropodes.  Au  point  de 
vue  étymologique,  en  effet,  il  exprime  l'état  articulé  du  corps,  puis- 
qu'il est  la  traduction  littérale  du  mot  latin  insectum  (dérivé  par 
syncope  d'inlersectum,  entrecoupé).  Mais  les  progrès  de  la  science  en 
ont  restreint  l'application  aux  seuls  Articulés  hexapodes. 

Le  corps  est  toujours  divisé  en  trois  régions  :  la  tête,  le  thorax  et 
l'abdomen,  et  le  nombre  d'anneaux  appartenant  à  chacune  de  ces 
régions  est  à  peu  près  constant,  aussi  bien  que  celui  de  leurs  appen- 
dices. 

La  tête  est  en  apparence  formée  d'un  seul  tronçon,  mais  on  la 
regarde  comme  composée  de  quatre  somites,  en  raison  des  quatre 
paires  d'appendices  mobiles  dont  elle  est  pourvue  :  une  paire  d'an- 
tennes et  trois  paires  de  gnathites  (1). 

Les  antennes  sont  situées  sur  le  sommet  ou  sur  les  côtés  de  la  lête; 
elles  sont  formées  d'articles  peu  mobiles  et  offrent  une  remarquable 
variation  de  forme.  Quant  aux  pièces  buccales,  qui  sont  insérées  à 
la  partie  inférieure  de  la  tête,  nous  en  donnerons  la  description  en 
traitant  des  organes  digestifs. 

Le  thorax,  réuni  à  la  tête  par  une  partie  étroite,  comprend  trois 
somites  :  le  proihorqx,  le  mésolhorax  et  le  métathorax.  Le  premier  est 
tantôt  libre,  mobile  et  bien  développé,  tantôt  plus  ou  moins  réduit  et 
soudé  au  mésothorax.  Le  nom  de  corselet  désigne  le  seul  prothorax 
lorsque  celui-ci  est  libre,  et  le  thorax  entier  lorsque  les  anneaux  sont 
soudés.  Sur  la  face  ventrale  de  chacun  des  trois  somites  s'articule 

(1)  Les  yeux  des  Insectes  ne  paraissent  pas  avoir  de  rapports  morphologiques 
avec  les  appendices. 
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une  paire  de  pattes.  Chaque  patte  est  composée  de  cinq  parties  :  la 
hanche,  article  basilaire  enclavé  dans  une  cavité  de  l'épimère  corres- 
pondant ;  le  trochanter,  tronçon  très  court  qui  parfois  se  divise  en  deux 
pièces  et  d'autres  fois  se  soude  à  l'article  suivant;  la  cuisse,  allongée 
et  souvent  fort  épaisse  ;  la  jambe,  également  longue,  mais  grêle;  enfin, 
le  tarse,  offrant  de  un  à  cinq  articles,  dont  le  dernier  porte  d'ordinaire 
un  ou  deux  crochets  ou  d'autres  appendices. 


Pig.  i9  t.  —  Parties  constitutives  du  corps  d'un  Insecte.  —  c,  la  tête  portant  les  yeux  et  les  antennes. 
f,  prothorax,  portant  la  1"  paire  de  pattes  p' .  t",  mésothorax,  portant  la  2»  paire  de  paltes  p"  et  la 
I"  paire  d'ailes  a'.  tm,  métathorax,  portant  la  3°  paire  de  pattes  p"  et  la  seconde  paire  d'ailes  a". 
j,  jambe,  ta.  tarse,  ab,  abdomen. 

Les  ailes,  qui  n'existent  que  chez  les  Insectes  à  l'état  parfait, 
représentent  un  type  spécial  d'organes  appendiculaires,  et  ne  peuvent 
.être  comparées  aux  membres  proprement  dits.  Elles  s'insèrent  sur  la 
partie  dorsale  du  méso thorax  et  du  métathorax,  entre  le  tergum  et 
L'épimère,  au  moyen  de  pièces  courtes,  de  forme  variable,  auxquelles 
on  donne  le  nom  d'apodèmes  articulaires  ou  d'osselets.  Chacune  des 
ailes  consiste  en  une  lame  mince,  formée  de  deux  membranes  étroite- 
ment appliquées  l'une  contre  l'autre  et  soutenues  par  une  charpente 
de  tubes  chitineux  appelés  nervures.  Ces  tubes  sont  destinés  à  livrer 
passage  aux  nerfs,  aux  trachées  et  au  sang;  ce  sont  eux  qui  détermi- 
nent la  forme  et  le  contour  de  l'aile.  On  distingue  des  nervures  propre- 
ment dites  :  ce  sont  les  principales,  surtout  celles  qui  partent  de  la 
lia  se  ou  point  d'insertion  de  l'aile;  et  des  nervules,  lignes  intermé- 
diaires, de  moindres  dimensions,  longitudinales  ou  transversales. 
Toutes  ces  lignes  laissent  entre  elles  des  espaces  appelés  cellules,  qui 
fournissent  de  bons  caractères  de  classification.  —  La  consistance  des 
ailes  est  variable.  Le  plus  souvent  elles  sont  membraneuses  et  nues, 
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ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  Hyménoptères,  par  exemple.  Celles  des 
Lépidoptères  sont  membraneuses  et  couvertes  d'écaillés.  Les  ailes 
antérieures  des  Coléoptères  sont,  au  contraire,  cornées  et  forment 
des  boucliers  solides,  servant  peu  au  vol  et  remplissant  surtout  un  rôle 
protecteur  :  on  les  nomme  élytres  (âWpov,  enveloppe).  Chez  beaucoup 
d'Orthoptères,  ces  ailes  antérieures  sont  simplement  parcheminées 
(tegmina).  Enfin,  chez  les  Hémiptères  hétéroptères,  elles  sont  cornées 
à  la  base  et  membraneuses  vers  l'extrémité  libre  :  ce  sont  des  kémé- 
h/lres.  —  Le  nombre  des  ailes  n'est  pas  constant.  La  plupart  des 
Insectes  en  possèdent  deux  paires,  l'antérieure  appartenant  au  méso- 
thorax, la  postérieure  au  métathorax  :  on  les  dit  alors  létraplères  (-z^i^ 
quatre;  ircepo'v,  aile).  Mais  la  paire  postérieure  manque  quelquefois. 
Ainsi,  chez  les  Diptères  (SU,  deux),  qui  constituent  un  ordre  naturel, 
elle  est  représentée  par  deux  organes  appelés  balanciers,  formés  d'une 
petite  tige  ou  style  terminée  par  un  bouton  ou  capitule.  Enfin,  il  existe 
des  groupes  importants  d'Insectes  tout  à  fait  dépourvus  d'ailes  ou 
aptères,  comme  les  Poux  et  les  Ricins,  et  tous  les  ordres  comprennent 
des  espèces  dont  les  deux  sexes,  ou  les  femelles  seules,  sont  dans  le 
même  cas. 

V abdomen  s'articule  largement  avec  le  thorax.  On  n'est  pas  toujours 
fixé  sur  le  nombre  de  segments  qui  le  composent,  en  raison  de  l'atro- 
phie fréquente,  de  la  fusion  ou  de  l'invagination  des  deux  derniers. 
Cette  région  est  dépourvue  de  pattes  chez  l'adulte,  mais  elle  porte 
quelquefois,  chez  les  larves,  des  appendices  transitoires  connus  sous 
le  nom  de  fausses  pattes.  Sur  les  derniers  anneaux,  il  existe  souvent 
des  appendices  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  les  fonctions  de  repro- 
duction et  constituent  ce  qu'on' appelle  Y  armure  génitale. 

Le  système  nerveux  des  Insectes  offre  un  degré  de  coalescence  assez 
variable,  mais  s'accusant  toujours  à  mesure  que  l'individu  évolue  vers 
l'état  parfait.  Le  cerveau,  souvent  bilobé,  envoie  des  nerfs  aux  yeux, 
aux  antennes  et  à  la  lèvre  supérieure.  Le  ganglion  sous-œsophagien 
distribue  ses  filets  aux  trois  paires  d'appendices  buccaux.  Viennent 
ensuite  trois  ganglions  thoraciques  peu  distincts,  innervant  les  organes 
de  la  région,  ainsi  que  les  appendices.  Quant  aux  ganglions  abdomi- 
naux, ils  sont  d'ordinaire  étroitement  groupés,  parfois  même  réunis 
en  une  seule  masse,  et  la  coalescence  peut  aller  jusqu'à  la  fusion 
totale  des  groupes  ganglionnaires  de  l'abdomen  et  du  thorax. 

Les  sens  sont  fort  délicats.  Le  tact  s'exerce  surtout  au  moyen  des 
antennes  et  des  pièces  buccales.  Vodoratg,  son  siège  dans  les  antennes. 
Les  organes  auditifs  peuvent  s'observer  sur  divers  points.  Les  sensa- 
tions gustatives  paraissent  être  perçues  par  certaines  régions  de  la 
bouche.  Enfin,  les  organes  de  la  vision  sont,  soit  des  ocelles,  qui  se 
rencontrent  chez  les  larves,  ainsi  que  sur  le  verlex  ou  sommet  de  la 
tête  de  beaucoup  d'adultes;  soit  des  yeux  à  facettes,  propres  aux 
Insectes  parfaits  et  situés  sur  les  côtés  de  la  tête. 
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Fig.  495.  —  Yeux  à  facettes  du 
Hanneton .  —  a,  cerveau. 
b,  nerfs  optiques,  c,  œil  entier. 
d,  œil  coupé  longitudinale- 
ment. 


La  conformation  des  organes  digestifs  varie  avec  le  régime  des 
Insectes.  En  première  ligne,  l'armature  buccale  offre  un  aspect  tout 
différent  chez  les  Insectes  broyeurs,  lécheurs  et  suceurs.  Dans  tous  les 
cas,  cependant,  on  observe  les  mêmes  parties  fondamentales,  mais 
diversement  modifiées  suivant  le  genre  de 
vie,  ainsi  que  Savigny  l'a  depuis  longtemps 
établi.  Nous  exposerons  ici  la  disposition 
typique  que  présentent  les  broyeurs,  et  nous 
renverrons  à  l'étude  des  différents  ordres  d'In- 
sectes pour  la  connaissance  des  modifications 
que  subissent  les  pièces  buccales,  ainsi  que 
pour  la  démonstration  de  leurs  homologies. 

Les  Insectes  broyeurs,  Coléoptères,  Ortho- 
ptères, Pseudo-Névroptères  et  Névroptères,  ont 
les  pièces  buccales  insérées  à  peu  près  séparé- 
ment sur  le  cadre  qui  limite  la  bouche.  Elles 
comprennent  deux  organes  impairs,  la  lèvre 

supérieure  ou  labre  et  la  lèvre  inférieure;  deux  organes  pairs,  les 
mandibules  et  les  mâchoires.  Le  labre,  qui  n'est  pas  de  nature  appen- 
diculaire,  est  inséré  au  bord  supérieur  du  cadre  buccal,  sur  Fépis- 
tome  ou  chaperon  (clypeus).  Au-dessous,  se  trouve  la  première  paire 
d'appendices  masticateurs,  les  mandibules,  articulées  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  bouche,  et  souvent  pourvues  de  dents  à  leur  bord  interne  : 
ces  pièces,  toujours  solides,  se  meuvent  avec 
force  d'un  côté  à  l'autre,  et  sont  bien  propres  à 
diviser  les  aliments;  elles  ne  portent  jamais  d'ap- 
pendice latéral.  —  Les  mâchoires  ou  maxilles, 
situées  au-dessous  des  mandibules  et  insérées  un 
peu  en  arrière,  représentent  la  seconde  paire  de 
gnathites  et  offrent  une  organisation  complexe. 
Chacune  d'elles  présente  un  article  basilaire  ou 
gond,  suivi  d'une  tige  qui  porte  d'une  part,  à 
son  côté  externe,  par  l'intermédiaire  d'un  petit 
article,  écailleux,  un  appendice  pluriarticulé  ou 

palpe  Maxillaire  ]  d'autre  part,  a  sa  partie  interne  pjg,  495,  Appareil  masti- 

et  terminale,  deux  branches  ou  lobes,  l'un  ex-    çateur  du  Carabe  doré. — 

.  .    ,  .    .     .  ,  .  «1   lèvre    supérieure.  — 

terne,  1  autre  interne.  Celui-ci,  souvent  garni  en  md,  mandibules,  mx,  mâ- 
dedans  d'épines,  de  denticules,  de  cils,  etc.,  re-    cnoil'cs-      i^vre  infé- 

r         '  neure. 

présente  surtout  la  partie  préhensile  de  la 
mâchoire.  Quant  au  lobe  externe,  il  est  parfois  composé  de  plu- 
sieurs articles  et  palpiforme  :  on  l'appelle  alors  palpe  maxillaire 
interne;  d'autres  fois,  il  surmonte  le  lobe  interne  et  le  recouvre  à  La 
façon  d'un  casque,  ce  qui  lui  vaut  le  nom  de  galea  (Orthoptères).  Les 
mâchoires,  et  en  particulier  leur  lobe  interne,  forment  en  se  rappro- 
chant une  sorte  de  pince  qui  maintient  les  aliments  entre'  les  mandi- 
Raii.liet.  —  Zoologie.  i7 
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bules,  puis  achève  la  Iriluration  grossièrement  commencée  par  ces 
appendices.  Une  troisième  et  dernière  paire  de  gnathites  sert  à  former 
la  lèvre  inférieure.  Celle-ci  est  en  effet  constituée  par  deux  appendices 
analogues  aux  mâchoires,  mais  rapprochés  et  soudés  sur  la  ligne  mé- 
diane. Elle  présente  d'abord  une  pièce 
basilaire  toujours  bilobée,  le  menton. 
Sur  les  parties  latérales  du  menton  se 
trouvent  deux  palpes  maxillaires,  et 
sur  sa  face  supérieure,  une  pièce  ter- 
minale, la  languette,  simple  ou  bifur- 
quée,  qui  offre  en  général  deux  ap- 
pendices appelés  paraglosses.  11  est 
facile  de  voir  que  le  menton  répond 
aux  gonds  et  aux  tiges  des  mâchoi- 
»es,  les  palpes  labiaux  aux  palpes 
maxillaires,  la  languette  aux  lobes 
internes  et  les  paraglosses  aux  lobes 
externes.  Le  rôle  de  la  lèvre  inférieure 
est  de  retenir  contre  la  cavité  buccale 
les  aliments  que  divisent  les  mâchoi- 
res ;  elle  concourt  en  outre,  surtout 
par  ses  palpes,  à  la  préhension  de  ces 
aliments. 

La  bouche  est  suivie  d'un  pharynx 
chitineux;  d'un  œsophage,  souvent  di- 
laté en  jabot  ;  d'un  gésier  ou  proven- 
tricule, appareil  triturant,  parfois  fort 
réduit  ;  d'un  ventricule  chylifique  ou 
estomac  proprement  dit,  dilaté  en 
avant  et  atténué  en  arrière  ;  d'un  intes- 
tin, séparé  de  l'estomac  par  un  étran- 
glement valvulaire  et  terminé  par  un 
rectum  assez  large  qui  aboutit  à  l'anus, 
situé  dans  le  dernier  anneau.  —  Des 
glandes  en  nombre  variable  peuvent 
être  annexées  au  tube  digestif  :  telles 
sont  les  glandes  salivaires,  qui  débou- 
chent dans  le  pharynx  ;  les  glandes 
gastriques,  qui  affectent  d'ordinaire  la  forme  de  villosités  garnissant 
la  surface  extérieure  du  ventricule  chylifique;  les  canaux  de  Malpi- 
ghi,  qui  s*insôrent  au  point  de  jonction  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tin; enfin,  les  glandes  rectales  et  les  glandes  anales. 

L'appareil  circulatoire  se  réduit  à  un  simple  vaisseau  dorsal  contrac- 
tile ou  cœur,  fixé  à  la  paroi  supérieure  de  l'abdomen  par  des  muscles 
aliformes  et  divisé  en  un  certain  nombre  de  chambres  ou  ventricu- 


Fig.  497.  —  Appareil  digestif  d'un  Insecte 
{Carabus  auratus)  d'après  É.  Blanchard. 
—  a,  tête  portant  les  antennes,  les  man- 
dibules, etc.  4,  jabot  et  gésier,  suivis  du 
ventricule  chylifique.  c,  tubes  de  Malpi- 
ghi.  d,  intestin,  e,  glandes  anales  avec 
leur  réservoir. 
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lites.  Ces  chambres  sont  séparées  par  des  replis  membraneux  offrant 
chacun  deux  orifices  latéraux,  par  lesquels  le  sang  pénètre  du  sinus 
péricardique  dans  le  cœur.  La  systole  s'effectue  progressivement  du 
ventriculite  postérieur  vers  l'antérieur,  et  les  replis 
fonctionnent  comme  valvules  pour  empêcher  la 
sortie  du  sang  et  son  retour  en  arrière.  La  chambre 


Pig.  498.  —  Section  longitudinale  d'une  chrysalide  de  Papillon,  montrant 
les  organes  intérieurs.  —  v,  v,  vaisseau  dorsal,  ao,  aorte,  c,  cerveau, 
co,  collier  œsophagien,  n,  n,  n,  chaîne  ganglionnaire  ventrale,  ph,  pha- 
rynx, œ,  œsophage,  se  continuant  avec  un  estomac  très  large.  î,  i,  intes- 
tin, a,  anus. 


Fig.  499.  —  Portion  du 
vaisseau  dorsal  du 
Hanneton,  ouvert  pour 
montrer  les  valvules  et 
les  orifices  latéraux. 


antérieure  se  prolonge  en  un  vaisseau  aortique  qui  conduit  le  sang 
dans  les  lacunes  interorganiques,  et  des  courants  réguliers  le  distri- 
buent dans  les  différentes  régions  du  corps. 

L'appareil  respiratoire  est  toujours  trachéen.  Les  stigmates  s'ou- 
vrent sur  les  parties  latérales  du  corps;  mais  on  n'en  trouve  jamais 
plus  d'une  paire  sur  le  même  anneau,  et  les  Insectes  adultes  n'en 
possèdent  pas  à  la  tête  ni  sur  le  dernier  anneau  de  l'abdomen.  Chez 
les  larves  de  la  plupart  des  Diptères,  ils  ne  se  rencontrent  que  sur 
le  deuxième  et  le  dernier  segment.  Certains  Insectes  aquatiques 
(Nèpes,  larves  de  Cousins)  ont  même  l'abdomen  prolongé  par  une 
•sorte  de  tube  respiratoire,  qu'ils  amènent  par  moments  à  la  surface  de 
l'eau. 

On  observe  chez  les  Insectes  des  organes  sécréteurs  assez  variés  : 
nous  signalerons,  en  particulier,  les  glandes  séricigènes,  qui  paraissent 
être  des  glandes  salivaires  modifiées  et  qui  fournissent  la  soie  avec 
laquelle  beaucoup  de  larves  se  tissent  un  cocon;  les  glandes  cirières, 
diversement  réparties  suivant  les  espèces;  les  glandes  odorifères; 
/landes  venimeuses  des  Hyménoptères  porte-aiguillon;  etc. 

Les  sexes  sont  toujours  séparés;  souvent  les  mâles  diffèrent  des 
femelles  par  une  taille  plus  petite,  des  couleurs  plus  vives,  etc.  Divers 
Insectes  offrent  des  cas  de  parthénogenèse  et  même  de  pédogenèse. 

L'appareil  génital  mâle  se  compose  de  deux  testicules,  simples  ou 
multilobés,  auxquels  font  suite  deux  canaux  déférents  sinueux  géné- 
ralement dilatés  en  vésicules  séminales  à  leur  partie  inférieure-  des 
glandes  accessoires  peuvent  être  annexées  à  ces  conduits  pour  fournir 
l'enveloppe  des  spermatophores.  Les  deux  canaux  déférents  se  réu- 
nissent en  un  canal  éjaculaleur  commun,  dont  l'extrémité  terminale 
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est  susceptible  de  se  projeter  au  dehors  sous  forme  de  pénis  tubuleux. 
Des  pièces  cornées  entourent  ce  pénis  et  constituent  ce  qu'on  appelle 
Y  armure  copulatrice. 

L'appareil  femelle  comprend  deux  ovaires  symétriques,  formés 
d'un  nombre  variable  de  tubes  ou  vésicules  ovigènes,  qui  débouchent 
de  chaque  côté  dans  un  canal  vecteur  ou  trompe.  Les  deux  trompes 

se  réunissent  pour  former  un  oviducie  im- 
pair, dont  la  portion  terminale  représente 
le  vagin.  Des  glandes  sébifiques  sont  an- 
nexées à  l'oviducte  ou  au  vagin;  en  outre 
ces  parties  sont  presque  toujours  pour- 
vues d'une  poche  copulatrice,  qui  reçoit  le 
sperme  lors  de  l'accouplement,  et  d'un 
réservoir  secondaire  ou  réceptacle  séminal, 
qui  emmagasine  ultérieurement  la  se- 
mence. On  observe  aussi  une  armure  géni- 
tale, qui  sert  à  la  ponte  (oviscapte,  tarière) 
ou  se  transforme  en  organe  de  défense 
(aiguillon). 

La  plupart  des  Insectes  sont  ovipares. 
Les  œufs  sont  fécondés,  au  moment  de 
leur  passage  devant  le  réceptacle  séminal, 
par  la  pénétration  des  spermatozoïdes  à 
travers  une  petite  ouverture  ou  micropyle 
située  à  un  de  leurs  pôles.  Le  développe- 
ment de  l'embryon  est  assez  rapide  ;  le 
e  jeune  brise  bientôt  la  coque  de  l'œuf  et  se 
la  Nèpe  cendrée,  amplifié,  d'après  présente  sous  la  forme  d'une  larve  en  gé- 
^^Z^^L^^Z.  néral  bien  différente  de  ses  parents,  larve 
6,  siigmates  du  siphon  respiratoire.  qU{  doit,  par  suite,  subir  certaines  transfor- 

auxquels  aboutissent  les  deux  troncs  .  .,7  -  • 

trachéens  principaux,  c,  insertion  mations  ou  métamorphoses  pour  acquérir 

borgne  de  certains  troues  trachéens.  les  caractèreS  de  l'état  adulte.   On  peut,  à 

g,  11,    i,    vésicules  trachéennes. 

k,  trachée  destinée  aux  membres  ce  point  de  vue,  distinguer  trois  groupes 

ÏÏÏÏÏÏ  iteÏÏTpoHio^  Parmi  les  Insectes  :  1°  Quelques-uns  nais- 

tète,  o,  portion  d'héméiytre.  p,  por-  sent  avec  la  forme  des  adultes;  ils  ne  su- 

ttonda.  pattes  moyennes  et  posté-  ^  ^  métamorphoses  proprement 

dites  et  sont,  pour  cette  raison,  appelés 
amétaboliens  (Poux,  Podures)  ;  2°  d'autres  présentent  des  demi- 
métamorphoses  ou  métamorphoses  incomplètes  ;  il  ne  leur 
manque,  pour  arriver  à  l'état  parfait,  que  des  ailes  et  parfois  quel- 
ques articles  aux  antennes  ou  aux  membres  :  ce  sont  les  hêmimétabo-- 
liens  (Sauterelles,  Pentatomes);  3°  enfin,  un  grand  nombre  sont 
appelés  à  subir  une  métamorphose  complète;  ils  apparaissent  sous 
l'état  de  larves  vermiformes  et  doivent  passer  par  une  période  de 
repos  {nymphe)  avant  de  revêtir  la  forme  d'Insecte  parfait  ou  imago  : 
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on  les  qualifie  alors  de  métaboliens  (Coléoptères,  Hyménoptères,  Lépi- 
doptères, Diptères,  etc.).  Nous  verrons  même  que,  chez  certains  Insectes 
(Méloïdés),  la  métamorphose  se  complique  et  mérite  le  nom  d'hyper- 
métamorphose,  qui  lui  a  été  appliqué  par  Fabre,  d'Avignon,  dès  1857. 

La  classe  des  Insectes  renferme  un  nombre  immense  d'espèces, 
présentant  une  infinie  variété  de  formes,  de  mœurs,  et  souvent 
remarquables  par  le  développement  de  leurs  facultés.  Ces  animaux 
sont  répandus  dans  toutes  les  régions  du  globe.  A  l'état  fossile,  on  les 

rencontre  pour  la  première  fois  dans 
le  terrain  dévonien. 


fi".  501.  —  Organes  génitaux  mâles  du  Han-  Fig.  502.  —  Organes  génitaux  femelles  du  Melopha- 
neton,  d'après  Gegenbaur.  —  T,  testicules.  gus  ovinus,  d'après  Leuckart.  —  Oa,  tube  ovarien 
Vil,  portion  renflée  des  canaux  déférents.  renfermant  un  œuf.  Ut,  utérus.  Dr,  glandes  annexes. 
Dr,  glandes  annexes.  Va,  vagin. 

On  a  proposé,  pour  ce  groupe,  des  classifications  assez  variées. 
Swammerdam  se  basait  sur  les  métamorphoses,  Linné  sur  la  consti- 
tution des  ailes  et  Fabricius  sur  celle  des  organes  buccaux.  On  fait 
aujourd'hui  entrer  en  ligne  de  compte  ces  trois  éléments.  Toutefois 
il  a  fallu  reconnaître  que  l'absence  des  ailes  n'offrait  aucune  impor- 
tance au  point  de  vue  taxinomique,  et  les  Insectes  aptères,  dont  les 
anciens  auteurs  formaient  des  ordres  spéciaux,  ont  été  rattachés 
comme  groupes  secondaires  aux  autres  ordres. 

D'après  ces  principes,  nous  adopterons  la  classification  suivante  : 


Appareil  buccal. 


Ailes. 


/Deux  (les  postérieures  étant  trans- 
formées en  balanciers)  


jQuatre    :    antérieures  variables 
postérieures  membraneuses  


'Quatre  :  toutes  membraneuses  , 
i    recouvertes  d'écaillés  


Métamorphoses.  Ordres. 

Complètes...  Diptères. 

Incomplètes.  Hémiptères. 

Complètes...  Lépidoptères. 


...  (Quatre  :  toutes  membraneuses,  vei-)r      ,  . 

Lecheur   .  Complètes...  Hyménoptères. 

(   nues  ) 


Broyeur. 


/Quatre  :  toutes  membraneuses,  fme- 
1    ment  réticulées  

IQuatre    :   antérieures  chitinisées, 

(postérieures  membraneuses  
Quatre  :  antérieures  en  élytres,  pos- 
térieures membraneuses  


Complètes  . . .  Névroptères. 
Incomplètes  Pseudo-Névroptèhf.s. 

Incomplètes.  Orthoptères. 
Complètes . . .  Coléoptères. 
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PREMIER  ORDRE 
DIPTÈRES 

Insectes  suceurs,  pourvus  de  deux  ailes  seulement;  métamorphoses 
complètes. 

Comme  leur  nom  l'indique  (St'ç,  deux;  Ttxepo'v,  aile),  les  Diptères  (1) 
ne  possèdent  que  deux  ailes, les  antérieures,  nues  et  membraneuses; 
mais,  en  arrière  de  chacune  d'elles,  on  observe  souvent  une  petite 
écaille  (cuilleron)  recouvrant  elle-même  une  sorte  de  bouton  pédiculé 
connu  sous  le  nom  de  balancier.  On  est  d'accord  aujourd'hui  pour 
voir,  dans  les  balanciers,  les  ailes  de  la  seconde  paire  transformées  : 
ce  sont,  en  tout  cas,  des  organes  très  importants,  car  leur  disparition 
entraîne  la  perte  de  l'équilibre  et  aboutit,  par  suite,  à  l'abolition 
du  vol. 

L'appareil  buccal  est  propre  à  sucer  et  souvent  à  piquer  :  c'est 
une  trompe  ou  un  suçoir  assez  complexe  et  variable.  La  partie  essen- 
tielle est  représentée  par  la  lèvre  inférieure,  qui  replie  ses  bords  en 
dessus,  de  manière  à  constituer  un  canal.  Dans  l'intérieur  de  cette 
gaine,  existent  des  stylets  sétiformes,  qui  jouent  le  rôle  d'appareil 
perforant;  le  nombre  maximum  de  ces  soies  est  de  six,  savoir  :  une 
pièce  impaire,  dite  épipharynx,  correspondant  au  labre,  mais  prolon- 
geant la  face  dorsale  du  pharynx;  une  autre  pièce  opposée  à  celle-ci, 
Vhypopharynx,  qui  continue  la  face  ventrale  du  même  organe;  enfin, 
les  deux  mandibules  et  les  deux  mâchoires,  celles-ci  pourvues  de 
palpes  qui  semblent  annexés  à  la  base  de  la  trompe.  Mais  souvent 
une  partie  de  ces  soies  s'atrophient,  et  dans  certains  cas  (Muscidés), 
il  ne  reste  que  l'épipharynx  et  l'hypopharynx,  propres  ou  non  à 
perforer. 

Les  pieds  se  terminent  par  un  tarse  à  cinq  articles,  dont  le  dernier 
est  muni  de  deux  griffes,  accompagnées  en  général  de  deux  ou  trois 
coussinets  en  forme  de  semelles,  dits  pelotes  ou  pulvilles  ;  la  face 
inférieure  de  ces  pelotes  est  garnie  de  poils  à  extrémité  cupuliforme 
produisant  une  adhérence  à  la  façon  de  petites  ventouses.  Les 
Diptères  ont  des  métamorphoses  complètes.  Leurs  larves  se  pré- 
sentent sous  deux  formes  distinctes  :  les  unes  sont  munies  d'une  tête 
où  les  pièces  buccales  sont  assez  nettes,  ainsi  que  les  antennes  et 
les  yeux  ;  les  autres,  beaucoup  plus  communes,  sont  acéphales,  et 
leur  extrémité  antérieure  est  tout  à  fait  charnue  ou  présente  seu- 
lement deux  crochets  cornés.  —  Les  larves  céphalées  donnent,  en 
subissant  leur  dernière  mue,  des  nymphes  mobiles  (Cousins)  ou  immo- 

(I)  Macquart,  Hist.  nat.  des  Insectes  Diptères.  Paris,  1S3-4-1835.  —  R.  Schiner,  Fauna 
auslriaca  (Diptera).  Wien,  18G2-I8G4.  —  Kùnckel,  Les  I?iscc(es  (Brehui).  Paris,  1884. 
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biles  (Taons);  mais  les  larves  acéphales  ne  changent  pas  de  peau  au 
moment  de  la  nymphose  :  cette  peau  se  durcit  et  donne  heu  à  une 
pupe  en  tonnelet,  dans  laquelle  se  trouve  cachée  la- véritable  nymphe 
(Muscidés,  OEstridés). 

Le  genre  de  vie  des  Diptères,  tant  à  l'état  de  larves  que  sous  la 
forme  d'Insectes  parfaits,  offre  à  notre  point  de  vue  un  grand  intérêt. 
Il  ne  sera  pas  inutile,  sans  doute,  de  fournir  à  cet  égard  quelques 
indications  générales. 

Les  Mouches  —  c'est  le  nom  qu'on  applique  vulgairement,  sensu 
latiori,  aux  Insectes  parfaits  —  se  nourrissent  de  substances  très 
diverses.  Il  en  est  beaucoup  qui  fréquentent  l'Homme  et  les  animaux, 
pour  se  nourrir  {le  leur  sang  ou  de  leurs  humeurs.  Celles  qui  possèdent 
une  trompe  molle  (Musca,  Hydrotœa,  etc.),  incapables  de  perforer 
la  peau,  se  bornent  à  sucer  les  produits  liquides  exhalés  naturelle- 
ment (sueur,  larmes,  mucus  nasal,  etc.)  ou  développés  à  la  surface 
des  plaies.  Elles  peuvent  cependant  à  l'occasion  jouer  le  rôle  de  porte- 
virus,  c'est-à-dire  servir  au  transport  des  éléments  infectieux.  En  fré- 
quentant les  animaux  malades  ou  les  cadavres,  on  conçoit  qu'elles 
puissent,  en  effet,  souiller  leurs  pattes  et  leur  trompe  de  produits 
virulents  ou  septiques,  et  aller  déposer  ensuite  ces  produits  sur  le  corps 
des  sujets  sains.  Mais,  en  dehors  des  maladies  dites  à  «  virus  volatil  », 
comme  la  fièvre  aphteuse,  la  péripneumonie,  la  peste  bovine,  une  telle 
transmission  n'est  possible  qu'à  la  faveur  dé  plaies  récentes,  ce  qui  est 
évidemment  exceptionnel. 

D'autres  Diptères  sont  pourvus  dune  trompe  plus  puissante,  qui 
leur  permet  de  percer  aisément  la  peau  des  Mammifères  ou  des 
Oiseaux  (Ornilhomijia,Siomoxy s,  Tabanus).  Ils  doivent  donc  tourmenter 
davantage  les  animaux;  de  plus,  ils  paraissent  aptes  à  jouer  un 
rôle  beaucoup  plus  actif  dans  la  propagation  des  maladies  virulentes, 
car  leur  trompe  pénétrante,  une  fois  souillée  de  produits  infectieux 
puisés  sur  des  cadavres  ou  des  sujets  malades,  doit  pouvoir  facile- 
ment inoculer  ces  produits  à  des  individus  sains. 

Mais  les  Mouches  peuvent  concourir  encore  d'une  façon  plus  indi- 
recte à  la  transmission  des  maladies  parasitaires  et  infectieuses.  En  se 
repaissant  de  matières  fécales,  par  exemple,  elles  sont  exposées  à  y 
recueillir  une  foule  de  microbes  pathogènes  ou  d'eeufs  de  parasites, 
qu'elles  iront  ensuite  déposer  sur  les  aliments  de  l'Homme  ou  des 
animaux,  soit  par  simple  contact,  soit  avec  leurs  excréments.  Les  re- 
cherches de  Grassi  ont  établi,  en  effet,  que  les  œufs  de  Trichocépludes, 
de  Ténias,  d'Oxyures,  traversent  le  tube  intestinal  de  la  Mouche  com- 
mune sans  être  aucunement  altérés  parles  sucs  digestifs;  Savlslienko 
et  Simmonds  ont  fait  la  même  démonstration  pour  le  Bacille  du 
choléra,  etc. 

Un  autre  point  intéressant  à  étudier  dans  Thisloire  des  Diptères  est 
relatif  au  parasitisme  et  au  pseudo-parasitisme  de  leurs  larves.  —  Kirby 
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et  Spence  ont  donné  le  nom  de  scoleciasis  à  la  présence  de  larves 
d'Insectes  dans  le  corps  de  l'Homme  ou  des  animaux,  ainsi  qu'aux 
accidents  qui  en  résultent;  dans  un  sens  plus  restreint,  ce  fait  patho- 
logique est  qualifié  de  myiasis  ou  de  myiase,  lorsqu'il  s'agit  de  larves 
de  Diptères. 

Que  celles-ci  vivent  normalement  en  parasites  ou  qu'elles  se  déve- 
loppent d'une  façon  accidentelle,  leur  siège  est  très  varié.  On  peut  les 
rencontrer  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  les  fosses  nasales,  les 
sinus,  le  pharynx,  l'estomac,  l'intestin,  etc.  Elles  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  famille  des  OEstridés  et  à  celle  des  Muscidés. 

La  myiase  cutanée  est  surtout  produite  par  des  OEstridés  dont  les 
larves,  soumises  à  un  parasitisme  nécessaire,  vivent  isolément  dans 
des  tumeurs  dont  elles  provoquent  la  formation.  Les  larves  des  Mus- 
cidés se  présentent  plus  rarement  avec  ce  même  caractère  (Ochromyia 
anthropophaga);  dans  la  plupart  des  cas,  au  contraire,  elles  ne  subis- 
sent qu'un  parasitisme  occasionnel,  les  Mouches  ayant  effectué  leur 
ponte  dans  des  plaies  mal  tenues  ou  à  l'entrée  des  cavités  naturelles 
telles  que  les  oreilles,  le  vagin,  le  fourreau  de  certains  animaux,  plus 
rarement  sur  la  peau  et  dans  les  oreilles  de  l'Homme;  elles  sont  alors 
réunies  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  un  même  point  et  occa- 
sionnent souvent  des  désordres  considérables,  dévorant  la  peau  et  les 
tissus  sous-jacents  comme  elles  feraient  d'une  proie  morte.  En  ce  qui 
concerne  l'espèce  humaine,  les  observations  de  ce  genre,  publiées  jus- 
qu'à présent,  ont  été  presque  toutes  recueillies  sur  des  gens  malpro- 
pres, et  en  particulier  sur  des  ivrognes  endormis;  elles  ont  été  rappor- 
tées, avec  plus  ou  moins  de  certitude,  aux  espèces  suivantes  :  Lucilia 
macellaria,  Lucilia  Cxsar,  Calliphora  vomitoria,  Sa?'cophaga  carnaria, 
Sarcophila  magni/îca,  Anlhomyia  pluvialis;  et  l'on  remarquera  que  la 
plupart  de  ces  espèces  se  développent  normalement  dans  les  chairs  en 
voie  de  corruption. 

Nous  étudierons  la  myiase  des  cavités  nasales  chez  les  animaux  à 
l'occasion  des  QEstrinés  cavicoles ;  chez  l'Homme,  en  traitant  de  Lucilia 
macellaria  et  de  Sarcophila  magnifica. 

Quant  à  la  myiase  du  tube  digestif,  très  connue  chez  les  animaux 
(Gastrophilus),  elle  a  été  fort  discutée  en  ce  qui  concerne  l'Homme, 
et  Davaine  allait  même  jusqu'à  déclarer  que  tous  les  faits  signalée 
comme  s'y  rapportant  tenaient  à  des  erreurs  d'observation  ou  à  la 
supercherie  des  malades.  Cependant,  il  est  bien  établi  aujourd'hui 
que  diverses  larves  de  Diptères,  introduites  accidentellement  dans  le 
tube  digestif  de  l'Homme, peuvent  y  vivre  un  certain  temps  et  même  y 
poursuivre  une  partie  de  leur  évolution  sans  être  digérées.  G.Joseph  en 
a  dressé  la  liste  suivante  :  Piophilacasei,  Drosophilame/anogasler,  Homa- 
lomijia  incisurala,  canicularis  et  scalaris,  Hydrodva  metcorica,  Cyrto- 
neura  stabulans,  Pollcnia  rudis,  Calliphora  erythrocephala  et  vomito- 
ria, Lucilia  Cœsar  et  regina,  Sarcophaga  luvmorrhoidalis  et  hicmalodes, 
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Erisialis  arbustorum.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  cette  liste  doit  être 
dès  à  présent  étendue. 

Aux  nombreux  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer,  les  Diptères 
ajoutent  celui  d'importuner,  de  tourmenter  l'Homme  et  les  animaux  par 
leurs  chatouillements  désagréables  ou  leurs  piqûres. 

Pour  éviter  leurs  attaques,  on  a  recours  à  divers  moyens,  dont  la  connais- 
sance est  devenue  vulgaire.  On  peut  tuer  les  Mouches  qui  fréquentent  les 
habitations,  par  exemple,  au  moyen  de  substances  toxiques,  ou  les  prendre 
à  l'aide  de  pièges  divers.  D'autre  part,  on  les  empêche  d'y  pénétrer  en  suspen- 
dant un  filet  à  la  fenêtre,  les  mailles  fussent-elles  même  fort  larges.  Pour 
garantir  les  animaux,  et  en  particulier  les  Chevaux,  on  emploie  des  filets 
spéciaux,  des  oreillères,  des  émouchoirs  de  crins,  etc.  Enfin,  certaines 
substances  éloignent  d'emblée  les  Mouches  ;  telles  sont  :  le  suc  de  feuilles 
de  noyer,  obtenu  par  décoction  ou  parle  simple  froissement  des  feuilles  sur 
le  corps  des  animaux;  l'huile  de  laurier;  l'huile  de  cade  ou  l'huile  em- 
pyreumatique,  dont  le  principal  inconvénient  est  de  salir  la  robe  du  Cheval 
et  les  harnais;  enfin,  l'huile  dite  de  Poisson  (huile  de  Baleine). 

3  sous-ordres  :  Brachycères,  Némocères  et  Aphaniptères. 

PREMIER  SOUS-ORDRE 
BRACHYCÈRES 

Les  Brachocères  ou  Brachycères  (êpayuç,  court  ;  xépaç,  corne  ou  an- 
tenne) sont  caractérisés  par  leurs  antennes  courtes,  à  trois  articles, 
dont  le  dernier,  plus  fort  et  d'aspect  parfois  annelé,  est  d'ordinaire 
muni  d'un  style  simple  ou  articulé.  Le  corps  est  ramassé;  le  port  est 
celui  des  Mouches,  sauf  quand  les  ailes  manquent. 

Famille  des  HIPPOBOSCIDÉS.  —  Encore  nommés  Coriacés,  ces 
Insectes  sont  reconnaissables  à  leur  corps  aplati,  large,  élastique,  à 
leur  tête  petite,  et  à  leurs  tarses  munis  de  deux  griffes  puissantes,  à 
deux  ou  trois  dents  chacune.  Contrairement  à  la  généralité  des  Dip- 
tères, ils  ne  possèdent  pas  de  trompe  labiale,  mais  un  appareil  per- 
forateur formé  par  l'épipharynx  et  l'hypopharynx,  et  engainé  par  la 
moitié  des  mâchoires.  La  lèvre  inférieure  est  très  courte,  et  les  palpes 
font  défaut. 

Les  Hippoboscidés,  avec  le  groupe  voisin  des  Nyctéribiidés,  sont  connus 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Pupiparcs  ou  Nymjihipares.  On  croyait  autre- 
fois, en  effet,  que  la  femelle  donnait  naissance  à  ses  petits  sous  la  forme  de 
pupes;  mais  Leuckart  a  montré  que  la  larve,  bien  qu'effectuant  son  entière 
évolution  dans  l'utérus  de  la  mère,  se  transforme  en  nymphe  seulement 
après  la  ponte  :  ces  Insectes  sont  donc  en  réalité  larviparcs.  Ils  sont  parasites 
des  Mammifères  et  des  Oiseaux. 

Genre  Hippobosque  (Ilippobosca  L.).  —  Ailes  larges  el  obtuses;  dos  yeux 
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à  facéties  ;  point  d'ocelles  ;  antennes  à  style  apical  nu  ;  ongles  des  tarses  bi- 
dentés. 

L'Hippobosque  du  Cheval  (H.  equina  L.)  est  long  d'environ  8  milli- 
mètres, non  compris  les  ailes  ;  il  présente  une  teinte  brune,  avec  des  taches 
jaunes  et  blanchâtres  ;  les  ailes  sont  légèrement  roussàtres. 

Cet  Insecte  est  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Mouche  araignée, 
que  lui  a  donné  Réaumur,  et  qu'il  doit  en  particulier  à  ses  pattes  lon- 
gues et  écartées.  Il  attaque  surtout  les  Chevaux,  courant  avec  rapidité 
à  la  surface  du  corps,  et  enfonçant  son  suçoir  dans 
les  points  où  la  peau  est  fine  et  peu  velue  :  autour 
de  l'anus,  au  périnée,  à  la  face  interne  des  cuisses. 
On  le  trouve  aussi  sur  les  autres  Équidés,  plus 
rarement  sur  le  Bœuf,  le  Chien  et  le  Porc  ;  l'Homme 
lui-même  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  ses  attein- 
tes. Sous  l'influence  de  ses  piqûres,  certains  Che- 
Fig.  503.  —  mppobosque  vaux  très  irritables  entrent  en  fureur. 

du  Cheval,  grossi  deux        T        TT.        i  .  . 

foiSi  Les  Hippobosques  reviennent  avec  opiniâtreté 

sur  les  animaux  quand  on  cherche  à  les  en  éloi- 
gner; si  on  parvient  à  les  prendre  à  la  main,  il  est  prudent  de  leur 
arracher  la  tête,  car  l'élasticité  du  tégument  et  la  forme  aplatie  du 
corps  leur  permettent  de  résister  à  un  certain  degré  de  compression. 

Rondani  reconnaît  dans  l'ancien  type  H.  equina  L.  les  trois  espèces  suivan- 
tes :  H.  equina,  qui  tourmente  les  Chevaux,  les  Bœufs,  les  Chiens,  etc.  ;  H.  iau- 
rina,  trouvé  sur  le  Bœuf  ;  H.  canina,  qui  s'attaque  de  préférence  au  Chien. 

On  signale  en  outre:  H.  nigraVerly,  du  Brésil,  sur  les  Chevaux  ;  H.  camelina 
Savigny,  d'Égypte,  sur  les  Chameaux,  etc. 

Genre  Ornithoniyie  (Ornithomyia  Latr.).  —  Ailes  larges  et  obtuses  ;  des 
yeux  et  des  ocelles  ;  antennes  en  forme  de  valves  .velues,  sans  style  ;  ongles 
tridentés. 

L'Ornithonayie  aviculaire  (0.  avicularia  [L.])  est  longue  de  4mm,o  à 
5mm,o  ;  elle  est  d'un  jaune  verdàtre  ;  le  thorax  est  noiràlre  en-dessus  ;  les 
ailes  sont  enfumées. 

Cette  espèce  est  parasite  de  divers  Oiseaux  vivant  en  liberté  :  Perdrix, 
Merles,  Alouettes,  etc.  Nous  en  possédons  quelques  exemplaires  recueillis 
sur  le  Pigeon  domestique  :  en  1886,  dans  la  Marne  (Thary),  et  en  1893, 
dans  le  Nord  (Éloire). 

C'est  elle  sans  doute  (et  non  pas  Ornithobia  pallicla  ou  Lipoptcna  cervi,  dont 
les  ongles  sont  bidentés)  que  veut  désigner  P.  J.  Van  Beneden  quand  il  parle 
d'une  Mouche  rencontrée  en  abondance  sur  la  peau  d'un  malade  de  l'hôpital 
de  Louvain. 

Genre  Mélophage  {Melophagus  Latr.).  —  Les  ailes  ont  disparu.  Des  yeux 
très  petits;  point  d'ocelles  ;  antennes  nues,  en  forme  de  tubercules,  sans 
style;  ongles  bidentés. 
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Le  Mélophage  du  Mouton  (M.  ovinus  [L.])  mesure  3  à  5  millimètres  de 
long  ;  il  est  de  teinte  ferrugineuse,  avec  l'abdomen  brun  grisâtre,  irréguliè- 
rement tacheté. 

Cet  Insecte  aptère,  connu  des  bergers  sous  le  nom  inexact  de  «Pou», 
vit  sur  la  peau  du  Mouton.  Nous  l'avons  cependant  recueilli  aussi  sur 
la  Chèvre  et  sur  le  Chabin.  La 
femelle,  plus  grosse  que  le  mâle, 
pond  chaque  année  quatre  ou 
cinq  larves  ovoïdes,  blanchâtres, 
lisses  et  un  peu  aplaties,  qui  se 
fixent  aux  brins  de  laine  par 
une  de  leurs  extrémités,  et  ne 
tardent  pas  à  se  transformer  en 
pupes,  en  passant  au  rouge  cui- 
vré, puis  au  noir. 

Lorsque  la  toison  est  longue, 


Fig.  504.  —  Mélophage  du  Mouton,  grossi.  Le 
trait  placé  à  gauche  indique  la  grandeur  na- 
turelle. 


Fig.  505.  —  Trompe  du  Mélophage,  fortement  gros- 
sie, d'après  L.  Dufour.  —  a,  trompe.  6,  son  extré- 
mité libre,  c,  rcn(lementbasilaire,avec  les  muscles 
qui  s'y  insèrent,  d,  tiges  cornées  également  garnies 
de  muscles. 


les  Mélophages  se  répandent  sur  toutes  les  parties  du  corps;  si  elle  est 
courte,  ils  se  réfugient  dans  les  régions  antérieures,  de  façon  à  éviter 
la  dent  des  animaux.  Leurs 
piqûres  se  traduisent  par  des 
points  foncés,  entourés  d'une 
petite  aréole  plus  claire  ;  elles 
paraissent  peu  douloureuses  ; 
cependant,  quand  elles  sont 
très  multipliées, elles  font  mai- 
grir les  agneaux. 


Fi 


500.  —  Pupe  du  Mé- 
lophage du  Mouton  , 
fixée  à  l'extrémité 
d'une  mèche  de  laine. 


De  simples  lotions  parasiti- 
cides  suffisent  à  détruire  ces 
parasites.  D'ailleurs,  la  tonte 
en  débarrasse  les  Moutons  :  en 
exposant  quelques  instants  ces  animaux  au  soleil,  on  voit  tomber 
tous  les  Mélophages  qui  n'ont  pas  été  enlevés  avec  la  toison  ou  n'ont 


ig.  .'i07.  —  Pupe,  grossie, 
du  Mélophage  du  Mouton, 
\  ue  par  la  face  dorsale  ot 
montrant  deux  séries  de 
sept  points  ombiliqués. 
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pas  été  coupés  par  les  ciseaux.  On  sait  enfin  comment  les  Étourneaux 
font  la  chasse  à  ces  Insectes. 

Famille  des  CESTRIDÉS.  —  Les  QEstridés  ont  une  tête  hémisphérique 
assez  volumineuse,  pourvue  d'une  paire  d'yeux  à  facettes  séparés  par  un 
front  plus  ou  moins  large  qui  porte  trois  ocelles.  Les  antennes  sont  courtes, 
à  3°  article  muni  d'un  style  nu  ou  plumeux.  Il  existe  parfois  une  trompe  bien 
développée,  quoique  souvent  cachée  dans  une  fente  ou  fossette  buccale 
(Cutérébrinés)  ;  mais  en  général  cette  trompe  demeure  très  petite  ou  même 
tout  à  fait  rudimentaire  (OEstrinés).  Les  ailes  ont  des  nervures  disposées  à 
peu  près  comme  celles  des  Muscidés  ;  il  existe  presque  toujours  des  cuille- 
rons  plus  ou  moins  développés.  L'abdomen  est  mousse  en  arrière  chez  les 
mâles;  chez  les  femelles,  il  se  prolonge  souvent  par  un  oviscaple  (i). 

A  l'état  d'Insectes  parfaits,  lesOEstres  paraissent  vivre  peu  de  temps, 
de  quelques  jours  à  quelques  semaines  seulement,  et  ce,  sans  prendre 
de  nourriture;  du  reste,  ils  ne  sont  guère  actifs  que  par  les  temps 
chauds  et  secs. 

Les  femelles,  qui  sont  tantôt  ovipares,  tantôt  vivipares,  vont  effec- 
tuer leur  ponte  sur  le  corps  des  Mammifères.  Les  larves,  en  effet,  vivent 
toujours  en  parasites  chez  ces  animaux,  soit  dans  le  tube  digestif 
(gaslricoles),  soit  dans  les  cavités  de  la  face  (cavicoles),  soit  encore 
sous  la  peau  (cuticoles).  Leur  développement  est  assez  lent,  du  moins 
dans  le  début;  il  exige  en  moyenne  une  dizaine  de  mois  et  paraît 
comporter  en  général  trois  mues,  qui  le  partagent  en  quatre  stades. 

Leur  corps  se  compose  de  douze  anneaux,  mais  les  deux  premiers  ne  sont  • 
pas  toujours  très  distincts,  de  sorte  qu'on  les  compte  habituellement  pour 
un  seul  (anneau  céphalique),  ce  qui  ramène  le  total  à  onze.  Dans  quelques 
cas  (Cutérébrinés),  le  dernier  anneau  de  l'abdomen  peut  même  s'engager 
dans  le  précédent,  ce  qui  fait  paraître  encore  un  segment  de  moins.  A 
l'extrémité  antérieure  existent  de  petites  antennes.  Au  moment  de  la  nais- 
sance, toutes  les  larves  sont  munies  de  crochets  buccaux;  lorsqu'elles  ont 
acquis  leur  complet  développement,  on  constate  à  cet  égard  des  varia- 
tions considérables:  les  unes,  en  effet,  possèdent  deux  paires  de  pièces  buc- 
cales, les  autres  une  seule;  d'autres,  enfin,  sont  tout  à  fait  dépourvues  de 
ces  appendices.  L'appareil  respiratoire  comprend  deux  ordres  d'ouvertures, 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  stigmates  antérieurs  et  de  stigmates  posté- 
rieurs. Les  antérieurs  sont  situés  entre  l'anneau  céphalique  et  le  deuxième 
segment  du  corps;  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  boutons  ou  de  fentes 

(1)  Bracy  Clahk,  An  Essny  on  the  Bots  of  Ilorses  and  other  Animais.  London, 
(1797),  1815.  —  JD.,  Supplément,  1841.  —  A.  Numan,  Waarnemingen  omstrent  de 
Horzel  maskers  welke  in  de  maag  van  liet  paard  huisresten.  Tab.  6.N.  Verhandling. 
d.l.kl,  Nederl.  Institut.  D.4,  p.  139, 1833.  Traduction  allemande  de  C  H.  Hertwig,  avec, 
additions.  Magazin  fur  die  gesaiumte  Thierheilkunde,  IV,  p.  1,  1838.  Traduction  fran- 
çaise du  Mémoire  et  des  additions,  par  Verheyen.  Bibliothèque  vétérinaire,  I,p.  327, 
1849.  —  K.  Schwab,  Die  Œstraciden.  Mïinchen,  1840;  2e  éd.,  1858.  —  N.  Joly, 
Recherches...  sur  les  OEstrides  en  général,  etc.  Lyon,  1846.  —  Fr.  Brauer,  Mono- 
graphie der  Œstriden.  Wien,  18G3.  —  A.  Rajlliet,  Article  OEstres  du  Nouveau 
Dictionnaire  prat.  de  méd.,  chir.  et  hyg.  vétér.,  t.  XIV,  p.  548,  1887. 
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étroites,  et  parfois  môme  demeurent  cachés  dans  une  dépression  du  tégu- 
ment. Quant  aux  stigmates  postérieurs,  ils  ont  souvent,  dans  le  jeune  âge, 
j'aspect  de  petits  tubes  rétractiles  ;  chez  les  larves  bien  développées,  ils  con- 
sistent en  des  sortes  de  plaques  chitineuses  de  forme  variable,  libres  ou 
recouvertes  par  des  lèvres  membraneuses,  et  situées  à  l'extrémité  postérieure 
du  corps.  C'est  sous  ces  plaques  stigmatiques  que  s'ouvre,  l'anus. 

Au  dernier  stade,  les  larves  s'accroissent  rapidement  :  quand  elles 
ont  atteint  le  terme  de  leur  développement,  elles  abandonnent  leur 
hôte  et  gagnent  un  abri  où  elles  se  transforment  en  nymphes.  La 
période  nymphale  ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  quelques  semaines. 

A  l'exemple  de  Brauer,  nous  diviserons  les  QEstridés  en  deux  groupes 
principaux,  que  nous  regarderons- comme  des  sous-familles,  sous  les  noms 
VŒslrinx  et  de  Cuterebrinse  (1). 

A.  Sous-famille  des  œstkinjés.  —  Pièces  buccales  rudimentaires  ou  très 
petites  ;  trompe  reliée  à  la  fossette  buccale  par  le  tégument,  de  sorte  que  la 
face  inférieure  de  la  tête  montre  au  plus  trois  nodules  :  le  rudiment  de 
trompe  et  les  deux  palpes.  Style  des  antennes  nu. 

Larves  à  dernier  anneau  libre,  ne  pouvant  jamais  s'engager  entièrement 
dans  le  précédent,  et  formant  seul  la  cavité  stigmatique. 

Les  QEstrinés  sont  répandus  dans  les  deuxmondes.  — Ils  comprennent  trois 
sections  :  Gastricolœ,  Cavicolœ  et  Caticolse. 

Section  I  :  Gastricoles.  — Face  avec  un  sillon  médian.  Ailes  sans  nervure 
transversale  terminale.  Guillerons  petits,  couvrant  à  peine  les  balanciers. 
Femelle  ovipare,  avec  un  oviscapte  replié  en  dessous  et  en  avant. 

Larves  avec  une  ou  deux  paires  de  pièces  buccales  ;  corps  conique,  tronqué 
en  arrière,  atténué  en  avant  ;  stigmates  postérieurs  cachés  dans  une  cavité 
du  dernier  anneau  fermée  par  deux  lèvres,  chacun  d'eux  à  trois  arcades 
courbées,  sinueuses  ou  presque  droites.  Pas  de  bourrelets  à  la  face  dorsale, 
entre  les  anneaux.  —  Dans  l'estomac  et  l'intestin  des  Jumentés  et  des 
Proboscidiens. 

Genres  Gastrophilus  Leach,  Gyrostigma  Brauer  et  Cobboldia  Brauer. 

Genre  Gastrophile  (Gastrophilus  Leach,  1817.  —  Syn.  :  Gastrus  Meigen 
1824;  OEstrus  Latr.,  1829).  — 
Ce  genre  est  le  seul,  parmi 
lesGastricoles,  qui  soit  connu 
à  l'état  parfait.  Les  espèces 
qui  le  composent  sont  d'as- 
sez petites  dimensions  et 
revêtues  de  poils  soyeux. 

Les  diverses  phases  de  l'é-    Fig.  50S.  —  Aile  de  Gastrophilus  equi,  grossio  5  fois  (Orig.). 

volution  ne  sont  pas  encore 

très  bien  connues.  D'après  Boas,  il  y  a  en  réalité  quatre  stades,  les  deux 
premiers  peu  distincts.  Les  larves  au  dernier  stade  possèdent  deux  paires  d'ap- 

(I)  Fr.  BrtAUEn,  NachlrUge  sur  Monographie  dcr  Œslriden.  If.  Zur  Charaklcristik 
und  Verwandtschaft  der  Oestriden-Gruppen  im  Larven-und  voll/commenen  Zustandc. 
Wiener  Entomologische  Zeitung,  VI,  p.  4,  1887. 
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pendices  buccaux:  des  mandibules  courbées,  dites  crocbets  buccaux  et  des 
mâchoires  droites  situées  entre  les  deux  crochets  (fig.  511,  B).  Le  corps  ne 
montre  pas  de  bourrelets  latéraux  ;  les  lèvres  de  la  cavité  stigmatique  pos- 
térieure ne  sont  pas  tuberculeuses  ;  les  arcades  stigmatiques  sont  simple- 
ment courbées  et  concentriques.  —  Parasites  des  Équidés. 

Gaslrophile  du  Cheval  (G.  equi  [Clark].  —  Syn.  :  OEslrus  bouis  L., 
1761  [imago];  Œslrus  intestinalis  De  Geer,  1776;  OEslrus  equi  Clark,  1797; 
G.  equi  Leach,  1817).  — L'Insecte  parfait  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
Mouche  velue,  couleur  de  rouille  et  tachetée  de  brun.  La  face  supérieure 
du  thorax  est  d'un  brun  jaunâtre  en  avant  de  la  suture  et  offre  en  arrière 
des  bandes  interrompues  de  poils  noirs.  L'abdomen  est  brun  jaunâtre, 


Tig.  509.  —  Gastrophilus  equi,  grandeur  naturelle.  —  A,  femelle  vue  en  dessus.  B,  la  même  vue  de 

profil.  C,  mâle  vu  en  dessus. 

marqué  de  taches  plus  foncées,  et  terminé,  chez  la  femelle,  par  un  oviscapte 
noir,  brillant,  cylindrique.  Les  ailes  sont  transparentes,  marquées  dans  leur 
milieu  d'une  bande  transversale  brune  et  de  deux  points  de  même  teinte 
vers  leur  extrémité  libre.  Les  trochanters  des  pattes  postérieures  sont  munis 
d'un  crochet  chez  le  mâle,  d'un  tubercule  chez  la  femelle.  La  longueur 
■du  corps  (non  compris  l'oviscapte  chez  la  femelle)  est  de  12  à  1.4  millimètres. 

Observé  dans  toute  l'Europe,  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  l'Améri- 
que  du  Nord. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  dont  la  vie  se  prolonge  le  plus 
longtemps.. 

Dans  le  courant  de  l'été  et  notamment  vers  le  mois  d'août,  la  fe- 
melle voltige  en  bourdonnant  autour  des  Chevaux,  Anes  ou  Mulets  : 
elle  se  tient  dans  une  position  presque  verticale,  l'oviscapte  dirigé  par 
suite  en  avant  et  en  haut,  vers  le  corps  de  l'animal.  Dès  qu'elle  a  choisi 
l'endroit  convenable  et  amené  un  œuf  à  l'extrémité  de  l'oviscapte, 
elle  se  jette  rapidement  sur  l'animal  et,  sans  se  poser,  colle  cet  œuf  à 
la  surface  d'un  poil,  puis  se  retire  pour  recommencer  aussitôt  après. 
Elle  peut  répéter  le  même  acte  quatre  à  cinq  cents  fois  de  suite,  en 
déposant  chaque  fois  un  œuf.  Le  contact  de  l'oviscapte  avec  les 
poils  provoque  une  légère  titillation  d'où  résulte  souvent  un  trémous- 
sement de  la  peau. 

Les  œufs  du  G.  equi  sont  blanchâtres,  et  par  conséquent  faciles  à 
distinguer  sur  des  Chevaux  à  robe  foncée.  Ils  sont  de  forme  conique, 
et  adhèrent  aux  poils  par  la  moitié  de  leur  longueur,  du  côté  du  som- 
met, au  moyen  d'un  enduit  visqueux  qui  ne  tarde  pas  à  se  dessécher. 


Fig.  H 10.  —  Œufs  de  Gastrophilus  equi, 
fixés  aux  poils.  —  On  voit  en  B  l'éclo- 
sion  d'une  larvule. 
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Leur  base  (ou  pôle  antérieur),  qui  est  dirigée  en  bas,  reste  libre  :  elle 
est  coupée  obliquement  et  munie  d'un  opercule  ovalaire.  Leur  surface 
est  finement  striée  en  travers.  Ils  sont  longs  de  1  mm.2o. 

Clark  prétendait  que,  guidée  par  son  instinct,  la  femelle  de  l'OEstre 
du  Cheval  ne  déposait  jamais  ses  œufs  que 
dans  les  régions  accessibles  à  la  langue, 
c'est-à-dire  à  la  partie  interne  des  genoux, 
en  arrière  des  épaules  et  parfois  à  l'extré- 
mité libre  de  la  crinière.  Mais  Numan  et 
Joly  ont  fait  remarquer,  au  contraire, 
qu'on  en  trouve  souvent  sur  le  toupet, 
sur  l'encolure,  sur  la  croupe,  derrière  les 
jarrets,  en  un  mot  sur  des  parties  que  le 
Cheval  ne  peut  lécher.  Et  les  larves  issues 
de  ces  œufs  ne  sont  point  pour  cela  des- 
tinées nécessairement  à  périr  :  sans  ad- 
mettre même  avec  Numan  qu'elles  puis- 
sent ramper  sur  la  peau  jusqu'à  la  bouche 
ou  jusqu'à  portée  delà  langue,  n'est-il  pas 
évident,  en  effet,  qu'un  grand  nombre 

d'entre  elles  sont  susceptibles  d'être  ingérées  par  d'autres  Chevaux  ? 
Tout  le  monde  a  vu,  dans  les  pâturages,  ces  animaux  se  lécher  mu- 
tuellement. 

D'après  Clark,  quatre  ou  cinq  jours  suffiraient  pour  l'incubation  des 
œufs  du  Gastrophile  équin.  Cette  assertion  est  contredite  par  les  ob- 
servations de  Joly,  qui  a  vu  l'éclosion  survenir  au  bout  de  vingt-trois 
jours  seulement  dans  un  flacon  humecté  et  deux  ou  trois  jours  plus 
tard  à  sec.  La  larve  s'échappe  de  la  coque  en  soulevant  l'opercule. 
Très  mince  et  très  vive,  elle  glisse  sans  doute  entre  les  poils  et  déter- 
mine ainsi  un  léger  prurit  qui  porte  le  Cheval  à  se  lécher.  Grâce  aux 
épines  dont  elle  est  revêtue,  elle  adhère  facilement  à  la  langue  ;  une 
fois  parvenue  dans  la  bouche,  elle  est  tôt  ou  tard  emportée  dans  l'esto- 
mac. Les  coques  vides  restent  fixées  aux  poils,  et  les  Chevaux  n'en 
sont  débarrassés  que  par  un  pansage  minutieux  ou  par  la  mue. 

Les  Gastrophiles  ne  paraissent  jamais  entrer  dans  les  écuries.  Ce 
sont  donc  les  Chevaux  qui  vont  aux  champs  ou  fréquentent  les  pâtu- 
rages, et  surtout  les  moins  bien  pansés,  qui  sont  exposés  à  être  en- 
vahis par  les  larves  d'OEstres.  Toutefois,  l'adhérence  des  œufs  est 
telle,  que  les  animaux  les  mieux  tenus  ne  sont  pas  garantis  d'une 
manière  absolue. 

C'est  lorsque  la  jeune  larve  a  pénétré  dans  le  tube  digestif  du  Cheval 
que  commence  réellement  la  vie  parasitaire  de  l'Insecte.  Nous  avons 
donc  à  nous  occuper  surtout  de  cet  état  larvaire.  Nous  jetterons  d'abord 
un  coup  d'œil  rapide  sur  le  premier  stade,  puis  nous  étudierons  le 
dernier  avec  quelque  détail,  en  raison  de  son  importance. 
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Premier  stade.  —  D'après  Joly,  la  larvule  qui  vient  d'éclqre  est  blanche 
transparente,  presque  fusiforrne,  1res  allongée  et  formée  de  treize  serments' 
qui  sont  bien  visibles  pendant  que  l'animal  se  déplace,  mais  dont  les  deux 
ou  trois  premiers  sont  invaginés  l'un  dans  l'autre  pendant  le  repos,  ce  qui 
rend  alors  la  supputation  des  anneaux  fort  difficile. 

Le  premier  segment  porte  :  1°  deux  petites  antennes  rélractiles,  marquées 
à  leur  extrémité  d'un  point  ocelliforme  ;  2°  deux  mandibules  en  forme  de 
crochets,  servant  surtout  comme  organe  de  fixation.  Tout  à  fait  en  avant  du 
2°  anneau,  existent  une  couronne  et  un  faisceau  d'épines  mobiles,  recour- 
bées et  presque  aussi  grandes  que  les  mandibules,  servant  également  à  la 
fixation,  ainsi  qu'à  la  progression.  Des  épines  semblables  garnissent  le  bord 
postérieur  (1)  de  ce  2e  anneau  et  des  suivants,  jusques  et  y  compris  le  10e.  Les 
trois  derniers  (11e,  12e  et  13e)  sont  tout  à  fait  nus.  Le  dernier  offre  à  son  ex- 
trémité libre  deux  lèvres  entre  lesquelles  on  voit  faire  saillie,  de  temps  en 
temps,  deux  tubes  trachéens  rétractiles. 

Dernier  stade.  —  La  larve  parvenue  à  la  dernière  période  de  son  dévelop- 
pement est  connue  de  tous  les  vétérinaires.  Elle  est  ovoïde,  un  peu  aplatie 
sur  la  face  ventrale,  atténuée  à  l'extrémité  antérieure,  obtusément  tronquée 
à  la  postérieure.  Le  tégument  est  lisse  et  résistant.  Le  corps  paraît  formé 
de  11  anneaux.  Le  premier  ou  anneau  céphalique  se  compose  de  deux  par- 
ties séparées  par  un  léger  sillon  dans  lequel  sont  implantées  de  petites  épines. 
La  première  partie  porte  :  1°  les  antennes,  dont  l'extrémité  libre  montre 
deux  petits  points  simulant  des  ocelles  ;  2°  les  grands  crochets  mandibulaires 
qui  servent  à  la  fixation  ;  3°  les  mâchoires  cornées,  droites,  entre  lesquelles 
s'ouvre  la  bouche  (flg.  511,  B).  Ces  deux  ordres  de  pièces  buccales  s'articulent 
avec  le  squelette  du  pharynx.  En  arrière  de  ces  organes,  se  voient,  comme 
au  1er  stade,  plusieurs  séries  de  spinules  disposées  en  couronne.  La  deuxième 
partie  du  premier  anneau  est  conique,  à  base  postérieure,  et  pourvue  laté- 
ralement d'un  bourrelet  surmonté  d'un  sillon  qui  aboutit  aux  stigmates  anté- 
rieurs, lesquels  sont  cachés  dans  la  partie  dorsale  du  sillon  qui  sépare  le 
premier  anneau  du  second. 

Les  anneaux  suivants  augmentent  de  largeur  jusqu'au  5e  ou  au  6e,  puis 
diminuent  peu  à  peu;  du  2°  au  8e  inclusivement,  ils  sont  garnis,  au  bord 
antérieur  de  leur  face  supérieure,  d'une  double  rangée  d'épines  (ou  mieux  de 
tubercules  épineux)  coniques,  jaunâtres  à  la  base,  noirâtres  au  sommet  et 
dirigées  en  arrière.  Les  épines  des  deux  rangées  sont  alternes,  etles  antérieures 
sont  beaucoup  plus  épaisses  que  les  postérieures.  Le  9e  anneau  en  est 
dépourvu  sur  le  milieu  de  la  face  supérieure;  le  10e  n  en  porte  plus  sur  cette 
face  ou  seulement  quelques-unes  par  côté.  A  la  face  inférieure  il  existe  de 
même  une  double  rangée  d'épines  du  2e  au  10e  anneau  inclusivement.  Le 
11e  anneau  est  tout  à  fait  nu  sur  ses  deux  faces  ;  mais  il  présente  en  arrière 
une  fente  transversale  très  large,  bordée  par  deux  lèvres,  une  supérieure  et 
une  inférieure,  mobiles,  épaisses  et  comme  vésiculeuses.  Cette  fente  donne 
entrée  dans  une  cavité,  sur  la  paroi  profonde  de  laquelle  sont  disposés  les  deux 
stigmates  postérieurs,  réunis  par  un  encadrement  chitineux.  Ce  sont  deux 
plaques  réniformes  d'un  brun  jaunâtre,  se  regardant  par  leur  bord  concave, 
et  formées  chacune  de  trois  arcs  concentriques  creux,  marqués  de  petites  lignes 

(1)  Brauer  pense  que  c'est  plutôt  le  bord  antérieur  des  segments  suivants,  comme 
chez  la  larve  complètement  développée. 


INSECTES.  —  DIPTÈRES.  r53 

transversales  qui  ne  sont  autres  que  de  petits  chevrons  chitineux  (fig.  511,  C). 
Quand  ces  arcs  sont  remplis  d'air,  ils  dessinent  des  bourrelets  blancs  sur 
lesquels  apparaissent,  entre  les  chevrons,  des  bosselures  vésiculeuses.  Lors- 
qu'ils sont  vides,  au  contraire,  leurs  deux  parois  se  rapprochent,  et  ils 
semblent  canaliculés  sur  leur  milieu.  Leur  cavité  est  mise  en  rapport  avec 
l'extérieur  (Meinert)  par  de  petites  fentes  très  fines,  paires  et  latérales.  Au- 
dessous  des  arcs  est  une  couche  molle,  poreuse,  comme  spongieuse,  qui 
établit  la  communication  avec  les  trachées. 


Fig.  511. —  Gaslrophilus  er/ui. —  A,  larve  au  dernier  stade,  grossie  deux  fois  et  demie.  B,  son  appareil 
buccal.  C,  ses  stigmates  postérieurs.  D,  pupe  avec  sou  opercule,  grossie  trois  fois  (Delafond). 

Le  siège  normal  des  larves  du  Gastrophile  équinestle  sac  gauche 
de  l'estomac.  Elles  se  fixent  à  la  muqueuse  blanche,  de  préférence  au 
voisinage  du  rebord  frangé  de  la  muqueuse  veloutée,  où  elles  se  mon- 
trent d'ordinaire  agglomérées  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et 
quelquefois  aux  abords  du  cardia,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées. 
Elles  ont  la  tête  enfoncée  dans  de  petites  dépressions  (alvéoles)  au 
fond  desquelles  elles  se  fixent  à  demeure  à  l'aide  de  leurs  crochets 
mandibulaires.  11  est  exceptionnel  de  les  voir  installées  de  cette  manière 
sur  la  muqueuse  veloutée  du  sac  droit.  Cependant,  comme  l'a  fait  voir 
Numan,  elles  sont  exposées,  comme  toutes  les  espèces  d'OEstres,à 
des  erreurs  de  lieu,  et  l'on  peut  même  en  rencontrer  parfois  un  ou  deux 
exemplaires  dans  l'œsophage  ou  dans  le  duodénum.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ces  larves  erratiques  celles  qui  se  déplacent  après 
la  mort  de  l'hôte  et  qu'on  rencontre  ça  et  là  dans  des  autopsies  prati- 
Railliet.  —  Zoologie.  48 


754  ARTHROPODES. 

quées  lardivement  :  celles-ci  ne  sont  pas  fixées  dans  des  alvéoles. 

Le  nombre  des  larves  de  Gastrophiles  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  l'estomac  d'un  Cheval  est  assez  variable  :  il  faut  remarquer,  du 
reste,  que  ces  larves  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  l'espèce  qui 
nous  occupe.  Sous  le  climat  de  Paris,  nous  en  observons  souvent  de 
10  à  100  et  même  jusqu'à  200,  rarement  davantage.  Cependant  Dau- 
benton  dit  en  avoir  recueilli  660.  En  Italie,  Vallisneri  en  a  compté 
700.  Mais  dans  les  pays  du  nord,  en  Hollande,  par  exemple,  ce  sont  là 
des  cas  très  communs  :  il  arrive  fort  souvent,  dit  Numan,  que  les  lar- 
ves tapissent  la  muqueuse  stomacale  au  point  d'en  masquer  presque 
entièrement  la  surface.  Chez  un  Cheval  où  cet  auteur  en  avait  compté 


Fie  512  —  Spiroptères  et  larves  d'OEslres  dans  l'estomac  du  Cheval.  —  Sp,  tumeurs  à  Spiroptera 
megastoma  développées  dans  le  sac  droit.  0,  orifices  de  ces  tumeurs.  L,  larves  de  Gastruphilus  equt 
fixées  sur  la  muqueuse  du  sac  gauche.  A,  alvéoles  d'insertion  des  larves  duGastrophilus  hxmorrhoi- 
dalis,  qui  ont  abandonné  l'estomac.  1/2  de  grand,  nat.  (Orig.). 

546  de  différentes  espèces,  300  appartenaient  au  G.  equi,  66  au  G.  hx- 
morrhoidalis  et  180  au  G.  veterinus.  Chez  un  autre,  il  s'en  trouvait  1065, 
dont  1013  dans  l'estomac,  25  dans  l'intestin  grêle,  le  caecum  et  le 
côlon,  et  27  dans  le  rectum. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  les  larves  présentent  une  teinte  rouge  assez 
foncée,  un  peu  plus  pâle  à  l'extrémité  postérieure.  Lorsqu'elles  arri- 
vent à  la  dernière  période  de  leur  développement,  cette  teinte  s'affai- 
blit et  passe  au  rouge  de  chair. 

11  faut  environ  une  dizaine  de  mois  pour  que  l'évolution  soit  com- 
plète. Alors.  —  de  mai  à  septembre,  mais  surtout  en  juin  et  juillet,, 
—  elles  se  détachent  d'elles-mêmes  et  sont  entraînées  avec  les  matiè- 
res alimentaires  et  stercorales,   sans   s'arrêter  dans  l'intestin.  Au 
moment  où  elles  sortent  du  rectum,  elles  mesurent  18  à  21  millimètres 
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de  long  sur  une  largeur  de  8  millimètres  au  niveau  du  septième  an- 
neau; elles  ont  une  teinte  de  chair  pale,  lavée,  et  les  épines  qui  gar- 
nissent les  anneaux  se  montrent  brunâtres  à  la  base  et  noires  à  la  pointe. 

Selon  la  remarque  de  Numan,  c'est  surtout  la  nuit  ou  vers  le  matin 
que  sont  évacuées  ces  larves;  tous  les  jours,  pendant  plusieurs  semai- 
nes, on  peut  en  trouver  quelques-unes  dans  les  matières  fécales. 
Elles  se  cachent  alors  dans  ces  matières,  ou  s'enfoncent  dans  la  terre 
meuble  ;  leurs  mouvements  se  ralentissent  peu  à  peu,  et  elles  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  raides  et  immobiles.  Après  2-4  à  48  heures  en 
moyenne,  leur  ,  teinte  passe  au  brun  clair,  puis  au  brun  foncé  et  au 
noir,  et  la  peau  se  durcit  pour  constituer  une  coque  luisante  et  solide 
(pupe  en  barillet),  dans  laquelle  est  enfermée  la  véritable  nymphe  ; 
dans  l'espace  de  quatre  à  six  jours,  cette  transformation  de  la  larve  en 
pupe  est  complète.  Celle-ci  est  longue  de  15  à  17  millimètres,  large 
de  G  à  7  millimètres;  elle  est  ovoïde,  à  face  supérieure  convexe  d'avant 
en  arrière  et  d'un  côté  à  l'autre,  à  face  inférieure  convexe  d'un  côté  à 
l'autre  et  très  légèrement  concave,  presque  plane,  d'avant  en  arrière. 
Les  épines  qui  la  revêtent  sont  disposées  exactement  comme  chez 
la  larve. 

La  durée  de  l'état  de  nymphe  est  en  moyenne  de  30  à  40  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'Insecte  •  complètement  développé  doit  briser  les 
parois  de  sa  prison.  Pour  cela,  il  contracte  ses  muscles  thoraciques  et 
abdominaux  et  refoule  ainsi  le  sang  dans  la  tête  ;  le  tégument  de  la 
région  frontale  se  dilate  en  une  vésicule  blanchâtre,  demi-transpa- 
rente, qui  exerce  une  pression  sur  les  premiers  anneaux;  un  bruit  sec 
se  fait  entendre  :  la  moitié  supérieure  de  ces  anneaux  cède  jusqu'au 
niveau  du  quatrième,  et  l'ensemble  se  détache  sous  la  forme  d'une 
demi-calotte.  L'Insecte  fait  quelques  efforts  pour  sortir  et  conserve  un 
certain  temps  encore  sa  vésicule  frontale  ;  puis  celle-ci  se  resserre,  et 
la  lête  a  acquis  dès  lors  son  aspect  définitif;  enfin,  les  ailes  se  déplis- 
sent et  l'animal  prend  son  vol.  La  plupart  du  temps,  c'est  vers  six  à 
huit  heures  du  matin  que  les  Œstres  sortent  de  leur  coque. 

On  a  trouvé  quelquefois  des  larves  de  Gastrophilus  equi  dans  l'estomac  des 
Carnivores,  tels  que  le  Chien  (G.  Colin,  Schliepe),  l'Hyène  rayée  et  le  Blai- 
reau. Peut-être  ces  animaux  les  avaient-ils  ingérées  avec  les  débris  de  Che- 
val dont  ils  étaient  nourris.  Bracy  Clark  dit  pourtant  que  les  larves,  intro- 
duites dans  l'estomac  d'animaux  autres  que  le  Cheval,  provoquent  des 
vomissements.  C'est  ce  que  nous  avons  nous-même  constaté  expérimenta- 
lement ;  néanmoins,  il  nous  est  arrivé  de  retrouver  une  larve  bien  vivante 
dans  l'estomac  d'un  Chien,  20  heures  après  l'ingestion.  Moniez  dit  en  avoir 
recueilli  deux  dans  l'estomac  d'un  Chien  enfermé  depuis  des  mois  et  nourri 
strictement  de  matières  végétales  ou  de  viande  bien  cuite. 

Gastrophilc  hémorrolfdal  (G.  hxmorrhoidalis  [L.].  —  Syn.  :  CEslrus 
hœmorrhoidulis  L.,  1701  ;  G.  hxmorrhoidalis  Leach,  1817).  —  Espèce  très  ve- 
lue, brun  noirâtre.  Face  supérieure  du  thorax  revêtue  de  poils  gris  olivâtre 
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en  avant  de  la  sulure,  et  offrant  une  bande  transversale  noire  en  arrière. 
Abdomen  blanchâtre  en  avant,  noir  au  milieu,  fauve  doré  en  arrière.  Ailes 
transparentes,  comme  enfumées,  sans  taches.  Longueur 
du  corps,  9  à  11  millimètres. 

Habite  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 
Le  Gastrophile  hémorroïdal  ou  OEstre  du  rectum 
a  probablement  une  vie  plus  courte  que  l'espèce 
Fig.  513.  —  Gastrophile  précédente  :  il  ne   faut  donc  pas  s'étonner,  dit 
SSEÏlS5f  '  Brauer,  de  le  voir,  quelques  heures  seulement  après 
avoir  quitté  ses  enveloppes  de  nymphe,  chercher 
un  individu  de  l'autre  sexe  et  s'accoupler  avec  lui.  On  le  prend  d'ail- 
leurs rarement  en  liberté. 

La  ponte  de  cet  Insecte  paraît  n'avoir  été  observée  jusqu'à  présent 
que  par  Bracy  Glark.  D'après  le  savant  vétérinaire  anglais,  la  femelle 
du  Gastrophile  hémorroïdal  dépose  ses  œufs  sur  les  lèvres  du  Cheval. 
Le  chatouillement  qu'elle  détermine  sur  ces  parties  si  sensibles  est 
très  désagréable  à  l'animal,  qui  frotte  alors  son  nez  contre  le  sol, 
contre  ses  membres  antérieurs  ou  contre  un  tronc  d'arbre.  Si  l'OEstre 
persiste,  le  Cheval  finit  par  s'enfuir  au  galop,  ou  même,  en  dernière 
ressource,  va  se  plonger  dans  l'eau.  Quelquefois,  l'Insecte  paraît  se 
cacher  dans  l'herbe,  et  de  là  épier  le  moment  où  le  Cheval  viendra 
brouter  à  sa  portée.  Il  sort  alors  de  la  touffe,  se  balance  quelques 
secondes  dans  l'air,  puis  se  jette  sur  la  lèvre  et  y  dépose  son  œuf 
avec  une  merveilleuse  célérité.  Clark  ne  dit  cependant  pas  d'une 
façon  expresse  qu'il  ait  trouvé  les  œufs  sur  les  lèvres  du  Cheval,  et 
il  avoue  que  celui  dont  il  donne  la  figure  avait  été  extrait  de  l'abdo- 
men d'une  femelle.  Mais  l'auteur  anglais  fait  remarquer  que,  quand 
plusieurs  de  ces  OEstres  sont  réunis  dans  un  espace  clos,  ils  répan- 
dent une  forte  odeur  de  moisi,  odeur  qui  semble  être  perçue  par  les 
chevaux  au  pâturage  :  ces  animaux,  dit-il,  flairent  l'herbe  et  la  re- 
gardent avec  anxiété,  puis  tout  à  coup  s'enfuient  au  loin. 
Brauer  est  disposé  à  rapporter  plutôt  ces  indications  au 
Rhinœstrus  pwpureus. 

L'œuf  du  G.  hœmorrhoidalis  est  long  de  lmm,5;  il  est 
noir,  conique,  comprimé,  finement  rayé  en  travers,  obli- 
Fig.  5i4. -œuf    quement  tronqué  à  son  extrémité  antérieure  et  prolongé 
duGasiropiiiie    en  arrière  par  une  sorte  de  pédicelle. 

hémorroïdal,  _       .  •     *  i 

grossi  io  fois.       On  ignore  quel  est  le  temps  exige  pour  son  incuba- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  on  admet  généralement  que  les 
jeunes  larves  gagnent  en  rampant  la  cavité  buccale  du  Cheval,  et  sont 
de  là  emportées  vers  l'estomac. 

Les  premières  phases  de  l'évolution  ne  sont  pas  encore  bien 
connues. 

Larve  au  dernier  stade.  —  Nous  noterons  seulement  ici  les  principaux  ca- 
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raclères  qui  permettent  de  distinguer  cette  larve  de  la  précédente.  A  simple 
vue  on  la  reconnaît  à  son  corps  moins  volumineux  et  de  forme  plus  allongée, 
ainsi  qu'à  sa  teinte  rouge  foncé.  Sur  la  face  supérieure,  elle  présente,  au  bord 
antérieur  des  anneaux,  du  2°  au  8°  inclusivement,  une 
double  rangée  d'épines,  celles  de  la  première  étant  à  peine 
plus  développées  que  celles  de  la  seconde.  Sur  le  milieu  du 
9°  anneau  (parfois  môme  des  8°  et  7e),  ces  épines  font  dé- 
faut; elles  manquent  en  outre  sur  toute  la  moitié  supé- 
rieure du  10e.  A  la  face  inférieure,  elles  se  rencontrent  du 
2e  au  10e  anneau  inclusivement,  mais  sont  très  peu  déve- 
loppées sur  le  10e.  Le  11e  est  nu  sur  ses  deux  faces;  son 
pourtour,  dit  Joly,  est  froncé  comme  une  bourse. 


Fig.  515.  —  Larve 
du  Gastrophile  h<5- 
înorroïdal  au  der- 
nier stade,  grossie 
2  fois. 


Les  larves  du  Gastrophile  hémorroïdal,  d'un  rouge 
plus  ou  moins  intense  suivant  l'âge  (larves  rouges  de 
l'estomac  Numan),  mais  plus  prononcé  à  l'extrémité 
postérieure,  se  rencontrent  surtout,  comme  celles 
du  Gastrophile  équin,  dans  le  sac  gauche  de  l'estomac  des  Équi- 
dés  ;  elles  sont  isolées  ou  groupées,  et  le  plus  souvent  entremêlées 
avec  celles-ci,  dont  elles  se  distinguent  à  première  vue  par  leur  taille 
plus  petite.  Mais  ce  n'est  pas  là  leur  unique  habitat,  et  d'ailleurs 
Numan  les  regarde  comme  plus  sujettes  que  les  autres  à  des  erreurs 
de  lieu.  C'est  ainsi  qu'on  les  rencontre  dans  l'œsophage,  où  elles  se 
fixent  de  préférence  au  voisinage  du  cardia.  Elles  peuvent  encore 
séjourner  sur  la  muqueuse  du  sac  droit  de  l'esto- 
mac, aux  abords  du  pylore,  et  jusque  dans  le  duo- 
dénum. Enfin,  elles  s'arrêtent  encore  quelque  temps 
dans  le  rectum,  et  semblent  n'abandonner  qu'à  re- 
gret le  tube  digestif,  car  on  les  voit  souvent  se  cram- 
ponner à  la  marge  de  l'anus,  avant  de  se  laisser 
tomber  à  terre.  Aussi,  ne  les  trouve-t-on  guère  dans 
les  excréments.  Dans  la  dernière  période  de  leur 
développement,  elles  pâlissent,  puis  prennent  enfin 
une  teinte  verdâtre  caractéristique.  Elles  mesurent 
alors  13  à  16  millimètres  de  long  sur  6  millimètres 
de  large  au  niveau  du  septième  anneau. 

Quant  à  la  nymphose  et  à  l'éclosion  de  l'Insecte  parfait,  elles 
n'offrent  rien  de  particulier.  La  coque  de  la  nymphe  est  longue  de 
14  millimètres,  large  de  5  à  6. 

Gastrophile  duodénal  (G.  veterinus  [Clark].  —  Syn.  :  OEslrus  nasalis  L., 
1758,  pro  parte;  Œstrus  veterinus  Clark,  1707;  OE.  salutiferus  Clark,  1815; 
OE.  duodenalis  Schwab,  1840).  —  Espèce  très  velue,  d'une  teinte  générale 
noire.  Face  supérieure  du  thorax  d'un  brun  châtain  ou  doré.  Abdomen  va- 
riable, le  plus  souvent  d'un  brun  cendré  à  la  base,  noir  au  milieu,  et  d'un 
noir  mélangé  de  jaune  à.  l'extrémité.  Ailes  assez  petites,  transparentes.  Lon- 
gueur du  corps,  12  à  13  millimètres. 


Fig.  516.  —  Pupe  du 
Gastrophile  hémorroï- 
dal, avec  son  opercule, 
grossie  2  fois. 
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Dans  toute  l'Europe;  commune  en  France  (llailliet). 

Les  œufs  sont  blancs,  elliptiques,  un  peu  recourbés  et  tronqués 
obliquement  en  avant,  longs  de  lmœ,2o. 

Les  larves  se  fixent  à  peu  près  exclusivement  dans  le  duodénum 
du  Cheval,  au  voisinage  du  pylore. 

Au  dernier  stade,  elles  présentent,  au  bord  antérieur  de  la  moitié  supé- 
rieure des  anneaux,  du  2e  au  9°,  une  simple  rangée  d'épines,  interrompue  sur 
le  milieu  du  8e  et  plus  encore  sur  le  9e.  Sur  la  moitié  inférieure  existe  une 
semblable  armature,  du  2°  au  10°  anneau. 

Elles  sont  d'abord  blanches,  avec  l'extrémité  postérieure 
rouge  ;  quand  elles  ont  achevé  leur  croissance,  le  corps  tout 
entier  est  le  plus  souvent  blanc  jaunâtre  (larves  blanches 
Numan),  et  les  épines  sont  blanches  à  la  base,  brun  foncé 
à  la  pointe  ;  ces  larves  mûres  mesurent  de  13  à  15  mil- 
limètres de  long  sur  G  millimètres  de  large  au  niveau  du 
septième  anneau. 

Elles  sont  rejetées  avec  les  excréments  et  ne  se 

Fig.  517.  —  Larve  de 

Gastrophiie  duodé-  fixent  jamais  à  la  marge  de  1  anus.  La  coque  de  la 
grL^aro^sloH-1)'  nymPne,  très  facile  à  reconnaître  par  les  rangées 
simples  d'épines,  est  longue  de  15  à  16  millimètres. 

L'Insecte  parfait  en  sort,  comme  dans  les  autres  espèces,  au  bout  de 

trente  à  quarante  jours  environ. 

Gastrophtle  des  bestiaux  (G.  pecorum  [Fabr.].  —  Syn.  :  (Estrus  peco- 
rum  et  CE.  viluli  Fabricius,  1794;  Gastrus  pecorum  Meigen,  1824;  Gastrophilw 
pecorum  Schiner,  1861).  —  Mâle  couvert  de  poils  d'un  jaune  ferrugineux,  sauf 
à  la  face  supérieure  du  thorax,  où  il  existe  en  arrière  de  la  suture  une 
bande  souvent  interrompue  de  poils  noirs.  Femelle  d'une  teinte  générale 
brune;  face  supérieure  du  thorax  et  premier  anneau  de  l'abdomen  d'un  jaune 
ferrugineux;  le  reste  de  l'abdomen  noir.  Oviscapte  très  court,  rudimentaire. 
Ailes  petites,  ternes,  enfumées.  Longueur  du  corps,  12  à  15  millimètres. 

De  l'Europe  centrale  et  orientale. 

Les  œufs  sont  noirs,  allongés,  elliptiques,  brièvement  pédiculés  à 
leur  pôle  postérieur  et  munis  à  l'antérieur  d'un  opercule  à  peine 
aplati  ;  ils  ont  une  longueur  de  lmm,25. 

Les  larves  vivent  peut-être  dans  l'estomac,  mais  à  coup  sûr  dans 
l'intestin  du  Cheval. 

A  l'état  de  complet  développement,  elles  offrent  sur  leur  moitié  supérieure 
une  double  rangée  de  très  petites  épines  au  bord  antérieur  des  anneaux  du 
2e  au  8e,  avec  interruption  de  plus  en  plus  étendue  sur  le  milieu  des  Ge,  7e 
et  8e  ;  les  anneaux  suivants  sont  presque  toujours  nus.  A  la  face  inférieure, 
les  rangées  d'épines  s'étendent  du  2e  anneau  au  10e.  Ces  larves  mesurent 
de  13  à  20  millimètres  de  long  sur  7  à  8  millimètres  de  large. 

Comme  celles  du  Gastrophiie  hémorroïdal,  elles  séjournent  quel- 
que temps  dans  le  rectum  et  s'attachent  ensuite  à  la  marge  de 
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l'anus  ;  mais  elles  s'en  distinguent  facilement  en  ce  qu'elles  ont  alors 
une  teinte  d'un  rouge  sanguin  foncé. 

Elles  quittent  leur  hôte  le  plus  souvent  en  juillet  et  en  août,  pour 
se  transformer  en  nymphes.  La  coque  de  celles-ci  est  longue  de  13  à 
17  millimètres,  large  de  6  à  9  millimètres,  et  n'est  revêtue  que  d'é- 
pines très  courtes,  ce  qui  la  fait  paraître  presque  nue. 

Le  G.  pecorum  est  une  espèce  de  l'Europe  centrale  et  orientale  ; 
il  est  rare  en  Suède  ;  en  France,  on  a  seulement  rencontré  sa  larve 
(Mégnin)  sur  des  Chevaux  russes  importés  aux  environs  de  Paris. 

Pour  terminer,  nous  devons  encore  signaler,  parmi  les  espèces  de  Gastro- 
philus  décrites  par  Brauer,  le  G.  flavipes  (Olivier),  du  sud  de  l'Europe  (Dalmatie, 
Espagne  ;  trouvé  dans  les  Pyrénées  par  Brongniart),  du  nord  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  Mineure.  Brauer  pense  que  la  larve  de  l'estomac  de  l'Ane,  décrite 
par  iMalpighi,  appartenait  à  cette  espèce.  D'autre  part,  Bilharz  a  trouvé  au 
Caire,  dans  l'estomac  du  même  animal,  une  larve  appartenant  à  une  variété 
du  Gastrophile  du  Cheval  (G.  equi  var.  asinina). 

Brauer  décrit  en  outre  : 

G.  inermis  Brauer.  Larve  inconnue.  Pupe  trouvée  dans  des  crottins  de 
Cheval. 

G.  lativentris  Lôw,  de  la  Courlande.  Hôte  inconnu. 
G.  nigricornis  Lôw,  de  la  Bessarabie.  Hôte  inconnu. 

Pathologie.  —  Nous  avons  vu  que  les  causes  qui  favorisent  la 
pullulation  des  larves  d'OEstres  sont  les  étés  chauds  et  secs,  le  séjour 
aux  champs  et  au  pâturage,  le  défaut  de  pansage,  etc. 

Lorsque  les  larves  sont  encore  jeunes  ou  qu'elles  sont  peu  nom- 
breuses, leur  présence  ne  se  manifeste  par  aucun  symptôme  parti- 
culier. Au  contraire,  lorsqu'elles  existent  en  grand  nombre  et  qu'elles 
ont  acquis  un  certain  développement,  elles  peuvent  donner  lieu  à 
des  phénomènes  pathologiques  d'une  intensité  variable.  A  cet  égard, 
il  faut  cependant  se  tenir  en  garde  contre  les  assertions  des  anciens 
auteurs,  —  Chabert  en  particulier,  —  qui  ont  établi  une  symptoma- 
tologie  tout  à  fait  fabuleuse.  D'autre  part,  il  serait  exagéré  d'admettre, 
avec  Bracy  Clark,  que  l'irritation  provoquée  par  les  larves  d'OEstres 
sur  la  muqueuse  stomacale  exerce  sur  l'économie  une  influence 
salutaire. 

Nous  savons  que  ces  larves  se  fixent,  par  leur  extrémité  céphali- 
que,  dans  des  alvéoles  qu'elles  creusent  elles-mêmes  dans  la  mu- 
queuse du  tube  digestif,  notamment  dans  celle  du  sac  gauche  de 
l'estomac.  A  la  vérité,  le  travail  inflammatoire  qui  résulte  du  creu- 
sement de  ces  alvéoles  est  en  général  très  limité  et  ne  donne  guère 
lieu  qu'à  un  épaississement  progressif  du  fond  de  la  cavité,  qui  rend 
.  difficile  la  perforation  complète  de  la  muqueuse.  Cependant,  cette 
perforation  se  produit  quelquefois,  et  l'on  conçoit  qu'elle  puisse  en- 
traîner des  accidents  d'une  haute  gravité.  Mais  ce  sont  là  des  faits 
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exceptionnels  ;  dans  la  règle,  la  présence  des  larves  des  Gastrophiles 
n'entraîne  pas  de  désordres  sensibles,  et,  lorsque  les  larves  se  sont 
détachées,  les  alvéoles  ne  tardent  pas  à  être  comblés  par  un'  tissu 
cicatriciel  dont  la  trace  ne  persiste  que  peu  de  temps. 

Quant  aux  larves  qui,  dans  les  dernières  semaines  de  leur  déve- 
loppement, vont  se  fixer  sur  la  muqueuse  du  rectum,  et  finalement 
à  l'anus,  elles' peuvent  irriter  les  chevaux  au  point  de  les  rendre 
difficiles  à  conduire  ;  Hertwig  a  observé  en  1826,  dans  les  hôpitaux 
de  l'École  vétérinaire  de  Berlin,  un  Cheval  qui,  par  suite  de  la  pré- 
sence d'une  trentaine  de  larves  dans  le  rectum  et  à  la  marge  de 
l'anus,  se  livra  à  de  tels  efforts  de  défécation,  qu'il  en  résulta  un  grave 
renversement  du  rectum,  lequel  ne  put  être  guéri  que  par  des  moyens 
chirurgicaux. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  citer  le  cas  singulier,  signalé  par  Rey,  d'un 
Cheval  entier  dont  la  mort  fut  attribuée  à  la  présence  de  larves  d'OEs- 
tres  dans  la  vessie. 

Les  pansages  fréquents,  les  soins  de  propreté,  constituent  le  meil- 
leur élément  de  la  prophylaxie. 

Lorsque  les  larves  ont  pénétré  dans  le  tube  digestif  et  s'y  sont 
fixées,  il  est  à  peu  près  impossible  de  les  éliminer.  Les  vétérinaires, 
depuis  longtemps,  ont  reconnu  que  les  purgatifs  et  les  anthelmin- 
thiques  les  plus  énergiques  demeuraient  à  peu  près  sans  action  sur 
ces  larves.  L'épaisseur  et  l'imperméabilité  de  leur  tégument,  ainsi 
que  leur  mode  d'implantation,  rendent  bien  compte,  d'ailleurs,  de- 
cette  résistance.  Au  surplus,  des  expériences  directes,  consistant  à 
plonger  les  larves  dans  des  liquides  toxiques  ou  dans  des  gaz  irres- 
pirables, ont  été  entreprises  par  divers  auteurs,  et  en  particulier 
par  Nùman.  Elles  ont  démontré  que,  après  un  séjour  de  trois  ou 
quatre  heures  dans  l'essence  de  térébenthine,  dans  l'alcool,  dans 
des  solutions  d'acide  arsénieux,  d'asa  fœtida,  de  noix  vomique,  de 
narcotine,  de  strychnine,  de  sulfate  de  cuivre,  de  sublimé  cor- 
rosif, etc.,  etc.,  ces  larves  continuaient  à  vivre  pendant  plusieurs 
jours.  Elles  ne  succombent  que  dans  des  liquides  ou  des  gaz  que 
l'organisme  du  Cheval  serait  incapable  de  supporter. 

On  ne  peut  donc  pas  songer  à  tuer  les  larves  dans  le  tube  digestif. 
Zurn  assure  même  que  des  médicaments  très  actifs,  comme  l'arsenic  T 
au  lieu  de  les  chasser,  les  poussent  à  s'enfoncer  plus  profondément, 
de  sorte  qu'il  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Dans  le  cas  où  il  existe  des  larves  dans  le  rectum,  il  est  facile  de 
les  retirer  directement  à  la  main  ;  à  plus  forte  raison  si  elles  sont 
fixées  à  la  marge  de  l'anus. 

Section  II:  Cavicoles.  —  Face  avec  une  étroite  bandelette  ou  sillon  médian. 
Ailes  pourvues  d'une  nervure  transversale  terminale.  Cuillerons  grands. 
Femelle  ovipare  ou  larvipare,  sans  long  oviscapte. 

Larves  avec  une  seule  paire  de  pièces  buccales  ;  plaques  stigmatiques 
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postérieures  libres  ou  cachées  dans  une  cavité  du  dernier  anneau  ;  en  dessous 
d'elles,  un  appendice  qui  sert,  pendant  la  vie  parasitaire,  au  nettoyage  des 
plaques,  et,  lors  do  l'émigration,  à  la  propulsion  du  corps.  Des  bourrelets 
dorsaux  fusit'ormes  entre  les  anneaux  de  la 
région  moyenne  (bourrelets  intermédiaires). 
—  Dans  les  cavités  nasales,  les  sinus  fron- 
taux et  le  pharynx  des  Ruminants,  Équidés 
et  Proboscidiens. 

Genres  (Estrus  L.,  Bhinœstrus  Brauer,  pjg  5lg  Z^Smmvus  ovis,  grossie 
Pharijngolobus  Brauer,  Cephalomyia  Latr.,  5  fois  (OHg.). 

Pharyngomyia  Schiner,  Cepkenomyia  Latr.  — 

Il  faudra  probablement  y  rapporter  aussi  les  genres  Therobia  Brauer,  Aula- 
cocephala  Macquart  et  Microcephalus  Schnabl,  dont  les  larves  sont  jusqu'à  pré- 
sent inconnues. 

Genre  Œstre  (Œstrus  L.,  1761,  pro  parte.  —  Syn.  :  Cephalomijia  Latr.,  1825, 
pro  parte).  —  Corps  à  poils  très  courts,  paraissant  nu.  Pattes  courtes,  délicates. 
Ailes  à  première  cellule  postérieure  fermée  et  pédiculéè,  à  nervures  transver- 
sales terminale  et  postérieure  obliques.  Front  bombé,  saillant.  Rudiment  de 
la  trompe  conique,  ne  dépassant  pas  les  palpes  en  dessous  ni  en  arrière.  Face 
ventrale  et  extrémité  de  l'abdomen  avec  de  nombreux  poils  longs  et  fins. 
6eanneau  de  l'abdomenencroissanttransversal. 

Larves  à  antennes  largement  séparées.  Corps  à  contour  ovalaire,  à  face 
dorsale  très  convexe  et  à  face  ventrale  plane.  Au  niveau  de  celle-ci,  mais 
appartenant  en  réalité  à  la  face  dorsale,  deux  séries  de  bourrelets  superposés, 
séparés  par  des  sillons  profonds  {bourrelets  latéraux  supérieurs  et  inférieurs). 
Pas  de  rangées  d'épines  à  la  face  dorsale.  Cavité  stigmatique  postérieure 
large  et  peu  proronde  ;  plaques  stigmatiques  pentagonales- 
arrondies.  —  Parasites  des  Cavicornes. 

Œstre  du  Mouton  (ÛE.  ovis  L.,  1761.  —  Syn.  :  Ce- 
phalomyia  ovis  Latr.,  182b).  —  Petite  espèce  d'un  gris 
jaunâtre,  presque  nue.  Face  supérieure  du  thorax  d'un 
gris  brun  hérissée  de  petits  tubercules  noirs,  sur  chacun      'fioutoni  g'^deu" 
desquels  s'insère  un  poil  fin.  Abdomen  d'un  blanc  jau-  naturelle, 
nàtre,  tacheté  de  noir,  à  rellets  soyeux.  Ailes  transpa- 
rentes, marquées  vers  leur  base  de  trois  points  noirâtres.  Longueur  du 
corps,  10  à  12  millimètres. 

Habite  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  les  deux  Amériques  :  cette  aire 
do  dispersion  si  considérable  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  celle  de 
son  hôte. 

L'Insecte  parfait  se  montre  de  juin  à  septembre  ;  il  se  rencontre  dans 
le  voisinage  des  endroits  fréquentés  par  les  Moutons,  par  exemple 
dans  les  pâturages  et  les  bergeries;  on  le  trouve  souvent  sur  les  po- 
teaux des  clôtures,  ou  dans  les  trous  et  fentes  des  murs  de  bergeries. 
Comme  celui  des  espèces  que  nous  avons  précédemment  étudiées,  il 
voltige  surtout  par  les  temps  secs  et  chauds,  dans  le  milieu  de  la  journée, 
et  va  volontiers  se  reposer  sur  les  rochers  élevés.  Son  vol  est  très  rapide. 
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La  femelle  fécondée  se  jette  sur  les  troupeaux  de  Moutons.  On  n'a 
jamais  vu  s'effectuer  la  ponte  ;  toutefois,  il  est  presque  cerlain,  au 
dire  de  Bracy  Clark,  qu'elle  se  fait  au  pourtour  des  naseaux.  Cet  auteur 
assure,  en  effet,  que  les  Moutons  attaqués  par  des  Œstres  secouent  la 
tête,  frappent  violemment  le  sol  avec  les  pieds  de  devant  et  s'enfuient 
au  loin,  tenant  le  nez  au  ras  du  sol,  regardant  de  tous  côtés  s'ils  sont 
poursuivis,  Qairant  et  explorant  le  gazon  avec  inquiétude. 

Des  études  de  Léon  Dufour  et  de  Cockrill,  il  semble  résulter  que  l'Œstre 
du  Mouton  est  vivipare.  Cockrill  aurait  extrait  plus  de  trois  cents  larves 
vivantes  du  corps  d'une  seule  femelle.  Les  œufs  non  fécondés,  pris  dans 
l'ovaire,  sont  réniformes  et  à  section  transversale  cir- 
culaire. Les  larves  qui  en  proviennent,  déposées  sur 
les  narines  de  l'hôte,  doivent  évidemment  grimper  de 
là  dans  les  cavités  nasales  et  dans  les  sinus. 

Les  premiers   stades  larvaires  paraissent  être  fort 
longs  ;  j'en  ai  fait  connaître  deux,  dont  la  description 
Fig.  sac  —  Œufs  de    ne  saurait  trouver  place  ici. 
traiifde  rova^re°forT-       ka  ^arve  complètement  développée  est  ovoïde,  le  pôle 
ment  grossis.  antérieur  étant  le  plus  étroit,  et  le  maximum  de  lar- 

geur correspondant  à  peu  près  au  8e  anneau.  L'an- 
neau céphalique  montre  en  dessous  les  deux  crochets  mandibulaires  brun 
noirâtre  et  en  dessus  les  courtes  antennes  membraneuses  surmontées  chacune 
de  deux  anneaux  chilineux  ocelliformes.  Sur  la  face  dorsale  convexe,  du  2e. 
au  10e  anneau,  on  remarque  entre  deux  anneaux  successifs  un  bourrelet  inter- 
médiaire fusiforme  très  net.  A  la  face  inférieure  plane,  il  existe  sur  chaque 
anneau,  à  partir  du  3e,  deux  petits  tubercules  rapprochés  de  la  ligne  médiane 
et  un  plus  gros  de  chaque  côté.  Le  dernier  anneau  est  étroit  et  court,  tronqué 
verticalement,  et  forme  une  cavilé  postérieure  large  et  peu  profonde,  semi- 
lunaire;  au-dessous  du  rebord  inférieur  de  cette  cavité  se  trouve  l'appendice 
postérieur,  qui  en  est  séparé  par  un  sillon  transversal  et  porte  deux  tuber- 
cules coniques  entre  lesquels  régnent  de  petites  épines.  Les  plaques  stigma- 
tiques  situées  dans  la  cavité  ont  l'aspect  de  pentagones  à  angles  mousses,  et 
montrent  leurs  «  faux  orifices  stigmaliques  »  presque  au  centre.  —  L'armature 
cutanée  est  nulle  à  la  face  supérieure  et  sur  les  bourrelets  latéraux.  L'anneau 
céphalique  est  même  entièrement  nu.  A  la  face  inférieure,  on  trouve  au| 
bord  antérieur  des  anneaux,  à  partir  du  2e,  des  rangées  alternes  de  tuber- 
cules charnus  surmontés  d'épines  à  pointe  rouge,  dirigées  en  arrière.  Le 
2e  anneau  aune  seule  rangée  sur  la  ligne  médiane,  et  par  côté  un  commen- 
cement de  deuxième  rangée.  Les  anneaux  3  et  4  ont  chacun  trois  rangées] 
S  et  6  en  ont  une  quatrième  sur  les  côtés.  7  à  10  en  ont  quatre,  plus  une 
cinquième  sur  les  côtés.  Le  11e  et  dernier  anneau  n'en  a  plus  que  trois. 

Durant  ce  dernier  stade,  les  larves  sont  à  peu  près  localisées  dans 
les  sinus  frontaux  et  leurs  dépendances,  où  elles  vivent  du  mucus  dont 
leur  présence  augmente  la  sécrétion.  D'abord  d'un  blanc  jaunâtre, 
elles  présentent  sur  les  anneaux,  au  moment  de  la  maturité,  des  stries 
transversales  d'un  brun  foncé.  Elles  arrivent  à  mesurer  20  à  30  milli- 
mètres de  long  sur  7  à  10  de  large. 
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La  plupart  sont  complètement  développées  en  juin  etjuillet,  de  sorte 
que  les  doux  derniers  stades  sont  très  courts.  Elles  abandonnent  alors 
feur  séjour  à  la  faveur  de  l'ouverture  située  au  fond 
du  méat  moyen,  laquelle  est  cylindrique  et  assez 
large  chez  le  Mouton,  ainsi  que  l'a  rappelé  G.  Colin, 
après  llighmore  ;  puis  elles  sont  rejetées  par  les 
ébrouements.  Elles  ne  tardent  pas  à  s'enfoncer  dans 
le  sol,  dans  le  fumier  ou  sous  l'herbe,  et,  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  elles  se  transforment 
en  nymphes. 

L'enveloppe  de  celles-ci,  d'abord  molle  et  rouge 
avec  des  stries  transversales  noires,  se  durcit  alors  Fig.521.— Pupe ouverte 

.  de  l'CEslrc  duMoutoD. 

en  peu  de  temps,  en  passant  au  brun,  puis  au  grossie  3  r0iS  (N.joiy). 
noir. 

Au  bout  de  trente  à  cinquante  jours,  l'Insecte  parfait  sort  de  sa 
coque. 

Pathologie.  —  Chez  les  Moutons  qui  hébergent  seulement  quelques 
larves  isolées,  la  présence  de  celles-ci  provoque  à  peine  un  léger  ca- 
tarrhe de  la  muqueuse  des  sinus  se  traduisant  par  un  j  étage  muqueux 
accompagné  d'ébrouements. 

Mais,  s'il  existe  à  la  fois  un  grand  nombre  de  larves  sur  le  même 
sujet,  il  survient,  au  contraire,  une  vive  irritation  de  la  muqueuse,  qui 
donne  lieu  aux  phénomènes  pathologiques  connus  sous  les  noms  de 
faux  tournis  et  de  vertige  d' Œstres.  Ces  troubles  se  manifestent  spé- 
cialement au  printemps  et  en  été,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  larves 
acquièrent  leurs  plus  grandes  dimensions  ;  ils  sont  d'ailleurs  plus  fré- 
quents chez  les  agneaux  et  les  antenais  que  chez  les  adultes.  Hertwig 
les  a  décrits  avec  beaucoup  de  précision. 

L'affection  débute  par  des  symptômes  de  catarrhe  :  on  observe  d'a- 
bord un  jetage  clair,  souvent  unilatéral,  accompagné  d'ébrouements 
fréquents.  Puis  les  animaux  se  frottent  la  tête  et  surtout  le  nez  contre 
des  corps  résistants,  ou  projettent  leurs  membres  antérieurs  sur  le 
chanfrein,  comme  s'ils  voulaient  se  débarrasser  d'un  corps  étranger. 

A  mesure  que  le  mal  fait  des  progrès,  l'animal  se  montre  plus 
abattu;  il  tient  la  tête  basse  et  souvent  inclinée.  Parfois  même,  il 
y  a  une  tendance  au  tournoiement,  mais  d'une  façon  moins  régulière 
et  moins  accusée  que  dans  le  tournis  véritable.  En  même  temps,  le 
jetage  augmente  et  devient  plus  épais,  mucoso-purulent;  on  constate 
souvent  de  la  dyspnée,  due  sans  doute  à  la  tuméfaction  de  la  pitui- 
taire  ;  les  yeux  sont  injectés  et  larmoyants,  l'appétit  diminue,  le  Mou- 
ton maigrit. 

Huns  les  cas  Lesplus  graves,  des  phénomènes  vertigineux  se  manifes- 
tent :  grincements  de  dents,  salivation,  mouvements  des  yeux,  etc.  Ce 
sont  les  indices  d'une  terminaison  fatale.  La  mort  survient  ordinaire- 
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ment  du  cinquième  au  huitième  jour  après  l'apparition  des  premiers 
symptômes;  quelquefois  même  les  animaux  sont  emportés  dans  l'es- 
pace cle  trois  ou  quatre  jours. 

Le  diagnos  tic  du  vertige  d'OEstres  n'est  pas  sans  offrir  parfois  une  assez 
grande  difficulté,  à  cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cette  affec- 
tion et  le  tournis.  Ladifférence  doit  être  établie  surtout  d'après  la  consi- 
dération des  ébrouements  et  du  jetage,  qui  manquent  dans  le  tournis 
vrai,  et  d'après  l'âge  des  animaux  affectés,  car  on  sait  que  le  tournis 

ne  se  montre  guère  que  sur  les  jeunes. 

A  l'autopsie  des  Moutons  qui 
sont  porteurs  de  larves  d'OEstres,  on 
ne  rencontre  en  général  que  des  lé- 
sions peu  importantes.  Ces  larves  sont 
en  nombre  variable;  on  en  compte  le 
plus  souvent  de  une  à  dix,  mais  Hert- 
wig  dit  en  avoir  vu  jusqu'à  40,  etZiirn 
jusqu'à  60  et  80.  Elles  siègent  à  peu 
près  exclusivement  dans  les  sinus 
frontaux  et  leurs  dépendances,  c'est- 
à-dire  dans  les  cellules  creusées  à  la 

Fig.  522  -  Larves  d'OEstres  dans  les  sinus  bage  dg  y&XQ  QSSeUX  des   COrneS.  La 
frontaux  du  Mouton  (N.  Joly). 

muqueuse  est  tuméfiée,  enflammée 
et  recouverte  d'un  exsudât  mucoso-purulent. 

La  prophylaxie  ne  fournit  guère  d'indications  sérieuses. 

Une  fois  que  les  larves  sont  fixées  dans  les  sinus  frontaux,  on  ne 
peut  plus  guère  espérer  les  atteindre  par  la  voie  des  cavités  nasales, 
même  à  l'aide  d'injections  de  substances  liquides.  On  recommande 
alors  généralement  d'effectuer  la  trépanation  des  sinus,  voire  l'ampu- 
tation des  cornes.  On  pénètre  dans  le  sinus  frontal  du  côté  atteint  en 
pratiquant  l'ouverture  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  transversale  qui 
réunit  le  milieu  des  deux  yeux,  et  à  quelque  distance  de  la  ligne  mé- 
diane. Souvent  alors,  aussitôt  que  la  lame  osseuse  a  été  enlevée  par  le 
trépan,  on  voit  des  larves  s'échapper  par  le  fait  des  mouvements  qu'elles 
effeclueat  au  contact  de  l'air.  A  l'aide  de  pinces,  il  est  possible  aussi 
d'en  détacher  un  certain  nombre.  Enfin,  on  peut  tenter  de  déloger  par 
des  injections  celles  qu'on  ne  peut  atteindre  directement.  A  la  vérité, 
il  ne  faut  pas  espérer  tuer  les  larves  d'OEstres  au  moyen  de  ces  injec- 
tions, car,  ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  de  Fischer,  elles  ne 
le  cèdent  pas  d'une  façon  bien  marquée,  sous  le  rapport  de  la  ré- 
sistance vitale,  aux  larves  de  Gastrophiles.  Cependant,  le  contact  de 
certains  agents  chimiques  ou  pharmaceutiques  est  capable  de  les  dé- 
ranger, et  il  y  a  alors  quelque  chance  que  leurs  déplacements  les  en- 
traînent à  l'extérieur.  On  recommande  surtout  l'emploi  de  la  benzine 
étendue,  de  l'eau  phéniquée,  de  l'eau  de  chaux,  de  l'alcool. 

Malheureusement,  ce  mode  de  traitement,  appliqué  à  de  grands 
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troupeaux,  occasionnerait  des  frais  considérables  :  aussi  n'y  a-t-on 
recours  que  pour  des  animaux  de  haute  valeur.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  propriétaires  se  décident  à  faire  abattre  leurs  Moutons  dès 
qu'ils  présentent  des  symptômes  graves. 

Nous  avons,  à  deux  reprises,  recueilli  dans  les  sinus  frontaux  de  la 
Chèvre  domestique  des  larves  d'Œslrusovis  au  dernier  stade  ;  R.  Blan- 
chard a  fait  la  même  observation  sur  ders  Chèvres  de  Madère  redeve- 
nues sauvages. 

D'autre  part,  Kirschmann  a  signalé  la  présence  de  ces  larves  chez 
l'Homme;  mais  Low  a  montré  qu'il  s'agissait  en  réalité  de  larves  de 
Muscidés. 

Parmi  les  Œstres  vrais,  Brauer  signale  encore  CE.  variolosus  Lôw,  du  sud 
de  l'Afrique.  Larve  inconnue. 

Genre  Rinœstre  {Rhinœstrus  Brauer,  1886).  —  Corps  à  poils  très  courts, 
paraissant  nu,  avec  de  nombreux  tubercules.  Pattes  courtes,  délicates.  Ades 
à  première  cellule  postérieure  fermée  etpédiculée,  à  nervures  transversales 
terminale  et  postérieure  obliques.  Front  bombé,  saillant.  Rudiment  de  la 
trompe  long,  rubanaire,  s'étendant  en  dessous  et  en  arrière  entre  les  palpes 
sphériques,  et  offrant  trois  saillies  à  son  extrémité.  Abdomen  tronqué; 
6e  ou  avant- dernier  anneau  triangulaire. 

Larves  à  antennes  largement  séparées.  Corps  à  contour  elliptique,  à  face 
dorsale  très  convexe,  à  face  ventrale  plane.  Deux  séries  de  bourrelets  laté- 
raux. Quelques  rangées  d'épines  à  la  face  dorsale  des  premiers  anneaux. 
Cavité  sligmalique  postérieure  étroite  et  profonde;  plaques  stigmatiques 
semi-lunaires.  —  Parasites  des  Équidés. 

Rhinœstre  pourpre  (Bh.  purpureus  Brauer.  —  Syn.  Œstrus  nasalis  De 
Geer,  1776,  nec  L.,  1761  ;  Cephalomyia  purpurea  Br.,  1858  ;  Œstrus  purpureus 
Schiner,  1861).  —Petite  espèce  presque  nue,  d'un  brun  pourpre  foncé,  à  corps 
couvert'  de  nombreux  et  grossiers  tubercules.  Face  supérieure  du  thorax 
parcourue  par  des  bandes  noires,  glabres,  luisantes.  Abdomen  versicolore, 
d'un  pourpre  argentin  ou  grisâtre,  à  peine  velu  à  l'extrémité,  qui  est  mousse 
et  tuberculeuse.  Longueur  du  corps,  8  à  11  millimètres. 

L'Insecte  parfait,  qui  a  été  recueilli  en  Europe  (Autriche-Hongrie, 
Russie,  Andalousie)  et  en  Afrique  (Oran),  se  montre  jusqu'à  la  fin  de 
septembre.  On  a  longtemps  ignoré  l'hôte  chez  lequel  devait  se  déve- 
lopper sa  larve;  c'est  en  1886  seulement  qu'il  a  été  déterminé  par 
Anna  Zugmayer  et  son  frère  Wolf  :  il  s'agit  du  Cheval  (1). 

La  larve  au  dernier  stade  est  ellipsoïde,  atteignant  sa  plus  grande  largeur 
vers  le  9e  anneau;  elle  est  incurvée,  dans  le  sens  de  la  longueur,  vers  la  face 
ventrale.  L'anneau  céphalique  porte  deux  crochets  buccaux  et  deux  antennes 
surmontées  chacune  de  deux  anneaux  ocelliformes.  Sur  la  face  dorsale  ou  con- 

(1)  Fr.  Brauer,  Nachtrâge  zur  Monographie  der  Ocslridnn  :  I.  Ueber  die  von  Frau 
A.  Zugmayer  und  Urn.  F.  Wolf  entdeckte  Lebcnsweise  des  Œstrus  purpureus.  Wiener 
ErUoinoloaische  Zeitung,  V,  p.  289,  Taf.  IV,  188G. 
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vexe, du  2°  au  10e anneau,  onremarqueenlredeuxanneauxsuccessifs  unbour- 
relet  intermédiaire  fusiforme.  A  la  face  inférieure,  qui  est  plane  d'un  côté 
à  l'autre  et  concave  d'avant  en  arrière,  il  existe  sur  chaque  anneau,  à  partir 
du  4°,  une  paire  de  tubercules  médians  et  un  tubercule  latéral  situé  en 
dessous  du  bourrelet  latéral  inférieur.  Le  dernier  anneau  est  étroit  et  court, 
à  cavité  postérieure  étroite  et  profonde,  semi-elliptique;  au-dessous  du 
rebord  inférieur  droit  de  cette  cavité  se  trouve  l'appendice  postérieur,  qui 
en  est  séparé  par  un  sillon  transversal  et  porte  de  chaque  côté  un  grand  tuber- 
cule conique.  Les  plaques  stigmatiques  cachées  dans  la  cavité  sont  semi- 
lunaires,  noires  ;  leurs  «  faux  orifices  »  sont  situés  à  leur  bord  concave 
interne. —  L'armature  cutanée  comprend  pour  la  face  supérieure  :  au  bord  anté- 
rieur de  la  deuxième  partie  de  l'anneau  céphalique,  une  double  rangée  de 
tubercules  épineux.  Au  bord  antérieur  des  anneaux  2et3,  une  triple  rangée. 
Sur  les  anneaux  4  et  5,  cette  triple  rangée  est  plus  ou  moins  interrompue 
vers  la  ligne  médiane.  6  et  7  n'ont  plus  que  quelques  épines  unisériées  sur 
les  parties  latérales.  8,  9,  10  et  11  sont  tout  à  fait  nus  emdessus.  Les  bour- 
relets dorsaux  intermédiaires  sont  tous  nus.  Au  contraire,  les  bourrelets 
latéraux  supérieurs  et  inférieurs  sont  armés,  à  l'exception  du  bourrelet 
supérieur  de  l'avant-dernier  anneau.  A  la  face  inférieure,  l'anneau  céphalique 
porte  quelques  rangées  de  petites  épines  et  de  tubercules  épineux.  L'an- 
neau 2  montre  au  bord  antérieur  trois  rangées  de  semblables  tubercules  et  le 
commencement  d'une  quatrième  vers  la  ligne  médiane.  Même  garniture  poul- 
ies anneaux  3  et  4.  Entre  4  et  5,  un  bourrelet  intermédiaire  non  distinct, 
mais  portant  une  rangée  d'épines;  en  outre,  sur  toute  la  longueur  du 
be  anneau,  quatre  autres  rangées  d'épines  augmentant  en  grosseur  de  la  pre- 
mière à  la  dernière.  Les  anneaux  6  à  10  armés  comme  le  oe,  mais  avec  des 
épines  plus  petites  à  partir  du  8°.  Dans  les  anneaux  9,  10  et  11,  ces  épines 
sont  de  même  grosseur  dans  toutes  les  rangées.  —  Longueur  du  corps, 
17  mm,5  ;  largeur  au  milieu,  7  millimètres. 

Pathologie.  —  Avec  Brauer,  il  convient  sans  doute  de  rattacher  à 
l'Œstre  pourpré  la  plupart  des  larves  dOEstridés  qui  se  développent 
dans  les  cavités  nasales,  les  sinus  frontaux,  le  pharynx  et  même 
le  larynx  du  Cheval,  et  qui  ont  été  signalées  par  un  certain  nombre 
d'observateurs,  depuis  Bourgelat  (1760)  et  De  Geer  (1776).  La  présence 
de  ces  larves  dans  de  telles  régions  peut  entraîner  des  troubles 
sérieux  et  parfois  même  constituer  un  véritable  danger.  Quand  elles 
sont  fixées,  par  exemple,  sur  le  voile  du  palais,  au  fond  du  pharynx  et 
surtout  à  l'entrée  du  larynx,  elles  provoquent  de  la  toux,  du  cornage, 
de  la  dyspnée  et  dans  les  cas  graves  occasionnent  la  mort  par  asphyxie. 
De  nombreux  faits  de  ce  genre  ont  été  recueillis  dans  diverses  régions 
de  l'Europe,  et  même  en  France  (Vitry,  Crépin,  Pigeaire).  Dans  certaines 
localités,  les  empiriques  enlèveraient  une  partie  de  ces  larves  en 
introduisant  dans  le  pharynx  une  sorte  de  brosse  fixée  à  un  manche. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  étendre  plus  longuement  ici  sur  les 
QEstrinés  cavicoles.  Bornons-nous  par  conséquent  à  signaler  le  Cephalomyia 
maculata  Wied.,  dont  la  larve  habite  les  sinus  frontaux,  les  cavités  nasales 
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Fig.  523.  —  Aile  do  l'Hypodermo  du  Bœuf,  grossie  5  fois 


et  le  pharynx  du  Dromadaire  et  du  Buffle,  et  le  Cephenomyia  Trompe  L.,  dont 
la  larve  se  développe  dans  le  pharynx  du  Renne. 

Section  III  :  Cuticoles.  —  Face  avec  un  champ  médian  à  convexité  large- 
ment surbaissée,  dit  écusson  facial.  Ailes  ordinairement  troubles,  pourvues 
d'une  nervure  transversale  ter- 
minale. Cuillerons  grands.  Fe- 
melle ovipare,  avec  un  long  ovi- 
scapte  en  lunette  d'approche,  se 
portant  directement  en  arrière. 

Larves  sans  crochets  buccaux 
ou  avec  une  seule  paire  ;  corps 
ovale,  à  face  dorsale  concave,  à 
face  ventrale  convexe  et  à  trois 
paires  de  bourrelets  latéraux;  plaques  stigmatiques  postérieures  semi-lunaires 
ou  arrondies.  Larves  vivant  sous  la  peau  des  Ruminants,  Équidés  et  Rongeurs. 

Genres  Hypoderma  Latr.,  (Edemagcna  Latr.,  Œstromyia  Brauer. 

Genre  Hypoderme  (Hypoderma  Latr.,  1825,  nec  Geoffroy,  1829).  — 
Espèces  de  taille  très  variable,  revêtues  de  poils  ordinairement  fins  et 
serrés;  à  pattes  longues  et  fines.  Cloison  de  séparation  des  fossettes  anten- 
nales  étroite,  anguleuse.  Antennes  très  courtes  ;  1er  et  2e  anneaux  patelli- 
formes.  Trompe  tout  à  fait  rudimentaire.  Corps  ovoïde.  Palpes  nuls. 

Les  larves  au  dernier  stade  sont  entièrement  privées  de  pièces  buccales. 
Leurs  antennes  sont  rudimentaires,  non  saillantes.  Leur  armature  cutanée, 
constituée  par  de  petits  tubercules  épineux  très  courts,  est  plus  faible  sur  la 
face  dorsale  que  sur  la  face  inférieure.  —  Parasites  des  Ongulés. 

Hypoderme  du  Bœuf  (JET.  bovis  [De  Geer].  —  Syn.  :  Œslrus  bovis  De 
Geer,  1776  ;  QE.  subeutaneus  Grève,  1818;  H.  bovis  Latr.,  1825).  —  Espèce  noire, 
très  velue.  Face  supérieure  du  thorax  parcourue  par 
trois  ou  quatre  bandes  longitudinales  noires,  nues, 
et  revêtue  de  poils  blanchâtres  ou  jaunâtres  en  avant 
de  la  suture,  noirs  en  arrière.  Abdomen  velu,  d'un 
blanc  grisâtre  à  la  base,  noir  au  milieu,  jaune  orangé 
en  arrière.  Tarière  courte,  cylindrique  et  noire.  Ailes 
brunes,  comme  enfumées,  sans  taches.  Longueur  du 
corps  (sans  la  tarière),  13  à  15  millimètres. 

Fig.   524.    —  Bypoda-ma 

L'Hypoderme  du  Bœuf  est  répandu  dans  toute  Stu"*' 
l'Europe,  y  compris  la  péninsule  Scandinave  ;  on 
l'a  observé  également  en  Asie  et  en  Afrique,  mais  il  ne  semble  pas 
qu'on  l'ait  vu  dans  l'Amérique  du  Nord. 

C'est  un  Insecte  agile,  courant  très  vite,  mais  moins  aérien  cepen- 
dant que  les  Gastrophiles.  Il  voltige  pendant  une  grande  partie  de 
L'été  ordinairement  de  la  mi-juin  au  commencement  de  septembre. 
Il  habite  de  préférence  les  pâturages  fréquentés  par  les  bêtes  bovines, 
mais  on  le  rencontre  aussi  dans  les  bois. 

On  ne  connaît  encore  que  fort  peu  le  mode  de  vie  de  cette  espèce  en 
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liberté,  et  cependant,  dès  l'antiquité,  l'attention  a  été  attirée  sur  la 
femelle  au  moment  où  elle  va  effectuer  sa  ponte.  On  sait  que  Virgile 
a  chanté  dans  ses  Géorgiques  la  terreur  dont  sont  alors  frappés  les 
Bœufs.  Tous  les  auteurs  répètent  d'ailleurs  qu'à  l'approche  de  la  Mou- 
che, les  animaux  relèvent  la  tête,  étendent  la  queue  et  s'enfuient  à  la 
débandade  en  poussant  de  violents  beuglements.  Ces  accès  de  frayeur 
ont  reçu  des  paysans  allemands  le  nom  de  furie  des  Bœufs  (Biesen  des 
Rindes).  Plus  d'un  naturaliste,  cependant,  a  mis  en  doute  la  relation 
existant  entre  cette  frayeur  et  la  provenance  de  l'Hypoderme,  jusqu'au 
jour  ouSchleicher  en  a  démontré  la  réalité.  «  Il  m'est  arrivé  dans  une 
occasion,  dit  cet  auteur  en  parlant  du  Biesen,  de  prendre  l'Œstre  sur 
un  Bœuf  furieux  ;  mais  je  dus  le  lâcher  aussitôt  pour  ne  pas  être  vic- 


Fig.  525.  —  Hypodermc  du  Bœuf.  —  A,  tarière  développée,  grossie  (Réaumur).  B,  extrémité  de  celte 
tarière,  fortement  grossie  :  e,  épines  qui  revêtent  la  surface  externe  de  l'avant-dernier  tube  de  la 
tarière,  v,  tentacules  valvaires.  c,  pièce  médiane  ou  cuiller  (Joly). 


time  de  la  colère  du  Ruminant;  heureusement,  je  pus  le  reprendre  sur 
le  sol  un  instant  après.  Il  était  d'ailleurs  impossible  de  douter  du  but 
de  ses  attaques,  car  l'oviscapte  effectuait  encore  de  vifs  mouvements 
de  sortie  et  de  rentrée.  »  On  s'explique  difficilement  la  cause  de  cette 
frayeur,  qui  sans  doute  est  loin  d'être  constante.  L'Hypoderme.  du 
Bœuf,  comme  ses  congénères,  est  ovipare,  et  le  simple  examen  de  ses 
œufs  montre  qu'ils  doivent  être  fixés  sur  les  poils.  D'après  Grève,  la 
femelle  plane  un  certain  temps  au-dessus  de  l'animal,  puis  s'abat  avec 
rapidité,  plane  de  nouveau,  se  pose  encore  et  répète  ainsi  ce  manège 
une  douzaine  de  fois  dans  l'espace  d'une  demi-heure.  Au  dire  de  cet 
observateur,  la  Vache  se  calme  dès  que  l'Hypoderme  s'est  posé  une 
première  fois. 

L'œuf  est  blanc,  elliptique,  comprimé  et  prolongé  en  arrière  par  un 


A 
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appendice  fixateur  de  teinte  brunâtre;  sa  longueur  est  de  lm,",25. 
Il  renferme,  comme  l'a  vu  Ilandlirsch,  une  larve  revêtue  de  petites 
épines. 

Si  l'on  est  encore  mal  fixé  sur  le  siège  précis  de  la  ponte,  on  ne  l'est 
pas  mieux  en  ce  qui  concerne  le  sort  des  jeunes  larves.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  on  admettait  sans  conteste  qu'elles  devaient  percer  la 
peau  du  Bœuf  aussitôt  après  leur  éclosion  et  pénétrer  directement 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané;  mais  des  observations  récentes 
ont  ébranlé  cette  opinion.  Sur 
l'Homme,  comme  l'a  vu 
Schôyen,  les  larves  effectuent 
des  trajets  plus  ou  moins  longs 
sous  la  peau  avant  de  formel* 
une  tumeur  et  de  se  faire  jour 
au  dehors.  Chez  le  Bœuf,  Hin- 
richsen  a  trouvé,  du  mois  de 
décembre  au  mois  de  juin  (et 
surtout  de  décembre  à  mars), 
des  larves  jeunes  dans  la 
graisse  interposée  entre  le 
périoste  et  la  dure-mère  spi- 
nale. D'autre  part,  la  ponte 
ayant  lieu  en  été,  l'apparition 
des  tumeurs  qui  décèlent  la 
présence  des  larves  sous  la 
peau  n'a  lieu  que  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver.  Et  si  l'on  rap- 
proche de  ces  données  les 
observations  faites  sur  une 
espèce  voisine  {H.  lineata)  par  G.  Curtice,  il  ne  semble  pas  irrationnel 
d'admettre  que  les  larves  écloses  sur  la  peau  sont  ingérées  à  la  façon 
des  larves  de  Gastrophiles,  et  qu'elles  accomplissent  une  phase  para- 
sitaire interne  avant  de  revenir  à  la  peau.  En  tout  cas,  on  voit  appa- 
raître, en  automne  ou  en  hiver,  des  tumeurs  cutanées  dont  les  prin- 
cipaux points  d'élection  sont  le  dos,  les  reins,  la  croupe,  les  épaules 
et  les  côtes,  plus  rarement  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses.  Chacune 
de  ces  tumeurs  s'accroît  en  même  temps  que  la  larve  qu'elle  renferme, 
et  finalement  atteinL  la  grosseur  d'une  noix. 

Il  est  à  supposer  que,  comme  dans  les  autres  espèces  du  même 
genre,  le  développement  de  cette  larve  comprend  quatre  stades  ; 
mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  premières  phases  sont  encore 
inconnues;  on  n'a  observé  dans  les  tumeurs  que  deux  formes,  corres- 
pondant aux  deux  derniers  stades. 


Fig.  526.  —  Hypoderme  du  Bœuf.  —  A,  appareil  génital 
femelle:  ov,  ovaires,  pc,  poche  copulalrice.  do,  ovi- 
ducte.  (j,  glandes  annexes,  t,  portion  de  l'avaut-dernier 
tube  de  l'oviscapte.  v,  tentacules  valvaires.  c,  pièce  mé- 
diane ou  cuiller.  —  B,  œufs  pris  daus  l'ovaire.  C,  œufs 
recueillis  hors  de  l'ovaire  (N.  Joly). 


3°  stade.  —  Brauer  a  eu  l'occasion  d'étudier  des  larves  extraites  de  tumeurs 
Raili.iet.  —  Zoologie.  49 
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relativement  petites,  au  mois  de  mai.  Ces  iarves  sont  allongées,  claviformes 
et  pourvues  de  bourrelets  latéraux  bien  marqués.  La  face  dorsale  est  pres- 
que nue,  sauf  sur  les  deuxième  et  troisième  anneaux,  qui  portent  de  petits 
groupes  d'épines.  Sur  la  face  ventrale,  on  observe  des  rangées  transversales 
de  semblables  épines  sur  les  bords  antérieur  et  postérieur  du  deuxième  et 
du  neuvième  anneau,  et  de  petits  groupes  sur  les  parties  latérales  des  deux 
premiers.  Le  dernier  segment  est  garni  de  spinules  microscopiques  très 
serrées.  Les  plaques  stigmatiques  postérieures  sont  en  forme  de  croissant 
et  percées  de  petits  orifices  arrondis.  —  A  cet  état,  la  larve  mesure  15  mil- 
limètres de  longueur  sur  une  largeur  de  4  millimètres  au  niveau  du  qua- 
trième anneau. 

4°   stade.    —    La  larve  est  ovoïde,  un  peu  plus  épaisse   en  arrière 
qu'en  avant;  quand  elle  se  contracte,  elle  devient  presque  spbérique,  et- 
lorsqu'elle  s'étend,  au  contraire,  elle  offre  l'aspect  d'une  petite  nacelle,  for- 
tement bombée  en  dessous,  plane  en  dessus.  L'anneau  céphalique  monlre 
une  fossette  buccale  infundibuliforme,  à  marge  membraneuse,  qui  ne  pos- 
sède aucun  appendice  et  se  trouve  surmontée  de  deux  antennes  rudimen- 
laires.  Les  anneaux  suivants,  du  deuxième  au  neuvième,  présentent  de 
chaque  côté  trois  bourrelets  latéraux;  ils  portent  en  outre,  sur  leur  facé 
dorsale,  deux  petites  verrues  brillantes.  Les  2e,  3e,  4e  et  5°  anneaux  offrent, 
au  bord  antérieur  de  la  face  dorsale  et  des  bourrelets  supérieurs  et 
moyens,  de  très  courtes  épines.  Il  en  existe  également  plusieurs  rangées 
au  bord  postérieur  des  anneaux  deuxième  à  septième  ou  huitième.  A  la 
face  ventrale  ou  concave,  du  deuxième  jusqu'au  neuvième  segment,  on  trouve 
de  même  plusieurs  rangées  d'épines  aux  bords  antérieur  et  postérieur.  Les 
bourrelets  inférieurs,  du  deuxième  au  huitième  anneau,  en  sont  munis  à  leur 
bord  antérieur.  Les  deux  derniers  anneaux  sont  nus.  Les  plaques  stigma- 
tiques postérieures  sont  en  forme-de  croissant,  ponctuées  et  creusées  vers  leur 
bord  externe,  qui  est  épais  et  mamelonné,  de  sillons  rayonnants.  — Le  tégu- 
ment est  chagriné;  sa  teinte  est  d'abord  blanche,  avec  les  plaques  stigma- 
tiques et  les  spinules  brun  noirâtre.  A  l'approche  de  la  maturité,  la  couleur 
devient  d'un  jaune  gris  sale  ;  puis  des  taches  brunes  apparaissent  sur  les 
bourrelets  latéraux  et  au  niveau  des  spinules,  et  ces  taches  s'étendent  de  plus 
en  plus,  tout  en  laissant  des  lignes  longitudinales  plus  claires,  jusqu'à  ce 
que  la  larve  devienne  enfin  d'une  teinte  brun  noirâtre.  —  La  plupart  des 
larves  arrivent  à  maturité  aux  mois  de  mai  et  de  juin;  on  en  trouve  cependant 
quelques-unes  encore  vers  le  mois  d'août.  Elles  mesurent  alors  22  à  28  milli- 
mètres de  long  sur  11  à  15  de  large  au  niveau  du  huitième  anneau. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elles  sont  logées  dans  le  tissu  conjonc- 
tif  sous-cutané.  Or,  dès  leur  deuxième  stade,  elles  provoquent,  à  la 
façon  d'un  corps  étranger,  une  irritation  qui  se  traduit  par  une  in- 
flammation circonscrite  aboutissant  à  la  suppuration.  C'est  ainsi  que 
se  développent  les  tumeurs  a" Œstres,  auxquelles  Joly  donnait,  avec 
quelque  raison,  le  nom  de  galles  animales,  et  qui  s'accroissent  pro- 
gressivement, de  manière  à  acquérir  leurs  plus  grandes  dimensions 
vers  le  commencement  de  l'été.  Chaque  larve  est  logée  dans  une  ca- 
vité à  parois  assez  résistantes,  qui  se  moule  en  quelque  sorte  sur  elle. 
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On  ne  tarde  pas  ù  constater  que  cette  cavité  est  en  communication  avec 
l'extérieur  par  une  ouverture  un  peu  excentrique,  rapprochée  tantôt 
du  sommet,  tantôt  de  la  base. 

En  appuyant  sur  la  tumeur,  qui  est  légèrement  fluctuante,  on  aper- 
çoit les  stigmates  de  la  larve  qui  viennent  faire  saillie  au  niveau  de 
cette  ouverture  :  la  larve  se  tient,  en  effet,  dans  une  position  oblique, 
mais  la  tète  toujours  située  vers  le  fond,  tandis  que  l'extrémité  pos- 
térieure est  dirigée  vers  l'extérieur  de  manière  à  permettre  la  respira- 
tion et  l'expulsion  des  excréments.  La  perforation  de  la  peau  paraît 
être  le  résultat  de  la  compression  exercée  d'une  façon  continue  par 
celte  extrémité  postérieure  ;  l'orifice  s'accroît  peu  à  peu  et  finit  par 
acquérir  le  diamètre  d'une  lentille.  Les  bords  sont  le  plus  souvent 
revêtus  de  pus  concrète. 

Lorsque  la  larve  est  sur  le  point  de  quitter  son  hôte,  elle  engage  de 
temps  en  temps  les  der- 
niers anneaux  de  son 
corps  dans  cet  orifice, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci 
soit  suffisamment  di- 
laté. D'après  les  obser- 
vations de  Réaumur, 
c'est  en  général  le  ma- 
tin, entre  six  et  huit 
heures,  qu'elle  sort  de 
la  tumeur  ;  mais  on  en 

...  ,  Fig.  527.  —  Larve  d' ' Hypoderma  bouis  sortant  d'une  tumeur 

a  VU  Sortir  plus   tard   et  (Réaumur). 

même  dans  l'après-midi. 

Si  elle  tombe  dans  un.  endroit  convenable,  comme  une  terre  meuble, 
du  fumier,  des  feuilles,  elle  ne  tarde  pas  à  s'enfoncer  à  plusieurs  cen- 
timètres de  profondeur  et  à  se  métamorphoser  en  nymphe. 

Celle-ci  offre  un  aspect  assez  variable,  les  bourrelets  latéraux  étant 
parfois  très  saillants,  et  d'autres  fois  effacés  ;  elle  est  allongée,  py- 
riforme,  élargie  en  arrière,  aplatie  en  dessus  à  son  extrémité  anté- 
rieure. Sa  teinte,  d'abord  d'un  bleu  d'ardoise,  passe  ensuite  au  brun 
foncé  et  au  noir.  Sa  longueur  est  de  20  millimètres. 

L'état  de  nymphe  dure  en  moyenne  de  vingt-six  à  trente  jours,  plus 
ou  moins,  suivant  l'élévation  de  la  température. 

Pathologie.  —  Les  tumeurs  d'OEstres  existent  généralement  en  plus 
grand  nombre  sur  les  bêtes  adultes  et  de  bonne  constitution  que  sur 
les  Veaux  et  les  animaux  avancés  en  âge. 

Le  nombre  des  tumeurs  dont  peut  être  porteur  un  même  animal 
est  des  plus  variables.  Souvent  il  n'en  existe  que  quelques-unes,  cinq 
à  dix  par  exemple,  et  en  pareil  cas,  elles  ne  lui  causent  aucun  préju- 
dice sérieux.  Mais  on  en  observe,  dans  certains  cas,  jusqu'à  cinquante, 
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cent  et  même  davantage,  et  l'on  conçoit  que  l'économie  ne  soit  pas 
alors  sans  en  ressentir  quelque  dommage.  L'irritation  constante 
qu'entretiennent  les  larves,  la  douleur  qui  en  résulte,  et  d'autre  part 
l'action  spoliatrice  qu'elles  exercent,  se  traduisent  en  ell'et  par  un 
amaigrissement  plus  ou  moins  sensible  ou  tout  au  moins  par  un  retard 
dans  l'engraissement,  et  par  une  diminution  de  la  sécrétion  lactée.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  perforation  de  la  peau,  qui  fait  perdre 
à  celle-ci  une  grande  partie  de  sa  valeur.  On  assure  que  les  peaux 
tirées  du  sud  de  la  Russie  et  de  l'Orient  sont  souvent  obtenues  à  des 
conditions  exceptionnelles  de  bon  marché,  parce  qu'elles  sont  cri- 
blées, dans  certaines  régions,  de  trous  ayant  cette  origine. 

La  stabulation  permanente  seule  est  propre  à  soustraire,  d'une 
façon  absolue,  les  bêtes  bovines  aux  attaques  de  ces  Insectes. 

Lorsque  les  tumeurs  sont  développées,  le  traitement  le  plus  simple 
consiste  à  extraire  les  larves  par  une  compression  méthodique,  pré- 
cédée au  besoin  d'un  léger  débridement.  Cette  simple  extraction  est 
toutefois  assez  douloureuse.  Il  convient  de  laver  ensuite  la  plaie 
avec  soin. 

Hijpodermes  chez  les  Équidés.  —  Vallisneri,  Chevalier,  Clark..,  Loiset,  Joly, 
et  après  eux  beaucoup  de  vétérinaires,  ont  constaté,  chez  le  Cheval,  la  pré- 
sence de  tumeurs  cutanées  semblables  à  celles  que  nous  venons  d'étudier,  et 
contenant  de  même  des  larves  d'Hypodernie.  Joly  rapportait  ces  larves  à 
une  espèce  particulière,  qu'il  proposait  de  dénommer  H.  Loiseti;  mais  cette 
opinion  n'a  pas  été  généralement  acceptée  :  on  les  a  au  contraire  identifiées 
à  celles  de  YH.  bovis.  Nous  en  avons  examiné  divers  échantillons  provenant 
de  France  et  d'Algérie,  et  il  nous  a  paru,  comme  à  Mégnin,  qu'il  s'agissait 
constamment  de  larves  d'H.  bovis  au  pénultième  stade.  Le  fait  qu'elles  n'ar- 
rivent jamais  à  leur  complet  développement  montre  que  ce  sont  des.  larves 
égarées  dans  un  milieu  non  favorable  à  leur  évolution. 

Zùrn  signale  la  présence  des  mêmes  larves  sous  la  peau  de  l'Ane,  nonobs- 
tant l'opinion  de  Brauer,  qui  paraît  vouloir  les  rattacher  à  son  H.  Silenus. 

On  a  rapporté  aussi  plusieurs  observations  démontrant  que  des  larves 
d'OEstridés  peuvent  pénétrer  jusque  dans  l'encéphale  des  Équidés.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  qu'il  s'agissait  de  Gastrophilus ;  mais  Boas  est  d'avis  que 
ce  sont  presque  toujours,  au  contraire,  des  larves  d'if,  bovis,  et  les  obser- 
vations d'Hinrichsen  et  de  Curtice  semblent  appuyer  cette  manière  de  voir. 
On  conçoit  que  les  animaux  ainsi  atteints  succombent  très  rapidement. 

Le  prétendu  Monostoma  Setteni,  trouvé  dans  l'œil  d'un  Cheval  (voy.  p.  339), 
était  vraisemblablement  aussi  une  larve  à' H.  bovis. 

Hypodermes  chez  le  Mouton.  —  Ziirn  rapporte  encore  à  YH.  bovis  les  larves 
rencontrées  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  dos  des  Mou- 
tons. Brauer  suppose  qu'il  s'agit  plutôt  de  YH.  lineata. 

Hypodermes  chez  VHomme.  —  A  diverses  reprises,  on  a  signalé  aussi  la  pré- 
sence de  larves  d'OEstridés  dans  la  peau  de  l'Homme,  en  les  rapportant  la 
plupart  du  temps  à  l'espèce  nominale  OEstrm  hominis.  11  est  certain  aujour- 
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d'iiui  que  la  plupart  des  cas  signalés  se  rapportent  à  VH.  bovis.  Schùyen, 
aotamment,  a  relevé  diverses  observations  recueillies  en  Suède,  en  faisant 
remarquer  que  le  plus  souvent  ces  larves  ont  accompli  des  trajets  assez 
longs  sous  la  peau,  en  se  dirigeant  vers  les  épaules,  le  cou  et  la  téte,  avant 
[  de  développer  des  tumeurs  et  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  le  tégument 
pour  s'échapper.  Tous  ces  cas  ont  été  observés  dans  les  mois  d'hiver;  mais 
les  larves,  comme  celles  du  Cheval,  n'arrivent  jamais  à  maturité.  Les  sujets 
envahis  sont  généralement  des  individus  ebargés  de  soigner  le  bétail,  et 
Schôyen  pense  que  c'est  l'odeur  de  bouverie  qui  attire  les  Insectes.  On  peut 
admettre  aussi  que  les  larves  écloses  sur  la  peau  du  Bœuf  sont  ingérées  avec 
les  aliments,  et  en  particulier  avec  le  lait. 

Hypoderme  rayé  {H.  lineata  [de  Villers].  —  Syn.  :  CEstrus  lineatus  de 
Villers,  1789;  OEstrus  supplens  Walker,  1853;  H.  bonassi  Brauer,  1875; 
H.  lineata  Br.,  1858).  —  Espèce  noire,  très  velue.  Face  supérieure  du  tho- 
rax parcourue  par  des  bandes  longitudinales  noires,  nues,  et  revêtue,  en 
avant  comme  en  arrière  de  la  suture  ,  de  poils  gris  jaunâtre  mélangés 
de  poils  noirs.  Abdomen  velu,  blanc  ou  jaunâtre  à  la  base,  noir  au  mi- 
lieu, rouge  orangé  en  arrière.  Ailes  hyalines,  à  peine  brunâtres,  non  enfu- 
mées comme  dans  H.  bovis.  Longueur  du  corps  (sans  la  tarière),  12  à 
13  millimètres.  . 

Cette  espèce,  quoique  non  signalée  en  France  jusqu'à  présent,  y  existe 
fort  probablement,  car  on  l'a  observée  dans  presque  toutes  les  autres  con- 
trées de  l'Europe.  Mais  elle  est  surtout  répandue  —  à  l'exclusion  de  la  pré- 
cédente —  dans  l'Amérique  du  Nord.  Elle  a  donné  lieu  à  de  très  intéres- 
santes recherches  de  C.  Curlice  (1). 

La  femelle  effectue  sa  ponte  sur  le  corps  du  Bœuf;  mais  elle  paraît  crain- 
dre de  poursuivre  cet  animal  dès  qu'il  a  pénétré  dans  l'eau.  Les  œufs  sont 
fixés  par  groupes  sur  les  poils  des  lianes,  du  ventre,  de  la  queue  et  surtout 
des  membres.  Ces  œufs  sont  blanc  jaunâtre  et  longs  de  1  millimètre,  y  com- 
pris l'appendice  fixateur.  Au  moment  de  la  ponte,  ils  contiennent  déjà  une 
larve,  qui  ne  tarde  pas  sans  doute  à  s'échapper  de  la  coque.  Curtice  admet 
que  cette  larve  est  léchée  par  le  Bœuf  et  qu'elle  passe  ainsi  dans  l'arrière- 
bouche  et  l'œsophage,  où  elle  subit  une  première  mue.  Plus  tard,  vers  la 
Noël,  et  jusque  vers  le  commencement  de  février,  elle  émigré  à  travers  les 
tissus,  gagne  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  du  dos  et  perce  la  peau  grâce 
aux  minuscules  épines  de  son  extrémité  postérieure,  de  manière  à  amener 
les  plaques  stigmatiques  au  contact  de  l'air.  Après  deux  autres  mues,  elle 
atteint  son  développement  définitif. 

Cette  larve  présente  donc  quatre  stades,  dont  nous  ne  pouvons  que 
signaler  rapidement  les  caractères  :  —  1er  sladc.  Au  sortir  de  l'œuf,  elle  est 
blanchâtre,  longue  de  0mm,8,  large  de  0mm,2  ;  du  2e  au  12e  anneau,  elle  est  à 
peu  près  entièrement  revêtue  de  très  petites  épines;  sur  le  12°  anneau, 
ces  épines  sont  plus  fortes.  Les  pièces  buccales  consistent  en  deux  mandibules 

en  croissant,  supportées  chacune  par  une  tige  bifurquée.         2°  stade.  Les 

larves  trouvées  dans  l'œsophage  et  sous  la  peau  sont  longues  de  11  à  14  mil- 

(I)  C.  Curtice,  The  Oxwarble  of  the  United  States.  The  Journal  of  couipnr.  Med. 
and  vet.  Archives,  XII,  p.  2G5,  1891.  —  G.  V.  Riley,  The  Ox  Dot  in  the  United  States. 
Inscct  Life,  IV,  p.  302,  1892. 
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limètres  ;  leur  surface  est  lisse,  à  part  quelques  petites  épines  autour  de  la 
bouche  et  des  stigmates  postérieurs  ;  les  mandibules  sont  plus  saillantes. 

 30  stade.  La  larve,  longue  d'environ  16  millimèlres,  est  plus  aLténuée 

en  arrière  qu'en  avant  ;  ses  caractères  sont  assez  semblables  à  ceux  de  la 
larve  nuire  ;  son  revêtement  épineux,  assez  variable,  offre  notamment  la 
même  disposition  à  la  face  ventrale,  quoique  moins  abondant  et  moins  sail- 
lant; mais  l'armature  dorsale  est  beaucoup  plus  pauvre,  se  limitant  aux 
deux  premiers  anneaux  ou  même  faisant  tout  à  fait  défaut.  —  4e  stade.  A 
cet  état,  la  larve  diffère  principalement  de  celle  de  VU.  bovis  en  ce  que 
son  armature  cutanée  est  plus  complexe.  Disons  seulement  qu'au  lieu  d'a- 
voir, comme  celle-ci,  les  deux  derniers  anneaux  privés  d'épines,  elle  n'a  que 
le  dernier,  c'est-à-dire  l'anneau  stigmatifère,  entièrement  nu.  Au  moment 
de  quitter  les  tumeurs  cutanées,  elle  est  de  teinte  blanc  grisâtre  et  me- 
sure 22  à  25  millimètres  de  long. 

Les  troubles  que  peuvent  occasionner  ces  larves  sont  identiques  à  ceux 
produits  par  les  larves  de  YH.  bovis. 

Hypoderme  Diane  (H.  Diana  Brauer,  1858).  —  Hypoderme  gris  noirâtre, 
avec  quelques  poils  jaunes.  Face  supérieure  du  thorax  parcourue  par  des 
bandes  longitudinales  noires  ,  nues.  Abdomen  noir,  marqueté  de  cendré  ou 
d'argenté  chez  le  mâle,  presque  tout  noir  et  un  peu  brillant  chez  la  femelle, 
revêtu  de  poils  noirs  et  jaunes.  Ailes  hyalines  noirâtres,  assez  petites.  Longueur 
du  corps  (sans  la  tarière),  11  à  12  millimètres. 

Cette  espèce  n'a  été  rencontrée  jusqu'à  présent  qu'en  Autriche  et  en  Alle- 
magne. Ses  larves  vivent  sur  le  Cerf  et  le  Chevreuil. 

A  l'avant-dernier  stade,  ces  larves  sont  longues  de  10  à  17  millimètres,  et 
larges  au  6°  anneau  de  4mm,5  à  5mm,5  ;  elles  sont  fortement  atténuées  en 
arrière  ;  à  la  face  dorsale,  sur  la  ligne  médiane  des  2°  et  3e  anneaux,  elle 
porte  un  très  petit  groupe  d'épines  souvent  caduques  ;  à  la  face  ventrale,  il 
existe  une  large  bande  d'épines  aux  bords  antérieur  et  postérieur  des  an- 
neaux 2  à  6  inclusivement.  —  Au  dernier  stade,  la  longueur  peut  atteindre 
15  à  25  millimètres,  pour  une  largeur  de  6  à  10  millimèlres  au  niveau  du 
septième  anneau.  La  forme  est  plus  allongée  et  plus  grêle  que  chez  la  larve 
d'fl.  bovis.  La  face  dorsale  porte,  du  2e  au  4e  et  même  au  8e  anneau,  un  petit 
groupe  de  petites  épines  fines  et  allongées,  dirigées  en  arrière  ;  le  10e  et  le 
11e  anneau  sont  nus.  La  face  ventrale  porte,  du  2e  au  8e  anneau,  au  bord  an- 
térieur, trois  ou  quatre  groupes  d'épines  semblables,  et  au  bord  postérieur 
plusieurs  rangées  de  très  fines  épines  dirigées  en  avant;  sur  les  deux  bords 
du  9e  anneau  et  sur  le  bord  antérieur  du  10e,  une  rangée  interrompue  d'é- 
pines ;  le  11e  est  nu. 

Parmi  les  observations  d'OEstres  cutanés  recueillies  sur  l'Homme, 
il  en  est  certainement  plusieurs  qui  se  rapportent  à  YH.  Diana  ; 
G.  Joseph  a  même  pu  obtenir  dans  un  cas  le  développement  de  l'In- 
secte parfait,  ce  qui  prouve  que  les  larves  étaient  arrivées  à  maturité. 

Outre  les  espèces  qui  viennent  de  nous  occuper,  on  signale  encore,  parmi 
les  Hypodermes,  trois  types  bien  établis  : 

Hypoderma  Silenus  Br.,  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Asie  mineure;  trouvé 
aussi  en  Afrique.  La  larve  est  inconnue;  il  y  a  cependant  quelque  raison  de 
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supposer  que  c'est  celle  qui  se  développe  parfois  sous  la  peau  de  l'Ane. 

H.  Actseon  Br.,  de  l'Europe  centrale.  Larve  sous  la  peau  du  Cerf  d'Europe. 

H.  Clarki  (Shuckard),  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Insecte  parfait  trouvé 
au  milieu  du  gros  bétail. 

Plus  deux  espèces  douteuses  :  H",  heteroptera  Macq.,  d'Algérie,  et  H.  Bcllieri 
Bigot,  de  la  Corse.  Variétés  probables  de  VU.  bovis. 

Genre  Œdémagéne  (QEdemagena  Latr.,  1818).  —  Se  dislingue  surtout  du 
genre  Hypoderme  par  la  présence  de  deux  petits  palpes  globuleux. 
Les  larves  sont  à  peu  près  également  épineuses  sur  les  deux  faces. 

OEdémayène  du  renne  ((Ed.  tarandi  [L.].  —  Syn.  :  OEstrus  tarandi  L., 
1761;  (Ed.  tarandiLa.lv.,  1818;  Hypodcrma  tarandi  Brauer,  18o  8). —  Grande  es- 
pèce très  velue.  Face  supérieure  du  Iborax  à  poils  jaunes  en  avant  de  la  su- 
ture, noirs  en  arrière.  Abdomen  noir,  couvert  de  poils  jaune  pâle  à  sa  base, 
fauves  dans  le  reste  de  son  étendue.  Ailes  délicates,  hyalines.  Cuisses  noires  ; 
jambes  et  tarses  jaune  grisâtre.  Longueur  du  corps,  13  à  16  millimètres. 

De  la  Laponie  et  de  l'Amérique  du  Nord.  La  femelle  voltige  en  juillet  et 
août  ;  elle  dépose  ses  œufs  sur  la  peau  des  Rennes,  qui  éprouvent  à  son  ap- 
proche une  frayeur  extraordinaire.  Les  larves  se  comportent  comme  celles 
de  l'Hypoderme  du  Bœuf;  elles  acquièrent  22  à  30  millimètres  de  long  sur 
13  millimètres  de  large  au  niveau  du  7e  anneau.  Les  tumeurs  qu'elles  pro- 
duisent, aussi  bien  que  l'Insecte  lui-même,  reçoivent  des  Lapons  le  nom  de 
Kurbma.  Les  animaux  qui  en  sont  affectés  maigrissent  d'une  façon  très  ac- 
cusée, et  on  assure  que  beaucoup  d'entre  eux  finissent  par  succomber. 

B.  Sous-famille  des  gutérébrinés.  —  Trompe  coudée,  réLractile  dans 
une  fossette  longitudinale  profonde;  palpes  nuls.  La  face  inférieure  de  la 
lète  montre  donc  une  simple  fente  longitudinale.  Style  des  antennes  sou- 
vent plumeux  en  dessus.  Ailes  à  nervure  transversale  terminale.  Femelle 
sans  oviscapte  apparent;  orifice  génital  dirigé  en  dessous  et  en  avant. 

Larves  à  dernier  anneau  pouvant  s'engager  dans  le  précédent,  beaucoup 
plus  petit  et  constituant  parfois  comme  un  appendice  cupuliforme  de  celui- 
ci,  qui  forme  la  cavité  stigmatique.  Une  seule  paire  de  crochets  buccaux  bien 
développés,  ou  très  petits,  pouvant  même  manquer. 

Toutes  les  espèces  connues  jusqu'à  présent  sont  américaines.  Les  larves 
vivent  sous  la  peau,  quelquefois  dans  le  scrotum.  —  Genres  Rogenhofcra 
Brauer,  Culerebra  Clark,  Dermalobia  Brauer. 

Genre  Cutérèbre  (Culerebra  Clark,  1815).  —  Espèces  très  grandes,  lourdes, 
à  abdomen  ovoïde  offrant  en  général  des  reflets  métalliques,  et  revêtues  de 
poils  souvent  serrés,  mais  relativement  courls.  Pattes  courtes  et  épaisses; 
tarses  larges,  plats.  Cuillerons  très  grands.  Troisième  article  des  antennes 
ovoïde  ou  elliptique,  court,  à  style  plumeux  en  dessus. 

Les  larves  ressemblent  de  prime  abord  à  celles  des  llypodermes  ;  elles  sont 
ovoïdes,  très  épaisses,  revêtues  d'épines  et  do  bâtonnets  pointus  diverse- 
ment conformés.  Les  stigmates  postérieurs  sont  disposés  sous  forme  de  pla- 
ques chitineuses.  —  Chez  les  Rongeurs  et  les  Marsupiaux,  exceptionnelle- 
ment cliez  les  Carnivores. 


Cutérèbre  châlreur  (C.  cmasculator  Fitch,  1859).  —  Assez  grande  espèce, 
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à  thorax  noir  entièrement  revêtu  de  poils  jaunes  ;  écusson  noir  et  à  poils 
noirs.  Abdomen  noir,  marbré  et  ponctué  de  teintés  argentées  sur  les  côtés. 
Ailes  hyalines,  enfumées.  Pattes  noires.  Longueur,  17  millimètres. 
De  l'Amérique  du  Nord. 

La  larve  est  ovoïde,  déprimée,  surtout  à  la  face  ventrale,' arrondie  à  une 
extrémité  et  un  peu  acuminée  à  l'autre,  de  teinte  noire  brillante,  revêtue  sur 
toute  la  surface  de  petites  granulations  saillantes,  dures,  anguleuses,  qui  lui 
donnent  un  aspect  chagriné,  mais  dépourvue  d'épines  et  de  bâtonnets;  elle 
montre  de  chaque  côté  trois  séries  de  bourrelets  latéraux.  Pas  de  crochets 
buccaux.  La  longueur  peut  atteindre  un  pouce  (25  millimètres)  sur  une  lar- 
geur moitié  moindre. 

Cette  larve  se  développe  dans  le  scrotum  de  l'Écureuil  strié  d'Amérique 
(Tamias  Lysteri),  et  entraîne,  soit  par  irritation  directe,  soit  par  les  morsures 
que  se  font  les  animaux  atteints,  la  destruction  des  testicules,  de  sorte  que, 
selon  les  chasseurs  des  États-Unis,  la  moitié  des  Écureuils  auraient  à  subir 
les  effets  de  cette  castration  parasitaire. 

Cecil  French  (1)  a  récemment  rapporté  à  la  môme  espèce  une  larve  trouvée, 
au  Collège  vétérinaire  de  Montréal,  dans  le  scrotum  d'un  Chien. 

Genre  Dermatobie  (Dermutobia  Brauer,  1860).  —  Créé  aux  dépens  du 
genre  précédent,  ce  groupe  peut  être  caractérisé  de  la  façon  suivante  :  Es- 
pèces de  taille  moyenne,  revêtues  de  poils  courts  et  peu  apparents,  avec 
l'abdomen  aplati  offrant  d'ordinaire  des  reflets  d'un  beau  bleu  métallique. 
Pattes  grêles,  de  longueur  médiocre.  Troisième  article  des  antennes  ruba- 
naire,  beaucoup  plus  long  que  les  deux  premiers  réunis,  à  style  plunieux  en 
dessus. 

Les  larves  sont  claviformcs,  fortement  rétrécies  en  arrière,  revêtues  de 
grands  tubercules  et  de  rares  ceintures  d'épines.  Les  stigmates  postérieurs 
se  présentent  sous  l'aspect  de  trois  fentes  longitudinales  convergentes  situées 
de  chaque  côté  du  dernier  anneau,  qui  est  petit,  cupuliforme  et  souvent 
entièrement  caché  dans  le  dixième.  Tl  existe  une  seule  paire  de  pièces  buc- 
cales. —  Chez  les  Ruminants,  les  Carnivores,  etc.,  voire  chez  l'Homme. 

Dermatobie  nuisible  (D.  noxialis  [J.  Goudot].  —  Syn.  :  Ciderebra 
noxialis  J.  Goudot,  1845;  B.  noxialis  Brauer,  1860).  —  Espèce  grise  et  bleu 
d'acier,  presque  nue.  Face  jaune;  joues  offrant  une  large  callosité  brun  jau- 
nâtre et  brillante.  Face  supérieure  du  thorax  cendrée,  avec  des  reflets  bleus 
et  blancs.  Abdomen  brillant,  d'un  beau  bleu  d'acier,  à  base  blanc  sale.  Ailes 
d'un  brun  pâle.  Longueur  du  corps,  14  à  17  millimètres. 

Cette  espèce  appartient  à  l'Amérique  du  Sud  et  à  l'Amérique  centrale. 
J.  Goudot  l'a  observée  dans  la  Nouvelle-Grenade  (Colombie),  et  Brauer  la 
signale  de  Bahia  (Brésil).  D'après  le  premier  de  ces  auteurs,  elle  abonde, 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées,  sur  la  lisière  des  grands  bois  et  dans 
les  rastrajos,  c'est-à-dire  dans  les  parties  qui  offrent  à  la  fois  des  taillis  et 
des  prairies.  Elle  constitue  un  véritable  fléau  pour  le  Bœuf,  mais  s'attaque 
en  outre  au  Chien  et  à  l'Homme. 

On  ignore  comment  l'Insecte  parfait  dépose  ses  œufs  ;  mais  la  larve  pro- 

(1)  Cecil  Fuencii,  Guterebra  euiasculator  m  Dog.  Journ.  of  compar.  Medicine  and 
vcter.  Archives,  XIV,  p.  379,  1893. 
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voque  la  formation  do  tumeurs  cutanées  semblables  à  celles  de  VHypoderma 
bovis.  Cette  larve  a  été  recueillie  au  Venezuela,  en  Colombie,  dans  le  Hon- 
duras el  au  Brésil.  Dans  la  première  de  ces  contrées,  on  l'appelle  Ouche  ;  en 
Colombie,  elle  est  connue  sous  les  noms  de  Nuche  et  de  Gusano,  q"ui  d'ail- 
leurs paraissent  s'appliquer  indistinctement  à  toutes  les  larves  sous-cu- 
tanées. 

D'après  Goudot,  elle  est  d'un  blanc  sale,  couleur  de  pus,  el  peut  atteindre 
3  centimètres  de  long  sur  8mm,5  de  large  au  niveau  du  4°  anneau.  Elle  est 
pyriforme,  beaucoup  plus  épaisse  en  avant  qu'en  arrière.  La  bouche  est  mu- 
nie de  deux  crochets. 


Fig.  528.  —  Larve  de  Dermatobia  noxialis,  du  Brésil.  —  a,  grandeur  naturelle.  4,  grossie,  face  dorsale, 
c,  face  ventrale,  d,  de  profil  et  par  le  côté  gauche,  e,  extrémité  caudale  très  grossie  (R.  Blanchard). 

Selon  R.  Blanchard  (1),  les  anneaux  2,  3  et  4  sont  parsemés  de  petites 
épines  noires,  qui  disparaissent  peu-à  peu  dans  les  deux  suivants;  les  an- 
neaux 5,  6  et  7  portent  à  leur  bord  antérieur  une  ceinture  complète  de  forts 
crochets  noirs  à  pointe  recourbée  en  arrière  ;  les  anneaux  4,  5  et  6  ont  à  leur 
bord  postérieur  une  demi-ceinture  dorsale  et  latérale  de  crochets  semblables. 
Les  quatre  derniers  segments,  qui  forment  la  partie  rétrécie  du  corps,  sont 
lisses,  sauf  dans  la  moitié  postérieure  du  10°  et  sur  le  11°  tout  entier,  dont 
la  surface  est  revêtue  de  très  petiles  épines. 

Cette  description  est  basée  sur  un  exemplaire  recueilli  par  Gounelle  au 
Bi  sil  (fig.  528),  sur  l'épaule  d'un  Européen  (1889).  Malgré  quelques  diffé- 
rences apparentes,  elle  semble  bien  conforme  à  celle  de  Goudot  (184b), 
établie  d'après  des  larves  provenant  de  Bœufs  colombiens.  On  peut  encore 
rapporter  à  la  même  forme  des  larves  extraites  de  la  peau  de  l'Homme  au 
Venezuela  (Brick,  1822),  dans  le  Honduras  (Matas,  1887),  etc.,  et  de  la  peau 
du  Mulet  àCayenne  (Chapuis,  1862).  Blanchard  donne  spécialement  le  nom 

(I)  R.  BLAMciiAnD,  Sur  les  Œstrides  américains  dont  la  larve  vit  dans  la  peau  de 
l'Homme.  Annales  de  la  Soc.  entomol.  de  France,  LXI,  p.  109,  1892.  —  Voir  aussi 
sur  le  même  sujet  d'autres  notes  et  mémoires  du  même  auteur,  dans  le  Bulletin 
et  les  Annales  de  cette  Société,  1892-1894. 
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Fig.  529.  —  Torccl,  de  la  Colombie.  —  a,  face  dorsale,  fi,  face 
ventrale,  c,  de  profil  et  du  côté  gauche,  d,  extrémité  antérieure 
vue  par  la  face  ventrale,  e,  extrémité  antérieure  vue  de 
profil  (R.  Blanchard). 

guar.  On  l'a  observée  en  outre  au  Mexique 


de  Ver  macaque  à  la  larve 
du  Dermatobia  noxialis  ; 
mais  ce  nom  s'applique, 
dans  la  Guyane  française, 
à  toutes  les  larves  sous-cu- 
tanées. 

À  côté  de  cette  espèce, 
dont  on  connaît  à  la  fois 
l'Insecte  et  la  forme  lar- 
vaire, la  faune  américaine 
en    comprend    un  grand 
nombre  d'autres  dont  les 
relations  sont  loin  d'être 
déterminées.  Nous  dirons 
seulement  quelques  mots 
des  larves  les  plus  connues 
qui  ont  été  recueillies  sur 
le  corps  de  l'Homme  ou  des 
animaux  domestiques,  et 
nous  renverrons  pour  le 
surplus    au   Mémoire  de 
Blanchard. 

A  Costa-Rica,  on  donne 
le  nom  de  Torcel  à  une  larve 
très  commune  sur  le  Bœuf 
et  sur  l'Homme.  En  Colom- 
bie, la  même  larve,  sous 
d'autres  noms,  se  rencontre 
sur  les  mêmes  hôtes,  ainsi 
que  sur  le  Chien  et  le  Ja- 
,   au   Brésil  et  à  Cayenne. 


Fig  530.  —  Bicho  berne,  du  Brésil. 


a,  face  dorsale,  fi.  face  ventrale,  c,  de  profil  et  du  côté  gauche- 
(R.  Blanchard). 


R.  Blanchard  considérait  d'abord  comme  différente  du  Torccl  la  larve  qui 
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se  rencontre  fréquemment  chez  l'Homme  au  Brésil,  et  que  l'on  y  désigne  sous 
le  nom  de  Berne  ou  liicho  berne.  Mais  il  a  reconnu  par  la  suite,  grâce  à 
l'examen  d'un  plus  grand  nombre  d'exemplaires,  que  ces  deux  formgs,  bien 
que  réellement  assez  dissemblables,  appartiennent  à  une  seule  et  même 
espèce.  II  énonce  une  série  de  faits  tendant  à  démontrer  que  cette  larve  est 
l'état  jeune  de  Dcrmatobia  cyanivcntris  Macquart,  ainsi  que  Brauer  l'avait 
déjà  supposé. 

Blanchard  résume  dans  le  tableau  suivant  les  principaux  caractères  diffé- 
rentiels de  ces  deux  sortes  de  larves  : 

/hérissés  de  très  fines  spinules;  bord  postérieur  des 
anneaux  4-7  sans  rangée  dorsale  de  crochets  dirigés 
en  avant  ,   D.  noxialis. 

lisses  ;  bord  postérieur  des  anneaux  4-7,  parfois  aussi 
de  l'anneau  8,  avec  rangée  dorsale  de  crochets  diri- 
gés en  avant   D.  cyanivenlris. 

Quant  au  Ver  moyocuil,  observé  au  Mexique,  chez  l'Homme  et  chez  le  Chien, 
par  Boucard  (1859  et  1862),  il  est  identique  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  l'autre 
des  deux  formes  précédentes  ;  ses  caractères  sont  trop  indécis  pour  qu'on 
puisse  les  considérer  comme  distinctifs  d'une  espèce  particulière. 

En  Afrique,  l'Homme  et  les  animaux  sont  sans  doute  fréquemment  envahis 
par  des  larves  d'QEstridés,  mais  celles-ci  n'ont  pas  encore  été  bien  sérieu- 
:  sèment  étudiées.  —  Coquerel  et  Mondière  (1)  ont  observé  à  PorLudal,  près 
i  Gorée,  des  larves  cuticoles  de  l'Homme  et  du  Chien  que  les  indigènes  rappor- 
;  tenta  une  Mouche  (Idia  Bigoti);  il  est  bien  plus  probable  qu'il  s'agit  d'un  OEs- 
:  tridc.  —  Dutrieux  dit  que  dans  l'Ouniamouési,  les  indigènes  appellent  founza 
ia  ngôinbé,  c'est-à-dire  «Ver  du  Bœuf»,  une  larve  d'Insecte  qui  produit  sous 
1  la  peau  du  Bœuf  et  de  l'Homme  une  sorte  d'éruption  furonculeuse  ;  il  est 
;  permis  de  faire  à  l'endroit  de  cette  larve  la  même  supposition  que  pour  la 
'  forme  précédente. 

L'extraction  de  ces  parasites  s'effectue  selon  le  procédé  que  nous  avons 
indiqué  à  propos  de  YHypodcrma  bovis.  En  Afrique,  les  pâtres  sont  aidés 
dans  ces  soins  par  un  Oiseau,  le  Pique-Bœuf  (Buphaga  a f ricana),  qui  se  nourrit 
des  larves  en  question. 

Les  PHORIDÊS  se  distinguent  de  tous  les  autres  Brachycères  en  ce  que 
les  nervures  longitudinales  des  ailes  sont  indivises  et  non  réunies  par  des 
nervures  transversales  (Hypoceres). 

Leurs  larves  vivent  dans  les  matières  organiques  en  décomposition.  — 
Trineura  alerrima  (Latr.)  :  larves  et  nymphes  sur  les  cadavres  d'enfants  à  demi 
desséchés. 

Kahl  a  vu  à  Varsovie  des  milliers  de  larves  de  Phora  rafipes  Meig.  dans  les 
matières  vomies  par  un  jeune  Homme  qui  avait  éprouvé  de  sérieux  troubles 
digestifs. 

Famille  des  MUSCIDÉS.  —  Cette  famille  comprend  toutes  les  Mouches 

(1)  Coquerki.  et  Mondière,  Note  sur  des  larves  de  Diptères  développées  dans  des 
tumeurs  d'apparence  furonculeuse  au  Sénégal.  Annales  de  la  Soc.  entomol.  de 
France  (4),  II,  p.  95,  18G2.  —  Voir  aussi  Gaz.  hehdom.  de  méd.  et  de  chir.,  IV,  p.  100, 
1862. 
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•proprement  dites,  dont  Linné  avait  fait  son  genre  Musca.  Les  ailes  ont  une 
nervation  assez  caractéristique,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  insister  ici. 
Les  antennes  ont  le  troisième  article  lenticulaire  et  muni  à  sa  base  d'une 
soie  dorsale,  articulée  ou  non,  velue  ou  nue.  La  trompe,  infléchie,  est  cons- 
tituée essentiellement  par  la  lèvre  inférieure  :  le  plus  souvent,  elle  est  courte 
et  terminée  par  des  paraglosses  qui  forment  un  renflement  mou  {Musca)  ; 
d'autres  fois,  elle  est  assez  longue,  cornée  et  piquante  (Stomoxys)  ;  mais  elle 
ne  contient  ni  mandibules  ni  mâchoires,  bien  que  celles-ci  soient  représen- 
tées par  deux  palpes  ;  il  reste  seulement  deux  pièces,  parfois  acérées,  qui 
répondent  à  l'hypopharynx  et  à  l'épipharynx. 

Beaucoup  de  Muscidés  —  du  moins  les  femelles  —  fréquentent  les  ani- 
maux et  s'abreuvent,  soit  de  leur  sang,  soit  des  humeurs  excrétées. 

On  divise,  d'une  façon  un  peu  arbitraire,  cette  famille  en  deux  groupes  : 
Calyptérés  et  Acalyptérés. 

lre  section  :  Agalyptérés.  —  Cuillerons  nuls. 

Un  certain  nombre  d'Insectes  de  ce  groupe  sont  nuisibles  aux  végétaux. 
Tels  sont  les  Chlorops  (Chlorops)  et  les  Oscines  (Oscinis),  qui  attaquent  les 

tiges  et  les  épis  des  céréales  ;  la  Mouche  des 
olives  ou  Keiroun  (Dacus  olex),  la  Mouche  des 
oranges  (Ceratitis  hispanica)  et  la  Mouche  des 
cerises  (Ortalis  cerasi),  qui  pondent  dans  les 
fruits  ;  la  Mouche  des  luzernes  (Agromyza  ni- 
gripes),  dont  la  larve  mine  les  feuilles  de  lu- 
zerne et  les  couvre  de  taches  blanches,  etc.  — 
Récolter  de  bonne  heure  et  brûler. 

D'autres  pondent  dans  les  substances  orga- 
niques, dont  elles  hâtent  la  décomposition. 
C'est  le  cas  de  la  Mouche  du  fromage  (Piophila 
Fig.  bu.  -  chlorops  pumilionis,  casd)    dont  tout  le  mon(ie  connaît  la  larve, 

des  tiges  du  seigle,  grandeur  natu- 
relle et  grossi,  qui  saute  en  se  détendant  comme  un  ressort. 

Cette  larve  peut  vivre  dans  le  tube  digestif 

pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  être  digérée,  et  y  poursuivre  son 

évolution  presque  jusqu'à  la  nymphose.  Quand  il  s'en  trouve  un  grand 

nombre  à  la  fois,  le  patient  éprouve  des  coliques  assez  sérieuses. 

La  mouche  des  urinoirs  (Teichomyza  fusca  Macquart,  SuafeZZa  urinaria  Robi- 
neau-Desvoidy)  est  très  commune  dans  les  urinoirs  des  grandes  villes,  dans 
les  cabinets  d'aisance  mal  tenus,  etc.  La  larve  vit  dans  l'urine,  dans  les  ma- 
tières des  fosses  d'aisance,  dans  les  eaux  corrompues  ;  or,  il  arrive  souvent 
que  des  malades  en  trouvent  des  exemplaires  dans  les  cuvettes  des  latrines 
et  croient  les  avoir  rendues,  soit  par  le  vomissement  (Mydœa  vomiturationis 
Rob.-Desv.),  soit  avec  les  selles.  Cependant,  il  n'est  pas  impossible  qu'elles 
passent  accidentellement  dans  le  tube  digestif:  d'après  les  recherches  de 
Pruvot,  elles  peuvent  vivre  jusqu'à  trois  jours  dans  l'estomac  du  Rat,  où 
elles  se  fixent  à  l'aide  des  épines  dont  leur  corps  est  revêtu. 

La  Mouche  à  ventre  noir  (Drosophila  melanogastrà)  vit,  comme  ses  congénè- 
res, aux  dépens  des  matières  fermentées  ;  elle  recherche  surtout  les  produits 
d'origine  végétale,  et  cependant,  d'après  G.  Joseph,  c'est  par  l'intermédiaire 
de  la  crème  aigrie  que  ses  larves  pénètrent  dans  le  tube  digestif  de  l'Homme, 
où  elles  se  comportent  à  peu  près  comme  celles  de  la  Mouche  du  fromage. 
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les  larves  de  Thyreophora  anthropophaga  Rob.-Desv.  réduisent  les  tissus 
des  Cadavres  et  des  pièces  anatomiques  en  poussière  impalpable.  Les  larves 
et  les  nymphes  de  Lonchœu  nigrimana  Meig.  se  rencontrent  sur  les  cadavres 
desséchés. 

Les  Indiens  mangent  les  larves  de  VEphydra  californica  Packard,  qui  vi- 
vent en  quantité  extraordinaire  dans  les  lacs  salés  de  l'État  de  Nevada. 

2°  section  :  Calyptérés.  —  Guillerons  plus  ou  moins  développés,  cachant 
le  plus  souvent  les  balanciers. 

La  plupart  des  Mouches  qui  composent  cette  section  vivent  du  suc  des 
fleurs  ;  quelques-unes  se  nourrissent  des  humeurs  ou  du  sang  des  animaux. 
Beaucoup  sont  créophiles,  c'est-à-dire  pondent  sur  les  cadavres  ou  les  sub- 
slances  animales  en  décomposilion,  de  manière  que  les  larves,  qui  sont 
blanchâtres,  coniques,  obtuses  en  arrière,  se  nourrissent  aux  dépens  de  ces 
corps,  dont  elles  semblent  hâter  la  putréfaction.  Ces  larves  donnent  des 
pupes  en  barillets. 


A.  Sous-famille  des  anthomyinés.  —  Guillerons  médiocres  ou  petits, 
laissant  en  général  les  balanciers  à  découvert. 

Les  représentants  de  cette  sous-famille  se  rapprochent  beaucoup  des 
Mouches  proprement  dites  :  ils  ont,  comme  elles,  une  trompe  molle  et  inca- 
pable de  perforer  la  peau.  Les  femelles  de  beaucoup  d'espèces,  appartenant 
aux  genres  Aricia  Macq.,  Hydrophoria  Macq.,  Hyclrotsea  R.-D.,  etc.,  se  jettent 
souvent  sur  les  bestiaux  pour  sucer  leurs  humeurs.  On  signale  surtout  l'Hy- 
drotée  ou  Anthomyie  météorique  (H.  meteorica),  qui  importune  particulière- 
ment les  Chevaux  par  les  temps  orageux. 

Les  larves  sont  recouvertes  de  soies  parfois  longues  et  barbelées.  Il  en  est 
qui  vivent  dans  les  substances  végétales  en  décomposition.  D'autres  détrui- 
sent les  plantes  cultivées,  par  exemple, 
celles  de  la  Mouche  du  chou  (Anthomyia 
brassicœ),  qui  perforent  les  racines  du  chou  ; 
celles  de  la  Mouche  des  betteraves  (A.  con- 
formis),  qui  criblent  les  feuilles  des  jeunes 
betteraves,  etc. 

Introduites  accidentellement  dans  le  tube 
digestif  de  l'Homme,  ces  larves  peuvent  y 
séjourner  jusqu'à  la  nymphose.  Ce  sont 
celles  des  Homalomyia  qui  ont  été  le  plus 
souvent  rencontrées  dans  les  cas  de  myiase 
intestinale,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre, en  Bohême  ,  en  Amérique,  etc.  Joseph 
cite  à  cet  égard  //.  scalaris,  canicularis  et 
incisurata.  On  les  découvre  en  général  dans 
les  vomissements  et  dans  les  selles.  Leur 

présence  dans  l'organisme  se  traduit  par  du  malaise  et  des  nausées  lors- 
qu'elles siègent  dans  l'estomac,  par  une  sorte  de  dysenterie  lorsqu'elles  ont 
passé  dans  l'intestin. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  examiner  de  nombreux  exemplaires  qu'une 
jeune  fille  prétendait  expulser  par  la  miclion. 


Fig.  532.  —  Anthomyia  brassictB, 
grossie. 
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Les  larves  de  YHydrotasa  meteorica  peuvent  être  également  rencontrées  dans 
les  cas  de  myiase  intestinale. 

Celles  de  VAnthomyia  pluvialis  auraient  été  vues  dans  des  plaies  cutanées; 
Danthon  a  trouvé  les  larves  et  les  pupes  d'une  espèce  voisine  dans  le  con- 
duit auditif  externe. 

Ajoutons  que  Mégnin  a  recueilli  dans  des  tombeaux  les  nymphes  de  deux 
espèces  d'Anthomyies. 

B.  Sous- famille  des  muscinês.  —  Style  des  antennes  plumeux  jusqu'à 
l'extrémité  ;  abdomen  court,  dépourvu  de  grandes  soies  (macrochèlesj  au 
bord  des  segments. 

Le  genre  Mouche  (Musca  L.)  est  actuellement  réduit  aux  seules  formes  qui 
ont  pour  principaux  caractères  :  épistome  peu  saillant  ;  antennes  atteignant 
presque  l'épistome,  à  3e  article  triple  du  2°  ;  trompe  molle,  disposée  pour  la 
succion. 

La  Mouche  commune  (M.  domestica  L.),  qui  constitue  le  type  de  ce 
genre,  est  connue  de  tout  le  monde.  A  côté  d'elle  se  rangent  beaucoup  d'au- 
tres espèces  qui  ne  s'en  distinguent  que  par  des  caractères  de  minime  im- 
portance :  M.  bovine  (M.  bovina),  M.  corvine  (M.  corvina),  M.  vitripenne  (Mi 

vitripennis),  etc. 

Ces  Mouches,  d'aspect  cendré  ou  grisâtre,  vivent  dans  nos  habita- 
tions, dans  celles  des  animaux,  dans  les  prairies,  etc.  Elles  paraissent 
rechercher  de  préférence  les  substances  sucrées,  mais  elles  se  jettent 
aussi  sur  l'Homme  et  sur  les  animaux  pour  sucer  les  produits  qui 
humectent  leurs  téguments. 

Les  larves,  qui  se  développent  habituellement  dans  le  fumier, 
peuvent  passer  dans  le  tube  digestif,  probablement  par  l'intermé- 
diaire des  matières  alimentaires.  C'est  ainsi  que  Rudolphi  a  reconnu 
la  larve  de  la  Mouche  domestique  dans  de  prétendus  parasites  éva-. 
cués  par  un  jeune  Homme  et  décrits  par  Jôrdens  sous  le  nom  d'Ascaris 
conosoma. 

Les  Curtonèvres  (Curtonevra  Macq.),  Mésembrines  (Mesembrina  Meigen)  et 
Pollénies  (Pollenia  Rob.-Desv.)  ont  à  peu  près  le  même  aspect  et  les  mêmes 
mœurs  que  les  Mouches  proprement  dites.  Leurs  larves  se  développent  dans 
le  fumier,  le  terreau,  les  bouses,  etc.  —  Joseph  cite  le  cas  d'une  personne 
anémique  qui  rejeta  plusieurs  centaines  de  larves  vivantes  de  Pollenia  rurtis 
Rob.-Desv.  —  La  larve  et  la  nymphe  du  Curtonevra  stabulans  (Meigen)  peu- 
vent se  rencontrer  sur  les  cadavres  exposés  dans  la  campagne. 

Genre  Calliphore  (Calliphora  Rob.-Desv.).—  Les  Calliphores  ont  une  trompe 
molle  comme  les  Mouches  vraies  ;  elles  s'en  distinguent  par  leur  épistome 
un  peu  saillant  et  le  troisième  article  des  antennes  quadruple  du  deuxième. 
Elles  ont  en  général  une  teinte  azurée,  mais  peu  brillante. 

Calliphore  de  la  viande  (C.  vomitoria  [L.]).  —  Face  noire  au  milieu, 
testacée  sur  les  côtés,  bordée  de  soies;  joues  testacées  ;  style  des  antennes 
très  plumeux  ;  thorax  marqué  de  quatre  raies  noires  un  peu  confuses  ;  cui- 
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lerons  noirs,  bordés  de  blanc  ;  abdomen  bleu  à  reflets  blanchâtres.  Lon- 
gueur, 7  à  13  millimètres. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  du  genre,  du  moins  en  France, 
où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Mouche  bleue  de  la  viande.  La  femelle 
dépose  de  préférence  ses  œufs  sur  la  viande.  Elle  en  pond  envi- 
ron 200,  disposés  en  plusieurs  tas. 
Les  larves  éclosent  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ;  elles  grandissent  très 
vite  et  dévorent  la  chair  avec  avidité, 
en  même  temps  qu'elles  en  hâtent  la 
corruption.  Il  suffit  d'une  douzaine  de 
jours  pour  que  ces  larves  passent  à 
l'état  de  nymphes,  et  d'une  même  pé- 
riode encore  pour  que  celles-ci  donnent 
naissance  à  l'adulte. 


Fîg.  333.  —  Tete  de  la  Mouche  bleue  de  la     Fig.  534.  . —  Mouche  bleue  de  la  viande,  grandeur 
viande,  fortement  grossie.  —  a,  antenne.  naturelle. 
p.  palpes  maxillaires,  t,  trompe  (Dclafond). 

La  Mouche  bleue  peut  se  rencontrer  à  tous  les  états  sur  les  cada- 
vres humains.  Quelques  auteurs  ont  signalé  sa  larve  comme  pouvant 
vivre  dans  le  tube  digestif  et  dans  les  cavités  nasales  de  l'Homme. 

Joseph  a  observé  un  cas  de  myiase  gastrique  produite  par  une 
espèce  voisine  (C.  erythrocephala).  Aguirre  signale  aussi  une  grave 
myiase  nasale  occasionnée  au  Chili  par  C.  limensis. 

Genre  Lucilie  (Lucilia  Rob.-Desv.).  —  Mouches  à  trompe  molle  ;  épistome 
non  saillant  ;  antennes  à  troisième  arlicle  quadruple  du  deuxième  et  à 
style  très  plumeux  ;  abdomen  court  et  arrondi,  d'un  beau  vert  à  reflets  mé- 
talliques. 

Lucilie  César  (L.  Csesar  [L.]).  —  D'un  vert  doré;  palpes  ferrugineux; 
face  bordée  de  soies,  blanche  à  reflets  noirâtres  ;  épisLome  d'un  rougeàlre 
pâle;  bande  frontale  noirâtre;  antennes  brunes;  suture  du  thorax  légère  ; 
abdomen  court  ;  pieds  noirs.  Longueur,  7  à  9  millimètres. 

La  Mouche  verte  ou  Mouche  César,  qui  est  le  type  du  genre,  dépose 
ses  œufs  sur  les  matières  organiques  en  voie  de  décomposition,  en 
particulier  sur  les  cadavres;  les  larves,  qui  éclosent  rapidement,  se 
nourrissent  de  chair  corrompue.  On  sait  qu'il  existe  des  «  verini- 
nières  »  artificielles  pour  la  production  industrielle  des  asticots  ou  guil- 
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lots,  dont  les  Oiseaux,  comme  les  Poissons,  se  montrent  très  friands  : 
les  Lucilies,  avec  les  Calliphores,  jouent  le  principal  rôle  dans  cette 
production. 

Comme  les  Calliphores  aussi,  elles  passent  pour  faire  quelquefois 
des  plaies  superficielles  de  l'Homme  ou  des  animaux  le  berceau  de 
leurs  larves. 

D'après  Joseph,  on  observe  fréquemment  dans  le  tube  digestif  les  jeu- 
nes larves  de  L.  Cœsar  et  de  L.  regina.  D'après  Mégnin,  on  trouve  sur  les 
cadavres  humains  les  larves  et  les  pupes  de  L.  Cœsar  et  de  L.  [Pyrellia) . 
cadaverina. 

Lucilie  soyeuse  (L.  sericatâ  Meigen).  —  Semblable  à  L.  Cœsar,  mais 
verte  à  reflets  bleus  ;  épistome  blanc  comme  la  face  ;  vertex  vert  chez  la  fe- 
melle; premier  segment  de  l'abdomen  noirâtre.  Longueur,  8  à  9  milli- 
mètres. 

Les  larves  de  cette  espèce  déterminent  souvent  chez  les  Moutons, 
en  Hollande,  une  myiase  cutanée  assez  grave,  connue  des  éleveurs 
sous  le  nom  de  Worm-ziekte  (maladie  vermiculaire).  Les  Insectes  par- 
faits vont  déposer  leurs  œufs  dans  les  points  où  la  peau  est  fine,  sur- 
tout au  voisinage  de  l'anus.  Les  larves  percent  la  peau  comme  une 
écumoire  et  s'étendent  jusque  sur  la  croupe.  La  prédisposition  spé- 
ciale des  Moutons  hollandais  tient  sans  doute  à  ce  que  leur  longue  toi- 
son est  souvent  salie  par  la  diarrhée. 

Lucilie  bouchère  (L.  [Compsomyia]  macellaria  [Fabricius]).  —  Cette  es- 
pèce se  reconnaît  surtout  à  son  thorax  parcouru  par  trois  bandes  noires  lon- 
gitudinales qui  régnent  sur  la  face  supérieure  des  deux  premiers  anneaux  ; 
elle  offre,  dit-on,  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  la  coloration  varie  du 
bleu  au  vert  à  refiels  métalliques  cuivreux  ou  pourprés.  Longueur,  9  à  10  mil- 
limètres. 

On  rencontre  cette  Mouche  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique, 
depuis  le  nord  des  États-Unis  jusqu'à  la  République  Argentine. 
D'après  quelques  auteurs,  on  devrait  rattacher  à  la  même  espèce 
Lucilia  hominivorax  Coquerel  et  Calliphora  anthropophaga  Aug.  Conil; 
toutefois,  cette  manière  de  voir  n'a  pas  été,  jusqu'à  ce  jour,  suffisam- 
ment justifiée. 

En  tout  cas,  la  Lucilie  bouchère  est  une  Mouche  redoutable.  Elle 
dépose  ses  œufs  dans  les  plaies  des  animaux  domestiques  et  de 
l'Homme,  ou  bien  les  introduit  dans  les  oreilles,  dans  les  cavités  nasa- 
les et  jusque  dans  les  sinus  frontaux.  Les  larves  qui  naissent  de  ces 
œufs  ont  reçu  des  Américains  le  nom  de  Screw-  Worms  ou  Vers-Vis,  à 
cause  des  replis  de  leurs  anneaux,  qui  simulent  le  filet  d'une  vis.  A 
l'aide  de  leurs  crochets  buccaux,  elles  déchirent  les  tissus  et  détermi- 
nent en  peu  de  temps  des  ravages  intenses.  Souvent  le  palais  est  per- 
foré, et  les  larves  sont  rejetées  par  la  bouche.  En  pareil  cas,  la  mort 
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met  presque  toujours  lia  à  d'intolérables  souffrances.  Pour  faire  périr 
ou  toul  au  moins  déloger  ces  larves,  on  conseille  surtout  des  injec- 
tions de  chloroforme,  de  benzine  ou  d'acide  phénique  étendu  d'eau. 
Dans  les  Républiques  Argentine  et  de  Venezuela,  on  a  recours  à  l'in- 
fusion de  basilic,  qui  donne,  paraît-il,  d'excellents  résultats. 

Genre  Ochromyie  {Ochromyia  Macq.).  —  Diffère  surtout  du  précédent  par  la 
face  verticale  cl  la  coloration  jaunâtre. 

Ochromyie  anthropophage  (0.  anthropophaga  Blancli.).  —  Mouche  de 
teinte  gris  jaunâtre,  connue  sous  le  nom  de  Mouche  du  Cayor.  Elle  mesure  8 
à  10  millimètres  de  long;  la  tète  est  testacée,  revêtue  de  petits  poils  noirs  ; 
le  style  des  antennes  est  plumeux.  Le  thorax  offre  en  avant  deux  bandes 
noires  longitudinales;  les  ailes  sont  un  peu  enfumées.  L'abdomen  est  cou- 
vert de  taches  noires  assez  étendues,  surtout  en  arrière. 

Cette  espèce  est  propre  au  Sénégal  et  ne  se  rencontre  même  que 
dans  la  région  située  au  sud  de  Saint-Louis,  principalement  dans  le 
Cayor,  d'où  lui  est  venu  son  nom  (1). 
La  femelle  dépose,  dit-on,  ses  œufs 
dans  le  sable;  en  tout  cas  la  larve,  dite 
Ver  du  Cayor,  pénètre  sous  la  peau 
des  Hommes  ou  des  animaux  (Chien, 
Chat,  Chèvre,  Chacal),  et  s'y  développe 
dans  l'espace  d'un  septénaire.  La  nym- 
phose a  lieu  à  l'extérieur.  Les  carac- 

-  i       i         F'b-         —  Mouche  du  Cavor,  errossic  deux 

teres  qui  décèlent  la  présence  des  lar-  fois  (Ori-.)". 

ves  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané 

sont  analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  propos  de  VHy- 
poderma  bovis.  Les  Chiens,  et  en  particulier  les  jeunes,  sont  parfois 
tellement  envahis  qu'ils  succombent. 

A  Natal,  la  larve  d'un  Diptère  assez  semblable,  sinon  identique,  s'ob- 
serve fréquemment  sous  la  peau  de  l'Homme  (2). 

Genre  Stomoxe  (Stomqxys  Geo  11'.).  —  Trompe  solide,  allongée,  piquante, 
coudée  près  de  la  base  et  dirigée  horizontalement  ;  palpes  ne  dépassant  pas 
l'épistome  ;  troisième  article  des  antennes  triple  du  deuxième  ;  style  plumeux 
en-dessus. 

Ce  genre  commence  une  série  dont  lîondani  a  fait  une  famille  à  part,  et 
qui  est  caractérisée  surtout  par  la  constitution  de  la  trompe  :  Stomoxydœ. 
Les  Stomoxcs,  au  premier  abord,  ont  tout  à  fait  l'aspectdes  Mouches  domes^ 
tiques,  mais  la  trompe  suffit  pour  les  différencier.  Cette  trompe,  qui  dépasse 
la  tête  en  avant,  est  constituée  par-  la  lèvre  inférieure  formant  gaine  et  ren^ 

(1)  Bkrehger-FéradO.  Traité  clinique  des  maladies  des-  Européens  au  Sénégal  1 
P.  225,  187ô.  —  A.  IIaii.i  jet,  Lu  Mouche  du  Cayor»  Bull,  de  la  Soc.  centr.  de  môd 
vetrr.,  p.  77,  1884.  —  V.  LbnoXr,  Mouché  et  Ver  du  Cayor.  Archives  vôtér.,  p.  .207', 

(2)  R.  Blanchard,  Contribution  h  l'étude  des  Diptères  parasites.  Bullct.  de  la  Soc; 
entomol.  de  France,  p.  ÛXX,  18!):!. 
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fermant  deux  stylets  acérés  :  hypopharynx  et  épipharynx.  Comme  celles  de 
ces  Mouches,  les  larves  des  Stomoxes  vivent  dans  les  excréments  frais  du 
Cheval,  dans  les  fumiers  ;  mais  leur  développement  est  plus  lent. 

Le  Stomoxc  piquant  (St.  calcilrans  Geolî.)  ou  Stomoxe  mutin  est  très  com- 
mun dans  nos  contrées  vers  la  (in  de  l'été  :  il  se  rencontre  même  dans  nos 
habitations,  surtout  s'il  existe  des  écuries  dans  le  voisinage.  Au  repos,  on 
le  distingue  delà  Mouche  domestique  en  ce  qu'il  s'installe  la  tète  en  haut, 
tandis  que  celle-ci  prend  la  position  opposée. 


Kipr.  536.  — 


Fig.  537.  —  Stonioxe 
mutin,  grandeur  na- 
turelle. 


Tète  du  Stomoxc  mutin,  fortement  grossie  et  vue  de  profil,  —  a,  antennes./),  palpe 
maxillaire,  t,  trompe  (Delafond). 

On  donne  souvent  à  ces  Insectes  le  nom  de  Mouches  piquantes  d'au- 
tomne. Ils  se  posent  volontiers  sur  les  animaux  et  sur  l'Homme.  Leur 
piqûre,  quoique  peu  douloureuse,  incommode  beaucoup  les  Chevaux: 
sur  les  sujets  à  peau  fine  et  sensible,  elle  détermine 
même  une  légère  inflammation  locale,  avec  soulève- 
ment des  poils.  En  outre,  les  Stomoxes  peuvent  être 
considérés  comme  de  dangereux  agents  de  la  pro- 
pagation des  maladies  virulentes.  On  conçoit,  en  effet, 
que  leur  trompe  pénétrante  puisse  être  souillée  par 
des  substances  sepliques  ou  virulentes  (puisées  sui- 
des cadavres  ou  sur  des  animaux  malades),  de  façon  à  inoculer  en- 
suite ces  produits  à  des  sujets  sains.  Toutefois,  aucune  preuve  directe 
n'a  été  donnée,  jusqu'à  présent,  en  faveur  de  cette  manière  de  voir  : 
l'inoculation  artificielle  de.  trompes  souillées  à  dessein  ne  peut  évi- 
demment donner  des  indications  de  sérieuse  valeur. 

Genre  Hématobie  (Hœmatobia  R.-D.).  -Diffère  du  précédent  parles  palpes, 
qui  sont  aussi  longs  que  la  trompe  ;  le  troisième  article  des  antennes  est 
double  du  deuxième;  le  style  est  plumeux  en  dessus  et  très  peu  en  dessous. 

Les  Hématobies  sont  de  très  petites  Mouches  qui  vivent  dans  les 
prairies  et  ne  pénètrent  guère  dans  les  étables.  Comme  leur  nom  fin- 
dique,  elles  sont  au  moins  aussi  avides  de  sang  que  les  Stomoxes. 
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Elles  attaquent  les  animaux  au  pâturage,  surtout  les  bêtes  bovi- 
nes, et  on  les  voit  souvent  en  grand  nombre  sur  un  môme  sujet,  les 
ailes  écartées,  s'introduisant  entre  les  poils  pour  aller  percer  la  peau. 
Leurs  larves  se  développent  dans  les  bouses.  L'Hématobie  stimu- 
lante [H.  stimulons  [Meig.J),  l'Hémalobie  féroce  (//.  ferox  R.-D.)  et  l'flé- 
matobie  à  scie  (il.  snrala  R.-D.)  sont  les  principales  espèces  françai- 
ses. —  Aux  États-Unis,  cette  dernière  est  regardée  comme  un  véritable 
fléau  pour  le  bétail. 

Genre  Glossine  [Glossina  Wiedemann,  1830.  -  Syn.  :  Nemorhina  'Robin eau  - 
Desvoidy,  1830).  -  Trompe  très  longue  ;  palpes  de  même 
longueur,  lui  servant  de  gaine;  antennes  à  troisième  article 
quadruple  du  deuxième;  style  pectine  en  dessus. 

Les  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Afrique  tropicale, 
et  peut-être  l'Australie  (Bigot).  Elles  sont  un  objet  de 
terreur  pour  les  habitants  de  la   zone  torride  afri-  liSL/ïS 
caine,  qui  les  désignent  (ainsi  d'ailleurs  que  d'autres  relle- 
Diptères)  sous  le  nom  vulgaire  de  Tsétsé.  La  plus  célèbre  de  ces  es- 
pèces est  la  suivante  : 

Glossine  mordante  (Gl.  mora'ftmsWestwood,  1850).  — Un  peu  plus  granJe 
que  la  Mouche  domestique  (9m"*,5);  teinte  générale  jaunâtre.  Trompe  grêle, 
plus  longue  que  la  tête.  Thorax  d'un  gris  roussàtre,  avec  quatres  bandes  brun 
noinUre  longitudinales;  écusson  avec  deux  taches  noirâtres.  Ailes  légère- 
ment enfumées.  Pattes  jaunâtres;  cuisses  quelque  peu  teintées  de  brunâtre 
en  dehors  ;  derniers  articles  des  tarses  bruns.  Abdomen  jaune  châtain  clair 
en  dessus,  jaune  pale  uniforme  en  dessous  ;  premier  segment  avec  une  ma- 
cule brune  diffuse,  assez  petite,  de  chaque  côté  ;  tous  les  segments  suivants 
montrant  à  leur  bord  antérieur  deux  demi-bandes  brun  noirâtre,  interrom- 
pues sur  la  ligne  médiane.élargies  en  dehors. 

La  Tsétsé  se  rencontre  à  peu  près  dans  toute  l'Afrique  centrale.  Elle 
parait  se  tenir  de  préférence  au  bord  des  marais,  sur  les  buissons  et 
les  roseaux.  Elle  fait  entendre  un  bourdonnement  particulier,  très 
élevé.  De  nombreux  voyageurs,  entre  autres  Livingstone  et  Oswald, 
nous  ont  fait  connaître  cette  Mouche  comme  un  des  fléaux  les  plus 
redoutés  de  la  zone  torride  africaine.  Toutefois,  les  récits  publiés  à 
son  endroit  ont  un  caractère  qui  nous  semble  tenir  beaucoup  de  la 
légende.  Comme  les  Stomoxes,  la  Tsétsé  attaque  l'Homme  et  les  ani- 
maux. Elle  s'élance  sur  ceux-ci,  disent  les  voyageurs,  avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  et  les  mord  de  préférence  sur  le  plat  des  cuisses  et  sous 
le  ventre.  Les  animaux  sauvages  :  Zèbres,  Buffles,  Antilopes,  non 
plus  que  la  Chèvre  domestique  (1)  ne  souffriraient  de  ces  piqûres; 
l'Homme  lui-môme  en  serait  rarement  affecté  d'une  façon  sérieuse! 
Mais  le  Cheval,  l'Ane,  le  Bœuf,  le  Mouton,  le  Chameau  et  le  Chien, 

il)  A  Mandéra  (Zanguebar),  lo  Chèvre  ne  résiste  pas  plus  que  les  autres  animaux. 
H  en  est  de  même  de*  Anes  de  l'Ouniamqutfci,  cités  également  comme  réfractaires 
(H.  P.  Leroy,  Noie  cotnmitniquée). 
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au  contraire,  seraient  condamnés  à  une  mort  fatale,  parfois  soudaine, 
mais  survenant  plutôt  au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques 
mois.  Des  Européens  ont  ainsi,  en  peu  de  temps,  perdu  soixante,  qua- 
tre-vingts et  cent  Bœufs,  et  l'on  conçoit  que  cet  Insecte  soit  regardé 
comme  un  des  obstacles  les  plus  sérieux  à  la  civilisation  de  l'Afrique 
centrale.  En  ce  qui  concerne  les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  des  ani- 
maux piqués,  nous  aurions  à  relever  les  plus  grandes  contradictions. 
Nous  passons  sur  ces  points,  et  nous  laissons  également  de  côté  nom- 
bre de  particularités  bizarres  ou  invraisemblables  signalées  par  les 
voyageurs.  De  plus  amples  informations  sont  sans  doute  nécessaires 
pour  formuler  une  opinion  décisive  sur  le  rôle  de  la  Tsétsé  ;  toutefois, 
il  paraît  certain  que  cette  Mouche,  pas  plus  que  les  Stomoxes,  n'a 
aucune  action  venimeuse,  et  que  les  effets  de  sa  piqûre,  s'ils  sont  réels, 
se  rapportent  à  l'inoculation  de  produits  virulents  dont  peut  être  souil- 
lée sa  trompe.  La  nature  de  la  maladie  inoculée  reste  à  déterminer  : 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  le  charbon  ne  peut  pas  être  incriminé, 
du  moins  dans  la  généralité  des  cas.  Avec  Nocard,  nous  avons  ino- 
culé à  un  Mouton  la  tête  tout  entière,  avec  la  trompe,  d'une  Tsétsé 
rapportée  du  Zanguebar  ;  le  résultat  a  été  négatif. 

Les  autres  espèces  de  Glossines  actuellement  connues  (1)  sont  :  Gl.  longi- 
palpis  Wied.,  1830  (Nemorhina  palpalis  Rob.-Desv.,  1830),  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  Gl.  fusca  Walker,  1849,  dont  nous  possédons  des  exemplaires  prove- 
nant du  Zanguebar;  Gl.  tabanif or mis  W estw.,  1850,  de  l'Afrique  centrale  ;  Gl. 
tachinoides  Westw.,  1850,  de  l'Afrique  occidentale  ;  Gl.  ventricosa  Bigot,  1885, 
dans  un  lot  d'Insectes  provenant  d'Australie. 

Au  siècle  dernier,  le  voyageur  anglais  James  Bruce  signalait  la 
présence,  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  d'une  Mouche  redoutable  nom- 
mée Zimb  parles  Arabes  et  Tsaltsalya  parles  Éthiopiens  :  cetteMouche, 
disait-il,  attaque  toutes  les  bêtes  de  somme  et  leur  inflige  de  cruelles 
piqûres,  qui  entraînent  la  production  de  tumeurs  assez  volumineuses; 
elle  apparaît  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  et  cause  une 
telle  terreur  aux  animaux  que  ceux-ci  désertent  les  pâturages  et  que 
les  habitants  sont  obligés,  durant  cette  saison,  de  se  retirer  dans  les 
sables  pour  éviter  la  destruction  de  leur  bétail.  Kirby  et  Spence  ont 
regardé  cet  Insecte  comme  une  Pangonie  ;  mais  Westwood  a  montré 
que  Bruce  avait  dû  associer  des  faits  d'origine  diverse  :  les  tumeurs 
cutanées  étaient  probablement  occasionnées  par  des  OEstridés  cuti- 
coles;  d'autre  part,  la  Mouche  qui  détruit  le  bétail  et  dont  il  donne 
la  figure  paraît  être  réellement  une  Glossine. 

C.  Sous-famille  des  sarcophaginés.  —  Style  des  antennes  velu  à  la 
base,  nu  à  l'extrémité  ;  abdomen  pourvu  de  grosses  soies  ou  macrocbètes  au 
moins  sur  les  derniers  segments. 


(1)  J.  M.  F.  Bigot,  Diptères  nouveaux  ou  peu  connus:  26e  partie.  Annales  de  la 
Soc.  entomol.  de  France,  (6),  V,  p.  121,  1885. 
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Genre  Sarcophage  (Sarcophaga  Meigen).  —  Espèces  modérément  velues,  ù 
thorax  allongé,  parcouru  d'ordinaire  par  Irois  bandes  noires  longitudinales, 
à  abdomen  tacheté.  Le  troisième  article  des  antennes  est  en  général  triple 
du  deuxième;  le  style  est  à  poils  également  longs  en  dessus  et  en  dessous. 

La  Sarcophage  carnivore  (S.  carnaria  [L.])  se  reconnaît  à  sa  tète  jau- 
nâtre, â  ses  palpes  noirs,  peu  ou  point  saillants,  à  son  thorax  rayé  de  gris 
jaunâtre,  à  son  abdomen  marqueté  régulièrement  de  cendré  et  à  son  anus 
noir.  Longueur  delà  femelle  :  13  à  15  millimètres  ;  mâle  beaucoup  plus  petit. 

Cette  grosse  Mouche  vit  en  plein  air  et  recherche  les  substances 
organiques  en  décomposition.  Comme  toutes  les  espèces  du  genre, 
elle  est  vivipare;  on  a  calculé  que  son  oviducte  enroulé  contient  envi- 
ron vingt  mille  larves.  Celles-ci  se  comportent  à  peu  près  comme  les 
larves  des  Calliphores  et  des  Lucilies.  Elles  peuvent  aussi  évoluer 
dans  les  plaies  et  dans  les  cavités  naturelles  (vagin,  oreilles,  fosses 
nasales)  de  l'Homme  ou  des  animaux  :  J.  Cloquet,  notamment,  a  cité 
le  cas  d'un  ivrogne  qui  avait  pour  ainsi  dire  été  dévoré  vivant  par  des 
milliers  de  ces  larves. 

On  a  rapporté  à  cette  espèce  quelques  cas  de  myiase  du  tube  diges- 
tif recueillis  par  Jôrdens  et  par  Hope  ;  le  premier  de  ces  auteurs  avait 
décrit  les  larves  sous  le  nom  d'Ascaris  slephanosoma.  Cependant, 
G.  Joseph  a  reconnu  que  les  jeunes  larves  de  S.  carnaria  et  de  S.  siriata 
Meig.,  introduites  dans  l'estomac  du  Chien,  ne  pouvaient  y  vivre  et  se 
trouvaient  digérées  au  bout  de  quelques  heures. 

Par  contre,  Joseph  a  observé  deux  cas  de  myiase  gastrique  dus  aux 
larves  de  S.  hcemorrhoidalis  et  de  5.  hœmatodes  Meig.,  qui  avaient  péné- 
tré dans  l'estomac  avec  de  la  viande  crue,  et  avaient  déterminé  des 
accidents  assez  sérieux.  L'auteur  conseille  de  recourir  au  lavage  de 
l'estomac,  après  administration  de  naphtaline. 

Sur  les  cadavres,  on  peut  trouver,  outre  les  larves  de  S.  carnaria, 
celles  de  S.  arvensis  (Rob.-D.)  et  de  S.  laiicrus  (R.-D.). 

Aux  Indes  orientales,  les  médecins  anglais  ont  signalé  une  myiase 
cutanée  très  grave  due  aux  larves  de  5.  ruficornis. 

La  Sarcophage  magnifique  (S.  magnifica  Schiner,  1802.  —  Syn.  :  S. 
Wohlfahrti  Porlshinsky,  1875)  a  été  quelquefois  rangée  dans  un  genre  à  part 
[Sarpophila  Rondani,  1856).  Les  Sarcophiles  ne  diffèrent  toutefois  des  Sar- 
cophages vraies  que  par  des  caractères  de  médiocre  valeur,  notamment  par 
la  longueur  du  troisième  article  des  antennes,  qui  est  double  au  plus  de 
celle  du  deuxième.  Le  style  est  très  courtement  velu,  le  front  large,  aussi 
concave  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  l'abdomen  souvent  ponctué,  avec 
de  longues  soies  au  bord  postérieur  ou  en  dehors  du  dernier  anneau. 

La  Sarcophile  magnifique  est  d'un  cendré  grisâlre.  La  tête  est  un  peu  plus 
large  que  le  thorax,  avec  le  front  et  l'épistome  peu  proéminents;  le  vertex 
et  le  front  sont  noirâtres,  la  face  et  les  côtés  d'un  blanc  d'argent  satiné,  les 
antennes  et  les  palpes  noirs.  Le  thorax  est  gris  cendré  avec  trois  lignes 
longitudinales  noirâtres  ;  l'abdomen  est  gris  blanchâtre,  à  trois  taches  noires 
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sur  chaque  segment.  Les  pattes  sont  noires.  Longueur,  10  à  13  millimètres 
(Laboulbène). 

Cette  Muscide  est  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Por- 
tshinsky.  D'après  cet  auteur,  elle  est  très  commune  en  Russie;  elle 
ne  pénètre  point  dans  les  maisons,  mais  vit  en  plein  air.  Elle  dépose 
ses  larves  dans  les  ploies  de  l'Homme  ou  des  animaux,  ou  même 

dans  des  cavités  naturelles,  et  ces  larves 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  de  très 
graves  désordres.  On  voit  éclore  cette  Mou- 
che, à  l'exclusion  de  toute  autre,  des  larves 
recueillies  sur  les  bêtes  bovines,  les  Chevaux, 
les  Porcs,  les  Moutons,  les  Chiens  et  même 
les  Oiseaux  domestiques,  les  Oies  en  particu- 
lier. Chez  les  Vaches,  ces  larves  se  rencontrent 
*  *  surtout  dans  les  organes  génitaux;  chez  les 

fwa,  maie  (Laboulbène).  '       Chiens,  on  les  trouve   souvent    dans  les 

oreilles;  chez  l'Homme,  enfin,  elles  vivent 
dans  les  oreilles,  le  nez,  le  palais,  les  yeux,  en  produisant  des  douleurs 
intolérables  et  de  sérieuses  hémorragies.  Dans  le  gouvernement  de 
Mohilev,  cette  myiasis  est  très  commune. 

Mais  on  l'a  observée  clans  d'autres  régions  de  l'Europe,  par  exem- 
ple en  Allemagne  (Thomas)  et  en  Roumanie  (R.  Rlanchard). 

En  France,  Mégnin  n'a  trouvé  également  que  les  larves  de  cette 
espèce  dans  les  plaies  des  animaux  domestiques,  et  Laboulbène  a  ob- 
tenu la  même  Sarcophile  par  l'éclosion  de  larves  provenant  des  cavi- 
tés nasales  d'un  cultivateur  de  l'Hérault  affecté  d'ozène.  En  Algérie,  les 
Dromadaires  sont  attaqués  par  une  espèce  tout  au  moins  très  voisine. 

En  résumé,  la  Sarcophile  magnifique  est  la  Mouche  des  plaies  par 
excellence,  et  il  est  probable  que,  dans  les  nombreux  cas  de  larves  des 
plaies  signalés  jusqu'à  présent,  bien  des  erreurs  de  détermination  ont 
été  commises  à  son  détriment. 

Genre  Cynomyie  {Cynomyia  R.-D.).  —  Le  troisième  article  des  antennes 
est  quadruple  du  deuxième;  le  style  est  à  poils  plus  longs  en  dessus  qu'en 
dessous.  Couleurs  métalliques. 

La  Cynomyie  des  morts  (C.  morhiorum  [Meig.])ala  tète  d'un  jaune  doré, 
le  thorax  d'un  noir  bleuâtre  et  l'abdomen  d'un  beau  bleu  violet. 
^    On  la  rencontre  dès  le  premier  printemps  surles  cadavres  des  Chiens,  plus 
rarement  des  autres  animaux  et  de  l'Homme. 

D.  La  sous-famille  des  tachininés  est  caractérisée  par  le  style  des  an- 
tennes nu  ou  seulement  pubescent,  et  un  abdomen  ovale  et  conique,  pourvu 
de  soies. 

Les  larves  de  ces  Diptères  vivent  en  parasites,  comme  celles  des  Icbneu- 
mons,  aux  dépens  d'autres  larves  dïnsectes,  en  particulier  des  Chenilles.  - 
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Genres  Degeeria  Meig.,  Metopia  Meig.,  Masicera  Macq.,  Echinomyia  Dumér., 
Tachina  Meig.,  etc. 

La  famille  des  SYRPHIDÉS,  qui  n'offre,  à  notre  point  de  vue,  qu'un 
intérêt  médiocre,  comprend  des  Diptères  de  grande  taille,  aux  couleurs 
vives,  métalliques,  rehaussées  par  des  lâches  ou  des  bandes  jaunes  ou  blan- 
ches. Les  larves  sont  carnassières,  ou  se  nourrissent  de  matières  organiques 
en  décomposition.  —  Genres  Syrphus,  Volucella,  Eristalis,  Helophilus,  etc. 

Les  Éristales  (Eristalis  Latr.)  ont  les  antennes  courtes,  insérées  sur  une 
saillie  du  front;  le  troisième  article  est  orbiculaire,  muni  d'une  soie  nue  ou 
velue.  L'espèce  la  plus  commune  est  l'Éristale  gluante  (JS.  tenax  Fabr.).  Au 
premier  abord,  on  prendrait  volontiers  pour  une  Abeille  l'Insecte  parfait, 
qui  vit  sur  les  Heurs.  La  femelle  dépose  ses  œufs,  tout  en  voltigeant,  dans 
les  eaux  croupissantes.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  portent,  à  leur 
extrémité  postérieure,  un  tube  respiratoire  rétractile,  qu'elles  amènent  à  la 
surface  pour  respirer.  Ces  larves,  bien  connues  sous  le  nom  de  Vers  ou 
Asticots  à  queue  de  rat,  se  rencontrent  dans  tous  les  endroits  malpropres  : 
latrines  mal  lavées,  écuries  et  étables  où  séjourne  le  purin,  etc.  Elle  sortent 
des  eaux  pour  subir  la  nymphose.  Joseph  cite  un  cas  de  myiase  intestinale 
dû  à  VErislalis  arbustorum  (Fabr.). 

Les  Hélophiles  {Helophilus  Meig.),  peu  différents  des  Éristales,  ont  à  peu 
près  le  même  mode  de  vie  et  fournissent  également  des  Vers  à  queue  de  rat. 
L'Hélophile  suspendu  (H.  pendulus  Meig.)  est  de  beaucoup  l'espèce  la  plus 
répandue.  Divers  auteurs  ont  attribué  à  ses  larves  des  cas  de  myiase  du 
tube  digestif.  —  Le  prétendu  Helminthe  décrit  par  Brera  sous  le  nom  de 
Cercosoma  n'était  autre  qu'une  larve  d'ff.  pendulus  trouvée  dans  le  vase  de 
nuit  d'une  femme. 

Les  ASILIDÉS  méritent  à  peine  une  simple  mention  :  ce  sont  des 
Insectes  à  corps  allongé,  à  pattes  puissantes,  à  trompe  courte  et  pointue,  qui 
font  la  chasse  aux  autres  Insectes:  on  les  qualifie  quelquefois  de  «  Mouches 
de  proie  ». 

On  peut  reconnaître  les  Asiles  (Asilus  L.)  à  leurs  antennes,  dont  le  troi- 
sième article,  effilé,  est  surmonté  d'un  style  nu  à  deux  articles.  L'Asile 
frelon  (A.  crabroniformis  L.)  est  réputé,  à  tort  ou  à  raison,  s'attaquer 
parfois  à  l'Homme  et  aux  grands  animaux,  pour  se  repaître  de  leur  sang. 

Famille  des  TABANIDÉS.  —  Ce  sont  de  gros  Diptères  à  corps  assez 
large  et  un  peu  déprimé.  La  tète  est  elle-même  déprimée  d'avant  en 
arrière  ;  les  yeux  sont  conligus  chez  les  mâles  ;  les  antennes  ont  le  troisième 
article  annelé,  mais  dépourvu  de  style.  La  nervure  marginale  fait  le  tour  de 
l'aile;  les  cuillerons  sont  très  développés.  La  trompe,  ordinairement  sail- 
lante, constitue  chez  les  femelles  un  appareil  puissant  et  complexe  :  la  lèvre 
inférieure,  membraneuse,  forme  une  gaine  qui  cache  dans  son  intérieur  six 
pièces  acérées  (soies  des  anciens  auteurs),  représentant  les  mandibules,  les 
mâchoires,  l'épipharynx  et  l'hypopharynx.  Chez  les  mâles,  on  ne  trouve 
plus  que  quatre  pièces,  par  suite  de  l'atrophie  des  mandibules.  Les  tarses 
sont  munis  de  trois  pelotes. 

Les  Tabanidés  fréquentent  surtout  les  bois  et  les  pâturages;  les  ma- 
ies vivenl  du  suc  des  fleurs  ;  quelques  femelles  sont  dans  le  même  cas. 
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mais,  en  général,  celles-ci  manifestent  une  extrême  avidité  pour  le 
sang  des  animaux  :  leur  puissant  suçoir  leur  permet,  en  effet,  de  per- 
cer le  cuir  le  plus  épais.  C'est  l'été,  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée,  qu'elles  sont  le  plus  redoutables.  Peut-être  deviennent- 
elles,  à  l'occasion,  des  agents  propagateurs  des  maladies  virulentes. 
2  sous-familles  :  Tabaninse  et  Pangoninse. 

A.  Sous-famille  ries  tabaninés.  —  Jambes  postérieures  sans  éperon  ter- 
minal. Point  d'ocelles 

Genre  Taon  {Tabanus  L.).  —  La  trompe  est  courte,  épaisse,  inclinée  chez 
le  mâle,  verticale  chez  la  femelle;  les  antennes  ont  leur  troisième  article 
échancré  en  croissant  et  divisé  en  cinq  anneaux. 

Taon  automnal  [T.  autumnalis  L.).  -  Cette  espèce  mesure  18  à  20  mil- 
limètres de  long.  Sa  teinte  générale  est  noirâtre.  Le  thorax  est  revêtu  de 


Fi?.  540.  —  Taon  automnal,  femelle.  -  A,  tète  grossie,  vue  de  profil  :  a,  antennes,  p,  palpe  maxillaire. 
t,  trompe.  B,  détail  de  la  trompe  :  p,  palpe.  Is,  épipharynx.  s,  mandibules  et  maxilles.  là,  hypopharynx! 
li,  lèvre  inférieure,  formant  la  gaine  de  la  trompe  (Delafond). 

poils  gris  et  parcouru  par  quatre  bandes  longitudinales.  L'abdomen  offre 
trois  rangées  de  taches  blanches.  Le  bord  extérieur  des  ailes  est  brunâtre. 

Le  Taon  automnal  est  commun  dans  nos  régions,  et  abonde  en  par- 
ticulier, comme  la  généralité  des  Taons,  au  voisi- 
nage des  lieux  boisés.  Il  se  jette  de  préférence  sur 
nos  grands  animaux,  Chevaux  et  Bœufs.  Sa  morsure, 
assez  douloureuse,  est  suivie  d'un  écoulement  de 
sang  et  donne  lieu  d'ordinaire  à  la  formation  d'une 
petiLe  tumeur  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps. 
La  plupart  des  larves  de  Taons  se  développent 

"tmnï  grandeur  Z  dans  la  terre  :  Par  exception,  celle  du  Taon  aufom- 
tureiie.  nal  vit  dans  l'eau. 


Beaucoup  d'autres  espèces  du  même  genre  se  rencontrent  en  France 
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Telles  sont  :  le  Taon  noir  (T.  morio  Latr.),  d'un  noir  luisant,  et  dont  la  dent 
située  à  la  base  du  troisième  article  des  antennes  est  prolongée  en  avant;  le 
Taon  des  Bœufs  [T.  bovinus  L.),  de  très  grande  taille,  avec  une  seule  bande 
médiane  de  taches  le  long  de  l'abdomen;  le  Taon  bruyant  (7'.  bromius  L.)  et 
le  Taon  rustique  (T.  rusticus  Fabr.),  ces  deux  derniers  marqués,  comme  le 
Taon  automnal,  de  deux  ou  trois  rangs  de  taches  blanches  le  long  de 
l'abdomen,  etc.,  ele. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  notamment  en  Égypte  et  en  Algérie,  certaines 
espèces  de  Taons,  désignées  par  les  Arabes  sous  le  nomd'EZ  Debab  ou  Debanc 
(la  Mouche),  sont  accusées  de  produire  une  maladie  redoutable  (El  Debeh), 
qui  fail  péril'  un  grand  nombre  de  Chameaux,  Chevaux  et  Anes.  L'espèce 
incriminée  en  Égypte  parait  être  le  T.  albifavies  Lôw;  en  Algérie,  c'est  le 
T.  bromius  L.  En  réalité,  ceLte  maladie,  comme  l'a  montré  J.-B.  Piot,  est 
tout  à  fait  indépendante  des  piqûres  de  Taons. 

Genre  Hématopote  (Hœmalopota  Meigen).  —  La  trompe  est  disposée  à  peu 
près  comme  celle  des  Taons;  mais  le  troisième  article  des  antennes  n'est  pas 
écbancré  et  présente  quatre  anneaux  peu  marqués.  Les  ailes  sont  couchées  en 
toit  et  montrent  presque  toujours,  sur  un  fond  grisàlre  ou  jaunâtre,  de 
nombreuses  macules  ou  des  lignes  A'ermiculées.  Pas  d'ocelles. 

Petit  Taon  des  pluies  (H.  pluvialis  [L.]).  —  Plus  petit  et  surtout  plus 
élancé  que  les  Taons  proprement  dits,  il  est  bien  reconnaissable  à  ses  ailes 
d'un  gris  brunâtre,  tachetées  de  blanchâtre,  et  à  ses 
yeux  verdàtres  offrant  des  reflets  pourpres.  Le  thorax 
porte  quatre  bandes  pâles.  L'abdomen  a  une  bande 
dorsale  pâle  et  des  macules  grisâtres  latérales.  Les 
fémurs  sont  d'un  gris  foncé  ;  les  tibias  postérieurs  ont 
dans  leur  milieu  un  anneau  plus  foncé.  Le  troisième 
anneau  des  antennes  est  largement  teinté  deroussàtre  à 
sa  base. 

Très  commun  à  la  fin  de  l'été  ;  est  extrêmement   Fis-  54s-  —  PcliL  Taon 

,  ,  des  pluies,  grossi  deux 

importun  par  les  temps  orageux  ;  n  épargne  pas      r0iS  (Orig.). 
l'Homme  à  l'occasion.  Il  se  rencontre,  assure- 
ton,  jusqu'en  Laponie,  où  il  fait  beaucoup  souffrir  les  Rennes. 

On  connaît  trois  autres  espèces  européennes  offrant,  comme  celle-ci, 
de  nombreuses  variétés  :  H.  nigricornis  Gobert,  H.  equorum  (Fabr.),  H.  lu- 
nala  (Fabr.). 

I!.  Sous-famille  des  pangoninés.  —  Jambes  postérieures  pourvues  d'épe- 
rons terminaux.  Le  plùs  souvent  des  ocelles. 

Genre  Chrysops  (Chrysops  Meig.).  —  Les  Chrysops  ont  trois  yeux  acces- 
soires ou  ocelles  bien  visibles  ;  1rs  antennes  sont  allongées,  avec  le  deuxième 
article  aussi  long  ou  presque  aussi  long  que  le  premier,  et  le  troisième  ar- 
ticle à  cinq  anneaux;  les  yeus  sont  d'un  vert  doré,  à  taches  et  lignes  pour- 
pres; les  ailes  sont  fort  écartées,  avec  des  bandes  ou  des  taches  noires. 


Petit  Taon  aveuglant  (Ch.  excutiens  [L.]).  —  C'est  un  Insecte  de  8  milli- 


704  ARTHROPODES. 

mètres  de  long  seulement,  un  peu  aplati,  avec  l'abdomen  arrondi.  On  re- 
connaitla  femelle  à  ses  ailes  noires,  offrant  une  tache  hyaline  vers  le  milieu 
et  une  autre  près  de  l'extrémité  ;  à  son  thorax,  marqué  de  deux  bandes  grises 
en  avant;  à  son  abdomen,  dont  les  premiers  segments  sont  de  teintejaune. 

Commun  en  été.  Son  nom  spécifique  vient  de  ce  qu'il  attaque  de 

préférence  les  grands  animaux  autour 
des  yeux.  Il  les  harcèle  surtout  pendant 
les  temps  orageux,  et,  comme  les  précé- 
dents, s'adresse  parfois  à  l'Homme.  On 
l'a  vu  provoquer  chez  des  Chevaux  de 
troupe  une  conjonctivite  intense.  Son  vol 
est  silencieux,  au  lieu  d'être  accompagné 
Fig.  .343.  - .  poiu .  Taon  avougiaat,   d'un  bourdonnement  comme  celui  des 

grossi  deux  fois  (Ong.).  <-.vo 

Taons.  —  On  trouve  encore,  en  France  : 
Ch.  relictus  Meig.,  Ch.  guadratus  Meig.,  Ch.  marmoraius  Meig. 

Genre  Pangonie  {Pangonia  Lalr.).  —  La  trompe  est  souvent  longue,  grêle, 
horizontale;  le  deuxième  article  des  antennes  est  plus  court  que  le  premier; 
le  troisième  article  est  divisé  en  huit  anneaux.  Il  existe  des  ocelles  chez  la 
plupart  des  espèces. 

Les  Pangonies  sont  de  grands  Diptères  du  midi  de  l'Europe  et  sur- 
tout des  régions  équatoriales.  Leurs  femelles  sont  réputées  se  nourrir, 
comme  les  mâles,  du  suc  des  fleurs;  cependant,  Macquart  pensait 
déjà  que  celles  dont  la  trompe  est  courte  vivent  à  la  façon  des  autres 
Tabanidés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (voy.  p.  788)  que  le  Zimb  ou  Tsaltsah/a 
d'Abyssinie  est  plutôt  une  Glossine  qu'une  Pangonie;  cependant,  nous 
avons  cru  pouvoir  rattachera  ce  dernier  genre  un  Tabanidé  du  Zan- 
guebar  qui  pique  violemment  les  animaux  et  que  les  «  Wazigna  » 
désignent  sous  le  nom  de  «  Tsélsé  de  la  grande  espèce  ». 

D'autre  part,  Germain  aurait  vu,  en  Nouvelle-Calédonie,  les  Bœufs 
attaqués  par  les  femelles  d'une  Pangonie  (P.  neo-caledonica  Mégn.)  qu'il 
supposait  même  avoir  concouru  à  la  propagation  d'une  épizootie  char- 
bonneuse. 

DEUXIÈME  SOUS-ORDRE 
NÉMOCÈRKS 

On  reconnaît  les  Némocères  (vî5aa,  fil  ;  xsaaç,  antenne)  à  leurs  anten- 
nes filiformes  ou  sétacées,  formées  de  six  articles  au  moins,  de  sorte 
que  leur  longueur  est  d'ordinaire  égale  ou  supérieure  à  celle  de  la  tète 
et  du  thorax  réunis.  Le  corps  est  généralement  allongé  ;  les  pattes  sont 
longues  et  grêles,  les  ailes  grandes  et  étroites. 

Ces  Insectes  sont  connus  sous  le  nom  de  Moucherons;  on  les  voit 
souvent,  en  troupes  immenses,  surtout  au  voisinage  des  lieux  maré- 
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'  cageux,  se  livrer  clans  les  airs  à  d'interminables  évolutions  amoureu- 
ses. Les  premières  phases  du  développement  ont  presque  toujours  lieu 
dans  l'eau. 

Famille  dos  SIMULIDÉS.  —  Thorax  sans  salure,  c'est-à-dire  sans  ligne 
Pde  séparation  entre  les  deux  premiers  segments.  Pas  d'ocelles.  Antennes 
plus  courtes  que  le  thorax.  Ailes  très  larges,  couchées,  à  nervure  marginale 
ne  dépassant  pas  le  sommet.  Pattes  souvent  tachetées;  jambes  et  tarses 
larges,  comprimés.  La  trompe  est  courte,  épaisse,  et  ne  contient  que  deux 
pièces,  l'épipharynx  et  Phypopharynx.  Les  mâles  sont  en  général  tout  autre- 
ment colorés  que  les  femelles. 

Ilenre  Simulie  (Simulium  Latr.,  1804.  —  Syn.  :  Rhagio  Fabr.).  —  Les  Simu- 
lies  sont  de  tout  petits  Diptères  reconnaissables  à  leur  thorax  bossu,  à  leurs 
antennes  cylindriques  composées  de  onze  articles,  à  leurs  palpes  de  quatre 
articles,  dont  le  dernier  est  allongé,  à  leurs  ailes  larges  et  courtes,  parfois 
irisées.  Les  deux  pièces  contenues  dans  la  trompe  sont  styliformes;  par 
suite,  cette  trompe  est  propre  à  piquer  (1). 

Les  Simulies  se  tiennent  d'ordinaire  parmi  les  buissons  ombreux  et  se 
nourrissent  de  sucs  végétaux;  mais  parfois  aussi  les  femelles  se  jettent  sur 
l'Homme  et  sur  les  animaux,  dont  elles  sucent  le  sang  avec  avidité.  Bon 
nombre  des  Insectes  connus  et  redoutés  dans  les  pays  chauds  sous  le  nom 
de  Moustiques  appartiennent  à  ce  genre,  qui  a  d'ailleurs  des  représentants 
jusqu'en  Laponie.  11  est  plus  que  probable  que  les  Simulies  versent,  dans  la 
blessure  produite  par  leur  trompe,  une  salive  irritante.  Elles  sont  aptes,  au 
surplus,  à  jouer  le  rôle  de  porte-virus. 

Les  espèces  en  sont  difficiles  à  distinguer,  de  sorte  qu'il  convient  d'être 
réservé  sur  les  déterminations  faites  en  dehors  du  concours  des  diptéro- 
logistes. 

Simulie  de  Columhatz  (S.  columbatczensc  Schiner,  nec  Fabr.)  —  Le 
corps  de  la  femelle  est  noirâtre,  entièrement  recouvert  d'une  poussière 
blanchâtre  et  de  nombreux  poils  d'un  jaune  de  laiton,  de  sorte  que.le  dessus 
du  thorax,  surtout  en  avant,  paraît  ardoisé;  l'abdomen  est  blanc  jaunâtre, 
mais  brunâtre  à  la  surface;  les  antennes  sont  jaunes,  les  pattes  en  grande 
partie  blanchâtres,  les  ailes  hyalines,  à  nervures  très  pâles.  Longueur  3mm,2  à 
3mm,8. 

Cette  espèce  se  montre  en  grand  nombre  pendant  toute  l'année,  dit 
Schiner,  dans  le  sud  de  la  Hongrie  (Banat  et  districts  limitrophes); 
elle  abonde  également  en  Serbie  et  en  Bulgarie,  et  on  la  rencontre 
çà  et  là  en  Autriche,  voire  en  Allemagne.  Elle  tire  son  nom  du  vieux 
phâteau  en  ruines  de  Goloubatz,  situé  dans  le  nord-est  de  la  Serbie, 
sur  la  rive  droite  du  Danube. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  les  Simulies  apparaissent  en 
nombre  tellement  considérable,  que  leurs  essaims  simulent  des  nuages, 
qu'on  peut  à  peine  respirer  sans  en  avaler  une  grande  quantité,  el 

(h  A.  Laboulbène,  Article  Simumbs  du  Dictionn.  enoyclop.  des  se.  rnéd.,  (3),  IX. 
Paris,  1881. 
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qu'elles  revêtent  immédiatement  comme  d'un  manteau  noir  les  ani- 
maux sur  lesquels  elles  se  posent.  Elles  attaquent  surtout  les  bestiaux 
dans  les  points  où  la  peau  est  fine,  au  voisinage  des  yeux,  des  na- 
seaux, de  la  bouche,  de  l'anus  et  des  organes  génitaux.  Chaque  piqûre 
donne  lieu  à  une  petite  tumeur,  dure  et  douloureuse,  qui  ne  disparaît 
qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours.  La  mort  survient  dans  certains  cas 
aussitôt  après  l'invasion  des  Moucherons,  d'autres  fois  après  quel- 
ques heures;  enfin  certains  sujets  guérissent  :  ces  différences  tiennent 
au  nombre  variable  des  morsures,  à  l'épaisseur  du  tégument  et  sur- 
tout à  la  sensibilité  propre  des  sujets  atteints:  Les  femmes,  les  en- 
fants, les  jeunes  animaux  sont  à  cet  égard  des  plus  susceptibles,  et 
c'est  ainsi  qu'on  a  vu  succomber  des  nourrissons  déposés  sur  l'herbe 
des  champs.  Les  animaux  périraient  souvent  par  suite  de  l'inflamma- 
tion et  de  l'oblitération  des  bronches.  Toutefois',  d'après  Tômôs- 
vary,  la  mort  serait  due  seulement  à  la  multiplicité  des  piqûres,  à 
la  douleur,  aux   hémorragies  et  a  l'empoisonnement  du  sang. 
En  1783,  d'après  Schônbauer,  il  n'y  eut  pas  moins  de  20  Chevaux, 
32  Poulains,  60  Vaches,  71  Veaux,  310  Moutons  et  130  Porcs,  qui 
succombèrent  aux  piqûres  des  Simulies  dans  le  seul  district  serbe 
de  Pojarevalz,  auquel  appartient  Goloubatz.  En  1892,  d'après  Boyad- 
jiev,  le  département  de  Vidin  (Bulgarie)  perdit  de  ce  chef  534  bêtes 
bovines  (1,45  %  delà  population  totale),  220  Buffles  (13  %),  52  Che- 
vaux (0,55  %),  243  Moutons  (0,11  •/„),  446  Chèvres  (0,95  °/„)  et 
217  Porcs (0,86  %). 

Les  espèces  françaises  de  Simulies  sont  :  S.  reptans  (L.)  (Rhagio 
columbaschensis  Fabr.)  ;  S.maculaium  Meigen;  S.  cine.ream  Macquart; 

•S',  iibiale  Macq.  ;  5.  ornaium  Meig.  ;  5.  vernum 
Macq.  —  Elles  se  multiplient  parfois  aussi  d'une 
façon  extraordinaire.  Les  vallées  humides  des  Cé- 
vennes  et  des  Basses-Alpes,  dit  Maurice  Girard, 
Fig.  S44.  —  simuUum   offrent  parfois  de  véritables  nuées  de  Moustiques 

reptans,  d'après  West-  ...  .     ,  .  ,  .         ,  ?  , 

wood.  noirâtres  qui  obscurcissent  littéralement  1  éclat  du 

jour.  Des  ouvriers  occupés  au  reboisement  d'une 
partie  de  la  montagne  de  l'Espérou  en  ont  observé  un  jour  une  colonne 
immense,  dont  la  longueur  était  de  plus  de  1,500  mètres,  sur  une  lar- 
geur de  30  et  une  hauteur  de  50. 

En  mars  et  avril  1863,  il  y  eut  dans  le  canton  de  Condrieu 
(Rhône),  sur  le  plateau  qui  sépare  la  vallée  du  Rhône  de  celle  du 
Gier,  une  multiplication  extraordinaire  de  Moucherons  que  Perret 
rapporta  au  S.  maculatum.  Tisserant  constata  qu'ils  s'attaquaient  à 
l'Homme  aussi  bien  qu'aux  Bœufs,  Chevaux,  Anes  et  Mulets.  Les  Chè- 
vres et  les  Moutons  étaient  moins  tourmentés.  Huit  ou  dix  animaux 
de  l'espèce  bovine  étaient  morts  après  quatre  à  douze  heures  de  souf- 
frances. On  a  voulu,  à  un  certain  moment,  ne  voir  dans  ces  faits  qu'une 
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éDizootic  charbonneuse,  dans  laquelle  les  Insectes  auraient  joue  le 
[impie  rôle  de  porte-virus.  C'est  là  une  supposition  toute  gratuite. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  Simulies  pénétrer  dans 
les  oreilles  des' Chevaux,  lorsque  ceux-ci  sont  au  pâturage  et  surtout 
dans  les  bois;  en  pareil  cas,  les  piqûres  qu'elles  effectuent  à  l'inté- 
rieur de  la  conque  donnent  souvent  lieu  à  la  production  de  taches 
blanches  ou  mouchetures  lenticulaires  d'un  assez  curieux  aspect,  que 
Lnola  signalait  déjà  en  1856.  Mégnin  rapporte  ces  lésions  à  S.  cme- 
teum,  mais  il  est  probable  qu'elles  peuvent  être  provoquées  par  diffé- 
rentes espèces. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tes  Simulies  d'autres  Moucherons  un  peu  plus 
r-ros  les  Chironomes,  qui  appartiennent  .à  une  petite  famille  se  distinguant 
de  là  précédente  par  les  antennes,  d  une  longueur  au  moins  égale  à  celle  du 
thorax  Ces  Moucherons  inoffensifs  voltigent  le  soir  en  troupes  immenses  au 
bord  des  eaux.  Leurs  larves  sont  connues  des  pêcheurs  sous  le  nom  de  Vers 
de  vase  L'espèce  la  plus  commune  est  le  Chironomus  plumosus  (L.).  J'ai  re- 
cueilli deux  exemplaires  de  ses  larves,  rejelés  dans  une  épistaxis  par  un 
phtisique,  qui  avait  coutume  d'aspirer  chaque  matin  de  l'eau  de  rivière. 

Famille  des  CÉCIDOMYIDÉS.  —  Petits Némocères  différant  des  Simulidés 
par  leurs  ailes  ciliées,  dont  la  nervure  marginale  fait  Lout  le  tour,  et  par  leurs 
antennes  moniliformes,  à  poils  verticillés,  au  moins  aussi  longues  que  le 
thorax. 

Ces  Insectes  déposent  leurs  œufs  sur  les  plantes,  et  les  larves  qui  en  sor- 
tent déterminent,  pour  la  plupart,  la  formation  de  galles,  clans  lesquelles 

elles  se  développent. 

L'espèce  indigène  la  plus  nuisible  pour  l'agriculture  est,  la  Ceculomyie 
du  froment  (Diplosis  tritici),  petit  Moucheron  jaune  ayant  un  peu  l'appa- 


Fi".  545.  —  Cùcidomyic 

naturelle  et  grossie 


du  froment,  grandeur     Fig.  B46.  —  Larves  de  la  Cêcidomyie  du  froment. 

—  o,  au  milieu  de  la  (leur,  i,  larve  isolée,  e,  a 


môme,  grossie. 


rence  svelte  des  Cousins,  qui  apparaît  au  moment  de  l'épiage  des  blés.  La 
femelle,  à  l'aide  de  son  long  oviscapte,  dépose  ses  œufs  entre  les  glumes  des 
épillets!  Les  larves  éclosent  au  bout  de  quelques  jours  et  sucent  l'ovaire,  de 
5orte  que  ie  »„.,-,„  avorte;  arrivées  à  leur  complet  développement,  elles  sau- 
tent à  terre  et  vonl  hiverner  dans  le  sol,  pour  subir  une  courte  nymphose  au 
commencement  de  l'été  suivant.  Bazin  a  conseillé,  pour  les  détruire,  d'arra- 
cher et  de  brûler  les  chaumes. 


798 


ARTHROPODES. 


Une  autre  espèce,  plus  funeste  encore,  est  la  Cécidomyie  destructrice 

(Cecidomyia  destruclor),  très  répandue  en  Allemagne,  et  redoutée  surtout  aux 
États-Unis,  où  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Mouche  de  Hesse.  Dès  le  mois  de 
mai,  la  femelle,  rouge  et  poilue  avec  des  taches  et  des  lignes  noires,  pond 
sur  les  feuilles  du  blé;  les  larves  glissent  entre  la  gaine  et  la  tige,  et  s'inslul- 
lent  au  niveau  des  nœuds  :  le  chaume,  rongé  peu  à  peu,  devient  incapable 
de  porter  l'épi  qui  se  forme,  et  s'affaisse  au  premier  coup  de  vent.  —  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  larves  achèvent  leur  évolution  vers  le  mois  de  sep- 
tembre, et  les  Insectes  parfaits  qui  en  proviennent  pondent  sur  les  jeunes 
céréales  des  semailles  d'automne,  que  les  larves  de  cette  seconde  ponte  dévo- 
rent. —  Lichtenstein  a  observé  dans  le  Languedoc  les  ravages  de  cette  espèce. 

On  peut  encore  citer  la  Cécidomyie  noire  (C.  nigra),  dont  les  larves 
déforment  et  font  tomber  les  poires. 

Famille  des  CULIGIDÈS.  —  Les  Gulicidés  ont  une  trompe  longue  et  grêle, 
renfermant  six  soies  ou  pièces  buccales  disposées  en  lancettes  et  propres  à 
piquer,  du  moins  chez  les  femelles.  Les  palpes  maxillaires  sont  à  cinq  ar- 
ticles. Les  antennes,  à  quatorze  articles,  sont  garnies  chez  les  mâles  de  poils 
en  panache.  Les  ailes  sont  posées  à  plat  pendant  le  repos,  et  leurs  nervures 
sont  revêtues  d'écaillés  serrées. 

Genre  Cousin  (Culex  L.).  —  Les  palpes  sont  plus  longs  que  la  trompe  chez 
les  mâles  ;  ils  sont  très  courts  chez  les  femelles. 

Le  Cousiu  commun  (C.  pipiem  L.)  peut  être  pris  pour  type  du  genre. 
Il  mesure  5  à  6  millimètres  et  se  reconnaît  à  son  thorax  brun  jaunâtre,  mar- 
qué de  deux  lignes  brunes,  h  son  abdomen  gris  pâle  annelé  de  brun  et  à.  ses 
pieds  allongés  et  brunâtres. 

Il  est  très  commun  au  voisinage  des  eaux  stagnantes',  où  il  subit  les  pre- 
mières phases  de  son  développement.  La  femelle,  en  effet,  dépose  ses  œufs, 
au  nombre  de  250  à  3S0,  à  la  surface  de  l'eau.  Les  larves  qui  en  sortent  au 
bout  de  deux  jours  ont  l'abdomen  allongé  et  terminé  par  un  tube  respira- 
toire ;  elles  se  suspendent  à  la  surface,  la  lète  en  bas,  en  laissant  affleurer  ce 
tube.  Après  quatre  mues,  elles  se  transforment  en  nymphes  mobiles:  celles- 
ci  sont  pourvues  de  deux  tubes  trachéens  qui  émergent  de  derrière  la  tète; 
elles  se  tiennent,  par  suite,  dans  une  position  opposée  à  celle  des  larves.  En 
trois  ou  quatre  semaines,  toutes  les  métamorphoses  sont  accomplies,  et  les 
Insectes  parfaits  prennent  leur  vol. 

Les  femelles  s'attaquent  à  l'Homme,  surtout  le  soir.  Elles  s'annon- 
cent par  une  sorte  de  piaulement  aigu  et  continu.  On  connaît  en  prin- 
cipe leur  appareil  buccal;  remarquons  toutefois  que  la  lèvre  infé- 
rieure forme  un  tube  cylindrique  ouvert  en  dessus,  sauf  à  l'extrémité 
libre;  que  les  mâchoires  sont  denticulées  en  dehors,  etquelepi- 
pharynx  et  l'hypopharynx  sont  sétacés.  Le  mécanisme  de  la  piqûre 
est  assez  curieux  :  pendant  que  les  aiguillons  s'enfoncent  dans  la 
peau,  en  glissant  dans  le  tube  terminal  de  la  trompe  labiale,  la  partie 
moyenne  de  ce  tube,  fendue  en  dessus,  se  courbe  et  forme  un  pli  laté- 
ral. La  piqûre  détermine  une  inflammation  locale,  accompagnée  d'une 
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Couleur  prurigineuse  assez,  vive.  Il  y  a  sans  doute  dépôt,  dans  La  plaie, 
l'une  salive  irritante. 
Los  Cousins  ne  paraissent  pas,  en  général,  attaquer  nos  animaux 

gomes  tiques. 

Une  autre  espèce  commune  dans  nos  pays,  en  automne,  est  le  Cou- 
sin annelé  I C.  arinulatus  i. 

Au  genre  Culex  paraissenl  se  rattacher,  en  outre,  les  Insectes  des 
pays  chauds  designés  par  les  voyageurs  sous  le  nom  de  Maringouins, 
i  l  une  pai  lie  peut-être  de  ceux  auxquels  on  applique  la  dénomination 
vague  de  Moustiques. 

Au  surplus,  nous  possédons,  en  Europe,  des  espèces  de  quelques 
genres  voisins,  par  exemple  Anophèles  maculipennis,  dont  les  attaques 
sont  aussi  insupportables  que  celles  des  Cousins  proprement  dits. 


TROISIÈME  SOUS-ORURG 


APIIAMPTERES 

La  plupart  des  auteurs  modernes  s'accordent  à  rapprocher  des  Dip- 
tères les  Puces  et  genres  voisins  (1),  dont  on  avait  longtemps  fait  un 
ordre  à  part  sous  le  nom  d'Aphaniptères  Kirby  et  Spence,  Siphonapiè- 
res  Latreille  ou  Suceurs  De  Geer.  Ce  sont,  comme  le  dit  Kiinckel,  des 
Diptères  sauteurs  et  parasites. 

Le  corps  est  comprimé  latéralement.  La  lète,  petite,  arrondie  ou  anguleuse, 
est  largement  unie  au  thorax;  elle  porte  deux  ocelles,  toujours  placés  en 
avant  des  antennes,  parfois  rudimentaires  ou  absents.  Les  antennes,  triarli- 
culées,  sont  couchées  au  repos  dans  une  petite  fossette  qui  parfois  se  montre 
limitée  en  dehors  par  une  lamelle  chitineuse.  Les  pièces  buccales,  chez  l'a- 
dulte, sont  disposées  pour  la  succion  ;  elles 
comprennent  :  1°   une  paire  de  mandibules 
spadiformes,  à  bords  tranchants  et  denticulés, 
à  face  interne  concave;  2°  un  stylet  rigide 
[langue,  épipharynx)  compris  entre  ces  man- 
dibules, creusé  en  gouttière  inférieurement  et 
présentant  en  dessus  une  arête  dentée  :  c'est 
le  principal  agent  perforateur;  3°  une  paire  de 
mâchoires  libres,  en  forme  de  larges  plaques 
foliacées,  portant  chacune  un  palpe  maxil- 
laire à  quatre  articles  ;  4°  une  lèvre  inférieure 
courte,  terminée  par  deux  palpes  labiaux  et 
formant  une  gaine  qui  loge  la  base  des  man- 
dibules et  du  piquant  impair.  Lalèvre  supé- 
rieure fait  défaut.   Les  trois  segments  thoraciques  sont  toujours  dis 
tincts,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  les  autres  Diptères;  ils  se 
composent  chacun  d'une  partie  dorsale  (notum)  et  de  deux  parties  latérales 


Fig,  S 17.  —  Tèlede  lu  Puce  de  l'Homme, 
grossie  30  fois.  —  md,  mandibules. 
mx,  mâchoires,  pm,  palpes  maxil- 
laires. 2,  stylet  impair.  /)/,  palpes 
labiaus  (Oi'ig,). 


1)  0.  Taschenberg,  Die  Cîôhe.  Huile,  1880. 
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{pkurse)  :  sur  le  métathorax,  celles-ci  sont  munies  d'une  grande  écaille  ali- 
l'orme;  mais  les  ailes  proprement  diles  n'existent  pas,  même  à  l'état  de  ru- 
diments. Les  pattes,  disposées  pour  le  saut,  augmentent  de  longueur  de  la 
première  à  la  dernière  paire  ;  le  tarse,  à  5  articles,  est  terminé  par  deux 
grilles.  L'abdomen  comprend  9  segments,  qui  se  chevauchent,  de  sorte  qu^ 
chez  quelques  espèces,  au  moment  de  la  gestation,  il  est  susceptible  de  subir 
une  énorme  distension.  Le  9e  ou  dernier  segment  présente  en  dessus  un  es- 
pace ovalaire,  limité  par  un  anneau  chilineux  et  garni  de  soies  et  de  poils  ; 
ce  segment  doit  porter  le  nom  de  pygidium,  car  il  couvre  le  cloaque.  Celui- 
ci,  chez  le  mâle,  est  flanqué  de  deux  plaques  aliformes,  constituant  un  appa- 
reil de  fixation.  A  la  partie  inférieure  de  la  tète,  ainsi  qu'au  bord  postérieur 
du  prothorax,  du  métathorax  et  de  plusieurs  segments  abdominaux,  on  peut 
rencontrer  des  épines  rapprochées  en  peignes. 

Les  métamorphoses  sont  complètes.  De  l'œuf  sort  une  larve  vermi- 
forme,  apode,  possédant  une  tête  distincte  suivie  de  douze  anneaux. 
La  tête  est  dépourvue  d'yeux,  mais  porte  deux  antennes  et  une  corne 
frontale  caduque,  qui  a  servi  à  percer  la  coque  de 
l'œuf  :  les  pièces  buccales  sont  conformées  pour  la 
mastication.  Les  anneaux  du  corps  sont  revêtus  de 
poils,  principalement  vers  leur  bord  postérieur;  le 
dernier,  très  grand  et  double  en  apparence,  est  ter- 
miné par  deux  appendices  incurvés  servant  à  la 
marche.  Arrivée  au  terme  de  sa  croissance,  cette 
larve  se, .file  généralement  un  petit  cocon  soyeux, 
puis  mue  et  se  transforme  en  une  nymphe  qui  mon- 
tre déjà  ses  trois  paires  de  pattes  et  laisse  reconnaître 
son  sexe;  chez  le  mâle,  en  effet,  le  dos  est  concave  et 
l'abdomen  se  termine  par  deux  pointes  ;  chez  la  fe- 
Fig.  ois.  -  Lame    melle>  dont  la  taille  est  plus  grande,  le  dos  est  con- 
do  la  Puce  des    vexe,  et  l'abdomen  n'offre  qu'une  seule  pointe  ter- 

Poules,  grossie  20  •  .  i        t\i  -i  "       i  - 1  i  i 

fois  (Orig.).  minale.  D  abord  blanche,  cette  nymphe  se  fonce  de 

plus  en  plus;  enfin,  au  bout  d'un  temps  variable, 
l'Insecte  parfait  sort  du  cocon  et  se  met  en  quête  d'un  hôte  aux  dépens 
duquel  il  puisse  se  nourrir. 

Les  Aphaniptères  vivent  en  parasites  temporaires  sur  les  Vertébrés 
à  sang  chaud,  dont  ils  sucent  le  sang;  seules,  les  femelles  de  quelques 
espèces  sont  des  parasites  stationnaires. 

Ces  Insectes  constituent  une  seule  famille,  celle  des  PULICIDÉS,  qui  se 
laisse  partager  assez  nettement  en  deux  sous-familles. 

A.  LesPULiciNÉs  ont  une  tôle  petite  et  des  palpes  labiaux  à  quatre  arti- 
cles. La  femelle  n'est  parasite  stationnaire  à  aucune  époque  de  son  existence  ; 
son  abdomen  ne  se  dilate  jamais  jusqu'à  devenir  informe. 

Ce  groupe  comprend  dois  genres. 

Les  Puces  proprement  dites  (Pulcx  L.)  se  distinguent  des  genres  voisins 
pal'  leurs  yeux  (ocelles)  bien  développés. 
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Les  femelles  ne  fixent  pas  leurs  œufs  aux  poils  ou  à  la  peau,  mais 
les  pondent  au  hasard  et,  le  plus  souvent,  les  laissent  tomber  à  terre. 
On  a  dit  et  répété  qu'elles  avaient  un  instinct  maternel  très  déve- 
loppé, et  qu'après  avoir  sucé  le  sang  d'un  animal,  elles  allaient  re- 
trouver leurs  larves  pour  leur  dégorger  une  partie  de  ce  sang  dans 
la  bouche  ou  le  déposer  à  leur  portée.  Cette  légende  doit  disparaî- 
tre. Les  grains  noirs  desséchés  qui  tombent  çà  et  là  avec  les  œufs  sont 
les  excréments  des  Puces,  et  les  larves  les  dévorent  comme  elles  se 
repaissent  des  autres  matières  animales,  notamment  des  cadavres 
d'Insectes. 


Dans  l'accouplement,  la  femelle  se  trouve  placée  sur  le  dos  du 
mâle. 


On  connaît  actuellement  une  quinzaine  d'espèces  de  Puces,  s'attaquant, 
soit  à  l'Homme,  soit  aux  Carnivores,  aux  Rongeurs,  à  quelques  Ruminants, 
Édentés  et  Monolrèmes,  soil  enfin  aux  Oiseaux. 

Taschenberg  a  donné  une  classification  assez  complète  des  formes  jusqu'à 
présent  étudiées;  nous  en  extrayons  le  tableau  synoptique  suivant,  qui  ne 
comprend  que  les  espèces  observées  sur  nos  animaux  indigènes  : 

/3e  article  des  antennes  profondément 

Pas  de  peigne  à  la  tête  \    découPé  au  bord  antérieur ?• in^- 
ni  au  prothorax.     j3o  deg  antcnnes  en  pommc  de 

\    Pm   P.  rjlobiceps. 
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(Langue  de  longueur  normale  ...    P.  fasciatus. 
/Corps  rouge 
.Langue  s'éten-l    brun;  lon- 

! 18  épines      dant  jusqu'au  ]    gueur5mm          P.  melis. 
fémur  des^ 
F    pattes    anté-  I  Corps  brun  som- 
\    Heures         f    bre; longueur 
\    2™»,5à3-"»,5.    P.  sciurorum. 
24  à  2G  épines   P.  avium. 

! Peignes  de  la  tête  et  du  pro- 
thorax chacun  à  7-9  épines  de 
chaque  côté   P.  serraticeps. 

,  ,     ,  .  * 

Un  peigne  à  la\                     [2  épines  à  la  tête  et  3  au  pro- 
tête; un  pei-/  \    thorax,  de  chaque  côté   P.  eriwicei. 

gne  au  pro-  1 

thorax.         /Tête  anguleuse,  à  5-6  épines  de  chaque  côté; 

'    prothorax  à  6  épines  de  chaque  côté   P.  goniocephalus . 


La  Puce  irritante  (P.  irritans  L.)  a  le  corps  ovale,  de  couleur  assez  va- 
riable, ordinairement  d'un  brun  marron  luisant;  la  tête  est  arrondie  en  des- 
sus et  dépourvue  d'épines  à  son  bord  inférieur  :  le  prothorax  est  également 

dépourvu  de  peigne;  le  3e  article  des  anten- 
nes est  profondément  incisé  à  son  bord  an- 
térieur. Le  mâle  est  long  en  moyenne  de 
2  millimètres  à  2mm,b,  la  femelle  de  3  à 
4  millimètres  ;  mais  ces  dimensions  sont 
quelquefois  de  beaucoup  dépassées. 

La  Puce  irritante  est  un  parasite  de 
l'Homme.  La  femelle  pond,  dans  les 
fentes  des  parquets,  dans  le  linge  sale, 

Fig.  550.  —  Puce  de  1  Homme,  maie.  r     1         i  a  ? 

dans  les  coins  poussiéreux,  etc.,  huit  à 
douze  œufs  blanchâtres  et  ovoïdes,  longs  de  0mm,7,  larges  de  0mm,4. 
En  été,  les  larves  éclosent  au  bout  de  4  à  6  jours;  11  jours  après, 
elles  se  transforment  en  nymphes,  auxquelles  il  faut  encore  12  jours 
environ  pour  devenir  Insectes  parfaits.  L'évolution  totale  dure  donc 
4  semaines;  en  hiver  et  dans  une  chambre  chauffée,  elle  exige  près 
de  6  semaines. 

La  Puce  est  cosmopolite.  Elle  est  surtout  importune  dans  les  pays 
chauds  et  dans  les  saisons  chaudes.  Sa  piqûre,  fort  désagréable, 
s'accompagne  du  dépôt  d'une  salive  irritante,  et  donne  lieu  à  une 
hémorragie  punctiforme  autour  de  laquelle  se  développe  un  cercle 
d'injection  rouge  de  2  à  5  millimètres  de  diamètre,  qui  persiste  sous 
la  pression  du  doigt.  Ce  cercle  pâlit  rapidement,  tandis  que  le  point 
hémorragique  ne  disparaît  complètement  qu'au  bout  de  quelques 
jours. 

Chez  les  femmes,  les  enfants,  et  en  général  chez  les  sujets  à  peau 
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délicate,  il  constitue  une  aréole  tuméfiée.  On  peut  constater  en  outre, 
chez  les  enfants,  l'apparition  de  plaques  d'urticaire,  provoquées  par  le 
contact  direct  de  la  Puce,  ou  développées  par  voie  réflexe.  Enfin,  quand 
la  peau  est  trop  couverte  de  piqûres,  son  aspect  simule  parfois  un  véri- 
table purpura  (purpura  pulicosa). 

Chez  des  individus  très  malpropres,  on  a  vu  les  Puces  pondre  sur 
la  peau,  et  Bergh  cite  même  les  cas  d'une  femme  atteinte  de  psoria- 
sis et  vivant  dans  la  plus  grande  saleté,  chez  laquelle  les  larves  abon- 
daient dans  les  squames  et  à  la  surface  des  érosions  produites  par  le 
grattage. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Poux,  les  personnes  les  plus 
propres  peuvent  être  attaquées  par  les  Puces  adultes,  qui  d'ailleurs, 
recherchent  de  préférence  certains  tempéraments.  Il  est  assez  diffi- 
cile d'atteindre  ces  Insectes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  abondants; 
mais  certaines  substances  jouissent  de  la  propriété  de  les  éloigner.  Il 
est  de  connaissance  vulgaire,  par  exemple,  qu'elles  ne  s'accommodent 
pas  de  l'odeur  du  Cheval,  et  que  les  palefreniers,  les  hommes  qui  cou- 
chent dans  les  écuries,  etc.,  sont  à  l'abri  de  leurs  atteintes. 

La  Puce  à  tête  pectinée  (P.  serraliceps  P.  Gervais,  1844.  —  Syn.  :  P.  canis 
Curtis,  1826;  P.  felis  Bouché,  1835)  est  d'un  rouge  brun  clair;  elle  possède 
une  tète  arrondie  en  dessus  et  munie  à 
son  bord  inférieur,  de  chaque  côté,  d'un 
peigne  à  7-9  épines;  le  bord  postérieur  du 
prothorax,  dans  son  arceau  dorsal  (prono- 
tum)  est  armé  de  la  môme  manière.  Le  mâle 
est  long  de  2  millimètres,  la  femelle  de 
3  millimètres. 

Cette  Puce  vit  sur  de  nombreux  Car- 
nivores domestiques  ou  sauvages,  en 
particulier  sur  les  Canidés  et  les  Fé- 
lidés. La  variété  qu'on  rencontre  sur 
le  Chat  domestique  est  généralement 

un  peu  plus  petite  crue  celle  qui  attaque  le  Chien  :  elle  a  la  tète  sur- 
baissée en  avant  et  les  épines  plus  effilées  ;  aussi  l'a-t-on  regardée 
quelquefois  comme  une  espèce  distincte. 

La  Puce  à  tête  dentée  est  surtout  abondante  sur  les  animaux  sé- 
dentaires, sur  les  jeunes,  sur  les  mères  pendant  la  période  de  l'allai- 
tement, parce  que  ces  conditions  favorisent  la  ponte  sur  place  et  le 
développement  des  Insectes.  L'évolution  complète  du  parasite  peut 
même  s'accomplir  sur  le  corps  de  l'hôte.  Sur  un  Chien  qui  souffrait 
depuis  six  mois  d'une  irritation  cutanée  avec  prurit  intense,  mais 
sans  éruption,  Austiri  a  recueilli,  en  effet,  au  milieu  de  la  crasse  et 
des  pellicules  épidermiques,  des  œufs,  des  coques  vides,  des  larves 
à  différents  stades  de  croissance,  des  dépouilles  de  larves,  des  nym- 


Fig.  551.  —  Tète  de  la  Puce  du  Chien, 
grossie  30  fois  (Orig.). 
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plies  et  des  Insectes  parfaits.  De  môme,  Leuckart  a  trouvé,  dans  les 
croûtes  de  la  peau  eczémateuse  d'un  Chien,  de  nombreuses  larves  de 
Puces,  auxquelles  vraisemblablement  l'éruption  ne  devait  pas  être 
attribuée,  mais  qui  avaient  profité  sans  doute  de  cette  source  abon- 
dante de  nourriture.  Neumann  a  fait  une  observation  analogue  sur 
un  Chat. 

La  Puce  à  tête  anguleuse  (P.  goniocephalusO.  Taschb.,  1880.  —  Syn.  :  Pulex 
leporis  Leach,  1829)  a  le  corps  brun  jaunâtre;  sa  tête  forme,  dans  la  partie 

antéro-supérieure,  un  angle  obtus  faisant  une 
légère  saillie  ;  elle  porte  en  dessous  et  de 
chaque  côté  un  peigne  à  5-6  épines  ;  le  bord 
postérieur  du  pronolum  porte  aussi  de 
chaque  côté  6  épines  longues  et  étroites.  Lon- 
gueur du  mâle  lmm,6,  de  la  femelle  2  milli- 
mètres. 


Elle  vit  sur. les  Lièvres,  les  Lapins  de  ga- 
renne et  les  Lapins  domestiques.  Il  est 
curieux  de  voir  avec  quelle  rapidité  elle 
abandonne  le  corps  du  Lapin  qu'on  vient  de  tuer  à  la  chasse. 


Fig.  552.  —  Tête  de  la  Puce  du 
Lapin,  grossie  30  fois  (Orig.). 


La  Puce  des  Oiseaux  (P.  avium  0.  Taschb.  ,1880)a  lecorps  allongé,  d'un  brun 
varié  ;  sa  tête,  arrondie,  ne  porte  pas  d'épines,  mais  on  en  trouve  12  ou  13  de 

chaque  côté  au  bord  postérieur  du  prothorax. 
Longueur  du  mâle  2  à  3  millimètres,  de  la 
femelle  3  millimètres  à  3mm,b. 


Fig.  553.—  Tôle  de  la  Puce  des  Poules 
grossie  30  fois  (Orig.). 


Cette  espèce  attaque  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  ;  elle  est  commune  dans  les 
colombiers,  un  peu  moins  dans  les  pou- 
laillers. D'après  Ercolani,  elle  fait  parfois 
dépérir  et  mourir  de  consomption  les 
Pigeons.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  en 
distinguer  plusieurs  espèces  sous  les  noms  de  P.  gallinx  Bouché, 
columbse  Stephens,  hirundinis  Kôhler,  etc. 

Quant  aux  Puces  de  nos  Mammifères  sauvages,  disons  seulement  que  Pulex 
globiceps  O.  Taschb.  vit  sur  le  Renard  et  le  Blaireau;  P.  fasciatus  Bosc,  sur  le 
Lérot,  le  Surmulot,  la  Taupe,  etc.  ;  P.  melis  (Leach),  sur  le  Renard  et  le  Blai- 
reau ;  P.  schirorum  (Olfers),  sur  l'Écureuil;  P.  erinacei  (Leach),  sur  le  Héris- 
son. On  a  signalé  en  outre  un  Pulex  penicilliger  Grube,  de  la  Fouine  et  du 
Putois,  un  P.  microctenus  (Kolcnati),  de  la  Fouine,  un  P.  mustelse  Schilling, 
de  la  Belette,  etc. 


Un  certain  nombre  de  ces  espèces  ont  été  rencontrées  aussi  sur 
d'autres  animaux  appartenant  à  des  groupes  assez  variés  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  Puces  ne  sont  que  des  parasites  temporaires, 
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et  qu'elles  peuvent  vivre  assez  longtemps  loin  de  leur  hôte,  dans 
des  lieux  inhabités  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  les  voir  passer 
accidentellement  sur  une  autre  espèce  animale.  Nous  avons  long- 
temps professé  cette  opinion  que  les  Puces  ainsi  égarées  ne  piquaient 
pas  l'hôte  étranger  pour  en  sucer  le  sang,  mais  nous  avons  dû  recon- 
naître plus  tard  que  c'est  au  contraire  un  fait  bien  établi.  Ainsi,  la 
Puce  irritante  de  l'Homme  passe  assez  souvent  sur  les  animaux 
domestiques  :  il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  sur  le  Chien  et  sur  le 
Chat  ;  on  l'a  rencontrée  aussi  sur  le  Lapin,  et  nous  en  avons  même  vu 
recueillir  dans  le  pli  du  paturon,  sur  un  Cheval.  La  Puce  du  Chien  ou 
du  Chat  peut  également  attaquer  l'Homme  ;  je  l'ai  trouvée  sur  le 
Lapin,  et  pourtant  il  m'a  été  impossible  de  l'acclimater  dans  un  cla- 
pier où  je  l'avais  introduite  en  abondance.  Enfin,  Lucet  a  montré  que 
la  Puce  des  Oiseaux  peut  infliger  à  l'Homme  de  cruelles  morsures. 

Les  Hystrichopsylles  (Hystrichopsylla  0.  Taschb.)  sont  dépourvues  d'yeux  ; 
leur  tête  esl  tronquée  en  avant;  il  existe  des  peignes  au  bord  inférieur  de  la 
tête,  au  prothorax  et  sur  plusieurs  segments  de  l'abdomen  ;  le  corps  est  garni 
de  soies  et  de  poils  nombreux. 

Une  seule  espèce  {H.  obtusiceps  Ritsema),  de  la  Taupe  et  du  Campagnol  des 
champs. 

Les  Typhlopsylles  (Typhlopsylla  0.  Taschb.)  ont  le  corps  grêle  et  allongé, 
la  tête  souvent  très  longue,  arrondie  en  avant,  les  yeux  très  rudimentaires 
ou  absents.  Il  existe  des  peignes  à  la  tête  (4  épines  au  plus  de  chaque  côté), 
au  prothorax  et  parfois  au  métathorax  et  sur  plusieurs  segments  de  l'ab- 
domen. 

Voici  le  tableau  synoptique  des  espèces  qui  s'attaquent  aux  animaux  de 
notre  région  : 

"  peignes  en  tout   T.  octactenus. 


Des  peignes  sur  ïabdo-         .    T  hexactenus. 

men  et  le  thorax;  a)    r  ° 

'V  t6'  2A.é?ines  de  )s  peignes  (dont  un  à  épines  très  petites).  T.  pentactenus. 

\  2  peignes   T.  dictenus. 

au  bord  antér.  de  la  fossette  antennale.  T.  qracilU. 

Un  peigne  sur  le  pro- . 

thorax  seulement  ;  à  )&u  bQrd  inférieur  de  la  tête  (4)   y  rnusculi. 

latête,de  chaque  cote,  j 

3-4  épines  situées...  f  au  bord  inférieur  (le  la  tête  (3)   T  assimilis. 

Les  Typhlopsylla  octatcnus  (Kolenati),  hexactenus  (Kol.),  pentactenus  (Kol.), 
dictenus  (Kol.)  vivent  exclusivement  sur  les  Chiroptères  ;  T.  gracilis  0.  Taschb., 
sur  la  Taupe  et  la  Musaraigne  ;  T.  rnusculi  Dugès,  sur  les  Souris,  les  Rats  et 
les  Campagnols;  T.  assimilis  0.  Taschb.,  sur  la  Taupe,  la  Musaraigne,  le 
Mulot  et  le  Campagnol. 

A  part  les  cas  particuliers  que  nous  avons  signalés,  les  Puces  ne 
constituent  pour  les  animaux,  comme  pour  l'Homme,  qu'une  simple 
incommodité,  et  ne  leur  nuisent  guère  qu'en  troublant  leur  repos. 


806  ARTHROPODES 

Il  faut  ajouter  cependant  qu'en  raison  de  eur  mode  d'attaque,  on 
a  pu  les  considérer  comme  susceptibles  de  jouer  le  rôle  de  porte-virus, 
c'est-à-dire  d'inoculer  à  des  individus  sains  le  virus  puisé  sur  un  indi- 
vidu malade.  Toutefois,  cette  accusation  ne  repose  jusqu'à  présent  que 
sur  de  simples  suppositions.  Ce  qui  est  bien  établi,  par  contre,  c'est 
que  les  Puces  sont  les  hôtes  intermédiaires  de  certains  parasites  à 
transmigrations  (Voy.  p.  286  et  514). 

Il  y  a  donc  lieu  d'éloigner  ou  de  détruire  les  Puces  des  animaux, 
surtout  lorsqu'elles  se  multiplient  à  l'excès.  Un  moyen  simple  de  les 
éloigner  consiste  à  placer  dans  les  niches  une  couverture  de  Cheval. 
La  litière  de  copeaux  de  sapin,  vantée  par  quelques  auteurs,  ne  nous 
a  pas  réussi.  Les  feuilles  de  noyer  fraîches  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables. Enfin,  on  détruit  assez  facilement  les  Puces  sur  le  corps  même 
des  animaux,  au  moyen  de  lotions  d'eau  crésylée  à  5  ou  10  p.  100. 

B.  La  sous-famille  des  sarcopsyixinés  se  compose  de  petites  Puces  à 
tête  assez  grosse  suivie  d'un  thorax  très  grêle  et  d'un  abdomen  variable.  La 
lèvre  inférieure  porte  deux  palpes  labiaux  non  distinctement  articulés.  Le 
troisième  article  des  antennes  n'est  pas  annelé. 

Toutes  les  espèces  sont  extra-européennes.  On  les  répartit  entre  trois 
genres. 

Les  Sarcopsylles  (Sarcopsylla  Westwood,1840.—  Syn.  :  Dermatophilus  Guér.- 
Mén.,  1843;  Rhynchoprion  Oken,  1815,  nec  Hermann,  1804)  ont  un  front  an- 
guleux et  crénelé,  des  yeux  (ocelles)  petits,  des  mâchoires  très  petites,  à  peine 
saillantes,  une  langue  (épipharynx)  allongée,  des  mandibules  fortement  den- 
tées en  scie  sur  les  côtés.  L'abdomen  des  femelles  fécondées  se  dilate  en  une 
masse  arrondie,  sans  trace  d'articles  dans  sa  partie  moyenne. 

La  Sarcopsylle  pénétrante  {Sarcopsylla  penetrans  [L.]),  vulgairement 
Puce  pénétrante,  Puce  des  sables  ou  Chique,  est  un  fort  petit  Insecte,  car  le 

mâle,  ainsi  que  la  femelle  à  jeun  et  non  fécon- 
dée, mesure  à  peine  1  millimètre  de  longueur. 
Le  corps  est  ovale,  comprimé  d'un  côté  à  l'au- 
tre, de  teinte  brun  roussàtre,  avec  la  tête  un 
peu  plus  foncée. 

L'accouplement  a  lieu  anus  contre  anus, 
les  deux  individus  restant  accolés  environ 
huit  à  dix  minutes. 

Fig.  554.  _  OUj»  gorgée,  grossie         ^  ^  ft  peu  ^  ^ 

toute  l'Amérique  intertropicale,  depuis  le 
nord  du  Mexique  jusqu'au  sud  du  Brésil.  Elle  a  été  introduite  en 
Afrique  vers  1872,  et  s'y  est  propagée  avec  une  étonnante  rapidité. 

Elle  se  tient  sur  les  herbes  sèches,  dans  les  bois,  dans  les  planta- 
tions; elle  est  surtout  très  abondante  dans  le  sable;  enfin,  on  la  ren- 
contre aussi  dans  les  habitations  mal  tenues,  dans  les  cases  des  nè- 
gres, dans  les  écuries,  les  basses-cours,  etc.  De  là,  elle  se  jette  sur 
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l'Homme,  ainsi  que  sur  la  généralité  des  animaux  à  sang  chaud,  do- 
mestiques ou  sauvages  :  les  Porcs  souffrent  beaucoup  de  ses  attaques, 
de  même  que  les  Chiens,  Chats,  Moutons,  Chèvres,  Bœufs,  Chevaux, 
Anes  et  Mulets;  les  Oiseaux  mêmes  n'en  sont  pas  exempts. 

Le  mille  et  la  femelle  non  fécondée  sont  des  parasites  temporaires, 
comme  les  Puces  vraies;  ils  sont  à  peine  plus  importuns  que  celles- 
ci  ;  mais  la  femelle  fécondée,  qui  a  besoin  d'absorber  une  grande 
quantité  de  sang  pour  le  développement  de  sa  progéniture,  se  fixe  à 
demeure  sur  l'hôte  qu'elle  choisit.  Chez  l'Homme,  elle  s'implante 
d'ordinaire  sous  les  ongles  des  orteils  ou  dans  d'autres  régions  du 
pied;  chez  les  Mammifères  domestiques,  c'est  également  à  la  partie 
inférieure  des  membres  qu'elle  s'adresse  de  préférence.  La  douleur 
de  la  piqûre  est  insignifiante  et  toute  passagère,  de  sorte  que  les 
voyageurs  atteints  pour  la  première  fois  n'y  prennent  pas  garde.  La 
Chïque  s'introduit  entre  le  derme  et  l'épiderme,  suce  le  sang  des  pa- 
pilles dermiques  et  ne  tarde  pas  à  augmenter  de  volume  :  la  tête  et 
le  thorax  ne  subissent  pas  d'accroissement  sensible,  mais  l'abdomen, 
par  suite  du  développement  des  œufs,  se  gonfle  jusqu'à  acquérir  le 
volume  d'un  pois.  La  dilatation  ne  porte  que  sur  les  deuxième  et 
troisième  anneaux  de  l'abdomen,  les  autres  conservant  leurs  dimen- 
sions primitives.  Elle  amène  un  décollement  progressif  de  l'épiderme 
et  provoque  ainsi  la  formation  d'une  petite  cavité  dont  les  parois  se 
moulent  sur  le  corps  de  l'animal.  La  tête  occupe  le  fond;  l'anus  est 
tourné  vers  l'extérieur. 

La  présence  du  parasite  est  indiquée  par  une  tumeur  arrondie,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  circonscrite  par  l'épiderme  et  percée  à  son 
sommet  d'un  petit  orifice  laissant  à  peine  apercevoir  les  derniers 
anneaux  de  l'abdomen.  Le  corps  de  la  Chique,  lorsqu'elle  est  parve- 
nue au  terme  de  sa  gestation,  a  été  comparé,  par  suite  de  sa  taille  et 
de  sa  couleur  blanchâtre,  à  un  fruit  de  gui  :  il  peut  contenir  une  cen- 
taine d'œufs.  Sa  présence  est  le  point  de  départ  d'une  irritation  assez 
vive  :  la  peau  s'enflamme,  et  la  pression  qui  résulte  de  ce  travail  in- 
flammatoire tend  à  expulser  la  Chique  à  la  façon  d'un  corps  étran- 
ger. Souvent  alors  l'abdomen  se  rompt,  et  les  œufs  sont  rejetés  à 
l'extérieur,  tandis  que  le  corps  demeure  encore  quelque  temps  dans  la 
plaie  et  ne  se  détache  qu'avec  l'épiderme  environnant. 

Mais  il  arrive  que  les  choses  ne  se  passent  pas  d'une  façon  aussi 
régulière.  La  plaie  se  convertit  souvent  en  ulcère;  elle  a  de  la  ten- 
dance à  s'étendre  et  à  se  gangrener.  D'ailleurs,  la  présence  de  l'In- 
secte détermine  une  démangeaison  de  plus  en  plus  vive,  qui  porte 
souvent  le  patient  a  se  gratter  sans  mesure,  et  une  inflammation 
violente  peut  en  résulter.  Si  plusieurs  femelles  s'implantent  sur  un 
même  point,  les  troubles  sont  encore  plus  à  craindre.  Chez  l'Homme, 
il  survient  parfois  des  nécroses  des  os  ou  des  tendons,  donnant  lieu 
à  des  fistules  plus  ou  moins  profondes,  s'accompagnant  d'arthrites 
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et  entraînant  même  dans  certains  cas  la  chute  des  phalanges.  Des 
lésions  du  même  genre  s'observent  chez  les  animaux  :  on  en  voit  qui 
ont  le  corps  couvert  de  cicatrices,  les  oreilles  déformées,  qui  ont 
perdu  des  doigts  ou  une  extrémité  entière.  R.  Blanchard  a  examiné 
un  pied  de  Porc  rapporté  de  Monrovia  (République  de  Libéria)  par 
J.  Jullien,  et  qui  présentait  des  Chiques  tellement  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres  que  la  peau  offrait,  après  leur  extirpation,  l'aspect  alvéo- 
laire d'un  gâteau  de  miel. 

L'œuf  de  la  Chique  est  ellipsoïde,  à  surface  finement  granuleuse;  il 
en  sort  une  larve  vermiforme,  dont  l'évolution  est  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  Puces  proprement  dites. 

La  Sarcopsylle  galline  (S.  gallinacea  Westw.)  se  distingue  de  l'espèce 
précédente  par  son  corps  court  et  trapu,  presque  aussi  large  que  long,  d'une 
teinte  rouge  brun;  par  sa  tête  formant  plusieurs  angles  peu  saillants, 
par  ses  soies  plus  longues,  plus  nombreuses  et  plus  foncées,  etc.  Longueur 
1  mm.  S. 

Cetle  espèce  se  fixe  autour  des  yeux  et  sur  la  nuque  de  la  Poule  domes- 
tique ;  elle  n'a  encore  été  recueillie  qu'à  Geylan,  d'abord  par  Moseley  lors  de 
l'expédition  du  Challenger,  puis  par  Green  à  Colombo. 

Pour  se  garantir  contre  l'invasion  des  Chiques,  on  recommande  de 
laver  souvent  et  à  grande  eau  les  habitations,  car  on  a  reconnu  que 
l'humidité  est  funeste  à  ces  Insectes.  11  est  indiqué  aussi  de  se  laver 
les  pieds  ou  mieux  de  prendre  un  bain  chaque  jour,  et  de  faire  usage 
de  bonnes  chaussures.  Les  onctions  de  teinture  de  rocou,  d'infusion 
de  tabac,  d'huile  de  carapa,  usitées  parmi  les  nègres,  pourraient  être 
d'une  certaine  utilité  en  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques. 

Dès  que  la  présence  des  Chiques  est  constatée  sur  un  point  du 
corps,  on  peut  les  tuer  sur  place  au  moyen  de  diverses  substances, 
telles  que  teinture  d'opium,  pommade  mercurielle,  essence  de  téré- 
benthine, acide  phénique,  benzine,  etc.  S'il  en  existe  un  grand  nom- 
bre sur  un  espace  restreint,  on  a  recours  à  des  applications  générales 
de  ces  mêmes  substances.  Aux  Antilles,  on  plonge  la  partie  atteinte 
dans  une  décoction  d'herbe  à  Chique  (Tournefortia  hirsutissima)  ;  à  la 
Martinique,  on  se  sert  pareillement  d'une  décoction  de  tabac  ;  en 
Colombie,  on  se  contente  d'applications  de  beurre  salé. 

Mais  le  meilleur  traitement  consiste  sans  aucun  doute  à  extraire 
directement  le  parasite.  Cette  opération,  qui  s'appelle  échiquage,  est 
en  général  effectuée  avec  dextérité  par  les  nègres,  qui  introduisent 
simplement,  dans  l'orifice  de  la  tumeur,  une  épingle  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  détachent  et  enlèvent  l'Insecte.  On  doit  éviter  de  lacérer 
l'abdomen  de  celui-ci,  car  les  œufs  répandus  dans  la  plaie  pourraient 
être  une  source  de  graves  complications.  ^ 

Les  Rynchopsylles  [Rhynchopsylla  Haller,  1880;  Heclopsylla?  v.  Frauen- 
feld,  1860)  ont  le  front  arrondi  et  les  mâchoires  recourbées  en  crochet,  fai- 
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saut  saillie  en  arrière.  L'abdomen  des  femelles  fécondées  est  vermiforme, 
distinctement  articulé. 

Une  seule  espèce  (fl/t.  pulex  Haller ;  ?  Hectopsyllapsiltaci  v.Fr.)  trouvée  sur 
un  Perroquet  et  sur  un  Chiroptère. 

Les  Vermipsylles  {Vcrmipsylla  Shimkiévitsh,  1885  ;  Helminthopsylla 
ftaill.,  1885)  ont  le  front  arrondi,  les  yeux  assez  grands  et  les  mâchoires  trian- 
gulaires, en  forme  de  lancettes  pointues,  mais  à  pointe  non  recourbée  en  ar- 
rière. Les  femelles  fécondées  ont  l'abdomen  vermiforme  et  articulé,  comme 
dans  le  genre  précédent. 

La  Vermipsyllc  Alakurt  (V.  Alakurt  Shimk.),  dont  la  femelle  seule  est 
connue,  a  le  thorax  brun  foncé,  ainsi  que  les  anneaux  de  l'abdomen;  mais, 
lors  de  la  gestation,  ceux-ci  sont  très  écartés  les  uns  des  autres  et  reliés 
par  une  membrane  d'un  blanc  laiteux.  A  l'état  de  complet  développement, 
elle  mesure  6  millimètres. 

Cette  espèce,  qui  paraît  être,  jusqu'à  présent,  limitée  au  Turkestan,  est 
connue  des  Kirghiz  sous  le  nom  d?  Alakurt,  qui  signifie  Ver  ou  Insecte  versi- 
colore:  en  effet,  de  noire  qu'elle  était  au  début,  elle  devient  plus  tard,  par 
suite  des  modifications  ci-dessus  indiquées,  d'un  blanc  de  lait  avec  des  raies 
de  diverses  couleurs.  Elle  vit  en  parasite  sur  les  Bœufs,  les  Chevauxj  les 
Moutons  et  les  Chameaux.  D'après  Maïev,  elle  provoquerait  un  affaiblisse- 
ment considérable  de  l'organisme,  et  pourrait  même  faire  périr  les  Poulains. 
Elle  apparaît  en  automne,  alors  que  la  neige  se  mon- 
tre déjà  sur  les  montagnes,  et  abonde  surtout  au  mo- 
ment des  grands  froids. 

DEUXIÈME  ORDRE 
HÉMIPTÈRES 

Insectes  suceurs;  ailes  antérieures  de  consistance 
variable;  ailes  postérieures  toujours  membraneuses; 
métamorphoses  incomplètes. 

Les  Hémiptères  (fiiuavi,  demi  ;  7iT£po'v,  aile)  ou 
Rynchotes  (fôyyjK,  bec)  ont  la  bouche  disposée  en 
un  rostre  propre  à  piquer  et  à  sucer.  Ce  rostre  a 
pour  base  une  gaine  constituée  par  la  lèvre  infé- 
rieure articulée,  et  fermée  à  la  base  et  en  dessus 
par  la  lèvre  supérieure  triangulaire  ;  dans  cette 
gaine  sont  renfermés  quatre  longs  stylets  qui 
représentent  les  mandibules  et  les  mâchoires.  Au  repos,  le  rostre  est 
presque  toujours  replié  sous  le  thorax,  entre  les  pattes. 

11  existe  d'ordinaire  quatre  ailes,  tantôt  toutes  membraneuses, 
tantôt  les  antérieures  coriaces  à  la  base  et  membraneuses  vers  l'extré- 
mité (hémélytres). 

Les  métamorphoses  sont  incomplètes  :  les  larves  ne  diffèrent  guère 


Fig.  555.  —  Tête  grossie 
d'un  Hémiplèrc,  le  Pen- 
talome  gris  {Rhaphigas- 
ter  griseus).  —  1 ,  vue  par 
la  face  supérieure.  2,  vue 
par  la  face  inférieure, 
o,  yeux.  4,  antennes, 
c,  rentre  ù  4  articles,  re- 
plié en  dessous. 
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de  l'Insecte  parfait  que  par  l'absence  d'ailes;  dans  certains  cas  même, 
les  femelles  ou  les  deux  sexes  sont  aptères,  et  par  suite  les  métamor- 
phoses sont  nulles. 

Deux  sous-ordres  :  Homoplères  et  Hétéroptères,  auxquels  on  adjoint 
les  Aptères  ou  Anoploures. 

PREMIER  SOUS-ORDRE 
HOMOPTÈRES 

Les  ailes  antérieures  ont  la  même  consistance  dans  toute  leur 
étendue  et  sont  presque  toujours  membraneuses  comme  les  posté- 
rieures (ô(j.o'ç,  semblable)  ;  le  rostre  est  inséré  à  la  partie  inférieure  de 
la  tête.  Ces  Insectes  se  nourrissent  du  suc  des  plantes;  les  femelles 
sont  munies  d'une  tarière  ou  oviscapte. 

Deux  sections  :  Phylophtires  et  Cicadaires. 

lre  section:  Phytophtires.  —  Ces  petits  Insectes,  que  leur  nom  assimile 
à  des  Poux,  sont  parasites  des  végétaux.  Ils  comprennent  trois  familles  prin- 
cipales :  Coccidœ,  Aphidse,  Psyllidse. 

Les  COCCIDÉS  ou  Cochenilles  offrent  un  dimorphisme  sexuel  très  ac- 
cusé. Les  femelles  demeurent  toujours  aptères;  elles  se  fixent  sur  les  végé- 
taux en  y  implantant  leur  rostre,  deviennent  informes,  s'entourent  en 
général  d'une  matière  cireuse  et  déposent  leurs  œufs  sous  elles.  Les  mâles, 
au  contraire,  sont  privés  de  rostre,  mais  possèdent  presque  toujours  une 
paire  d'ailes,  et,  par  une  exception  remarquable,  ils  subissent  une  métamor- 
phose complète. 

Un  certain  nombre  de  Coccidés  fournissent  des  produits  usités  dans  l'in- 
dustrie et  même  en  médecine  (i).  —  La  Cochenille  du  Nopal 
(Coccus  cacti)  est  originaire  du  Mexique,  où  elle  vit  sur  les 
raquettes  du  Cactus  nopal  {Opuntia  coccinellifera).  Elle  a  été 
importée  aux  Antilles,  en  Espagne,  en  Algérie,  etc.  La  Co- 
chenille du  commerce  est  constituée  par  les  corps  des  fe- 
melles, desséchés  et  débarrassés  de  leur  feutrage  cireux. 
C'est  d'elle  qu'on  extrait,  par  des  procédés  spéciaux,  la  belle 
couleur  rouge  vif  connue  sous  le  nom  de  carmin,  qui  joue 
aujourd'hui  un  si  grand  rôle  dans  la  technique  histologique 
(Gerlach,  1858).  On  a  longtemps  employé  la  Cochenille  en 
Fin'uedu  MC°iClre  médecine  ;  aujourd'hui  encore,  Laboulbène  et  0.  Larcher 
meiL"  n°pa1' f<3  la  recommandent  dans  le  traitement  de  l'asthme  et  de  la 
coqueluche. 

Le  Kermès  des  teinturiers  (Kermès  vermilio)  vit  sur  le  chêne  garrouille 
(Quercus  coccifera),  de  la  région  méditerranéenne.  Les  corps  desséchés  des 
femelles  constituent  ce  qu'on  nomme  le  kermès  animal  ou  la  graine  d'écarlate, 
produit  usité,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  pour  teindre  la  laine  et  la  soie 


(1)  R.  Blanchard,  Les  Coccidés  utiles.  Bull,  de  la  Soc.  zool.  de  hYance,  VIII, 
p.  217,  1883. 
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en  pourpre  et  en  écarlate,  mais  supplanté  en  grande  partie,  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  par  la  Cochenille  du  nopal.  Au  moyen  âge  et  jusque 
vers  la  fin  du  xvm»  siècle,  ce  kermès  jouit  en  médecine  d'une  réputation  ex- 
traordinaire, surtout  lorsque  Mesué  l'eut  fait  entrer  dans  la  composition  de 
son  fameux  électuaire,  la  confectio  alkermes,  sorte  de  panacée  aujourd  hui 
tombée  dans  l'oubli.  Le  sirop  de  kermès,  vanté  plus  tard  comme  stoma- 
chique et  astringent,  n'est  même  plus  usité. 

Le  Pe-la  {Ericerus  cerifer)  est  un  Insecte  chinois  qui  vit  sur  différents 
arbres  et  dont  les  femelles  restent  libres,  tandis  que  les  mâles  se  fixent  et 
sécrètent  une  cire  blanche.  Cette  cire  de  Chine  est  employée  à  la  fabrication 
des  bougies  de  luxe;  en  outre,  elle  joue  en  pharmacie  à  peu  près  le  même 
rôle  que  notre  cire  d'Abeille. 

La  Cochenille  de  la  laque  {Tachardia  lacca)  est  une  espèce  des  Indes  orien- 
tales, qui  vit  sur  des  arbres  variés,  Ficus,  Mimosa,  etc.  Elle  produit  par  an 
deux  générations,  remarquables  par  le  dimorphisme  des  mâles.  Les  larves 
se  fixent  et  s'entourent  d'une  couche  épaisse  de  substance  résineuse.  La 
matière  livrée  au  commerce  sous  le  nom  de  laque  comprend  deux  subs- 
tances très  distinctes:  la  laque  ou  gomme-laque,  produit  de  sécrétion  exsudé 
par  toute  la  surface  du  corps,  et  la  teinture  de  laque,  matière  colorante  rouge 
plus  spécialement  localisée  dans  l'ovaire.  La  gomme-laque  était  autrefois 
employée  comme  tonique  et  astringente. 

A  côté  de  ces  quelques  Coccidés  utiles,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  nui- 
sent aux  végétaux;  nous  citerons  seulement  les  plus  importants.  Lecanium 
persicœ,  olex,  hesperidum,  fatiguent  et  épuisent  les  pêchers,  les  oliviers,  les 
orangers.  Ceroplastes  cariese  nuit  aux  figuiers.  Pulvinaria  vilis  attaque  les 
vignes,  surtout  en  treilles.  Dactylopius  adonidum,  des  plantes  de  serre; 
IL  vilis,  des  vignes  de  pleine  terre,  dans  le  midi.  Myiilaspis  pomorum,  sur 
les  écorces  des  pommiers  et  des  poiriers. 


Les  APHIDÉS  ou  Pucerons  sont  de  tout  petits  Insectes  pourvus  d'an- 
tennes à  3-7  articles  et  d'un  rostre  triarticulé  souvent  très  long;  la  plupart 
des  individus  sexués  ont  quatre  ailes  transparentes  fort  minces.  Pattes  lon- 
gues, tarses  presque  toujours  biarticulés,  armés  de  deux  griffes. 

Les  Pucerons  proprement  dits  ou  Aphis  (Aphis  L.)  ont  de  très  longues 
antennes  à  sept  articles  ;  le  sixième  segment  de  l'abdomen  porte,  sur  sa 
face  dorsale,  deux  appendices  ou  cornieules  cylindriques,  qui  émettent  une 
liqueur  spéciale.  Cette  sécrétion  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'éjacula- 
tion  par  l'anus  d'un  miellat  sucré  et  incolore,  dont  les  Fourmis  sont  très 
friandes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'histoire  de  ces  Insectes, 
c'est  leur  polymorphisme  et  leur  reproduction  parthénogenésique.  Durant 
tout  l'été  et  l'automne,  on  observe  une  succession  de  générations  composées 
exclusivement  de  femelles  qui  se  reproduisent  sans  le  secours  de  mâles; 
puis,  à  1'appro.che  de  la  mauvaise  saison,  ces  femelles  parthénogenésiques 
el  vivipares  donnent  naissanceà  des  mâles  et  à  des  femelles  qui  s'accouplent; 
ces  dernières,  une  fois  fécondées,  pondent  des  œufs,  qui  se  conservent  tout 
l'hiver  et  reproduisent  l'espèce  au  printemps  suivant. 

Beaucoup  de  Pucerons  nuisent  aux  végétaux  dont  ils  sucent  les  bourgeons 
■ou  les  feuilles.  Citons,  par  exemple:  Aphis  mali,  sur  le  poirier,  le  pommier, 
l'épine  noire;  A.  sorbi,  Puceron  rouge  du  pommier  et  du  sorbier;  A.  per- 
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sicae,  sur  le  pêcher;  A.  fabœ,  sur  la  fève;  A.  granaria,  sur  le  blé  ;  A.  brassi- 
cse,  sur  le  chou  ;  etc. 

Les  piqûres  des  Pucerons  provoquent  parfois  sur  les  végétaux  la  formation 
de  galles.  Ainsi,  la  galle  de  Chine,  qu'on  emploie  dans  l'extrême  Orient 
comme  astringent  et  comme  substance  tinctoriale,  est  produite  par  la  pi- 
qûre de  YAphis  chinensis  sur  les  feuilles  de  divers  arbres.  La  galle  du  pista- 
chier ou  caroube  de  Judée  est  déterminée  par  la  piqûre  de  YAphis  pistacÂse 
sur  plusieurs  espèces  de  pistachiers. 

Parmi  les  genres  voisins,  nous  nous  bornerons  à  signaler:  le  Puceron  la- 
nigère (Schizoneura  lanigera  Harlig),  qu'on  regarde  comme  l'ennemi  le  plus 
dangereux  des  pommiers,  et  qui  passe  pour  avoir  été  importé  d'Amérique 
au  commencement  de  ce  siècle;  le  Puceron  des  galles  du  peuplier  (Pemphi- 
gus  bursarius)  ;  etc. 

Un  des  groupes  les  plus  intéressants  des  Aphidés  est  représenté  par  la 
sous-famille  des  phylloxérinés.  Les  Pucerons  qui  la  composent  se  dis- 
tinguent au  premier  coup  d'œil  par  leurs  ailes  qui,  au  lieu  d'être  en  toit 
comme  chez  les  autres  Aphidés,  sont  à  plat  sur  le  dos  comme  chez  les  mâles 
des  Coccidés. 

Les  Phylloxéras  (Phylloxéra  Boyer  de  Fonscolombe,  1834),  types  du  groupe, 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes  à  trois  articles.  Chez  les  jeunes  et  les 
nymphes,  le  troisième  article  offre,  près  de  son  extrémité,  un  organe  spécial 
formé  d'un  cadre  chitineux  supportant  une  membrane  bombée:  cet  organe, 
connu  sous  le  nom  de  chaton,  paraît  servir  à  l'odorat.  Chez  les  individus  ailés, 
on  observe  en  outre  un  second  chaton  à  la  base  du  même  article. 

Le  Phylloxéra  de  la  vigne  (Ph.  vastatrix  [Planchon,  1868].  —  Syn.  : 
Pemphigus  viizfolii  Asa  Fitch,  1854)  apparaît  sous  quatre  formes  qui  peuvent 
offrir  un  certain  nombre  de  générations,  mais  se  succèdent  toujours  dans  le 
même  ordre:  1°  le  gallicole  (forme  multiplicatrice),agame,  aptère  et  rostré  ; 
2°  le  radicicole  (forme  dévastatrice),  agame,  aptère  et  rostré;  3°  Y  ailé  (forme 
colonisatrice),  agame,  ailé  et  rostré  ;  4°  les  sexués  (forme  régénératrice),  ap- 
tères, sans  rostre  (1). 

Biologie.  —  Nous  allons  suivre  ce  cycle  évolutif,  en  partant  de  Yœuf  d'hi- 
ver, c'est-à-dire  de  l'œuf  pondu  par  la  femelle  sexuée.  Cet  œuf,  découvert 
par  Balbiani,  est  situé  sous  les  écorces  de  la  tige;  son  éclosion  a  lieu,  sui- 
vant les  régions,  de  la  fin  de  mars  à  la  fin  d'avril. 

A.  Gallicole.  —  D'après  les  remarquables  observations  de  P.  Boiteau,  vé- 
térinaire à  Villegouge  (Gironde),  l'œuf  d'hiver  donne  toujours  naissance  à 
un  Phylloxéra  gallicole.  A  peine  sorti  de  l'œuf,  en  effet,  l'Insecte  monte  vers 
les  jeunes  feuilles,  et  enfonce  son  roslre  à  la  face  supérieure  du  limbe. 
Bientôt  une  dépression  apparaît  au-dessous  de  lui,  et  il  se  forme  une  galle 
qui  fait  saillie  à  la  face  inférieure,  en  lui  fournissant  un  abri  plus  ou  moins 
vaste.  Ce  Phylloxéra,  toujours  agame,  demeure  aptère  ;  il  a  le  corps  arrondi, 

(1)  Maxime  Cornu,  Étude  sur  le  Phylloxéra  vaslatrix.  Paris,  1878.  —  Balbiani, 
Le  Phylloxéra  du  chêne  et  le  Phylloxéra  de  la  vigne.  Paris,  1884.  —  V.  Matet,  Les 
Insectes  de  la  vigne.  Montpellier,  1890. 
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u  atténué  en  arrière,  et  ne  montre  jamais  de  tubercules  sur  le  dos  ;  sa 

.  Pour  arriver  à  son  complet  déve- 


un  pe 

teinte  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  verdàtre 
loppement,  il  subit  trois  mues,  et  arrive 
alors  à  mesurer  lmm,2o  de 


long 


sur 


Fig.  357.  —  Phylloxéra  de  la  vigne  :  gallicole, 
face  dorsale,  grossi  50  fois  (M.  Cornu  el 
Delamolte). 


I  millimètre  de  large.  Aussitôt  après  la 
3°  mue,  et  sans  accouplement  préala- 
ble, il  commence  sa  ponte,  laquelle 
dure  environ  trois  semaines  et  donne 
cinq  à  six  cents  œufs  ellipsoïdes,  longs 
de  300  [a,  d'un  jaune  vif  d'abord  et  pas- 
sant ensuite  au  brun.  Au  bout  de  huit 
jours,  l'éclosion  de  ces  œufs  com- 
mence, et  les  larves  qui  en  sortent  ga- 
gnent les  feuilles  les  plus  jeunes  de 
l'extrémité  des  pampres,  où  elles  vont 
développer  de  nouvelles  galles  et  pon- 
dre à  leur  tour.  Jusqu'en  octobre,  on 
peut  voir  se  succéder  ainsi  jusqu'à 
7  générations,  le  nombre  d'œufs  dimi- 
nuant toutefois  peu  à  peu  et  arrivant  à 
tomber  à  200  ou  même  à  100.  Dès  les 
premiers  froids,  les  gallicoles  adultes 
ou  ovigères  succombent,  et  les  jeunes 

descendent  aux  racines,  où  ils  hivernent  sans  manger;  c'est  seulement  au 
printemps  suivant  qu'ils  enfoncent  leur  rostre  dans  les  radicelles  et  de- 
viennent de  véritables  radicicoles.  Cependant,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dès 
la  3°  génération,  un  assez  grand  nombre 
de  jeunes  gagner  les  racines  et  devenir 
ainsi  radicicoles  dès  la  première  année. 

Il  est  à  remarquer  que  les  galles,  très 
communes  sur  les  plants  américains, 
sont  relativement  rares  sur  nos  cépages  : 
cette  observation  a  amené  quelques 
auteurs  à  supposer  que  la  forme  galli- 
cole pouvait  être  sautée,  et  que  l'Insecte 
issu  de  l'œuf  d'hiver  descendait  alors  di- 
rectement aux  racines.  Nous  devons  dire 
que  cette  hypothèse  ne  paraît  pas  fondée. 

B.  Radicicole.  —  La  forme  qui  vit  sur 
les  racines  dérive  toujours  de  la  précé- 
dente, et  se  trouve  représentée  comme 
elle  par  des  aptères  parthénogenésiques. 
Les  radicicoles,  en  effet,  proviennent, 
soit  des  jeunes  gallicoles  descendus  des 
feuilles,  soit  de  générations  radicicoles 
antérieures  ayant  la  même  origine.  Ils 
ont  d'ailleurs  de  très  grandes  ressem- 
blances avec  les  gallicoles  des  dernières  générations.  A  l'état  adulte,  ils 
atteignent  seulement  l  millimètre  de  long;  ils  possèdent  sur  le  dos  des  tu- 


—  Phylloxéra  ilu  la  vigne:  radici- 
cole, faoe  dorsale,  grossi  BO  fois.  Au-dessous, 
ses  œufs  (M .  Cornu  et  Delamotlè). 
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hercules  bruns  saillants,  et  leurs  antennes  sont  extérieurement  entaillées  en 
bec  de  sifflet.  Ils  fixent  leur  rostre  dans  les  radicelles,  et  développent  ainsi 
des  nodosités  ou  renflements  caractéristiques,  attribuables  sans  doute  à 
l'action  mécanique  de  l'organe.  Les  radicicoles  sucent  donc  la  sève  et  épui- 
sent la  vigne,  que  seuls  ils  font  périr.  Chacun  d'eux  pond  trois  à  dix  œufs 
par  jour,  en  tout  une  centaine  d'œufs  d'un  jaune  de  soufre  au  début,  et 
prenant  peu  à  peu  une  teinte  brune.  De  ces  œufs  sortent,  au  bout  d'une 
huitaine  de  jours  en  moyenne,  des  jeunes  d'abord  jaunes,  puis  verdàtres  et 
enfin  bruns,  agiles  et  errants.  Trois  ou  quatre  jours  après  l'éclosion,  ces 
larves  ont  choisi  sur  les  radicelles  une  place  convenable  ;  elles  y  enfoncent 
leur  rostre  et,  dès  lors,  demeurent  stationnaires.  Elles  s'accroissent  rapide- 
ment, subissent  trois  mues,  et,  douze  à  dix-huit  jours  après  leur  naissance, 


Fig.  559.  —  Phylloxéra  de  la  vigne  :  radicicole  suçant  la  sève  d'une  radicelle  de  vigne  européenne. 
Grossissement.  :  50  diamètres  (H.  Cornu  et  Dclamotte). 


sont,  capables  de  pondre  comme  leurs  mères.  Quatre  à  six  générations  sem- 
blables se  succèdent  ainsi  jusqu'au  retour  delà  saison  rigoureuse. 

Un  certain  nombre  de  ces  radicicoles  résistent  même  à  l'action  du  froid: 
ils  passent  l'hiver  sur  les  grosses  racines,  cachés  dans  les  fentes  de  l'écorce 
ou  sous  les  plaques  subéreuses,  en  compagnie  des  jeunes  gallicoles  descen- 
dus des  feuilles  à  la  fin  de  l'automne.  Ces  parasites,  que  n'ont  pu  détruire 
les  froids  excessifs  de  l'hiver  1879-80,  sont  connus  sous  le  nom  ^hibernants; 
ils  reprennent  leur  évolution  au  printemps. 

Ajoutons  que  Riley  et  d'autres  ont  réussi  à  transformer  des  radicicoles  en 
gallicoles  dans  des  éducations  sous  cloche  ou  en  tube;  mais,  en  dépit  de  ces 
expériences  de  laboratoire,  il  ne  semble  pas  que,  dans  les  conditions  natu- 
relles, les  radicicoles  montent  aux  feuilles:  même  lorsqu'ils  sortent  de  terre 
pour  émigrer,  ils  vont  toujours  aux  racines. 
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c  iiîêt  _  .\  compter  de  juin  ou  de  juillet,  on  voit  apparaître,  parmi  les 
radicicoles,  des  individus  qui  prennent,  en  grossissant,  une  forme  plus 
allongée,  et  subissent  une  quatrième  mue,  laquelle  les  amène  à  l'état  de 
nymphes'.  Ces  nymphes  sont  surtout  reconnaissantes  à  leur  thorax  muni  de 
rudiments  d'ailes. 

a  Elles  ne  tardent  pas  à  quitter  les  radicelles,  pour  se  rapprocher  peu  a  peu 
de  la  surface  du  sol,  et,  après  une  cinquième  et  dernière  mue,  elles  donnent 
une  forme  pourvue  de  quatre  ailes.  Le  Phylloxéra  ailé  a  été  comparé  à  une 
minuscule  Cigale;  il  est  dépourvu  de  tubercules  et  présente  une  teinte  jaune 


Fig.  560.  —  Phylloxéra  (le  la  vigne  :  aile,  face  dorsale,  grossi  50  fois.  A  gauche,  un  œuf  mâle.  A  droite, 
un  œuf  femelle  (M.  Cornu  el  Delamotte). 

rougeàtre,  sauf  sur  le  mésothorax,  qui  est  noir.  Sa  taille,  ailes  non  comprises, 
est  tantôt  de  1  millimètre,  tantôt  de  lmm,2b.  C'est  d'ordinaire  en  juillet  que 
se  montrent  les  premiers  ailés,  et  leur  production  se  continue  jusque  vers 
le  commencement  d'octobre.  Quoique  volant  assez  mal,  ils  sont  facilement 
emportés  par  le  vent,  et  vont  ainsi  former  au  loin  de  nouvelles  colonies. 
(On  a  cependant  reconnu  que  les  progrès  de  la  maladie  ne  dépassent  pas 
20  à  2b  kilomètres  par  an.)  Parvenus  sur  une  vigne  jeune  et  vigoureuse,  ils 
plantent  leur  rostre  à  la  face  inférieure  des  feuilles  tendres  de  l'extrémité 
des  sarments,  et  en  sucent  les  sucs  nourriciers  pendant  vingt-quatre  heures, 
après  quoi  ils  sont  aptes  à  pondre,  car  ce  sont  encore  des  femelles  parthéno- 
genésiques.  Les  œufs  sont  pondus,  comme  l'a  montré  Boiteaû,  à  la  face  in- 
férieure des  feuilles  ou  sous  l'écorce  exfoliée  des  ceps;  ils  sont  au  nombre 
de  3  à 6  et  de  deux  tailles  différentes:  les  plus  petits  mesurent  200  [j. de  long 
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sur  1; 


130  (a  de  large;  les  plus  gros  atteignent  400  p.  sur  200.  Les  premiers,  qui 
sont  plutôt  pondus  parles  ailés  de  petite  taille,  sont  relativement  rares  : 
2  ou  3  sur  10.  Tous  sont  de  teinte  blanc  jaunâtre;  ils  éclosent  au  bout  de 
huit  à  dix  jours. 

D.  Sexués.  —  De  ces  œufs  sortent  des  individus  sexués  :  les  petits  donnent 
naissance  à  des  mâles,  les  gros  à  des  femelles.  Les  Phylloxéras  sexués  s'ob- 
servent en  général  du  lb  juillet  au  15  novembre;  ils  sont  très  petits,  dé- 
pourvus d'ailes,  de  rostre  et  d'appareil  digestif:  les  organes  de  la  génération 
seuls  sont  bien  développés.  Us  ne  subissent  pas  de  mues.  Les  mâles,  peu 
nombreux,  sont  longs  de  260  à  280  f/.;  les  femelles  mesurent  4b0  à  500  |x. 
Aussitôt  après  l'éclosion,  ces  Insectes  s'accouplent.  L'abdomen  de  la  femelle 
contient  un  seul  œuf,  qui  le  remplit  en  entier:  c'est  l'œuf  d'hiver,  qu'elle  va 
déposer  péniblement  sous  les 
écorces  les  plus  adhérentes, 
principalement  sous  celles  du 


Fig.  561.  —  Phylloxéra  de  la  vigne, 
mâle,  face  venlrale,  grossi  50  fois 
(M.  Girard). 


Fig.  562.  —  Phylloxéra  de  la  vigne,  femelle,  face  vculralc, 
et  son  œuf  (œuf  d'hiver),  grossis  50  fois  (M.  Girard). 


bois  de  deux  ans,  et  de  préférence,  comme  l'a  montré  Boiteau,  à  l'endroit 
où  cette  écorce  est  un  peu  déhiscente  par  suite  de  la  section  de  la  der- 
nière taille.  Elle  meurt  aussitôt  après.  L'œuf  d'hiver  tient  le  milieu,  par 
son  volume,  entre  les  deux  sortes  d'œufs  de  l'ailé:  il  est  long  de  270  à  300  jj. 
et  large  de  100  à  120  p.;  il  est  allongé,  à  côtés  parallèles;  on  peut  le  recon- 
naître parfois  à  la  présence  d'un  pédicelle  peu  distinct,  qui  sert  à  le  fixer  à 
l'écorce;  mais  il  est  surtout  caractérisé  par  la  présence  d'un  petit  point 
rouge  brun  qui  occupe  le  pôle  opposé  au  pédicelle,  et  qui  n'est  autre  que 
le  micropyle.  La  (einte  qu'il  garde  tout  l'hiver  est  d'un  vert  olive  foncé, 
avec  des  taches  brunes. 

Balbiani  pense  que  l'intervention  de  la  forme  sexuée,  ou,  plus  exactement, 
de  la  fécondation,  est  nécessaire  pour  régénérer  l'espèce:  à  défaut  de  cette 
intervention,  les  colonies  agames  seraient  destinées  à  s'éteindre.  Disons 
cependant  que  Boileau  a  vu  la  reproduction  parthénogenésique  se  pour- 
suivre pendant  six  ans,  soit  jusqu'à  la  vingt-cinquième  génération,  sans 
paraître  encore  menacée. 

L'œuf  d'hiver  résiste  très  bien  à  un  froid  de  —  10°  C.  Le  développement 
embryonnaire  est  suspendu  jusqu'au  printemps.  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son, l'éclosion  a  lieu  et  chaque  œuf  donne  naissance,  comme  on  l'a  vu,  à  un 
gallicole.  Ainsi  se  trouve  fermé  le  cycle  évolutif  du  Phylloxéra  vastatrix. 


Dégâts.  —  Les  dégâts  causés  par  le  Phylloxéra  se  reconnaissent  tout  d'a- 
bord à  ce  qu'on  appelle  la  tache  phylloxérique.  C'est  un  ensemble  de  cepsra- 
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bougris  dont  la  végétation  forme  tache,  en  effel,  sur  le  reste;  et  comme  les 
ceps  les  plus  malades  occupent  le  centre,  tandis  que  les  zones  périphériques 
sont  déplus  en  plus  vigoureuses,  il  se  dessine  une  sorte  de  concavité,  qu'on 
distingue  à  distance  et  qui  fait  donner  parfois  à  la  tache  le  nom  de  cuvcltc 
phylloxérique.  Au  centre,  on  trouve  des  souches  mortes  dès  la  3e  ou  la 
|«  année,  parfois  même  dès  la  deuxième.  A  la  périphérie,  bien  des 
ceps  sains  en  apparence  sont  d'ordinaire  attaqués  à  une  assez  grande 
distance  des  bords  delà  cuvette.  La  propagation  du  mal  s'effectue  d'ailleurs, 
non  seulement  par  continuité,  à  la  façon  d'une  tache  d'huile,  mais  aussi  à 
distance,  par  suite  de  l'émigration  de  l'Insecte  ailé  ou  môme  par  l'in- 
termédiaire de  l'Homme. 

Comme  les  troubles  de  la  végétation  sont  le  fait  du  radicicole,  on  s'as- 
sure de  la  présence  de  l'Insecte  en  arrachant  les  racines  :  si  l'invasion  date 
de  loin,  le  chevelu  a  disparu  ;  mais  si  elle  est  au  contraire  de  date  récente, 
on  remarque,  à  l'extrémité  ou  sur  la  longueur  des  radicelles,  les  nodosités 
caractéristiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A  leur  surface,  les  Phyl- 
loxéras se  montrent  sous  l'aspect  de  nombreuses  petites  taches  jaunes  ou 
brunes. 

Marche  du  fléau.  —  Originaire  de  la  partie  des  États-Unis  située  à  l'est 
des  Montagnes  Rocheuses,  le  Phylloxéra  a  été  introduit  en  France,  dans  le 
Gard,  vers  1863,  par  l'importation  de  plants  de  vignes  américaines.  Dès  1866, 
des  taches  phylloxériques  se  montraient  dans  Vaucluse  et  dans  les  Bouches- 
du-Rhône,  mais  c'est  en  -1868  seulement  que  mention  fut  faite  de  la  «  nou- 
velle maladie  de  la  vigne  »  dans  une  publication  française,  par  Delorme, 
vétérinaire  à  Arles.  Peu  à  peu,  les  départements  du  Midi  furent  envahis,  et 
le  mal  s'avança  vers  le  nord,  les  régions  couvertes  dessinant  un  triangle 
dont  la  base  était  formée  par  la  Méditerranée.  En  1894,  on  compte  67  dépar- 
tements atteints  !  Et  le  fléau  continue  de  progresser. 

Les  diverses  contrées  de  l'Europe  n'ont  pas  été  davantage  épargnées.  En 
Algérie,  plusieurs  foyers  ont  été  découverts  depuis  1885  ;  mais,  grâce  à  des 
mesures  énergiques,  l'invasion  a  pu  être  localisée.  Enfin,  les  vignes  sont  com- 
promises ou  détruites  à  Madère,  au  Gap,  en  Australie,  en  Californie. 

Destruction.  —  On  voit  que  le  Phylloxéra  est  un  ennemi  terrible  :  et  le 
danger  de  ses  attaques  est  d'autant  plus  redoutable  que  sa  petitesse  même 
le  rend  difficilement  accessible  à  nos  moyens  d'action.  Les  principaux 
procédés  de  défense  actuellement  adoptés  sont  les  suivants  :  1°  Emploi  de 
substances  insecticides,  injectées  dans  le  sol  à  l'aide  d'appareils  particu- 
liers. On  a  essayé  le  sulfure  de  carbone  et  le  sulfo-carbonate  de  potassium  ; 
mais  la  pratique  a  consacré  la  supériorité  du  premier  de  ces  produits.  Si  les 
points  d'atlaque  sont  peu  nombreux  dans  la  région  envahie,  il  est  indiqué 
d'employer  sur  ces  points  les  traitements  dits  «  d'extinction  »,  qui  consistent 
à  tuer,  non  seulement  l'Insecte,  mais  la  vigne  elle-même,  au  moyen  de  fortes 
doses  de  sulfure  de  carbone,  de  manière  à  éteindre  d'emblée  tous  les  foyers 
d'invasion.  Une  fois,  au  contraire,  que  la  région  est  notoirement  atteinte,  et 
si  les  vignes  sont  encore  productives,  on  a  recours  à  un  traitement  plus 
modéré,  propre  h  détruire  seulement  le  parasite.  2°  Aux  injections  de  sulfure 
de  carbone,  on  peut  alors  ajouter  le  badigeonnage  des  ceps  au  moyen  de  mé- 
langes insecticides  (huile  lourde  de  houille  20  kil.,  naphtaline  brute  00; 
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chaux  vive  120;  eau  400),  préconisé  par  Balbiani  pour  la  destruction  de 
l'œuf  d'hiver.  3°  Enfin,  si  les  vignes  envahies  nedonnenl  plus  une  récolte  suffi- 
sante pour  couvrir  les  frais  des  traitements,  il  y  a  lieu  de  les  arracher  et  de 
les  remplacer  aussitôt  par  des  plants  américains  appropriés  au  terrain  :  ces 
vignes  possèdent,  en  effet,  une  résistance  toute  particulière,  et  s'il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  fournissent  pas  un  vin  susceptible  d'être  utilisé,  on 
peut  tout  au  moins  s'en  servir  comme  porte-greffes.  En  suivant  ces  indica- 
tions, certains  viticulteurs  ont  déjà  pu  ramener  leur  production  au  quantum 
qu'elle  atteignait  avant  l'invasion.  Du  reste,  les  chiffres  officiels  sont  très 
significatifs  :  en  1881,  le  total  des  vignes  américaines  plantées  en  France  était 
de  8,904  hectares  pour  17  déparlements;  en  1889,  il  atteignait  299,801  hec- 
tares pour  44  départements. 

Nous  aurions  pu  signaler  encore  la  submersion  et  la  plantation  dans  les 
sables;  mais  ces  moyens,  pour  excellents  qu'ils  soient,  ne  sont  applicables 
que  dans  des  conditions  toutes  particulières. 

Une  dernière  famille  de  Phytophlires  est  celle  des  PSYLLTDÉS,  repré- 
sentée par  des  Insectes  ailés,  sauteurs,  pourvus  d'antennes  à  8-10  articles 
terminées  par  deux  soies.  —  La  Psylle  rouge  (Psylla  piri  ou  rubra)  vit  sur  le 
poirier,  dont  elle  déforme  les  feuilles. 

2e  section  :  Cicadaires.  —  Au  groupe  des  Cicadaires  ou  Homoptères 
proprement  dits  appartiennent  les  Cigales  {Cicada  L.),  célèbres  par  leur 
chant,  qui  n'a  cependant  rien  de  remarquable.  On  trouve,  dans  le  Midi  de 
la  France,  la  Cigale  du  Frêne  (C.  plebeja),  la  Cigale  de  l'Orne  (C.  orni).  Cette 
dernière  vil  sur  le  Fraxinus  ornus  et  le  Fr.  excelsior:  en  piquant  l'écorce  pour 
y  puiser  sa  nourriture,  elle  provoque  l'écoulement  d'une  substance  sucrée  et 
laxative  qui  se  concrète  pour  constituer  la  manne.  On  sait,  toutefois,  que 
ce  produit  se  récolte  surtout  à  l'aide  d'incisions  transversales  pratiquées  sur 
l'écorce.  C'est  de  Sicile  qu'il  nous  vient  aujourd'hui. 

Les  anciens  Grecs  mangeaienl  des  Cigales.  Cette  coutume  est  encore  répan- 
due chez  les  Australiens  et  les  Indiens  du  Texas. 


DEUXIÈME  SOUS-ORDRE  . 
HÉTÉROPTÈRES 

Les  Hétéroptères  (mpoç,  différent)  ou  Hémiptères  proprement  dits 
ont  les  ailes  antérieures  en  hémélytres  et  les  postérieures  membra- 
neuses; le  rostre  est  inséré  sur  le  front.  Beaucoup  d'entre  eux  répan- 
dent une  odeur  forte,  due  à  la  sécrétion  d'une  glande  qui  s'ouvre,  du 
moins  chez  les  adultes,  à  la  face  inférieure  du  métathorax,  au  niveau 
de  la  dernière  paire  de  pattes.  Chez  les  jeunes  individus,  d'après 
Kunckel,  l'appareil  occupe  la  région  dorsale  de  l'abdomen. 

Deux  sections  :  Hydrocoriscs  et  Géucorises. 

lrC!  section:  Hydrocorises.  —  Les  Punaises  d'eau  ont  des  antennes  courtes, 
à  trois  ou  quatre  articles,  dissimulées  au-dessous  des  yeux;  elles  vivent 
d'ordinaire  dans  la  vase  et  se  nourrissent  de  proies  vivantes.  —  A  ce  groupe 
appartiennent  des  Insecles  dont  la  piqûre  est  assez  douloureuse.  Tels  sont 
les  Nèpes  (Ncpa),  à  corps  aplati,  à  abdomen  prolongé  par  un  siphon  respira- 
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toire,  et  dont  l'espèce  la  plus  répandue  est  le  Scorpion  aquatique  (N.  cine- 
rea);  les  Notonectes  (Notonecta),  à  grosse  tête,  à  pattes  postérieures  longues, 
aplaties  eu  rame  et  ciliées:  le  type  de  ces  Insectes,  qui  ont  le  corps  très 
convexe  et  nagent  sur  le  dos,  est  la  Punaise  à  avirons  (JV.  glanca),  commune 
dans  les  eaux  dormantes.  —  Les  Gorises  (Corisa)  sont  des  formes  voisines  dont  le 
rostre  esL  caché  et  qui  nagent  sur  le  ventre.  Ail  Mexique,  on  recherche  les  œufs 
|  de  deux  espèces  de  Gorises,  C.  mercenaria  et  C.  femorula,  qui  abondent  dans 
les  lacs  de  Chalco  et  de  Texcoco.  Pour  les  obtenir,  on  place  dans  l'eau  des 
faisceaux  de  joncs  sur  lesquels  les  Insectes  en  question  vonL  déposer  leurs 
œufs  :  ceux-ci  sont  recueillis  et  utilisés,  sous  le  nom  à'hautle  (haoutle),  pour 
la  confection  de  galettes  qui  se  vendent  sur  les  marchés  de  Mexico,  et  dont 
les  Indiens  sont  très  friands.  Ce  produit  a  un  goût  un  peu  acidulé,  rappelant 
le  fromage  et  le  poisson. 

2e  section  :  Géocorises.  —  Ce  sont  des  Punaises  terrestres  pour  la  plupart; 
elles  ont  des  antennes  plus  longues  que  la  tête  et  non  cachées  sous  les  yeux. 

Elles  comprennent  un  assez  grand  nombre  de  familles,  dont  quelques-unes 
seulement  nous  arrêteront. 

Les  RÉDUVIIDÉS  ont  la  tête  rétrécie  en  forme  de  cou  derrière  les  yeux, 
et  le  prolhorax  divisé  en  deux  par  un  étranglement.  —  Ce  sont  des  Punaises 
de  proie,  qui  vivent  du  sang  des  Insectes,  parfois  même  des  animaux  supé- 
rieurs et  de  l'Homme. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  Réduve  masqué  (Reduvius  per- 
sonalus),  vulgairement  Punaise-Mouche,  qui  se  tient  dans  les  bois  ou 
dans  les  maisons,  où  il  fait  la  chasse  aux  aulres  Insectes,  les  suçant  à 
l'aide  de  son  rostre  pointu.  La  larve  se  cache  dans  les  coins  poudreux, 
au  milieu  des  balayures,  et  s'entoure  même  d'une  couche  de  poussière 
qui  masque  son  aspect  naturel  et  dissimule  sa  présence.  Cette  larve 
vit  aussi  de  rapine  :  Linné  assure  qu'elle  poursuit  les  Punaises 
de  lit,  sans  doute  pour  sucer  le  sang  que  celles-ci  ont  absorbé.  Mais 
le  Réduve  peut  aussi  piquer  l'Homme,  et  la  blessure  est  très  doulou- 
reuse. Latreille,  atteint  à  l'épaule,  eut  le  bras  entier  engourdi  pen- 
dant plusieurs  heures.  Mégnin  a  rapporté  le  cas  d'un  peintre  assailli 
dans  un  bois  par  un  Réduve  qui  lui  était  tombé  dans  le  cou:  en  quel- 
ques minutes,  cet  Homme  eut  le  corps  couvert  de  piqûres  extrême- 
ment douloureuses. 

D'autres  espèces  se  comportent  de  la  même  manière  à  l'égard  de  l'Homme: 
Harpaetor  cruenlus,  commun  dans  le  Midi  de  la  France;  Eulycs  amœna,  de 
Bornéo  et  de  Java;  Arilus  serrants,  du  Brésil,  qui  provoque  par  sa  piqûre 
•une  sorte  de  commotion  électrique  ;  le  Bichuque  ou  Bencbuca  (Conorhinus 
nigrovarius),  des  pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  piqûre  n'est  pas 
moins  redoutée  et  fait  enller  rapidement  le  membre  attaqué  :  en  moins  de 
dix  minutes,  cet  Insecte,  d'abord  très  plat ,  se  gorge  de  sang  et  devient  glo- 
buleux. 


Les  ACANTHIADÉS  ou  Punaises  membraneuses  ont  le  corps  aplati, 
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des  antennes  à  quatre  articles,  un  rostre  à  gaine  Inarticulée  appliqué 
dans  une  gouttière  longitudinale  sous-thoracique,  des  tarses  biarticulés  se 
terminant  par  des  griffes  sans  pelotes,  et  des  hémélytres  rudimentaires,  au 
moins  chez  les  femelles. 

Genre  Punaise  (Acanthia  Fabr.  —  Syn.  :  Oimcx  L.,  ex  parte).  —  Ce  genre 
représente  la  tribu  des  Acanthianés,  qui  comprend  les  formes  dont  la  tète  est 
peu  rétrécie  en  arrière,  et  dont  les  antennes  ont  le  premier  article  court  et 
les  deux  derniers  grêles.  Le  corps  est  aplati,  ovalaire;  les  hémélytres  sont 
rudimentaires;  les  ailes  manquent. 

La  Punaise  des  lits  (A.  lectularia  [L.].  —  Syn.:  Cimex  lectularius 
L.  ;  A.  lectularia  Fabr.)  est  un  Insecte  de  4  à  5  millimètres  de  long  sur  3  de 
large,  ochracé  ferrugineux;  le  corps  est  finement  ponctué  et  pubescent;  la 
tête  est  munie  de  deux  yeux  noirs,  sphéroïdes,  très  saillants,  et  de  deux 
untennes  à  quatre  articles,  le  premier  très  court,  noduleux,  le  second  cylin- 
droïde,  légèrement  velu,  plus  grand  qu'aucun  des  autres,  les  deux  derniers 
filiformes,  velus,  le  troisième  plus  long  que  le  quatrième;  le  prolhorax  est 
profondément  échancré  en  avant  et  dilaté  sur  les  côtés,  qui  sont  réfléchis; 
le  mésothorax  porte  deux  moignons  d'hémélytres  en  forme  d'écaillés  ova- 
laires  s'étendant  sur  le  premier  segment  abdominal;  les  pattes  se  termi- 
nent par  un  tarse  à  deux  articles,  le  premier  court,  le  second  très  long,  à 
deux  crochets  non  accompagnés  de  pelotes  :  l'abdomen  est  déprimé,  sub- 
arrondi, à  sommet  aigu,  à  sept  segments,  sans  compter  la  pièce  anale  qui 
le  termine  ;  il  atteint  sa  plus  grande  largeur  en  arrière  du  milieu. 

La  femelle  pond  en  mars,  mai,  juillet  et  septembre,  dans  les  fissures 
des  boiseries  ou  sous  les  papiers  de  tenture  des  appartements;  elle 
dépose  chaque  fois  une  cinquantaine  d'œufs  gris  perle,  cylindriques, 
un  peu  arqués,  longs  de  lmm,12.  Le  développement  des  Punaises  exige 
environ  onze  mois  et  comporte  quatre  mues;  les  jeunes  issus  de  la 
dernière  ponte  sont  souvent  détruits  par  les  froids  de  l'hiver. 

Les  Punaises  des  lits  sont  des  animaux  nocturnes  :  elles  fuient  la 
lumière  et  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les  moindres  fissures. 
L'odeur  de  l'Homme  les  attire,  mais  certaines  personnes  sont  particu- 
lièrement atteintes  :  nous  avons  vu,  dans  des  dortoirs,  les  mêmes 
enfants  poursuivis  sans  relâche  par  ces  Insectes,  malgré  tous  les  chan- 
gements de  lit  effectués,  tandis  que  d'autres,  venant  habiter  le  lit 
infesté,  étaient  toujours  épargnés.  La  piqûre  est  assez  douloureuse, 
ce  qui  tient  sans  doute  au  dépôt  d'une  salive  irritante  :  elle  donne  lieu 
à  une  tache  rougeâtré,  offrant  au  centre  un  point  plus  foncé  qui  repré- 
sente le  point  d'implantation  du  rostre;  parfois  même  il  survient  une 
petite  ampoule.  Quand  les  piqûres  sont  confluentes,  ces  piqûres  peu-  • 
vent  simuler  une  véritable  éruption.  Enfin,  on  peut  constater  une 
urticaire  intense  et  un  violent  prurit,  se  manifestant  non  seulement 
sur  les  parties  directement  atteintes,  mais  aussi  d'une  manière  réflexe 
sur  tout  le  corps. 

Avec  Lucet,  nous  avons  trouvé  cette  espèce  en  très  grande  abon- 


INSECTES.  —  HÉMIPTÈRES.  821 

dance  dans  la  maison  d'un  fermier  du  Loiret  et  dans  un  poulailler 
contigu  à  cette  habitation.  Puton  la  rencontrée  également  dans  un 
poulailler  des  environs  de  Marseille. 

En  absorbant  le  sang,  les  Punaises  se  gonflent.  Elles  peuvent 
ensuite,  du  moins  lorsqu'elles  sont  adultes,  demeurer  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture  :  Audouin  en  a  gardé  une  pendant  deux 
ans  dans  une  boite.  Les  larves  elles-mêmes,  au  sortir  de  l'œuf,  peu- 
vent vivre  pendant  des  semaines  et  des  mois  sans  manger. 

D'après  Dewèvre  (1),  la  Punaise  des  lits  peut  servir  comme  agent  de 
transport  du  Bacille  de  la  tuberculose  ;  elle  doit  s'infecter  surtout  par 
le  contact  avec  les  crachats  et  les  linges. 

Il  serait  difficile  d'établir  la  patrie  d'origine  de  cet  Insecte:  mais  il 
est  certain  que  les  anciens  le  connaissaient.  Aristophane  le  signale  sous 
le  nom  deKo'ptç;  Aristote  en  parle  également;  Pline  l'appelle  Cimex,  etc. 
Il  s'est  montré  à  Strasbourg  au  xie  siècle.  Moufet  indique  sa  présence 
à  Londres  en  1503,  et  rapporte  que  deux  dames  de  cette  ville  avaient 
pris  ses  piqûres  pour  les  premières  atteintes  de  la  peste.  On  le  trouve 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  (sauf  dans  l'extrême  Nord)  et  dans  la 
plupart  des  autres  parties  du  monde,  où  les  Européens  l'ont  trans- 
porté. Scopoli  assure  que  dans  la  Carniole  il  acquiert  des  ailes  : 
cette  assertion  ne  paraît  pas  sérieuse. 

Pour  se  débarrasser  des  Punaises,  on  a  recommandé  l'essence  de 
térébenthine,  la  pommade  mercurielle,  les  fumigations  de  mercure  ou 
d'acide  sulfureux,  etc.  Gassend  préconise  d'une  façon  toute  particu- 
lière le  sulfure  de  carbone,  qui  a  l'avantage  d'être  d'un  prix  peu  élevé 
et  de  ne  pas  agir  sur  les  couleurs  ;  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que 
ses  vapeurs  forment  avec  Pair  un  gaz  détonant.  On  peut  aussi  insuf- 
fler, dans  les  fissures  qui  servent  de  retraite  aux  Punaises,  de  la 
poudre  très  fraîche  de  pyrèthre  du  Caucase,  ou  mieux  encore  y  lancer, 
à  l'aide  d'un  pulvérisateur,  une  solution  de  sublimé  au  millième.  On 
assure  encore  que  la  Passerage  des  décombres  {Lepidium  ruderale) 
attire  les  Punaises  et  les  enivre  de  telle  sorte  qu'elles  sont  alors  des 
plus  faciles  à  détruire.  Enfin,  il  suffirait  même,  dit-on,  de  disséminer 
sur  le  lit  des  feuilles  fraîches  de  haricots  :  on  trouverait  le  lende- 
main les  Punaises  fixées  à  la  face  inférieure,  qui  est  duveteuse. 

A  côlé  de  la  Punaise  des  lits,  se  placent  deux  autres  formes  qui  en  ont  été 
spécifiquement  distinguées,  et  qui  peut-être  n'en  sont  que  des  variétés. 

La  Punaise  ciliée  (A.  dilata  Eversmann,  1841)  est  beaucoup  plus  petile 
que  la  Punaise  ordinaire;  elle  est  d'un  gris  roux  et  revêtue  de  poils  gris  ou 
jaunâtres,  plus  longs  sur  les  bords,  d'où  l'aspect  cilié. 

Cette  espèce  a  été  observée  dans  les  maisons  de  Kasan;  elle  vit  isolée  et 
se  promène  lentement  sur  les  murs  et  sur  les  couvertures.  Sa  piqûre,  fort 


(1)  Dewbvhr,  Note  sur  la  transmissibililé  de  la  tuberculose  par  la  Punaise  des  lits. 
Revue  de  médecine,  XII,  avril  1892. 
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douloureuse,  donne  lieu  à  une  tuméfaction  assez  accusée  et  persistante,  ce 
qui  paraît  tenir  à  la  grande  longueur  du  rostre. 

La  Punaise  arrondie  (A  rotundala  Signoret,  i8u2)  est  un  peu  moins 
grande  que  la  Punaise  des  lits,  moins  orbiculaire,  àprothorax  présentant  des 
bords  arrondis  et  non  marginés,  d'où  une  forme  plus  convexe,  plus  ronde; 
la  couleur  est  beaucoup  plus  foncée,  d'un  brun  rougeàtre,  avec  les  ély très  plus 
clairs,  ainsi  que  le  bord  antérieur  du  prothorax  ;  les  pattes  sont  jaunes. 

Elle  vit  à  la  Réunion. 

La  Punaise  des  colombiers  {A.  columbaria  [Jenyns,  1839])  est  aussi 
un  peu  plus  petite  que  celle  des  lits,  mais  elle  est  plus  orbiculaire;  ses  an- 
tennes sont  plus  courtes,  leurs  articles  sont  un  peu 
moins  grêles  et  le  quatrième  presque  aussi  long  que 
le  troisième  ;  le  thorax  est  un  peu  moins  profondément 
échancré  en  avant,  les  angles  antérieurs  sont  moins 
prolongés  et  les  côtés  moins  réfléchis.  L'abdomen  est 
plus  orbiculaire,  à  bords  latéraux  plus  incurvés;  il 
atteint  sa  plus  grande  largeur  exactement  dans  le  mi- 
lieu. Couleur,  ponctuations  et  pubescence  comme 
dans  la  Punaise  des  lits;  longueur:  à  peine  4mm,7. 

Cette  forme  a  d'abord  été  rencontrée  dans  les 
colombiers,  où  elle  se  montre  parfois  très  abon- 
dante. Elle  se  nourrit  évidemment  aux  dépens  des 
Pigeons. 

Nous  l'avons  aussi  trouvée  dans  les  poulaillers, 
Fig.  563.  — Punaise  des  pou-  et  souvent  en  quantité  extraordinaire,  bien  qu'il 

Iaillers. — A,  grandeur  na-       i        .  ,  ..  ,  , 

tureiie.  b,  grossie  (Orig.).  ny  eut  aucune  communication  avec  les  colom- 
biers. Ces  Punaises  se  tiennent  dans  les  intersti- 
ces des  cloisons,  derrière  les  amas  de  guano  et  même  au  milieu  de  la 
paille  des  niches,  d'où  elles  se  jettent  sur  les  Poules,  qu'elles  tourmentent 
souvent  au  point  d'arrêter  leur  développement.  Les  Poules  couveuses, 
en  raison  de  leur  état  d'immobilité,  sont  particulièrement  exposées  aux 
attaques  de  ces  Insectes  :  elles  se  montrent  alors  agitées,  quittent  à 
chaque  instant  leur  nid,  où  elles  ne  rentrent  qu'avec  hésitation,  et  sou- 
vent finissent  par  abandonner  leurs  œufs  d'une  façon  complète  :  «  elles 
se  dédisent  »,  suivant  l'expression  des  éleveurs.  En  général,  on  peut 
reconnaître  à  première  vue  que  cet  abandon  résulte  des  attaques  des 
Punaises,  en  constatant  à  la  surface  des  œufs  la  présence  de  petites 
taches  noirâtres  formées  par  les  excréments  de  ces  Insectes. 

Les  Punaises  des  poulaillers  sont  douées  d'une  résistance  vitale 
comparable  à  celle  des  Punaises  des  lits  :  nous  en  avons  conservé 
plusieurs  mois  dans  un  flacon  de  verre,  sans  leur  donner  aucune 
nourriture. 

On  peut  leur  opposer  les  mêmes  moyens  qu'on  met  en  usage  contre 
les  Punaises  des  lits. . 
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jenyns  (l)   a  encore  décrit  une  Punaise  des  Hirondelles  (A.  Idrundhvis 

[Lamk  1)  et  une  Punaise  de  la  Pipistrelle  (A.  pipistrelli) . 
D'autre  pa,!,  Townsend   en  aurait  découvert  récemment  une  nouvelle 

espèce  (A.  inodora  [Dugès])  dans  les  poulaillers  du  Nouveau-Mexique. 

Les  TINGIDÉS  ont  le  corps  assez  épais,  mais  à  bords  minces  et  ré- 
ticulés. C'est  à  cette  famille  qu'appartient  le  curieux  Tigre  du  poirier 
[Tingis  pyri),  qui  se  montre  en  septembre  a 
la  face  inférieure  des  feuilles;  d'après  Carlet, 
il  dépose  ses  œufs  dans  le  parenchyme  des 
feuilles  et  les  recouvre  de  ses  excréments;  il 
est  plutôt  nuisible  par  ses  déjections,  qui  obs- 
truent les  stomates,  que  par  ses  piqûres.  Enle- 
ver et  brûleries  feuilles. 

Les  PENTATOMIDÉS,  plus  connus  sous 
le  nom  dé  Punaises  des  bois  ou  de  Punaises  à 
bouclier,  sont  remarquables  par  leur  écusson, 
qui  dépasse  le  milieu  de  l'abdomen  et  parfois  le 
recouvre  en  entier.  —  Diverses  espèces  nuisent 
aux  végétaux,  surtout  aux  Crucifères.  Telles 
sont:  le  Pentatome  des  potagers  (Strachia  ole- 

racea)  ou  Punaise  verte  à  taches  rouges  ou  blanches  ;  le  Pentalome  orné 
(Sir.  ornata)  ou  Punaise  rouge  du  chou  (fig.  564);  etc. 


Fig.  504. 


-  Pentalome  orné  (Stra- 
chia ornata). 


TROISIÈME  SOUS-ORDRE 
APTÈRES 

A  l'exemple  de  divers  auteurs,  nous  réunissons  dans  un  même 
groupe  les  Poux  et  les  Ricins,  encore  que  les  premiers  seuls  se  ratta- 
chent nettement  aux  Hémiptères,  et  que  les  Ricins,  par  la  constitution 
de  leur  appareil  buccal,  se  relient  plutôt  aux  Orthoptères,  ou,  selon 
Packard,  aux  Pseudo-Névroptères.  Les  uns  et  les  autres  offrent  de 
nombreux  traits  communs,  résultat  sans  doute  d'une  adaptation  con- 
vergente, et  les  applications  médicales  qu'offre  leur  étude  sont  à  peu 
près  identiques.  On  les  confond  vulgairement  sous  le  nom  de  Poux, 
et  les  entomologistes  leur  ont  appliqué  les  appellations  diverses 
d'Aptères,  Parasites,  Anoploures,  Épizoïques,  Zoophtires,  Pédicu- 
lines  (2). 

(1)  L.  Jenyns,  Un  three  undescribed  species  of  the  Gcnus  Gimex  closely  allied  to  the 
Common  lied-Bug.  Annals  of  nat.  history,  III,  p.  241,  1839  (avec  1  pl.). 

(2)  Fr.  Redi,  Upmculomm  pars  I,  sive  Expérimenta  circa  generationem  Inseclorum. 
Amstelodami,  IU86  (lr0  éd.  en  italien,  Florence,  1GG8).  —  W.-E.  Leach,  Zooloyical 
Miscellanij .  London,  1 8 1  G- 1817.  —  Chr.-L.  Nit/.scii,  Die  Familien  und  Gattungen  der 
Tliierinsccten.  Geriuar's  Magazin,  1818.—  11.  Denny,  Monographia  Anoplurorum  Bri- 
lanniœ.  London,  1842.  —  G  -G.  GlEBEL,  Insecla  Epizoa.  Leipzig,  1874.  —  E.  Piaget, 
Les  Péi/icittines.Lcidc,  1880  (supplément,  1885).  —  0.  TabchenberO,  Die  Mallophayen. 
Halle,  i ss->.  —  A.  Rauxiet,  Article  Phtimase,  Poux,  du  Nouveau  Dictionn.  de  oaéd. 
chir.  et  hyg.  vétor.,  XVII,  p.  OU,  188'J.  —  11.  Osiioiin,  The  Pedicuii  and  Mallopluuja 
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Tous  sont  dépourvus  d'ailes,  et  leur  développement  ne  comporte 
aucune  métamorphose.  Ils  vivent  en  parasites  sur  les  animaux  à 
sang  chaud. 

Deux  l'amilles  :  Pediculidœ  et  Ricinidx. 

Appareil  buccal  en  suçoir;  tête  ordinairement  allongée  ;  prothorax 

non  distinct   Pédiculidks. 

Appareil  buccal  masticateur  ;  tête  ordinairement  large  ;  prothorax 

distinct   Ricinidés. 

Famille  des  PÉDICULIDÉS.  — Les  Poux  ou  Pédiculidés  sont  caractérisés 
essentiellement  parleur  appareil  buccal  disposé  en  suçoir. 

Ce  suçoir  est  rétractile  et  n'est  visible  que  quand  il  fonctionne.  L'homo- 
logie  des  pièces  qui  le  composent  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  façon 
bien  précise  ;  il  comprend  une  gaine  tubuleuse  molle  paraissant  formée  par 
la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre  inférieure  réunies,  et  pourvue  à  son  extrémité 
d'un  ou  de  deux  verticilles  de  crochets  recourbés  en  dehors  ;  cette  gaine 
contient  un  aiguillon  creux  (suçoir  proprement  dit)  qui  se  termine  en  deux 
pointes  très  aiguës  :  l'Insecte  fait  saillir  cet  aiguillon  hors  de  la  gaine  pour 
l'enfoncer  dans  la  peau  et  faire  jaillir  le  sang.  Les  crochets  de  la  gaine  ser- 
vent à  fixer  l'appareil  aspirateur,  de  manière  à  empêcher  l'accès  de  l'air. 

Les  antennes  sont  à  cinq,  plus  rarement  à  trois  ou  quatre  articles,  le  pre- 
mier plus  développé.  Deux  yeux  simples  ou  ocelles,  distincts  seulement  dans 
quelques  genres.  Les  bords  de  la  tête  sont  renforcés  par  des  bandes  cornées. 

Le  thorax  présente  à  peine  les  traces  des  trois  segments  qui  le  constituent, 
de  sorte  qu'il  paraît  être  formé  d'une  seule  pièce;  il  porte  au  moins  un 
stigmate  de  chaque  côté.  Les  pattes  se  composent  d'une  hanche  arrondie,  d'un 
trochanter  très  court  et  incolore,  d'une  cuisse  longue  et  forte,  d'une  jambe 
plus  longue  encore,  offrant  souvent,  à  l'angle  interne  de  son  extrémité  infé- 
rieure, une  saillie  (pouce)  nue  ou  armée  d'un  ou  de  deux  ardillons;  enfin, 
d'un  tarse  à  deux  articles  dont  le  second  porte  un  ongle  robuste  (rarement 
deux)  qui  se  replie  et  forme  pince  avec  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe,  ce 
qui  permet  à  l'Insecte  de  grimper. 

L'abdomen  présente  six  à  neuf  segments,  le  dernier  arrondi  chez  les  mâles 


A  B 


Fig.  565.  —  Extrémité  postérieure  grossie  de  l'Hématopinus  du  Porc.  —  A,  mile,  face  dorsale.  B,  fe- 
melle, face  ventrale  (Delafond). 

et  percé  en  dessus  d'un  large  orifice  cloacal  par  lequel  émerge  le  pénis; 
échancré  ou  bilobé,  avec  deux  petits  appendices  terminaux,  chez  les  femelles, 
dont  la  vulve  s'ouvre  à  la  face  ventrale  entre  les  deux  derniers  segments  : 

affeclinçj  Man  and  the  lower  Animais.  U.  S.  Départ,  of  Agriculture.  Division  of 
Entomology,  Bulletin  N°  7.  Washington,  1891. 
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celle  disposition  exige  que,  dans  l'accouplement,  la  femelle  se  place  sur  le 
dos  du  nulle.  Le  premier  et  le  dernier  segment  n'ont  jamais  de  stigmates. 
Les  bords  des  segments  sont  souvent  renforcés  par  des  bandes  cornées  dites 
bandes  latérales. 

D'autre  part,  il  peut  exister,  sur  ces  segments,  des  taches  transverses  de 
tonne  variable,  et  parfois  aussi  des  taches  génitales,  situées  au  voisinage  des 


organes  génitaux  externes. 


Les  œufs  des  Poux,  connus  sous  le  nom  de  Unies,  sont  pyriformes 
et  fixés  à  la  base  des  poils  par  leur  petit  pôle,  au  moyen  d'une  subs- 
tance agglutinative.  Les  jeunes  sortent  en  soulevant  un  opercule  situé 
au  pôle  opposé;  en  peu  de  temps,  ils  deviennent  aptes  à  la  pro- 
création. 

Tous  les  Pédiculidés  vivent  sur  les  Mammifères,  dont  ils  sucent  le 
sang.  On  en  distingue  actuellement  sept  genres  : 

Thorax     (  '^^e  r^l'écie  en  avant 

du  thorax  '.  Pediculus. 


Antennes  à 
5  articles. 


.  \  plus  étroit 

Pattes      }        que  ) 
à  une  seule/  1W'  Tête   rétrécie  jusque 

griffe.      1  ^    dans  le  thorax   Hsematopinus. 

I  Thorax  plus  large  que  l'abdomen...  Phthirius. 

Pattes  à  deux  griffes  inégales   Hœmalomyzus. 

Antennes  à  4  articles   Echinopldhirius . 

Abdomen  sans  plaques  latérales   Pedicinus. 

Abdomen  à  plaques  semi-circulaires  latérales   Hœmalopinoides 


Antennes  à 
3  articles. 


Genre  Pou  {Pediculus  L.).  —  Caractérisé  par  la  tête  rétrécie  en  cou  avant 
son  insertion  dans  le  thorax,  qui  a  le  double  de  sa  largeur;  par  l'abdomen  à 
sept  ou  huit  segments;  par  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe  munie  d'une 
saillie  interne  bien  distincte  {pouce),  armée  d'un  fort  ardillon  et  de  quelques 
spinules.  Le  tarse  porte  un  seul  ongle  ;  les  antennes  sont  à  cinq  articles. 

Le  Pou  de  tête  (P.  cervicalis  Latr.,  1803.  —  Syn.  :  P.  humanus  L.,  1758,  pro 
parle  ;  P.  [humanus  capilis]  De  Geer,  1778;  P.  capilis  Nitzsch  et  Lamk.,  1818)  est 
d'un  cendré  grisâtre,  avec  l'abdomen  à  sept  segments  (cinqstigmates?),unpeu 
plus  foncé  sur  les  côtés.  Le  mâle  est  long  en  moyenne  de  1  mm.  8,  large  de 
0  mm.  7  ;  la  femelle  est  longue  de  2  mm.  7,  large  de  1  mm. 

Il  vit  principalement  sur  la  tête  des  individus  malpropres,  surtout 
des  enfants  et  des  vieillards;  mais  on  peut  le  rencontrer  aussi  sur  les 
diverses  parties  du  corps,  et,  comme  il  passe  très  facilement  d'un 
sujet  a  l'autre,  les  enfants  les  mieux  soignés  peuvent  en  être  atteints: 
presque  tous  les  bébés,  dit  Fournier,  ont  eu  des  Poux  de  tête.  En  Si- 
cile, où  la  vermine  abonde,  Calandruccio  dit  avoir  vu  cette  espèce 
transportée  par  les  Mouches,  aussi  bien  que  la  suivante. 

La  femelle  pond,  dans  l'espace  de  six  jours,  une  cinquantaine 
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d'œufs  qu'elle  fixe  à  la  base  des  cheveux.  Les  petits  éclosent  au  bout 
de  cinq  à  six  jours,  et  dix-huit  jours  après  ils  sont  aptes  à  se  repro- 
duire. D'après  ces  données,  la  deuxième  génération  d'un  Pou,  surve- 
nant au  bout  de  huit  semaines  environ,  représenterait  2,500  individus, 
et  la  troisième,  après  douze  semaines,  125,000;  mais  ces  calculs  sont 
heureusement  trompeurs,  car  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  nombreu- 
ses chances  de  destruction  que  court  la  postérité  de  cette  vermine. 

Les  Poux  qui  vivent  sur  les  différentes  races  humaines  offrent  sou- 
vent quelques  caractères  spéciaux  de  minime  importance,  et  en  par- 
ticulier prennent  une  coloration  correspondante  à  celle  de  leur  hôte. 
Ainsi,  d'après  Murray,  ceux  des  nègres  de  l'Afrique  occidentale  et  des 

Australiens  sont  presque  noirs;  ceux  des 
Hindous,  de  teinte  sombre  et  enfumée  ; 
ceux  des  Hottentots,  orangés;  ceux  des 
Chinois  et  des  Japonais,  brun  jaunâtre; 
ceux  des  Indiens  des  Andes,  brun  foncé; 
ceux  des  Indiens  de  Californie,  olive  som- 
bre ;  ceux  des  Indiens  du  nord  de  l'Amé- 
rique voisins  des  Esquimaux,  plus  pâles, 
à  peu  près  comme  ceux  des  Européens. 
Le  même  auteur  a  vu  d'ailleurs  un  Pou  de 
nègre,  transporté  sur  la  tête  d'un  Euro- 
péen, prendre  la  teinte  livide  duparasite 
de  la  race  blanche,  ce  qui  démontre  bien 
l'influence  de  l'alimentation.  Peut-être, 
cependant,  les  diverses  races  de  Poux  ne 
sont-elles  pas  aptes  à  vivre  sur  une  race 
humaine  quelconque.  S'il  faut  en  croire  le 
récit  du  chirurgien  d'un  baleinier,  repro- 
duit par  Darwin,  les  Poux  de  quelques 
habitants  des  îles  Sandwich,  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  périssaient  aubout  de  trois 
ou  quatre  jours  quand  ils  venaient  à  passer  sur  les  matelots  anglais. 

La  pénétration  du  rostre  des  Poux  dans  le  cuir  chevelu  détermine 
une  irritation  qui  aboutit  à  la  production  de  papules  ou  même  de 
vésico-pustules.  Celles-ci  présentent  l'aspect  de  pustules  d'impé- 
tigo ;  elles  sont  souvent  mélangées  à  des  excoriations  de  grattage,  et 
leur  exsudation  donne  lieu  à  des  croûtes  qui  agglutinent  les  cheveux. 
Si  cet  état  persiste,  comme  il  arrive  parfois  chez  les  misérables,  les  che- 
veux et  les  croûtes  finissent  par  former  une  carapace  sous  laquelle  four- 
millent les  parasites;  dans  ces  cas,  d'ailleurs  rares,  auxquels  on  donne 
le  nom  de  Irichoma  ou  de  plique,  la  tête  exhale  une  odeur  fétide  et  repous- 
sante; souvent,  en  outre,  les  ganglions  lymphatiques  sont  engorgés. 

Les  Poux  de  tête  peuvent  gagner  les  sourcils,  voire  la  barbe 
chez  des  individus  qui  la  laissent  pousser  très  longue. 


Fig.  566.  —  Pou  de  lètc,  femelle,  de 
l'Homme.  Grossissement  :  20  dia- 
mètres. —  A,  extrémité  postérieure  du 
mâle,  face  ventrale.  B,  région  corres- 
pondante de  la  femelle  (Piaget). 
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Le  plus  souvent  la  pédiculose  du  cuir  chevelu  n'exige  pour  être 
-unie  que  de  simples  soins  de  propreté.  Dans  les  cas  un  peu  avan- 
cés,  ou  recommande  la  poudre  de  staphisaigre  ou  de  pyrèthre,  la 
fleur  de  soufre,  l'onguent  gris,  ou  mieux  encore  le  pétrole  (100  gr.) 
additionné  d'huile  (50  gr.)  et  de  baume  du  Pérou  (20  gr.). 

On  sait  comment  les  Singes  et  les  Chiens  l'ont  la  chasse  à  leurs  Poux. 
Les  Singes  recherchent  volontiers  aussi  ceux  de  l'Homme.  A  Lisbonne, 
au  siècle  dernier,  certaines  gens  faisaient  métier  de  louer  des  Babouins 
pour  débarrasser  les  pouilleux  de  leur  vermine.  On  cite  même  quelques 
races  humaines  inférieures  qui  sont  phtirophages,  c'est-à-dire  mangent 
elles-mêmes  leurs  Poux.  Les  Aléoutiens,  les  Hottentots,  diverses  peu- 
plades australiennes  sont  dans  ce  cas.  Les  nègres  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  se  font  délivrer  de  ceshô  tes  par  leurs  femmes,  qui  les  croquent. 

Le  Pou  des  vêtements  (P.  vestimenti  Nitzsch,  1818.  —  Syn.  :  P.  humanus 
L.,  1758,  pro parte;  P.  [humanus  corporis] De Geer,  1778;  P.  corpor is  Lamk.,  1818; 
P.  tabescentium  Alt,  1824)  est  un  peu 
plus  grand  que  le  précédent  et  présente 
d'ordinaire  une  teinte  uniforme  d'un 
blanc  sale  ;  la  tête,  moins  arrondie  en 
avant,  porte  des  antennes  plus  longues  ; 
le  thorax  est  moins  concave  sur  l'ab- 
domen, qui  est  à  huit  segments  (six  stig- 
mates). Mâle  long  en  moyenne  de  3  milli- 
mètres, large  de  1  millimètre  ;  femelle 
longue  de  3  mm.  3,  large  de  1  mm.  14. 

Comme  son  nom  l'indique,  ce  Pou 
vit  dans  les  vêtements  de  l'Homme, 
notamment  dans  ceux  qui  sont  en 
contact  direct  avec  la  peau  ;  il  se  dis- 
simule dans  leurs  plis,  où  il  est  par- 
fois difficile  à  découvrir.  Il  ne  passe 
sur  le  corps  que  pour  aller  sucer  le 
sang,  et  on  ne  le  rencontre  guère  sur 
la  peau  qu'au  moment  où  les  malades  pjg_  507  _  pou  ^  ^  m%  dc 
viennent  de  se  déshabiller.  Il  est  très  grossi  20  rois  (Piagot). 

exceptionnel  de  le  voir  sur  la  tête. 

La  femelle  pond  70  à  80  œufs  ;  les  petits  qui  en  sortent  au  bout  de 
trois  à  huit  jours  sont  aptes  à  se  reproduire  quinze  à  dix-huit  jours 
après  leur  naissance.  Les  lentes  sont  lixées  dans  les  coutures  des 
vêlements  et  aux  (ils  de  leurs  tissus,  en  rangées  régulières.  Aussi  les 
personnes  très  malpropres,  telles  que  les  mendiants,  qui  changent  très 
rarement  dc  chemise,  sont-elles  surtout  infestées  de  ces  parasites. 

On  en  trouve  une  variété  noirâtre  sur  lu  corps  des  Éthiopiens,  et  une 
autre,  d'un  brun  rouge,  sur  celui  des  Groenlandais. 

Les  lésions  que  déterminent  les  piqûres  du  parasite  siègent  surtout 
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au  niveau  des  régions  où  les  vêtements  sont  serrés  au  corps  :  nuque, 
épaules,  reins,  taille,  poignets,  fesses,  face  externe  des  cuisses  ;  elles 
consistent  en  saillies  rosées  analogues  à  celles  de  l'urticaire  et  en 
papules  bientôt  excoriées  à  leur  sommet,  qui  se  recouvre  d'une  croûte 
brunâtre  (prurigo  pédiculaire)  ;  elles  s'accompagnent  d'un  prurit 
plus  ou  moins  intense  provoquant  des  grattages.  A  la  suite  de  ceux-ci 
apparaissent  des  traînées  recouvertes  d'une  faible  croûte  brunâtre, 
traînées  qui  sont  remplacées  plus  tard  par  des  cicatrices  blanchâtres 
entourées  d'une  zone  de  pigmentation  brune. 

Lorsque  la  pédiculose  du  corps  se  prolonge,  la  peau  des  régions 
envahies  s'épaissit  et  prend  une  teinte  bronzée  atteignant  parfois  la 
nuance  de  la  peau  des  nègres;  cette  mélanodermie  est  un  des  princi- 
paux attributs  de  la  «  maladie  des  vagabonds  ».  Il  peut  même  surve- 
nir, dans  les  cas  de  pédiculose  invétérée,  des  pustules,  furoncles, 
abcès,  etc.,  entraînant  des  accès  de  ûèvre,  et  pouvant  amener,  selon 
quelques  auteui's,  de  la  cachexie  chez  les  vieillards. 

Jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  de  nombreux  derma- 
tologistes  admettaient  l'existence  d'une  diathèse  pédiculaire  dans 
laquelle  les  tissus  et  les  humeurs  auraient  engendré  des  Poux.  Cette 
manière  de  voir  permettait  d'accepter  et  d'expliquer  les  faits  extraor- 
dinaires rapportés  par  les  auteurs  anciens;  à  en  croire  ceux-ci,  en 
effet,  le  poète  Alcmène,  le  tragédien  Phérécyde,  Platon,  Hérode, 
Antiochus,  Agrippa,  Valère-Maxime,  le  cardinal  Duprat,  Philippe  II 
d'Espagne  et  bien  d'autres  auraient  succombé  à  l'envahissement  de  la 
vermine  pédiculaire.  Dans  cette  redoutable  maladie  on  trouverait  sou- 
vent, en  effet,  les  Poux  rassemblés  dans  des  tumeurs  sous-cutanées  : 
Rust,  Forestus,  Schenck,  Wilmot,  etc.,  et  plus  récemment  J.  Cloquet, 
ont  cité  nombre  de  faits  de  ce  genre  ;  Hebra  en  conteste  la  réalité, 
mais  probablement  à  tort:  pour  mon  compte,  j'ai  vu,  sur  une  vieille 
jument  non  pansée,  des  Hématopinus  former  de  véritables  nids 
sous-épidermiques.  Alt  attribuait  la  phtiriase  ou  pédiculose  en 
question  à  une  espèce  particulière  (P.  tabescentium)  ;  mais  il  est  bien 
établi  aujourd'hui  qu'il  s'agit  en  réalité  du  P.  vestimenti,  auquel  les 
conditions  de  milieu  permettent  de  se  multiplier  à  l'excès. 

Pour  le  traitement  de  la  pédiculose  du  corps,  on  peut  recommander 
des  bains  sulfureux  ou  alcalins  ;  mais  il  convient  avant  tout  de  faire 
enlevèr  tous  les  vêtements  et  de  les  soumettre  à  une  haute  tempéra- 
ture, soit  à  l'étuve,  soit  au  four. 

LesPhtirius  (Phthirius  Leach,  1815) ontle thorax  large,  non  séparé  de  l'abdo- 
men ;  celui-ci,  un  peu  moins  large,  offre  sur  les  côtés  des  saillies  coniques 
munies  de  soies.  Les  pattes  antérieures,  plus  grêles  que  les  autres,  ont  le 
pouce  de  la  jambe  moins  développé  et  la  griffe  plus  fine. 

L'unique  espèce  du  genre  est  le  Phtirius  du  pubis  (Phth.  pubis  \L.}.  — 
Syn.  :  Pediculus  pubis  L.,  1758;  Ped'. inguinalis  Reichard,  1759;  Phth.  inguinal® 
Leach,  1815;  Phth.  pubis  Kiichenmeister,  1855).  —  C'est  un  Insecte  de  teinte 
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blanchâtre,  très  pâle,  parfois  un  peu  jaunâtre  ;  sa  tête  est  relativement 
courte,  un  peu  rétrécis  eu  avant;  son  abdomen,  plus  large  en  arrière,  parait 
formé  de  six  anneaux,  niais  le  deuxième  porte  trois  stigmates  et  doit  être 
considéré  par  conséquent  comme  résultant  de  l'union  des  2°,  3°  et  4°.  Il  est 
de  très  petite  taille  :  le  mâle  mesure  en  moyenne  2  mm.  3  surO  mm.  8;  la 
femelle,  1  mm.  o  sur  1  millimètre. 

Le  Pou  du  pubis  ou  Morpion  vit  sur  l'Homme,  et  plus  particulière- 
ment sur  les  individus  de  race  blanche  :  mais,  contrairement  aux  Poux 
proprement  dits,  et  surtout  au  Pou  du 
corps,  il  est  plus  commun  dans  les 
classes  aisées  de  la  société  que  dans  les 
classes  pauvres.  Comme  son  nom  l'in- 
dique, il  se  tient  d'ordinaire  dans  les 
régions  génitales  garnies  de  poils,  où 
il  demeure  souvent  immobile,  de  sorte 
qu'il  est  difficile  à  découvrir.  Cepen- 
dant, il  peut  se  rencontrer  sur  toutes 
les  régions  pileuses  :  ventre  ou  poitrine, 
aisselles,  barbe,  mouslache,  sourcils  et 

.  ,  Fig.  568.  —  Phthiriiis  pubis,  mâle,  de 

cils  ;  il  est  très  rare  sur  les  membres,        l'Homme,  grossi  20  fois  (O-rig.v 
plus  rare  encore  sur  le  cuir  chevelu. 

On  l'observe  plutôt  chez  l'adulte,  car  il  se  transmet  surtout  parles 
rapports  vénériens  ;  cependant  on  peut  le  gagner  aussi  par  l'in- 
termédiaire des  lits  d'hôtel,  des  canapés,  des  wagons,  des  baignoires, 
des  sièges  de  water-closet,  etc. 

La  femelle  pond  10  à  15  œufs  pyriformes,  qu'elle  fixe  tout  à  la  base 
des  poils,  et  qui  éclosent  au  bout  de  six  à  sept  jours;  les  petits  sont 
aptes  à  la  reproduction  quinze  jours  après  leur  naissance. 

La  phtiriase  pubienne  se  manifeste  par  trois  symptômes  princi- 
paux :  1°  un  prurit  énervant,  surtout  acccusé  la  nuit;  2°  un  prurigo 
spécial,  sec,  représenté  par  un  semis  de  petites  papules  roses  ou  rou- 
geàtres  ;  3°  des  taches  d'un  gris  bleuâtre,  visibles  surtout  à  contre- 
jour,  occupant  la  région  sous-ombilicale,  les  flancs,  la  face  interne 
des  cuisses,  etc.  Ces  taches  bleues  ou  taches  ombrées  étaient  regar- 
dées depuis  longtemps  comme  des  manifestations  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, de  la  fièvre  synoque  ou  de  la  fièvre  intermittente,  lorsque 
Moursou  fit  connaître,  en  1878,  qu'elles  coïncidaient  toujours  avec  la 
présence  de  Morpions.  Duguet  démontra,  peu  de  temps  après,  qu'elles 
sont  dues  à  l'inoculation  d'une  salive  venimeuse;  il  les  reproduisit  en 
introduisant  sous  la  peau  le  corps  broyé  de  l'Insecle.  Toutefois,  cer- 
tains individus  porteurs  de  Morpions  sont  réfraclaires  à  ce  venin  et 
n'offrent  jamais  de  taches  bleues. 

Le  traitement  classique  de  la  phtiriase  pubienne  à  l'aide  d'onguent 
gris  est  fort  sale  et  souvent  dangereux.  Il  est  préférable  de  recourir 
à  un  bain  contenant  10  grammes  de  sublimé,  dans  lequel  on  reste 
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une  demi-heure,  ou  bien  à  des  lotions  à  la  liqueur  de  Van  Swieten 
doublée  (eau  400  gr.,  alcool  100  gr.,  sublimé  1  gr.).  Les  lentes  sont 
enlevées  ensuite  comme  celles  delà  tête,  c'est-à-dire  au  peigne  mé- 
tallique, après  lotions  au  vinaigre  chaud  étendu  d'un  peu  d'eau. 

La  phtiriase  des  paupières,  quoique  connue  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  est  assez  rare;  on  l'observe  d'ailleurs  plutôt  chez  les  enfants, 
et  même  chez  les  nourrissons,  que  chez  les  adultes.  Les  parasites 
siègent  tout  à  fait  à  la  base  des  cils  et  s'aperçoivent  difficilement  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  nombreux  ;  les  lentes  et  les  excréments  frappent 
davantage.  Le  tout  s'enlève,  avec  quelque  patience,  à  l'aide  de  pinces. 
Denny  dit  avoir  vu  aussi  des  Morpions  dans  les  oreilles. 

Enfin,  il  est  très  rare  d'en  rencontrer  dans  les  cheveux,  où  ils 
émigrent  sous  l'influence  de  conditions  encore  mal  connues  (Berta- 
relli  et  Carabelli,  White,  Schwenk,  Trouessart,  Moniez).  Grassi  paraît 
être,  jusqu'à  présent,  le  seul  qui  en  ait  rencontré  de  fixés  à  demeure, 
c'est-à-dire  avec  dépôt  de  lentes  sur  les  cheveux. 


Genre  Hématopinus  (Hœmatopinas  Leach,  1815).  — Il  n'existe  aucun  caractère 
sérieux  qui  permette  de  faire  des  Hématopinus  un  groupe  générique  distinct 
du  genre  Pediculus  ;  cependant,  l'usage  a  consacré  cette  distinction.  Consta- 
tons donc  que  les  Hématopinus  sont  caractérisés  par  leur  tête,  qui  n'offre  pas 

de  rétrécissement  postérieur  brusque,  en  forme 
de  cou;  par  leurs  antennes  à  5  articles;  par 
leur  abdomen  à  8  ou  9  segments;  parleurs 
tarses  à  une  seule  griffe  ;  enfin  par  leurs  jam- 
bes, dont  l'angle  terminal  interne  n'offre  pas 
de  pouce  véritable,  mais  est  simplement  re- 
levé, avec  un  ardillon  coloré. 

Hématopinus  macrocéphale  (H.  macro- 
cephalus  [Burmeister]).  — Tète  très  allongée  et 
très  étroite  ;  antennes  longues  et  poilues,  insé- 
rées sur  une  protubérance  latérale  en  arrière 
de  laquelle  se  voit  une  étroite  échancrure  qui 
limite  la  tempe  recourbée  en  avant.  Thorax 
beaucoup  moins  long  que  la  tète.  Abdomen 
ovale,  plus  large  chez  la  femelle,  à  bords  con- 
tinus, à  peine  sinueux;  stigmates  au  milieu 
d'une  protubérance  latérale;  sutures  peu  dis- 
tinctes, surtout  chez  la  femelle  ;  une  série  de 
poils  courts  sur  chaque  segment.  Tète  et  ab- 
domen gris  jaunâtre;  thorax  brun  marron; 
taches  noirâtres;  tégument  ridé.  —  Longueur 
du  mâle  :  2  mm.  4  ;  de  la  femelle  :  3  mm.  îi. 


Fig.  569.  —  Hématopinus  macroce- 
phalus,  femelle,  du  Cheval.  Grossis- 
sement :  20  diamètres  (Orig.). 


Sur  le  Cheval,  de  préférence  à  la  base 
de  la  queue,  dans  la  crinière  et  le  toupet,  ou  au  voisinage  de  ces 
régions. 
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D'après  Piaget,  l'Hématopinus  de  l'Ane  [H.  asini  [L.]:)  constitue  tout  au 
moins  une  variété  {colorata),  caractérisée  par  sa  Leinte  plus  foncée,  sa  tête 
moins  poilue,  une  tache  quadrangulaire  sur  le  sternum, 
et  les  sutures  de  l'abdomen  bien  visibles.  Pourtant, 
ces  particularités  ne  nous  paraissent  pas  constantes. 

Uématopinus  du  Porc  (//.  suis  [L.].—  Syn.  :  Pedicu- 
ÎMS  suis  L.  ;  P.  urtws  Nitzsch).  — Le  plus  grand  des  Pédi- 
culidés  connus.  Tète  étroite  et  très  allongée,  conique  et 
arrondie  en  avant  ;  tempes  à  corne  très  aiguë,  faisant 
saillie  sur  le  premier  article  des  antennes,  qui  sont  lon- 
gues et  poilues.  Thorax  plus  large  et  beaucoup  moins 
long  que  la  tète  ;  au  sternum,  deux  taches  médianes 
peu  distinctes  ;  cuisses  un  peu  étranglées  vers  le  mi- 
lieu. Abdomen  ovale  allongé,  abords  continus;  stig- 
mates sur  une  protubérance  latérale  saillante  ;  seg- 
ments avec  une  série  de  courts  poils  espacés.  Tète  et 
abdomen  gris  jaunâtre  ;  taches  stigmatiques  et  tho- 
rax brun  marron  :  pattes  fauves  ;  tégument  ridé. 
—  Longueur  du  mâle  :  4  millimètres  ;  de  la  femelle 


Fig.  570.  —  Hsematopinus 
suis,  femelle.  Grossisse- 
ment :  environ  9  diamètres 
(Delafond). 


millimètres. 


Sur  le  Porc  ;  occasionne  souvent  un  prurit  intense. 
Redi  a  observé  sur  le  Chameau  un  Hématopinus  (H.  cameli)  qui 
semble  se  rapprocher  du  suis. 

Hématopinus  eurysterne  (H.  eurys- 
temus  [Nitzsch]).  —  Tète  arrondie  en  avant, 
plus  allongée  et  parabolique  chez  le  mâle, 
élargie  en  avant  de  l'antenne  en  forme  de 
trabécule  immobile  ;  tempe  élargie  en 
corne.  Thorax  beaucoup  plus  large  que  la 
tète.  Abdomen  ovale,  très  large  chez  la  fe- 
melle, à  9  segments;  bords  ondulés;  une 
série  de  courts  poils  sur  chaque  segment, 
et,  sur  la  face  dorsale,  une  série  de  fai- 
bles saillies  du  2e  au  8e  segment  ;  stig- 
mates saillants  dans  une  protubérance  la- 
térale. Téte  et  thorax  fauves  ;  abdomen 
jaunâtre  ou  grisâtre;  tache  génitale  noirâ- 
tre. —  Longueur  du  mâle  :  2  millimètres  ; 
de  la  femelle  :  3  millimètres. 

Sur  le  Bœuf,  principalement  dans 
les  régions  où  les  poils  sont  longs  et 
fourrés,  et  où  la  langue  de  l'animal  ne  Pis-  s71-  —  uxmatopmus  ewysternus, 

.     ...     ,  (cmclle,  du   lîœuf\  grossi    20  fois  (0. 

peut  atteindre.  Neun.a.mj. 


Hématopinus  du  Veau  [H.vituli[L.]) .  —  Syn.  :  PcdiculusvituliL.  ;  P.  oxy- 
rhynchus  Nitzsch;  /'.  Innnirostris  Burm.).  —  Tète  allongée,  atteignant  !<■  maxi- 
mum de  sa  largeur  vers  l'œil, un  peu  étranglée  en  arriéré  du  Sinus,  thorax  à  pou 
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près  aussi  long  que  large,  concave  sur  l'abdomen.  Celui-ci  élroit, 
légèrement  clavi  forme;    bande  latérale  non  interrompue,  transparente- 

stigmaLes  visibles  à  la  face  ventrale;  sutures 
indistinctes  ;  les  segments  avec  une  série  de 
courtes  soies  caduques.  Teinte  générale  châtain 
assez  foncé,  plus  claire  à  l'avant-tète,  aux 
pattes  et  aux  bandes  latérales  de  l'abdomen.  — 
Longueur  du  mâle  :  2  mm.  5;  de  la  femelle  : 
3  millimètres. 

Cette  espèce  avait  d'abord  été  signalée 
par  Linné  sur  les  Veaux  de  lait,  et  Denny 
faisait  remarquer  combien  il  est  curieux 
devoir  un  jeune  animal  offrir  un  parasite  diffé- 
rent de  celui  que  porte  ordinairement  l'adulte; 
mais  elle  est  tout  aussi  commune  chez  ce- 
lui-ci. 

Signalons  encore  YH.  tuberculatus  Giebel, 
du  Buffle  commun,  et  sa  var.  penicillata, 
rencontrée  par  Piaget  sur  un  Zébu;  celle- 
ci  est  caractérisée  par  un  petit  pinceau 
de  fines  soies  à  l'angle  des  segments  abdo- 
minaux. 


Fig.  572.  —  Hœmalopiwis  vituti, 
femelle,  du  Bœuf,  grossi  20  fois 
(G.  Neumann). 


Héiuatopinus  sténops  (H.  stenopsis  [Burm.]).  —  Tête  étroite,  conique, 
arrondie  en  avant,  s'élargissant  jusqu'au  thorax,  sans  échancrure  latérale. 

Thorax  très  court,  à  peine 
concave  sur  l'abdomen.  Abdo- 
men ovale  allongé,  ondulé  sur 
les  bords,  avec  deux  séries  de 
soies  sur  les  segments;  stig- 
mates indistincts;  deux  appen- 
dices terminaux.  Couleur  jaune 
paille,  grisâtre  pour  l'abdo- 
men. —  Longueur  du  mâle  : 
1  mm.  5  ;  de  la  femelle:  2  mil- 
limètres. 

Sur  la  Chèvre  domestique. 

Iléinatopiuus  pilifère  (H. 

pi7i/e?'[Burm.]).  —  Tète  courte, 
à  peine  plus  longue  que  large  ; 
antennes  fortes,  à  3°  et  4e  ar- 
ticles égaux.  Abdomen  ovale, 
plus  large  chez  la  femelle,  à 
9  segments,  le  premier  moins  long  que  le  thorax  ;  angles  saillants  et  arron- 
dis; stigmates  marginaux;  sutures  indistinctes;  les  sept  premiers  segments 
avec  deux  rangées  de  courtes  soies,  l'antérieure  moins  serrée  et  moins  régu- 


Fig.  573.  —  Hsma/opinus  Fig.  574.  —  ffsematopinus  pili- 

stenopsis,  femelle,  de  la  fer,  mâle,  du  Chien,  grossi 

Chèvre,  grossi  20  fois  20  fois  (G.  Neumann). 
(G.  Neumann). 
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lière  que  l'autre.  Teinte  générale  jaune  sale,  très  pâle;  téte  et  thorax  un  peu 
plus  foncés.  —  Longueur  du  mâle:  1  mm.  S  ;  de  la  femelle  :  2  millimètres. 

Sur  le  Chien  et  le  Furet.  Tourmente  surtout  les  Chiens  à  long  poil. 

Lucas  a  signalé  aussi  un  H.  bicolor  provenant  d'un  Chien  de  la  Louisiane. 
11  différerait  du  pilifer  surtout  par  la  forme  de  la  tête. 

Hématopinus  ventru  (H.  ventricosus  Denny).  —  Tète  sublyriforme,  plus 
large  que  longue,  étranglée  en  arrière  de  l'antenne,  et 
élargie  à  la  tempe,  qui  est  arrondie.  Thorax  un  peu  plus 
large  que  la  tète,  concave  sur  l'abdomen.  Abdomen 
arrondi,  presque  aussi  large  que  long,  à  8  segments 
chagrinés,  offrant  une  rangée  de  soies  espacées.  Tête, 
thorax  et  pattes  châtain  clair  ;  abdomen  blanc  sale, 
avec  deux  légères  taches  au  dernier  segment.  —  Lon- 
gueur du  mâle  :  1  mm.  2  ;  de  la  femelle  :  1  mm.  3  à 
i  mm.  5. 

Sur  le  Lapin.  Rare. 

Fig.  57o.  —  Hssmatopinus 

Famille  des  RICINIDÉS.  —  Les  Ricinidés,  Ricins  ou     ventricosus,  mâle,  du 

,,     ,   .  >        .  ,     ,«,         Lapin,  grossi   25  fois 

Mallophages  (p.aXXoç,  toison  ;  (pa-fEiv,  manger)  ont  la  tête     <g.  Ncumann). 
déprimée,  plus  large  que  le  prothorax,  ce  qui  permet 
souvent  de  les  distinguer  à  première  vue  des  Poux.  La  forme  de  la  tête  est 
déterminée  par  un  système  de  bandes  cornées,  auxquelles  on  applique  des 
noms  particuliers,  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

La  bouche  est  pourvue  de  mandibules  en  forme  de  crochets  courts  et  pres- 
que toujours  dentés  à  la  pointe:  à  l'aide  de  ces  organes,  l'Insecte  peut  saisir 
énergiquement  un  poil  ou  une  plumule,  qu'il  maintient  au-devant  de  l'ouver- 
ture buccale;  en  arrière  des  mandibules  sont  les  mâchoires,  avec  des  palpes 
distincts,  puis  la  lèvre  inférieure  avec  ses  palpes  labiaux  biarticulés  ;  la  lèvre 
supérieure  est  souvent  peu  apparente. 

Les  antennes  sont  à  5,  4  ou  3  articles.  Les  deux  yeux  ou  ocelles  ne  sont 
pas  toujours  bien  visibles. 

Le  prothorax  est  généralement  assez  distinct;  les  deux  autres  segments 
thoraciques  sont  d'ordinaire  réunis  en  un  seul,  qu'on  décrit  sous  le  nom  de 
métathorax.  Les  pattes  ont  à  peu  près  la  même  disposition  que  chez  lesPédi- 
culidés. 

L'abdomen  est  à  9  segments  ;  cependant,  les  deux  derniers  sont  parfois 
réunis  sans  suture,  et  il  semble  alors  n'en  exister  que  huit.  Les  sept  premiers 
ont  leurs  bords  renfoncés  par  une  bande  latérale,  et  portent  le  plus  souvent 
des  taches  transverses.  L'abdomen  est  tantôt  nu,  tantôt  pourvu  d'une  à  trois 
séries  transversales  de  soies  sur  chaque  segment.  Dans  la  plupart  des  cas, 
la  face  ventrale  offre  la  même  disposition  des  taches  et  des  soies  que  la  face 
dorsale.  Il  n'existe  des  stigmates  que  sur  les  bords  des  segments  2°  à  7e. 
Chez  la  femelle,  on  remarque  souvent,  en  avant  de  la  vulve,  des  taches  géni- 
tales de  forme  variable. 


Accouplement,  ponte  et  évolution  comme  chez  les  Poux. 
Haim.if.t.  —  Zoologie.  53 


834  ARTHROPODES. 

Les  Ricinidés  vivent  dans  le  pelage  des  Mammifères  ou  le  plumage 
des  Oiseaux.  Ils  se  déplacent  beaucoup  plus  vite  que  les  Poux,  et  cette 
remarque  s'applique  surtout  aux  Liothéinés.  On  a  prétendu  qu'ils 
peuvent  sucer  le  sang  à  la  façon  des  Pédiculidés,  mais  il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  là  leur  nourriture  habituelle.  Ce  ne  sont  pas  des  para- 
sites véritables,  mais  des  mutualistes,  qui  se  nourrissent  de  produits 
épidermiques  et  enlèvent,  soit  aux  poils  (pilivores),  soit  aux  plumes 
(pennivores),  les  débris  de  cette  nature  qui  les  encombrent.  Troues- 
sart  a  même  montré  qu'ils  sont  capables  de  perforer  les  plumes  pour 
s'introduire  dans  le  tuyau. 

2  sous-familles  :  Philoplerinœ  et  Liotheinœ. 

Antennes  à  3  ou  5  articles  ;  palpes  maxillaires  invisibles   Philoptérinés. 

Antennes  à  4  articles  ;  palpes  maxillaires  visibles   Liothéinés. 

A.  Sous-famille  des  philoptérinés.  —  Chez  les  représentants  de  ce 
groupe,  la  partie  antérieure  de  la  tête  [clypeus)  est  quelquefois  nettement 
séparée  de  la  partie  postérieure  par  une  suture.  Sur  les  parties  latérales  et 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  tête,  on  remarque  une  échancrure  plus 
ou  moins  profonde,  le  sinus  antennal,  au  fond  de  laquelle  l'antenne  s'insère 
sur  une  protubérance  (qu'il  faut  éviter  de  prendre  pour  son  article  basiiaire). 
Souvent  l'angle  antérieur  du  sinus  forme  une  saillie  qui  manifeste  parfois 
des  mouvements  propres,  de  manière  à  constituer  un  organe  spécial,  la 
trabécule  (Docophores).  Les  antennes  sont  à  3  ou  5  articles.  L'œil  est  situé 
immédiatement  en  arrière  du  sinus. 

Les  bandes  cornées  de  la  tête,  qui  ne  sont  pas  toujours  distinctes  dans 
toute  leur  étendue,  doivent  être  mentionnées  ici,  en  raison  de  leur  impor- 
tance pour  la  diagnose  des  espèces.  On  nomme  occipitales  celles  qui  s'étendent 
de  l'occiput  (ou  région  postérieure  de  la  tête)  à  la  racine  postérieure  des 
mandibules  ;  temporales,  celles  qui  vont  de  l'œil  à  l'occiput  en  longeant  le 
bord  de  la  tempe  (région  latérale  postérieure)  ;  oculaires,  celles  qui  vont  de 
l'œil  à  l'extrémité  des  occipitales  ;  antennales,  celles  qui  partent  de  l'angle 
antérieur  du  sinus  antennal  et  longent,  en  totalité  ou  en  partie,  le  bord  anté- 
rieur de  l'avant-tête  (région  située  en  avant  des  antennes). 

Les  organes  buccaux,  situés  à  la  face  inférieure  de  la  tête,  comprennent, 
outre  les  mandibules,  des  mâchoires  sans  palpes  distincts,  dentelées  et  très 
mobiles,  et  une  lèvre  inférieure  portant  deux  palpes  biarticulés. 

La  sous-famille  des  Philoptérinés  correspond  aux  deux  anciens  genres 
Trichodectes  et  Philopterus  ;  mais  ce  dernier  a  été  subdivisé,  de  telle  sorte 
que  le  groupe  comprend  aujourd'hui  onze  genres.  Le  tableau  ci-après  expose 
les  caractères  différentiels  de  ceux  de  ces  genres  qui  renferment  des  espèces 
parasites  des  animaux  domestiques. 
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Antcaues  à  3  articles;  tarsesjà  une  seule  grille:  IHUuores   Trichodectes. 

■  Antennes  du  mâle  à  3°  article 


/  Antennes  au  maie  a  du  uruuie 
l    sans  appendice   Ornithobius. 


I  Corps  étroit.  < 

i;v'|leiines  I                     I  Antennes  du  mâle  à  3°  article 
^SuSS     ^                   1    appendiculé   Lipeurus. 
I  ,  J on v  ) 
ics  loua  i  Q01.[)S  ia,-ge.  Antennes  du  mâle  à  3°  article 
sexes.     ^    appendiculé   Goniodcs. 
Antennes  semblables    /  Pas  de  trabécules   Goniocotes. 
dans  les  deux  sexes  ;  j 
corps  large.          (  Trabécules  mobiles   Docophorus. 

Genre  Trichodecte  (Trichodectes  Nitzsch,  1813).  —  Corps  large  et  plat  ;  angle 
antérieur  du  sinus  anlennal  formant  une  sorte  de  trabécule;  antennes  à 
3  articles,  tantôt  semblables  dans  les  deux  sexes,  tantôt  avec  le  l0r  article 
fort  grossi  chez  le  mâle  ;  tarses  à  une  seule  griffe  ;  huitième  ou  avant-der- 
nier anneau  de  l'abdomen  portant,  chez  les  femelles, 
deux  appendices  latéraux  arqués. 

Les  Trichodectes  sont  parasites  des  Mammifères. 

Trichodecte  vêtu  (Tr.  vestitas.  —  TV.  pilosus  Piaget, 
nec  Giebel).  —  Tête  plus  large  que  longue,  atteignant  son  T^MÊL 
maximum  de  largeur  à  la  tempe,  arrondie  en  avant  mlSpl 
et  couverte  de  poils  en  dessus  comme  en  dessous;  bande  ifîkil^tiS'i 
antennale  faisant  le  tour  de  l'avant-tête;  antennes  à  peu  ^Bii^p 
près  semblables  dans  les  deux  sexes.  Prothorax  aussi  :iïlŒ 
large  ou  plus  large  que  le  métathorax,  au  moins  chez  le 
mâle  ;  tous  deux  couverts  de  poils  sur  les  deux  faces. 
Abdomen  conique  en  arrière  chez  le  mâle,  plus  large  chez  Fig  576__  Trichodectes 
la  femelle;  des  taches  médianes  quadrangulaires  sur  pilosus,  femelle,  du 
les  sept  premiers  segments;  tous  les  segments  recou-  ^Lti^toTgX' 
verts  de  poils,  outre  une  série  de  courtes  soies  implan- 
tées entre  la  tache  et  la  suture;  le  dernier  segment,  chez  le  mâle,  très 
saillant  et  arrondi,  avec  cinq  poils  de  chaque  côté.  Jaunâtre  ;  taches  et  tête 
ferrugineuses  ;  bandes  brun  marron.  —  Longueur  du  mâle  :  1  mm.  6  ;  de  la 
femelle  :  1  mm.  8  à  2  millimètres. 

Sur  le  Cheval  et  sur  l'Ane. 

Trichodecte  pubescent  (Tr.  paruinpilosus  Piaget.  —  Syn.  :  Tr.  equi 
Stephens  ;  Tr.  pilosus  Giebel,  nec  Piaget).  —  Tête  à  peine  plus  large  que 
longue,  un  peu  aplatie  en  avant,  plus  large  à  la  tempe  et  n'offrant  guère  de 
poils  que  le  long  des  bords;  antennes  semblables  dans  les  deux  sexes: 
bandes  antennales  ne  se  rejoignant  pas  en  avant.  Thorax  poilu  au  bord 
seulement  ;  prothorax  plus  étroit  que  le  métathorax.  Abdomen  à  bandes 
latérales  noirâtres,  visibles  sur  les  sept  premiers  segments  ;  taches  trans- 
verses  tiapéziformes;  une  série  de  courts  poils  très  serrés  entre  la  tache 
et  la  suture;  quelques  poils  sur  les  côtés.  Tête  ferrugineuse,  à  bandes  brun 
marron;  abdomen  blanchâtre,  à  bandes  noirâtres  et  taches  brun  marron.  — 
Longueur  du  mâle:  1  mm,  4;  de  la  femelle:  1  mm.  6. 
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Sur  le  Cheval  ;  me  paraît  beaucoup  plus  rare  que  le  précédent,  mal- 
gré l'assertion  contraire  de  Taschenberg. 

Piaget  en  décrit  une  variété  (ocellata)  rencontrée  sur  le  Daw  et  caracté- 
risée surtout  par  sa  tète  tronquée  et  par  les  taches  transverses  de  l'abdo- 
men, qui  présentent  à  l'extrémité  un  œil  ou  espace  incolore.  Taschenberg  a 
recueilli  cette  même  variété  sur  l'Ane. 

Une  seconde  variété  (tarsata)  a  été  observée  sur  les  petits  Chevaux  de 
Java. 

Les  Trichodectes  des  Équidés  sont  moins  importuns  et  moins  com- 
muns que  les  Hématopinus  ;  ils  siègent  surtout  sur  le  garrot,  les  faces 
de  l'encolure,  les  côtes,  plus  rarement  sur  les  mem- 
bres. 


Trichodecte  scalaire  (Tr.  scalaris  Nitzsch).  —  Tête  à 
peine  plus  large  que  longue,  presque  parabolique  et  très  poi- 
lue, surtout  sur  la  face  dorsale  ;  bande  antennale  faisant  le 
tour  de  l'avant-tête  et  élargie  en  avant;  antennes  relative- 
ment courtes.  Prothorax  plus  étroit  que  le  métathorax.  Ab- 
domen à  bandes  latérales  bien  marquées  ;  des  taches  mé- 
dianes ;  outre  la  série  de  courtes  soies  insérées  entre  la 
tache  et  la  suture,  quelques  poils  seulement  sur  les  côtés. 
Fond  blanchâtre  ;  bandes  plus  foncées;  taches  ferrugineu- 
ses. —  Longueur  du  mâle  :  imm,2;  de  la  femelle:  l,nm,S. 


Fig.  577.  —  Tricho- 
dectes scalaris, 
femelle,  du  Bœuf. 
Grossissement  : 
20diamèl.(Orig.). 


Sur  le  Bœuf.  Se  répand  volontiers  sur  les  diverses 
régions  du  corps.  Gurlt  et  Denny  disent  en  avoir  aussi  rencontré  sur 
des  Anes,  mais  c'étaient  probablement  des  déserteurs. 

Trichodecte  sphérocéphale  (Tr.  sphœrocephalus  Nitzsch.  —  Priorité  :  ' 
Tr.  ovis  [L.]).  —  Tête  plus  large  que  longue,  attei- 
gnant son  maximum  de  largeur  à  la  tempe,  un  peu  apla- 
tie en  avant; bande  antennale  faisant  le  tour  de  l'avant- 
tête,  qui  porte  de  longs  poils  à  son  bord  ;  antennes 
poilues,  plus  longues  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle. 
Abdomen  légèrement  conique  en  arrière  chez  le  nulle, 
ovale  chez  la  femelle;  bandes  latérales  un  peu  recour- 
bées à  la  suture;  sur  chaque  segment,  une  tache  mé- 
diane subquadrangulaire  et  une  simple  rangée  de  poils 
courts  entre  cette  tache  et  la  suture.  Blanchâtre;  taches 
et  tête  ferrugineuses.  —  Longueur  du  mâle  :  lm'",4;  de 
la  femelle  :  lmm,6. 


Fig.  578.  —  Trichodectes 
sphserocephalus,  femelle, 
du  Mouton,  grossi  20  fois 
(G.  Neumann). 


Sur  le  Mouton.  Il  est  surtout  commun  sur  les 
animaux  en  mauvais  état  de  nutrition;  dans  cer- 
tains cas,  il  détériore  la  toison  (E.  Thierry).  Je  l'ai  rencontré  aussi  sur 
un  Chabin. 


Trichodecte    échelle  (Tr.  climax  Nitzsch). 


—  Tête  plus  large  que 
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longue,  présentant  en  avant  une  échancruve  large,  mais  peu  profonde,  au 
niveau  de  laquelle  s'arrêtent  les  bandes  antennales,  qui  se  recourbent  en 
arrière;  antennes  un  peu  plus  longues  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle  : 
le  1er  article  sans  épine,  le  2°  plus  long  que  le  3°.  Abdomen  conique,  sur- 
tout chez  le  mâle,  où  il  offre  en  arrière  deux  pelotes 
poilues  et  saillantes  ;  bandes  latérales  noirâtres,  re- 
courbées à  la  suture;  sur  chaque  segment,  une  tache 
médiane,  et  une  rangée  de  poils  courts  entre  la  tache  et 
la  suture.  Tète  et  thorax  rouge  bran  ;  abdomen  jaune 
pâle  ;  taches  brun  marron  ;  bandes  noirâtres.  —  Lon- 
gueur du  mâle  :  lmui,3;  de  la  femelle  :  lmm,6. 

Sur  la  Chèvre  ;  se  fixe  de  préférence  au  milieu 
des  poils  de  la  région  dorsale. 


Fig.  579.  —  Trickodectes 
climax,  femelle,  de  la 
CUèvre,  grossi  20  fois 
^G.  Neumaun). 


D'après  Tasclïenberg,  le  Tr.  caprse  Gurlt  est  identique 
au  ÏY.  climax;  il  en  est  de  même  du  Tr.  solidus  Rudow, 
de  la  Chèvre  de  Guinée,  et  probablement  du  Tr.  mam- 
bricus  Rudow,  de  la  Chèvre  du  Levant. 

Piaget  décrit  un  Tr.  climax  var.  major,  de  la  Chèvre 
d'Angora,  dont  la  femelle  seule  diffère  du  type.  Il  pense  que  la  forme  re- 
cueillie par  Gervais  sur  le  même  animal,'  et  décrite  par  lui  sous  le  nom  de 
Tr.  limbatus,  est  la  même  que  celle-ci. 

Quant  au  Tr.  crassipes  Rudow,  de  la  Chèvre  d'Angora,  il  est  identique, 
comme  l'a  reconnu  Tascbenberg,  au  Tr.  penicillatus  Piaget,  recueilli  par 
Piaget  sur  un  Kangourou  [Macro-pus  penicillatus).  S'agirait-il  de  déserteurs  ? 
ou  bien  n'y  aurait-il  pas  eu  erreur  dans  l'indication  de  l'hôte? 

Trichodecte  large  (Tr.  Mus  Nitzsch.  —  Priorité  :  Tr.  canis  [Retzius]). 
—  Tète  beaucoup  plus  large  que  longue,  atteignant   son  maximum  de 
largeur  à  la  tempe,  et  tronquée  en  avant  ;  antennes  poilues,  différentes 
dans  les  deux  sexes,  celles  du  mâle  ayant  le  1er  ar- 
ticle égal  aux  deux  autres  réunis;  bande  antennale 
s'arrêtant  à  la  partie  tronquée  de  l'avant-tête  pour 
revenir  vers  les  bandes  occipitales,  qui  sont  bifur- 
quées.  Abdomen  très  large,  arrondi  surtout  chez  la 
femelle,  à  bandes  latérales  peu  distinctes  ;  pas  de 
taches  médianes,  mais  des  taches  latérales  mal  limi- 
tées. Jaune  clair;  taches  plus  foncées  :  bandes  de  la 
tète  brun  noir.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,4;  de 
la  femelle  :  tmm,o. 

Sur  le  Chien  ;  fréquente  particulièrement  les    Fis-  580-  -  Trichodecte»  la- 

.  tus,  mule,  du  Cliieu,  grossi 

sujets  jeunes  ou  très  vieux  ;  les  tourmente  peu.      20 fois  (Orig.). 


Trichodecte  subrostré  (Tr.  subrostratus  Nitzsch).  — Tête  plus  longue 
que  large,  acuminée  en  avant,  avec  une  petite  échancrure  au  niveau  de  la- 
quelle s'arrêtent  les  bandes  antennales,  qui  se  recourbent  en  arrière  ;  an- 
tennes semblables  dans  les  deux  sexes.  Abdomen  un  peu  conique  en  arrière 
chez  le  mâle,  plus  large  chez  la  femelle;  des  taches  transversales  médianes, 
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étroites,  sur  les  huit  premiers  segments  ;  le  dernier  segment  du  mâle  très 
saillant,  conique  et  velu.  Abdomen  blanchâtre  ;  tête  et  thorax  jaune  clair; 

bandes  et  taches  plus  foncées.  —  Longueur  du  mâle 
et  de  la  femelle  :  lmm,2. 

Sur  le  Chat. 

Genre  Ornithobie  (Ornilhobhis  Dcnny,  1842).— Corps  al- 
longé et  étroit,  à  côtés  presque  parallèles  ;  antennes  à 
cinq  articles,  différentes  dans  les  deux  sexes,  celles  du 
mâle  ayant  les  deux  premiers  articles  notablement  plus 
longs  que  les  autres,  et  le  3e  un  peu  renflé  à  l'extrémité, 
mais  sans  appendice.  Bande  temporale  formant  un  pli  en 
arrière  de  l'œil.  Abdomen  pourvu  d'une  seconde  bande 
latérale  parallèle  à  la  bande  marginale  ;  dernier  segment 
acuminé  chez  le  mâle. 


Fig.581. —  Tricltodcctcs 
subrostratus,  femelle, 
du  Chat,  grossi  25  fois 
(G.  Neumann). 


Ornithobie  bucéphale  (0.  bucephalus  Giebel. — Syn.  :  Pcdiculus  cygni  L. ,  pro 
parle).  —  Téte  trapézoïdale,  presque  aussi  large  que  longue,  un  peu  échan- 

crée  en  avant  ;  sinus  antennal  à  peine 
indiqué  ;  antennes  reportées  en  avant. 
Bandes  de  la  tête,  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen nacrées  et  transparentes.  Méta- 
thorax  convexe  en  arrière,  avec  une 
pointe  médiane  obtuse.  Abdomen  ovale,, 
nu,  sauf  aux  angles.  Teinte  générale 


blanche.  —  Longueur  du  mâle 
de  la  femelle  :  3mm,5  à  3mm,6. 
Sur  le  Cygnus  olor. 


i  s. 


Genre  Lipeure  (Lipeûrus  Nitzsch,  1818). 
—  Corps  allongé  et  étroit,  à  côtés  presque 
parallèles  ;  antennes  à  cinq  articles, 
différentes  dans  les  deux  sexes,  celles  du 
mâle  ayant  le  1er  article  très  fort,  et  le 
3°  muni  d'un  appendice;  dernier  seg- 
ment de  l'abdomen  du  mâle  plus  ou 
moins  échancré. 

Lipeure  baguette  (L.  baculus 
[NilzschJ.  —  Syn.  :  Pediculus  columbœ  L.; 
Nirmus  filiformis  Olfers;  N.  claviformis 
Denny.  —  Priorité  :  L.  eolumbsc).  —  Tète 
très  allongée  et  très  étroite  ;  clypeus 
(partie  antérieure)  arrondi  en  avant,  séparé  du  reste  par  un  léger  étrangle- 
ment et  par  une  suture  réduite  à  un  sillon  incolore,  non  bordé  par  la  bande 
antennale  qui  s'arrête  au  niveau  de  cette  suture.  Six  poils  fins  de  chaque 
côté  de  lavant-tête;  en  outre,  deux  appendices  claviformes  qui  dépassent  le 
clypeus  en  avant  et  à  la  base  desquels  s'en  trouvent  deux  autres  divergents 
(que  n'a  pas  vus  Piaget).  Angle  antérieur  du  sinus  antennal  aigu,  en  forme 
de  trabécule.  Métalhorax  d'un  tiers  plus  long  que  le  prothorax.  Abdomen 


Fig.  582.  —  Omithobiu  sbucephalus,  mâle, 
du  Cygne,  grossi  15  fois  (G.  Neumann). 
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étroit  et  allongé,  plus  large  chez  la  femelle  ;  taches  latérales  peu  colorées, 
ttuadraneulaires.  Blanc  sale,  taches  jaune  clair;  bandes  presque  noirâtres. 
-Longueur  du  mâle  :  1-8  à  2-3  ;  de  la  femelle  :  2-,4  à  a-,1. 
Sur  les  Pigeons. 

Lipeure  sale  (L.  squalidus  [Nitzsch].  -  Syn.  :  Pcdiculus  ancdis  Fabr.  — 
Priorité  :  L.  anatis).—  Tête  étroite,  allongée  en  avant  des  antennes  ;  clypeus 
séparé  par  une  suture  ,  au  niveau  de  laquelle  se  manifeste  un  rétrécissement 
subit,  marquant  le  point  d'arrêt  de  la  bande  antennale;  six  poils  de  chaque 
côté  à  l'avant-tète,  dont  deux  au  clypeus,  le  second  largement  aplati.  En  avant 
des  mandibules,  une  fossette  arrondie  et  très  limitée  ;  sur  le  clypeus,  une 
tache  inférieure  ou  signature  parallèle  au  bord  en  avant  et  convexe  en  arrière. 
Angle  antérieur  du  sinus  antennal  allongé  en  forme  de  trabécule.  Tempe 
arrondie,  avec  une  soie  et  une  épine.  Mélathorax  un  peu  rentrant.  Abdomen 
étroit  et  allongé,  à  bandes  étroites,  noirâtres  ;  taches  transverses  fauves. 
Teinte  générale  'jaune  fauve.  -  Longueur  du  mâle  :  2mm,5  ;  de  la  femelle  : 
2mm,8o. 

Très  commun  sur  le  Canard  domestique.  Taschenberg  l'a  trouvé  aussi  sur 
le  Canard  de  Barbarie. 

Lipeure  affamé  (L.  jejunus  [Nitzsch].  —  Syn.  :  Nirmus  crassicornis  01- 
fers.  _  Priorité  :  L.  crassicornis).  —  Se  distingue  surtout  du  précédent  en 
ce  qu'il  ne  montre  pas  de  fossette  en  avant  des  mandibules,  et  que  la 
signature  du  clypeus  n'est  guère  apparente.  Clypeus  incolore,  non  bordé 
par  la  bande  antennale.  Angle  antérieur  du  sinus  antennal  allongé  en  forme 
de  trabécule.  Métatliorax  du  double  plus  long  que  le  prothorax,  et  offrant 
à  chaque  angle  postérieur  un  large  tubercule  sur  lequel  sont  implantées 
quatre  courtes  soies.  Abdomen  avec  des  tacbes  latérales  échancrées  à  leur 
bord  antérieur.  Blanc  sale  ;  taches  fauve  foncé  ;  bandes  noirâtres.  -  Lon- 
gueur du  mâle  :  2mm,b  à  3  millimètres  ;  de  la  femelle  :  3mm,l  à  3mra,57. 

Sur  les  Oies. 

Lipeure  de  l'Oie  (L.  anseris  [Gurlt]).  -  Tête  allongée,  conique,  arrondie 
en  avant  ;  angle  antérieur  du  sinus  antennal  formant  une  sorte  de  petite 
trabécule.  Métathorax  double  du  prothorax,  étranglé  sur  les  côtés.  Abdomen 
très  allongé,  un  peu  ovale,  poilu,  les  premiers  segments  avec  une  bande  la- 
térale noirâtre,  qui  forme  un  crochet  en  avant.  -  Longueur  du  mâle  :  3  mil- 
limètres; de  la  femelle  :  3mn,,7. 

Trouvé  sur  une  Oie  domestique  par  Gurlt,  qui  le  désignait  sous  le  nom 
d'Ornithobius  anseris.  Il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  identifier  cette  forme 
avec  la  précédente. 

Lipeure  hétérographe  (L.  heterographus  [Nitzsch]).  —  Tète.parabolique 
en  avant,  où  elle  est  limitée  par  la  bande;  antennale,  et  très  élargie  en  arrière 
de  l'œil -  angle  antérieur  du  sinus  antennal  formant  une  saillie  qui  simule 
quelque 'peu  une  trabécule.  Deux  soies  à  la  tempe.  Métathorax  aussi  long 
que  le  prothorax.  Abdomen  ovale,  allongé,  un  peu  plus  large  chez  la  femelle, 
à  taches  médianes  entières.  Jaune  pâle;  taches  fauves  ;  bandes  noirâtres.  — 
Longueur  du  mâle  :  lmm,7  à  2»»,4  ;  de  la  femelle  :  i«»  8&. 

Sur  la  Poule. 
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Lipeure  variable  (L.  variabilis  [Nilzsch].  —  Syn.  :  Pcdiculus  caponis  L.  — 
Priorité  :  L.  caponis).  —  Tête  arrondie  en  avanl,  où  elle  est  bordéepar  la  Lande 
antennale;  angle  antérieur  du  sinus  antennal  saillant 
chez  la  femelle,  prolongé  en  une  longue  trabécule  ef- 
filée chez  le  mâle  ;  lempe  nue.  Métathorax  plus  long 
et  plus  large  que  le  prothorax.  Une  tache  médiane  sur 
la  face  sternale.  Abdomen  ovale  très  allongé,  plus  large 
chez  la  femelle,  nu,  sauf  aux  angles  des  segments,  avec 
des  taches  médianes  comme  évidées  de  chaque  côté  ; 
chez  la  femelle,  une  tache  génitale  en  forme  de  fer  de 
lance,  et  le  dernier  segment  bilobé.  Blanc  sale  ;  lâ- 
ches fauve  foncé,  plus  foncées  chez  la  femelle  ;  bandes 
noirâtres.  —  Longueur  du  mâle;  lmm,9  à  2mm,2;  de  la 
femelle  :  2mm,lb  à  2mm,43. 

Sur  la  Poule.  Taschenberg  et  moi  l'avons  trouvé  sur 
le  Faisan  commun.  Je  l'ai  recueilli  en  outre  sur  la  Pin- 
tade. 

Lipeure  polytrapèze  (L.  polytrapezius  [NitzschJ.  — 
Syn.  :  Pediculus  meleagridis  L.  —  Priorité  :  L.  melea- 
Pig.  583.  —  Lipeurus va-    gridis).  —  Grande  espèce  à  tête  relativement  courte, 

riabilis,    mâle,   de  la       i       r     ,      ,       ,     r        ,,  .        ,      ,  .  ,  , 

Poule,  grossi  20  fois  Plus  lorte  cnez  la  iemeile,  a  peine  plus  large  a  la  tempe 
(G.  Neumann).  qu'en  avant,  où  elle  est  très  arrondie  et  bordée  par  la 

bande  antennale;  1er  article  de  l'antenne  du  mâle  avec 
une  forte  excroissance  à  la  base.  Une  soie  à  la  tempe.  Métathorax  beaucoup 
plus  long  que  le  prothorax.  A  la  face  sternale,  une  longue  tache  médiane 
avec  deux  soies  et  deux  virgules  chitineuses  de  chaque  côté;  en  arrière,  une 
seconde  en  forme  de  cloche,  s'étendant  jusque  sur  l'abdomen,  avec  quatre 
soies.  Abdomen  ovale  très  allongé,  plus  large  chez  la  femelle,  avec  deux  soies 
médianes;  deux  séries  de  taches  trapézoïdales  séparées  sur  la  ligne  médiane 
par  un  large  sillon  ;  dernier  segment  éehancré  ;  chez  la  femelle,  une  tache 
génitale  acuminée  en  arrière.  Jaunâtre  ;  taches  fauves  ;  bandes  noirâtres.  — 
Longueur  du  mâle  :  2mm,8  à  3mm,6  ;  de  la  femelle  :  3  millimètres  à  3mm,7. 
Sur  le  Dindon. 

Lipeure  de  la  Pintade  (  L.  numidse  [Denny]).  —  Tête  grande,  subpandu- 
riforme,  arrondie  en  avant,  où  elle  est  bordée  par  la  bande  antennale,  et 
élargie  en  arrière  de  l'œil;  antennes  de  la  femelle  à  second  article  très  long. 
Métathorax  à  peu  près  de  la  même  largeur  que  le  prolhorax.  Abdomen  ovale, 
les  sept  premiers  segments  offrant  une  double  série  de  taches  qui  forment 
de  ux  bandes  dorsales  interrompues.  Jaune  livide  ;  bandes  et  taches  noirâtres. 
—  Longueur  :  2mm,l. 

Trouvé  sur  la  Pintade  par  Denny,  qui  le  considérait  comme  un  Nirme 
Nirmus  numidse)  et  qui  n'avait  probablement  vu  que  la  femelle. 

Genre  Goniode(Gom'odes  Nitzsch,  1818).  — Corps  plat  et  large;  angle  anté- 
rieur du  sinus  antennal  formant  parfois  une  saillie  qui  simule  une  trabécule: 
antennes  à  cinq  articles,  différentes  dans  les  deux  sexes,  celles  du  mâle 
ayant  le  premier  article  très  fort  et  parfois  appendiculé,  et  le  troisième  toujours 
muni  d'un  appendice  ;  tempes  formant  d'ordinaire  un  angle  latéral  aigu  ou 
obtus  (angle  temporal). 


INSECTES.  —  HÉMIPTÈRES.  841 
Les  Goniodes  ne  se  rencontrent  guère  que  chez  les  Gallinacés  et  les  Co- 
lombins. 

Goniodc  nain  (G ci.  minor  Piaget.  —  Syn.  :  Coloceras  minus  O.Taschb.j.  — 
Petite  espèce  ayant,  comme  les  suivantes,  du  reste,  l'abdomen  ovale,  élargi, 
et  caractérisée  surtout  par  ce  fait  que  les  deux  derniers  articles  de  l'antenne 
du  nulle  sont  très  réduits  et  difficilement  visibles  ;  métathorax  arrondi  sur 
l'abdomen.  Blanc  sale  ou  jaune  pale.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,45  ;  de  la 
femelle  :  lmm,7. 

Sur  les  Pigeons. 

Goniodc  damicorne  (G.  damioornis  Nitzsch.  —  Syn.  :  Coloceras  dami- 
corne 0.  Taschb.).  — Très  voisin  du  précédent,  dont  il  se  distinguepar  sa  taille 
plus  grande  et  par  le  bord  postérieur  du  métatborax,  qui  forme  un  angle 
dans  son  milieu.  —  Longueur  du  mâle  :  2mm,l  ;  de  la  femelle  :  2mm,3. 

Sur  les  Pigeons. 

Gouiodc  stylifère  (Gd.  stylifer  [Nitzsch].  —  Syn.  :  Pcdiculus  meleagridis 
Schrank,  nec  L.  ;  Rhopaloccras  styliferum  0.  Taschenb.  —  Priorité  :  Gd.  melea- 
gridis).  —  Grande  espèce,  très  facile  à  reconnaître  par  ses  angles  tempo- 
raux, qui  forment  chacun  une  longue  corne  acuminée  en  arrière  et  terminée 
par  une  soie  simple.  Le  métathorax  porte  cinq  soies  au  bord  postérieur.  Les 
sept  premiers  segments  de  l'abdomen  offrent 
sur  les  côtés  des  taches  transversales  recourbées 
autour  des  stigmates.  Blanc  sale  ;  taches  fauves; 
bandes  fauve  foncé.  —  Longueur  du  mâle  :  3mm,2 
à  3mm,9  ;  de  la  femelle  :  3  millimètres  à  3mm,58. 

Sur  les  Dindons.  Neumann  l'a  recueilli  en  outre 
sur  la  Pintàde. 


Fig.  584.  —  Goniodes  dissimilis, 
mâle,  de  la  foule,  grossi  20  fois 
(Piaget). 


Goniode  dissemblable  {Gd.  dissimilis 
[Nitzsch]).  —  Tète  plus  large  que  longue,  plus  pe- 
tite chez  le  mâle  ;  angles  temporaux  saillants, 
mais  ne  formant  pas  de  cornes  ;  bande  anten- 
nale  très  élargie  en  avant  :  antennes  du  mâle 
avec  un  premier  article  très  développé  offrant  un 
fort  poil  au  côté  interne.  Cinq  soies  au  bord  pos- 
térieur du  métathorax.  Sur  chaque  segment  de 
l'abdomen,  des  soies  médianes  et  d'autres  laté- 
rales, sans  compter  celles  des  angles;  bandes 

latérales  recourbées,  avec  un  appendice  à  la  courbure.  Blanc  sale  ;  taches  peu 
marquées  ;  bandes  fauves.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,95  ;  de  la  femelle  :  2mm,6. 
Très  commun  sur  les  Poules. 

Goniode  du  Faisan  (Gd.  cokhici  Denny).  —  Diffère  du  précédent  sur- 
tout par  la  présence  d'une  petite  dent  au  côté  interne  du  premier  article 
de  l'antenne  du  mâle.  —  Longueur  du  mâle  :  2  millimètres  ;  de  la  fe- 
melle :  2mm,l. 

Sur  les  Faisans. 

Goniode  tronqué  (Gd.  truncalus  Giebel).  —  Tête  large,  arrondie  en 
avant;  antennes  du  mâle  sans  appendice  au  premier  article.  Abdomen 
offrant  des  bandes  latérales  arquées  qui  poussent  un  court  appendice  dans 
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le  segment  précédent  et  s'arrêtent,  du  moins  chez  la  femelle,  au  milieu  d'une 
tache  entourant  un  espace  incolore  ;  entre  ces  taches,  des  soies  médianes; 
abdomen  du  mâle  tronqué  en  arrière.  Blanchâtre  ;  bandes  très  foncées.  — 
Longueur  du  mâle  :  2mm,3  ;  delà  femelle:  3  millimètres. 
Tasctienberg  l'a  trouvé  sur  le  Faisan  commun. 

Goniode  de  la  Pintade  (Gd.  numidianus  Denny).  —  Tète  plus  longue 
que  large  ;  antennes  du  mâle  assez  longues,  à  troisième  article  recourbé  et 
aigu,  portant  les  deux  suivants  en  dehors  de  l'axe.  Métathorax  plus  large  que 
la  tête,  acuminé  sur  l'abdomen,  avec  une  bande  noirâtre  au  bord  postérieur. 
Abdomen  ovale,  avec  des  taches  interrompues  deux  fois.  Jaune  paille  pâle; 
taches  brun  goudronné.  —  Longueur:  lmm,7. 

Trouvé  sur  la  Pintade  par  Denny.  Peut-être  s'agissait-il,  dit  Piaget,  d'indi- 
vidus incomplètement  développés. 

Goniode  falcicorne  (Gd.  falcicornis  [Nitzsch].  —  Syn.  :  Pediculas  pavonis 
L.  — Priorité:  Gd.  pavonis).  —  Grande  espèce.  Tète  presque  carrée,  très  apla- 
tie en  avant,  surtout  chez  le  mâle  ;  bande  anlennale  étroite  en  avant,  à  bords 
parallèles;  premier  arlicle  de  l'antenne  mâle  énorme,  avec  un  fort  appen- 
dice au  côté  interne.  Métathorax  beaucoup  plus  large  que  le  prothorax, 
mais  à  peine  aussi  large  que  la  tête.  Abdomen  très  large,  offrant  sur  les 
côtés  des  taches  linguiformes  très  foncées,  entre  lesquelles  se  voient  plu- 
sieurs soies.  Teinte  générale  blanc  sale  ou  jaunâtre  ;  taches  fauve  foncé.  — 
Longueur  du  mâle  :  3mm,05  ;  de  la  femelle  :  3mm,3. 

Commun  sur  le  Paon. 

Goniode  à  petite  tête  (Gd.  parviceps  Piaget).  —  Espèce  voisine  de  la 
précédente,  mais  plus  petite,  à  tète  moins  aplatie  en  avant,  à  métathorax 
beaucoup  plus  large  que  la  tête  chez  le  mâle,  à  deux  soies  seulement  entre 

les  taches  latérales  de  l'abdomen.  —  Longueur 
du  mâle  :  lmm,95  ;  de  la  femelle  :  lmm,90. 
Sur  le  Paon,  avec  le  précédent. 

Genre  Goniocote  (Goniocotes  Burmeister,  1839). 
—  Corps  plat  et  large  ;  sinus  antennal  peu  pro- 
fond, de  sorte  que  l'angle  antérieur  ne  présente 
pas  la  forme  d'une  trabécule  ;  antennes  à  cinq 
articles,  semblables  dans  les  deux  sexes;  lempe 
formant  deux  angles  :  un  antérieur  ou  temporal, 
portant  deux  soies,  et  un  postérieur  ou  occipital,-, 
avec  une  courte  épine  ;  dernier  segment  de  l'abdo- 
men arrondi  ou  un  peu  tronqué  chez  le  mâle,  bilobé 
ou  échancré  chez  la  femelle. 

Presque  tous  les  Goniocotes  sont  remarquables 
parleurs  petites  dimensions.  Comme  les  Goniodes, 
ils  ne  vivent  guère  que  sur  les  Gallinacés  et  les 
Colombins. 

Goniocote  géant  (Gc.  gigas  Taschenberg,  1869.  —  Syn.  :  Gc.  abdo- 
minalis  Piaget,  1880).  —  Espèce  de  taille  exceptionnelle,  à  tête  presque  aussi 
longue  que  large,  fermant  un  demi-hexagone  ;  angle  temporal  reporté  près 
de  l'œil.  Abdomen    très  large,  ovale  arrondi,  muni  sur  chaque  segment  et 


Fig.  585.  —  Goniocotes 
femelle,  de  la  Poule, 
10  fois  (G.  Ncumann). 


giflas, 
gi'ossi 
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par  côté  de  longues  taches  transversales  en  forme  de  langue,  colorées  seu- 
lement sur  leur  pourtour.  Teinte  générale  jaunâtre;  partie  postérieure  du 
thorax  et  abdomen  blanc  sale  ;  bandes  et  bord  des  taches  noirâtres.  — 
Longueur  du  mâle  :  3mm,3  ;  de  la  femelle  :  4  millimètres. 
Sur  les  Poules. 

Goniocote  compagnon  (Gc.  compar  [Nitzsch]).  —  Cette  espèce  est  de 
petite  taille,  aussi  bien  que  les  suivantes.  Tète  assez  longue,  arrondie  en 
avant,  un  peu  élargie  en  arrière.  Abdomen  ovale  arrondi  chez  la  femelle, 
arrondi  et  tronqué  en  arrière  chez  le  maie,  offrant  de  chaque  côté  deux 
bandes  latérales  étroites  et  recourbées,  et  des  taches  transversales  qui  ne 
sont  guère  colorées  qu'à  la  pointe  et  sur  les  bords.  Couleur  blanc  sale  ou 
jaunâtre.  —  Longueur  du  mâle  :  1  millimètre;  de  la  femelle  :  imm,4. 

Sur  les  Pigeons. 

Goniocote  rectangulé  (Gc.  rectangulatus  [Nitzsch]).  —Tête  plus  déve- 
loppée et  plus  aplatie  en  avant  chez  la  femelle  que  chez  le  maie.  Abdomen 
ovale  arrondi  chez  la  femelle,  arrondi  et  tronqué  en  arrière  chez  le  mâle, 
sans  soies  médianes  ;  les  sutures  des  segments  ne  sont  distinctes  qu'entre  les 
trois  premiers  ;  bandes  latérales  simples,  linéaires  et  élargies  à  la  suture 
sur  la  face  dorsale,  très  larges  à  la  face  ventrale  ;  taches  transversales  laté- 
rales, pcàles,  unicolores.  Teinte  générale  jaune  pâle;  bandes  un  peu  plus 
foncées.  —  Longueur  du  mâle  :  0mm,8  ;  de  la  femelle  :  lmm,5. 

Sur  le  Paon.  Taschenberg  l'a  aussi  trouvé  sur  une  Pintade  à  l'École  vété- 
rinaire de  Berlin,  et  j'ai  fait  la  même  observation  àAlfort. 

Goniocote  chrysocéphale  (Gc.  chrysocephalus  Giebel).  -  Se  rapproche 
beaucoup  du  Gc.  rectangulé,  dont  il  ditïère  principalement  en  ce  que  les 
sutures  sont  visibles  entre  les  huit  premiers  seg- 
ments. Couleur  jaunâtre.  —  Longueur  du  mâle  : 
0mm,8  ;  de  la  femelle  :  lmm,25. 

Sur  les  Faisans. 

Goniocote  hologastre  (Gc.  hologaster 
[Nitzsch].  —  Priorité  :  Gc.  gallinse  [Retzius].  — 
Également  très  voisin  du  Gc.  rectangulé,  dont  il  se 
distingue  surtout  en  ce  que  les  bandes  latérales  ne 
sont  pas  plus  larges  à  la  face  ventrale  qu'à  la  face 
dorsale.  Teinte  générale  jaune  sale,  plus  foncée 
au  thorax;  bandes  brunâtres.  —  Longueur  du 
mâle  :  0mm,8  à  0mm,9  ;  de  la  femelle  :  lmm,3. 

Sur  les  Poules.  Taschenberg  en  signale  une  va- 
riété qu'il  qualifie  de  maculala. 


'ig.  580.  —  Goniocotes  liolopas- 
ter,  mîi\e,  de  la  Poule,  grossi 
40  fois  (G.  Nouniaun). 


Goniocote  de Burnctt (Gc.  Bimietti  Packard,  1870).  —  Diffère  surtout  du 
Gc.  hologastre  par  les  antennes  plus  fortes,  et  par  la  tête  beaucoup  plus  acu- 
minée,  mais  moins  évidée  à  l'insertion  des  antennes.  Teinte  générale  jau- 
nâtre, avec  des  stries  et  bandes  noirâtres. 

Sur  la  Poule,  aux  États-Unis.  —  Giebel  et  Piaget  l'ont  signalé  par  erreur 
sous  le  nom  de  Goniodes  Burnelli. 


Genre  Docophore  (/Jocop/tonts  Nitzsch,  1818).  — Corps  large  et  plat;clypeus 
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(partie  antérieure  de  la  tôte)  séparé  du  reste  de  la  tête  par  un  sillon  incolore,  ' 
la  suture;  angle  antérieur  du  sinus  antennal  offrant  un  prolongement  mobile 
ou  trabéculc  ;  antennes  à  cinq  articles,  semblables  dans  les  deux  sexes. 
Les  Docophores  ne  paraissent  pas  infester  les  Gallinacés  ni  les  Colombins. 

Docophore  bilieux  (D.  icterodes  [Nitzsch]).  —  Tête  plus  longue  que  large, 
triangulaire  ;  clypeus  semi-circulaire,  élargi  dès  la  suture,  avec  un  triangle 
de  chaque  côté,  formé  par  la  bande  antennale,  et  une 
tache  inférieure  (signature)  étranglée  et  allongée.  Pro- 
thorax moins  large  que  le  métathorax.  Abdomen  large,  à 
bandes  latérales  d'épaisseur  uniforme  ;  sur  le  premier 
segment,  une  bande  chitineuse  interrompue  sur  la  ligne 
médiane  par  un  sillon  incolore  ;  taches  latérales  trans- 
verses, laissant  libre  le  tiers  médian.  Couleur  générale 
rouge  brunâtre.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,05  ;  de  la  fe- 
melle :  lmm,3. 

Sur  les  Canards.  On  en  trouve  sur  les  Oies  une  variété 
dont  Burmeister  faisait  une  espèce  à  part,  sous  le  nom 
de  Docophore  brûlé  (D.  adustus). 

Fig.  587.  —  Docnphorus 

nÏÏd°^r50,28U  fok  Docophore  du  Cygne  (D.  cygni  Denny).  —  Tête  plus 
(G.  Neumann).  large  que  longue;   clypeus  elliptique,  signature  très 

courte.  Abdomen  obové  ;  bande  du  premier  segment 
large.  Couleur  jaunâtre.  —  Longueur  du  mâle:  lm^,{  à  lmm,2;  de  lafemelle: 

Osborn  le  dit  commun  chez  les  Cygnes  domestiques  comme  chez  les  Cygnes 
sauvages. 

B.  Sous-famille  des  liothéinés.  —  La  tête,  très  élargie  aux  tempes, 
paraît  triangulaire  ou  trilobée.  En  avant  de  la  tempe,  il  y  a  parfois  une 
échancrure  (sinus  orbital),  dans  laquelle  se  trouve  situé  l'œil,  ordinairement 
peu  distinct.  Les  antennes  sont  à  quatre  articles;  chez  les  Colpocéphales  et 
les  Ménopons,  elles  sont  assez  longues  pour  dépasser  le  bord  de  la  tête  ; 
néanmoins,  elles  sont  d'ordinaire  repliées  et  cachées  dans  une  fossette  de  la 
face  inférieure. 

Les  principales  bandes  de  la  tête,  quand  elles  sont  visibles,  reçoivent  les 
noms  suivants  :  occipitales,  de  l'occiput  au  sinus  orbital  ;  anlennales,  du  sinus 
aux  mandibules  ;  orbitales,  contournant  le  sinus  et  s'avançant  dans  la  tempe. 

La  bouche,  reportée  en  avant,  présente  une  lèvre  supérieure  échancrée, 
des  mandibules,  des  mâchoires  presque  cachées,  portant  des  palpes  quadri- 
articulés  qui  dépassent  le  bord  delà  tête,  enfin  une  lèvre  inférieure  émarginée, 
avec  des  palpes  labiaux  biarticulés,  difficilement  visibles. 

Le  thorax  montre  en  général  deux  segments  distincts  ;  quelquefois  cepen- 
dant (Trinotou),  on  en  reconnaît  trois,  le  mésolhorax  étant  séparé  du  méla- 
thorax  par  une  suture. 

Le  dernier  segment  de  l'abdomen,  chez  la  femelle,  est  ordinairement 
frangé  de  poils  fins  et  serrés. 

Ce  groupe  est  constitué  par  les  anciens  genres  Gyropus  et  Liotheum  ;  par 
suite  de  la  subdivision  de  ce  dernier,  il  compte  actuellement  dix  genres. 
Voici  le  tableau  de  ceux  qui  ont  des  représentants  parmi  les  parasites  de  nos 
animaux  domestiques  : 


Tarses 

à  deux  grilles  :  .      Thorax  a 
Penmvores.    (  deux  segments 


Fig.  588. —  Gyropus  ovalis, 
mâle,  du  Cobaye,  grossi 
25  fois  (G.  Neumann). 
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Tarses  à  une  seule  griffé  :  Pilivores   Gyropus. 

Thorax  à  trois  segments  distincts   Irinoton. 

Sinus  orbital  profond   Colpocephalum 

.  Sinus  orbital  faible  ou  nul   Menopon. 

Genre  Gyrope  {Gyropus  Nitzsch,  1813).  —  Tète  présentant  en  arrière  deux 
échuncrures  qui  limitent  des  tempes  très  saillantes; 
organes  buccaux  situés  au  bord  de  l'avant-tèle;  pattes 
courtes,  à  tarses  indistincts,  avec  une  seule  griffe. 

Les  Gyropes,  qui  se  rapprochent  des  Pédiculidés,  vi- 
vent sur  les  Mammifères,  principalement  sur  les  Ron- 
geurs. 

Gyrope  ovale  (G.  ovalis Nitzsch).  — Tète  assez  large, 
à  tempes  présentant  la  forme  de  cornes  dirigées  en 
avant;  antennes  relativement  longues.  Abdomen  ovale, 
large,  surtout  chez  la  femelle,  crénelé  sur  les  bords, 
avec  deux  séries  de  petits  poils  sur  chaque  segment. 
Fond  blanchâtre  ;  taches  de  l'abdomen  fauve  très  clair  ; 
bandes,  tarses  et  ongles  plus  foncés.  —  Longueur  du 
mâle  :  1  millimètre;  de  la  femelle  :  lmm,2. 

Comm  un  sur  le  Cobaye. 

Gyrope  grêle  (G.  gracilis  Nitzsch.  —  Syn.  :  Pediculus  porcelli  Schrank.  — 
Priorité:  G.  porcelli).  —  Tête  plus  étroite  et  plus  allongée  que  dans  l'espèce 
précédente;  palpes  moins  saillants  ;  antennes  plus  courtes  ; 
tempes  moins  proéminentes.  Abdomen  étroit  et  allongé, 
surtout  chez  le  mâle,  et  presque  entièrement  nu.  Teinte 
générale  variant  du  blanc  salé  au  jaune  d'ocre;  taches  un 
peu  plus  foncées.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,05  ;  de  la 
femelle  :  lmm,2. 

Sur  le  Cobaye  ;  plus  commun  encore  que  le  précédent. 

Genre  Trinoton  (Th/iofon  Nitzsch,  1818).  —  Tête  très  arrondie 
en  avant,  comme  arquée  en  arrière,  où.  les  tempes  sont  très 
saillantes  et  arrondies  ;  un  sinus  orbital  largement  ouvert 
contenant  un  œil  hémisphérique  volumineux,  divisé  en  deux 
par  une  tache  ;  antennes  courtes  et  cachées.  Thorax  remar- 
quable par  la  présence  d'un  mésothorax  séparé  par  une  su- 
ture visible  jusque  sur  la  face  sternale.  Tarses  à  2  griffes. 

Les  Trinotons  infestent  les  Palmipèdes. 

Trinoton  sali  (T.  conspurcalum  [Nitzsch.]  —  Syn.  :  Pediculus  anseris  Sulzer. 
—  Priorité  :  T.  anseris).  —  Très  grande  espèce.  Tète  triangulaire,  à  angles 
arrondis;  tempe  portant  cinq  longues  soies.  Thorax  beaucoup  plus  long  que 
la  tète,  arrondi  sur  l'abdomen.  Abdomen  ovale  allongé,  moins  large  à  la  base 
que  le  mélathorax,  à  angles  saillants;  les  huit  premiers  segments  avec  une 
tache  transversale  entière  et  une  série  de  soies  implantées  sur  des  tuber- 
cules  incolores.  Blanchâtre  ;  taches  brun  marron,  bandes  noirâtres,  thorax 
foncé,  tète  fauve  clair.  —  Longueur  du  mâle  :  bmm,8  ;  de  la  femelle  :  6mm,3. 

Sur  \c  Oyç/nus  olor.  Denny  l'aurait  trouvé  aussi  sur  l'Oie  domestique. 


Fig.  589.  —  Gyropus 
gracilis ,  femelle , 
du  Cobnye,  grossi 
25  fois  (G.  Neu- 
mann). 
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Trinoton  continu  (Tr.  continuum  Piagel).—  Diffère  du  précédent  par  ses 
dimension!  plus  faibles,  quatre  soies  seulement  aux  tempes,  l'abdomen  à 
angles  peu  saillants,  avec  des  soies  plus  nombreuses  sur  les  deux  faces,  et 
des  taches  transverses  régulièrement  échancrées  au  bord  antérieur.  —  Lon- 
gueur :  5mm,6  à  6  millimètres. 

Sur  l'Oie  domestique.  Ce  n'est  probablement  qu'une  variété  du  Tr.  eons- 
purcalum. 

Trinoton  pâle  (Tr.  luridum  [Nitzsch]). — Diffère  aussi  du  Tr.  conspurcatum 
par  ses  dimensions  encore  plus  faibles,  sa  couleur  moins  foncée  et  quatre 
soies  aux  tempes.  Métathorax  un  peu  concave  sur  l'abdomen.  Celui-ci  à 
segments  arrondis  sur  les  côtés;  taches  transverses  presque  linéaires  et  in- 
terrompues au  milieu  sur  les  deux  premiers  segments,  entourant  un  cercle 
incolore  sur  le  côté  ;  séries  de  soies  interrompues  au  milieu  sur  les  segments 
deuxième  à  cinquième.  Blanc,  avec  taches  marron  et  bandes  noires.  —  Lon- 
gueur du  mâle  :  4mm,7  ;  de  la  femelle  :  5mm,4. 

Sur  le  Canard  domestique. 

Trinoton  raturé  (Tr.  lituratum  [Nitzsch]).  — Petite  espèce.  Tête  conique, 
très  arrondie  en  avant  ;  tempe  avec  trois  soies,  dont  la  première  est  la  plus 
courte.  Thorax  plus  long  que  l'abdomen,  sur  lequel  il  est  un  peu  convexe. 
Abdomen  extrêmement  réduit  par  rapport  aux  autres  parties  ;  les  segments 
avec  une  bande  transverse  et  une  série  de  soies  ;  le  8e  très  allongé,  sur- 
plombant le  9e  et  portant  les  deux  longues  soies  caractéristiques  du  genre  ; 
le  9e  très  court,  arrondi  et  bordé  de  poils.  Fond  jaune  clair  ;  tête,  prothorax, 
mésothorax  et  taches  de  l'abdomen  jaune  ocre.  —  Longueur  de  la  fe- 
melle :  2mm,l. 

On  rapporte  à  celte  espèce  le  Trinoton  trouvé  par  Denny  sur  une  Oie 
domestique,  et  que  cet  auteur  dénommait  Tr.  squalidum. 

Genre  Colpocéphale  (Colpocephalum  Nitzsch,  1818). — Tête  plus  large  que 
longue,  atteignant  son  maximum  de  largeur  aux  tempes,  arrondie  en  avant 
et  offrant  de  chaque  côté,  en  arrière  des  antennes,  une  profonde  échan- 
crure  (sinus  orbital)  au  fond  de  laquelle  se  trouve  l'œil;  antennes  dépassant 
le  bord  de  la  tête;  tarses  à  deux  griffes. 

Colpocéphale  turbiné (C.  turbinalum  Denny,  1842.  — Syn.  :  C.  longicaudum 
Nitzsch,  1866).  —  Bandes  occipitales  peu  distinctes.  Abdomen  du  mâle  ovale 
allongé,  avec  des  taches  transverses  entières;  abdomen  de  la  femelle  conique, 
avec  des  taches  transverses  qui  tendent  à  s'effacer  vers  la  partie  médiane 
des  quatre  derniers  segments  ;  dans  les  deux  sexes,  le  dernier  segment 
arrondi  et  garni  de  nombreux  poils.  Blanchâtre,  avec  taches  fauves.  —  Lon- 
gueur du  mâle  :  lmm,3  à  lmm,4  ;  de  la  femelle  :  imm,6. 

Sur  le  Pigeon. 

Genre  Ménopon (Menopon  Nitzsch,  1818).  —  Tète  en  forme  de  croissant,  les 
tempes  formant  la  partie  la  plus  large  ;  tantôt  sans  échancrure  latérale, 
tantôt  avec  un  sinus  orbital  assez  distinct,  en  tout  ou  en  partie  occupé  par 
l'œil;  antennes  courtes  et  repliées  dans  la  cavité  orbitale.  Souvent  trois 
taches  médianes  au  sternum. 
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LesMénopons  se  rencontrent  sur  des  Oiseaux  de  presque  tous  les  ordres, 
et  même  sur  des  Mammifères. 

Ménopon  large  (M.  latum  Piaget).  —  Tète  un  peu  parabolique,  presque 
angulaire  en  avant  ;  sinus  orbital  en  partie  occupé  par  l'œil  ;  un  appendice 
au  deuxième  article  des  antennes  dans  les  deux  sexes.  Tborax  plus  long  que 
la  tète  chez  la  femelle,  plus  court  chez  le  mâle  ;  métathorax  arrondi  sur 
l'abdomen  ;  1  es  taches  médianes  manquant  au  sternum.  Abdomen  large, 
arrondi,  surtout  chez  la  femelle,  à  angles  saillants,  avec  des  taches  trans- 
verses et  des  taches  latérales.  Jaunâtre;  taches  fauve  clair.  —  Longueur  du 
mâle  :  imm,4  ;  de  la  femelle  :  2mm,2. 

Sur  le  Pigeon  domestique.  —  Cette  espèce  est  probablement  identique  au 
M.  giganleum  Denuy,  du  Colombin  {Columba  œnas  L.). 

Ménopon  pâle  (M.  pallidum  [Nitzsch].  —  Syn.  :  Nirmus  irigonocephalus 

Oll'ers.       Priorité  :  M.  trigonocephalum).  —  Tète  légèrement  angulaire  en 

avant,  et  un  peu  en  croissant,  les  tempes  étant 
déjetées  ;  sinus  orbital  en  partie  occupé  par  l'œil  ; 
tempe  courte  et  arrondie  avec  quatre  soies  et 
quelques  poils  ;  antennes  à  2e  article  sans  appen- 
dice. Thorax  égal  à  la  tête  chez  le  mâle,  plus 
long  chez  la  femelle  ;  métathorax  arrondi  sur  l'ab- 
domen; les  taches  médianes  manquant  au  ster- 
num. Abdomen  ovale  allongé,  plus  long  et  plus 
étroit  chez  le  mâle,  avec  une  seule  série  de  soies 
3ur  chaque  segment  ;  le  huitième  segment  de 
même  longueur  que  les  précédents.  Jaune  sale  ; 
taches  de  l'abdomen  fauve  clair.  —  Longueur  du 
mâle:  lm  ,8  à  lmm,9  ;  de  la  femelle  :  lmm,7S.         Fig  590_  _  Menopon paiiidum. 

Sur  la  Poule.  femelle,  de  la    Poule,  grossi 

20  fois  (Orig.). 

Ménopon  foisérié  (M.  biseriatum  Piaget).  — 
Diffère  de  l'espèce  précédente  par  ses  dimensions  plus  considérables,  sa 
tête  parabolique  en  avant,  sa  tempe  à  cinq  soies,  le  thorax  plus  long  que  la 
tète  dans  les  deux  sexes,  la  présence  de  deux  séries  de  soies  sur  chaque 
segment  de  l'abdomen,  et  le  huitième  segment  abdominal  plus  long  que  les 
autres,  à  côtés  presque  parallèles.  —  Longueur  du  mâle  :  2mm,95  à  3mm,3;  de 
la  femelle  :  2mm,7o  à  3mm,22. 

Sur  la  Poule,  le  Faisan  et  le  Dindon.  Neumann  l'a  trouvé  aussi  sur  le 
Pigeon.  —  C'est  probablement  le  même  que  M.  stramineum  Nitzsch  et  sur- 
tout Pediculus  meleagridis  Panzer,  du  Dindon. 

Ménopon  allongé  (M.  production  Piaget).  — Très  voisin  aussi  du  M.  pal- 
lidum, mais  offrant  des  tempes  moins  excavées,  avec  deux  soies  longues  et 
deux  plus  courtes.  Sternum  avec  deux  taches  médianes  linéaires.  L'abdomen, 
un  peu  plus  développé  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle,  est  à  côtés  presque 
parallèles;  le  neuvième  segment,  chez  la  femelle,  est  très  allongé  et  rétréci; 
chez  le  mâle,  il  est  court,  en  ogive  renversée.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,5; 
de  la  femelle:  Imm,8. 

Sur  le  Faisan.  —  Il  n'est  pas  absolument  certain  que  cette  espèce  soit  la 
même  que  M.f  ulvomaculalum  Denny,  rencontré  aussi  sur  le  Phasianus  colckicus. 
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Ménopon  à  bouche  noirâtre  (il/,  p/tœosfomum  Nitzsch).—  Tète  allongée 
rétrécie  et  arrondie  en  avant,  à  sinus  orbital  distinct;  tempe  étroite  et 
déjetée,  avec  quatre  soies  et  quelques  poils  :  pas  d'appendice  au  deuxième 
article  des  antennes.  Thorax  plus  long  que  la  tête.  Abdomen  elliptique  chez 
le  mâle,  ovale  allongé  et  plus  développé  chez  la  femelle,  à  angles  saillants, 
mais  arrondis,  avec  une  seule  série  de  soies  sur  chaque  anneau;  neuvième 
segment  allongé  et  arrondi  chez  le  mâle,  parabolique  chez  la  femelle.  T(  inh- 
générale  jaunâtre,  plus  claire  chez  le  mâle  ;  taches  fauves.  —  Longueur  du 
mâle  :  lmm,6  ;  de  la  femelle  :  dmra,b  à  tmm,75. 

Sur  le  Paon. 

Ménopon  de  la  pintade  (M.  numidx  Giebel).  —  Espèce  encore  peu 
connue,  voisine  de  M.  phœostomum.  Sinus  distincts.  Prothorax  avec  trois  pi- 
quants  à  l'angle;  métathorax  large,  trapéziforme.  Abdomen  large,  avec  des 
taches  latérales.  —  Longueur  :  lmm,08. 

Sur  la  Pintade. 

Ménopon  obscur  (M.  obscurum  Piaget).  —  Tête  en  croissant,  sans  sinus 
orbital;  tempe  large,  déjetée,  avec  deux  soies  longues  et  deux  courtes.  Thorax 
à  peine  plus  long  que  la  tête  chez  le  mâle,  beaucoup  plus  long  chez  la 
femelle  ;  au  sternum,  la  première  tache  seule  est  distincte.  Abdomen  à  angles 
saillants,  avec  une  série  de  soies  sur  chaque  segment;  bandes  latérales 
foncées,  sans  appendice.  Fauve  foncé.  —  Longueur  du  mâle  :  lmm,5  ;  de  la 
femelle  :  lmm,55. 

Sur  le  Canard  domestique  (Neumann). 

Ménopon  étranger  (M.  extraneum  Piaget).  —  Tète  en  croissant,  plus 
longue  et  plus  étroite  chez  le  mâle,  sans  sinus  orbital  ;  tempe  arrondie,  avec 
trois  longues  et  trois  courtes  soies.  Thorax  plus  long  que  la  tète,  surtout 
chez  le  mâle  ;  les  trois  taches  existent  à  la  face  sternale.  Abdomen  ovale,  à 
angles  peu  saillants  ;  sur  chaque  segment,  une  série  de  soies  espacées  et  ca- 
duques ;  bandes  latérales  noirâtres,  sans  appendice.  Tête  et  taches  de  l'abdo- 
men fauves  ;  Ihorax  plus  pâle  ;  bandes  noirâtres.— Longueur  du  mâle  :  lmm,7; 
de  la  femelle  :  2  millimètres. 

Piaget  a  trouvé  deux  fois  ce  Ricin  sur  le  Cobaye,  et  chaque  fois  en  grand 
nombre. 

Pathologie.  —  Les  troubles  provoqués  par  la  présence  des  Pédicu- 
lines  à  la  surface  de  la  peau  reçoivent  le  nom  de  pédiculose  ou  phliriase 
(<p8etpi'aaie,  de  tpQelp,  Pou).  Nous  avons  étudié  en  détail  les  diverses 
formes  de  pédiculose  sévissant  sur  l'Homme  ;  il  nous  reste  à  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  phtiriase  des  animaux  domestiques. 

Le  premier  symptôme  par  lequel  se  manifeste  généralement  cette 
affection  est  un  prurit  d'intensité  variable,  en  rapport  avec  l'espèce 
et  le  nombre  des  parasites.  On  conçoit  que  les  Hématopinus,  dont  le 
rostre  est  conformé  pour  piquer,  tiennent  à  cet  égard  le  premier  rang  : 
on  les  trouve  d'ailleurs  au  contact  de  la  peau,  dans  laquelle  ils  enfon- 
cent leur  suçoir,  en  se  tenant  fixés  à  la  base  des  poils  au  moyen  des 
griffes  qui  terminent  leurs  pattes.  Les  Ricins,  au  contraire,  ne  se 
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servent  ordinairement  de  leurs  pièces  buccales  que  pour  diviser 
l'éniderme  et  sucer  le  produit  des  sécrétions  cutanées;  on  les  trouve 
attachés  aux  poils,  soit  par  les  griffes  de  leurs  tarses,  soit  par  leurs 
mandibules  en  forme  do  tenailles  dentées. 

Sous  l'influence  des  grattages,  le  poil  ou  le  plumage  devient  terne, 
piqué,  hérissé,  puis  souvent  tombe  par  places.  Si  l'on  examine  atten- 
tivement les  points  où  se  manifeste  le  prurit,  on  arrive  sans  difficulté 
à  reconnaître  la  présence  des  parasites,  de  leurs  dépouilles  ou  de 
leurs  lentes.  Ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les  régions  supérieures 
du  corps  et  dans  les  points  où  la  peau  est  mince,  souple  ou  protégée 
par  de  longs  poils.  —  Souvent  aussi  on  peut  constater,  au  bout  d'un 
temps  variable,  l'existence  de  petites  plaies  ou  excoriations,  de  croûtes 
et  en  somme  de  lésions  secondaires  diverses.  Quant  aux  lésions  primi- 
tives, elles  consistent  tout  au  plus  en  des  traces  de  piqûres,  mais  elles 
ne  paraissent  jamais  comporter  les  papules  qu'ont  indiquées  certains 
auteurs. 

Si  la  cause  persiste,  les  animaux,  sans  cesse  tourmentés,  finissent 
par  maigrir  et  par  tomber  dans  le  marasme  ;  mais  il  est  rare  aujour- 
d'hui qu'on  laisse  le  mal  empirer  à  ce  point. 

La  cause  déterminante  unique  de  la  phtiriase,  il  est  à  peine  besoin 
de  le  dire,  est  la  contagion,  qui  peut  s'opérer  suivant  divers  modes  : 
soit  par  un  contact  direct,  soit  par  l'intermédiaire  des  harnais  ou  des 
instruments  de  pansage,  soit  même  par  la  simple  cohabitation  des 
animaux  affectés  avec  des  animaux  sains. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  nécessaire  que  ces  animaux  appar- 
tiennent à  la  môme  espèce  :  cependant,  on  sait  que  cette  règle  souffre 
quelques  exceptions, puisque  certains  Poux  sont  communs  à  plusieurs 
hôtes.  Kemmerer(l)  aurait  même  constaté  sur  l'Homme  la  présence 
de  Trichodectes  (?)  s'accompagnant  de  douleurs  violentes. 

En  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  il  peut  arriver  que,  par  suite 
de  la  promiscuité  qui  règne  souvent  parmi  les  animaux  domestiques, 
et  en  particulier  parmi  les  Oiseaux  de  basse-cour,  une  espèce  parasite 
passe  sur  un  hôte  étranger;  mais  on  reconnaît  aisément  ces  déserteurs 
à  leur  petit  nombre  (ils  sont  ordinairement  du  même  sexe,  des  femelles), 
à  l'absence  de  leurs  lentes,  qui  sont  le  témoignage  de  la  reproduction, 
et  surtout  à  l'absence  d'individus  à  différents  degrés  de  développement. 

11  est  un  certain  nombre  de  conditions  qui  favorisent,  soit  la  conta- 
gion, soit  le  développement  des  parasites.  Telles  sont  la  malpropreté 
et  l'état  d'affaiblissement  de  l'organisme,  cet  état  tenant,  soit  à  la 
mauvaise  alimentation,  soit  au  jeune  âge  ou  à  l'âge  trop  avancé  des 
animaux,  soit  encore  à  l'excès  de  travail,  à  l'allaitement,  aux  maladies 
chroniques,  etc.  Enfin,  sous  l'influence  de  la  stabulation  perma- 
nente, la  phtiriase  tend  â  prendre  une  plus  grande  extension.  Chez 


(I)  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales,  1853. 
Raii.met.  —  Zoologie. 
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les  bêtes  bovines,  aussi  bien  que  chez  les  Moutons,  elle  s'aggrave 
toujours  en  hiver,  tandis  qu'elle  diminue  et  semble  môme  disparaître 
lorsque  les  animaux  sont  mis  au  pâturage. 

La  prophylaxie  de  la  phtiriase  est  des  plus  simples.  Elle  comporte 
ces  indications  essentielles  :  soustraire  les  animaux  à  la  contagion  et 
combattre  les  conditions  favorables  à  l'extension  du  mal. 

Quant  au  traitement  proprement  dit,  il  doit  consister  à  tuer  les 
Poux,  et  tous  les  Poux,  puisqu'on  sait  avec  quelle  rapidité  ces  Insectes 
se  reproduisent.  —  On  isolera  d'abord  les  sujets  affectés;  on  les  pan- 
sera soigneusement  hors  de  leur  habitation  ;  on  renouvellera  leur 
litière  à  de  courts  intervalles  ;  on  les  tondra  s'ils  ont  le  poil  trop  long; 
enfin,  pour  les  petits  animaux  tels  que  les  Chiens,  on  aura  recours 
aux  bains,  aux  lavages,  à  la  brosse  et  au  peigne.  —  Ces  soins  pré- 
liminaires seront  suivis  de  l'application  locale  de  substances  insec- 
ticides. Il  ne  faudra  pas  oublier  d'ailleurs  de  renouveler  cette  appli- 
cation au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  de  manière  à  détruire  les 
Poux  éclos  des  lentes,  lesquelles  résistent  souvent  au  traitement 
(elles  résistent  peu,  dit-on,  à  l'action  du  vinaigre). 

Enfin,  lorsque  tout  un  groupe  d'animaux  est  envahi,  il  importe  de 
procéder  à  la  désinfection  des  habitations.  On  a  recours  le  plus  sou- 
vent à  l'eau  bouillante  et  à  l'eau  de  chaux.  En  ce  qui  a  trait  aux  pou- 
laillers et  pigeonniers,  on  recommande  les  fumigations  de  sulfure  de 
carbone,  ou  mieux  la  projection  de  poussière  de  chaux  vive  ou  de 
plâtre  contre  les  murs  et  le  plafond.  Les  Oiseaux  sont  également  bien 
protégés  contre  la  vermine  par  l'addition,  au  sable  dans  lequel  ils  se 
poudrent,  de  fleur  de  soufre  ou  d'autres  substances  insecticides. 

TROISIÈME  ORDRE 
LÉPIDOPTÈRES 

Insectes  suceurs  ;  quatre  ailes  membraneuses  revêtues  de  petites  écailles; 
■métamorphoses  complètes. 

La  bouche  des  Lépidoptères  ou  Papillons  est  destinée  à  la  succion  : 
aussi  les  pièces  buccales  sont-elles  profondément  modifiées.  L'or- 
gane le  plus  apparent  est  une  trompe  qui,  au  repos,  est  presque  tou- 
jours roulée  en  spirale,  ce  qui  l'a  fait  appeler  spiritrompe.  Elle  est 
constituée  par  deux  mâchoires  très  allongées  et  accolées,  comme  le 
démontrent  les  deux  tubercules  ou  palpes  rudimentaires  situés  à  la 
base.  Une  très  petite  pièce  membraneuse  qui  repose  sur  l'origine  de  la 
trompe  représente  le  labre  ;  une  autre  pièce  triangulaire,  placée  au- 
dessous,  figure  la  lèvre  inférieure  et  porte  deux  longs  palpes  latéraux. 

Les  quatre  ailes,  membraneuses,  sont  recouvertes  d'une  poussière 
farineuse  formée  de  poils  raccourcis  et  élargis  en  écailles  colorées  et 
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brillantes  (Xewlç,  écailles;  uTspôv,  aile).  Souvent,  chez  les  Papillons  cré- 
pusculaires et  nocturnes,  l'aile  postérieure  est  reliée  à  l'antérieure  par 
un  appareil  désigné  sous  le  nom  de  frein,  ce  qui 
assure  leur  solidarité  pendant  le  vol. 

Les  métamorphoses  sont  complètes.  Les  larves, 
connues  sous  le  nom  de  chenilles,  ont  les  organes 
buccaux  des  Insectes  broyeurs;  la  lèvre  inférieure 
présente  en  outre  un  mamelon  percé  d'un  minus- 
cule orifice  ou  filière,  par  où  s'échappe  la  soie  que 
toutes  ces  chenilles  sont  aptes  à  filer.  Indépen- 
damment de  la  tête,  le  corps  comprend  douze  an- 
neaux, dont  les  trois  premiers  portent  chacun  une 
paire  de  pattes  articulées  ou  écailleuses,  destinées 
à  devenir  les  pattes  de  l'adulte;  les  autres  anneaux 
ne  peuvent  offrir  que  des  pattes  membraneuses  ou 
fausses  pattes.  —  Les  nymphes  présentent  d'ordi- 
naire des  colorations  métalliques  brillantes,  qui 
leur  ont  fait  donner  le  nom  de  chrysalides;  elles  se 
renferment  parfois  dans  un  cocon  soyeux.  —  Les 
Insectes  parfaits,  peu  après  leur  naissance,  rendent  par  l'anus  un 
liquide  rougeâtre  :  c'est  là  l'origine  des  prétendues  pluies  de  sang  qui 
ont  causé  autrefois  tant  de  terreur. 

Les  chenilles  font  souvent  d'énormes  dégâts  parmi  nos  récoltes  ou 
nos  plantations;  aussi  leur  destruction  est-elle  l'objet  de  dispositions 
légales.  En  France,  nous  possédons  une  loi  sur  l'échenillage  qui  date 
du  26  ventôse  an  IV,  mais  qui,  malheureusement,  ne  peut  atteindre 
qu'un  petit  nombre  de  chenilles. 

On  connaît  quelques  cas  de  scoleciasis  (voy.  p.  744)  se  rapportant  à 
des  larves  ou  à  des  nymphes  de  Lépidoptères;  mais  le  plus  souvent 
la  détermination  spécifique  est  restée  douteuse  ou  n'a  pas  été  faite. 

La  division  des  Papillons  en  Diurnes,  Crépusculaires  et  Nocturnes,  adoptée 
en  France  depuis  Latreille,  a  dû  être  abandonnée,  aussi  bien  que  la  distinction 
d'Em.  Blanchard  en  Chalinoptùres  (y.aXtvo;,  frein)  et  Achalinoptêres.  Les  antennes 
sont  aujourd'hui  prises  pour  base  de  la  classification,  et  on  reconnaît  deux 
sous-ordres  :  les  Rhopalocères  et  les  Héldrocùrc*. 


Fig.  591.  —  Trjmpe  de  Pa- 
pillon. —  e.  partie  de  la 
tête,  f,  œil.  g,  base  d'une 
antenne,  d,  trompe,  a, 
b,  e,  coupe  de  la  trompe. 


PREMIER  SOUS-ORDRE 
HÉTÉIIOCÈRES 

Boisduval  réunit  sous  ce  nom  tous  les  Papillons  dont  les  antennes, 
quoique  conformées  très  diversement,  n'offrent  jamais  de  massue 
arrondie  à  l'extrémité.  Ce  groupe  répond  assez  bien  aux  Chalinoptères 
d'É.  Blanchard,  aux  Crépusculaires  et  aux  Nocturnes  des  anciens 
auteurs. 
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On  a  subdivisé  les  Iiétérocères  en  un  certain  nombre  de  familles  plus  ou 
moins  naturelles,  dont  nous  ne  citerons  que  les  principales  :  les  Alucilidae, 
Pterophoridx,  Tineidse,  Pyralidx,  Tortricidx,  qu'on  réunit  souvent  sous  la  dé- 
nomination commune  de  Microlépidoptères;  puis  les  Phalenidse,  Nocluidx, 
Bombytidse,  Sphingidx,  etc. 

Les  TINÈIDÉS  comprennent  un  assez  grand  nombre  d'espèces  nuisibles. 

En  premier  lieu,  il  faut  citer  la  Teigne  des  grains  (Tinea  granella),  petit 
Papillon  nocturne  dont  la  femelle  pénètre,  dès  le  mois  de  juin,  dans  les  gre- 
niers à  grains,  pour  pondre  sur  le  blé,  le  seigle  ou  l'orge.  Au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours  éclosentles  larves,  connues  sous  le  nom  de  «Vers  blancs 
du  blé  »  ;  chacune  d'elles  réunit,  à  l'aide  de  fils  soyeux,  un  certain  nombre  de 
grains,  de  manière  à  former  un  abri  dans  lequel  elle  se  loge,  pour  ronger  les 
grains  extérieurement.  Ces  larves  subissent  la  nymphose  dans  les  grains  évi- 
dés  ou  dans  les  fentes  des  planchers.  On  s'en  débarrasse  par  des  pelletages 
répétés,  qui  les  écrasent. 

Au  même  genre  appartiennent  :  la  Teigne  des  pelleteries  (T.  pellionella) , 
dont  les  larves,  souvent  appelées  Mites,  passent  l'hiver  dans  de  petits  four- 
reaux qu'elles  se  construisent  aux  dépens  des  étoffes  ou  des  fourrures  ;  la  Teigne 
des  tapisseries  (T.  tapezella),  etc.  La  chenille  blanche  de  T.  cadaverina 
ronge  les  tissus  des  cadavres. 

On  range  dans  une  tribu  voisine  la  Sitotrogue  des  céréales  (Sitolroga  cerea- 
lella),  plus  connue  sous  le  nom  impropre  d'Alucite.  Ce  Papillon  fréquente 
les  greniers  à  grains,  comme  la  Teigne  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  le- 
trouve  même  parfois  dans  les  champs  de 
céréales.  La  femelle  fécondée  dépose  ses 
œufs  rouges  sur  les  grains  ou  sur  les  glu- 
mes  et  glumelles  des  épis  de  blé,  seigle, 


Fie .  592. 


Alucile  des  céréales  (Sitôt rot/a 
cerealella). 


Fig.  593.  —  Chenille  de  l'Alucile  se  disposant 
à  pénétrer  dans  le  grain. 


orge,  avoine  ou  maïs.  Après  quatre  à  huit  jours,  les  larves  gagnent  le  milieu 
du  sillon  qui  existe  souvent  sur  l'une  des  faces  du  grain,  puis  pénètrent 
dans  l'intérieur  et  dévorent  l'albumen,  sans  attaquer  l'écorce.  Elles  se  filent 
un  cocon  sur  place  pour  subir  la  nymphose.  —  L'Alucite  fut  introduite 
en  France,  dans  la  Saintonge,  vers  1750;  elle  s'est  étendue  dans  tout  le 
centre  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Pour  détruire  ces  Insectes,  dont  les  ra- 
vages sont  considérables,  Herpin  a  proposé,  soit  l'emploi  de  gaz  délétères 
ou  la  privation  d'air,  de  façon  à  les  asphyxier,  soit  l'action  de  la  chaleur, 
soit  l'usage  d'instruments,  tels  que  le  tue-teigne  de  Doyère,  dans  lesquels  le 
grain  est  soumis  à  des  chocs  mécaniques. 

L'Hyponomeute  du  prunier  (Hyponomeuta  padella)  produit  des  ravages  con- 
sidérables dans  l'Ageuais;  celui  du  pommier  (H.  malinella)  est  redouté  en 
Normandie  ;  tous  deux  rongent  le  feuillage. 


INSECTES.  —  LÉPIDOPTÈRES.  H:yA 
Parmi  les  PYRALIDÉS,  nous  devons  une  mention  aux  Fausses-Teignes 
de  la  c  re  qui  pénètrent  d»ns  les  ruches,  dont  les  chenilles  rongent  les 
Ï-  v  nsTn  en  reconnaît  doux  espèces  :la  plus  commune  et  la  plus  redou- 
te est  la  grande  Teigne  (Galleria  mellonella,  flg.  607),  l'autre  es  assez  rare 
tAehrœa  grisella,  flg.  606).  -  La  larve  de  la  Teigne  des  graisses  (Aglossa  pin- 
^inalis)  vit  de  graisse,  de  beurre,  de  lard.  Elle  pénètre  quelques  dans  le 
tube  digestif  de  l'Homme,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  plusieurs  lois  depuis  Linné. 
__  la  Pyrale  dite  de  la  farine  [Pyralis  ou  Asopia  farinahs)  vit  dans  les 
maisons  ;  elle  sert  d'hôte  intermédiaire  à  VHymenolepis  diminuta  (voy. 
p.  296).  * 

Les  TORTRICIDÉS  comprennent  aussi  quelques  espèces  intéressantes. 
Telle  est  la  Tordeusede  la  vigne  (Tortrix  Pilleriana),  plus  connue  sous  le  nom 
de  Pyrale.  Le  Papillon  vole  au  mois  de  juillet  dans  les  vignes  ;  la  femelle  dé- 
pose ses  œufs,  réunis  par  plaques  verdàtres,  à  la  face  supérieure  des  feuilles  ; 
les  chenilles,  qui  éclosent  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  cherchent  aussitôt  un 
gîte  où  elles  se  filent  un  cocon  pour  s'abriter  et  passer  l'hiver.  Au  mois  de 
mai  suivant,  elles  grimpent  sur  les  bourgeons,  qu'elles  rongent,  ainsi  que 
les  feuilles  et  les  fleurs  qui  en  naissent.  La  Pyrale  est  donc  pour  les  vignes 
an  ravageur  assez  dangereux.  Le  moyen  de  destruction  réputé  le  meilleur 
jusqu'à  ce  jour  est  Vdchaudage,  qui  consiste  à  asperger  les  ceps  avec  de  l'eau 
bouillante  ou  tout  autre  ingrédient  capable  de  tuer  les  chenilles.  —  La  Co- 
chylis ou  Teigne  de  la  grappe  (Cochylis  ambiguella),  dont  la  chenille,  dite  «  Ver 
rouge  «  où  «  Ver  delà  vendange»,  s'attaque  aux  fleurs  et  aux  grains,  cause 
parfois  aussi  des  pertes  assez  sérieuses.  —  Le  <•  Ver  des  fruits  »,  qu'on  trouve 
assez  communément  dans  les  pommes,  n'est  autre  que  la  chenille  tordeuse 
des  pommes  (Carpocapsa  pomonella)  :  on  conçoit  qu'il  puisse  passer  parfois 
dans  le  tube  digestif  de  l'Homme.  Dounon  l'a  vu,  dans  un  cas,  occasionner 
une  diarrhée  rebelle.  —  La  chenille  du  Grapholita  funcbrana  vit  de  même  dans 
les  prunes,  etc. 

Les  PHALÉNIDÉS  sont  remarquables  parle  singulier  mode  de  progres- 
sion de  leurs  chenilles,  qui  a  valu  à  celles-ci  le  nom  de  Géomètres  ou  Chenilles 
arpenteuses.  —  Celles  de  la  Phalène  hyé- 
male  (Cheimatobiu.  brumata)  rongent  les 
feuilles  etles  fleurs  du  poirier. 

Les  NOCTUIDÉS  comprennent  beau- 
coup d'espèces  nuisibles  aux  végétaux  ;  les 
larves  d'un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  redoutées  des  cultivateurs  et  des  jar- 
diniers sous  le  nom  de  Fers  yns. —Citons  :  v  T„  i 

,,,  ,  v         l'ig.  504.  —  Noctuelle  des  moissons 

la  Noctuelle  du  chou  (Mameslra  brassicœ),  [Agrotis  seyetum). 

dont  la  chenille  s'introduit  quelquefois  dans 

Ivstomac  ;  la  Noctuelle  des  fourrages  (Neuronia  popularis),  qui  a  ravage, 
en  1894,  les  pâturages  du  Nord  et  de  l'Aisne  ;  la  Noctuelle  du  gramen 
(Charxas  gruminis);  la  Noctuelle  des  moissons  [Agrotis  segetum),  très  com- 
mune et  très  dangereuse,  son  Ver  gris  attaquant  les  betteraves,  choux, 
semailles  d'automne,  etc.  En  Australie,  les  indigènes  mangent  VAgrotis 
infusa,  connu  sous  le  nom  de  Bugong,  après  avoir  arraché  les  ailes. 
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Les  BOMBYCIDÉS  ont  un  corps  épais  et  velu  ;  la  spiritrompe  est  pres- 
que toujours  rudimentaire  ou  nulle;  les  antennes  sont  pectinées  chez  les 
mâles  ;  les  ailes  sont  en  toit  au  repos.  Toutes  les  chenilles  filent  un  cocon 
pour  subir  la  nymphose. 

Parmi  les  nombreuses  sous-familles  de  ce  grand  groupe,  il  convient  de 
mentionner  tout  d'abord  celle  des  lithosinés,  avec  son  genre  principal 
Lithosia,  dont  une  espèce,  L.  caniola,  habite  les  maisons  et  les  édifices  public» 
même  dans  Paris;  sa  chenille  vit  en  mai  sur  les  lichens  des  toits  et  des 
murailles.  A  Venise  et  à  Padoue,  on  signale  dans  les  mêmes  conditions 
L.  griseola. 

A  la  sous-famille  des  liparinés  se  rattachent  les  genres  Liparis,  Cnelho- 
campa,  Orgya,  Dasychira,  dont  les  chenilles  rongent  les  feuilles  de  nos  ar- 
bres fruitiers  et  forestiers. 

Dans  le  genre  Liparis,  nous  citerons  en  particulier  la  Nonne  (L.  [Psilura 
monacha),  la  Spongieuse  (L,  dispar),  le  Cul-brun  (L.  [Porlhesia]  chrysorrhœa), 
le  Cul-jaune  (L.  [Porthesia]  similis  ou  auriflua).  La  chenille  du  Cul-brun  est  le 
principal  ravageur  de  nos  arbres  fruitiers,  et  c'est  elle  surtout  que  vise  la  loi 
sur  l'échenillage  ;  mais  c'est  en  plein  hiver  qu'il  importe  d'en  détruire  les 
nids. 

Les  Processionnaires  (Cnethocampa)  sont  ainsi  nommées  en  raison  de  la 
manière  dont  leurs  chenilles,  qui  vivent  en  société  dans  des  nids,  sortent  le 
soir  de  ces  nids  pour  se  répandre  sur  l'arbre  qui  les  porte  et  en  ronger  les 
feuilles,  ou  pour  s'établir  ailleurs  au  moment  des  mues  :  une  première  dirige 
la  marche  et  se  trouve  suivie  d'une  file  d'abord  simple,  puis  double,  puis  de 
rangées  de  plus  en  plus  nombreuses,  comptant  jusqu'à  huit  chenilles,  rap- 
prochées des  précédentes  jusqu'à  les  toucher.  On  en  connaît  trois  espèces 
européennes:  la  Processionnaire  du  chêne  (Cn.  processionea),  commune  aux 
environs  de  Paris,  la  Processionnaire  des  pins  (Cn.  pityocampa),  répandue 
dans  le  midi  de  la  France  (mx^x^ti  des  auteurs  anciens),  et  la  Procession- 
naire des  sapins  (Cn.  pinivora),  d'Allemagne,  de  Suède  et  de  Russie. 

La  sous-famille  des  bombycinés  nous  offre  principalement  les  genres 
Bombyx  et  Gastropacha,  dont  le  premier  a  souvent  été  démembré.  On  y  rap- 
porte la  Livrée  (B.  [Clisiocampa]  neustria),  dont  la  femelle  colle  ses  œufs  en 
bague,  par  quàtre  ou  cinq  cents,  autour  des  branches  des  arbres  fruitiers  ; 
de  ces  œufs  sortent,  après  l'hiver,  des  chenilles  qui  rongent  les  jeunes  feuilles. 
Le  Bombyx  du  trèfle  (B.  trifolii)  donne  une  chenille  qui  vit  en  mai  et  juin 
sur  les  trèfles  et  les  luzernes.  Celle  du  Bombyx  de  la  ronce  (B.  rubi)  estcon- 
nue  sous  le  nom  d'anneau  du  diable,  car  elle  se  roule  en  cercle  dès  qu'on  la 
touche  ;  elle  attaque  les  ronces,  les  trèfles,  les  laiches,  etc. 

Les  chenilles  de  divers  Bombycidés  sont  revêtues  de  poils  très  lins 
qui  se  détachent  facilement  et  déterminent  une  violente  urtication 
lorsqu'ils  parviennent  sur  la  peau  de  l'Homme  ou  des  animaux,  ou 
qu'ils  pénètrent  dans  son  épaisseur.  Les  auteurs  anciens,  médecins 
(Galien,  Dioscoride,  Paul  d'Ëgine,  etc.)  et  vétérinaires  (Hiéroclès) 
connaissaient  l'action  venimeuse  de  ces  chenilles  (xàfMiai  ou  erucx),  èl 
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les  empoisonneurs  de  l'ancienne  Rome  (pityooampas  propinalores) 
étaient  réputés  faire  usage  des  Processionnaires  du  Pin,  puisqu'on  en 
vint  à  promulguer  une  loi  contre  eux.  Dioscoride  leur  donnait  le  nom 
d'EÛTo.ij.a;  il  signale  leur  emploi  comme  produit  vésicant.  A  une  époque 
plus  rappl*ochée  de  nous,  Réaumur,  Bonnet,  Geoffroy,  Dorthes,  puis 
Nicolai,  Gurlt  et  Liithens,  Ch.  Morren,  Pourquier,  Goossens,  etc.,  ont 
rapporté  à  leur  sujet  une  foule  d'observations  et  d'expériences  inté- 
ressantes. 

Le  tégument  de  certaines  de  ces  chenilles  renferme,  au  niveau  de 
l'hypoderme,  des  glandes  unicellulaires  qui  s'atténuent  en  col  et  vont 
déboucher  à  la  surface  de  la  cuticule,  par  un  orifice  surmonté  d'un 
poil  creux  et  rigide  :  ces  glandes  contiennent  de  l'acide  formique  très 
concentré,  que  les  poils  inoculent  en  se  brisant  dans  la  peau. 

Chez  la  chenille  du  Cul-brun  {Liparis  chysorrhœa).  Goossens  a  re- 
connu que  cette  inoculation  n'est  pas  nécessaire.  11  existe  à  la  face 
dorsale  des  neuvième  et  dixième  anneaux  deux  taches  rouges  arron- 
dies, dont  le  centre  est  occupé  par  un  grand  nombre  de  petits  tuber- 
cules percés  chacun  d'un  étroit  orifice.  Si  l'animal  est  inquiété,  ces 
taches  s'élèvent  en  forme  de  cône  et  les  tubercules  laissent  perler  des 
gouttelettes  de  liquide  :  celui-ci  s'attache  aux  poils  qui  entourent 
chaque  tubercule,  puis  se  dessèche  et  devient  pulvérulent.  Si  on  dépose 
un  peu  de  cette  poussière  sur  la  peau  de  la  main  préalablement  hu- 
mectée, on  ne  tarde  pas  à  ressentir  de  vives  démangeaisons.  —  Les 
mêmes  faits  s'observent  avec  Liparis  dispar  et  L.  auriflua. 

Chez  les  chenilles  des  Processionnaires,  chaque  anneau  est  muni, 
dans  sa  région  dorsale,  de  boursouflures  glanduleuses  dont  le  produit 
de  sécrétion  se  résout  en  une  poussière  brune  impalpable  qui  s'attache 
aux  poils  voisins.  Un  peu  de  cette  poussière,  prise  sur  Cnethocampa  pro- 
cessionea,  détermine  sur  la  main  mouillée  un  prurit  intense.  En  opérant 
avec  la  poussière  de  Cn.  pitijocampa,  Goossens  éprouva  de  violentes  dé- 
mangeaisons non  seulement  aux  mains,  mais  aux  bras  et  aux  jambes, 
en  même  temps  que  survenait  un  gonflement  douloureux  de  la  face.  Les 
nids  sont  encore  plus  urticants  que  les  chenilles,  car  ils  renferment 
de  nombreuses  peaux  de  mues,  desquelles  se  détachent  aisément  les 
poils  chargés  de  poussière  irritante. 

D'autres  chenilles  jouissent  des  mêmes  propriétés,  par  exemple 
celles  de  Bombyx  rubi  et  de  B.  quercus,  de  Lilhosia  caniola  et  de 
L.griseola,  cette  dernière  étant  redoutée  en  Italie  à  l'égal  des  Scorpions. 

Ces  Insectes  sont  beaucoup  plus  répandus  encore  dans  l'Amérique 
tropicale  (Schomburgk).  En  Afrique,  dans  le  pays  des  Bavenda,  au 
nord  du  Transvaal,  il  existe  également  une  chenille  que  les  indigènes 
nomment  fChohe  et  qui,  mélangée  aux  fourrages,  peut  occasionner  la 
mort  des  animaux  domestiques. 

En  dehors  des  conditions  expérimentales,  les  accidents  occasionnés 
par  les  chenilles  urticantcs  s'observent  surtout  chez  les  ouvriers  qui 
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travaillent  dans  les  forêts  de  chênes  ou  de  pins,  chez  les  individus 
qui  s'endorment  sous  ces  arbres,  chez  les  enfants  qui  jouent  à  leur 
ombre,  etc.  En  1866,  on  dut  interdire  la  circulation  dans  certaines 
allées  du  bois  de  Boulogne,  par  suite  de  la  grande  abondance  des 
Processionnaires  du  chêne.  Les  accidents  dont  il  s'agit  se  présentent, 
d'une  manière  générale,  avec  les  caractères  que  nous  avons  indiqués 
ci-dessus  ;  on  peut  observer  des  éruptions  vésiculeuses  étendues,  des 
taches  rouges  disséminées,  le  tout  accompagné  parfois  d'accès  de 
fièvre.  On  a  vu  survenir  en  outre  des  ophtalmies  plus  ou  moins  vio- 
lentes, pouvant  se  manifester  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
(Wagenmann). 

Des  troubles  beaucoup  plus  sérieux  encore  s'observent  chez  les  ani- 
maux qui  fréquentent  des  pâturages  infestés  par  les  chenilles,  ou  qui 
reçoivent  des  fourrages  recueillis  dans  de  tels  endroits.  On  a  signalé, 
chez  les  Chevaux,  Bœufs,  Moutons,  Chèvres  et  Porcs,  des  éruptions 
très  douloureuses,  rendant  parfois  les  animaux  furieux,  des  ophtal- 
mies, des  angines,  des  gastro-entérites  pouvant  entraîner  la  mort. 
Le  plus  souvent,  cependant,  la  consommation  de  fourrages  renfer- 
mant des  chenilles  ou  des  poils  urticants  détermine  une  simple 
stomatite  ou  une  pharyngite  qui  disparaît  en  quelques  jours  si  l'on  en 
fait  cesser  la  cause.  —  Chez  les  Poules  et  les  Canards,  qui  avalent 
gloutonnement  les  chenilles,  on  observe  aussi,  d'après  Zûrn,  des 
entérites  assez  graves.  Les  Coucous  seuls  font  impunément  la  chasse 
à  ces  Insectes. 

Dans  la  sous-famille  des  endrominés,  les  antennes  sont  pectinées  chez 
les  mâles  et  chez  les  femelles,  mais  les  dentelures  sont  beaucoup  moins 
accusées  dans  ces  dernières.  Les  ailes  sont  étendues,  marquées  d'une  tache 
discoïdale. 

Au  genre  Séricaire  (Sericaria  É.  Blanch.,  nec  Latr.)  appartient  le  Ver  à 
soie  du  mûrier  (S.  mori  [L.]),  dont  tout  le  monde  connaît  Je  papillon  d'un 
blanc  jaunâtre,  à  ailes  faibles,  peu  propres  au  vol.  La  chenille,  ou  Ver  à  soie 
proprement  dit,  est  glabre  et  blanchâtre  à  maturité  ;  elle  porte  sur  l'avant- 
dernier  anneau  une  corne  étroite,  recourbée  en  arrière. 

Elle  possède  une  paire  de  glandes  séricigènes,  en  forme  de  tubes  pelo- 
tonnés, occupant  une  grande  partie  de  la  longueur  du  corps,  sur  les  côtés 
du  tube  digestif.  Chacune  de  ces  glandes  se  continue  en  avant  par  un  tube 
plus  grêle  (filière)  qui  se  réunit  bientôt  à  son  congénère.  Le  canal  unique 
ainsi  formé  aboutit  à  un  orifice  très  étroit  percé  dans  la  lèvre  inférieure  : 
c'est  par  cet  orifice  que  sort  le  fil  de  soie  avec  lequel  la  chenille  construit  son 
cocon. 

Nous  ne  connaissons  le  Ver  à  soie  du  mûrier  qu'à  l'état  domestique.  Ce- 
pendant, l'abbé  David  assure  qu'il  existe  encore  à  l'état  sauvage  dans  certaines 
forêts  de  l'intérieur  de  la  Chine,  où  croît  spontanément  le  mûrier  blanc. 

L'ensemble  des  opérations  qui  ont  pour  but  la  production  de  la  soie  cons- 
titue l'industrie  séricicole  ou  sériciculture  (sericum,  soie).  L'étude  spéciale 
des  questions  qui  s'y  rattachent  est  souvent  appelée  bacologie,  du  nom  italien 
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du  Ver  à  soie  (baco  da  sela).  Dans  le  midi  de  la  France,  cet  Insecte  reçoit  le 
nom  de  magnan,  et  l'on  appelj?  magnaneries  les  établissements  où  on  relève, 
magnankrs  les  industriels  qui  en  dirigent  l'exploitation.  —  On  sait  d'ailleurs 
que  l'éducation  du  Ver  à  soie  est  liée  à  la  culture  du  mûrier,  et  en  parti- 
culier du  mûrier  blanc  {Morus  alba). 

Les  œufs,  qui  portent  dans  le  commerce  le  nom  de  graine  de  Ver  à  soie, 
ont  été  pondus  sur  de  petits  carrés  de  laine,  de  toile  ou  de  fort  papier,  aux- 
quels ils  demeurent  adhérents.  On  les  conserve  à  une  température  assez 
basse,  de  manière  à  retarder  l'éclosion  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  de  mûrier 
soient  bien  développées.  Au  moment  convenable,  on  les  soumet  à  une  incu- 
bation artificielle.  La  petite  chenille  qui  sort  de  l'œuf  est  noirâtre;  elle 
mesure  environ  2  millimètres  de  longueur.  Elle  doit  subir,  en  général, 
quatre  mues  :  les  périodes  de  l'existence  séparées  par  des  mues  reçoivent 
le  nom  d'ares.  A  la  température  de  19°,  le  développement  de  la  larve  exi- 
geant trente-deux  jours,  le  premier  âge  comprend  cinq  jours,  le  deuxième 
quatre,  le  troisième  six,  le  quatrième  sept,  le  cinquième  dix.  Chaque  mue 


Fig.  595.  —  Ver  à  soie  du  mûrier. 

dure  environ  vingt-quatre  heures  :  pendant  qu'elle  s'effectue,  la  larve  perd 
l'appétit  et  le  mouvement.  Au  contraire,  dans  la  période  qui  précède,  la 
faim  paraît  insatiable  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  frète  ou  fringale.  Au  sep- 
tième jour  du  cinquième  âge,  cette  voracité  devient  extraordinaire  (grande 
frèze  ou  briffe)  :  c'est  à  cette  époque  surtout  que  s'élabore  dans  les  glandes 
séricigènes  la  substance  destinée  à  fournir  la  soie.  A  la  fin  de  cet  âge,  le 
Ver  à  soie  est  blanc  jaunâtre,  translucide;  il  cesse  de  manger,  dresse  la  tête 
et  cherche  à  grimper  sur  les  corps  placés  à  sa  portée  {montée).  Il  commence 
alors  à  déposer  en  quelques  points  des  fils  grossiers,  destinés  à  former  la 
charpente  de  son  cocon.  La  construction  de  celui-ci  exige  trois  ou  quatre 
jours,  au  bout  desquels  le  Ver  à  soie  subit  sa  première  métamorphose 
(5e  mue)  et  passe  au  sixième  âge,  représenté  par  l'état  de  chrysalide. 

La  phase  chrysalidaire  dure  quinze  à  vingt  jours;  puis,  survient  la  se- 
conde métamorphose,  qui  s'accomplit  lors  de  la  cinquième  mue  et  fait  passer 
l'Insecte  au  septième  âge,  c'est-à-dire  à  l'état  de  papillon.  Celui-ci  ramollit 
la  soie  à  une  extrémité  du  cocon,  au  moyen  d'une  sécrétion  particulière,  puis 
il  en  écarte  les  brins  et  se  fraye  un  passage.  L'accouplement  et  la  ponte 
s'effectuent  peu  de  temps  après.  Il  peut  arriver  que  les  œufs  des  femelles 
vierges  soient  féconds. 

Les  cocons  dont  l'Insecte  s'est  échappé  ne  sont  plus  guère  utilisables,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  fil  dans  les  points  mouillés.  Aussi  cherche-t-on  à 
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faire  périr  au  préalable  les  chrysalides  :  on  les  étouffe  d'ordinaire  au  moyen 
d'un  courant  d'air  chaud.  Dès  lors,  le  cocon  appartient  à  l'industrie,  qui  en 
tire  la  soie  pour  la  fabrication  des  tissus. 

Les  Vers  à  soie  sont  exposés  dans  nos  pays  à  diverses  maladies,  qui 
sévissent  souvent  à  l'état  épizootique.  Sans  parler  de  la  touffe,  accident  de 
nature  asphyxique  qui  se  manifeste  pendant  les  grandes  cbaleurs,  on  a 
décrit  un  grand  nombre  de  ces  maladies,  que  Pasteur  ramène  à  quatre 
principales  :  la  grasserie,  la  muscardine,  la  pébrine  et  la  flacherie. 

La  grasserie  ou  jaunisse  consiste  dans  une  sorte  d'infiltration  huileuse  du 
corps,  survenant  en  général  pendant  le  troisième  âge  et  attribuée  aux  éma- 
nations putrides.  Il  faut  éviter  de  laisser  manger  les  cadavres  des  Vers  par 
les  Poules,  car  celles-ci  seraient  empoisonnées.  —  On  rapproche  de  cette 
affection  la  luizette  ou  clairène,  dans  laquelle  les  Vers  filent  sans  coconner 
et  sont  appelés  pour  cela  «  tapissiers  ».  On  les  utilise  alors  en  les  faisant 
macérer  dans  du  vinaigre,  pour  étirer  ensuite  le  liquide  des  glandes  séri- 
cigènes,  ce  qui  donne  les  «  crins  marins  »  ou  «  fils  de  Florence  ». 

La  muscardine  est  une  affection  plus  grave,  de  nature  parasitaire.  Les  Vers 
atteints  filent  leurs  cocons,  mais  périssent  dans  l'intérieur,  sans  se  putréfier 
toutefois.  Le  parasite  est  un  champignon  (Botrytis  bassiana),  qui,  après  la 
mort  de  l'Insecte,  se  fait  jour  à  travers  les  stigmates  et  forme  une  efflo- 
rescence  blanchâtre  à  la  surface  du  corps.  On  se  débarrasse  de  cette  maladie 
par  une  désinfection  sérieuse  de  la  magnanerie. 

Deux  autres  maladies  beaucoup  plus  graves  ont  commencé  à  se  manifester 
avec  un  caractère  épidémique  vers  l'année  1840.  On  les  confondait  d'abord 
sous  le  nom  de  maladie  des  Vers  à  soie,  et  c'est  en  1867  seulement  que 
Pasteur  a  démontré  qu'il  s'agissait  de  deux  affections  distinctes,  la  pébrine 
et  la  flacherie  (1).  —  La  pébrine  ou  gattine  se  traduit  à  l'extérieur  par  des 
taches  couleur  de  bitume,  qui  s'étendent  peu  à  peu  sur  le  dos,  le  ventre  et 
les  flancs.  Les  Vers  perdent  leur  activité  et  leur  appétit,  puis  s'atrophient 
et  souvent  finissent  par  mourir,  même  avant  de  s'être  transformés  en  chry- 
salides. Les  cadavres  se  momifient,  mais  ne  présentent  pas  d'efllorescence. 
Lorsque  des  Vers  malades  produisent  des  papillons,  ceux-ci  sont  eux-mêmes 
tachés  et  se  montrent  toujours  faibles.  Cette  maladie  est  due  à  la  présence, 
dans  le  sang  et  dans  tous  les  tissus,  de  corpuscules  ovoïdes,  brillants,  d'une 
extrême  petitesse  (4  (*  de  long  sur  2  de  large),  découverts  en  1859  par  Gué- 
rin-Menneville  et  connus  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Cornalia.  Balbiani  a 
démontré  que  ces  corpuscules  ne  sont  autres  que  des  Psorospermies 
(Nosema  bombycis)  (voy.  p.  160).  Lorsqu'on  en  fait  ingérer  à  des  Vers  sains, 
on  ne  tarde  pas  à  constater,  dans  les  cellules  épilhéliales  et  dans  les  tuni- 
ques musculaires  de  l'intestin,  de  petites  masses  protoplasmiques  qui  s'ac- 
croissent assez  rapidement.  Puis  on  voit  apparaître  dans  ces  masses  des  glo- 
bules pâles  qui  grossissent  et  prennent  une  forme  ovalaire  ou  pyriforme  : 
ce  sont  de  jeunes  spores.  Au  bout  d'un  temps  assez  long,  ces  spores  ont 
pris  plus  de  consistance,  présentent  l'aspect  de  corpuscules  ovoïdes  brillants, 
et,  après  avoir  absorbé  toute  la  gangue  protoplasmique,  se  disséminent  dans 
l'organisme;  elles  sont  alors  mûres  et  reproduisent  bientôt  de  nouvelles  mas- 
ses de  protoplasma.  Celles-ci  ne  sont  formées  en  effet  que  par  le  contenu  des 

(1)  L.  Pasteur,  Études  sur  la  maladie  des  Vers  à  soie.  Paris,  1870.  —  H.  BouLEy, 
Le  progrès  en  médecine  par  l'expérimentation.  Paris,  1882,  p.  539. 
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spores,  qui  s'échappe  à  la  faveur  d'une  ouverture  percée  à  l'un  des  pôles. 
Ces  dangereux  parasites  se  transmettent  des  Vers  malades  aux  Vers  sains, 
par  le  simple  contact  ou  même  à  distance  ;  de  plus,  ils  passent  du  corps  de 
la  mère  dans  les  œufs,  de  sorte  que  l'embryon  est  infecté  dès  sa  formation. 
—  Pour  combattre  cette  redoutable  maladie,  Pasteur  a  imaginé  une 
méthode  dite  grainage  cellulaire,  qui  a  donné  d'excellents  résultats.  On  fait 
accoupler  les  papillons  sur  des  carrés  de  toile,  puis  on  laisse  la  ponte 
s'effectuer  sur  place,  et  on  enferme  ensuite  la  femelle  dans  un  coin  du 
carré  replié  et  maintenu  à  l'aide  d'une  épingle.  L'hiver,  alors  que  la  sus- 
pension des  travaux  le  permet,  on  examine  au  microscope,  à  un  grossisse- 
ment de  300  diamètres  environ,  le  corps  de  ces  papillons,  broyé  avec  un 
peu  d'eau.  Cet  examen  est  des  plus  simples  et  souvent  confié  à  des  femmes 
ou  à  des  enfants.  On  rejette  ou  l'on  met  à  part  les  pontes  des  individus 
corpusculeux. 

La  flacherie  est  beaucoup  plus  difficile  à  vaincre.  Elle  se  manifeste  d'une 
façon  brusque,  au  moment  de  la  montée.  Les  Vers  perdent  l'appétit,  demeu- 
rent immobiles  et  ne  tardent  pas  à  mourir  :  peu  après,  leur  corps  devient 
mou,  flasque  et  se  pourrit  en  prenant  une  teinte  noirâtre.  Lorsque  la 
maladie  est  peu  accusée,  elle  permet  cependant  la  métamorphose.  Cette 
maladie  consiste  dans  un  trouble  digestif  dû  à  la  fermentation  de  la  feuille 
du  mûrier  :  on  retrouve,  en  effet,  dans  le  canal  intestinal,  les  mêmes  orga- 
nismes que  dans  un  liquide  où  l'on  a  fait  macérer  cette  feuille.  Ce  sont  des 
bactéries  de  diverses  sortes,  et  en  particulier  un  «  ferment  en  chapelet  » 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Microccocas  bombycis  Cohn.  Ce  Microcoque 
apparaît  de  bonne  heure  et  semble  jouer  un  rôle  essentiel  dans  le  dé- 
veloppement de  la  maladie.  —  Pour  éviter  cette  affection,  Pasteur  con- 
seille d'examiner  les  Vers  au  moment  de  la  montée  et  d'exclure  de  la 
reproduction  la  graine  de  ceux  qui  manquent  de  vigueur  à  ce  moment. 
On  a  constaté,  en  effet,  que  l'affaiblissement  causé  par  la  flacherie  se 
transmet  par  hérédité  et  constitue  par  suite  une  cause  prédisposante  :  le 
Ver  liât  engendre  des  Vers  prédestinés  à  la  flacherie. 

La  sous-famille  des  saturnines  comprend  les  plus  grandes  et  les  plus 
belles  espèces  de  Papillons;  leurs  larges  ailes  sont  étendues  à  plat  dans  le 
repos,  et  chacune  d'elles  offre  vers  le  milieu  une  tache  vitrée,  entourée  de 
diverses  colorations. 

Les  Saturnies  (Saturnia  Schrank,  Attacus  L.)  présentent  un  intérêt  parti- 
culier au  point  de  vue  de  l'industrie ,  en  ce  sens  qu'un  certain  nombre  de 
leurs  espèces,  provenant  de  l'extrême  Orient,  ont  été  importées  en  France, 
sans  succès  il  est  vrai,  dans  le  but  de  fournir  de  la  soie  et  de  compen- 
ser en  partie  les  pertes  résultant  des  maladies  du  Ver  à  soie  commun. 
Telle  est  d'abord  la  Saturnie  du  chêne  du  Japon  (S.  Yama-maï),  espèce 
rustique  et  univoltine  (une  seule  génération  par  an),  dont  le  cocon  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  du  Bombyx  mori;  on  a  pu  l'élever  en  plein  air, 
dans  des  taillis  de  chêne,  aux  environs  de  Paris.  —  La  Saturnie  du  chêne 
de  la  Chine  (S.  Pernyi)  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais  elle 
donne  deux  générations  par  an,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient  pour 
notre  pays,  car  il  est  très  difficile  de  mener  à  bien  la  génération  d'automne. 
La  Saturnie  du  chêne  de  l'Inde  (S.  Mylilta)  est  encore  une  espèce  du 
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même  sous-genre  ;  elle  appartient  malheureusement  à  une  région  trop 
chaude  pour  que  son  acclimatation  puisse  offrir  quelques  chances  de  succès. 
—  On  a  voulu  encore  introduire  en  France  deux  espèces  d'un  autre  type  : 
l'une,  la  Saturnie  de  l'ailante  (S.  Cynihia),  propre  à  la  Chine:  l'autre,  la 
Saturnie  du  ricin  (S.  Arrindia),  originaire  de  l'Hindouslan  ;  pour  divers 
motifs,  leur  éducation  a  dû  être  abandonnée,  et  elles  n'ont  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique. 

Au  même  genre  appartiennent  les  beaux  Papillons  européens  connus  sous  le 
nom  de  Paons  de  nuit  :  le  grand  Paon  (S.  Pavonia  major  L.  ou  S.  pyri  Borkh.) 
et  le  petit  Paon  (S.  P.  minor  L.  ou  S.  carpini  Borkh.). 

Les  SPHINGIDÉS  ont  été  longtemps  nommés  Papillons  crépusculaires, 
quoique  certains  d'entre  eux  voltigent  aussi  pendant  le  jour.  Ils  sont  remar- 
quables par  leur  trompe  énormément  développée. 

Signalons,  dans  ce  groupe,  les  Macroglosses  (Macroglossa),  les  Sphinx 
(Sphinx),  les  Achéronties  (Acherontia).  Le  fameux  Sphinx  Tête-de-mort 
(Acherontia  Atropos) ,  dont  le  corps  est  si  volumineux,  possède  une  trompe 
fort  courte,  et  offre  sur  le  thorax  un  dessin  qui  représente  assez  bien  un 
crâne  humain.  Sa  chenille  est  la  plus  forte  que  nous  ayons  en  Europe; 
elle  s'attaque  surtout  aux  feuilles  des  Solanées,  et  en  particulier  à  celles  de 
la  pomme  de  terre.  Le  papillon  nuit  aux  ruches,  dans  lesquelles  il  pénètre 
pour  se  gorger  de  miel. 

SECOND  SOUS-ORDRE 
RHOPALOCÈRES 

Duméril  a  établi  ce  groupe  pour  toutes  les  espèces  dont  les  antennes 
sont  plus  ou  moins  renflées  à  leur  extrémité  (pô-Koikov ,  massue).  Ces 
Insectes  ne  volent  que  le  jour,  et  leurs  ailes  affectent,  au  repos,  une 

position  verticale.  Ce  sont  les  Acha- 
linoptères  d'Émile  Blanchard,  les 
Diurnes  des  anciens  auteurs. 

Les  principales  familles  de  ce  sous- 
ordre  sont  les  Hesperidse,  les  Nymphalidse, 
les  Lycenidx  et  les  Papilionidse. 

Nous  signalerons  seulement,  parmi  les 
PAPILIONIDÉS,  les  Piérides  (Pieris), 
dont  plusieurs  ont  des  chenilles  redou- 
tées des  agriculteurs  :  Piéride  du  chou 
(P.  brassicm)  ou  grand  Papillon  blanc  du 
Fig.  S96.  —  Pitode  du  chou  cl  sa  chenille,   chou  ;  Piéride  de  la  rave  (P.  rapœ)  ou  petit 

Papillon  blanc  du  chou;  Piéride  du  navet 
(P.  napi),  ou  petit  Papillon  blanc  veiné  de  vert  ;  les  chenilles  de  ces  diverses 
espèces  dévorent  les  feuilles  des  Crucifères. —  Les  Papillons  proprement  dits 
(Papilio)  offrent  plusieurs  espèces  remarquables  :  grand  Porte-queue  (P.  Ma- 
chaon), et  grand  Flambé  (P.  Podalirius),  de  nos  pays;  P.  Memnon  (P.  Mem- 


INSECTES.  —  HYMÉNOPTÈRES. 


861. 


non)  de  la  région  indo-malaise  :  ce  dernier  est  remarquable  en  ce  qu'il 
pSente  trois  formes  distinct,,  de  femelles,  qu'on  prenait  aulrefo.s  pour 
autant  d'espèces. 

QUATRIÈME  ORDRE 
HYMÉNOPTÈRES 

Insectes  lécheurs  ;  quatre  ailes  membraneuses;  métamorphoses  com- 
plètes. 

L'appareil  buccal  de  ces  Insectes  offre  une  constitution  intermédiaire 
entre  celle  des  broyeurs  et  celle  des  suceurs  :  il  est  propre  à  lécher. 
La  lèvre  supérieure  et  les  mandibules  sont  conformées  comme  celles 
des  broyeurs;  au-dessous,  se  trouve  un  organe 
mobile,  pouvant  se  replier  sous  la  tête  :  c'est  la 
trompe,  formée  par  les  mâchoires  aplaties  qui 
engainent  la  lèvre  inférieure.  Celle-ci  offre  une 
languette  souvent  très  longue,  divisée  en  trois 
lobes,  dont  les  deux  latéraux  ou  paraglosses  sont 
d'ordinaire  beaucoup  plus  courts  que  le  médian 
ou  languette  proprement  dite.  Les  palpes  maxil- 
laires ont  un  aspect  variable  ;  les  palpes  labiaux 
sont  longs  et  aplatis.  Par  suite  de  cette  organisa- 
tion de  la  bouche,  on  conçoit  que  les  Hyméno- 
ptères puissent,  au  moyen  de  leurs  mandibules, 
entamer  des  corps  durs  (Guêpes),  et,  à  l'aide  de 
leur  languette,  lécher  les  liquides  sucrés  au  fond 
des  fleurs  (Abeilles)  ou  sur  des  surfaces  planes 
(Fourmis). 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  quatre,  membra- 
neuses l&ur.v,  membrane;  wcspi»,  aile),  à  nervures 
peu  nombreuses;  pendant  le  vol,  les  postérieu- 
res, plus  petites,  sont  réunies  aux  antérieures 
par  de  fins  crocbets  situés  à  leur  bord  externe. 

Les  métamorphoses  sont  complètes.  Rarement 
tes  larves  vivent  en  liberté:  elles  possèdent,  en 
pareil  cas,  outre  les  pattes  thoraciques  écaxl- 
leuses,  six  ou  huit  paires  de  pattes  abdomi- 
nales, ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  fausses-chenilles.  La  plupart,  au 
contraire,  sont  apodes  et  vivent  enfermées  dans  des  galles,  dans  le 
corps  d'autres  Insectes  ou  dans  des  sortes  de  nids.  Les  nymphes  sont 
inactives,  presque  toujours  cachées  dans  des  cocons  soyeux  ou  papy- 
racés. 

Les  Hyménoptères  occupent  sans  contredit  le  premier  rang  parmi 
les  Insectes,  quant  à  l'élévation  des  facultés   intellectuelles.  Nous 


g.  597.  —  Tête  d'un  Hymé- 
noptùre  (Anthophore).  —  o, 
antennes,  o,  yeux  à  facettes, 
entre  lesquels  on  voit  trois 
ocelles.  L,  labre.  M,  mandi- 
bules, m,  mâchoires  avec 
leurs  palpes  q.  I,  languette, 
avec  ses  lobes  latéraux  ou 
paraglosses  V.  p',  palpes 
labiaux. 
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aurons  du  reste  à  ciler  quelques  faits  à  cet  égard,  et  à  montrer,  en 
particulier,  l'admirable  prévoyance  dont  témoignent  les  femelles  dans 
l'éducation  des  larves. 
2  sous-ordres  : 

Femelles  pourvues  d'une  tarière   Téhébrants. 

—      à  aiguillon  venimeux   Porte-aiguillon. 


PREMIER  SOUS-ORDRE 
TÉRÉBRANTS 

Chez  les  femelles  de  ce  groupe,  l'oviducte  est  prolongé  par  un  ovis- 
capte  saillant  ou  rétractile,  qui  sert  à  déposer  les  œufs  en  lieu  conve- 
nable. On  a  partagé  les  Térébrants  en  trois  grandes  sections. 

1°  Les  Phytophages  ou  Porte-Scie  sont  les  seuls  Hyménoptères  qui  aient 
l'abdomen  sessile,  c'est-à-dire  non  rétréci  en  avant.  Leurs  larves  ou  fausses- 
chenilles  vivent  en  liberté  sur  les  feuilles  ou  dans  les  liges.  Principaux  gen- 
res :  Tenthredo,  Hylotoma,  Sirex,  Cephns.  Certains  Sirex  perforent  le  plomb 
et  d'autres  métaux.  La  femelle  du  Céphus  du  chaume  (C.  pygmxns)  perce 
la  tige  des  céréales  à  l'aide  de  sa  tarière  et  y  dépose  un  œuf,  duquel  sort 
une  larve  qui  dévore  la  paroi  interne.  L'épi  se  flétrit  alors  et  souvent  reste 
stérile. 


2°  Les  Gallicoles  ne  comprennent  que  la  seule  famille  des  Cynipidés.  Les 
femelles  de  ces  Insectes  perforent  les  végétaux  pour  y  déposer  leurs  œufs; 
après  l'éclosion  de  la  larve,  il  se  manifeste  au  point  piqué  une  irritation  qui 
détermine  un  afflux  de  sucs  végétaux  et  aboutit  à  la  formation  d'une  ex- 
croissance à  laquelle  on  donne  le  nom  de  galle. 

On  connaît  de  nombreuses  sortes  de  galles,  car  celles-ci  peuvent  varier 
suivant  l'espèce  d'Insecte  qui  les  produit,  le  végétal  qui  les  nourrit  et  même 
l'organe  sur  lequel  elles  se  développent. 

Les  plus  importantes  sont  les  Galles  de  chêne  ou  Noix  de  galle,  qui  résul- 
tent de  la  piqûre  du  Cynips  gallse  tinctoriœ  sur  les  bourgeons  d'un  chêne 
de  l'Asie  Mineure,  le  Quercus  lusitanica  var.  infectoria.  La  larve  se  nourrit 
surtout  de  l'amidon  contenu  au  sein  de  la  galle  ;  au  bout  de  cinq  à  six  mois, 
l'Insecle  parfait  se  creuse  un  chemin  cylindrique  jusqu'à  la  surface  et  s'en- 
vole. Ces  galles  se  trouvent  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  corps  glo- 
buleux ou  pyriformes,  recouverts  d'aspérités  vers  la  partie  supérieure.  Elles 
sont  lourdes  et  d'un  vert  foncé  (galles  vertes  ou  noires)  quand  la  larve,  in- 
complètement développée,  est  encore  contenue  dans  leur  intérieur;  elles 
sont,  au  contraire,  beaucoup  plus  légères  et  de  teinte  pâle  (galles  blanches) 
quand  l'Insecte  s'en  est  échappé  :  dans  ce  dernier  cas,  elles  ont  perdu  de 
leur  astringence  et  sont  moins  estimées.  — On  en  distingue  deux  sortes  com- 
merciales :  1»  les  Galles  d'Alep,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  lourdes,  vert 
foncé,  avec  très  peu  de  galles  blanches  ;  2°  les  Galles  de  Smyrne,  plus  grosses, 
pâles,  légères,  comprenant  beaucoup  de  galles  blanches,  et,  par  suite,  de 
qualité  inférieure.  Les  Noix  de  galle  doivent  leur  emploi  si  répandu,  enmé- 
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decine  et  dans  l'industrie,  à  la  proportion  considérable  de  tannin  (acide  gallo- 
tannique)  qu'elles  renferment  :  30  à  70  pour  100  suivant  les  sortes. 

Nous  pouvons  citer  encore  :  la  petite  Galle  couronnée  oVAlep,  souvent  mêlée 
aux  Galles  d'Alep  et  provenant  de  la  piqûre  des  jeunes  bourgeons  par  le 
Cynips  polycera;  la  Galle  de  Hongrie,  résultant  de  la  piqûre  du  Cynips  calicis 
sur  la  cupule  du  gland  du  chêne  commun  ;  etc. 

Quant  aux  Bédegars,  ce  sont  ces  galles  moussues  et  chevelues,  vertes  et 
rouges,  qui  se  développent  sur  les  rosiers,  et  en  particulier  sur  l'églantier 
(Rosa  canina),  à  la  suite  de  la  piqûre  du  Rhodites  rosse.  On  a  longtemps 
attribué  à  ces  productions  d'impor- 


Fig.  598.  —  Cynips  des  Bédegars  (Rhodites  rosse).  Fig.  599.  —  Pristomerus  calcilrator. 

3°  Les  Entomophages  sont  remarquables  en  ce  que  les  femelles  déposent 
leurs  œufs  dans  le  corps  d'autres  Insectes,  et,  en  général,  des  chenilles  ou 
des  fausses-chenilles.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  dévorent  leur  hôle 
lambeau  par  lambeau,  en  ménageant  sa  vie  le  plus  longtemps  possible.  Ce 
sont  donc  des  animaux  essentiellement  utiles  à  l'agriculture.  Parmi  les  prin- 
cipaux genres,  on  peut  citer  les  Ichneumon,  Ophion,  Pimpla,  Microgaster, 
Bracon,  Chalcis,  etc.  D'après  Mariage,  Vlchneumon  ranzeri  détruit  un  cin- 
quième environ  des  chenilles  de  la  Noctuelle  des  moissons  (Agrotis  sege- 
tum).  É.  Blanchard  a  vu  le  Microgaster  glomeratus  détruire  197  chenilles  de 
Piérides  du  chou  sur  200  qu'il  avait  recueillies.  Le  Pristomerus  calcilrator 
(fig.  599)  est  parasite  du  Céphus  du  chaume. 

SECOND  SOUS-ORDRE 
POnTE-  AIGUILLON 


Au  lieu  d'un  oviscapte,  les  femelles  de  ce  sous-ordre  possèdent  un 
aiguillon,  qui  est  toujours  caché  au  repos  et  accompagné  de  glandes 
vénénifiques;  c'est  une  arme  souvent  offensive,  quelquefois  seulement 
défensive.  L'abdomen  est  pédiculé,  c'est-à-dire  rétréci  au  niveau  du 
deuxième  anneau.  Les  larves  sont  vermiformes,  sans  anus. 

Les  FORMICIDÉS  sont  des  Hyménoptères  sociaux  dont  les  colonies 
connues  sous  le  nom  de  fourmilières,  se  composent  de  mâles  et  de  femelles 
ailés,  puis  d'ouvrières  aptères  ou  femelles  avortées.  Dans  cerlaiires  espèces, 
pour  la  plupart  exotiques,  ces  dernières  se  divisent  même  en  deux  formes 
distinctes,  les  ouvrières  proprement  dites,  et  les  soldats,  reconnaissables  à 
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leur  tête  volumineuse  :  ces  noms  indiquent  suffisamment  leur  rôle.  Les  fe- 
melles et  les  ouvrières  sont  quelquefois  (Myrmicinés)  munies  d'un  aiguillon 
à  l'aide  duquel  elles  se  défendent.  D'autres  fois,  l'aiguillon  fait  défaut  (For- 
micinés),  mais  l'animal  mord  avec  ses  mandibules  et  recourbe  en  avant  son 
extrémité  abdominale  pour  déverser  le  liquide  venimeux  dans  la  blessure. 
Dans  tous  les  cas,  ce  liquide  n'est  autre  que  de  l'acide  formique. 

Les  larves,  toujours  apodes,  éclosent  au  printemps  et  sont  nourries  par 
les  ouvrières.  Au  moment  de  la  nymphose,  elles  se  tissent  souvent  un  cocon 
dans  lequel  elles  passent  à  l'état  de  nymphes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement des  œufs  de  Fourmis,  produit  très  recherché  pour  la  nourriture  des 
Faisans.  La  plupart  des  nymphes  donnent  des  ouvrières;  les  autres  devien- 
nent des  femelles  et  des  mâles  ailés,  qui  s'élèvent  dans  lesairs pour  s'accoupler. 
Revenus  à  terre,  les  mâles  périssent,  tandis  que  les  femelles  perdent  leurs 
ailes  et  tantôt  sont  ramenées  par  les  ouvrières  dans  la  fourmilière,  où  elles 
déposent  leurs  œufs,  tantôt  vont  avec  une  partie  de  ces  ouvrières  fonder  de 
nouvelles  colonies. 

Les  mœurs  de  ces  Insectes,  qui  témoignent  de  facultés  intellectuelles  très 
développées,  ont  été  étudiées  avec  soin  par  d'illustres  naturalistes  ;  mais  il 
nous  est  impossible  d'en  tracer  même  une  simple  esquisse. 

On  a  divisé  les  Formicidés  en  plusieurs  tribus,  qui  comprennent  de  nom- 
breux genres  :  Formica,  Polyergus,  Tetramorium,  Myrmica,  etc. 

Les  SPHÉGIDÉS  ou  Fouisseurs  sont  des  sortes  de  Guêpes  solitaires  dont 
les  femelles  creusent  dans  le  soldesnidsdestinésàabriterleurprogéniture.  Ces 
femelles  ont  soin,  en  outre,  de  déposer  près  des  larves 
qui  éclosent  la  nourriture  qui  leur  convient,  et  qui 
consiste  en  Insectes  d'espèces  déterminées.  Mais  il 
importe  que  la  provende  se  conserve  sans  s'altérer  : 
pour  cela,  la  Guêpe  paralyse  les  seuls  organes  de  la 
vie  de  relation,  en  perçant  de  son  aiguillon  lisse  les 
ganglions  antérieurs  de  la  chaîne  ventrale.  On  pro- 
Fig'  60tL;™.„? hUanlkUS  duit  le  même  effet  lorsqu'on  amène  une  gouttelette  de 
quelque  liquide  corrosif  sur  les  centres  médullaires 
thoraciques.  Fabre  (d'Avignon)  a  publié  sur  ce  sujet  d'admirables  études. 
—  Genres  Sphex,  Ammophila,  Bembex,  Philanthus,  Cerceris,  Crabro,  etc. 

Les  "VESPIDÉS  ou  Guêpes  sont  surtout  caractérisées  par  la  disposition  de 
leurs  ailes  antérieures  qui,  au  repos,  se  plient  suivant  leur  longueur  et  se 
placent  sur  les  côtés  de  l'abdomen,  sans  en  recouvrir  la  face  supérieure.  Les 
femelles  sont  armées  d'un  aiguillon  défensif.  Ces  Insectes  vivent  de  matières 
sucrées,  mais  nourrissent  leurs  larves  d'autres  Insectes. 

Trois  tribus  :  Masarinés,  Euméninés,  Vespinds. 

Les  deux  premiers  groupes  se  composent  de  Guêpes  solitaires  qui  se  com- 
portent, les  unes  en  parasites  {Masaris),  les  autres  à  la  façon  des  Fouisseurs 
(Eumenes,Odynerus,  etc.). 

Quant  aux  vespinès,  ce  sont  des  Guêpes  sociales,  comprenant  des  mâles, 
des  femelles  et  des  ouvrières  ou  femelles  infécondes,  tous  ailés.  Leurs  nids 
ou  guêpiers  sont  formés  de  substances  végétales  mâchées  et  imprégnées 
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d'une  salive  riche  en  chitine  ;  ils  se  composent  de  rayons  disposés  horizonta- 
lement et  offrant  chacun  un  seul  rang  d'alvéoles,  ouverts  en  bas.  Les  so- 
piétés  de  Guêpes  ne  durent  qu'une  année.  Les  femelles  fécondées  seules  pas- 
sent  l'hiver  en  s'abritant  dans  les  trous;  au  printemps  suivant,  elles  fondent 
une  nouvelle  colonie. 

Les  Guêpes  proprement  dites  (  Vespa  L.)  sont  souvent  redoutées,  tant  à 
cuise  de  leur  piqûre  que  de  l'avidité  qu'elles  manifestent  pour  les  fruits. 
Leur  aiguillon  n'est  pas  barbelé  comme  celui  des  Abeilles;  il  lléchit  en  s'en- 
fonçant  dans  la  peau  et  détermine  une  douleur  cuisante. 

Le  Frelon  ou  Guêpe  Frelon  (V.  CrabroL.)  est  la  plus  grosse  espèce  du 
genre;  il  mesure  21  millimètres  de  long  et  se  distingue  assez  facilement  à  la 
teinte  rougeàtre  qu'offre  la  moitié  antérieure  du  corps.  Ilétablit  son  nid  dans 

les  arbres  creux,   dans  les 


Fig.  601.  —  Frelon.  Fig.  602.  —  Gufipe. 


La  Guêpe  commune  (V.vulgaris  L.)  n'a  que  18  millimètres  de  long;  elle 
nidifie  sous  terre.  Malgré  sa  petite  taille,  elle  est  aussi  fort  redoutable.  Sa 
piqûre  est  suivie  parfois  d'une  enflure  considérable,  et  les  accidents  sont 
naturellement  beaucoup  plus  graves  lorsqu'il  s'agit  de  piqûres  multiples. 
Cloquet  cite  des  mulets  qui,  attachés  près  d'un  guêpier,  furent  assaillis  par 
l'essaim  tout  entier  et  succombèrent.  On  a  observé  aussi  des  cas  mortels  sur 
l'espèce  humaine,  mais  la  plupart  résultent  de  piqûres  faites  dans  l'arrière- 
bouche  :  la  tuméfaction  des  tissus  peut  alors  amener  rapidement  l'asphyxie. 

On  confond  en  général  avec  la  Guêpe  commune  les  autres  espèces  du 
genre  Vespa  :  V.  germanica,  V.  rufa,  V.  sylvestris,  V.  média;  ces  deux  der- 
nières établissent  leur  nid  sur  les  arbres.  Souvent  même  on  prend  pour  des 
Guêpes  les  Polistes  (Polistes  Latr.) ,  dont  une  espèce  bien  commune  est 
P.  gallica.  Une  Poliste  du  Brésil,  Nectartnia  Lecheguana,  fournit  un  miel 
parfois  très  vénéneux.  Auguste  de  Saint-Hilaire  en  a  éprouvé  les  fâcheux 
effets,  ainsi  que  deux  hommes  qui  l'accompagnaient. 

Lorsqu'on  a  été  piqué  par  l'une  quelconque  de  ces  Guêpes,  il  convient 
d'enlever  d'abord  l'aiguillon  avec  soin  et  d'appliquer  ensuite  sur  la  partie 
blessée  des  substances  émollientes  et  calmantes. 

Les  APIDÈS  ou  Abeilles  sont  faciles  à  distinguer  des  Guêpes  :  leur  corps 
est  presque  toujours  velu;  leurs  ailes  antérieures  sont  étendues  et  non  pliées 
pendant  le  repos;  les  pattes  postérieures  des  femelles  ont  en  général  la 
jambe  et  le  tarse  élargis  et  conformés  pour  la  récolte  du  pollen.  Presque 
Railliet.  —  Zoologie.  55 
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tous  construisent  des  nids,  et  nourrissent  leurs  larves  non  seulement  avec  ce 
pollen,  mais  aussi  avec  du  miel,  ce  qui  les  fait  appeler  quelquefois  Melli- 
fères.  Comme  chez  les  Vespidés,  il  en  est  qui  vivent  solitaires,  d'autres  qui. 
forment  des  sociétés. 

Les  Apidés  solitaires  vivent  par  groupes  qui  ne  comprennent  que  deux 
sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  femelles.  Ils  ne  produisent  pas  de  cire. 

Les  uns  (Apidés  parasites  ou  Nomadinôs),  dépourvus  de  poils  collecte  in  - 
du pollen,  déposent  leurs  œufs  dans  les  cellules  d'espèces  voisines,  auxquelles 
elles  ressemblent  le  plus  souvent  (mimétisme),  et  leurs  larves  se  nourrissent 
aux  dépens  de  la  provision  qui  s'y  trouve  amassée  :  Nomada,  Melecta,  etc. 

Les  autres  ont  les  poils  collecteurs  diversement  répartis,  et  sont  divisés 
d'après  cela  en  trois  groupes.  —  Chez  les  Gastroléginés,  c'est  l'abdomen  qui 
porte  des  poils  courts,  propres  à  brosser  et  à  retenir  le  pollen  :  Chalicodoma, 

Osmia,  Megachile.  —  Les  Mérilégi- 
nês  ont  l'appareil  collecteur  re- 
porté sur  la  cuisse,  la  hanche  et 
les  côtés  de  l'abdomen  :  Andrena, 
Halyctus,  Colletés.  —  Enfin,  les 
Podiléginés  ont  la  jambe  et  le  tarse 
élargis,  surtout  aux  pattes  posté- 
rieures, et  disposés  à  peu  près 
comme  chez  les  Abeilles  sociales, 
sauf  l'absence  de  la  pince  tibio- 
tarsienne  :  Anthophora,  Eucera, 
Xylocopa. 

Les  Apidés  sociaux  comprennent 
trois  sortes  d'individus,  tous  ailés  : 
mâles,  femelles  et  ouvrières  ou 
femelles  avortées.  Ces  dernières 
ont  le  tibia  des  pattes  postérieu- 
res (fig.  603)  élargi  en  triangle  al- 
longé (palette),  et  creusé,  sur  sa 
face  externe,  d'une  faible  cavité 
nommée  corbeille,  destinée  à  lo- 
ger une  boulette  de  pollen  que 
retiennent  de  longs  poils  implan- 
tés sur  les  bords  et  constituant  le  râteau.  Le  premier  article  du  tarse,  très 
développé  (pièce  carrée),  est  muni  à  sa  face  interne  de  rangées  transversales 
de  poils  courts  formant  une  sorte  de  brosse  qui  sert  à  rassembler  le  pollen. 
De  plus,  ce  premier  article  du  tarse  est  articulé  avec  l'angle  interne  du  bord 
inférieur  de  la  jambe,  de  manière  à  former  avec  celle-ci  une  pince  destinée 
à  saisir  les  lamelles  de  cire  qui  exsudent  sous  l'abdomen. 

Les  sociétés  formées  par  ces  Hyménoptères  sont  parfois  limitées  à  une 
année,  et  d'autres  fois  ont  une  durée  indéfinie.  Les  sociétaires  annuels 
constituent  la  tribu  dae  Bombinés  ;  les  sociétaires  pérennes  sont  représentés 
par  les  Méliponinés  et  les  Apinés. 

Les  bombinés  ou  Bourdons  (Bombus  Latr.)  ont  le  corps  lourd  et  velu; 
leurs  jambes  postérieures  sont  armées  de  deux  épines  terminales. 
Ils  établissent  leurs  nids  dans  la  terre.  Leur  miel  est  doux,  très  tin,  mais 


Fig.  603.  —  Patte  postérieure  droite  d'une  ouvrière. 
—  A,  face  interne.  B,  face  externe,  h,  hanche.  ()', 
trochanter.  c,  cuisse,  j,  jambe  avec  sa  corbeille  c.  ta, 
tarse,  dont  le  premier  article  ou  pièce  carrée  pc  mon- 
tre les  rangées  de  poils  constituant  la  brosse. 
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peu  abondant.  Les  femelles  et  1^3  ouvrières  sont  pourvues  d'un  fort  aiguillon, 
dont  la  piqûre  est  très  douloureuse.  B.  muscorum,  B.  horlorum,  B.  terrestris. 

Les  méliponinés  sont  de  petites  Abeilles  d'Amérique  et  d'Océanie,  dont 
les  femelles  ne  possèdent  qu'un  aiguillon  tout  à  fait  rudimentaire  :  elles  se 
défendent  à  l'aide  de  leurs  puissantes  mandibules. 

Leur  miel  est  souvent  agréable,  mais  il  peut  être  vénéneux.  —  Genres 
Melipona,  Trigona. 

Enfin,  les  apinés  ou  Abeilles  proprement  dites  (Apis  L.),  qui,  comme  les 
Mélipones,  ont  les  tibias  postérieurs  dépourvus  des  deux  épines  terminales 
signalées  cbez  les  Bourdons,  sont  propres  à  l'ancien  continent  et  représen- 
tent des  Insectes  mellifères  par  excellence.  La  femelle  et  les  ouvrières  sont 
munies  d'un  aiguillon. 

L'Abeille  commune  (A.  mcllifica  L.),  que  tout  le  monde  connaît,  consti- 
tue pour  nous  un  Insecte  des  plus  précieux,  puisque,  en  raison  de  l'état  de 
semi-domesticité  dans  lequel  elle  s'entretient,  nous  pouvons  exploiter  la 
cire  dont  elle  fait  son  nid  et  le  miel  qu'elle  amasse  pour  sa  progéniture. 
Aussi  devons-nous  consacrer  quelques  pages  à  l'étude  de  ses  mœurs  et  de' 
son  éducation. 

A  l'état  sauvage,  les  Abeilles  s'établissent  dans  les  creux  des  arbres  ou 
des  rochers;  quand  elles  sont  domestiquées,  on  les  loge  dans  des  ruches 
dont  la  disposition  est  variable.  Une  bonne  colonie  peut  comprendre  30  000 
à  50  000  individus;  la  plupart  sont  des  ouvrières  ;  il  n'existe  guère  que  2  000 
à  3  000  mâles  dits  Faux-Bourdons  et  une  seule  femelle  sexuée,  connue  sous 
le  nom  de  reine  ou  de  mère. 

Les  mâles  sont  plus  gros  que  les  ouvrières,  moins  longs  que  la  reine.  Us 
se  reconnaissent  tout  d'abord  à  leur  grosse  tête  circulaire,  portant  des  yeux 
contigus  supérieurement.  Leur  languette  est  courte;  ils  n'ont  ni  aiguillon, 
ni  corbeilles,  ni  brosses.  Leur  seul  rôle  est  de  féconder  la  femelle. 

La  reine,  un  peu  plus  grosse  et  beaucoup  plus  longue  que  les  ouvrières, 
est  de  teinte  plus  fauve;  elle  n'a  pas  de  corbeilles  et  ses  brosses  sont  peu 
marquées  ;  ses  ailes  sont  plus  courtes  que  l'abdomen  ;  sa  languette  est  fine 
et  peu  allongée;  enfin,  elle  possède  un  aiguillon  très  fort  et  courbé,  dont 
elle  ne  se  sert  que  contre  ses  rivales.  Elle  est  uniquement  chargée  de  la  ponte. 

Quant  aux  ouvrières,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre,  avec  des  poils  cendré 
roussàtre  clairsemés,  elles  ont  l'appareil  collecteur  des  pattes  complet  et 
des  ailes  antérieures  dépassant  l'abdomen.  L'aiguillon  est  droit  et  moins 
fort  que  chez  la  reine.  Ces  ouvrières  se  partagent  les  travaux  de  la  ruche  : 
tes  unes  remplissent  les  fonctions  de  récolteuses;  les  autres,  celles  d'archi- 
tectes et  de  nourrices. 

Lorsqu'on  examine  une  ruche,  on  y  voit  des  rayons  qui  descendent  verti- 
calement du  sommet  et  sont  d'ordinaire  parallèles  entre  eux,  séparés  par 
des  espaces  libres,  d'un  centimètre  environ.  Ce  sont  des  ouvrières  qui 
construisent  ces  rayons,  avec  la  cire  qu'elles  sécrètent.  Les  rayons  sont 
formés  de  deux  couches  de  cellules  hexagonales  (alvéoles),  adossées  par  le 
fond,  de  manière  à  économiser  le  plus  possible  et  l'espace  et  les  matériaux 
de  construction.  On  distingue  trois  sortes  d'alvéoles.  Les  plus  petits  con- 
tiennent, les  uns  du  miel. et  du  pollen,  les  autres  des  œufs  ou  des  larves 
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(couvain)  d'ouvrières  :  ces  cellules,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  occu- 
pent le  centre  de  la  ruche.  D'aulres  alvéoles  plus  grands  sont  destinés  a 
l'élevage  des  mâles.  Eufin,  les  cellules  qui  doivent  donner  des  femelles,  ou 


Fig.  604.  —  Fragment  de  rayon,  montrant  à  droite  deux  cellules  royales,  à  gauche  des  points  d'attache 
à  base  de  propolis,  et  un  orifice  de  communication  entre  les  deux  faces  du  rayon. 


cellules  royales,  en  très  petit  nombre,  très  grandes  et  cupuliformes,  sont 
généralement  établies  au  bord  des  rayons. 

La  reine  et  les  ouvrières  passent  seules  l'hiver,  en  se  nourrissant  du 
miel  emmagasiné  dans  la  ruche.  Au  retour  du  printemps,  la  reine  se  met  à 
pondre.  Or,  elle  peut  à  volonlé  déverser  ou  non  du  sperme  sur  les  œufs,  au 
moment  de  leur  passage  devant  le  réceptacle  séminal.  Les  œufs  non  fécon- 
dés donnent  naissance,  par  parthénogenèse  (arrhénotocie),  à  des  Faux- 
Bourdons;  ceux,  au  contraire,  qui  ont  subi  le  contact  du 
sperme,  produisent  des  femelles.  De  plus,  celles-ci  restent 
incomplètes  (ouvrières)  ou  deviennent  sexuées  (reines)  sui- 
vant la  grandeur  de  la  cellule  et  la  nature  des  aliments. 
Les  larves  éclosent  au  bout  de  quelques  jours  :  les  ouvriè- 
res leur  apportent  d'abord  une  bouillie  composée  de  miel, 
de  pollen  et  d'eau,  et  préalablement  élaborée  dans  leur 
tube  digestif;  puis  les  larves  d'ouvrières  et  de  mâles  ne 
reçoivent  bientôt  plus  que  du  miel  et  du  pollen  en  nature, 
tandis  que  celles  contenues  dans  les  cellules  royales  sont  toujours  pour- 
vues d'une  bouillie  très  nutritive  et  très  abondante  (pâtée  royale).  Dès  que 
les  larves  sont  parvenues  à  maturité,  les  ouvrières  ferment  leurs  cellules  au 
moyen  d'un  opercule  de  cire  plus  ou  moins  bombé,  ce  qui  les  distingue  des 
cellules  à  miel,  dont  le  couvercle  est  plat.  Chaque  larve  se  file  alors  une 
coque  soyeuse  et  se  transforme  en  nymphe.  Enfin,  vingt  jours  après  l'éclo- 
sion,  l'Insecte  parfait  (ouvrière)  sort  de  la  coque,  ronge  le  couvercle  avec 
ses  mandibules  et  s'échappe.  Pour  les  mâles,  l'évolution  totale  est  de  vingt- 
quatre  jours;  pour  les  mères,  de  seize  seulement. 


Fig.  605.  —  Apis  mel- 
lifica.  —  A,  larve. 
B,  nymphe. 
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Avant  que  l'une  quelconque  ue  ces  dernières  ait  achevé  sa  métamorphose, 
la  reine  de  la  ruche  quitte  l'habitation  avec  une  partie  des  ouvrières  et  des 
Faux-Bourdons  :  c'est  ce  groupe  émigrant  qui  constitue  Vessaim  primaire. 
Il  s'élève  en  tourbillonnant  dans  l'air  et  va  d'ordinaire  se  suspendre  en 
grappe  à  une  branche  d'arbre.  On  le  recueille  dans  une  ruche  renversée  et 
enduite  de  miel,  en  secouant  la  branche;  dès  que  la  mère  est  tombée  dans 
!  cette  ruche,  les  ouvrières  s'y  amassent.  (La  loi  française  autorise  le  pro- 
priétaire d'un  essaim  à  le  rechercher  partout  où  il  s'est  posé.) 

Peu  après  le  départ  de  l'essaim,  la  première  jeune  mère  qui  a  atteint  son 
entier  développement  sort  de  sa  cellule.  Si  la  population  de  la  ruche  est 
peu  nombreuse,  ou  si  le  temps  est  froid  et  pluvieux,  elle  met  à  mort,  sans 
opposition  et  en  les  perçant  de  son  aiguillon,  les  rivales  qui  sortent  des 
autres  cellules  royales  ou  qui  sont  sur  le  point  d'en  sortir. 

Si,  par  contre,  les  circonstances  sont  favorables  à  un  nouvel  essaimage, 
les  ouvrières  s'opposent  à  ces  meurtres,  mais  retiennent  captives  les  jeunes 
reines  arrivées  à  l'état  parfait  et  les  nourrissent  par  un  petit  trou  qu'elles 
percent  de  temps  à  autre  dans  l'opercule.  Au  premier  beau  jour,  la  reine 
libre  parL  avec  un  groupe  d'ouvrières  :  c'est  l'essaim  secondaire.  Il  est  rare 
qu'il  se  produise  un  essaim  tertiaire.  D'ailleurs,  on  cherche  d'ordinaire  à 
prévenir  ces  essaimages  multiples,  qui  nuisent  à  la  ruche  en  l'affaiblissant. 

Il  peut  arriver,  au  contraire,  qu'une  ruche  perde  accidentellement  sa 
reine;  en  pareil  cas,  les  ouvrières  se  hâtent  d'agrandir  une  cellule  contenant 
un  œuf  ou  une  larve  d'ouvrière,  et  d'apporter  à  cette  larve  la  pâtée  royale  : 
elles  en  font  ainsi  une  reine  ou  mère  de  sauveté. 

La  jeune  mère  établie  dans  une  ruche  doit  être  fécondée  ;  elle  s'élève 
dans  les  airs  suivie  d'un  certain  nombre  de  mâles,  et  fait  choix  de  l'un  d'eux. 
L'accouplement  dure  à  peine  quelques  minutes;  il  se  termine  par  la  mort 
de  l'élu,  suite  d'un  arrachement  brusque  du  pénis,  que  la  femelle  garde  dans 
son  vagin  pour  le  rapporter  à  la  ruche  :  c'est  le  signe  auquel  les  ouvrières 
constatent  que  la  fécondation  est  opérée.  Le  sperme  est  emmagasiné  pour 
le  reste  de  la  vie,  soit  quatre  à  cinq  ans,  dans  le  réservoir  séminal. 

Lorsqu'il  n'y  a  plus  aucune  tendance  à  l'essaimage,  et  que  la  reine  est 
fécondée,  les  ouvrières  entrent  dans  une  sorte  de  fureur  contre  les  mâles, 
qui  ne  sont  plus  désormais  que  des  bouches  inutiles;  elles  les  pourchassent, 
les  condamnent  à  mourir  de  faim,  ou  même  les  massacrent  en  les  transper- 
çant de  leur  aiguillon.  La  vie  de  ces  Faux-Bourdons  n'est  guère  que  de  deux 
ou  trois  mois.  Quant  aux  ouvrières,  elles  vivent  environ  six  semaines  en  été, 
de  telle  sorte  que  la  population  de  la  ruche  se  renouvelle  deux  ou  trois  fois 
dans  le  cours  de  la  belle  saison. 

Quarante-six  heures  après  son  retour,  la  reine  commence  à  pondre,  en 
parcourant  une  à  une  les  cellules  vides  des  rayons  :  les  cellules  des  rangées 
supérieures  renferment  du  miel  et  sont  fermées.  Dzierzon  admet  qu'une 
reine  vigoureuse,  dans  des  conditions  favorables,  est  capable  de  pondre 
3000  œufs  par  jour,  soit  près  de  300  000  par  an.  En  outre,  il  peut  se  trouver 
accidentellement,  dans  les  ruches,  de  véritables  ouvrières  qui  pondent  des 
œufs  mâles  dans  les  cellules  vides  qu'elles  rencontrent. 


Apiculture.  —  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  à  grands  traits  les  principes 
généraux  sur  lesquels  repose  la  culture  des  Abeilles.  L'enseignement  des 
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plus  simples  notions  pratiques  exigerait  des  développements  dans  lesquels 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'entrer. 

Les  ruches  qui  nous  servent  à  entretenir  les  Abeilles  en  semi-domesticité 
sont  d'ordinaire  construites  en  paille,  en  osier  ou  en  bois.  On  en  distingue 
deux  types  :  les  ruches  à  rayons  fixes  et  les  ruches  à  rayons  mobiles  (1).  — 
Les  premières  sont  plus  en  rapport  avec  les  conditions  naturelles  dans  les- 
quelles vivent  les  Abeilles  ;  elles  permettent  en  effet  à  celles-ci  de  construire 
leurs  rayons  verticaux  comme  il  leur  convient,  en  les  s'uspendant  à  une 
partie  supérieure  immobile.  Les  plus  simples  consistent  en  un  panier  en 
forme  de  cloche  :  elles  ont  de  nombreux  inconvénients,  entre  autres  celui  de 
rendre  difficile  la  récolte  du  miel.  On  les  a  perfectionnées  en  y  ajoutant  une 
calotte  ou  des  hausses,  qui  communiquent  avec  le  corps  principal  de  la 
ruche  par  un  simple  trou  :  les  Abeilles,  qui  tendent  toujours  à  construire 
dans  les  régions  supérieures,  établissent  de  nouveaux  gâteaux  dans  la  partie 
surajoutée,  et  l'on  peut  mettre  à  profit  cette  circonstance  avantageuse,  que 
ces  gâteaux  élevés  sont  précisément  des  réservoirs  de  miel.  —  Quant  aux 
ruches  mobiles,  elles  se  composent  de  traverses  ou  cadres  distincts,  sur  les- 
quels on  oblige  les  Abeilles  à  construire  leurs  rayons,  de  façon  à  pouvoir 
enlever  séparément  chacun  d'eux.  On  peut,  de  la  sorte,  récolter  le  miel  en  ne 
supprimant  qu'une  partie  restreinte  des  gâteaux,  ce  qui  économise  aux 
Insectes  tout  le  travail  de  la  reconstruction.  On  arrive  même  à  laisser  ces 
gâteaux  intacts  par  l'emploi  d'un  mello- extracteur  à  force  centrifuge,  d'inven- 
tion assez  récente.  En  somme,  le  système  mobiliste  sacrifie  la  production 
de  la  cire  pour  obtenir  un  miel  plus  abondant  et  plus  choisi;  il  offre  sur  le 
système  fixiste  d'incontestables  avantages,  au  premier  rang  desquels  se  place 
la  faculté  d'observer  les  travaux  des  Abeilles  et  de  diriger  la  ruche  en  con- 
naissance de  cause. 

L'emplacement  qui  reçoit  les  ruches  porte  le  nom  de  rucher.  Souvent  il 
comporte  un  bâtiment  léger,  desliné  à  les  garantir  des  intempéries.  Onrecber- 
che,  autant  que  possible,  un  endroit  calme,  à  l'abri  des  grands  vents  et  de 
l'humidité;  la  meilleure  exposition  est  celle  du  sud-est. 

Quant  aux  soins  à  donner  aux  Abeilles,  ils  varient  suivant  l'époque  de  l'an- 
née et  suivant  une  foule  de  circonstances  ;  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
ces  détails,  que  la  pratique  seule  peut  enseigner  d'une  façon  sérieuse.  Nous 
dirons  seulement  quelques  mots  des  maladies  qui  sévissent  parfois  dans  les 
ruches  et  des  ennemis  qui  peuvent  s'y  introduire. 

Une  des  affections  les  plus  communes  est  la  dysenterie,  qui  est  toujours  le 
résultat  de  l'hivernage;  tantôt  elle  tient  au  renouvellement  insuffisant  de  l'air 
de  la  ruche  et  à  la  viciation  de  cet  air  par  l'humidité  et  l'acide  carbonique; 
tantôt  elle  est  due  à  la  mauvaise  qualité  du  miel  récolté  ;  elle  est,  en  tout  cas, 
plus  fréquente  parmi  les  colonies  faibles.  On  y  remédie  en  évitant  de  cal- 
feutrer les  ruches  en  hiver,  et  en  nourrissant  les  Abeilles,  à  la  fin  de  cette 
saison,  avec  du  sirop  de  sucre. 

La  loque,  ou  pourriture  du  couvain,  est  une  maladie  beaucoup  plus  grave  et 
très  contagieuse  ;  elle  est  déterminée  par  une  Bactérie  mince,  qui  s'allonge 
souvent  en  filaments.  «  Les  larves  et  nymphes  atteintes  de  loque,  dit  M.  Gi| 
rard,  deviennent  molles  et  de  couleur  café  au  lait,  leur  peau  se  déchirant  au 

(1)  M.  Girard,  Les  Abeilles,  orqanes  et  fonctions,  éducation  et  produits,  miel  et  cire. 
Paris,  1878. 
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oindre  effort  ;  bientôt  leurs  Gurps  sanieux  et  décomposés  ne  forment  plus 
•ec  la  cire  qu'une  masse  brunâtre  ressemblant  à  de  la  pulpe  d'abricot  pour.  , .  * 
/est  l'apiculteur  lui-même  qui,  par  des  manipulations  faites  sans  soins, 
ransmet  la  maladie  d'une  ruche  à  l'autre.  La  prophylaxie  a  donc  une  base 
l'ort  simple.  Une  fois  le  mal  communiqué,  on  ne  pourrait  guère  s'en  rendre 
maître,  d'après  Saunier,  que  par  le  fer  et  le  feu,  appliqués  dès  le  début  à 
tous  les  points  attaqués.  Lortet  recommande  de  distribuer  aux  Abeilles,  dès 
le  printemps,  du  «sirop  de  sucre  contenant  par  litre  0  gr.  33  denaphtol  p. 

Parmi  les  ennemis  des  Abeilles,  les  plus  redoutables  sont  deux  Microlepi- 
doptères  de  la  famille  des  Pyralidés,  vulgairement  appelés  fausses  Teignes 
de  la  cire.  L'un,  le  plus  nuisible,  est  dit  grande  Teigne 
ÏGalleria  mellonella),  à  cause  de  sa  taille;  l'autre  est  la 
petite  Teigne  (Achrœa  grisella).  Ces  papillons  vont  déposer 
leurs  œufs  sur  les  rayons,  en  évitant  avec  soin  la  piqûre 
des  Abeilles  ;  leurs  chenilles  ne  touchent  pas  au  miel,  mais 
dévorent  la  cire.  Dans  les  colonies 
puissantes,  les  ouvrières  tuent  ces 
chenilles  à  mesure  qu'elles  éclo- 
senl  ;  aussi  les  ravages  ne  sont-ils 

...  ,      „  int,  ~,»l,nc    Fig.  606.  —  Petite  Teigne    Fig.  607.  — Grande  Teigne 

jamais  sérieux  que  dans  les  ruches     ^  |a  cire  [Achrœa  *^  |e]acire(Ga,zmW- 
faibles.  Pour  s'opposer  à  ces  rava-     seiia).  ïonella). 
ces,  il  est  donc  indiqué,  après  avoir 

enlevé  les  parties  atteintes,  de  fortifier  la  colonie  d'après  les  procédés  qu'en- 
seigne la  pratique  (mariage). 

Le  Sphinx  Tète-de-mort  {Acherontia  Atropos)  entre  aussi  dans  les  ruches, 
mais  c'est  pour  se  gorgerde  miel;  son  épaisse  fourrure  le  protège  contre  les 
piqûres.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  ordinairement  bien  dangereux.  La  Cétoine 
du  chardon  (Cetonia  cardui)  recherche  également  le  miel;  on  a  vu  quelque- 
fois ces  Insectes,  en  grand  nombre,  piller  les  ruches  et  en  faire  mourir  de 
faim  les  habitants. 

Le  Clairon  des  Abeilles  {Clerus  apiarius)  est  un  Coléoptère  qu'on  regarde 
à  tort  comme  un  ennemi  sérieux.  Sa  larve,  connue  sous  le  nom  de  Ver  rouge, 
ne  vit,  d'après  Hamet,  que  de  miel  altéré,  de  débris  d'Abeilles  et  de  larves  ; 
elle  ne  touche  pas  aux  produits  des  ruches  saines  et  n'établit  guère  son  cocon 
que  dans  les  rayons  attaqués  par  l'humidité. 

Les  Asiles,  les  Guêpes,  les  Frelons,  le  Philanthe  apivore  (fig  600)  attaquent 
directement  les  Abeilles  ;  les  Couleuvres,  les  Lézards,  les  Crapauds  même, 
assure-t-on,  les  happent  à  l'entrée  de  la  ruche,  quand  celle-ci  est  trop  près 
de  terre  ;  enfin,  divers  Oiseaux  leur  font  aussi  la  chasse,  notamment  le  Guê- 
pier commun  (Merops  apiaster)  dans  l'Europe  méridionale,  et  les  Mésanges 
{Parus)  dans  nos  régions. 

Produits  des  Aheilles.  —  En  butinant  sur  les  végétaux,  les  Abeilles  re- 
cueillent trois  substances  distinctes:  le  nectar,  le  pollen  etla  propolis.  Cette 
dernière  est  employée  directement  ;  les  autres  subissent  une  élaboration  dont 
le  résultat  est  la  production  du  miel  et  delà  cire. 

1°  La  propolis  est  une  sorte  de  résine  que  les  Abeilles  vont  récolter  sur  les 
bourgeons  de  divers  arbres,  tels  que  peupliers,  saules,  sapins,  etc.  Elles  s'en 
servent  pour  obturer  les  fentes  de  la  ruche,  pour  fixer  les  gâteaux  aux  parois 
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et  même  pour  enduire  les  cadavres  des  animaux  (Limaces,  Mulols,  elc.)  qui 
se  sont  introduits  dans  la  ruche  et  qu'il  serait  trop  difficile  d'expulser.  C'est 
une  substance  brune  ou  gris  jaunâtre,  d'odeur  un  peu  aromatique,  dure  à 
froid,  mais  se  ramollissant  par  la  cbaleur.  On  l'a  quelquefois  prescrile  comme 
résolutive. 

2°  Le  miel  provient  du  nectar  sécrété  dans  les  fleurs  par  les  organes 
spéciaux  connus  sous  le  nom  de  nectaires;  il  peut  aussi  tirer  son  ori- 
gine des  exsudations  sucrées  qui  se  produisent  à  la  surface  de  divers 
végétaux.  Ces  matières  subissent  une  élaboration  dans  le  jabot  des 
Abeilles,  qui  les  dégorgent  ensuite  dans  leurs  alvéoles,  sous  forme  de 
miel,  pour  servir  à  leur  nourriture  ou  à  celle  des  larves. 

Dans  la  plupart  des  localités,  on  a  coutume  de  récolter  le  miel  vers  la  (in 
de  l'été  ;  quant  au  mode  suivant  lequel  on  procède  à  cette  récolte,  il  varie 
suivant  la  constitution  de  la  ruche.  Lorsqu'il  s'agit  de  ruches  à  rayons  fixes, 
de  beaucoup  les  plus  communes  en  France,  on  détache  les  gâteaux  et  on  les 
place  sur  des  claies,  disposées  elles-mêmes  au-dessus  de  vases  convenables. 
Suivant  les  manipulations  auxquelles  on  a  recours,  on  obtient  alors  du  miel 
de  différentes  qualités.  —  1°  Après  avoir  choisi  les  gâteaux  récents,  ne  con- 
tenant que  du  miel  sans  pollen,  on  les  expose  simplement  au  soleil  ou  on  les 
soumet  à  une  chaleur  très  modérée,  et  on  enlève  les  opercules  à  l'aide  d'un 
couteau  :  le  produit  très  pur  qui  s'écoule  de  la  sorte  est  le  miel  vierge  ou  de 
première  qualité,  encore  appelé  miel  blanc  surfin.  —  2°  On  brise  ensuite  ces 
gâteaux,  ainsi  que  ceux  qui  contiennent  du  miel  mélangé  de  pollen,  et  on  les 
soumet  à  une  température  un  peu  plus  élevée  :  ainsi  est  obtenu  le  miel  blanc, 
fin.  —  3°  Les  marcs  qui  résultent  de  cette  opération  renferment  encore  du 
miel  qu'on  retire  au  moyen  d'une  presse  :  c'est  le  miel  jaune  ou  ordinaire, 
qui  contient  toujours  de  la  cire.  —  4°  Enfin,  une  dernière  pression  fournit 
le  miel  brun,  plus  ou  moins  chargé  d'impuretés.  —  Lorsqu'on  a  recours  aux 
extracteurs  à  force  centrifuge,  qui  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  rayons  mo- 
biles, on  évite  tout  à  fait  le  mélange  de  cire,  et  on  a  l'avantage  de  ne  recueillir 
que  des  miels  surfin  et  fin. 

Le  miel  varie  aussi  de  qualité  suivant  sa  provenance.  En  thèse  générale, 
celui  qu'on  récolte  dans  les  régions  chaudes  et  sèches  ou  sur  les  coteaux  est 
supérieur  à  celui  recueilli  dans  les  conditions  opposées.  Mais  l'élément  dont 
l'influence  se  fait  le  plus  directement  sentir  est  représenté  par  les  fleurs  sur 
lesquelles  vont  butiner  les  Abeilles,  et  dont  l'arôme  se  transmet  au  miel  sans 
modifications  sensibles.  C'est  ainsi  que  le  miel  du  mont  Hymette  doit  sa 
haute  et  antique  renommée  aux  Labiées  qui  abondent  sur  cette  montagne, 
ceux  de  Cuba  et  de  Valence  à  la  fleur  d'oranger.  En  France,  on  distingue, 
quant  à  la  provenance,  quatre  sortes  principales  de  miel  (M.  Girard)  :  1°  le 
miel  de  Narbonne,  assez  compact,  blanc,  grenu,  odorant,  à  saveur  aromatique 
très  prononcée;  il  se  récolte  dans  tout  le  Roussillon  ;  son  arôme  est  du  prin- 
cipalement au  romarin.  On  place  à  peu  près  sur  la  même  ligne  le  miel  de 
Provence,  dont  l'odeur  et  la  saveur,  variables  suivant  la  saison,  sont  encore 
plus  marquées  ;  2°  le  miel  du  Gâlinais,  moins  grenu,  souvent  moins  blanc, 
moins  aromatique  que  celui  de  Narbonne  ;  il  provient  du  sud  de  Seine-et- 
Marne  et  d'une  partie  de  l'Orléanais  ;  c'est  sur  le  sainfoin  et  le  trèfle  qu'il  est 
en  grande  partie  recueilli  ;  3°  le  miel  de  Normandie  ou  d'Argences,  analogue 
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aux  précédents,  presque  exclitfivement  réservé  pour  la  table  et  vendu  on 
petits  nots  de  grès  dits  «  canettes  »  ;  4"  le  miel  de  Brètagne,  rouge  brunâtre, 
?  odeur  de  pain  d'épice,  à  saveur  un  peu  acre;  il  doit  sa  médiocre  quai» lé 
aux  fleurs  du  sarrasin.  Les  miels  de  la  Champagne  et  de  diverses  autres 
régions,  recueillis  sur  la  même  plante,  sont  fréquemment  vendus  sous 
le  même  nom.  Celle  sorte  est  employée  à  la  fabrication  du  pain  d'épice;  on 
en  fait  aussi  usage  dans  la  médecine  des  animaux. 

L'influence  des  fleurs  sur  le  miel  ne  porte  pas  seulement  sur  l'arôme  ; 
les  anciens  avaient  déjà  reconnu  que  certaines  plantes  communiquent 
à  ce  produit  des  propriétés  vénéneuses.  Xénophon  rapporte  que  les 
soldats  de  l'armée  des  Dix  Mille,  cantonnés  dans  la  Colchide,  y  trouvè- 
rent de  nombreuses  ruches,  et  que  tous  ceux  qui  mangèrent  du  miel 
vomirent,  furent  purgés  violemment  et  éprouvèrent  une  sorte  de  délire  ; 
aucun  d'eux,  cependant,  ne  succomba.  Tournefort  et  d'autres  auteurs 
modernes  ont  attribué  ces  accidents  aux  fleurs  YAzalea  ponlica  et 
même  à  celles  du  Rhododendron  ponlicum.  De  nos  jours,  Barton  a  re- 
connu que  le  miel  récolté  en  Pensylvanie  sur  des  plantes  de  la  même 
famille,  telles  que  des  Kalmia  et  des  Andromeda,  occasionne  des  maux 
d'estomac,  des  vomissements,  des  convulsions,  et  que  ces  accidents 
peuvent  être  mortels.  Haller  et  Seringe  rapportent  aussi  des  cas  graves 
d'empoisonnement  observés  dans  les  Alpes  et  dus  à  l'ingestion  du  miel 
recueilli  sur  les  Aconitum  Napellus  et  Lycoclonum.  Notons  d'ailleurs 
que  le  miel  produit  par  les  Bourdons  et  les  autres  Mellifères  peut  être 
à  l'occasion  aussi  dangereux  que  celui  des  Abeilles. 

Le  miel  est  un  mélange,  en  proportions  variables,  de  plusieurs  composés 
organiques  définis,  étendus  d'eau.  On  y  trouve  d'abord  des  matières  sucrées  : 
du  glucose  déviant  à  droite  le  plan  de  polarisation  et  cristallisant  en  petits 
grains  blancs  agglomérés  qui  formentles  granulations  du  miel  ;  delà  mellose, 
lévogyre,  liquide  et  incristallisable  ;  une  petite  quantité  de  saccharose,  qui 
disparait  même  à  mesure  que  le  miel  vieillit;  enfin,  une  certaine  proportion 
àe  mannite.  Déplus,  le  miel  contient  un  acide  libre,  une  substance  colorante 
jaune,  des  principes  aromatiques  et  des  matières  azotées,  lesquelles  pro- 
viennent sans  doute  du  pollen. 

Avec  quelque  soin,  on  peut  conserver  le  miel  pendant  plusieurs  années  ; 
il  suffit  pour  cela  de  l'enfermer  dans  des  barils  ou  de  le  tenir  dans  des  vases 
de  terre,  qu'on  place  dans  un  endroit  frais,  mais  à  l'abri  de  l'humidité  ;  sans 
ces  précautions,  il  serait  exposé  à  fermenter  et  à  aigrir.  On  doitéviter  sur- 
tout le  transvasement,  car  les  altérations  sont  beaucoup  plus  rapides  lors- 
qu'on a  détruit  l'arrangement  pris  par  les  molécules. 

Un  bon  miel  doit  posséder  une  odeur  suave  et  aromatique,  une  saveur 
douce  et  sucrée,  et  être  solulile  en  totalité  dans  l'eau.  En  France,  on  recher- 
che plus  particulièremenl  les  miels  solides,  grenus  et  blancs.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  diverses  fraudes  ont  pour  but  d'obtenir  une  apparence  de 
bonne  qualité.  C'est  ainsi  qu'on  y  ajoute  de  l'amidon,  de  la  farine,  de  la 
craie,  etc.  L'insolubilité  de  ces  substances  décèle  leur  présence.  L'addilîon 
de  glucose  solidifié  est  plus  commune  encore  ;  le  glucose  est  soluble  dans 
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l'eau;  mais  l'alcool  (rouble  la  soluLiori,  et,  l'iodure  ioduré  de  potassium  le 
colore  en  violet.  Une  fraude  moins  grave  consiste  à  verser  du  miel  commun 
sur  des  branches  de  romarin,  pour  lui  donner  l'arôme  du  miel  de  Narbonne- 
on  la  reconnaît  d'ordinaire  à  la  présence  de  feuilles  ou  de  fragments  qui  se 
sont  détachés. 

Le  miel  est  souvent  employé  en  médecine.  A  dose  faible,  on  s'en 
sert  comme  émollient  ou  comme  édulcorant;  à  haute  dose,  il  devient 
laxatif,  surtout  s'il  s'agit  de  miel  commun  :  on  l'administre  de  préfé- 
rence en  lavements.  Il  sert  de  base  aux  mellites  et  aux  oxymellites; 
de  plus,  il  entre  à  titre  d'excipient  dans  des  préparations  très  diverses. 
Délayé  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau  et  mis  en  fermentation,  il  donne 
Y  hydromel  vineux,  boisson  autrefois  très  recherchée  et  employée  encore 
de  nos  jours  par  quelques  peuples  du  Nord. 

3°  La  cire  est  la  substance  grasse  complexe  qui  forme  les  rayons. 
Elle  s'accumule  sur  les  parties  latérales  de  la  moitié  antérieure"  (aire 
civière)  des  quatre  derniers  arceaux  ventraux  de  l'abdomen.  Elle  est 
sécrétée,  non  par  des  glandes  intra-abdominales,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, mais  par  des  cellules  glandulaires  {cellules  ci?v'ères)  étalées  en 
une,  membrane  spéciale  {membrane  cirière)  de  nature  épithéliale,  sous- 
cuticulaire.  Elle  traverse  la  cuticule  et  se  dépose  à  sa  surface  en 
lamelles  incolores,  recouvertes  par  la  moitié  postérieure  de  l'arceau 
précédent.  Prise  en  ces  points,  la  cire  est  toujours  fragile;  l'ouvrière 
l'enlève  à  l'aide  de  la  pince  tibio-tarsienne  des  pattes  postérieures, 
puis,  avec  les  crochets  des  tarses  antérieurs,  la  porte  entre  ses  mandi- 
bules, la  pétrit,  l'imprègne  de  salive  et  la  rend  malléable. 

La  cire  provient  du  miel  absorbé  par  les  Abeilles  et  transformé  en  matière 
grasse  dans  leur  organisme.  Huber,  le  premier,  démontra  que  des  Abeilles 
nourries  exclusivement  de  miel  ou  de  sucre  continuaient  à  construire  leurs 
rayons,  tandis  que  chez  celles  qui  recevaient  seulement  du  pollen,  la  sécré- 
tion ne  lardait  pas  à  cesser.  Toutefois,  on  pouvait  supposer  que  la  cire  était 
formée  aux  dépens  de  la  graisse  contenue  dans  le  miel  alimentaire  ou  em- 
magasinée dans  le  corps  ;  Dumas  et  Milne  Edwards  reprirent  l'expérience  en 
dosant  au  préalable  les  matières  grasses  contenues  en  moyenne  dans  le  corps 
des  ouvrières  d'un  essaim  séquestré,  qui  fut  nourri  de  miel  dont  la  matière 
grasse  était  également  dosée.  Ils  reconnurent  alors  que  le  poids  de  la  cire 
produite  et  des  matières  grasses  restant  dans  le  corps  à  la  fin  de  l'expérience 
était  notablement  supérieur  au  poids  obtenu  dans  le  dosage  primitif.  La  cire 
était  donc  produite  aux  dépens  du  miel  absorbé. 

Pour  préparer  la  cire,  on  fait  fondre  dans  l'eau  le  marc  qui  résulte  de  la 
dernière  pression  du  miel;  la  plupart  des  impuretés  tombent  au  fond,  tandis 
que  la  cire  surnage.  Après  une  seconde  fusion,  on  l'exprime  à  travers  un  sac 
en  toile  forte  et  on  la  verse  dans  des  moules  :  c'est  ainsi  qu'on  obtient  des 
pains  de  cire  jaune. 

Pour  la  décolorer,  on  l'aplatit  en  rubans  ou  on  la  fait  fondre  pour  la  ver- 
ser sur  un  cylindre  de  bois  qui  se  meut  horizontalement  dans  l'eau  et  la  ré- 
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duit  en  grumeaux.  On  dispose  les  rubans  et  les  grumeaux  en  couche  mince 
sur  des  toiles  étendues  dans  les  prés;  sous  l'influence  de  l'ozone,  la  matière 
colorante  se  détruit  peu  à  peu.  Comme  ce  procédé  est  trop  long,  on  lui  subs- 
titue souvent  le  blanchiment  au  chlore.  La  cire  décolorée  est  dite  cire  blan- 
che ou  vierge.  On  y  ajoute  d'ordinaire  un  peu  de  suif  pour  lui  rendre  le  liant 
qu'elle  a  perdu,  et  on  la  coule  en  petites  plaques  rondes.  Elle  est  solide,  opa- 
que, cassante,  et  fond  vers  65°. 

La  cire  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  huiles  grasses,  labenzine, 
l'essence  de  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone.  En  la  traitant  par  l'alcool 
bouillant,  on  y  reconnaît  la  présence  de  trois  principes  immédiats.  L'un  est 
la  myricine  ou  palmitate  de  myricile,  éther  composé  qui  reste  à  peu  près  inso- 
luble. Un  autre  cristallise  en  petites  aiguilles  par  le  refroidissement  :  c'est  la 
çérine  ou  acide  cérotique.  Le  troisième  est  la  cérolêine,  qui  reste  dissoute.  Quant 
à  la  matière  colorante  de  la  cire  jaune,  elle  est  peu  connue. 

La  cire  subit  de  nombreuses  falsifications.  On  l'additionne  surtout  de  suif, 
d'acide  sléarique,  de  paraffine,  de  résines,  et  de  matières  inertes  telles  que 
sciure  de  bois,  plâtre,  kaolin,  farine,  fécule.  Ces  dernières  substances  se  re- 
connaissent à  leur  insolubilité  dans  la  benzine,  qui  dissout  la  cire.  Les  subs- 
tances résineuses,  telles  que  la  colophane  ou  la  poix  de  Bourgogne,  se  dis- 
solvent dans  l'alcool  froid  et  peuvent  se  séparer  ensuite  par  évaporation.  La 
paraffine  se  découvre  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  fumant  et  chaud  :  celui- 
ci  carbonise  la  cire  sans  attaquer  la  paraffine,  qui  surnage.  Pour  déceler  l'a- 
cide stéarique,  on  réduit  la  cire  en  grumeaux  et  on  traite  par  l'eau  de  chaux, 
qui  donne  un  trouble  granuleux  de  stéarate  de  chaux.  Le  suif,  lorsqu'il  est 
en  proportion  un  peu  considérable,  dénonce  sa  présence  par  son  odeur,  sa 
saveur  et  la  facilité  avec  laquelle  la  cire  se  réduit  en  grumeaux  adhérents 
aux  doigts,  quand  on  la  malaxe.  Quant  aux  cires  végétales  ou  minérales, 
elles  se  distinguent  par  leur  densité  et  leur  point  de  fusion  différents;  toute- 
fois, on  fabrique  depuis  quelque  temps  des  mélanges  de  cire  d'Abeilles,  de 
cire  minérale  et  de  stéarine  dans  lesquels  cette  différence  esteffacée,  de  telle 
sorte  que  la  fraude  est  assez  difficile  à  déceler. 

La  cire  forme  la  base  des  cérals  :  elle  entre  aussi  dans  la  composi- 
tion d'une  foule  d'onguenls  ou  d'emplâlres,  de  la  toile  de  mai  ou 
sparadrap  de  cire,  des  bougies  employées  pour  la  dilatation  de  l'urè- 
tre, etc. 

Piqûre  des  Abeilles.  —  Comme  la  plupart  des  Hyménoptères  supé- 
rieurs, les  Abeilles  sont  pourvues  d'un  appareil  venimeux  et  vulnérant, 
qui  leur  sert  presque  toujours  à  se  défendre,  rarement  à  attaquer.  Cet 
appareil  se  compose  de  plusieurs  parties  :  les  organes  vénénifiques  et 
leur  réservoir,  l'aiguillon  chargé  d'inoculer  le  venin,  et  les  muscles 
qui  mettent  cet  aiguillon  en  mouvement. 

Les  organes  sécréteurs  consistent  en  deux  glandes  distinctes:  Tune 
dite  glande  acide,  i'autre  appelée  glande  alcaline.  La  glande  acide, 
connue  depuis  longtemps,  est  représentée  par  un  tube  bifurqué  situé 
au  voisinage  du  rectum  et  aboutissant  à  un  réservoir  pyriforme  (vési- 
cule); l'extrémité  postérieure  de  ce  réservoir  s'atténue  en  un  court 
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canal  aboutissant  à  l'aiguillon.  Le  produit  de  sécrétion  n'est  autre  que 
de  l'acide  formique  concentré.  La  glande  alcaline  consiste  en  un  simple 
cul-de-sac  qui  va  également  déboucher  à  la  base  de  l'aiguillon.  Carlet 
a  établi  que  le  venin  résultant  du  mélange  des  liquides  sécrétés  par 
ces  deux  glandes  est  toujours  acide,  et  que  chacun  de  ces  liquides  pris 
isolément  est  incapable  de  produire  les  accidents  ordinaires,  et  en 
particulier  d'amener  la  mort  des  Insectes  auxquels  on  l'inocule  (1). 

L'aiguillon  est  formé  par  des  appendices  du  neuvième  anneau  de 
l'abdomen.  De  la  région  sternale  de  cet  anneau  émanent  deux  valves 

en  gouttière,  soudées  à  leur  bord  inférieur, 
juxtaposées  à  leur  bord  supérieur  et  constituant 
un  étui  aigu  et  résistant  :  c'est  le  gorgeret. 
Quant  à  la  partie  dorsale,  elle  fournil  deux  sty- 
lets grêles,  très  aigus,  munis  vers  leur  extrémité 
libre  et  en  dehors  de  dix  fines  pointes  rabattues 
en  avant,  et  creusés  en  canal  à  leur  face  interne  ; 
ces  stylets  forment  par  leur  accolement  un  dard 
acéré  et  canaliculé  qui  glisse  dans  le  gorgeret 
et  dans  lequel  coule  le  venin.  Contrairement  à 
ce  qui  s'observe  chez  les  Vespidés,  la  vésicule 
du  venin  n'est  pas  contractile;  Carlet  a  fait  voir 
qu'elle  se  vide  grâce  à  une  disposition  spéciale 
de  l'aiguillon.  Les  stylets,  en  effet,  présentent 
à  leur  base  une  pièce  appendiculaire  qui  fonc- 
tionne à  la  façon  d'un  piston,  chassant  le  li- 
quide à  mesure  que  le  stylet  descend  dans  le 
corps  de  pompe  représenté  par  le  gorgeret. 
L'appareil  vulnérant  fonctionne  donc  à  la  fois 
comme  un  trocart  et  comme  une  seringue  aspi- 
rante et  foulante.  Le  gorgeret  se  montre  tou- 
jours plus  ou  moins  saillant  à  la  pointe  de  l'ab- 
domen, mais  le  dard  est  rétracté  à  l'intérieur  et 
ne  sort  qu'au  gré  de  l'Insecte  ;  le  plus  souvent, 
d'ailleurs,  les  deux  stylets  se  meuvent  alterna- 
tivement. 

Lorsqu'une  Abeille  veut  piquer,  elle  fait  saillir  à  la  fois  les  stylets  et 
le  gorgeret  :  les  premiers  s'enfoncent  dans  la  peau  comme  le  poinçon 
d'un  trocart,  et  frayent  la  voie  au  gorgeret.  Si  c'est  un  Insecte  qu'a 
attaqué  l'Abeille,  la  plaie  produite  dans  le  tégument  chitineux  reste 
béante,  et  l'aiguillon  en  sort  sans  difficulté.  S'agit-il,  au  contraire, 
d'un  animal  supérieur  ou  de  l'Homme,  la  peau  élastique  se  resserre 
au  contact  de  l'aiguillon,  que  ses  pointes  barbelées  retiennent  souvent 
dans  la  plaie,  et  qui  est  arraché  du  corps  de  l'Abeille  quand  celle-ci 

(1)  D'après   Bordas,  ces  deux  glandes   existent  chez  tous  les 
souvent  môme  on  en  observe  une  troisième,  très  réduite. 


Fig.  608.  —  Appareil  venimeux 
de  l'Abeille,  d'après  Carlet. 
—  ac,  glande  acide,  bjj,  ses 
deux  branches.  V,  sa  vésicule. 
e,  son  canal  excréteur,  al, 
glande  alcaline.  G,  gorgeret. 
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veut  fuir  :  une  pareille  mutilation  entraîne  la  mort  de  l'Insecte. 

Les  accidents  que  détermine  la  piqûre  sont  naturellement  le  résultat 
du  dépôt  dans  La  plaie  d'une  certaine  quantité  de  venin;  néanmoins, 
l'irritation  est  plus  accusée  quand  l'aiguillon  est  resté  dans  la  plaie. 
Mais,  d'une  manière  générale,  la  piqûre  des  Abeilles  est  moins  doulou- 
reuse et  moins  dangereuse  que  celle  des  Guêpes  et  surtout  des  Frelons. 
Inutile  d'ajouter  que  les  troubles  sont  d'autant  plus  sérieux  que  les 
piqûres  sont  plus  nombreuses. 

Delpech  (1)  distingue  trois  degrés  dans  les  accidents  consécutifs  aux  pi- 
qûres d'Abeilles.  1°  Dans  les  cas  bénins,  on  constate  simplement  une  dou- 
leur aiguë,  une  tuméfaction  locale,  surtout  accusée  si  la  piqûre  a  eu  lieu  sur 
la  face,  et  parfois  même,  chez  les  enfants,  des  nausées,  un  léger  mouvement 
fébrile,  une  éruption  d'urticaire,  quelques  ecchymoses  cutanées.  2°  Dans  les 
cas  intenses,  les  symptômes,  d'abord  analogues  à  ceux  des  accidents  légers, 
ne  tardent  pas  à  devenir  menaçants  et  prennent  d'ordinaire  la  forme  synco- 
pale  :  on  observe  une  faiblesse  profonde,  des  vertiges,  des  nausées,  de 
l'anxiété  épigastrique  ou  précordiale,  le  refroidissement  des  extrémités,  des 
sueurs  visqueuses  etfroides,  une  céphalalgie  insupportable,  souvent  de  l'urti- 
caire, des  picotements  intenses  à  la  surface  cutanée,  etc.  Toutefois,  ces  symp- 
tômes peuvent  s'amender  en  peu  de  temps,  parfois  même  au  bout  de  quel- 
ques heures  seulement.  3°  Mais,  dans  d'autres  circonstances,  ils  s'exagèrent 
avec  plus  de  rapidité  encore,  et  aboutissent  à  une  terminaison  fatale.  La 
mort  peut  être  le  résultat  d'un  œdème  des  premières  voies  respiratoires, 
consécutif  à  une  piqûre  de  l'arrière-gorge  ;  ou  bien  elle  paraît  due  à  l'action 
toxique  du  venin  introduit  dans  la  circulation  :  presque  toujours,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  mort  survient  au  bout  d'une  demi-heure.  Les  grands  animaux, 
tels  que  le  Cheval,  ne  résistent  guère  plus  longtemps  à  des  piqûres  multiples; 
on  trouve  à  l'autopsie  des  lésions  analogues  à  celles  d'un  empoisonnement 
septique  (Clichy). 

Heureusement,  des  accidents  aussi  graves  sont  très  rares,  et  le  trai- 
tement des  piqûres  d'Abeilles  est  en  général  fort  simple  ;  il  est  même 
beaucoup  de  personnes  qui  le  négligent  tout  à  fait.  Lorsque  l'aiguillon 
est  resté  engagé  dans  la  plaie,  il  convient  tout  d'abord  de  l'extraire 
*  avec  précaution,  et  même  d'exciser  au  préalable  le  réservoir  à  venin, 
s'il  y  est  resté  adhérent.  On  a  recours  ensuite  à  des  lotions  d'eau 
fraîche,  d'ammoniaque  étendue  ou  d'eau  blanche,  avec  addition  de 
quelques  gouttes  de  laudanum  si  la  douleur  est  intense. 

On  a  quelquefois  utilisé  la  piqûre  des  Abeilles  ou  des  Guêpes  dans 
un  but  thérapeutique  (révulsion). 

En  dehors  de  l'Abeille  commune  du  nord  (Apismcllifica  L.),quiaété  trans- 
portée dans  l'Europe  méridionale,  l'Asie  Mineure,  l'Algérie  et  l'Amérique 
tempérée,  on  connaît  une  dizaine  d'autres  espèces  du  môme  genre.  Parmi 
les  principales,  nous  pouvons  signaler  :  l'Abeille  italienne  ou  ligurienne  {A. 

{V,  Delpech,  Les  dépôts  de  ruches  d'Abeilles.  Annales  d'hygiène  publique,  (3),  III, 
p.  290,  1880. 
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ligustica  Spin.),  de  l'Europe  méridionale;  l'Abeille  fasciée  (A.  fascialaLa.tr.), 
del'Égypte;  l'Abeille  utiicolore  (A.  unicolor  Latr.),  de  Madagascar,  trans- 
portée à  l'ile  Maurice,  à  la  Réunion  et  aux  Canaries;  etc. 

CINQUIÈME  ORDRE 
NÉVROPTÈRES 

Insectes  broyeurs,  à  pièces  buccales  parfois  rudimenlaires ;  quatre  ailes 
membraneuses  ;  métamorphoses  complètes  ou  incomplètes. 

Les  Névroptères  ont  les  pièces  buccales  disposées  pour  broyer,  mais  ils 
deviennent  parfois  suceurs  par  suite  de  l'atrophie  partielle  de  ces  organes. 
La  lèvre  inférieure  n'est  pas  fendue. 

Le  prothorax  est  distinct.  Les  ailes  antérieures  et  postérieures  sont  sem- 
blables, membraneuses  et  réticulées,  c'est-à-dire  parcourues  par  de  nom- 
breuses nervules  transversales  (veûpov,  nerf  ;  nrepou,  aile)  ;  elles  sont  le  plus 
souvent  velues  ou  écailleuses.  Les  tarses  sont  à  5  articles. 

Larves  vermiformes  ;  nymphes  immo- 
biles. 

Latreille  a  divisé  cet  ordre  en  deux 
sections  : 


A.  Planipennes.  —  Ailes  non  écailleu- 
ses, parfois  poilues  sur  les  nervures,  ne 
se  repliant  jamais.  —  Genres  Sialis,  He- 
merobius,Chrysoi)a,Myrmeleo,Pa7iorpa,  etc. 
Le  Fourmilion  (Myrtneleo  formicarius)  est 
bien  connu  par  la  façon  curieuse  dont  la 
larve  fait  tomber  les  Fourmis  et  autres 
proies  dans  son  entonnoir  de  sable.  Les 
larves  des  Hémérobiinés,  ou  Demoiselles 
terrestres,  dévorent  les  Pucerons.  Celle 
du  Chrysopa  vulgaris  ou  perla,  en  parti- 

Fig.  609.  —  Chrysopa  vulgaire  :  Insecte  par-    Culier,  mérite  le  nom  de  Lion  des  Puce- 
fail,  larve  (Lion  des  Pucerons)  et  œufs.       rms  que  lui  a  donné  Réaumur. 

B.  Plicipennes.  —  Ailes  couvertes  d'écaillés  ou  de  poils,  les  postérieures 
se  plissant  dans  le  sens  de  leur  longueur.  —  Les  larves  sont  aquatiques. 
Celles  des  Phryganes  s'entourent,  à  la  façon  des  Teignes,  d'un  petit  fourreau 
composé  de  grains  de  sable,  de  coquilles,  de  fragments  de  bois  ou  d'herbes, 
qu'elles  traînent  partout  avec  elles. 

SIXIÈME  ORDRE 
PSEUDO  NÉVROPTÈRES 

Insectes  ordinairement  broyeurs;  quatre  ailes  membraneuses  ;  méta- 
morphoses incomplètes. 


INSECTES.  —  PSEU  DO -NÉVRO  PTÈftES.  879 

Ces  Insectes  se  rattachent  aux  Névroplères  par  leurs  ailes,  et  aux  Ortho- 
ptères par  leurs  métamorphoses.  Leurs  organes  buccaux  sont  disposés  pour 
broyer,  plus  rarement  pour  sucer;  la  lèvre  inférieure  offre  deux  moitiés 
distinctes. 

Le  prothorax  est  libre.  Les  ailes  des  deux  paires  sont  membraneuses  et 
nues,  réticulées. 

Les  larves  et  nymphes  sont  agiles,  ne  différant  que  très  peu  de  l'Insecle 
parfait  ;  des  rudiments  d'ailes  apparaissent  avant  la  pénultième  mue,  et 
grandissent  aux  deux  mues  suivantes. 

4  sections  ou  sous-ordres. 

A.  Les  ïhysanoptères  (ôjoavo;,  frange  ;  itTspo'v,  aile),  encore  appelés  Physo- 
podes  ou  Cyslipèdes,  ont  le  corps  allongé,  les  pièces  buccales  disposées  pour 
la  succion,  les  ailes  en  forme  de  lanières  ciliées,  et  les  tarses  biarticulés  ter- 
minés par  des  pelotes  en  forme  de  ventouses.  —  Le  Thrips  des  céréales 
(Thrips  cerealium  Kirby)  suce  les  feuilles  ou  les  épis  du  seigle  et  du  froment, 
et  fait  souvent  avorter  un  grand  nombre  de  grains. 

B.  Les  Corrodants  ont  de  fortes  mandibules  dentelées  et  de  grandes  ailes 
nues  ;  leurs  larves  sont  terrestres.  —  A  ce  groupe  appartiennent  les  Termites 
ou  Fourmis  blanches,  qui  vivent  en  colonies  nombreuses,  formées  de  plu- 
sieurs sortes  d'individus  :  sexués,  ouvriers  et  soldats.  Le  Termite  lucifuge 
[Termes  lucifugus)  abonde  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  où  il  cause  quel- 
quefois de  grands  dégâts, en  creusant  des  galeries  dans  lesbois  de  charpente: 
l'extérieur  est  toujours  respecté,  de  sorte  qu'une  maison  peut  s'effondrer 
sans  qu'on  en  soit  prévenu.  Les  arbres  eux-mêmes  sont  parfois  minés  jus- 
qu'aux branches. 

La  famille  des  Psocidésse  compose  d'Insectes  dontlesailessonttanlôt  nulles, 
•tantôt  rudimentaires,  tantôt  bien  développées.  Les  formes  aptères  reçoivent 
l'appellation  vulgaire  de  Poux  ;  elles  vivent  souvent  dans  les  maisons, 
où  elles  multiplient  parfois  à  l'excès,  dans  les  livres,  les  vieux  papiers,  les  col- 
lections d'Insectes.  Le  Pou  des  livres  ou  des  poussières  (Troctes  divinatorius) 
manque  complètement  d'ailes.  Le  Pou  frappeur  (Atropos  pulsatoria)  a  les 
ailes  antérieures  représentées  par  des  écailles;  malgré  son  nom, il  ne  produit 
aucun  choc.  Le  Locataire  (Clothilla  inquilina)  possède  deux  ailes  rudimen- 
taires coriaces  ;  Virchow  l'a  vu  envahir  une  maison  au  point  d'y  rendre  le 
séjour  intolérable  et  d'altérer  gravement  la  santé  des  habitants.  —  C'est  sans 
doute  quelqu'une  de  ces  espèces  que  Gay  décrivait  en  1878  comme  un  para- 
siie  du  Cheval,  sous  le  nom  de  Trichodectes  quadricornis. 

C.  Les  Amphibiotiques  ne  possèdent  que  des  pièces  buccales  faibles  ou 
même  presque  avortées.  Ailes  nues.  Larves  aquatiques,  carnassières.  —  Ils 
comprennent  les  Perles  {Perla)  et  les  Éphémères  (Ephemera).  Celles-ci, 
comme  leur  nom  l'indique,  ne  vivent  qu'un  temps  très  court  à  l'état  adulte. 
Eljes  sont  toujours  aussi  abondantes,  dans  le  voisinage  d'Alfort,  qu'à  l'époque 
de  Héaumur. 

I).  Enfin,  les  Odonates  ont  des  mandibules  et  dus  mâchoires  très  fortes,  des 
ailes  nues,  et  leurs  larves  Sont  également  aquatiques.  —  Les  Demoiselles, 
comme  on  les  désigne  vulgairement,  vivent  dans  le  voisinage  des  eaux  ;  elles 
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sont  carnassières,  et,  à  ce  titre,  rendent  de  grands  services  à  l'agriculture. 
Leurs  larves  elles-mêmes  donnent  la  chasse  aux  Insectes  ;  à  cet  effet,  elles 
sont  pourvues  d'un  masque,  appareil  formé  par  la  lèvre  inférieure  modifiée, 
qu'elles  lancent  avec  rapidité  sur  leur  proie,  et  qui  agit  à  la  façon  d'une  pince. 


Fig.  610.  —  Calopleryx  virgo. 


—  Citons  les  Caloptéryx  {Calopteryx  ,  les  Agrions  (Agrio),  les  JEschnes  {JEs- 
chna),  les  Libellules  (Libellula). 

SEPTIÈME  ORDRE 
ORTHOPTÈRES 

Insectes  broyeurs;  ailes  antérieures  chilinisées,  mais  souples 
[tegmina  ou  pseudély  1res)  ;  ailes  postérieures  membraneuses,  plissées  en 
éventail;  métamorphoses  incomplètes. 

Le  nom  de  l'ordre  est  tiré  de  la  disposition  des  ailes  postérieures,  qui,  re- 
pliées en  éventail  sous  les  antérieures,  restent  droites  (ôpGo;,  droit  ;  —tpdv,  aile) 
sauf  chez  les  Forficules.  Les  ailes  antérieures  sont  un  peu  plus  courtes 
et  parcheminées.  Certaines  formes  sont  aptères.  Le  prothorax  est  libre.  Les 
tarses  ont  de  3  à  5  articles.  L'abdomen  est  terminé  par  des  appendices  de 
forme  diverse. 

Les  pièces  buccales  sont  propres  à  broyer.  Les  mandibules  sont  puissantes; 
le  lobe  externe  de  chaque  mâchoire  est  très  développé  et  recouvre  le  lobe 
interne  à  la  façon  d'un  casque,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  galea.  La 
languette  est  formée  de  deux  lobes  internes  étroits  et  de  deux  lobes  externes 
plus  épais,  correspondant  aux  galea  des  mâchoires.  *J 

Les  larves  sont  agiles  et  ne  se  distinguent  extérieurement  des  adultes  que 
par  l'absence  d'ailes  et  un  nombre  moindre  d'articles  antennaires;  il  n^p- 
paraît  des  rudiments  d'ailes  que  dans  l'intervalle  des  deux  dernières  niiies. 

2  sections  : 

A.  Les  Coureurs  ont  les  pattes,  tout  au  moins  les  postérieures,  simplement 
ambulatoires,  c'est-à-dire  propres  à  la  marche  ou  à  la  course. 
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Ils  comprennent  d'abord  les  Forfleules  ou  Perce-oreilles,  reconnaissables  à 
leurs  forcipules,  appendices  en  forme  de  pince  qui  terminent  l'abdomen.  Ces 
Insectes  possèdent  deux  élytres  courts,  simplement  juxtaposés  sur  la  ligne 
médiane,  et  deux  ailes  postérieures  membraneuses  deux 
fois  repliées  en  travers  pour  se  loger  sous  ces  élytres. 
Contrairement  à  la  croyance  populaire,  les  Forficules 
sont  inoffensifs  et  incapables  de  perforer  la  membrane 
du  tympan.  Ils  peuvent  cependant  s'introduire  dans  les 
cavités  naturelles  du  corps  de  l'Homme.  D'après  De  Geer, 
la  femelle  veille  sur  ses  petits  avec  une  sollicitude  égale 
à  celle  que  montrent  les  Poules  pour  leurs  Poussins.  — 
Une  espèce  de  ce  groupe  (Anisolabis  annidipes  Lucas)  sert 
d'hôte  intermédiaire  à  VHymcnolepis  diminuta  (voy.  p.  296). 

Les  Blattes  ou  Cancrelats,  Cafards,  Mange-pain,  etc., 
sont  des  Insectes  nocturnes  fort  désagréables,  oui  abon-  Fls-eit-  — Per£°-ore,1I° 

,        ,  .  .  ,  '    1  commun  (For/icula 

dent  dans  les  cuisines,  dans  les  boulangeries  et  sur  les  auricuiaria). 
navires.  Ils  attaquent  la  plupart  de  nos  denrées  alimen- 
taires, auxquelles  ils  communiquent,  en  outre,  une  odeur  repoussante.  L'espèce 
la  plus  commune  chez  nous  est  la  Blatte  orientale  (Periplaneta  orientalis),  qui 
sert  d'hôte  intermédiaire  au  Spiroptère  ensanglanté  (voy.  p.  538).  La  Blatte 
américaine  (Per.  americana,  vulgairement  Kakerlac),  est  plus  grande  et  plus 
rare;  d'après  Vinson,  elle  produit  sur  les  lèvres,  en  passant  à  leur  surface 
pendant  le  sommeil,  une  éruption  vésiculeuse  particulière  {herpès  blattœ).  La 
Blatte  germanique  (Phijllodromia  germanica)  est  plus  petite  que  les  précé- 
dentes; nous  l'avons  vue  envahir  une  maison  des  environs  de  Paris  à  un  tel 
degré  que  le  mouvement  des  pendules  en  était  arrêté. 

B.  Les  Sauteurs  ont  les  pattes  postérieures  fortes  et  conformées  pour 
le  saut.  —  3  familles. 

Les  ACRIDIDÉS  ou  Criquets,  que  l'on  confond  à  première  vue  avec  les 
Sauterelles,  se  distinguent  de  celles-ci  par  leurs  antennes,  qui  atteignent  au 
plus  la  moitié  de  la  longueur  du  corps;  par  leurs  tarses  à  3  articles;  par  la 
tarière  des  femelles,  qui  ne  dépasse  jamais  l'extrémité  de  l'abdomen  et  se 
montre  formée  de  deux  doubles  valves.  Les  mâles  produisent  un  son  en  frot- 
tant leurs  cuisses  contre  les  nervures  des  élytres.  Ces  Insectes  sont  herbivores. 
Les  femelles  déposent,  à  la  fin  de  l'été,  leurs  œufs  agglutinés  en  amas  pardu  mu- 
cus et  des  grains  de  sable  (oothèque  ou  coque  ovigère),  soit  sur  les  chaumes 
dés  Graminées,  soit  plus  ordinairement  dans  la  terre;  après  quoi,  elles  meu- 
rent. De  nombreux  Criquets  sont  sédentaires,  et  quelques-uns  se  multiplient 
beaucoup  dans  certaines  années.  D'autres  ont  des  instincts  migrateurs  et 
comme  leur  multiplication  est  souvent  extraordinaire,  ils  changent  de  séjour 
à  mesure  que  les  régions  primitivement  occupées  sont  dévastées.  Ceux-ci 
sont  de  beaucoup  les  plus  dangereux.  On  les  voit  en  général  se  diriger  vers 
lwnord.  A  l'état  de  larves,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  sont  aptères  ils  mar- 
chent une  grande  partie  du  jour  en  longues  colonnes,  avec  une  rapidité 
remarquable,  ravageant  tout  sur  leur  route.  Quand  ils  sont  adultes  ils 
s'élancent  en  vols  immenses  et  serrés,  qu'on  a  pu  comparer  à  des  riuages 
obscurcissant  le  soleil,  et  qui  descendent  à  terre  chaque  soir.  Ces  nuées 
s'abattent  sur  les  prairies  comme  sur  les  cultures,  et  souvenl,"  après  leur 

RaILLIET,  —  Zoologie.  ra 
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passage,  toute  trace  de  végétation  a  disparu.  De  plus,  la  ponte  peut  avoir 
lieu  sur  place,  et  les  contrées  envahies  sont  menacées  pour  la  saison  sui- 
vante. Enfin,  l'accumulation  des  cadavres  de  ces  Insectes  développe  des  éma- 
nations pestilentielles,  capables  d'altérer  la  santé  des  habitants.  Les  invasions 
de  Criquets  constituent  donc  de  véritables  fléaux.  On  en  constate  de  temps  à 
autre  dans  l'Europe  méridionale  :  la  dernière  qui  ait  été  signalée  en  Pro- 
vence date  de  1849.  Mais  c'est  surtout  en  Algérie  que  ces  Insectes  se  montrent 
redoutables.  On  estime  que  l'invasion  de  1866,  dans  cette  colonie,  a  occa- 
sionné une  perte  de  50  millions,  et  qu'il  faut,  en  outre,  lui  imputer  la  famine 
de  l'année  suivante,  pendant  laquelle  200,000  indigènes  sont  morts  de  faim 
et  de  misère. 


Les  populations  des  régions  envahies  par  les  Criquets  font  souvent 
usage  de  ces  Insectes  comme  aliment,  d'où  la  qualification  d'acri- 
dophages  qui  leur  est  appliquée.  Cette  coutume  est  des  plus  anciennes, 
car  déjà  Moïse  la  recommandait  aux  Hébreux.  Elle  est  encore  répandue 
chez  les  Hottentots,  les  Boschimans,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  même  dans  le  Sahara  algérien.  Les  Arabes  les  font  cuire  dans  l'eau 
salée,  puis  les  laissent  sécher  au  soleil  ;  ils  en  rassemblent  d'énormes 
provisions,  non  seulement  pour  leur  consommation  personnelle,  mais 
aussi  pour  les  vendre  sur  les  marchés  de  Tougourt,  de  Temacin  et  des 
villages  voisins.  Kiinckel  dit  avoir  pu  se  convaincre  qu'ils  constituent 
un  mets  très  acceptable;  le  goût  de  Crevette  que  lui  attribuent  les 
voyageurs  est  assez  prononcé. 

D'autre  part,  Roulin  a  vu,  en  Amérique,  les  Vaches,  les  Moutons,  les 
Chèvres,  les  Porcs  et  les  Poules  se  repaître  de  ces  Insectes,  de  sorte 
que  le  lait,  la  viande  de  Porc  et  les  œufs  avaient  un  affreux  fumet  de 
musc,  ou,  selon  l'expression  des  habitants  du  pays,  puaient  la  Saute- 
relle (hedian  a  langosta). 

L'espèce  la  plus  répandue  en  Europe  est  le  Criquet  rubané  (Œdipoda  fas- 
cialia),  qui  offre  plusieurs  variétés 
caractérisées  par  la  couleur  des 
ailes  postérieures.  Ainsi,  on  trouve 
dans  les  environs  de  Paris  le  Cri- 
quet à  ailes  bleues  et  noires  fvar. 
cserulescens)  et  le  Criquet  à  ailes 
rouges  (var.  miniata). 

Le  Criquet  voyageur  (Pachylylus 
migratorius)  est  une  des  plus 
grandes  espèces  émigrantes  ;  il  a 
environ  6  centimètres  de  long  et 

M  cûnlimài™!.    Kig.  612. —  Criquet  voyageur. 

il  cenumeiies  d  envergure;  sa  co- 

loration  est  variable,  mais  en  général  le  vert  grisâtre  domine  à  la  face  supé- 
rieure et  le  rouge  clair  à  la  face  inférieure.  L'accouplement  a  lieu  vers  la  fin 
de  l'été;  il  dure  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  et  sept  jours  après,  la  femelle 
dépose  clans  la  terre  un  ou  deux  oothèques  contenant  chacun  60  à  100  œufs. 
L'éclosion  a  lieu  au  printemps  suivant,  et  les  larves  subissent  une  série  de 
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unies  qui  les  amènent  en  deux  mois  environ  à  l'état  de  nymphes  (à  moi- 
gnons d'ailes)  et  d'Insectes  parfaits.  Cette  espèce  habite  principalement  les 
îles  liasses  et  les  rives  de  l'embouchure  du  Danube  ;  c'est  de  là  qu'émigrent 
ces  essaims  redoutables  qui  ont  si  souvent  porté  la  ruine  dans  les  provinces 
danubiennes,  la  Hongrie  et  la  Russie  méridionale. 

En  Algérie,  deux  espèces  surtout  occasionnent  des  ravages  :  le  Criquet 
pèlerin  et  le  Criquet  marocain. 

Le  Criquet  pèlerin  (Schistocerca  pcregrina)  est  long  de  6b  à  70  millimètres; 
sa  teinte  varie,  à  l'état  adulte,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  :  d'abord  rose, 
il  passe  successivement  au  rouge,  au  gris,  à  la  teinte  terre  de  Sienne  et  enfin 
au  jaune.  La  pariade  et  l'accouplement  commencent  seulement  quand  la  colo- 
ration est  devenue  terre  de  Sienne,  et  se  renouvellent  quand  elle  est  arrivée 
au  jaune;  la  ponte  n'a  lieu  que  deux  mois  après  la  mue  définitive,  soit 
trois  mois  et  demi  après  l'éclosion  des  larves  (Kûnckel).  —  Le  Criquet  pè- 
lerin n'est  autre  que  la  Sauterelle  de  la  Bible.  La  région  qu'il  habite  à  titre 
permanent  est  le  centre  africain,  probablement  la  région  des  grands  lacs, 
certainement  celle  du  Tchad;  il  séjourne  d'une  façon  subpermanente  dans 
l'immense  contrée  qui  s'étend  en  arrière  du  Sahara  jusqu'au  Sénégal;  enfin 
on  ne  le  voit  s'établir  que  temporairement  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où  il 
ne  peut  guère  se  maintenir  plus  de  deux  années.  En  Algérie,  il  apparaît  en 
vols  immenses  au  mois  d'avril  ou  de  mai,  et  s'accouple  peu  après.  Les 
coques  ovigères  que  forment  alors  les  femelles  comprennent  80  à  90  œufs. 
Six  semaines  plus  tard  (parfois  même  trois  ou  deux  semaines  seulement), 
les  jeunes  éclosent,  et  continuent  les  ravages  qu'avaient  commencés  leurs 
parents;  ils  acquièrent  leurs  ailes  dans  l'espace  de  45  jours  environ,  et 
prennent  alors  leur  essor  pour  aller  porter  au  loin  la  dévastation.  Les  prin- 
cipales invasions  de  Pèlerins  observées  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  sont 
celles  de  184b,  1866,  1874  et  1891. 

Le  Criquet  marocain  (Stauronotus  maroccanus)  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  précédent  :  le  mâle  atteint  seulement  une  longueur  de  17  à  23  millimètres, 
la  femelle  de  20  à  33  ;  sa  teinte  générale  est  roussàtre  clair,  relevée  de  taches 
lauves  ;  ses  élytres  sont  testacés  avec  des  taches  et  des  marbrures  éparses 
brunes  ;  ses  ailes  sont  transparentes.  La  pariade  et  l'accouplement  ont  lieu 
en  juin,  et  peu  après  les  femelles  se  mettent  à  forer  la  terre  pour  y  déposer 
leurs  oothèques,  qui  contiennent  30  à  3b  œufs.  Neuf  mois  plus  tard,  a  lieu 
l'éclosion.  Les  jeunes  subissent  cinq  mues  dans  l'espace  de  six  semaines;  ils 
sont  alors  à  l'état  de  nymphes.  Après  cinquante  à  cinquante-cinq  jours,  ils 
suspendent  leur  émigration  et  les  nymphes  se  transforment  en  Insectes  ailés, 
qui  prennent  leur  essor.  — Le  Criquet  marocain,  le  plus  redoutable  sans  doute 
pour  notre  colonie,  ne  vient  pas,  comme  le  précédent,  du  centre  africain; 
il  vit  d'une  façon  permanente  sur  la  bordure  du  Sahara,  jusque  sur  les 
Hauts-Plateaux,  et  apparaît  temporairement  (lors  des  périodes  de  grande 
sécheresse)  dans  le  Tell,  qu'il  semble  aujourd'hui  envahir  de  plus  en  plus, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  persévérantes  observations  de  Kunckel.  Son  aire 
de  distribution  embrasse  d'ailleurs  toutes  les  régions  montagneuses  arides  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Pour  détruire  les  Criquets,  il  ne  faut  pas  songer  à  s'attaquer  aux  individus 
.  On  peut  détruire  les  œufs  en  les  enfouissant  profondément  par  un 
labour  elfeclué  en  temps  convenable.  Mais  le  plus  souvent  on  poursuit  et  on 
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écraseles]eunes(larves  et  nymphes),  ou  mieux  encore  on  les  force  à  se  diriger 
vers  des  fosses  creusées  à  l'avance.  Dans  ce  but,  le  vétérinaire  militaire 
Durand  a  imaginé,  en  1874,  des  barrages  mobiles  qu'il  a  perfectionnés  peu 
à  peu,  et  qui  sont  actuellement  formés  de  bandes  de  cretonne  de  80  à  8o  cen- 
timètres de  hauteur,  surmontées  d'une  bande  de  toile  cirée  de  10  centimètres. 
On  surveille  la  direction  des  Criquets,  et  quelques  jours  avant  leur  arrivée, 
on  installe  ces  barrages  en  avant  des  terrains  à  préserver,  en  laissant  libre 
seulement  un  passage  qui  conduit  à  des  fosses  d'enfouissement.  Ces  barrages 
sont  souvent  désignés  sous  le  nom  d'appareils  cypriotes,  parce  que,  dès  1871, 
Mehemed  Saïd  Pacha,  gouverneur  de  l'île  de  Chypre,  avait  mis  en  usage  un 
procédé  analogue;  mais  l'idée  du  système  algérien  n'en  est  pas  moins  per- 
sonnelle  à  Durand. 

Les  L.OCUSTIDÈS  sont  les  véritables  Sauterelles  ou  «  Sauterelles  à 
sabre  ».  Ce  dernier  nom  leur  vient  de  ce  que,  chez  la  femelle,  l'abdomen  est 
prolongé  par  une  tarière  ensiforme  plus  ou  moins  longue.  Leurs  antennes 
sont  d'ordinaire  plus  longues  que  le  corps  ;  leurs  tarses  sont  à  quatre  arti- 
cles. Les  élytres  du  mâle  et  parfois  même  de  la  femelle  portent  à  leur  base 
un  appareil  stridulant  distinct  :  le  son  est  produit  par  une  nervure  dentée 
de  l'élylre  gauche  qui  frotte  contre  une  région  membraneuse,  encadrée  de 
nervures  (miroir),  de  l'élytre  droit.  —  Genres  Locusta,  Decticus,  Ephippi- 
gera,  etc.  L'espèce  typique  est  la  grande  Sauterelle  verle  {Locusta  viridissima), 
qui  se  nourrit  à  la  fois  de  plantes  et  d'Insectes.  La  Sauterelle  verrucivore 
(Decticus  verrucivorus)  laisse  couler,  quand  elle  mord,  un  suc  brun  qu'on  dit 
àcre  et  corrosif,  et  qui  passe,  en  Suède,  pour  avoir  la  propriété  de  détruire 
les  verrues.  Le  Porte-selle  de  Béziers  (Ephippigerabitteriensis),  ou  Cousi-cousi, 
ravage  les  vignes  dans  le  Bas-Languedoc  ;  mais  il  est  aussi  très  Carnivore, 
et  on  se  sert  souvent  de  débris  de  boucherie  pour  l'attirer  et  le  détruire. 
On  l'aurait  même  vu  ronger  la  joue  d*un  enfant  au  maillot  déposé  dans  une 
vigne. 

Les  GRYLL.IDÉS  ou  Grillons  ont  le  corps  massif,  les  élytres  courts, 
disposés  à  plat  sur  le  dos  et  dépassés  par  les  ailes  postérieures;  les  femelles 
possèdent  un  long  oviscapte.  —  Le  Grillon  des  champs  (Gryllus  campcstris  L.) 
habite  les  prairies  et  se  creuse  des  galeries  dans  la  terre.  Le  Grillon  domes- 
tique ou  Cri-Cri  (G.  domesticus  L.)  vit  dans  les  maisons;  il  s'abrite  dans  les 
crevasses  des  murailles,  et  de  préférence  au  voisinage  des  endroits  chauds. 


Fig.  013.  — Courlilière  des  jardins. 


—  La  Courtilière  ou  Taupe-Grillon  (Grijllolalpa  vidgnris  Latr.)  (fig.  613)£est 
un  des  plus  dangereux  destructeurs  de  nos  jardins.  Avec  ses  pattes  anté- 
rieures fouisseuses,  elle  creuse  dans  le  sol  des  galeries  peu  profondes,  ayant 
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quelque  analogie  avec  celles  de  la  Taupe.  C'est  une  bêle  vorace,  qui  attaque 
tes  Vers  blancs  et  d'autres  larves  nuisibles,  voire  celles  de  sa  propre  espèce; 
elle  cause  néanmoins  beaucoup  de  dégâts,  car  non  seulement  elle  ronge  les 
racines,  mais  elle  déchausse  aussi  les  plantes  en  creusant  ses  chemins  de 
chasse.  On  la  détruit  en  enlevant  les  nids,  ou  bien  en  introduisant  un  peu 
d'huile  grasse  dans  sa  galerie  ;  on  y  verse  ensuite  de  l'eau  en  grande  quantité  : 
l'Insecte  cherche  à  fuir  et  vient  périr  sur  le  sol,  asphyxié  par  l'huile  qui 
obstrue  ses  stigmates  (Vogt). 


ANNEXE 
TIIYSANOIUES 

On  peut,  avec  Burmeister,  rapprocher  des  Orthoptères  ces  Insectes  aptères 
et  broyeurs,  sans  métamorphoses,  qui  ont  l'abdomen  terminé  par  des  appen- 
dices sétiformes  (Oûaavo;,  frange;  oùpa,  queue).  Ce  sont  eux  sans  doute  qui 
représentent  le  type  le  plus  primitif  des  Insectes.  Leurs  représentants  les  plus 
connus  sont  les  Lépismes  et  les  Podures. 

Les  Lépismes  ont  le  corps  allongé,  couvert  d'écaillés,  et  l'abdomen  terminé 
par  trois  soies.  Le  Lépisme  du  sucre  (Le- 
pisma  saccharirna)  ou  petit  Poisson  d'argent, 
habite  dans  nos  armoires  et  attaque  les  sub- 
stances sucrées,  les  papiers,  les  tissus. 

Les  Podures  ont  le  corps  ramassé,  terminé 
par  un  appendice  bifurqué  qui  se  replie  sous 
l'abdomen  et  leur  permet  de  sauter  avec         Fig.  614.  —  Podum  villosa. 
agilité.  Mégnin  a  signalé,  sous  le  nom  de 

Podurhippus  pityriasicus,  une  forme  insuffisamment  caractérisée,  qu'il  a 
trouvée  en  abondance  dans  des  croûtes  recueillies  sur  la  peau  d'un  Cheval, 
mais  qui  se  trouvait  là  sans  doute  d'une  façon  tout  accidentelle. 


ANNEXE  H 
STREPSIPTÈRES 


Aussi  bien  que  le  précédent,  ce  petit  groupe  pourrait  constituer  un  ordre 
spécial,  voisin  des  Coléoptères. 

Les  Strepsiptères  (orpe^tç,  enroule- 
ment; Tt-epdv,  aile)  ou  Rhipiptères  (pttîç, 
■éventail),  qui  possèdent  des  pièces  buc- 
cales très  réduites,  offrent  un  dimor- 
phisme  sexuel  très  accusé.  Les  mâles 
ont  de  petits  élytres  atrophiés,  souvent 
même  recroquevillés  après  la  mort,  et 
des  ailes  postérieures  membraneuses, 
très  grandes,  se  repliant  en  éventail. 
Les  femelles  sont  aptères,  apodes  et 
aveugles.  Les  larves  ont  trois  paires 
de  pattes  bien  conformées.  —  Les 
Rhipiptères  sont  parasites  des  Hyménoptères  porte-aiguillons.  Les  larves  se 
fixent  dans  le  corps  des  larves  de  Guêpes,  par  exemple,  et  suivent  à  peu 


Fig.  615.  —  Stylops  Spuncei,  fortement  grossi 
d'après  Wcstwood. 
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près  la  même  évolution  que  leur  hôte.  Les  femelles  restent  parasites  sur- 
place, passant  leur  tête  au  dehors,  entre  deux  segments  de  l'abdomen.  Les 
mâles  sont  libres,  mais  vivent  peu  de  temps.  —  Genres  Xenos,  SMops. 


HUITIÈME  ORDRE 
COLÉOPTÈRES 

Insectes  broyeurs;  ailes  antérieures  cornées  (ëlytree),  non  croisées; 
ailes  postérieures  membraneuses,  se  repliant  transversalement;  méta- 
morphoses  complètes. 

Les  Coléoptères  sont  caractérisés  en  premier  lieu  par  leurs  ailes, 
dont  les  antérieures  ou  élylres  jouent  le  simple  rôle  d'un  étui  protec- 
teur (xoAeo'ç,  étui  ;  Ttxepov,  aile),  tandis  que  les  postérieures,  membra- 
neuses, servent  au  vol.  Les  élytres  ne  se  croisent 
pas,  mais  se  mettent  en  contact  l'un  avec  l'autre 
par  leur  bord  interne  ;  les  ailes  postérieures  se 
replient  transversalement  sous  les  élytres.  Le 
prothorax  est  libre,  très  développé  {corselet). 

Les  pièces  de  la  bouche  sont  broyeuses  et  très 
nettes  :  labre,  mandibules,  mâchoires  avec  pal- 
pes maxillaires,  lèvre  inférieure  avec  palpes  la- 
biaux. 

Ces  Insectes  ont  des  métamorphoses  complè- 
tes. Les  larves  ont  une  tête  distincte  et  sont  elles-- 
Fig.  616.  —  Appareil  buccal  mêmes  pourvues  d'appendices  buccaux  broyeurs  ; 
dorf.0— ^sf?êrceC^ê-  e^es  possèdent  le  plus  souvent  trois  paires  de 
Heure,  md,  mandibules,  pattes  thoraciques  et  même  des  fausses  pattes 

mx,  mâcboires.  li,  lèvre  in-      ,   ,  i,      ,         n  •  .  „ 

férieure.  abdominales  ;  d  autres  fois,  elles  sont  vermifor- 

•  mes  et  apodes.  Les  nymphes,  qui  ont  l'apparence 
de  momies,  sont  immobiles  et  montrent  leurs  membres  repliés  et 
emmaillottés  dans  un  mince  tégument. 

On  a  vu  précédemment  (p.  744)  que  le  nom  de  scoleciasis  est 
employé  pour  désigner  les  accidents  qui  peuvent  résulter  de  la 
présence  des  Insectes  dans  le  corps  de  l'Homme  et  des  animaux. 
W.  Hope  a  proposé  spécialement  celui  de  canthariasis  pour  les  cas 
où  il  s'agit  de  Coléoptères.  Ces  accidents  sont  en  général  de  peu 
d'importance  ;  ils  se  rapportent  à  des  larves  où  même  à  des  Insectes 
parfaits  de  Carabes,  Dytiques,  Staphylins,  Dermestes,  Géotrupes, 
Hannetons,  Blaps,  Ténébrions,  Mordelles,  Méloés,  Charançons,  etc. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  Insectes  qui  vivent  au  voisinage  de 
l'Homme  ou  sur  les  substances  dont  il  fait  sa  nourriture.  D'ailleurs, 
la  plupart  des  cas  relevés  par  Hope  sont  anciens  et  douteux. 
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La  classification  des  Coléoptères  a  beaucoup  varié  suivant  les  auteurs.  Au 
siècle  dernier,  Geoffroy  avait  établi  un  système  fort  commode,  basé  sur  le 
nombre  des  articles  des  tarses.  Malheureusement,  ce  système,  dit  tarsal  ou 
tarsien,  a  dù  être  abandonné,  parce  qu'il  éloigne  souvent  des  formes  voi- 
sines et  qu'il  ne  tient  pas  compte,  en  somme,  des  affinités  naturelles.  Tou- 
tefois, le  caractère  de  cet  ouvrage  nous  permettra  de  le  conserver  dans  ses 
traits  généraux,  et  de  mettre  à  profit  sa  grande  simplicité.  D'après  cela,  nous 
diviserons  l'ordre  des  Coléoptères  en  quatre  grands  groupes  :  Trimères,  Té- 
Iramères,  Hétcromères  et  Pentamàres. 

Ier  groupe  :  trimères.  —  Les  tarses  ont  trois  articles  distincts  et  un 
quatrième  rudimentaire  (Cryptotétramôres).  —  2  familles  :  Coccinellidœ  et 
Endomychidse. 

Les  COCCINELLIDÉS,  vulgairement'  Bêtes  à  bon  Dieu,  comptent  au 
nombre  des  Insectes  les  plus  utiles,  car  ils  se  nourrissent  de  Pucerons.  Leurs 
larves  sont  encore  plus  voraces  et  en  détruisent  une  quantité  énorme.  La 
Coccinelle  à  sept  points  (Coccinella  septempunctata)  est  une  des  espèces  les 
plus  communes. 

2°  groupe  :  tétramére s .  —  Les  tarses  ont  quatre  articles  distincts  et  un 
rudimentaire  (Cryptopentarnères). 

Les  CHRYSOMÉLIDÉS  sont  souvent,  comme  leur  nom  l'indique,  revê- 
tus de  teintes  brillantes.  Leurs  très  nombreuses  espèces  ont  été  réparties 
entre  plusieurs  tribus. 

Nous  citerons  d'abord  le  Cassida  nebulosa,  qui  détruit  les  jeunes  plants 
de  betteraves  en  dévorant  les  feuilles. 

Les  Altises  comprennent  un  grand  nombre  d'espèces 
dont  les  adultes,  comme  les  larves,  attaquent  des  plan- 
tes diverses,  mais  en  particulier  les  Crucifères.  Ce  sont 
ces  petits  Insectes  sauteurs  connus  sous  les  noms  de 
Puces  de  terre,  Tique ts,  etc.  On  les  réunissait  autrefois 
dans  le  genre  Haltica,  qui  a  été  subdivisé  par  les  au- 
teurs. —  La  destruction  des  Altises  offre  beaucoup  de 
difficultés.  Dans  la  culture  potagère,  on  saupoudre  les 
jeunes  plants  de  cendres  ou  de  poussières,  ou  bien  on 
les  arrose  avec  des  infusions  de  plantes  amères  ;  dans  Fie-  617-  —  ffaltica  ne; 

.  morum,  grand,  nat.  et 

la  grande  culture,  Pelouze  a  obtenu  de  bons  résultats 

grossi. 

par  l'emploi  de  sable  fin  imprégné  de  naphtaline  ;  enfin, 
on  doit  à  Bella  une  puceronniére  assez  simple,  à  l'aide  de  laquelle  on  en- 
glue à  la  fois  un  grand  nombre  d'Insectes  sur  une  toile  enduite  de  goudron. 

Le  Colaspidème  noir  (Colaspidema  uter),  vulgairement  Négril  ou  Cuc,  ravage 
les  luzernes  dans  nos  départements  méridionaux.  —  Le  Leptinotarse  du 
Colorado  (Leptinotursa  decemUncata  Say)  s'est  acquis  dans  ces  derniers 
temps  une  fàcbeuse  célébrité  dans  l'Amérique  du  Nord  et  s'est  même  fait 
craindre  jusqu'en  Kurope.  C'est  l'Insecte  que  les  Américains  appellent  le 
Scarabée  du  Colorado  (Colorado  Beelle),  et  que  les  documents  officiels  ont 
fait  connaître  en  France  sous  le  nom  inexact  de  Doryphora.  Sa  patrie  est 
l'Ouest  des  États-Unis,  où  une  Solanée  sauvage  lui  servait  de  nourriture; 


888 


ARTHROPODES. 


mais  la  pomme  de  terre  l'a  bientôt  attiré  et  multiplié  dans  les  régions  de 
l'Est  et  du  Nord-Est,  qui  l'ont  ensuite  expédié  en  Europe.  En  1877,  on  l'ob- 
servait en  Allemagne,  sur  plusieurs  points.  Il  se  montra  ensuite  en  Hol- 
lande, en  Suède,  en  Angleterre.  Heureusement,  on  n'bésita  pas  à  recourir 
d'emblée  à  des  moyens  radicaux,  et  la  destruction  de  l'Insecte  fut  complète. 
En  même  temps,  les  gouvernements  prenaient  de  sérieuses  mesures  pré- 
ventives, qui  réussirent  à  préserver  l'Europe.  Le  Leptinotarse  de  la  pomme 
de  terre  est  d'une  teinte  jaunâtre,  et  tire  son  nom  spécifique  de  la  pré- 
sence, à  la  surface  de  chacun  de  ses  élytres,  de  cinq  lignes  noires  longi- 
tudinales bordées  chacune  de  deux  rangées  irrégulières  de  ponctuations 
L'Insecte  parfait  hiverne  sous  terre  ;  il  apparaît  dès  le  printemps  sous  les 
feuilles,  qu'il  dévore;  la  femelle  pond,  à  la  face  inférieure  de  ces  feuille* 


Fig.  618.  —  Leptinolarse  (vulgairement  Doryphore)  du  Colorado  :  larves  entièrement  développées  et 

Insecte  parfait. 


des  œufs  jaunes  réunis  par  plaques  de  35  à  40.  Les  larves,  d'abord  rou- 
geâtres,  puis  jaunes,  avec  des  taches  noires,  mangent  les  feuilles  comme 
leurs  parents.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  elles  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  subir  la  nymphose.  Une  dizaine  de  jours  après,  a  lieu  l'éclosion 
des  adultes,  qui  fournissent  eux-mêmes  une  seconde  génération,  suivie 
d'une  troisième.  Ce  sont  les  Insectes  appartenant  à  cette  dernière  qui  sont 
appelés  à  hiverner.  On  voit,  en  somme,  que  la  Chrysomèle  américaine 
attaque  seulement  les  parties  aériennes  de  la  plante;  mais  celle-ci  ne  pro- 
duit plus  alors  que  peu  ou  point  de  tubercules.  Pour  détruire  cet  Insecte,  on 
a  préconisé  l'emploi  du  vert  de  Paris  ou  de  Scheele  (arsénite  de  cuivre)  ou 
bien  du  pourpre  de  Londres  (arséniate  de  chaux  coloré),  soit  en  suspension 
dans  l'eau,  soit  mélangé  avec  de  la  farine,  ou  encore  des  aspersions  d'eau 
pheniquée  au  centième.  Au  surplus,  les  documents  officiels  indiquent  la  voie 
à  suivre  dans  le  cas  d'une  invasion  sur  le  territoire  français. 
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L'Eumolpe  de  la  vigne  (Bromîus  vitis)  est  connu  sous  le  nom  d'Écrivain  à 
cause  des  sortes  de  caractères  qu'il  dessine  sur  les  feuilles  en  les  rongeant. 
Il  nuit  beaucoup  à  la  vigne,  et  ses  larves  sont  encore  plus  dangereuses,  car 
elles  perforent  les  racines. 

Dans  la  famille  des  CÉRAMBYCIDÉS,  appelés  aussi  Longicornes  en  rai- 
son des  dimensions  de  leurs  antennes,  nous  devons  mentionner  le  Cala- 
mobie  linéaire  (Hippopsis  gracilis),  dont  la  larve  ronge  la  tige  du  blé  au-des- 
sous de  l'épi,  de  sorte  que  celui-ci  tombe  au  moindre  vent  :  les  tiges 
ressemblent  alors  à  des  aiguillons,  d'où  le  nom  d' Aiguillonnier  que  les 
babilants  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France  donnent  à  cet  Insecte. 

Les  Romains  consommaient  avec  délices,  sous  le  nom  de  Cossus,  une  grosse 
larve  d'Insecte  n'ayant  certainement  rien  de  commun  avec  le  Lépidoptère  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom;  il  s'agissait  probablement  de  la  larve  du  Grand 
Capricorne  (Ccrambyx  héros),  qui  vit 


Fig.  619.  —  Aiguillonnier,  grandeur  Fig.  620.  —  Hylasle  du  trèfle,  grandeur  naturelle 

naturelle.  et  grossi. 

Les  SCOLYTIDÉS  sont,  pour  la  plupart,  de  petite  taille;  ils  rongent  le 
bois  (xylophages)  et  causent  par  suite  beaucoup  de  dommages  aux  arbres. 
— -  Genres  Scolytus,  Tomicus  (Bostrichus),  Hylesinus,  Hylastes,  etc.  La  larve  de 
YHylasles  trifolii  ronge  les  racines  du  trèfle. 

Les  CURCULIONIDÉS  ou  Charançons  se  reconnaissent  d'emblée  à  leur 
tète  prolongée  en  une  sorte  de  bec  portant  l'appareil  buccal  à  son  exlrémilé. 


Fig.  621.  —  Charançon  du  blé,  fortement  Fig.  622.  —  Charançon  du  chou,  grandeur 

grossi.  naturelle  et  grossi. 

Us  percent  les  végétaux  à  l'aide  de  leurs  mandibules,  qui  leur  servent 
ensuite  à  porter  les  œufs  dans  les  tissus  où  la  larve  doit  se  développer.  Cette 
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famille  est  immense  et  ses  espèces  causent  beaucoup  de  dégâts.  —  Les 
Calandres  (Calandra)  comprennent  deux  espèces  minuscules  partout  répan- 
dues. L'une  est  le  Charançon  du  Blé  (C.  granaria)  (fig.  621),  dont  la  larve 
dévore  les  grains  conservés  dans  les  greniers  et  subit  la  nymphose  à  l'inté- 
rieur même  de  ces  grains.  L'autre  est  le  C.  oryzx.  On  combat  ces  dangerr-ux 
Insectes  par  la  propreté  et  la  ventilation.  Germain  a  signalé  des  troubles 
graves  du  côté  de  l'appareil  respiratoire  chez  des  Chevaux  qui  consommaient 
de  l'orge  devenue  très  poussiéreuse  par  le  fait  des  Charançons.  —  En  Amé- 
rique et  dans  les  Indes,  on  mange  les  larves  de  certaines  Calandres.  —  Les 
Baridius  (Baridius)  et  les  Ceutorynques  (Ceutorhynchus)  nuisent  surtout  aux 
Crucifères  :  tel  est  le  Charançon  du  chou  (Cent,  sulcicollis)  (fig.  622).  —  Les 
larves  de  l'Anthonome  des  pommiers  (Anthonomus  pomorum)  rongent  les 
fleurs  de  ces  arbres. —Divers  Apions  (Apion)  attaquent  le  trèfle  :  A.  apri- 
cans,  etc.  —  Les  Larins  (Larinus)  vivent  sur  les  Composées.  Les  larves  d'une 
espèce  orientale  (X.  nidificans  Guib.)  produisent  sur  les  tiges  d'un  Onopordon 
des  coques  dans  lesquelles  elles  se  transforment  en  nymphes.  Ces  coques 
sont  détachées  avant  la  sortie  de  l'Insecte  ;  on  les  exploite  surtout  en  Syrie. 
A  Constantinople,  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Tréhala  ou  Tricala. 

Du  volume  d'une  olive,  elles  sont  blanc  grisâtre  et  ru- 
gueuses. Elles  contiennent  de  la  fécule,  un  peu  dégomme, 
des  sels  et  un  sucre  spécial  que  Berthelot  a  appelé  tréha- 
lose.  En  Turquie,  on  emploie  le  Tréhala  en  décoction,  con- 
tre les  catarrhes  bronchiques  et  même  comme  aliment, 
en  guise  de  tapioca. 

Les  BRUCHIDÉS  se  rapprochent  beaucoup  des  Cha- 
rançons, mais  leur  rostre  est  court  et  large,  et  leurs 
antennes  ne  sont  jamais  coudées.  Leurs  larves  se  déve- 
loppent dans  les  graines,  surtout  dans  celles  des  Lésu- 

pois,   grossi,   et    pois       .  T  ,  .  ,      ,  ° 

perce  par  le  Bruciie.     mineuses.  Les  espèces  qui  causent  le  plus  de  dégâts  sont  : 
le  Bruche  du  pois  {Brnchus  pisi)  ;  le  Bruche  commun 
(B.  granarius),  qui  attaque  les  fèves;  le  Bruche  â  antennes  pâles  [B.  palli- 
dicornis),  des  vesces  et  des  lentilles;  le  Bruche  rufimane  (B.  rufimanus),  des 
fèves  et  des  lentilles;  etc. 

3e  groupe  :  hétéromères.  —  Les  tarses  des  deux  paires  de  pattes  anté- 
rieures sont  à  cinq  articles,  ceux  de  la  troisième  paire  à  quatre  articles. 

Les  MÉLOIDÉS,  Canlharidés  ou  Vésicants,  offrent  un  intérêt  tout 
particulier,  tant  à  cause  de  leur  évolution  complexe,  qualifiée  à  juste 
titre  àliypermétamorphose,  que  par  suite  des  propriétés  vésicantes 
(dues  à  la  cantharidine)  qu'ils  possèdent  tous,  à  l'exclusion  des  autres 
Insectes. 

Les  Sitaris  (Silaris)  sont  devenus  célèbres  par  les  belles  observations  de 
Fabre,  auxquelles  il  faut  joindre  celles,  plus  récentes,  de  Valéry  Mayet. 

Les  recherches  de  Fabre  ont  porté  sur  le  Sitaris  mural  (S.  muralis 
Forsl.;  S.  humeralis  Fabr.).  Les  Insectes  adultes  ne  vivent  que  peu  de  temps 
et  sans  prendre  de  nourriture.  Vers  la  fin  de  l'été,  la  femelle  dépose  ses 
œufs  à  l'entrée  des  nids  souterrains  d'une  Abeille  solitaire,  VAnthopliora 
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pilipes.  De  ces  œufs  sortent,  au  bout  d'un  mois,  de  petites  larves  agiles, 
munies  de  pattes  robustes,  qui  passent  l'hiver  sur  place,  entassées  sans 
ordre.  Au  printemps  suivant,  ces  larves  affamées  se  mettent  en  mouvement 
et  se  jettent  sur  les  Anthophores  mâles,  qui  apparaissent  les  premiers; 
cependant,  c'est  sur  les  femelles  qu'elles  doivent  finalement  s'établir  :  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  a  lieu  lors  de  l'accouplement.  A.  cet  état,  les  jeunes 
Sitaris  avaient  été  longtemps  pris  pour  des  sortes  de  Poux  et  décrits  sous  le 
nom  de  Triongulins  :  Fabre  les  désigne  sous  celui  de  larves  primitives.  Lorsque 
la  femelle  de  l'Ànthophore  va  effectuer  sa  ponte  dans  les  cellules  qu'elle  a 
préalablement  remplies  de  miel,  la  larve  parasite,  toujours  à  jeun,  se  laisse 
tomber  sur  l'œuf,  l'ouvre  avec  ses  mandibules  acérées,  en  avale  le  contenu, 
et  se  sert  de  la  coque  comme  d'un  radeau  pour  flotter  sur  le  miel.  Au  bout 
de  huit  jours,  elle  subit  une  mue  et  apparaît  sous  une  nouvelle  forme  :  cette 
seconde  larve  est  molle,  blancbe,  aveugle,  ne  possède  que  des  pattes  atro- 
phiées et  des  pièces  buccales  rudimentaires.  Elle  emploie  quatre  à  cinq 
semaines  à  consommer  le  miel  de  la  cellule,  puis  se  transforme  en  un  corps 
inerte  et  segmenté,  nommé  pseudo-chrysalide.  Le  plus  souvent,  cette  phase 
est  de  longue  durée,  et  les  dernières  métamorphoses  ne  s'achèvent  qu'au 
commencement  de  l'été  de  la  seconde  année.  A  la  pseudo-chrysalide  fait 
alors  suite  une  troisième  larve,  assez  semblable  à  la  seconde,  mais  demeurant 
immobile  et  sans  prendre  de  nourriture.  Elle  vit  à  peu  près  aussi  longtemps 
que  celle-ci,  puis  passe  à  l'état  de  nymphe  véritable.  Un  mois  après,  a  lieu 
l'éclosion  de  l'adule. 

Les  Sitaris  ne  sont  pas  usités  en  thérapeutique,  à  cause  de  leur  petite 
taille  et  de  leur  rareté  relative. 

Les  autres  Méloïdés  ont  une  évolution  analogue,  leurs  larves  vivant  égale- 
ment en  commensales,  ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  de  Newport, 
Lichtenstein,  Riley  et  Beauregard.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  plus 
importants  d'entre  eux. 

Les  Cantharides  (Cantharis  Geoffroy)  sont  caractérisées  par  leurs  antennes 
à  onze  articles,  assez  longues  et  à  peine  épaissies  vers  l'extrémité;  par  leurs 
tarses  allongés,  à  crochets  bifides,  mais  non  pectinés;  par  leur  corselet  plus 
large  que  long  ;  enfin,  par  leurs  élytres  à  couleurs  métalliques,  recouvrant 
tout  l'abdomen  et  un  peu  déhiscents  à  l'extrémité. 

La  Cantharidc  officinale  (C.  vesicatoria  L.),  vulgairement  Mouche  d'Es- 
pagne,  est  l'Insecte  vésicant  par  excellence.  Elle  mesure  en  moyenne  18  à 
20  millimètres  de  long  sur  4  à  6  de  large.  Le  mâle  est  plus  petit  que  la 
femelle.  La  tète  est  cordiforme,  le  corselet  presque  carré.  Les  élytres  sont 
vert  doré,  avec  reflets  métalliques,  granuleux,  et  parcourus  vers  leur  bord 
interne  par  deux  fines  nervures  longitudinales.  Les  antennes  et  les  tarses 
sont  noirs. 

Les  Cantharides  abondent  surtout  dans  l'Europe  méridionale,  mais 
on  les  rencontre  jusqu'en  Suède.  Aux  environs  de  Paris,  on  ne  les 
observe  guère  que  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  au  commencement  de 
juin.  Elles  se  jettent  sur  les  frênes,  dont  elles  dévorent  les  feuilles, 
puis  sur  les  lilas,  les  troènes  et  autres  Oléacées  ;  rarement  elles  atta- 
quent d'autres  plantes.  Une  odeur  forte  et  désagréable  décèle  leur 
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présence,  et  on  peut  les  voir  voler  autour  des  arbres  pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée. 

L'évolution  des  Cantharides  est  analogue  à  celle  des  Sitaris  :  Lichtenslein 
(de  Montpellier)  avait  déjà  réussi  à  en  suivre  expérimentalement  toutes  les 

phases,  mais  il  restait  à  en  déterminer  les  conditions 
naturelles.  Après  trois  ans  de  recherches,  Beauregard 
est  parvenu  à  ce  résultat.  Il  a  reconnu  la  présence 
des  pseudo-chrysalides  de  la  Gantharide  au  milieu 
des  cellules  de  divers  Hyménoptères  du  genre  Colletés. 
Les  pseudo-chrysalides  n'étaient  pas  cependant  ren- 
fermées dans  les  cellules,  mais  gisaient  au  voisinage, 
dans  le  sable.  On  s'explique  cette  particularité  en  exa- 
minant l'armature  buccale  des  larves,  qui  est  assez 
puissante  pour  leur  permettre,  après  avoir  épuisé  la 
provision  de  miel,  de  perforer  la  paroi  très  mince 

Fig.  624.  —  Cantharide  ofû-   ^es  cehules  de  Colletés  pour  s'enfouir  dans  le  sol  à 
cinale.  quelque  distance. 

Actuellement  le  commerce  de  la  droguerie  tire  en  grande  partie  les 
Cantharides  de  la  Russie  méridionale. 

Pour  les  recueillir,  on  choisit  le  matin,  parce  que  la  fraîcheur  de  la 
nuit  les  a  engourdies.  On  étend  des  draps  sous  les  frênes  envahis,  et 
on  secoue  les  branches  de  ces  arbres.  Puis  on  tue  les  Insectes  en  les 
plaçant  sur  des  tamis  de  crin,  au-dessous  desquels  on  fait  arriver  des 
vapeurs  de  vinaigre  chaud,  ou  bien  en  les  soumettant  à  une  tempé- 
rature élevée.  On  les  dessèche  ensuite  au  soleil,  ou  mieux  au  four  ou 
à  l'étuve.  Leur  poids  diminue  alors  à  ce  point  qu'il  en  faut  13  pour 
1  gramme.  Lorsqu'on  veut  les  réduire  en  poudre,  il  y  a  quelques 
précautions  à  prendre  pour  éviter  une  irritation  assez  vive  de  la 
conjonctive  et  de  la  pituitaire.  La  poudre  est  d'un  gris  verdâtre  et 
toujours  parsemée  de  points  brillants  ;  elle  a  une  odeur  nauséeuse  et 
une  saveur  âcre. 

Il  importe  de  conserver  les  Cantharides  dans  des  endroits  secs  et 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  L'humidité,  en  effet,  détruit  leur 
principe  actif.  D'autre  part,  elles  sont  susceptibles  d'être  attaquées 
par  des  Insectes  :  Anthrènes,  Ptines,  Dermestes,  Attagènes,  etc.,  et 
par  des  Acariens  :  Tyroglyphes,  Glycyphages,  etc.  ;  mais  l'altération 
qui  en  résulte  n'est  pas  très  importante,  car  on  a  reconnu  que  les 
Cantharides  rongées  et  vermoulues  sont  encore  vésicantes,  la  propor- 
tion de  la  cantharidine  ayant  diminué  tout  au  plus  des  deux  cin- 
quièmes. 

On  trouve  quelquefois,  mélangés  aux- Cantharides,  des  Cétoines  dorées  et 
quelques  autres  Coléoptères,  mais  il  s'agit  là  d'un  accident  de  récolte  plutôt 
que  d'une  véritable  fraude.  Une  falsification  de  premier  ordre,  qui  se  pra- 
tique quelquefois  en  Allemagne,  consiste  à  enlever  tout  ou  partie  du  prin- 
cipe actif  par  l'immersion  dans  l'alcool  ou  l'essence  de  térébenthine  et  à 


INSECTES.  —  COLÉOPTÈRES.  893 

livrer  de  nouveau  les  Cantharides  au  commerce  ;  en  pareil  cas,  on  ne  peut 
déceler  La  fraude  que  par  le  dosage.  Parfois  aussi,  pour  augmenter  leur 
poids,  on  plonge  les  Insectes  dans  l'huile,  ce  qui  se  reconnaît  au  toucher. 
Enfin,  les  sophistications  les  plus  répandues  portent  sur  la  poudre,  à  laquelle 
ou  mélange  de  l'euphorbe  ou  d'autres  substances  :  un  simple  examen  au 
microscope  ou  à  la  loupe  permet  souvent  de  reconnaître  la  présence  des 
poudres  étrangères. 

Le  principe  actif  de  la  Cantharide,  qui  est  du  reste  le  même  que 
celui  de  tous  les  Méloïdés,  a  été  isolé  en  1810  par  Bretonneau  et 
Robiquet  père;  il  est  connu  sous  le  nom  de  caniharidine  et  a  pour 
formule  G,0H12Ol.  C'est  une  substance  qui  cristallise  en  prismes  inco- 
lores, rhombiques,  fusibles  à  218°,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  le 
sulfure  de  carbone,  peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  très  solubles  dans 
l'éther,  le  chloroforme,  les  huiles  grasses  et  les  essences. 

Son  abondance  dans  le  corps  de  l'Insecte  varie  suivant  une  foule 
de  conditions  :  Fumouze  en  a  trouvé  dans  certaines  récoltes  1er, 70 
seulement  par  kilogramme,  alors  que  dans  d'autres  récoltes  la  pro- 
portion s'élevait  à  4Br,80.  Beauregard  a  reconnu  qu'elle  est  localisée 
d'une  part  dans  les  organes  génitaux,  et  d'autre  part  dans  le  sang. 
Chez  le  mâle  c'est  seulement  dans  la  troisième  paire  de  vésicules 
séminales  qu'on  la  rencontre;  chez  la  femelle,  c'est  à  la  fois  dans  la 
poche  copulatrice  et  dans  les  ovaires.  Les  œufs,  même  après  la  ponte, 
en  renferment  une  proportion  importante.  Enfin,  sa  présence  dans  le 
sang  explique  pourquoi,  depuis  longtemps,  on  avait  reconnu  que 
les  parties  molles  sont  incomparablement  plus  actives  que  les  parties 
dures. 

On  employait  autrefois  la  Cantharide  à  l'intérieur,  à  titre  d'aphro- 
disiaque. C'est  un  médicament  très  dangereux,  qui  produit,  à  dose  un 
peu  élevée,  une  vive  irritation  des  voies  génito-urinaires.  A  l'exté- 
rieur, on  l'utilise  pour  ses  propriétés  vésicantes,  sous  forme  de 
pommade,  d'huile,  de  teinture,  etc.  On  peut  ajouter  que,  d'une 
manière  générale,  elle  constitue  la  base  des  principaux  vésicatoires 
usités  dans  la  médecine  de  l'Homme  et  des  animaux. 

D'autres  espèces  du  même  genre,  qui  se  rencontrent  en  Algérie,  en  Grèce, 
en  Italie,  peuvent  être  employées  comme  succédanés. 

Il  en  est  de  même  des  espèces  du  genre  voisin  Lytta  Fabr.  ou  Epicauta 
Dejean,  la  plupart  américaines. 

Les  Mylabres  {Mylabris  Fabr.)  ont  ordinairement  le  corps  velu;  leurs 
'  I  très,  élargis  et  arrondis  en  arrière,  sont  souvent  de  teinte  noire,  avec  des 
bandes  ou  des  taches  jaunes  ou  rouges  ;  les  antennes,  dans  les  espèces  d'Eu- 
rope, sont  à  onze  articles  et  un  peu  renflées  en  massue  à  l'extrémité,  avec 
le  dernier  article  plus  grand  que  les  autres. 

Ces  Insectes  vivent  en  petites  troupes  sur  les  Graminées  et  les  plantes 
lusses;  ils  sont  très  timides,  et  lorsqu'on  veut  les  saisir,  ils  se  laissent 
tomber  et  «  font  les  morts.  »  Kùnckcl  a  déterminé  leur  évolution  en  1890; 
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ils  se  développent  à  la  façon  des  Épicautes  :  leurs  larves  vivent  dans  les  coques 
ovigères  des  Acridiens  et  se  nourrissent  des  œufs  de  ces  Orthoptères.  L'espèce 
la  plus  importante  est  le  Mylabre  variable  (M.  variabm 
Pallas),  de  l'Europe  méridionale,  trouvé  exceptionnelle- 
ment aux  environs  de  Paris,  et  dont  Hobiquet  avait  déjà 
retiré  de  la  cantharidine.  Le  Mylabre  bleuâtre  (M.  cyanescens 
llliger),  qui  habite  aussi  le  Midi  de  la  France,  a  été  recom- 
mandé par  Farines,  de  Perpignan,  comme  plus  vésicant 
encore  que  le  précédent.  Le  Mylabre  de  la  chicorée  (If.  «- 
chorii  L.)  et  le  Mylabre  du  sida  (M.  sidse  Fabr.)  sont  origi- 
Fig.  6-25.  -  Mylabre  naires  de  la  ehine-  Le  Mylabre  indien  (M.  indica  Fûssl.) 
variable.         s'emploie  à  Pondichéry,  etc.  Ces  différentes  espèces  et 
beaucoup  d'autres  sans  doute  sont  des  succédanés  des 
Cantharides.  On  ne  les  utilise  guère  en  France;  mais  les  vétérinaires  anglais 
en  ont  souvent  fait  usage. 

Meynier  (1)  a  constaté  en  1869  des  accidents  très  graves  chez  un 
grand  nombre  d'Hommes  qui  avaient  été  envoyés  en  colonne  dans  la 
province  d'Oran,  et  qui  s'étaient  nourris  de  Grenouilles  ayant  mangé 
des  Mylabres.  Ces  Hommes  présentaient  les  symptômes  suivants  : 
sécheresse  delà  bouche,  soif,  douleurs  gastriques,  mictions  fréquentes 
et  douloureuses,  urines  parfois  sanguinolentes;  quelques-uns  mon- 
traient du  priapisme  ou  du  moins  des  érections  douloureuses  et  pro- 
longées; plusieurs  éprouvaient  des  vertiges  intenses.  Le  repos,  la 
diète  et  l'usage  de  la  tisane  de  lin  suffirent  à  obtenir  une  guérison 
rapide;  du  reste,  l'interdiction  de  pêcher  les  Grenouilles  empêcha  le 
retour  de  ces  empoisonnements. 

Déjà  Vezien  avait  fait  connaître  des  accidents  analogues,  dus  éga- 
lement à  la  consommation  de  Grenouilles  qui  avaient  ingéré  des 
Insectes  vésicants  (Mylabris  vicina  et  Leploplanus  Chevrolati). 

Une  simple  mention  est  due  aux  Cérocomes  (Cerocoma  Geoffr.),  qui  ont  des 
antennes  courtes,  difformes  chez  les  mâles,  et  dont  les  espèces,  méditerra- 
néennes ou  asiatiques,  vivent  principalement  sur  les  fleurs  des  Composées. 
Leurs  larves  se  nourrissent  d'Orthoptères.  On  rencontre  quelquefois,  aux 
environs  de  Paris,  le  C.  Schœfferi,  Insecte  d'un  vert  doré  et  pubescent,  et  le 
C.  Schrebcri. 

Les  Méloés  (Meloe  L.)  sont  faciles  à  reconnaître  à  leurs  élytres  imbriqués 
à  la  base  et  plus  courts  que  l'abdomen,  surtout  chez  les  femelles,  qui  ont 
l'abdomen  très  gonflé  ;  les  ailes  membraneuses  font  défaut;  enfin,  les  an- 
tennes sont  moniliformes,  à  onze  articles. 

Ce  sont  des  Insectes  de  forte  taille,  de  teinte  noire  ou  bleuâtre,  qui  appa- 
raissent au  printemps  dans  les  gazons  ;  ils  se  nourrissent  d'herbes  et  en 
général  de  plantes  basses.  Quand  on  les  saisit,  ils  deviennent  immobiles  et 

(1)  Meyimif.h,  Empoisonnement  par  la  chair  de  grenouilles  infectées  par  des  insectes 
du  genre  Mylabns.  Archives  de  médecine  militaire,  1893,  p.  53.  —  Vezien,  Cystite 
cantharidienne  causée  par  l'ingestion  de  grenouilles.  Recueil  des  méiii.  de  méd. 
milit.,  IV,  p.  457,  1801. 


INSECTES.  —  COLÉOPTÈRES.  895 

laissent  suinter  un  liquide  jaunâtre  ou  blanchâtre,  répandant  une  odeur 
à  la  fois  fade  et  pénétrante.  Newport  et  Fabre  ont  fait  connaître  leur  évolu- 
tion :  les  larves  sont  niellivores.  —  L'espèce  la  plus  commune  dans  notre 
région  est  le  Méloé  proscarabée  (M.  proscarabcus  L., 
que  les  vétérinaires  espagnols  ont  longtemps  em- 
ployé comme  vésicant.  On  trouve  encore,  aux  envi- 
rons ae  Paris,  le  Méloé  de  mai  (M.  majalis  L.),  le 
Méloé  automnal  (M.  autumnaiis  Oliv.),  etc.  D'après 
Fleming,  on  utilise  dans  l'Hindoustan  les  propriétés 
vésicantes  du  Af.  trianthemx,  qui  vit  sur  les  fleurs  de 
certaines  Cucurbilacées. 


Méloé  de  mai. 


La  plupart  des  anciens  auteurs,  médecins  et 
vétérinaires,  Dioscoride,  Galien,  Végêce,  Hiéro- 
clès,  etc.,  ont  signalé  sous  le  nom  de  Buprestes 

((3ouTrp7j<7T7|Ç,  de  poîiç,  Bœuf,  et  rcpVjOeiv,  enfler),  des  Insectes  qui  corres- 
pondent, non  pas  aux  Buprestes  actuels,  mais  fort  probablement  aux 
Méloés.  Des  auteurs  plus  récents  en  ont  parlé  sous  la  dénomination 
populaire  d' Enfle-Bœufs.  Ces  Insectes  étaient  réputés  produire,  chez 
les  Bœufs  qui  les  avaient  ingérés,  des  accès  de  fureur,  et  un  gonfle- 
ment capable  d'entraîner  la  mort.  On  les  considérait  d'ailleurs 
comme  susceptibles  de  provoquer  des  accidents  aussi  graves  sur 
l'Homme,  car  la  loi  Cornelia  punissait  de  mort,  à  Rome,  ceux  qui 
mêlaient  du  Bupreste  aux  aliments  et  aux  boissons. 

Dans  la  famille  des  TÉNÉBRIONIDÉS  ou  Mélasomes,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  couleur  noire,  nous  avons  à  citer  le  Ténébrion  de  la  farine 
(Tenebrio  molitor),  qui  vit  souvent,  à  l'état  adulte,  dans  les  fourrages,  et  dont 
la  larve,  connue  sous  le  nom  de  Ver  de  la  farine,  se  ren- 
contre surtout  dans  la  farine  et  dans  le  son.  Lorsque  ces 
larves  sont  très  multipliées,  elles  remplissent  ces  substances 
de  leurs  excréments  et  de  leurs  dépouilles,  à  tel  point  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  faire  consommer  aux  animaux. 
Hope  a  relevé  un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels  le 
Tenebrio  molitor  aurait  été  rencontré,  soit  à  l'état  adulte, 
soit  à  l'état  larvaire,  dans  le  tube  digestif,  les  cavités  nasales 
ou  mèmelesvoies  urinaires  de  l'Homme;  mais  l'authenticité 
de  ces  faits  n'est  nullement  établie.  —  A  la  même  famille 
appartiennent  Scaurus  slriatus  Fabr.  et  Akis  spinosa  L.,  qui 
peuvent  servir  d'hôtes  intermédiaires  à  Y  Hymenolepis  diminuta  (voy.  p.  296). 

Il  convient  de  citer  enfin  les  Blaps  {Hlaps  Fabr.),  gros  Insectes  d'un  noir 
généralement  mat,  à  élytres  souvent  sillonnés,  et  à  antennes  de  11  articles, 
les  derniers  globuleux  et  bien  distincts. 

Le  Blaps  présage-mort  (Bl.  mortisaga  L.),  vulgairement  Scarabée  puant, 
Porlc-malkcur,  Sorcière  de  la  mort,  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  Hanneton  ; 
il  est  noir,  sans  ailes  membraneuses,  mais  avec  des  élytres  prolongés  en 
arrière  par  une  saillie  formant  comme  une  pointe  post-abdominale. 


Fig.  627.  —  Tene- 
brio molitor. 
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Il  se  traîne  lourdement  dans  tous  les  lieux  humides  et  obscurs 
dans  les  caves,  les  celliers,  les  coins  sombres  des  maisons  et  des 
écuries,  sous  les  tonneaux,  les  solives,  les  planchers  ;  il  se  tient  caché 
le  jour  et  ne  sort  guère  que  la  nuit,  pour  chercher  çà  et  là  les  matières 
organiques  décomposées  dont  il  se  nourrit.  Il  laisse  aux  doigts  une 
odeur  fétide,  qui  tient  à  l'émission  par  l'anus  d'un  liquide  spécial 
sécrété  par  les  glandes  anales. 

Cette  humeur  jouit  de  propriétés  irritantes,  qui  se  transmettent  à  la 
litière,  à  la  paille  et  aux  divers  aliments  des  animaux.  Aussi  les  sujets 
qui  consomment  les  aliments  ainsi  souillés,  comme  ceux  dont  les 
mangeoires  sont  visitées  par  des  Blaps,  présentent-ils  souvent  des 
lésions  sur  les  lèvres,  le  bout  du  nez,  [le  bord  des  narines,  la  pitui- 
taire  et  même  au  pourtour  des  yeux  (1).  Ces  lésions  paraissent 
se  rapporter  à  l'affection  décrite  par  divers  auteurs  sous  le  nom 

d'herpes  labialis,  Hitzaasschlag,  herpès  phlycté- 
noïde,  rhinite  pemphigoïde.  Elles  consistent 
d'abord  en  une  injection  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  nasale;  peu  après  se  produit  une 
éruption  de  petites  vésicules  assez  confluentes  , 
accompagnée  souvent  d'inflammation  de  la  pi- 
tuitaire,  avec  érosions  et  jetage  muqueux;  enfin 
survient  une  exfoliation  épidermique  plus  ou 
moins  étendue.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  pig- 
ment disparaître  sur  certains  points,  laissant 
Fig.  028.  -  Biaps  morumga.  quelque  temps  des  macules  blanchâtres.  La 

maladie  ne  dure  guère  que  cinq  à  sept  jours 
lorsqu'on  en  a  fait  disparaître  la  cause.  Les  expériences  de  Bassi  ont 
établi  que  les  Insectes  morts  n'ont  plus  d'action  irritante. 

Divers  auteurs  ont  rapporté  des  cas  de  canthariasis  du  tube  digestif 
occasionnés  par  le  Blaps  mortisaga  ou  sa  larve. 

Le  Blaps  mucronata  Latr.  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'hôte  inter-  I 
médiaire  du  Gigantorhynchus  mnniliformis  (voy.  p.  569;. 

4e  groupe  :  pentamères.  —  Il  existe  d'ordinaire  cinq  articles  à  tous  les 
tarses. 

Les  PTINIDÉS  sont  reconnaissables  à  leur  tète,  qui  est  rétractile  à  l'in- 
térieur du  prothorax;  ce  sont  des  Insectes  ennemis  de  la  lumière,  et  dont 
les  larves  dévorent  le  bois  (xylophages)  ou  d'autres  substances  organiques. 
—  Citons  les  Ptines,  et  en  particulier  le  Ptine  voleur  (Ptinus  fur),  qui  vif" 
dans  les  maisons  et  dans  les  fenils,  et  dont  la  larve  attaque  les  fourrages,  les 
herbiers,  les  collections  d'Insectes.  Les  Vrillettes  (Anobium)  sont  bien  connues 
sous  le  nom  d'Horloges  de  la  mort. 

(I  )  H.  Tisserant,  Accidents  provoqués  chez  le  Cheval  par  le  Blaps  mortisaga,  Blaps 
porte-malheur.  Journal  de  mod.  vétér.  et  de  zootechnie,  p.  25,  1886.  -  R.  Bassi, 
bczemavescicoloso  labiale  e  nasale  ciel  cavallo  causalo  in  maniera  indiretta  dal  Blapo 
nero  (Blaps  mortisaga  L.).  11  Moderno  Zooiatro,  IV,  p.  G3  1893 
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Aux  CLÉRIDÉS  appartient  Le  Clairon  des  Abeilles  (Clerus  [Trichodes]  apia- 
riu&  ,  dont  la  larve  vit  dans  les  ruches.  Celle  du  Cl.  alvearius  (fig.  630)  habite 
le  nid  des  Mellifères  sauvages. 

Parmi  les  M A.LACODERMES,  nous  devons  signaler  les  Lampyres  (Lam- 
pyris  Geoffr.),  remarquables  par  leurs  organes  phosphorescents,  situés  à  la 

face  ventrale  des  derniers  segments  de  l'abdo- 
men (fig.  631).  La  femelle,  aptère,  est  bien  con- 
nue sous  le  nom  de  Ver  luisant.  Le  mâle  est  ailé 
et  faiblement  lumineux.  On  trouve  en  France 


Fis;.  629.  —  Ptine  voleur. 


Fig.  630.  —  Clerus  aloearius. 


Fig.  631.  — Lampyris  splen- 
didula,  mâle,  vu  par  la 
face  ventrale. 


L.  splendidula  et  L.  noctiluca.  Chez  les  Lucioles  (Luciola),  les  deux  sexes 
sont  ailés  et  phosphorescents.  Une  espèce,  Luciola  lusitanica,  se  rencontre  en 
France,  dans  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes.  Citons  en  outre  quelques  genres 
non  phosphorescents  :  Telephorus,  Malachius,  etc.,  -qui  sont,  comme  les 
précédents,  chasseurs  à  l'état  adulte  aussi  bien  qu'à  l'état  de  larves. 

Les  ÉLATÉRIDÉS  sont  remarquables  par  la  façon  dont  ils  reprennent 
leur  position  normale  lorsqu'ils  ont  été  renversés  sur  le  dos.  Le  prothorax, 
fort  mobile,  offre  en  dessous  un  prolongement  qui  peut  se  loger  dans  une 
fossette  du  bord  antérieur  du  mésotho- 
rax. L'Insecte,  auquel  ses  courtes  pattes 
ne  permettraient  pas  de  se  retourner,  se 
cambre  en  s'appuyant  par  la  tête  et  l'ex- 
trémité de  l'abdomen  ;  la  pointe  sternale 
se  dégage  alors  de  sa  cavité  ;  puis,  par 
un  brusque  etfort  musculaire,  le  corps  se 
redresse  et  la  pointe  rentre  dans  sa  loge 
en  faisant  ressort,  de  telle  sorte  que  le 
dos  heurte  violemment  le  plan  d'appui  : 
l'animal  est  lancé  en  l'air,  et  il  recom- 
mence cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'il 
retombe  sur  ses  pattes.  On  donne  à  ces 
Insectes  les  noms  vulgaires  de  Tanpins, 
Maréchaux,  etc.,  à  cause  du  bruit  sec  que 
produit,  selon  les  uns,  la  rentrée  du  pro- 
longement sternal  dans  sa  fossette,  se.lon 
les  autres,  le  choc  du  corselet  sur  le  sol. 

Les  larves  vivent  souvent  plusieurs  années  dans  la  terre,  rongent  les  racines 
(betteraves,  navets,  etc.)  et  sont  très  préjudiciables  à  l'agriculture.  Le  prin- 
cipal genre  est  celui  des  Agriotes  (Agriotes)  ;  il  comprend,  comme  espèces 
Haiu.iet.  —  Zoologie.  57 


Fig.  632.  —  Taupin  dûs  moissons. 
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très  répandues  :  le  Taupin  des  moissons  (A.  lineatus),  le  Taupin  cracheur 
(A.  sputator),  le  Taupin  obscur  (A.  obscurus),  etc. 

Sandberg  a  rapporté  une  observation  relative  à  la  présence  de  deux  larves 
de  Lacon  murinus  dans  l'intestin  de  son  propre  fils,  âgé  de  dix  ans. 

Les  SCARABÉIDÉS  ou  Lamellicornes  sont  nettement  caractérisés  par 
leurs  antennes,  dont  les  3  à  7  articles  terminaux  constituent  des  sortes  de; 
lamelles  ou  de  feuillets  mobiles,  susceptibles  de  s'écarter  en  éventail.  Les; 
diverses  tribus  de  cetle  famille  peuvent  se  répartir,  suivant  leur  régime,  entre 
les  deux  groupes  des  Coprophages  et  des  Phytopltages. 

Parmi  les  Coprophages,  nous  citerons  les  Scarabées  (Scarabeus  L.,  Ateuchns 
Web.)  qui  fabriquent  des  sortes  de  boules  ou  de  pilules  avec  les  excréments 
des  animaux,  les  Gopris  (Copris),  les  Aphodies  .(Aphodius),  les  Géotrupes 
(Geotrupes). 

Dans  le  groupe  des  Phytophages,  se  rangent  les  Hannetons  (Melolontha 
Fabr.),  les  Rhizolrogues  (Rhizotrogus),  les  Anisoplies  (Anisoplia),  les  Oryctes 
(Oryctes),  les  Cétoines  (Cetonia),  etc. 
Nous  devons  signaler  rapidement  l'évolution  du  Hanneton  commun  (Melo- 
lontha vulgaris  Fabr.).  Les  Insectes  parfaits  volent 
i  I  surtout  dans  le  mois  de  mai.  Ils  se  jettent  sur  les 

<y   JIBÉà  y  arbres  et  même  sur  les  plantes  basses,  dont  ils 

dévorent  les  feuilles.  La  femelle 
fécondée  pond  dans  le  sol,  à 
une  profondeur  de  5  à  7  centi- 
mètres, une  trentaine  d'oeufs 
de  la  grosseur  d'un  grain  de 
cbènevis;  un  peu  plus  tard,  elle 
elfectue  une  seconde  ponte 
p-  "...      u  n.   „„,  moins  importante  (1),  puis  elle 

Fjg.  633.  —  Hanneton  corn-    Fig.  634.  —  Larve  du  Han-  r  ,  , 

mun.  neton  -vers  la  fin  de  la  meurt,  ainsi  que  le  maie.  Les 

deuxième  année.  larves  éclosent  au  bout  d'un 

mois  à  six  semaines  et  se 
mettent  bientôt  à  ronger  les  plantes  voisines  :  ce  sont  ces  larves  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  Vers  blancs;  mais  leurs  dégâts  ne  sont  guère 
sensibles  dans  le  courant  de  la  première  année.  Vers  la  fin  d'octobre, 
elles  s'enfoncent  à  40  ou  50  centimètres,  et  se  forment  une  petite  cellule 
ronde  dans  laquelle  elles  hivernent.  Au  printemps  de  la  deuxième  année, 
elles  remontent  vers  la  surface  et  se  dispersent  de  tous  côtés  pour  aller 
ronger  les  racines  des  végétaux.  Une  nouvelle  hibernation  a  lieu  à  la  même 
époque  que  l'année  précédente,  puis  les  ravages  recommencent,  beaucoup 
plus  sérieux  encore,  au  printemps  de  la  troisième  année.  Bientôt  les  larves 
complètement  développées  prennent  une  teinte  jaune  terne;  elles  s'enfoncent 
en  terre,  à  une  grande  profondeur  (1  mètre  et  plus),  se  construisent  une 
coque  en  terre  gâchée  mélangée  de  salive  et  passent  à  l'état  de  nymphes 
au  mois  d'août  ou  de  septembre.  Au  bout  de  quatre  à  six  semaines,  c'est-à- 
dire  avant  l'hiver,  l'Insecte  parfait  se  débarrasse  de  la  pellicule  nymphale.  Il 
remonte  plus  ou  moins  tôt  vers  la  surface  du  sol,  mais  n'en  sort  qu'en  avril 

(1)  X.  Raspail,  in  Bullet.  Soc.  Zool.  de  France,  1891,  p.  271,  et  Mémoires,  1893, 
p.  202. 
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|  ou  en  mai.  La  durée  de  cette  évolution  explique  pourquoi  l'apparition  des 

:  Hannetons  en  grandes  masses  se  reproduit  généralement  dans  nos  pays  tous 
•les  trois  ans.  Dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Allemagne,  l'évolution  exige 

I  quatre  années.  D'après  lîaspail,  cette  différence  lient  à  l'inlluence  de  l'humi- 

i  dite.  En  France,  on  peut  observer  des  générations  de  4  ans  dans  les  périodes 
sèches,  tandis  que  les  générations  triennales  correspondent  à  des  périodes 

H  humides.  Les  ravages  causés  par  les  larves  de  Hannetons  sont  quelquefois 
énormes;  aussi  a-t-on  cherché  les  moyens  pratiques  de  leur  faire  la  chasse. 
L;i  Taupe  et  certains  Oiseaux  insectivores  en  détruisent  un  grand  nombre; 
mais  ce  concours  est  insuffisant.  On  ramasse  parfois  les  Vers  blancs  derrière 
la  charrue;  on  a  aussi  proposé  de  les  faire  consommer  sur  place  par  les 
Oiseaux  de  basse  cour;  malheureusement,  cette  alimentation  communique 
aux  œufs  une  saveur  repoussante.  Le  meilleur  moyen  préventif  consiste,  jus- 

.  qu'à  présent,  dans  le  hanne tonnage,  c'est-à-dire  dans  la  destruction  métho- 
dique et  pratiquée  en  grand  des  Insectes  parfaits.  D'autre  part,  on  a  récem- 
ment proposé  de  détruire  les  larves  par  la  dissémination  d'un  champignon 
parasite  (Isaria  clensa)  qui  les  atlaque  spontanément. 

Le  petit  Hanneton  de  la  Saint-Jean  [Rhizotrogus  solstitialis),  ainsi  que  ses 
congénères,  fournit  aussi  des  larves  qui  causent  des  dégâts  dans  les  cultures. 

1  On  peut  en  dire  autant  des  Anisoplies. 

Les  DERMESTIDÉS  ont  les  antennes  renflées  en  massue  à  leur  extré- 
mité, et  à  ce  titre  appartiennent  à  l'ancien  groupe  des  Clavicomes  Latr.  Les 
larves  sont  poilues  ;  comme  les  adultes,  elles  se  nourrissent  de  matières  ani- 
males desséchées.  — Les  Dermestes  (Dermestes)  et  en  particulier  le  Dermeste 
du  lard  (D.  lardarius)  se  rencontrent  dans  les  maisons,  dans  les  colombiers, 
dans  les  musées,  sur  les  cadavres;  ils  sont  redoutés  des  collectionneurs. 
:  Les  jeunes  Pigeons  sont  souvent  attaqués  par  leurs  larves ,  qui  se  sont 
développées  dans  le  guano.  On  détruit  ces  larves,  d'après  Ziirn,  à  l'aide  d'un 
mélange  d'alcool  et  d'eau  phéniquée.  Proust  (1)  a  montré  que  des  peaux  de 
Chèvres,  importées  de  Chine  et  dont  le  maniement  avait  provoqué  une  pus- 
:  tule  maligne  chez  un  ouvrier,  renfermaient  de  nombreux  exemplaires  dé 
,  Dermestes  vulpinus  à  divers  degrés  de  développement;  or,  le  corps  et  les 
excréments  de  ces  Insectes  étaient  remplis  de  Bacilles  charbonneux  encore 
très  actifs.  —  Les  Attagènes  et  les  Anthrènes  ont  à  peu  près  le  même  mode 
de  vie  que  les  Dermestes  :  les  espèces  les  plus  connues  sont  Attagenns  pellio 
et  Anthrenus  museorum.  Heim  a  fait  à  leur  endroit  des  observations  analogues 
à  celles  de  Proust. 

Les  SILPHIDÉS,  qui  sont  aussi  des  Clavicomes,  ont  pour  la  plupart  des 
mu:urs  analogues.  Ils  se  repaissent,  à  tous  les  états,  de  matières  animales 
>  corrompues.  —  Le  Necrodes  liltoralis  se  rencontre  souvent  dans  les  carcasses 
de  Chevaux  et  de  Bœufs.  —  Le  Silpfuc  obscura  envahit  les  cadavres  humains 
exposés  à  l'air  libre.  —  Les  Nécrophores  (Necrophorus)  ou  fossoveurs  ont 
l'habitude  d'enfouir  dans  la  terre  les  cadavres  des  petits  animaux,  pour 
alimenter  leurs  larves.  Celles-ci,  comme  d'ailleurs  celles  de  divers  Silphes, 

(1)  Proust,  Pustule  maligne  transmise  par  des  peaux  de  chèvres  venant  de  Chine. 
Bullet.  do  l'Acad.  de  méd.  (3),  XXXI,  p.  57,  1894.  -  F.  Heim,  Du  rôle  de  quelques 
Coléoptères  dans  la  dissémination  de  certains  cas  de  charbon.  Comptes  rendus  de  Pi 
Soc.  biol.  (9),  VI,  p.  58,  1894. 


900 


ARTHROPODES. 


attaquent  volontiers  les  Pigeonneaux  au  nid.  —  Quelques  formes  deviennent 
phytophages  lorsque  leur  multiplication  est  exubérante.   Tel  est  le  cas 

du  Silphe  opaque  (Silpha  opaca),  dont  la  larve 
dévore  les  feuilles  des  betteraves.  Dans  ces  \ 
dernières  années,  cet  Insecte  a  causé  de  gra- 
ves dégâts  dans  les  cultures  du  nord  de  la 
France.  P.  Hallez  a  montré  qu'un  mélange  de 
20  parties  d'eau  et  d'une  partie  de  sulfure  de 
carbone  détruit  les  larves  sans  nuire  aux 
betteraves.  Le  ramassage  des  Insectes  par- 
faits mérite  d'ailleurs  d'être  recommandé. 

A  quelques  familles  voisines  se  rattachent 
des  Coléoptères  qui  s'observent  sur  les  ca- 
davres humains,  par  exemple  Hister  cadaverinus,  Saprinus  rotundatus  et  Rha 
zophagus  parallelocollis. 

On  rapporte  aux  CRYPTOPHAGIDÉS  l'Atomaria  linéaire  (Atomaria 
linearis),  qui  détruit  les  feuilles  de  betteraves  a  la  façon  du  Silphe  opaque. 

C'est  à  une  petite  famille  voisine  des  précédentes,  celle  des  PELTIDÉS, 
qu'appartient  l'Insecte  connu  dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de  Cadelle 


Fig.  635.  —  Silpha.  opaca.  —  a,  l'In- 
secte parfait,  b,  la  larve. 


Fig.   636.  —  Atomaria  li-     Fig.  637.  —  Trogosita  mauritanica,     Fig.  638.  —  Larve  du  Trogo- 
nearis.  —  a.  grandeur  natu-  grandeur  naturelle  et  grossi.  sUa  viauritamca. 

relie.  4,  grossi. 

(Trogosita  mauritanica),  et  qu'on  rencontre  parmi  les  tas  de  blé;  contraire- 
ment à  l'opinion  vulgaire,  on  doit  le  regarder  comme  très  utile,  car  il  manse 
les  larves  des  Teignes,  des  Charançons  et  des  autres  Insectes  granivores. 

Les  Hydrophiles  (Hydrophilus),  qui  sont  phytophages  à  l'état  adulte  et 
carnassiers  à  l'état  larvaire,  les  Dytiques  (Dytiscus)  et  les  Gyrins  (Gyrinus), 
qui  vivent  de  proies  vivantes  à  tous  les  âges,  sont  des  Insectes  aquatiques 
appartenant  à  autant  de  familles  spéciales. 

Enfin,  les  CARABIDÉS  sont  aussi  des  Insectes  carnassiers,  mais  ils  sont 
tous  terrestres.  Ils  nous  rendent  de  grands  services  en  détruisant  les  Insectes 
nuisibles.  —  Les  Carabes  (Carabus)  sont  dépourvus  d'ailes  membraneuses. 
Le  plus  connu  est  le  Carabe  doré  (C.  auratus),  aux  élytres  d'un  vert  bronzé, 
vulgairement  appelé  Jardinier.  Les  Calosomes  (Calosorna)  sont  ailés;  le  C.  syco- 
phanta  détruit  beaucoup  de  Chenilles.  Par  une  singulière  exception,  les 
Amares  (Amara)  et  les  Zabres  (Zabrus)  ont  un  régime  à  la  fois  animal  et  v.é- 
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frétai.  Ainsi,  la  larve  du  Zabre  bossu  (Z.  gibbus)  a  plus  d'une  fois  dévasté  les 
champs  de  céréales.  —  Qiu'.nt  aux  Gicindèles  (Gicindela),  elles  sont  essentiel- 


champêtre. 

lement  carnassières.  La  Cicindèle  champêtre  (C.  campeslris)  est  l'espèce  la 
plus  commune  aux  environs  de  Paris. 

SEPTIÈME  EMBRANCHEMENT 
MOLLUSQUES 

Animaux  à  symétrie  bilatérale,  à  corps  mou,  inarticulé,  dépourvu  de 
squelette  locomoteur  et  de  membres  articulés  ;  système  nerveux  central 
composé  de  trois  groupes  ganglionnaires. 

L'embranchement  des  Mollusques  (mollusca,  noix  à  coque  tendre) 
ou  Malacozoaires  ([xaXaxô;,  mou  ;  Çûov,  animal)  constitue  un  groupe 
homogène,  comprenant  un  grand  nombre  de  formes  dont  le  corps 
mou  ne  se  montre  jamais  divisé  en  segments  et  ne  possède  ni  squelette 
locomoteur  ni  appendices  articulés. 

La  symétrie  est  toujours  bilatérale  à  l'origine;  mais,  dans  certains 
groupes,  le  corps  devient  asymétrique  par  le  développement  inégal 
des  organes  et  l'accroissement  plus  considérable  d'un  côté  du  corps. 
—  De  même  que  chez  les  Arthropodes,  on  peut  distinguer  une  face 
dorsale  ou  hémale,  caractérisée  par  la  présence  du  cœur,  et  une  face 
ventrale  ou  neurale,  correspondant  au  système  nerveux. 

La  partie  du  corps  qui  porte  la  bouche  et  les  principaux  organes 
des  sens,  bien  que  n'étant  jamais  nettement  délimitée,  forme  parfois 
une  lête  assez  distincte,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  Céphalopodes 
et  les  Gastéropodes  (Céphalophores)  ;  d'autres  fois,  comme  chez  les 
Lamellibranches  (Acéphales),  elle  ne  se  montre  pas  différenciée.  Quant 
au  tronc,  tantôt  il  présente  une  forme  aplatie  ou  cylindroïde,  tantôt 
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il  prend  dans  sa  partie,  postérieure,  qui  renferme  les  viscères,  une 
disposition  spiralée  en  raison  de  laquelle  la  symétrie  extérieure 
disparaît  tout  à  fait. 

Le  tégument  est  mou,  visqueux;  au  niveau  de  la  face  dorsale,  il 
fournit  un  repli  destiné  à  recouvrir  le  corps  en  partie  ou  en  totalité, 
repli  auquel  on  donne  pour  ce  motif  le  nom  de  manteau  {pallium).  La 
surface  et  les  bords  du  manteau  sécrètent  une  enveloppe  composée 
de  matière  organique  [conchyoline)  et  surtout  de  calcaire  riche  en 
pigment  :  c'est  la  coquille,  qui  sert  à  protéger  le  corps  de  l'animal, 
et  dont  la  forme  et  l'aspect  sont  fort  variables.  —  Entre  le  corps  et  la 
surface  interne  du  manteau,  existe  un  espace  libre  constituant  la 
chambre  palléale  :  c'est  aux  dépens  des  parois  de  cette  chambre  que 
se  développent  les  organes  respiratoires. 

Les  muscles  sont  d'ordinaire  étroitement  unis  à  la  face  profonde  du 
tégument,  de  manière  à  constituer  une  enveloppe  musculo-cutanée.  Au 
niveau  de  la  face  ventrale,  ils  forment  une  expansion  plus  ou  moins 
saillante,  entière  ou  divisée,  qui  sert  à  la  locomotion  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  pied. 

Le  système  nerveux  comprend  trois  groupes  principaux  de  gan- 
glions à  chacun  desquels  est  dévolu  un  rôle  spécial.  On  distingue  : 
1°  une  paire  de  ganglions  sus-œsophagiens  ou  cérèbroïdes  (cerveau), 
situés  sur  les  côtés  de  la  bouche  et  réunis  entre  eux  par  une  commis-' 
sure  qui  surmonte  celle-ci  :  les  nerfs  qui  en  émanent  se  rendent  aux 
organes  des  sens;  2°  une  paire  de  ganglions  pédieux,  moteurs, 
émettant  surtout  des  rameaux  destinés  aux  muscles  du  pied  ;  ils  sont 
également  réunis  entre  eux  par  une  commissure  transversale  et  se 
joignent  aux  précédents  par  un  double  connectif  qui  embrasse 
l'œsophage  {collier  œsophagien  antérieur)  ;  3°  enfin,  un  groupe  variable 
de  ganglions  pariéto-splanchniques,  fournissant  des  filets  destinés  à 
innerver  le  manteau,  les  branchies  et  les  organes  génitaux;  ils  offrent, 
du  reste,  les  mêmes  connexions  que  les  ganglions  pédieux,  et  les 
cordons  qui  les  unissent  au  cerveau  forment  un  collier  œsophagien 
postérieur  ou  grand  collier.  Outre  ces  trois  groupes  ganglionnaires,  il 
existe  souvent  aussi  un  système  nerveux  viscéral  ou  stomato-gastrique, 
analogue  au  sympathique  des  Vertébrés. 

Quant  aux  organes  des  sens,  ils  peuvent  être  représentés  :  1°  par 
des  yeux  de  structure  plus  ou  moins  complexe,  qui  existent  dans  tous 
les  groupes  jouissant  de  la  locomotion  libre  ;  2°  par  des  otocystes,  ou 
vésicules  auditives  closes,  ciliées,  contenant  des  concrétions  solides 
ou  otolithes  ;  souvent  ces  vésicules,  au  nombre  de  deux,  sont  appli- 
quées sur  les  ganglions  pédieux,  mais,  ainsi  que  l'a  montré  de  Lacaze- 
Duthiers,  ils  n'en  reçoivent  pas  moins  leurs  nerfs  du  cerveau:  3°  par 
des  fossettes  olfactives  ciliées,  comme  on  en  observe  chez  les  Cépha- 
lopodes; 4°  enfin,  par  des  organes  tactiles  divers. 

Il  existe  toujours  un  canal  digestif  h  parois  propres,  qui  s'étend  de 
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la  bouche,  située  à  la  partie  antérieure,  jusqu'à  l'anus,  dont  la  posi- 
tion est  variable.  On  y  distingue  un  intestin  antérieur  (œsophage  et 
estomac),  un  intestin  moyen  et  un  intestin  terminal  ou  rectum.  La 
cavité  buccale  est  souvent  armée  de  mâchoires  et  d'une  sorte  de 
langue  revêtue  de  dents  (radula).  D'autre  part,  à  l'origine  de  l'intestin 
moyen  se  trouve  généralement  déversé  le  produit  d'une  volumineuse 
glande  digestive,  désignée  sous  le  nom  de  foie,  mais  répondant 
plutôt  au  pancréas  des  Vertébrés  (hépatopancréas).  Le  liquide 
sécrété  par  cette  glande  dissout  les  matières  albuminoïdes  et  contient 
un  ferment  qui  transforme  la  fécule  en  glucose  (Frédéricq). 

V appareil  circulatoire  comprend  toujours  un  organe  central  ou 
cœur,  situé  sur  le  trajet  du  sang  artériel,  et  divisé  au  moins  en  deux 
cavités,  une  oreillette  et  un  ventricule.  Le  sang  est  lancé  dans  des 
artères,  mais  revient  rarement  par  des  capillaires  et  des  veines  ; 
dans  tous  les  cas,  il  traverse  un  système  de  lacunes.  En  général,  il 
existe  des  ouvertures  qui  mettent  en  communication  le  système 
circulatoire  avec  l'extérieur.  —  Comme  chez  les  Arthropodes,  le 
plasma  sanguin  est  chargé  d'hémocyanine  et  sert  de  véhicule  à  la 
fois  pour  les  matières  nutritives  et  pour  l'oxygène. 

La  vie  aquatique  de  la  plupart  des  Mollusques  indique  que  leur 
appareil  respiratoire  est  constitué  le  plus  souvent  par  des  branchies, 
expansions  du  tégument  qui  sont  revêtues  de  cils  vibratiles,  sauf 
chez  les  Céphalopodes.  Dans  quelques  cas  il  se  modifie  cependant 
pour  servir  à  la  respiratien  aérienne  :  le  poumon  des  Mollusques  est 
une  cavité  remplie  d'air  et  tapissée  par  une  membrane  qui  soutient 
un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  ;  la  communication  avec  l'extérieur 
est  établie  au  moyen  d'un  orifice  étroit  dit  pneumostome. 

Les  organes  excréteurs  sont  représentés,  chez  les  Lamellibranches 
et  même  chez  les  Gastéropodes,  par  une  sorte  de  poche  glandulaire 
parfois  double  dite  organe  de  Bojanus.  Chez  les  Céphalopodes,  les 
reins  sont  remplacés  par  des  glandes  spongieuses  qui  garnissent  les 
troncs  veineux. 

La  reproduction  est  toujours  sexuelle.  La  plupart  des  Gastéropodes 
sont  monoïques,  ainsi  que  les  Ptéropodes  ;  mais  les  sexes  sont 
séparés  chez  le  plus  grand  nombre  des  Lamellibranches,  ainsi  que 
chez  tous  les  Céphalopodes  et  Scaphopodes. 

Le  développement  de  l'embryon  débute  par  une  segmentation  totale 
ou  partielle,  donnant  lieu  d'ordinaire  à  la  formation  d'une  larve 
assez  semblable  à  la  trochosphère  des  Annélides.  Souvent  la  ceinture 
ciliée  de  cette  larve  s'étale  en  un  disque  membraneux  ou  voile  qui 
sert  à  la  natation,  et  l'animal  doit  subir  alors  une  métamorphose 
plus  ou  moins  complexe  pour  arriver  à  l'état  adulte. 

D'une  manière  générale,  les  Mollusques  sont  organisés  pour  vivre 
dans  l'eau;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  terrestres  recherche 
même  les  endroits  humides.   Beaucoup  d'espèces    sont  comesti- 
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bles(l).  Enfin,  on  sait  le  rôle  important  que  jouent  les  coquilles  des 
Mollusques  dans  les  formations  géologiques. 
5  classes  : 

Une  coquille  bivalve;  pas  de  dents  ni  de  tête  distincte  {Acéphales).  Lamellibranches-. 

I/Pas  de  tète  ni  de  cœur   Scaphopodes. 
pied  formant 

/  Pas  de  bras     2  nageoil'es-  Ptéropodes. 
Une  tête     péribuccaux .  1  -  , 
...         \                   /  pied  ventral 

distincte;   )  '     simple....  Gastéropodes. 

un  cœur 


un  cœur  \ 
(Céphalés) .  I  Une  couronne  de  bras  péri- 

\    buccaux   Ce 
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CLASSE  I 
LAMELLIBRANCHES 

Mollusques  sans  tête  distincte  et  sans  dents  ;  coquille  bivalve,  à  valves 
atérales  ;  branchies  lamellaires. 

Les  Lamellibranches  (lamella,  lamelle  ;  branchise,  branchies),  encore  appelés 
Acéphales  (à  privatif;  y.tyal-n,  tête)  ou  Bivalves,  ont  le  corps  symétrique, 
comprimé  d'un  côté  à  l'autre.  Le  manteau,  qui  naît  à  la  face  dorsale,  se  di- 
vise en  deux  lobes,  l'un  droit,  l'autre  gauche.  Ces  deux  lobes  palléaux  enve- 
loppent le  corps  tout  entier  et  sécrètent  chacun  une  des  valves  de  la  coquille. 
Celles-ci  sont  réunies  entre  elles  par  une  charnière,  comprenant  des  dents  qui 
s'enclavent  réciproquement  et  un  ligament  élastique  dont  l'aclion  tend  à 
ouvrir  la  coquille  quand  les  muscles  adducteurs  ne  se  contractent  pas  :  au 
contraire  de  ce  qui  s'observe  chez  les  Brachiopodes,  l'ouverture  de  la  coquille 
est  donc  passive.  Les  deux  valves  peuvent  être  sensiblement  égales  entre 
elles,  et  la  coquille  est  dite  alors  équivalve  (Moule),  ou  bien  elles  diffèrent 
d'une  façon  bien  accusée,  et  on  la  dit  inéquivalve  (Huître);  ce  dernier  cas 
tient  en  général  à  ce  que  l'animal  est  fixé  :  comme  il  se  repose  d'ordinaire 
sur  le  côté,  la  valve  qui  se  trouve  être  inférieure  devient  plus  bombée.  La 
coquille  est  encore  qualifiée  d'équilatérale  quand  les  bords  antérieur  ou  buc- 
cal et  postérieur  ou  anal  sont  égaux,  et  d'inéquilatérale  dans  le  cas  contraire. 
La  surface  externe  de  cette  coquille  peut  offrir  des  reliefs  variés;  la  surface 
interne,  lisse  et  nacrée,  ne  montre  que  des  impressions  musculaires  peu  mar- 
quées servant  à  l'insertion  des  muscles  adducteurs,  et  une  ligne  répondant 
au  bord  du  manteau  (impression  palléale);  quand  il  existe  un  siphon  puis- 
sant, cette  ligne  décrit  souvent  un  angle  rentrant  (sinus  palléal).  Les  muscles 
adducteurs  sont  au  nombre  de  deux;  mais,  chez  les  inéquivalves,  l'adduc- 
teur antérieur  s'atrophie  de  bonne  heure  et  disparait,  tandis  que  le  posté- 
rieur s'avance  vers  le  milieu  de  la  coquille. 

La  locomotion  s'effectue  quelquefois  (Pecten,  Lima)  par  le  simple  jeu  des 


(1)  A.  Locard,  Les  Huîtres  et  les  Mollusques  comestibles.  Paris,  1890. 
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salves,  qui  battent  l'eau.  Le  plus  souvent,  elle  est  déterminée  par  le  pied, 
qui  peut  être  organisé  pour  ramper  [Anodonta)  et  qui  s'alrophie  chez  les  ani- 
maux sédentaires  (Ô"$trëa\.  Assez  souvent  {Peclen,  Mytilus),  le  pied  contient 
une  glande  spéciale,  qui  sécrète  une  matière  analogue  à  la  soie,  se  solidifiant 
au  contact  de  l'eau  :  il  se  forme  ainsi  un  paquet  de  filaments  adhésifs, 
appelé  byssus,  au  moyen  duquel  l'animal  se  fixe  et  môme  se  déplace.  Enfin, 
le  jeu  des  siphons  aide  quelquefois  à  l'action  du  pied  (Solen). 
Les  trois  groupes  de  ganglions  nerveux  sont  pairs. 

On  peut  rencontrer  divers  organes  sensoriels  :  1°  des  vésicules  auditives 
(otocystes)  paires,  situées  au-dessous  de  l'œsophage  ;  2°  des  yeux  distribués 
sur  les  bords  du  manteau  et  quelquefois  à  l'extrémité  des  tubes  du  siphon; 
3°  des  organes  olfactifs  ciliés  situés  entre  l'anus  et  l'extrémité  postérieure  du 
pied;  4°  des  organes  du  tact,  représénlés  par  les  palpes  labiaux,  par  des  pa- 
pilles ou  tubercules  silués  sur  les  bords  du  manteau,  etc. 


B 


C 

Fig.  042.  —  Valve  gauche  de  la  coquille  du  Cytherea  chione,  d'après  Woodward.  —  A,  bord  antérieur. 
B,  bord  postérieur.  C,  bord  ventoal  ou  base,  u,  utnbo.  A,  ligament.  I,  lunule,  c,  dent  cardinale.  t,t,  dents 
latérales,  a,  adducteur  antérieur,  a',  adducteur  postérieur,  p,  ligne  palléale.  s,  sinus  palléal,  déterminé 
par  les  muscles  rétraetcurs  des  siphons. 

La  bouche  s'ouvre  en  arrière  du  muscle  adducteur  antérieur;  elle  est  en- 
tourée par  deux  paires  de  palpes  labiaux,  membraneux  et  couverts  de  cils 
vibratiles  qui  servent  a  attirer  les  particules  alimentaires.  Un  court  œsophage 
conduit  dans  un  estomac  renllé,  souvent  pourvu  d'un  long  caecum  contenant 
une  sorte  de  baguette  transparente,  le  style  cristallin.  L'intestin  décrit  de 
nombreuses  circonvolutions  entre  les  lobes  de  la  glande  digestive  et  traverse 
ordinairement  le  cœur  avant  de  se  terminer  à  l'anus,  qui  est  situé  en 
arrière  du  muscle  adducteur  postérieur  et  sur  le  trajet  du  courant  d'eau 
expiratoire. 

En  général,  le  cœur,  inclus  dans  un  péricarde,  se  compose  de  deux  oreil- 
lettes et  d'un  ventricule;  il  occupe  la  région  dorsale  et  entoure  le  rectum, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Deux  troncs  aortiques,  l'un  antérieur,  l'autre 
postérieur,  partent  du  ventricule  et  vont  distribuer  le  sang  au  corps;  ils  se 
divisent  en  rameaux  multiples,  qui  se  résolvent  finalement  en  un  réseau  de 
lacunes  ou  sinus  veineux  dépourvus  de  parois  propres.  Chez  la  Moule  com- 
mune, ces  lacunes  sont  précédées  de  vaisseaux  capillaires  véritables  (Saba- 
tier).  Des  sinus  veineux,  le  sang  se  rend  —  presque  toujours  après  avoir 
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traversé  les  parois  des  organes  de  Bojanus  —  dans  les  branchies,  où  il  s'ar- 
térialise,  et  enfin  rentre  dans  les  deux  oreillettes  latérales.  Le  péricarde 
communique  d'une  part  avec  le  système  veineux,  et  d'autre  part  avec  les 
organes  de  Bojanus,  de  telle  façon  que  ces  derniers  organes  permettent 
l'introduction  de  l'eau  dans  le  sang  et  le  rejet  du  sang  à  l'extérieur. 

La  respiration  s'effectue  parla  face  interne  du  manteau  et  par.  des  branchies. 
Celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre  :  il  en  existe  deux  à  gauche  et  deux  à 
droite  du  plan  médian,  insérées  au  fond  de  l'angle  dièdre  formé  par  les 
parois  du  corps  et  les  lobes  du  manteau.  Chacune  d'elles  se  compose  de  deux 
feuillets,  l'un  direct,  l'autre  réfléchi,  affectant  entre  eux  et  avec  les  parties 
voisines  des  adhérences  variables  ;  ces  deux  feuillets  sont  constitués  par  des 
filaments  recouverts  de  cils  vibraliles.  Le  courant  respiratoire  est  déterminé 
par  l'action  de  ces  cils  :  le  plus  souvent,  l'eau  peut  entrer  largement  dans  la 
cavité  palléale,  mais  dans  certains  cas  (Moule)  les  bords  du  manteau  se 
soudent  en  ne  laissant  que  deux  fentes,  l'une  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la 
sortie  de  l'eau  et  des  substances  qu'elle  contient.  Parfois  même  les  lobes  du 
manteau  se  prolongent  au  niveau  de  ces  deux  orifices  en  deux  tubes  dési- 
gnés sous  le  nom  de  siphons. 

L'appareil  excréteur  est  représenté  par  les  organes  de  Bojanus,  sacs  glan- 
duleux situés  de  chaque  côté  du  péricarde  et  parfois  réunis  sur  la  ligne 
médiane;  ces  glandes  spongieuses  éliminent  l'urée  et  divers  phosphates,  et 
nous  avons  vu  qu'une  partie  du  sang  y  passe  pour  subir  une  dépuration 
avant  de  pénétrer  dans  les  branchies.  Les  sacs  de  Bojanus  communiquent 
avec  le  péricarde  et  s'ouvrent  à  l'extérieur  sur  les  parties  latérales  de  la  base 
du  pied.  Un  autre  organe,  la  glande  de  Keber,  qui  se  trouve  au-dessus  du 
cœur  ou  tapisse  les  oreillettes,  excrète  de  l'acide  hippurique. 

Au  point  de  vue  de  la  reproduction,  les  Lamellibranches  se  divisent  nette- 
ment en  deux  groupes  (Lacaze-Dulhiers)  :  —  1°  La  plupart  sont  dioïques. 
Les  ovaires  et  les  testicules  sont  des  glandes  en  grappe  occupant  les  côtés 
du  prétendu  foie  ;  dans  certains  cas,  une  grande  partie  de  la  glande  pénètre 
dans  le  manteau  (Moule).  La  structure  est  semblable  dans  les  deux  sexes, 
mais  on  peut  cependant  en  distinguer  la  nature,  même  à  l'œil  nu,  car  le 
sperme  est  d'ordinaire  lactescent  ou  jaunâtre,  tandis  que  les  œufs  sont 
rougeâtres.  Les  produits  génitaux  sont  tantôt  déversés  dans  les  sacs  de 
Bojanus  (Peigne  varié),  tantôt  évacués  par  deux  orifices  communs  avec  ceux 
de  cet  organe  (Moule)  ou  situés  à  côté  de  ceux-ci  (Anodonte).  —  2°  Dans  les 
formes  monoïques,  les  glandes  des  deux  sexes  sont  parfois  distinctes,  et' 
débouchent  à  l'extérieur  par  des  conduits  séparés  (Pandore)  ou  par  un  orifice 
commun  (Peigne)  ;  d'autres  fois  elles  sont  entièrement  confondues  de  ma- 
nière à  former  une  glande  dite  hermaphrodite  (Huître). 

Les  embryons  des  Lamellibranches  sont  remarquables  par  la  présence,  à 
leur  extrémité  céphalique,  d'un  voile  ou  disque  circulaire,  dont  les  bords 
sont  garnis  de  cils  vibratiles  :  c'est  un  organe  de  natation,  d'où  dériveront. 
•  plus  tard  les  palpes  labiaux.  Le  tégument  se  soulève  sur  la  face  dorsale  pour 
constituer  le  manteau.  Quant  au  pied,  il  apparaît  sous  la  forme  d'une  saillie 
médiane  de  la  face  ventrale,  en  arrière  de  la  bouche. 

Les  Mollusques  de  cette  classe  vivent  pour  la  plupart  dans  la  mer.  Leur 
chair  est  souvent  tendre  et  délicate.  Ils  ont  laissé  une  quantité  énorme  de 
coquilles  dans  les  couches  géologiques. 
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Sous-classe  I  :  Asiphonidés.  —  Lamellibranches  sans  siphons  :  bords  du  man- 
teau libres  ou  soudés  sur  un  point. 

I.  Les  uns  possèdent  un  seul  muscle  adducteur  :  Monomyaires. 

Famille  des  OSTRÉIDÉS.  —  Coquille  inéquivalve,  écailleuse  ;  un  gros 
muscle  adducteur  au  milieu  du  corps;  cœur  ne  recouvrant  pas  le  rectum; 
pied  nul  ou  rudimentaire  ;  pas  de  byssus. 

Genre  Huître  (Ostrea  L.). — Les  Huîtres  proprement  dites  se  fixent  aux 
fonds  marins  par  leur  valve  gauche,  qui  est  la  plus  excavée;  l'autre  est  aplatie 
et  forme  une  sorte  de  couvercle. 

Les  Huîtres  comestibles  constituent  sans  aucun  doute  plusieurs  espèces 
distinctes,  comprenant  elles-mêmes  de  nombreuses  variétés,  mais  on  n'est 
encore  que  très  incomplètement  fixé  à  l'égard  de  ces  déterminations.  Il  est 
incontestable  d'ailleurs  que  l'habitat,  aussi  bien  que  le  mode  de  culture, 
peut  imprimer  à  une  même  forme  des  caractères  et  surtout  des  qualités 
variables  ;  et  les  gourmets  arrivent  à  reconnaître  l'origine  des  Huîtres  avec 
la  même  précision  que  le  cru  des  vins.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principales 
espèces  d'Huîtres  qu'on  mange  en  France  sont,  d'après  Locard  :  —  l'Huître 
comestible  (0.  edulis),  dont  la  coquille,  d'un  galbe  ovalaire  un  peu  allongé 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  montre  de  nombreuses  lamelles  calcaires  super- 
posées et  striées;  répandue  à  peu  près  exclusivement  sur  nos  côles  de  la 
Manche  et  de  l'Océan;  —  l'Huître  Pied-de-Cheval  (0.  hippopus),  caractérisée 
par  sa  grande  taille,  qui  atteint  facilement  110  à  115  millimètres,  et  par 
l'épaisseur  considérable  de  son  test;  vit  sur  toutes  nos  côtes;  —  l'Huître 
portugaise  (0.  angulata),  à  coquille  allongée  et  tourmentée,  la  valve  infé- 
rieure étant  très  profonde;  acclimatée  depuis  peu  en  France,  notamment  à 
l'embouchure  de  la  Gironde  ;  chair  fade  ;  —  l'Huître  de  Corse  (0.  Cymusi), 
espèce  pouvant  atteindre  les  dimensions  du  Pied-de-Cheval,  mais  à  galbe 
plus  allongé;  vit  surtout  dans  les  étangs  saumàtres  du  littoral  ouest  de  la 
Corse  et  pourrait  probablement  s'acclimater  dans  ceux  de  la  Provence;  — 
enfin,  l'Huître  stentine  (0.  stentina),  dé  petite  taille,  souvent  irrégulière,  à 
valve  inférieure  dentelée  ;  assez  commune  sur  les  côtes  de  Provence.  —  En 
Italie,  on  consomme  particulièrement  0.  tarentina  et  0.  adriatica,  que  nos 
éducateurs  méditerranéens  pourraient  essayer  de  propager. 

Sur  nos  marchés,  on  rencontre  surtout  des  variétés  de  l'Huître  commune 
ou  comestible,  provenant  des  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  Les  plus 
importantes  sont  :  les  Gravetles  ou  anciennes  Huîtres  d'Arcachon,  les  Huîtres 
de  Marennes,  blanches  et  vertes,  les  Huîtres  de  Cancale,  les  Armoricaines,  les 
Sainte-Anne,  etc.,  enfin,  les  Huîtres  d'Ostendc  ou  anglaises. 

Organisation.  —  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  un  aperçu  élémentaire 
de  l'organisation  de  l'Huître  comestible. 

Quand  on  ouvre  une  Huître,  on  doit  rompre  le  gros  muscle  qui  relie  les 
deux  valves,  après  avoir  forcé  la  charnière  pour  détruire  le  ligament  situé  à 
In  petite  extrémité.  Si  l'on  pose  alors  devant  soi,  et  de  préférence  dans  l'eau, 
la  valve  concave  (gauche)  qui  contient  l'animal,  de  façon  que  cette  petite 
extrémité  soit  dirigée  en  avant,  on  voit  d'abord  que  le  corps  est  enveloppé 
d'une  membrane  transparente,  correspondant  aux  valves  de  la  coquille  : 
c'est  le  manteau,  dont  les  bords  garnis  de  franges  sont  libres,  sauf  à  l'extré- 
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mité  antérieure,  où  les  deux  lobes  se  réunissent  en  formant  une  sorte  de 
capuchon  au-dessus  de  la  bouche.  Inutile  de  faire  remarquer  que  l'un  de 
ces  lobes  adhérait  à  la  valve  droite  et  a  dû  en  être  détaché.  —  Le  muscle 
adducteur,  offrant  deux  moitiés  inégalement  transparentes,  peut  servir  de 
point  de  repère.  Le  manteau  est  attaché  à  sa  base.  Immédiatement  en  avant, 
on  remarque  une  cavité  dans  laquelle,  sur  l'animal  vivant,  on  voit  battre  le 
cœur;  celui-ci  se  distingue  du  reste  sans  difficulté  à  l'aspect  membraneux 
et  noirâtre  de  sa  région  auriculaire.  Les  branchies  sont  représentées  par 
quatre  lamelles  striées,  superposées,  qui  partent  de  la  partie  postérieure  du 
muscle-et  le  contournent  à  droite  pour  se  diriger  vers  l'extrémité  antérieure. 
Au  point  où  elles  se  terminent,  se  montrent  deux  autres  paires  de  lamelles 
également  striées,  mais  plus  petites  :  ce  sont  les  palpes  labiaux,  qui  partent 
d'un  orifice  transversal  situé  à  l'extrémité  antérieure.  Cet  orifice  n'est  autre 

court  œsophage,  dans  une  poche 
stomacale  ovoïde,  entourée  d'une 
masse  jaune  brunâtre,  la  glande 
digestive  (foie  des  auteurs),  avec 
laquelle  elle  communique  direc- 
tement. L'intestin  descend  dans 
l'épaisseur  de  cette  glande,  dé- 
crit une  anse  et  vient  passer  à 
gauche   du   muscle  adducteur, 
pour  se  terminer  vers  sa  partie 
postérieure.  Autour  de  la  glande 
digestive  se  trouvent  les  glandes 
sexuelles,  qui  sont  partie  mâles 
et  partie  femelles,  l'un  des  sexes 
prédominant  souvent  sur  l'autre. 
On  ne  trouve  qu'un  seul  orifice 
de  chaque  côté  du  corps;  il  est 
situé  entre  deux  cordons  nerveux 
qui  partent  du  ganglion  bran- 
chial pour  se  rendre,  l'un  au 
cerveau,  l'autre  à  la  branchie.  «  Jamais  on  ne  manque  d'arriver  dans  le 
canal  si  l'on  fait  glisser  d'arrière  en  avant,  entre  les  deux  nerfs,  une 
épingle  fine  en  présentant  la  tête  la  première  »  (Lacaze-Duthiers).  Le  frai 
commence  vers  la  mi-juin  et  se  termine  dans  le  courant  d'août.  Les  mil- 
liers d'embryons  qui  sortent  des  œufs  restent  d'abord  logés  dans  le  manteau 
de  la  mère;  ils  nagent  à  l'aide  de  leur  voile  cilié  et  sortent  bientôt  au  voisi- 
nage de  la  coquille,  mais  pour  rentrer  au  plus  vile  en  cas  de  danger  :  ils 
sont  alors  blancs  et  rendent  l'eau  laiteuse.  Puis  ces  jeunes  Huîtres  s'entou- 
rent d'une  coquille  et  vont  se  fixer;  mais  un  grand  nombre  deviennent  la 
proie  des  animaux  marins  et  en  particulier  des  Polypes,  ou  même  périssent 
naturellement  si  elles  n'ont  pu  se  fixer  à  temps. 

On  trouve  des  Huîtres  dans  toutes  les  mers,  et  partout  elles  sont  recher- 
chées pour  la  nourriture  de  l'homme.  Elles  vivent  à  une  faible  profondeur, 
quoique  toujours  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  marées,  et  forment 
des  amas  considérables,  désignés  sous  le  nom  de  bancs,  soit  sur  les  rochers, 
soit  plus  rarement  sur  les  fonds  vaseux;  souvent  même  elles  s'attachent  les 


que  la  bouche,  qui  conduit,  par  un  très 


Fig.  643.  —  Huître  comestible,  vue  dans  sa  valve  gauche. 
—  m,  muscle  adducteur,  pî,  palpes  labiaux,  br,  bran- 
chies, mt,  manteau,  a,  anus,  c,  cœur,  ho,  glande  diges- 
tive recouverte  par  la  glande  hermaphrodite,  o,  orifice 
sexuel. 
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unes  aux  autres.  Leur  nourriture  se  compose  de  ces  myriades  d'organismes 
microscopiques  qui  peuplent  I  ran  de  la'mer  (Algues,  Foraminifères,  Infu- 
soires,  Crustacés,  etc.). 

De  dangereux  ennemis  des  Huîtres  sont  les  Huitriers  (Hœmalopus),  les 
Étoiles  de  mer,  les  Homards,  des  Poissons,  des  Vers  et  même  de  petites 
Éponges  (Cliona  celata)  qui  perforent  les  coquilles.  Les  Moules  leur  sont  éga- 
lement nuisibles,  car  le  développement  rapide  de  ces  petits  Mollusques 
soppose  bientôt  à  l'accroissement  et  même  à  la  nutrition  des  Huitres.  Enfin, 
ces  animaux  hébergent  un  certain  nombre  de  commensaux  et  de  parasiLes. 

Ostréiculture.  —  De  nombreuses  chances  de  destruction  menacent  donc 
les  Huîtres,  tant  dans  leur  jeune  âge  qu'à  l'état  adulte.  Il  faut  y  ajouter 
encore  le  danger  qui  pourrait  résulter  d'une  pêche  inconsidérée.  Aussi  le 
gouvernement  a-t-il  dû  réglementer  cette  pêche  :  la  vente  des  Huîtres  est 
interdite  en  France  du  15  juin  au  1er  septembre  (1).  Mais,  pour  assurer  le 
repeuplement  de  nos  côtes,  il  faut  surtout  compter  sur  une  culture  ration- 
nelle, basée  sur  des  données  scientifiques. 

Les  Romains,  qui  estimaient  beaucoup  les  Huîtres,  s'étaient  déjà  occupés 
d'établir  des  parcs  ou  bancs  artificiels.  Divers  essais  du  même  genre  parais- 
sent avoir  été  tentés  dans  les  deux  derniers  siècles;  mais  on  peut  dire  que 
l'ostréiculture  est  en  réalité  d'origine  récente.  Coste  en  a  été  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  sérieux  promoteurs.  —  Les  jeunes  Huitres  qui  frétillent 
autour  des  individus  mères  et  rendent  l'eau  laiteuse  constituent  le  naissain. 
On  les  recueille  sur  des  fascines  formées  de  branchages  entre-croisés,  sur. 
des  tuiles  creuses  ou  même  sur  de  simples  pavés;  puis,  lorsqu'elles  ont 
acquis  un  certain  volume,  on  les  transporte  dans  les  parcs,  sortes  de  grands 
bassins  creusés  par  la  mer  et  dans  lesquels  pénètrent  les  eaux  des  grandes 
marées,  en  y  apportant  une  quantité  considérable  de  nourriture.  C'est  aussi 
dans  ces  parcs  qu'on  dépose  les  Huîtres  recueillies  à  la  pêche,  afin  de  leur 
faire  perdre  le  goût  de  vase  qu'elles  offrent  le  plus  souvent.  Ajoutons  que 
les  bancs  artificiels,  comme  les  bancs  naturels,  sont  divisés  en  plusieurs 
zones  qu'on  exploite  à  tour  de  rôle,  de  manière  à  permettre  le  repeuplement 
pendant  les  périodes  de  repos.  Tel  est  le  principe  des  procédés  d'ostréicul- 
ture employés  sur  nos  côtes  de  l'Océan.  —  Au  bout  de  trois  à  cinq  ans,  les 
Huitres  ont  acquis  le  développement  que  nous  leur  voyons  habituellement. 
Si  on  les  laisse  plus  longtemps  fixées  au  rocher,  elles  prennent  des  dimen- 
sions plus  considérables  et  deviennent  coriaces  :  ainsi  serait  constituée,  au 
dire  de  quelques  auteurs,  la  forme  que  les  zoologistes  ont  désignée  sous  le 
nom  d'Huître  Pied-de-Cheval. 

Les  principaux  établissements  ostréicoles  des  côtes  françaises  sont  ceux 
de  Courseulles,  Cancale,  Concarneau,  Belon,  Lorient,  Carnac,  les  Sables- 
d'Olonne,  Marennes  et  la  Tremblade,  Arcachon,  Saint-Jean-de-Luz,  Toulon. 

Dans  quelques-uns  de  ces  établissements,  notamment  à  Marennes,  à  la 
Tremblade,  à  Saint-Jean-de-Luz,  à  Courseulles,  etc.,  on  obtient,  outre  les 
Huitres  incolores  ou  blanches,  des  Huîtres  vertes  particulièrement  estimées, 
et  parfois  même  des  Huîtres  brunâtres.  Cette  coloration  est  surtout  accusée 
dans  les  branchies  et  dans  les  palpes  labiaux.  J.  Chatin  a  montré  qu'elle  est 


(t)  Voyez  Journal  Officiel,  17  janvier  1882.  —  Toutefois,  un  décret  du  9  aoû,1  l«8? 
tolère  la  consommation  locale  et  la  vente  des  Huîtres  sur  les  marchés  du  littoral. 
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due  à  un  pigment  fixé  sur  de  fins  granules  protoplasmiques  renfermés  eux- 
mêmes  dans  de  grandes  cellules  spéciales  des  papilles  branchiales  (1).  D'autre 
part,  les  recherches  de  Berthelot  ont  établi  que  la  matière  colorante  n'est 
nullement  due,  comme  on  l'avait  longtemps  admis,  à  la  chlorophylle,  et 
Chatin  père  a  constaté  que  l'intensité  de  la  coloration  est  en  rapport  avec  la 
richesse  en  fer  des  tissus.  C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu  qu'àMarennes,  on 
obtient  le  verdissement  des  Huîtres  en  les  transportant  de  bonne  heure  dans 
les  réservoirs  particuliers,  appelés  claires,  où  l'eau  n'est  renouvelée  qu'à 
l'époque  des  grandes  marées  ;  or,  la  vase  noire  de  ces  claires  doit  sa  teinte  à 
du  sulfure  et  à  du  protoxyde  de  fer,  qui  se  transforment  en  sesquioxyde 
grâce  à  des  manœuvres  particulières  (parage).  11  est  donc  supposable  que  la 
production  du  pigment  tient  à  l'assimilation  par  les  Huîtres  d'une  certaine 
proportion  de  ces  produits  ferrugineux. 

Emploi.  —  On  mange  les  Huîtres  vivantes  et  entières.  L'eau  salée  qu'elles 
contiennent  et  l'abondance  du  suc  sécrété  par  la  glande  digestive  en  font  un 
aliment  facile  à  digérer.  Elles  conviennent  par  suite  aux  estomacs  délicats, 
et  on  les  a  souvent  recommandées  dans  beaucoup  d'affections  chroniques, 
ainsi  que  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës.  La  digestibilité  est 
encore  augmentée  sous  l'influence  des  acides  faibles,  ce  qui  justifie  l'addi- 
tion de  jus  de  citron  ou  l'usage  de  vins  blancs  légèrement  acidulés.  Les 
Huîtres  cuites  sont  au  contraire  réputées  indigestes.  On  en  préparait  autre- 
fois un  bouillon  qui  passait  pour  analeptique  et  aphrodisiaque.  Les  coquilles 
pulvérisées  étaient  employées  comme  absorbantes,  antiacides,  lithontrip- 
tiques,  etc.  Enfin,  l'eau  salée  contenue  dans  les  valves  était  préconisée,  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  cuillerées  par  jour,  dans  le  traitement  des  affections 
chroniques  de  l'estomac.  —  Depuis  quelque  temps,  on  prépare  sur  nos  côtes 
de  la  Manche  des  Huîtres  marinées.  —  Ajoutons  que  la  France  consomme 
annuellement  pour  25  à  30  millions  de  francs  d'Huîtres;  à  Paris  seulement, 
on  en  vend  une  centaine  de  millions  d'individus. 

L'ingestion  des  Huîtres  est  rarement  suivie  d'accidents  semblables 
à  ceux  que  déterminent  parfois  les  Moules.  Quelquefois,  cependant, 
elle  donne  lieu  à  des  coliques  et  à  une  purgation  plus  ou  moins 
sérieuse,  voire  à  des  troubles  cholériformes.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  sujet  en  parlant  des  Moules  ;  disons  seulement  ici  que 
l'intoxication  paraît  tenir  au  développement  de  produits  spéciaux, 
dans  le  foie  du  Mollusque,  lorsque  celui-ci  séjourne  dans  des  eaux 
corrompues,  ainsi  que  l'avaient  déjà  soupçonné  P.  Gervais  et 
Van  Beneden.  On  conçoit  d'ailleurs  que  cette  altération  de  l'eau  soit 
plus  rapide  en  été,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  sans  doute  à  ce  pré- 
jugé d'après  lequel  on  devrait  s'abstenir  de  manger  des  Huîtres 
pendant  les  mois  dont  le  nom  ne  contient  pas  la  lettre  r,  préjugé 
utile,  si  l'on  remarque  qu'il  concourt  à  favoriser  la  propagation  de 
ces  animaux. 

(1)  J.  Cuatin,  Du  siège  de  ta  coloration  chez  les  Iluitres  vertes.  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  se,  CXVI,  p.  2G4,  1893.  —  Chatin  père,  Nature  et  cause  du  verdissement 
des  Huîtres.  Bullet.  des  séances  de  la  Soc.  nat.  d'agriculture  de  France,  Lllf,  p.  "35, 

1893.  -'  ■  ■  » 
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L'estime  dans  laquelle  les  amateurs  tiennent  les  Huîtres  vertes  a  engagé 
Certains  industriels  à  leur  communiquer  une  viridité  artificielle  par  l'addi- 
tion d'un  sel  de  cuivre  :  cette  fraude,  susceptible  de  déterminer  certains 
troubles  dans  la  santé,  était  déjà  pratiquée  au  commencement  du  xvm°  siè- 
cle ;  elle  peut  se  déceler  facilement  au  moyen  de  divers  réactifs.  Par  exemple 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  versées  sur  le  corps  de  l'Huître  ou  dans  le 
liquide  qui  le  baigne  donneraient  une  belle  coloration  bleue;  avec  une  solu- 
tion de  cyanure  jaune  ou  ferrocyanure  de  potassium,  on  aurait  une  colora- 
tion brun  marron  plus  caractéristique  encore. 

On  reconnaît  que  les  Huîtres  sont  vivantes,  soit  aux  mouvements  du  cœur, 
soit  à  la  contraction  des  franges  du  manteau. 

Les  Anomies  (Anomia),  pourvues  d'un  byssus,  sont  mangées  à  Cette,  où 
elles  sont  connues  sous  le  nom  cVEstufelles,  et  à  La  Rochelle,  où  on  les  ap- 
pelle Éclairs,  à  cause  de  leur  phosphorescence  ;  leur  saveur  est  très  amère. 

Famille  des  PEGTINIDÉS.  —  Formes  à  coquille  ornée  de  côtes  rayon- 
nantes. Genres  principaux  :  Pecten,  Spondylus,  Lima. 

Les  Peignes  (Peclen),  vulgairement  Pèlerines,  Manteaux  ou  Coquilles-de-Saint- 
Jacques,  sont  tous  comestibles;  leur  chair,  qu'on  mange  crue  ou  cuite,  est 
de  bonne  qualité.  Leurs  valves  creuses  (ricardeaux)  sont  utilisées  pour  servir 
des  préparations  culinaires  variées,  qualifiées  de  «  coquilles  ».  —  Citons  en 
particulier  la  Grande  Palourde  ou  Vanne  (P.  maximus),  de  la  Manche  et  de 
l'Océan;  la  Pèlerine  (P.  Jacobœus),  surtout  méditerranéenne;  la  petite  Palourde 
ou  Olivette  (P.  opercularis),  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  la  Palourde  nor- 
mande (P.  varius),  de  toutes  nos  côtes. 

Les  Spondyles  (Spondylus)  sont  plus  rarement  consommés  en  France  sous 
le  nom  d'Huîtres  épineuses  ou  Huîtres  rouges.  Spondyle  Pied-d'Ane  (Sp.  gœde- 
ropus),  de  la  Méditerranée. 

Quant  aux  Limes  (Lima),  on  n'en  mange  qu'une  espèce  méditerranéenne 
(L.  inftata),  de  taille  passable. 

II.  Dimyaires  :  coquille  munie  de  deux  muscles  adducteurs. 

Famille  des  AVICULIDÉS. —  Comprend  notamment  les  Avicules  (Avicula) 
et  les  Pintadines  ou  Huîtres  perlières  (Meleagrina  margaritifera).  —  Nos  côtes 
ne  présentent  qu'une  seule  espèce  d'Avicule  (A.  tareniina),  qu'on  rencontre 
assez  souvent  sur  les  marchés  de  Cette. 

Famille  des  MYTIL.IDÉS.  —  Coquille  équivalve;  bords  du  manteau 
ordinairement  soudés  en  arrière;  muscle  adducteur  postérieur  plus  fort  que 
l'antérieur;  pied  mobile  en  forme  de  languette,  produisant  un  byssus.  Genres 
principaux  :  Pinna,  Mytilus,  Modiola,  Lithodomus. 

Les  Moules  (Mytilus)  ont  une  coquille  cunéiforme;  elles  vivent  en  colonies 
nombreuses  sur  les  rochers,  où  elles  se  fixent  à  l'aide  de  leur  byssus.  Contrai- 
rement aux  Huîtres,  elles  se  déplacent  à  volonté  :  pour  cela,  elles  lancent 
de  nouveaux  filaments  en  avant  des  anciens  et  coupent,  progressivement 
ceux-ci,  se  hissant  alors  comme  à  l'aide  d'un  câble. 

La  Moule  comestible  (M.  edulis)  est  l'espèce  type  du  genre;  mais  il 
existe  en  outre,  sur  nos  côtes,  un  grand  nombre  de  formes  diverses  :  M.  lier- 
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Mytiliculture.  —  En  Normandie  et  en  Bretagne,  on  se  contente  ordinaire- 
ment d'aller  recueillir  les  Moules  qui  sont  émergées  à  marée  basse  ;  mais,  aux 
environs  de  La  Rochelle,  où  le  fond  est  vaseux,  on  les  soumet  à  un  système 
suivi  d'élevage.  On  enfonce  dans  la  vase  de  longs  pieux  disposés  en  allées 
régulières  ou  bouchots.  Les  plus  éloignés  du  rivage  sont  formés  de  pieux  sépa- 
rés, sur  lesquels  se  lixent  les  jeunes  Moules;  dans  les  autres,  les  pieux  sont 
réunis  par  des  branchages,  de  manière  à  former  une  sorte  de  claie.  C'est  sur 
ces  derniers  qu'on  amène  définitivement  les  Moules,  qui  ont  acquis  au  bout  de 
deux  ans  la  taille  voulue  pour  être  livrées  à  la  consommation.  Les  pécheurs 
vont  les  cueillir  à  marée  basse  sur  ces  bouchots  clayonnés,  en  glissant  sur 
la  surface  unie  de  la  vase  au  moyen  d'une  sorte  de  petite  pirogue  à  fond  plat 
connue  sous  le  nom  à'acon.  Quand  le  vent  est  favorable,  on  hisse  une  voile; 
dans  le  cas  contraire,  le  pêcheur  se  tient  sur  un  genou  au  bord  de  la  nacelle 
et  rame  avec  sa  jambe  libre. 

Les  Moules  sont  susceptibles  de  provoquer  des  accidents  parfois 
fort  graves  chez  les  personnes  qui  les  consomment,  cuites  ou  crues. 
Ces  accidents  se  présentent  sous  trois  formes  principales,  qui  peuvent 
d'ailleurs  s'associer  ou  se  combiner  à  des  degrés  divers.  Dans  la 
forme  la  plus  simple,  on  observe  une  éruption  cutanée,  érythème  ou 
urticaire,  accusée  surtout  au  niveau  de  la  face.  Le  second  type,  beau- 
coup plus  sérieux,  présente  les  caractères  d'une  gastro-entérite 
accompagnée  de  phénomènes  généraux  et  prenant  parfois  une  appa- 
rence cholériforme  ;  dans  ce  cas,  la  convalescence  est  souvent 
longue,  et  l'issue  peut  même  être  fatale.  Enfin,  la  troisième  forme, 
qu'on  peut  qualifier  de  nerveuse,  et  qui  est  beaucoup  plus  grave 
encore  que  la  précédente,  consiste  surtout  en  une  paralysie  à  marche 
rapide,  aboutissant  presque  toujours  à  la  mort. 

Bien  des  hypothèses  ont  été  émises  au  sujet  de  ces  empoisonne- 
ments alimentaires.  On  a  incriminé  successivement,  et  sans  raison, 
le  séjour  des  Moules  contre  la  coque  doublée  de  cuivre  de  certains 
navires,  la  présence  entre  leurs  valves  de  petits  Crabes  (Pinnothères) 
qui  s'y  logent  en  commensaux,  le  frai  des  Étoiles  de  mer  qu'elles 
auraient  mangé,  etc.  La  cause  réelle  des  intoxications  n'a  été  déter- 
minée qu'en  1886,  à  la  suite  des  recherches  de  Max  Wolff  et  de 
Brieger.  En  1885,  des  ouvriers  de  l'arsenal  de  Wilhelmshaven,  après 
avoir  mangé  des  Moules  pêchées  dans  le  port  de  cette  ville,  furent 
pris  des  symptômes  les  plus  violents  d'un  empoisonnement  à  forme 
paralytique  :  quatre  succombèrent  après  une  demi-heure  à  cinq 
heures  de  souffrances.  Des  Poules  et  des  Chats,  ayant  ingéré  les 
mêmes  Moules  jetées  sur  un  fumier,  périrent  également.  Or,  ces 
Mollusques  provenaient  d'un  bassin  dans  lequel  l'eau  est  stagnante 
et  qui  reçoit  les  égouts  de  la  ville.  Schmidtmann  montra  que  leur 
toxicité  était  liée  à  la  corruption  de  l'eau:  des  Moules  saines  prises 
dans  l'avant-port,  introduites  dans  ce  bassin,  y  devenaient  très 
toxiques  en  quinze  jours,  et  recouvraient  leur  innocuité  après  un 
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séjour  dans  l'eau  courante.  D'ailleurs,  les  Astéries  recueillies  dans 
le  même  bassin  présentaient  aussi  une  grande  toxicité  (voir  p.  205), 
tandis  que  les  Poissons  et  les  Crevettes,  animaux,  nomades,  en  étaient 
dépourvus.  —  Enfin  Brieger  a  pu  isoler  le  principe  toxique,  qui  n'est 
autre  qu'une  leucomaïne,  la  myliloloxine,  dont  la  formule  estC°H15Az02; 
elle  a  une  odeur  très  désagréable  et  possède  des  propriétés  toxiques 
tout  à  fait  analogues  à  celles  des  Moules  étudiées  :  son  action  est  pa- 
ralysante. Ces  propriétés  disparaissent  d'ailleurs  en  présence  d'une 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude,  ce  qui  est  une  indication  assez 
précieuse  au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire.  —  Max  Wolff  a 
démontré  que  le  foie  seul  renferme  ce  principe  ;  et  comme  celui-ci 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  eaux  où  vivent  les  Moules,  on  peut 
admettre  qu'il  est  produit  directement  par  les  cellules  hépatiques 
dans  l'état  de  sous-activité  physiologique  où  elles  se  trouvent  placées 
par  suite  des  mauvaises  conditions  de  milieu  (voir  p.  79).  Ajoutons 
cependant  que  Lusting  dit  avoir  découvert,  dans  les  Moules  prove- 
nant des  eaux  stagnantes  des  ports  et  des  canaux,  un  microbe  émi- 
nemment pathogène. 

Ces  résultats,  quoique  très  instructifs,  n'ont  pas  toutefois  donné  la 
solution  complète  du  problème  de  l'empoisonnement  par  les  Moules. 
L'action  de  la  mytilotoxine  ne  rend  pas  compte,  en  effet,  des  acci- 
dents d'urticaire  et  de  gasto-entérite  signalés  plus  haut.  Il  y  a  donc 
lieu  de  supposer  qu'il  peut  exister  chez  les  Moules  plusieurs  principes 
vénéneux,  dont  un  seul  est  actuellement  connu. 

Au  surplus,  on  ne  doit  pas  oublier  de  faire  intervenir,  dans  la  ques- 
tion de  ces  empoisonnements  alimentaires,  la  notion  de  l'état  de 
santé  préalable  du  sujet.  Certaines  personnes,  en  effet,  sont  beaucoup 
plus  exposées  que  d'autres  à  de  telles  intoxications.  Cazin  et  Delthil 
ont  même  observé  des  nourrices  qui  mangeaient  des  Moules  sans 
en  être  nullement  incommodées,  alors  que  leurs  nourrissons  étaient 
chaque  fois  atteints  d'urticaire.  C'est  que,  dans  l'organisme  sain, 
bien  des  principes  toxiques  sont  transformés  ou  très  rapidement  éli- 
minés par  diverses  voies;  tandis  que,  si  le  fonctionnement  des  organes 
d'arrêt  ou  d'excrétion  (foie,  reins,  glandes  sudoripares,  etc.)  est  gêné 
ou  enrayé  par  des  conditions  morbides,  ces  mêmes  principes  s'accu- 
mulent sur  place  et  sont  susceptibles  alors  de  déterminer  des  acci- 
dents plus  ou  moins  graves. 

Les  Modioles  (Modiola),  Muscles  moussus  ou  Mouflons  des  Provençaux,  se 
mangent  crues  ou  parfois  cuites  et  préparées  comme  les  Moules.  Trois 
espèces  [M.  barbata,  mytiloides  et  Lamarckiana)  sont  plus  particulièrement 
comestibles;  on  les  trouve  sur  les  divers  points  de  notre  littoral,  mais  elles 
ne  sont  guère  vendues  que  sur  les"  marchés  du  Midi. 

Les  Lithodomes  (Lilhodomus)  ou  Dattes  de  mer  se  creusent  des  galeries 
dans  les  rochers;  on  les  mange  à  la  façon  des  Huîtres.  Une  seule  espèce  co- 
mestible (L.  lithophagus),  des  côtes  de  Provence. 

RXilliet.  —  Zoologie.  5J8 
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Quant  aux  Jambonneaux  (Pinna),  ce  sont  de  grands  Mollusques  peu  esti- 
més •  on  les  mange  pourtant  quelquefois  aux  environs  de  Cette,  et  surtout  en 
Algérie. 

Parmi  les  ARCADÉS,  nous  signalerons  seulement  les  Pétoncles  (Peclun- 
culus)  ou  Amandes  de  mer,  dont  deux  espèces  sont  comestibles  :  P.  glycime- 
ris,  Manche  et  Océan;  P.  violacescens,  Méditerranée. 

Enfin,  les  UNIONIDÉS  comprennent  les  Anodontes  (Anodonta),  les  Mu- 
Jettes  [Unio)  et  les  Huîtres  perlières  d'eau  douce  (Maryaritana),  dont  diverses 
espèces,  répandues  dans  nos  rivières  et  nos  étangs,  sont  parfois  consommées 
dans  les  campagnes.  A  Paris  même,  Anodonta  cyynea  est  mangée  sous  le 
nom  de  Moule  des  étanys. 

Sous-classe  II  :  Siphonidés.  —  Lamellibranches  à  siphons  plus  ou  moins  dé- 
veloppés :  bords  du  manteau  soudés  en  grande  partie. 

Nous  signalerons  rapidement  les  espèces  comestibles. 

tes  Bucardes  [Cardium),  encore  appelées  Coques,  Sourdons,  Mourgues,  ont 
une  cbair  généralement  médiocre  ;  néanmoins,  on  en  mange  plusieurs  espèces 
sur  toutes  nos  côtes,  notamment  C.  edule. 

Il  en  est  de  même  des  Cardites  (Cardita)  ou  Praires  rouges  :  C.  sulcata  est 
consommée  entre  Marseille  et  Nice. 

Mais  la  famille  des  VÉNÉRIDÉS  est  particulièrement  riche  à  ce  point  de 
vue  ;  elle  comprend  les  genres  Venus,  Tapes,  Dosinia,  Cytherea,  etc. 

Les  Vénus  (Venus)  renferment  deux  espèces  qui  se  montrent  sur  toutes 
les  côtes  de  France,  et  jouent  un  rôle  important  dans  l'alimentation  :  la 
Praire  (V.  verrucosa)  et  la  fausse  Praire  [V.  yallina),  celle-ci  moins  estimée. 

Les  Artémis  (Dosinia)  sont  peu  recherchées,  sauf  à  Cette  et  en  Italie. 

Les  Clovisses  (Tapes)  comprennent  un  grand  nombre  d'espèces  qui  se  ven- 
dent non  seulement  sur  les  marchés  du  littoral,  mais  souvent  aussi  sur  ceux 
de  l'intérieur.  Telles  sont  :  T.  decussatus,  pullaster,  texturatus,  Bourguiynati, 
edulis,  yeoyraphicus,  etc.  Dans  le  Nord  et  l'Est,  on  les  mange  crues  à  la  façon 
des  Huîtres  ;  dans  le  Midi,  on  les  fait  souvent  cuire  pour  les  manger  en 
ragoût  avec  des  épinards. 

Parmi  les  Cythérées  (Cytherea),  notre  seule  espèce  comestible  est  le  grand 

C.  chione  (fig.  642). 

A  des  familles  voisines  se  rattachent  encore  quelques  formes  alimentaires. 

Les  Mactres  (Mactra)  se  vendent  fréquemment  à  Bordeaux  (M.  helvacea)  et 
sur  le  littoral  méditerranéen  (M.  lactea,  M.  stultorum). 

Les  Lutraires  (Lutraria)  sont  plutôt  consommées  en  Bretagne  et  dans  le 
Boulonnais,  mais  elles  viennent  jusque  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon. 

Une  seule  espèce  de  Psammobie  (Ps.  vespertina)  se  mange  sur  les  côtes  de 
Provence.  Chair  médiocre. 

Les  Donaces  (Donax),  petites  Clovisses  ou  Haricots  de  mer,  reconnaissables 
à  leur  coquille  triangulaire  et  lisse,  se  vendent  sur  tous  les  marchés. 

Les  Myes  (Mya)  ou  Clanques  ne  vivent  que  dans  la  Manche  et  l'Océan. 
Chair  blanche  et  médiocre  (fig.  644). 

Les  Couteaux  (Solen)  offrent  aussi  plusieurs  espèces  comestibles,  par 
exemple  S.  vayina,  surtout  commun  dans  l'Océan,  et  S.  ensis,  plus  répandu 
dans  la  Méditerranée.  Chair  assez  bonne. 


GASTÉROPODES.  913 

Enfin  les  Pholades  {Pholas),  dites  ou  Dails,  qui  se  creusent  des  abris  dans 
les  rochers,  comprennent  deux  espèces  comestibles  qui  vivent  dans  toutes 
nos  mers  (Ph.  daclylus  et  Ph.  candidus). 


Fig.  644.  —  Mye  dessables  (Mya  arenaria  L.). 


Avant  de  clore  l'étude  de  ce  groupe,  il  convient  d'ailleurs  de  citer  le  Taret 
commun  (Teredo  navalis)  ou  Ver  de  vaisseau.  Ce  curieux  Mollusque  se  creuse, 
dans  le  bois  immergé,  des  galeries  qu'il  revêt  d'une  couche  calcaire  ;  il  dé- 
truit ainsi  les  pilotis,  la  coque  des  navires,  etc. 

CLASSE  II 
SCAPHOPODES 

Mollusques  dépourvus  de  tête,  d'yeux,  de  cœur  et  de  branchies  ;  pied 
trilobé;  coquille  tubuleuse  ouverte  aux  deux  extrémités;  dioïques. 

Cette  classe  est  représentée  par  Tordre  unique  des  Solénoconques  (ou>.w, 
tuyau  ;  ^j/sn,  coquille),  établi  par  de  Lacaze-Duthiers  pour  le  seul  genre  Den- 
tale (Dentalium  L.).  C'est  un  intéressant  groupe  de  passage  entre  les  Acé- 
phales et  les  Gastéropodes.  Les  Dentales  vivent  dans  le 
sable  des  mers,  la  tête  tournée  vers  le  fond. 

CLASSE  III 
PTÉROPODES 

Mollusques  à  tête  peu  distincte;  pied  formant 
deux  naueoires  aliformes  latérales  :  corps  nu  ou  re- 

...  ,  6l°-    —  Ptéropodes 

vêtu  d'une  coquille  univalve  ;  monoïques.  (àyaiea  comea  L.). 

Les  Ptéropodes  (w«jov,  aile;  imù;,  pied)  sont  pour  la  plupart  des  animaux 
de  haute  mer,  se  déplaçant  très  vite  à  l'aide  de  leurs  nageoires,  qu'ils  agitent 
comme  des  ailes.  C'est  surtout  la  nuit  ou  au  crépuscule  qu'ils  apparaissent 
à  la  surface. 

CLASSE  IV 
GASTÉROPODES 


Mollusques  à  tète  bien  développée;  pied  ventral  simple;  presque 
toujours  une  coquille  univalve,  en  spirale  ou  en  bouclier. 
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Le  nom  de  Gastéropodes  (-yasTirip,  ventre  ;  tt'.ûç,  pied),  donné  à  cette  classe, 
se  rapporte  à  la  présence  d'un  pied  large,  en  forme  de  disque,  placé  sous 
l'abdomen  et  servant  en  général  à  la  reptation  ;  chez  les  Hétéropodes,  cepen- 
dant, ce  pied  est  étroit,  vertical,  et  constitue  une  sorte  de  nageoire. 

La  tête  de  ces  Mollusques  porte  deux  ou  quatre  tentacules;  le  corps  est 
revêtu  d'un  manteau  qui  sécrète  une  coquille  parfois  interne  ou  rudimen- 
taire  (Limace),  le  plus  souvent  bien  développée,  univalve,  enroulée  en  hélice, 
mais  non  cloisonnée.  Dans  ces  coquilles  spirales,  on  distingue  :  le  sommet  ou 
la  pointe;  V ouverture,  par  laquelle  sort  l'animal  ;  le  pourtour  de  cette  ouver- 
ture ou  péristome,  correspondant  au  bord  du  manteau.  L'axe  autour  duquel 
se  font  les  tours  de  spire  constitue  làcolumelle  :  il  est  quelquefois  creux  et 
son  orifice  extérieur  est  alors  appelé  ombilic.  Enfin,  on  nomme  suture  le  sil- 
lon formé  entre  les  tours  de  spire  successifs  quand  ils  sont  réunis  les  uns 
aux  autres.  Au  lieu  d'être  spiralée,  la  coquille  est  parfois  simplement  exca- 
vée,  conique  (Patelle);  rarement  elle  est  multivalve  (Oscabrion). 

Le  système  nerveux  n'offre  plus  la  disposition  symétrique  qu'il  affecte  chez 
les  Acéphales.  Il  existe  bien  deux  ganglions  cérèbroïdes,  situés  au-dessus  du 
tube  digestif,  et  deux  ganglions  pédieux,  qui  se  ramifient  dans  le  pied;  mais 
les  ganglions  pariéto-splanchniques  sont  au  nombre  de  cinq  et  forment  une 
chaîne  plus  ou  moins  étendue  (groupe  asymétrique  Lac.-Duth.).  En  outre,  on 
observe  quelquefois,  vers  l'origine  de  l'œsophage,  deux  petites  masses  gan- 
glionnaires communiquant  avec  le  cerveau  ;  on  les  a  regardées  comme  un 
système  nerveux  viscéral  ou  stomato-gastrique. 

Comme  organes  des  sens,  il  faut  signaler  :  des  yeux,  situés  habituellement 
au  sommet  ou  à  la  base  des  tentacules  ;  des  otocystes,  presque  toujours  placés 
sur  des  ganglions  pédieux,  mais  innervés  par  le  cerveau  ;  des  organes  olfac- 
tifs ciliés  situés  à  la  base  des  branchies  ou  à  côté  de  l'orifice  pulmonaire; 
enfin,  des  tentacules  servant  d'organes  de  tact. 

La  bouche,  souvent  pourvue  d'une  trompe  protractile,  s'ouvre  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  face  ventrale,-  et  donne  accès  dans  une  cavité  à  parois 
musculeuses,  le  bulbe  buccal  ou  pharyngien.  Sur  le  plafond  de  cette  cavité, 
en  arrière  delà  lèvre  supérieure,  se  trouve  une  mâchoire  cornée  ;  par  contre, 
la  paroi  inférieure  porte  une  saillie  cartilagineuse,  la  langue,  revêtue  d'une 
lame  cornée  et  transparente,  appelée  r adula  (racloir).  Cette  dernière  est 
recouverte  de  rangées  transversales  de  petites  dents,  dont  le  nombre  et  la 
forme  sont  très  variables  et  fournissent  des  caractères  importants  pour  la 
classification.  Cet  appareil  masticateur  jouit  souvent  d'une  grande  puissance. 
—  Dans  la  cavité  buccale  débouchent  les  canaux  excréteurs  de  deux  glandes 
dites  salivaires,  mais  dont  le  produit  n'offre  nullement  les  caractères  de  la 
salive  des  Vertébrés  (L.  Frédéricq).  L'intestin  antérieur  comprend,  outre  la 
masse  buccale,  un  long  œsophage,  qui  se  dilale  en  un  estomac  simple  ou 
multiple.  L'intestin  moyen  est  très  long  et  décrit  de  nombreuses  circonvo- 
lutions ;  il  est  entouré  par  une  énorme  glande  digestive,  dont  le  contenu  est 
déversé  à  son  origine  et  parfois  même  dans  l'estomac.  L'intestin  terminal  ou 
rectum  est  étroit  et  aboutit  à  un  anus  situé  d'ordinaire  sur  le  dos  ou  sur  le 
côté  droit  de  la  région  cervicale. 

L'appareil  circulatoire  est  assez  variable.  En  général,  le  cœur,  entouré  d'un 
péricarde,  se  compose  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette,  celle-ci  tournée 
vers  l'organe  de  la  respiration.  Dans  certains  cas  cependant,  les  branchies 
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élant  doubles,  il  existe  deux  oreillettes,  et  le  ventricule  est,  comme  chez  les 
Lamellibranches,  traversé  par  le  rectum  (Haliotides).  Du  ventricule  part  une 
aorte,  qui  se  divise  d'habitude  en  deux  troncs  artériels,  l'un  se  dirigeant  vers 
la  tète  et  le  pied,  l'autre  se  rendant  en  arrière  pour  se  ramifier  dans  la  masse 
viscérale.  Les  veines  sont  peu  nombreuses  ;  le  sang  revient  plutôt  par  des 
sinus  ou  lacunes  interorganiques. 

Chez  un  petit  nombre  de  Gastéropodes,  la  respiration  est  cutanée  et  s'effec- 
tue alors  par  des  appendices  dorsaux  qui  renferment  des  prolongements 
pœcaux  du  tube  digestif  (/Eolis).  Le  plus  souvent  elle  a  lieu  par  des  bran- 
chies, qui  peuvent  être  parfois  aussi  nues  et  dorsales,  mais  qui,  dans  la  règle, 
se  trouvent  contenues  dans  une  cavité  palléale,  entre  le  manteau  et  le  pied. 
Cette  cavité  respiratoire  communique  alors  avec  l'extérieur  au  moyen  d'une 
simple  fente  située  vers  la  partie  antérieure  du  corps;  ou  bien  les  bords  de 


Fig.  646.  —  Coupe  schématique  d'un  Buccin.  —  a,  bouche,  montrant  la  radula.  b,  glandes  salivaires 
< ,  estomac,  d,  d,  intestin  entouré  par  la  glande  digestive,  et  se  terminant  en  e,  à  l'anus,  g,  branchie. 
P  h,  cœur,  f,  ganglion  nerveux  (Huxley). 

cet  orifice  se  prolongent  en  un  siphon  prolractile  (Turbo).  Leur  forme  et  leur 
disposition  sont  des  plus  variables;  elles  sont  rarement  symétriques,  et  peu- 
vent se  trouver  réduites  à  une  seule.  Le  renouvellement  de  l'eau  autour  des 
branchies  est  déterminé  par  l'action  des  cils  vibratiles  qui  les  garnissent.  — 
Enfin,  divers  Gastéropodes  terrestres  et  même  aquatiques  ont  une  respiration 
aérienne  :  le  poumon  résulte  en  pareil  cas  d'une  simple  transformation  de  la 
cavité  branchiale  dont  il  vient  d'être  question  :  le  plafond  de  cette  cavité  est 
formé  par  une  membrane  mince  ou  par  des  cloisons  entre-croisées,  parcou- 
rues par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  qui  dessinent  un  réseau  à  mailles 
serrées.  La  communication  est  établie  avec  le  dehors  par  l'intermédiaire  d'un 
conduit  sinueux,  qui  débouche  au  voisinage  de  l'anus,  presque  toujours  sur 
le  côté  droit  de  la  partie  antérieure  du  corps.  Le  renouvellement  de  l'air 
parait  être  déterminé  par  les  mouvements  alternatifs  d'abaissement  et  d'élé- 
vation du  plancher  de  la  cavité.  —  Il  est  rare  que  la  respiration  soit  à  la  fois 
branchiale  et  pulmonaire  (Ampullaria,  Oncidium). 
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Le  rein  des  Gastéropodes  correspond  bien  aux  organes  de  Bojanus  des 
Lamellibranches,  mais  c'est  ici  un  sac  souvent  impair,  de  teinte  fauve  ou 
brun  jaunâtre,  à  paroi  spongieuse,  situé  dans  le  voisinage  du  coeur  et  commu- 
niquant avec  le  péricarde.  Le  canal  excréteur  débouche  à  côté  de  l'anus.  — 
A  l'occasion  des  organes  d'excrétion,  nous  devons  signaler  aussi  la  présence 
de  diverses  glandes  dont  le  rôle  n'est  pas  bien  connu  :  telle  est  la  glande 
muqueuse  qui  occupe  la  voûte  de  la  cavité  respiratoire;  la  glande  pédieuse 
des  Limacidés  et  des  Hélicidés  ;  la  glande  de  la  pourpre  des  Murex,  Pur- 
pura, etc.  Celle-ci  se  trouve  aussi  dans  la  chambre  branchiale  :  son  produit, 
d'abord  incolore,  passe  par  diverses  teintes  et  donne  enfin  une  belle  couleur 
violette  quand  on  l'expose  aux  rayons  solaires. 

Les  Gastéropodes  sont  les  uns  dioïques,  les  autres  monoïques.  —  1°  Aux 
Gastéropodes  dioïques  appartiennent  presque  tous  les  Prosobranches  et  les 
Hétéropodes.  Les  mâles  possèdent  un  testicule  ordinairement  caché  entre  les 
lobes  de  la  glande  digestive,  un  canal  déférent,  une  vésicule  séminale  et  un 
conduit  éjaculateur.  Souvent  à  ce  canal  fait  suite  un  pénis  tubuleux  ou  sim- 
plement creusé  d'un  sillon  ;  d'autres  fois  (Haliotides),  il  n'existe  pas  d'organe 
copulateur.  Chez  les  femelles,  l'ovaire  occupe  la  situation  que  nous  avons  indi- 
quée pour  le  testicule  ;  viennent  ensuite  un  oviducte  accompagné  d'une  glande 
albuminipare  et  dilaté  dans  certains  cas  en  une  sorte  d'utérus,  puis  un  vagin  et 
une  poche  copulatrice. —  2°  Les  Gastéropodes  monoïques  comprennent  les  Opis- 
thobranches  et  presque  tous  les  Pulmonés.  Le  testicule  et  l'ovaire  sont  étroi- 
tement unis,  et  parfois  confondus  à  ce  point  que  deux  acini  de  sexe  différent 
peuvent  être  situés  côte  à  côte  et  déboucher  dans  le  même  conduit  vecteur, 
ou  même  qu'un  seul  cul-de-sac  est  en  partie  mâle,  en  partie  femelle  (glande 
hermaphrodite,  ovotestis),  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  Limacidés  et  les  Héli- 
cidés. Cependant,  malgré  cette  fusion,  les  produits  sexuels  peuvent  se  sépa- 
rer. Chez  le  Colimaçon  (Hélix  pomatià),  qu'on  étudie  d'habitude  comme  type 
des  Gastéropodes,  on  observe  la  disposition  suivante  :  les  produits  de  la 
glande  hermaphrodite  passent  d'abord  dans  un  canal  commun,  le  canal  effé- 
rent,  qui  aboutit  à  un  conduit  plus  large,  à  l'origine  duquel  se  trouve  une 
glande  albuminipare.  Cette  partie  élargie  se  compose  en  quelque  sorte  de 
deux  canaux  accolés  et  communiquant  entre  eux,  l'un  assez  ample,  Yovi- 
ducte,  l'autre  plus  petit,  la  gouttière  efférente.  Celte  gouttière  continue  direc- 
tement le  canal  efférent  ;  elle  transporte  les  spermatozoïdes,  puis  se  trans- 
forme en  un  tube  complet  et  distinct  ou  canal  déférent,  dont  la  portion 
terminale  est  susceptible  de  s'évaginer  de  manière  à  jouer  le  rôle  de  pénis  : 
celte  portion  est  munie  en  outre  d'un  long  flagellum  et  d'un  muscle  rétracteur 
du  pénis.  Les  œufs,  au  sortir  du  canal  efférent,  écartent  les  lèvres  de  la 
gouttière  et  passent  dans  l'oviducte  ;  celui-ci  ne  tarde  pas  aussi  à  former  un 
canal  distinct  ou  vagin,  auquel  sont  annexées  :  1°  une  poche  copulatrice,  des- 
tinée à  emmagasiner  le  sperme  ;  2°  une  paire  de  glandes  divisées  en  nom- 
breux culs-de-sac  tubuleux,  les  vésicules  mullifidcs,  dont  le  rôle  n'est  pas 
connu  ;  3°  une  poche  du  dard,  à  parois  musculeuses,  contenant  un  stylet 
calcaire  ou  dard  qui  paraît  être  un  organe  excitateur.  Les  conduits  mâle  et 
femelle  se  confondent  enfin  en  un  vestibule  génital  qui  débouche  à  l'extérieur 
par  un  orifice  situé  sur  le  côté  droit  du  cou.  —  Les  Gastéropodes  monoïques 
ne  se  comportent  jamais  comme  de  véritables  hermaphrodites;  le  plus  sou- 
vent, l'accouplement  est  réciproque,  chaque  individu  fonctionnant  à  la  fois 
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comme  mâle  et  comme  femelle  (Escargots)  ;  d'autres  fois,  l'un  des  deux  indi- 
vidus accouplés  joue  le  rôle  de  mâle  et  l'autre  celui  de  femelle  (Aplysies);  ou 
mieux  encore,  il  arrive  que  les  animaux  se  réunissent  en  chaînes  et  que 
chacun  d'eux  fasse  l'office  de  mâle  relativement  à  l'individu  qui  précède  et 

.  de  femelle  à  l'égard  du  suivant  (Limnées). 

La  plupart  des  Gastéropodes  sont  ovipares  ;  chez  quelques-uns  seulement, 
le  développement  embryonnaire  a  lieu  dans  l'utérus  (Paludina  vivipara).  Les 
Pulmonés  naissent  avec  leur  forme  définitive;  cependant  les  Limnées  ont  un 
voile  cilié  incomplet.  Quant  aux  Gastéropodes  branchiés,  ils  subissent  des 
métamorphoses;  leur  larve  est  munie,  à  la  partie  anlérieure,  d'un  voile  divisé 
en  deux  grands  lobes  membraneux  couverts  de  cils  vibratiles,  à  l'aide  des- 
quels elle  se  déplace  dans  l'eau. 
La  plupart  des  Gastéropodes  sont  marins;  on  en  trouve  aussi  dans  l'eau 

.  saumàtre  ou  dans  l'eau  douce;  enfin,  quelques-uns  sont  terrestres.  Leur 
régime  est  variable  :  il  en  est  qui  se  nourrissent  de  matières  animales;  d'au- 
tres sont  herbivores.  Ces  animaux  nous  intéressent  en  particulier  par  suite 
de  l'habitat  qu'ils  fournissent  aux  larves  de  Trématodes.  On  trouve  surtout 
celles-ci  chez  les  Gastéropodes  d'eau  douce,  mais  Ercolani  a  montré  que  les 
Pulmonés  terrestres  sont  eux-mêmes  susceptibles  d'en  héberger  un  cer- 

■  tain  nombre. 

4  ordres  :  Hétéropodes,  Opisthobr anches,  Prose-branches,  Pulmonés. 

1er  ordre  :  Hétéropodes.  —  Gastéropodes  nus  ou  testacés,  à  respiration 


cl 


Fig.  647.  —  Hétéropodes  :  Carinaria  cymbium,  d'après  Woodward.  —  p,  trompe,  t,  tentacules. 
6,  branchies,  s,  coquille,  f,  pied,  d,  disque. 

branchiale,  à  pied  vertical  disposé  en  nageoires  :  dioïques.  —  Les  Hétéropodes 
nagent  en  haute  mer,  la  face  ventrale  tournée 
en  haut.  Ce  sont  des  animaux  à  corps  très 
transparent. 

2e  ordre  :  Opisthobranches.  —  Gastéropodes 
à  coquille  nulle  ou  rudimentaire,  à  respiration 

,  ,.       .        .,,  ,.        .......  ,       l"tg.  048.  —  Opisthobranclies  :  Doris 

branchiale  ;  branchies  et  oreillettes  situées  en  ar-        johnstoni,  d'après  Huxley. 
rière  du  ventricule  ;  pied  horizontal;  monoïques. 

—  Genre  principal  :  Aplysie  (Aplysia).  L'Aplysie  dépilante  (A.  depilans  L.), 
vulgairement  appelée  Lièvre  de  mer  ou  Bœuf  de  mer,  est  une  fort  grande  es- 
pèce qui  vit  sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  elle  répand  une  odeur  nau- 
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séabonde  qui  l'a  de  tout  temps  fait  regarder  comme  vénéneuse;  cependant, 
on  assure  que  certaines  personnes  mangent  des  Aplysies  cuites  sans  s'en 
trouver  incommodées. 

3e  ordre  :  Prosobranches.  —  Gastéropodes  à  coquille  bien  développée  ,  à 
respiration  branchiale;  branchies  et  oreillettes  situées  en  avant  du  ventricule; 
pied  horizontal;  dioïques. 

Bon  nombre  de  Prosobranches  sont  comestibles,  bien  qu'en  général  leur 
chair  soit  moins  délicate  que  celle  des  Acéphales. 

Ainsi,  les  Patelles  (Patella),  dont  la  coquille  en  cône  surbaissé  est  large- 
ment ouverte  à  sa  base,  sont  consommées  sous  le  nom  de  Plies  en  Norman- 
die, de  Bernicles  sur  les  côtes  de  l'Océan,  et  d'Arapèdes  en  Provence.  P.  vul- 
gata,  Manche  et  Océan.  P.  cœrulea,  Méditerranée. 

On  mange  plusieurs  espèces  de  Fissurelles  {Fissurellu)  à  Toulon. 

Les  Haliotides  {Haliotis),  Oreilles  de  mer,  Ormiers,  Sixyeux,  sont  assez  com-  * 


munes  dans  nos  mers;  leur  chair,  quoique  un  peu  coriace,  se  mange  ordinai- 
rement crue. 

Dans  quelques  villes  du  littoral  méditerranéen,  on  vend  le  Sabot  (Turbo 
rugosus),  dont  la  chair  est  également  coriace. 

Les  Toupies  (Trochus),  Éplisses,  Brelins,  Bious  rouds,  comprennent  aussi 
quelques  grosses  espèces  comestibles. 

Les  Rochers  (Murex),  Chicorés,  Bious  arpus,  se  vendent  couramment  à  Mar- 
seille. —  Les  pêcheurs  mangent  aussi  parfois  les  Pourpres  (Purpura). 

Sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  on  recueille,  tant  comme  aliment 
que  comme  amorce,  le  Buccin  ondé  (Buccinum  imdatum),  Calicoquot  ou 
Escargot  de  mer. 

Les  Littorines  (Littorina)  sont  toutes  comestibles  et  se  vendent  jusque  sur 
les  marchés  de  l'intérieur,  du  moins  les  grosses  espèces  qui  appartiennent 
au  groupe  de  L.  littorea,  sous  les  noms  de  Vigneaux  et  de  Bigorneaux. 

Enfin,  on  mange  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  plusieurs  espèces  de 
Cérithes  (Cerithium),  notamment  le  Cérithe  Goumier  (C.  vulgatum),  ainsi  que 
des  Cassidaires  ou  Piades  (Cassidaria) ,  dont  la  chair  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Dans  cette  région,  du  reste,  les  habitants  consomment  sans  répugnance  à 
peu  près  presque  tous  les  Mollusques  de  la  côte. 

Ces  animaux  peuvent  pourtant  occasionner  des  empoisonnements  ana- 
.logues  à  ceux  que  produisent  les  Moules.  Polin  et  Labit,  par  exemple,  citent 
le  cas  d'un  homme  de  28  ans  qui  mourut  en  30  heures,  à  la  suite  de  l'inges- 
tion d'une  poignée  de  Bigorneaux. 


Fig.  649.  —  Haliolide  (Haliotis  tuberculata  L.). 
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Aux  Prosobranches  appartiennent  encore  les  Paludines  (Paludina),  Mol- 
lusques d'eau  douce  qui  hébergent  très  fréquemment  des  larves  de  Tréma- 
todes. 

4e  ordre  :  Pulmonés.  —  Gastéropodes  nusou  teslacés,  à  respirai  ion  pulmonaire  ; 
cœur  situé  en  arrière  du  poumon;  pied  horizontal;  monoïques. 
Nous  devons  une  mention  particulière  à  quelques  familles  de  ce  groupe. 

Famille  des  LIMN-asiDÉS.  —  Les  Limnœidés  ne  possèdent  que  deux 
tentacules,  qui  portent  les  yeux  au  côté  interne  de  leur  base.  Leur  coquille 
est  toujours  mince,  à  péristome  tranchant.  —  Ces  animaux  vivent  dans  les 
eaux  douces;  ils  servent  à  la  nourriture  des  Oiseaux  aquatiques  et  des  Pois- 
sons. Ce  sont  eux  surtout  qui  hébergent  les  larves  des  Distomiens. 

Les  Limnées (Limnœa) se  distinguent  à  leur  coquille  diaphane  à  spire  poin- 
tue, le  dernier  tour  étant  plus  grand  que  tous  les  autres  ;  les  deux  tentacules 
sont  triangulaires  et  aplatis,  très  contractiles.  —  Elles  se  nourrissent  de 
substances  végétales,  et  principalement  de  feuilles.  La  reproduction  a  lieu 
vers  la  fin  du  printemps;  les  individus  s'accouplent  en  chaînes.  Les  œufs 
sont  agglomérés  en  petites  masses  glaireuses  et  transparentes.  Pendant  la 
période  de  l'hiver,  les  Limnées  s'enfoncent  dans  la  vase. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  Limnée  stagnale  (L.  stagnalis),  qu'on  ren- 
contre dans  la  plupart  des  étangs;  mais  celle 
qui  nous  intéresse  le  plus  est  la  suivante. 

La  Limnée  tronquée  (L.  truncatula  Mill- 
ier. —  Syn.  :  L.  minuta  Draparnaud)  est  carac- 
térisée par  une  coquille  ovoïde-oblongue,  un 
peu  ventrue,  mince,  d'une  teinte  cendrée  gri- 
sâtre ou  un  peu  violacée;  la  spire  est  compo- 
sée de  cinq  à  six  tours,  le  dernier  grand,  un 
peu  renflé,  formant  à  lui  seul  les  deux  tiers 
de  la  coquille;  celle-ci  atteint  une  hauteur  de 
6  à  10  millimètres,  sur  un  diamètre  de  3  à  o. 

Cette  espèce,  qui  offre  plusieurs  variétés, 
échappe  facilement  aux  recherches  en  raison 
de  son  exiguïté  et  de  l'habitude  qu'elle  a  d'é- 
migrer  hors  de  l'eau.  On  la  trouve  souvent,  en 
effet,  à  une  assez  grande  distance  des  fossés, 
ruisseaux,  étangs  ou  flaques  d'eau,  soit  après 
les  inondations,  soit  simplement  lorsque 
l'herbe  est  humide.  Elle  est  rapidement  en- 
gourdie par  la  dessiccation,  mais  reprend  son 
activité  aux  premières  pluies  si  la  période  de 
sécheresse  n'a  pas  été  trop  longue.  Elle  passe 
pour  frayer  dans  la  vase,  sur  le  bord  des  fossés.  —  Ces  mœurs  expliquent 
comment  elle  est  apte  à  jouer  le  rôle  d'hôte  intermédiaire  à  l'égard  du  Dis- 
toma  hepaticum  (voy.  p.  344). 

La  Limnée  tronquée  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  la  Barbarie,  la 
Sibérie,  l'Afghanistan,  le  Thibet,  l'Asie  Mineure,  le  territoire  de  l'Amour. 


Fig.   050.   —  Limnxa  truncatula 
grandeur  naturelle  et  grossie. 
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La  Limnée  étrangère  (L.  pcregra),  qui  passe  également  pour  héberger  dans 
certains  cas  les  larves  du  Distome  hépatique,  habite  toute  l'Europe,  la  Sibé- 
rie, le  Thibet,  l'Asie  Mineure,  le  territoire  de  l'Amour  et  certaines  îles  de 
l'Océanie. 

Les  Planorbes  (Planorbis)  ont  leur  coquille  enroulée  presque  sur  un  seul 
plan,  de  manière  à  prendre  un  aspect  discoïde;  leurs  deux  tentacules  sont 
très  longs.  Les  principales  espèces  sont  :  Planorbe  corné  (Pl.  corneus),  Pla- 
norbe caréné  (Pl.  carinatus),  Planorbe  bordé  (Pl.  marginatus),  etc. 

On  peut  citer  encore,  dans  la  même  famille,  les  Physes  (Physa)  et  les 
Ancyles  (Ancylus). 

Famille  des  LIMACIDÉS.  —  Ce  sont  des  Mollusques  nus  :  le  manteau 
forme  sur  le  dos  un  bouclier  assez  épais,  coriace,  contenant  un  rudiment  de 
coquille. 

Les  Arions  (Ariori)  ont  l'orifice  respiratoire  situé  en  avant  du  milieu  du 
bouclier  dorsal.  La  coquille  n'est  représentée  que  par  quelques  granula- 
tions calcaires.  Tout  le  monde  connaît  la  Limace  rouge  (Arion  empiricorum), 
qui  est  répandue  dans  toute  l'Europe  et  qui  servait  autrefois  à  préparer  un 
«  sirop  de  limace  »  employé  contre  la  phtisie.  Cette  espèce  et  quelques  autres 
du  même  genre  attaquent  les  plantes  de  nos  jardins,  mais  ne  se  multiplient 
pas  assez  pour  produire  des  dommages  sensibles. 

Les  Limaces  (Limax),  dont  Torifice  respiratoire  est  en  arrière  du  milieu 
du  bouclier,  comprennent  diverses  espèces  nuisibles,  dont  la  plus  dange- 


Fig.  651.  —  Limax  ar/restis  L. 


reuse  est  la  petite  Limace  grise  ou  Lochette  (L.  agrestis) ,  qui  dévore  avec 
avidité  les  céréales,  les  prairies  artificielles  et  les  plantes  potagères,  surtout 
dans  les  années  humides  (fig.  651). 

Cette  forme,  ainsi  que  L.  cinereus  et  L.  variegatus,  sert  d'hôte  intermé- 
diaire au  Bavainea  proglottina  (voy.  p.  305). 

Dans  la  petite  famille  des  TESTACELLIDÉS,  nous  n'avons  à  signaler 
que  les  Testacelles  (Testacella),  qui  possèdent  une  petite  coquille  à  spire 
aplatie,  située  sur  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Il  y  a  quelque  intérêt  à 
ne  pas  les  confondre  avec  les  Limaces,  car  elles  sont  carnassières  et  se 
repaissent  surtout  de  Vers  de  terre. 

Famille  des  HÉLICIDÉS.  —  Comme  les  Limacidés,  ce  sont  des  Mollus- 
ques terrestres,  mais  ils  possèdent  une  coquille  bien  développée,  spiralée, 
contenant  la  masse  viscérale,  qui  forme  un  tortillon. 
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Les  Hélices  (Hélix),  connues  sous  le  nom  d'Escargots  ou  de  Colimaçons, 
ont  une  coquille  capable  de  renfermer  complètement  l'animal;  ils  ne  pos- 
sèdent pas  d'opercule,  mais,  à  l'approche  de  l'hiver  ou  pendant  les  grandes 
sécheresses,  ils  se  retirent  à  l'intérieur  de  la  coquille  et  sécrètent  une  pelli- 
cule calcaire,  ïépiphragme,  qui  en  ferme  l'ouverture  et  les  préserve  des  excès 
de  température. 

On  mange,  en  France,  diverses  espèces  d'Escargots.  D'après  Moquin-Tandon, 
on  recherche  surtout  dans  le  Nord  :  l'Hélice  vigneronne  (H.  pomatia  L.),  l'H; 
némorale  (H.  nemoralis  L.)  et  l'H.  sylvatique  (H.  sylvatica  Drap.);  dans  le  Midi, 
où  la  consommation  en  est  beaucoup  plus  considérable  :  l'H.  chagrinée 
(H.  aspersa  Miill.),  l'H.  vermiculée  [H.  vermiculata  Mùll.),  l'H.  rhodostome 
(if.  Pisana  Miill.),  l'H.  naticoïde  (H.  aperta  Born.),  etc.  Cette  dernière  passe 
pour  la  plus  délicate;  vient  ensuite,  au  dire  des  gourmets,  l'H.  vermiculée; 
quanta  l'H.  vigneronne,  si  renommée  sous  le  nom  d'Escargot  de  Bourgogne, 
ce  serait  la  plus  dure.  La  saveur  de  ces  animaux  varie  du  reste  avec  la  nour- 
riture qu'ils  ont  prise,  et  on  a  même  observé  des  empoisonnements  produits 
par  des  Escargots  recueillis  sur  la  Belladone,  le  Redoul,  le  Laurier-rose,  etc.  (1). 
Mais,  en  général,  on  ne  mange  ces  animaux  qu'après  les  avoir  soumis  à  un 
jeûne  prolongé,  ou  mieux  encore  on  les  recueille  au  sortir  de  l'hiver,  alors 
qu'ils  n'ont  pas  encore  pris  de  nourriture.  En  somme,  les  Escargots  ont  une 
chair  coriace,  difficile  à  digérer  et  peu  sapide  :  c'est  pourquoi  on  les  prépare 
avec  des  assaisonnements  très  relevés. 

Il  y  a  lieu  de  se  méfier  des  Escargots  qu'on  achète  tout  préparés  :  Bougon 
a  signalé  une  fraude  qui  consiste  à  remplir  les  coquilles  ayant  déjà  servi, 
d'un  mélange  de  poumon  ou  mou  de  bœuf  ou  de  mouton,  de  sel,  de  farine 
de  moutarde  et  de  graisse  de  rebut. 

On  à  cherché  quelquefois  à  multiplier  ces  Mollusques.  Les  Romains  pra- 
tiquaient V héliciculture,  et  Pline  nous  a  transmis  le  nom  de  l'inventeur  des 
escargotières  :  il  s'appelait  Fulvius  Hirpinus.  Ces  cochlearia  ou  cochlearum 
l  ivaria  étaient  des  parcs  humides,  ombragés  et  entourés  par  un  fossé  ou  par 
un  mur.  —  Actuellement,  le  marché  de  Paris  est  surtout  approvisionné  par 
les  escargotières  du  département  de  l'Aube. 

Les  Escargots  ont  été  autrefois  employés  en  médecine.  Le  bouillon  fait 
avec  leur  chair  jouit  encore  d'une  certaine  réputation,  bien  que  sa  valeur 
nutritive  soit  insignifiante.  De  même,  on  continue  à  recommander,  sans 
motif  sérieux,  le  sirop,  la  pâte,  les  pastilles  d'Escargots  dans  le  traitement 
des  bronchites  chroniques. 

Quelques  Hélix  hébergent  des  larves  d'helminthes  (voy.  p.  306  et  358). 

CLASSE  V 
CÉPHALOPODES 

Mollusques  à  tête  distincte  ;  pied  découpé  en  lanières  qui  forment 
une  couronne  de  bras  autour  de  la  bouche  ;  co?'ps  nu  ou  revêtu  d'une 
coquille  univahe. 

(1)  A.  Dumas,  Empoisonnements  par  les  Escargots.  Montpellier  médical,  mai  1873. 
\im.  d'hyg.  publ.,  1874.  —  On  peut  d'ailleurs  observer  des  accidents  divers,  en 
dehors  de  ces  conditions,  consécutivement  à  l'ingestion  d'Escargots  (urticaire  ab 
ingestis,  etc.). 
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La  tête  des  Céphalopodes  (jteçç&ii,  tête;  ttoû?,  pied)  est  séparée  du  tronc  par 
un  étranglement,  et  porte  huit  ou  dix  tenlacules  ou  bras  de  forme  variable 
qui  servent  à  la  locomotion  et  à  la  préhension  des  aliments.  Ces  bras  offrent 
d'ordinaire,  à  leur  face  interne,  de  nombreuses  ventouses  disposées  en  séries 
longitudinales. 

Le  manteau  est  soudé  en  dessus  au  tégument,  mais  laisse  à  la  face  infé- 
rieure une  cavité  palléale,'  généralement  comparable  à  une  poche  de  tablier, 
ouverte  en  avant.  Au  niveau  de  cette  fente  palléale  existe  un  appareil  par- 
ticulier, l'entonnoir  :  c'est  un  tube 
rétréci  en  avant  et  fort  évasé  à  sa 
base,  par  laquelle  il  communique 
largement  avec  la  cavité  palléale. 
C'est  par  cet  entonnoir  que  se 
trouve  expulsée  l'eau  qui  a  été 
introduite  par  la  fente  palléale 
pour  les  besoins  de  la  respira- 
tion ;  et  le  jet  ainsi  produit  peut 
servir  en  même  temps  à  la  loco- 
motion, en  projetant  l'animal  en 
arrière.  —  Souvent  il  existe,  sur 
les  parois  latérales  du  corps,  des 
expansions  du  manteau  en  forme 
de  nageoires  (Seiche,  Calmar).  — 
Il  faut  ajouter,  enfin,  que  le  derme 
offre  un  grand  nombre  de  cellu- 
les chargées  de  pigment  ou  chro- 
matophores,  placées  sous  la  'dépen- 
dance du  système  nerveux  et  per- 
mettant à  l'animal  d'harmoniser 
sa  teinte  avec  celle  du  milieu. 
Quelques  Céphalopodes  sont 
pourvus  d'une  coquille  externe  bien  développée  (Nautile,  Argonaute);  d'au- 
tres ont  une  coquille  interne  rudimentaire  (Seiche);  enfin,  beaucoup  en  sont 
complètement  privés  (Poulpe).  —  Outre  cette  coquille  palléale,  il  faut  noter 
l'existence  d'un  squelette  cartilagineux  interne,  formé  de  différentes  pièces 
qui  servent  à  la  protection  des  centres  nerveux  et  des  organes  des  sens,  à 
l'insertion  des  muscles,  etc. 

Le  système  nerveux  est  disposé  sur  le  même  type  que  dans  les  groupes 
précédents  ;  mais  il  offre  un  haut  degré  de  concentration.  Les  trois  groupes 
ganglionnaires  sont  groupés  en  une  sorte  d'anneau  œsophagien  qui  est  con- 
tenu dans  un  cartilage  céphalique;  on  y  distingue  pourtant  une  portion 
dorsale  représentant  le  cerveau  et  deux  masses  ventrales,  dont  l'antérieure 
correspond  aux  ganglions  pédieux,  la  postérieure  aux  ganglions  pariéto- 
splanchniques.  On  rencontre  aussi  un  système  nerveux  viscéral  (sympathique 
ou  stomato-gastrique),  et  divers  ganglions  placés  sur  le  trajet  des  nerfs  qui 
se  rendent  à  des  organes  importants. 

Les  bras  et  les  tentacules  servent  comme  organes  du  tact.  —  De  chaque 
côté  de  la  tête  existe  un  œil  très  complexe,  dont  la  constitution  rappelle  de 
fort  près  celle  de  l'œil  des  Vertébrés.  -  Les  organes  auditifs  consistent  en 


Fig.  65 


Corps  d'un  Poulpe,  vu  par  la  faco  inférieure 
(lo  manteau  est  fendu  sur  la  ligne  médiane,  et,  d'un 
côté,  rejeté  en  dehors  pour  montrer  l'intérieur  de  la 
cavité  respiratoire).  —  a,  base  de  la  tête,  o,  l'une  des 
deuK  ouvertures  latérales  par  lesquelles  l'eau  pénètre 
dans  la  cavité  respiratoire,  t,  le  tube  (entonnoir)  par 
lequel  l'eau  sort  de  cette  cavité,  b,  l'une  des  bran- 
chies (Milne-Edwards). 
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une  paire  d'otocystes  placés  dans  le  cartilage  céphalique.  Delage  a  montré 
qu'ils  sont  le  siège  de  la  coordination  des  mouvements.  —  Enfin,  Volfaction 
parait  s'effectuer  par  deux  fossettes  ciliées  situées  derrière  les  yeux. 

Le  tube  digestif  décrit  une  anse  profonde.  La  bouche  possède  deux  mâ- 
choires cornées,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  celle-ci  étant  plus  déve- 
loppée, de  telle  façon  que  l'ensemble  représente  assez  bien  un  bec  de  Perro- 
quet renversé.  La  cavité  buccale  contient  une  radula  semblable  à  celle  des 
(lastéropodes.  L'œsophage  est  grêle,  parfois  dilaté  en  jabot  (Poulpe)  avant 
d'aboutir  à  l'estomac.  Celui-ci  possède  une  paroi  épaisse,  musculaire,  et  un 
revêtement  cuticulaire  interne;  près  de  la  naissance  de  l'intestin,  il  présente 
un  diverticule  en  cul-de-sac,  dit  appendice  pylorique,  qui  reçoit  les  canaux 
excréteurs  d'une  volumineuse  glande  digestive.  L'intestin  est  court  et  forme 
peu  de  circonvolutions;  l'anus  s'ouvre  dans  la  cavité  palléale,  à  la  base  de 
l'entonnoir. 

L'appareil  circulatoire  arrive  dans  cette  classe  à  un  haut  degré  de  dévelop- 
pement. Le  cœur  est  situé  entre  les  branchies,  vers  la  partie  postérieure  du 
corps  ;  il  est  constitué  par  un  ventricule  arrondi  auquel  aboutissent  autant  de 
veines  branchiales  qu'il  y  a  de  branchies  :  chacune  de  ces  veines  offre  avant 
son  insertion  une  dilatation  bien  accusée  qu'on  regarde  comme  une  oreillette. 
De  ce  cœur  partent  deux  troncs  artériels  :  une  aorte  céphalique  et  une  aorte 
abdominale.  Le  sang  passe  ensuite  dans  un  riche  réseau  capillaire,  et  de  là 
se  rend  en  partie  dans  les  sinus  veineux,  en  partie  dans  les  veines,  pour 
gagner  finalement  un  gros  tronc  médian,  la  veine  cave.  Celle-ci  se  divise  en 
deux  ou  quatre  rameaux  qui  portent  le  sang  aux  branchies,  et  qui  consti- 
tuent des  artères  branchiales.  Chez  les  Dibranches,  chacun  de  ces  vaisseaux 
offre,  avant  son  entrée  dans  les  branchies,  une  dilatation  contractile,  désignée 
sous  le  nom  de  cœur  branchial.  —  Le  sang  est  tantôt  incolore,  tantôt  coloré 
en  bleu,  en  violet  ou  en  vert. 

Les  branchies,  logées  dans  la  cavité  palléale,  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  quatre  ;  elles  ont  la  forme  de  pyramides  dont  le  sommet  est  dirigé  en  de- 
hors et  en  haut,  et  se  montrent  composées  de  lamelles  ou  de  plis  serrés, 
disposés  de  part  et  d'autre  d'un  axe  médian.  L'eau  pénètre  dans  la  cavité 
palléale  par  la  fente  antérieure;  après  avoir  baigné  les  branchies,  elle  est 
expulsée  par  la  contraction  du  manteau;  mais  la  fente  palléale  se  ferme  à 
ce  moment,  et  la  sortie  ne  peut  s'effectuer  que  par  l'entonnoir. 

On  regarde  comme  appareil  d'excrétion  des  «  corps  spongieux  »  qui  occu- 
pent les  rameaux  de  la  veine  cave  ou  des  artères  branchiales  et  paraissent 
être  des  appendices  glanduliformes  de  ces  vaisseaux.  —  Un  autre  organe 
d'excrétion,  très  répandu  chez  les  Dibranches,  estlapoc/jeà  encre,  sac  al- 
longé dont  le  canal  excréteur  suit  l'intestin  terminal  pour  s'ouvrir,  soit  dans 
le  rectum  un  peu  avant  sa  terminaison,  soit  au  dehors,  en  arrière  de 
l'anus.  Le  produit  de  sa  sécrétion  est  un  liquide  noir,  qui  se  trouve  expulsé 
par  l'entonnoir  et  dérobe  l'animal  à  la  poursuite  de  ses  ennemis;  ce  liquide, 
appelé  encre,  est  employé  par  les  aquarellistes  sous  le  nom  de  sépia. 

Tous  les  Céphalopodes  sont  dioïques.  Les  organes  des  deux  sexes  sont 
constitués  sur  le  même  type  et  sont  remarquables  en  ce  que  les  glandes  géni- 
tales ne  se  continuent  pas  directement  avec  les  canaux  vecteurs.  —  L'ovaire 
est  impair,  lobé  et  renfermé  dans  un  sac  spécial  qui  reçoit  les  œufs.  Ce  sac 
communique  avec  un  oviduclc  simple,  plus  rarement  double  (Octopodes\ 
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dont  l'orifice  se  trouve  d'ordinaire  à  la  base  de  l'entonnoir.  Sur  le  trajet  de 
l'oviducte  s'observe  un  revêtement  glandulaire  ;  de  plus,  les  Décapodes  et  les 
Nautiles  possèdent  une  paire  de  glandes  spéciales  qui  s'ouvrent,  par  un  court 
conduit,  près  de  l'orifice  génital,  et  qui  sont  nommées  glandes  nidamen- 
taires  :  leur  sécrétion  sert  à  agglutiner  les  œufs.  —  Les  organes  mâles  consis- 
tent en  un  testicule  impair,  formé  de  cascums  ramifiés  et  logé,  comme  l'ovaire, 
dans  un  sac  où  tombent  les  spermatozoïdes.  Le  canal  déférent  est  un  tube 
sinueux,  souvent  dilaté  dans  sa  partie  terminale,  qui  joue  le  rôle  de  vésicule 
séminale,  et  muni  de  glandes  dont  le  produit  se  mélange  aux  spermatozoïdes 
et  les  agglutine  sous  forme  de  petits  tubes  appelés  spermatophores.  Ce  canal 
déférent  présente  en  oulre  une  expansion  latérale  ou  poche  de  Needharn,  dans 
laquelle  s'accumulent  les  spermatophores,  puis  il  se  continue  régulièrement 
par  un  canal  éjaculateur  qui  débouche  au  sommet  ou  à  la  base  d'une  papille 
située  à  gauche  dans  la  cavilé  du  manteau. 

La  fécondation  s'effectue  selon  un  mode  caractéristique  et  fort  curieux  : 
c'estl'un  des  bras  du  màlequi  se  transforme  en  organe  copulateur  (hectocotyle). 
Les  modifications  qu'il  subit  à  cet  effet  sont  du  reste  très  variables  quant  à 
leur  forme  et  à  leur  degré.  Dans  quelques  cas  (Argonaute,  Tremoctopus),  il 
se  détache  même  complètement  pour  porter  les  spermatophores  dans  la  cavité 
palléale  des  femelles  :  il  y  conserve  longtemps  encore  sa  vitalité,  et  Cuvier 
l'avait  pris  pour  un  parasite  voisin  des  Trématodes.  C'est  Steenstrup  qui  le 
premier  a  reconnu  que  l'hectocotylisation  est  un  phénomène  général  chez 
le,s  Céphalopodes. 

Les  Céphalopodes  sont  ovipares;  les  œufs  sont  télolécithes.  Le  développe- 
ment de  l'embryon  débute  par  une  segmentation  partielle.  Les  jeunes  nais- 
sent avec  leur  forme  définitive. 

Tous  les  animaux  de  cette  classe  sont  marins;  les  uns  vivent  sur  le  litto- 
ral, les  autres  en  haute  mer.  Ils  sont  très  voraces,  et  se  nourrissent  en  par- 
ticulier de  Poissons  et  de  Crustacés.  Les  grandes  espèces  peuvent  même  être 
dangereuses  pour  l'Homme,  en  s'atlachant  par  leurs  ventouses  aux  membres 
des  nageurs.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  acquis  la  certitude  que  quelques- 
uns  de  ces  Mollusques  arrivent  à  une  taille  colossale.  Les  anciens  Grecs  et 
Romains  étaient  très  friands  de  Céphalopodes;  aujourd'hui,  ces  animaux 
sont  un  peu  délaissés  ;  cependant,  plusieurs  espèces  sont  encore  mangées 
par  les  habitants  du  littoral.  —  Les  Céphalopodes  sont  apparus  sur  le  globe 
dès  la  période  paléozoïque  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  terrains  secondaires 
qu'ils  se  sont  montrés  abondants,  sous  la  forme  d'Ammonites  et  de  Béleni- 
nites. 

2  ordres  :  Dibranches  et  Tétrabranches. 

1er  ordre  :  Tétrabranches.  —  Céphalopodes  à  quatre  branchies,  à  tenta- 
cules multiples  rétractiles  et  dépourvus  de  ventouses,  à  entonnoir  fendu  en  dessous 
et  à  coquille  spiralée  multiloculaire. 

Les  Tétrabranches  ou  Inacétabulés  ne  sont  plus  représentés  actuellement, 
que  par  le  genre  Nautile  {Nautilus,  fig.  653).  Il  s'  agit  d'animaux  pourvus  d'une- 
coquille  contournée  en  spirale  et  divisée  par  des  cloisons  transversales  en  un 
certain  nombre  de  chambres  dont  la  dernière,  plus  vaste,  est  seule  occupée- 
par  l'animal.  Les  autres  chambres,  successivement  abandonnées  à  mesure 
de  la  croissance,  sont  remplies  d'air,  mais  communiquent  avec  la  dernière  au 
moyen  d'un  tube  central  ou  siphon  qui  contient  un  prolongement  du  corps- 
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du  Mollusque.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  Nautile  flambé  (N.  pompilius), 
qui  habile  l'archipel  Indien.  —  Les  Orthoceras,  Limites,  etc.,  sont  des  genres 
fossiles  de  la  même  famille. 


Kg.  653.  —  Nautile  flambé  {Tfautilus  Fig.  651,  —  Ammonites  Humphriesianus, 

Pompilius  L.).  de  l'oolithe  inférieure. 


Les  Ammonites  se  distinguent  par  la  position  du  siphon,  qui,  au  lieu  d'être 
central,  est  situé  du  côté  externe  ou  dorsal  de  la  coquille,  et  par  les  cloi- 
sons, qui  sont  très  irrégulières.  —  Genres  Goniatites,  Ceratites,  Baculites, 
Ammonites  (fig.  654),  tous  fossiles. 

2e  ordre  :  Dibranches.  —  Céphalopodes  pourvus  de  deux  branchies,  de  huit 
ou  dix  bras  garnis  de  ventouses,  d'un  entonnoir  entier  et  d'une  poche  à  encre. 

La  présence  de  ventouses  sur  les  bras  a  fait  aussi  donner  quelquefois  aux 
Mollusques  de  ce  groupe  le  nom  d'Acétabulifères.  —  2  sous-ordres  :  Octopodes 
et  Décapodes. 

.1"  sous-ordre  :  Décapodes  —  Les  Décapodes  sont  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  dix  bras,  dont  huit  d'égale  longueur  et  deux  autres  plus  longs,  sou- 
vent préhensiles,  en  forme  de  tentacules,  ne  portant 
de  ventouses  qu'à  leur  extrémité.  Les  ventouses  sont 
pédiculées  ;  le  corps  est  muni  de  nageoires  latérales 
et  d'une  coquille  interne. 

Nous  devons  mentionner  ici  : 

1°  Les  Seiches  {Sepia),  petites  formes  à  corps  ovale, 
muni  de  deux  nageoires  latérales  qui  le  bordent  sur 
toute  sa  longueur,  et  d'une  épaisse  coquille  interne, 
ovale  et  bombée,  friable,  principalement  formée  de 
matière  calcaire.  On  mange  ces  animaux  dans  beau- 
coup de  ports  de  mer.  —  La  Seiche  commune 
s  officinalis)  est  très  répandue  sur  nos  côtes.  La 
coquille,  connue  sous  le  nom  d'os  de  Seiche  ou 
sépiostaire,  a  été  longtemps  employée  en  médecine, 
à  titre  d'absorbant  ;  elle  entre  encore  aujourd'hui  Fig.  os:;.  —  seiche  officinale, 
dans  la  composition  de  quelques  poudres  dentifri- 
ces. C'est  aussi  cette  coquille  qu'on  donne  aux  Oiseaux  captifs  pour  aiguiser 
leur  bec.  Les  Seiches  fixent  d'ordinaire  leurs  œufs  aux  plantes  marines;  ces 
œufs  sont  connus  des  pêcheurs  sous  le  nom  de  raisins  de  mer; 
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Calmars  (Loligo),  qui  ont  le  corps  plus  allongé  et  pourvu  en  arrière 
nageoires  triangulaires.  Leur  coquille  est  cornée,  très  longue,  et 
affecte  la  forme  d'une  plume  à  écrire.  —  Le 
Calmar  commun  (L.  vulgaris),  des  mers  d'Eu- 
rope, est  comestible  :  sa  chair  «  est  estimée  à 
l'égal  du  Poisson  le  plus  délicat  »  ; 

3°  Les  Sépioles  (Sepiola),  «  Céphalopodes  en 
miniature  »,  qui  vivent  en  bandes  et  qu'on 
mange  sur  nos  côtes; 

4°  Les  Belemnites,  animaux  fossiles  qui  res- 
semblaient aux  Calmars,  mais  dont  la  coquille 
interne,  disposée  en  cornet,  se  prolongeait  pos- 
térieurement en  un  cylindre  calcaire  terminé 
en  pointe  et  connu  sous  le  nom  de  rostre;  d'or- 
dinaire, celte  pièce  est  la  seule  partie  qui  soit 
conservée  (fig.  656).  —  Genre  Belemnites,  Belem- 
nitella,  elc. 

2°  sous-ordre  :  Octopodes.  —  Les  bras  sont 
au  nombre  de  huit  seulement,  par  suite  de 
l'absence  des  bras  tentaculaires  ;  ils  portent  des 
ventouses  sessiles.  Le  corps  est  court,  dépourvu 
de  nageoires  et  de  coquille  interne. 

Les  Poulpes  (Octopus),  aujourd'hui  connus  de 
tout  le  monde  sous  le  nom  de  Pieuvres,  Cha- 
trouilles,  Minards,  etc.,  se  distinguent  à  leurs 
bras  longs,  portant  deux  rangées  de  ventouses  et  unis  à  leur  base  par  un 
repli  de  la  peau  ;  ils  ont  le  corps  arrondi,  en  forme  de  bourse.  —  Le  Poulpe 

commun  (0.  vulgaris)  abonde  surtout  dans 
la  Médilerranée,  et  détruit  beaucoup  de 
Poissons  et  de  Crustacés.  On  le  consomme 
sur  toutes  nos  côtes. 

Les  Élédones  (Eledone)  n'ont  qu'une  seule 
rangée  de  ventouses  sur  les  bras.  Une  espèce 
qui  habite  la  Méditerranée,  l'Élédone  mus- 
quée (E.  moschata),  possède  une  forte  odeur 
de  musc  ;  comme  elle  sert  de  nourriture 
aux  Cachalots,  on  lui  a  attribué  la  produc- 
tion de  l'ambre  gris.  Les  marins  et  les  pê- 
cheurs la  mangent  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. 

Les  Argonautes  sont  remarquables  en  ce 
que  les  mâles  sont  petits,  dépourvus  de 
coquille,  tandis  que  les  femelles,  de  plus 
grandes  dimensions,  possèdent  une  coquille 
en  forme  de  nacelle  enveloppée  et  comme 
maintenue  par  les  deux  bras  supérieurs  fort  élargis.  Ces  animaux  sont  péla- 
giques. L'Argonaute  papyracé  (A.  argo)  habite  la  Méditerranée  (fig.  657). 


Fig.  656.  —  Bélemniles.  —  A,  Be- 
lemnites acutus,  du  lias.  —  B, 
Belemnites  hastatus,  de  l'oolilbo 
moyenne. 


Fig.  657.  —  Argonaute  papyracé,  femelle. 
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HUITIÈME  EMBRANCHEMENT 
CHORDÉS 

Animaux  à  symétrie  bilatérale,  pourvus,  tout  au  moins  à  l'état  larvaire, 
d'une  lige  dorsale  destinée  à  soutenir  les  centres  nerveux  (notochorde  ou 
corde  dorsale). 

Les  animaux  qui  composent  ce  groupe  sont  loin  de  présenter  le 
même  degré  de  complication  organique;  néanmoins,  les  études 
embryologiques  ont  montré  qu'il  convenait  de  les  rapprocher,  en 
raison  surtout  de  la  possession  commune  d'un  organe  de  haute 
importance,  qui  les  distingue  de  tous  les  autres  Cœlomates.  Il  s'agit 
de  la  corde  dorsale  ou  notochorde  (vwtoç,  dos;  x°fH,  boyau,  corde),  tige 
solide  qui  se  forme  aux  dépens  de  l'entoderme  sur  la  ligne  médiane 
dorsale,  au-dessus  du  tube  digestif,  et  qui  a  pour  fonction  de  sup- 
porter le  système  nerveux  central.  Celui-ci,  en  effet,  occupe  la  région 
dorsale  du  corps,  contrairement  à  ce  qui  s'est  montré  dans  les 
groupes  précédents.  La  notochorde  apparaît  constamment  chez  l'em- 
bryon, bien  qu'avec  un  développement  très  variable;  elle  disparaît 
souvent  à  l'état  adulte. 

Ajoutons  qu'un  second  caractère  commun  à  tous  les  Chordés  est 
fourni  par  les  organes  de  la  respiration,  qui  proviennent  toujours  de 
la  région  antérieure  du  tube  digestif. 

4  sous-embranchements  : 

I Persistante,  n'occupant  que  la  région  branchiale 

(Hémichordés)   Entéropneustes  . 
i  N'occupant  que  la  région  caudale 

'  Persistante  \     W™hordés)   Tumciers. 

tpmnor  '      \  OccuPant tou*e  la  (  Pas  de  crâne..  Acraniens. 
/  longueur  du  corps  j 
\  (Holochordés)   (  Un  crâne   Vertébrés. 

SOUS-EMBRANCilEMENT  I 
ENTÉROPNEUSTES 

Chordés  à  corde  dorsale  persistante,  toujours  limitée  à  la  région 
branchiale. 

Les  Enféropneustes  sont  des  animaux  marins  dont  on  ne  connaît  jusqu'à 
présent  que  quelques  espèces,  composant  un  seul  genre  (Balanoglossus).  A 
l'état  adulte,  ils  ont  un  aspect  vermiforme  et  pour  ce  motif  ont  été  long- 
temps classés  parmi  les  Vers  ;  mais  la  larve,  du  moins  dans  l'espèce  de  la 
Méditerranée  (B.  clavigcrus),  ressemble  d'une  façon  frappante  à  une  larve 
Railliet.  —  Zoologie.  59 
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d'Échinoderrae,  et  J.  Miiller,  qui  la  décrivit  en  1868,1a  considéra  comme  telle. 

Le  corps  des  Balanoglosses  est  allongé,  déprimé  et  divisible  en  trois  régions  : 
une  partie  antérieure  très  contractile,  la  trompe;  une  partie  moyenne  ou 
collier  entourant  la  base  de  celle-ci  ;  enfin  le  tronc,  qui  est  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  longue.  —  L'appareil  digestif  est  cilié;  la  bouche  s'ouvre  à  la 
base  de  la  trompe;  l'anus  est  situé  à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  —  La 
région  antérieure  de  l'œsophage  (région  branchiale)  est  modifiée  en  vue  de  la 
fonction  respiratoire  :  sa  paroi  dorsale  est  percée,  de  chaque  côté,  d'une 
série  d'orifices  communiquant  avec  de  courts  canaux  (chambres  branchial^sj 
qui  vont  déboucher  d'autre  part  à  sa  face  dorsale;  ces  canaux  sont  soutenus 
par  des  pièces  cartilagineuses.  L'eau  pénètre  par  la  bouche  et  sort  par  les 
pores  dorsaux.  —  Le  système  circulatoire  est  développé  aux  dépens  des  lacunes 
de  la  cavité  générale  ;  il  existe  cependant  deux  vaisseaux,  l'un  dorsal,  l'autre 
ventral,  le  premier  avec  un  renflement  (cœur).  —  Les  sexes  sont  séparés. 
Les  organes  génitaux  se  forment  aux  dépens  de  la  cavité  générale. 

Le  squelette  est  représenté  par  une  corde  dorsale  cellulaire,  développée 
seulement  au-dessus  de  la  région  branchiale,  mais  persistant  pendant  toute 
la  vie.  A  sa  périphérie,  elle  donne  naissance  à  un  tissu  semi-cartilagineux, 
lequel  émet  des  prolongements  latéraux  destinés  à  soutenir  les  chambres 
branchiales,  et  un  prolongement  médian  qui  s'avance  dans  la  base  de  la 
trompe.  —  Le  système  nerveux  central  est  représenté  par  un  amas  de  fibres 
et  de  cellules  nerveuses  situé  au-dessus  de  l'axe  cartilagineux;  de  là  part  un 
nerf  dorsal,  qui  parcourt  le  corps  entier;  il  existe  en  outre  un  nerf  ventral, 
réuni  au  précédent  par  des  commissures. 

D'après  ces  données,  on  voit  que  si  les  Entéropneusles  sont  voisins  des 
Échinodermes,  ils  sont  beaucoup  plus  étroitement  liés  encore  aux  Tuniciers 
et  aux  Acraniens.  —  Ces  animaux  vivent  dans  le  sable  de  presque  toutes 
les  mers. 

SOUS-EMBRANCHEMENT  II 
TUNICIERS 

Chordés  à  corde  dorsale  persistante  ou  temporaire,  toujours  limitée  à 
la  région  caudale. 

Le  corps  des  Tuniciers  a  tantôt  la  forme  d'un  sac,  comme  chez  les  Ascidies, 
tantôt  celle  d'un  tonneau,  comme  chez  les  Salpes;  il  est  constamment  muni 
de  deux  orifices  ou  siphons.  L'orifice  afférent  ou  buccal  sert  à  l'introduclion 
des  substances  alimentaires  et  de  l'eau  destinée  à  sa  respiration;  l'autre  fait 
fonction  d'ouverture  cloacale  et  porte,  à  ce  litre,  le  nom  d'orifice  atrial 
(ftg.  658). 

L'enveloppe  extérieure  du  corps,  à  laquelle  on  donne  souvent  le  nom  de 
manteau  externe  ou  de  tunique  —  d'où  est  dérivée  l'expression  de  Tuniciers 
—  est  une  cuticule  sécrétée  par  les  cellules  de  l'ectoderme;  elle  est  formée 
d'une  substance  isomère  de  la  cellulose,  la  tunicine.  En  dessous  de  ce  tégu- 
ment se  trouve  une  couche  de  tiss.u  conjonctivo-musculaire  correspondant 
au  mésoderme  pariétal.  L'ensemble  des  tissus  représentés  par  cette  couche, 
par  l'ectoderme  et  par  la  tunique,  a  souvent  été  désigné  sous  le  nom  de 
manteau. 
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L'orifice  buccal  conduit  dans  la  chambre  respiratoire,  au  fond  de  laquelle 
s'ouvre  un  œsophage  cilié  ;  mais,  entre  ces  deux  ouvertures,  se  trouve,  du 
côté  de  la  face  ventrale,  un  sillon  également  cilié,  destiné  à  faciliter  la 
marche  des  matières  alimentaires.  L'œsophage,  en  forme  d'entonnoir,  dé- 
bouche dans  l'estomac,  auquel  fait  suite  un 
intestin  qui  aboutit,  soit  à  l'extérieur  (Ap- 
pendiculariés),  soit  dans  un  cloaque  ou 
atrium  ouvert  en  général  non  loin  de  l'ori- 
fice afférent.  Chez  beaucoup  d'Ascidies  com- 
posées, cette  cavité  cloacale  est  commune  à 
plusieurs  individus. 

La  circulation  est  lacunaire,  mais  il  existe 
presque  toujours,  du  côté  opposé  au  système 
nerveux  —  face  ventrale  ou  hématique  — 
un  organe  central  ou  cœur  simple,  qui  pré- 
sente un  phénomène  remarquable  :  à  de 
courts  intervalles,  ses  contractions,  qui  sont 
rapides  et  régulières,  changent  de^  sens,  et 
le  sang  se  trouve  ainsi  chassé  dans  deux 
directions  opposées. 

V appareil  respiratoire,  chez  les  Ascidies, 
est  représenté  par  un  sac  branchial  treillissé 
et  cilié,  suspendu  dans  une  cavité  dite  péri- 
branchiale  et  parcouru  par  des  courants 
sanguins.  L'eau  pénètre  par  la  bouche,  passe  dans  les  mailles  du  treillis  bran- 
chial et  sort  par  l'orifice  atrial.  —  Chez  les  Salpes,  la  branchie  a  le  plus 
souvent  la  forme  d'un  ruban  creux  sans  fentes.  —  Enfin,  chez  les  Appendi- 
culaires,  c'est  un  sac  rudimentaire,  n'offrant  que  deux  fentes  bran- 
chiales. 

Les  Tuniciers  sont  hermaphrodites,  et  souvent  les  éléments  femelles  arri- 
vent à  maturité  avant  les  éléments  mâles  (dichogamie  protogynique).  Les 
organes  sexuels  occupent  la  partie  postérieure  du  corps:  les  ovaires  sont  des 
sortes  de  glandes  en  grappe  qui,  chez  les  Ascidies,  sont  enveloppées  par  les 
tubes  testiculaires.  Les  conduits  vecteurs  débouchent  dans  le  cloaque,  où 
s'effectuent  même  d'ordinaire  la  fécondation  et  le  développement  embryon- 
naire. —  On  peut  en  outre  observer,  dans  certains  cas,  une  reproduction 
asexuelle  par  gemmiparité.  Les  individus  résultant  de  ce  bourgeonnement 
forment  des  colonies  variées.  —  Chez  les  Salpes  et  même  chez  quelques 
Ascidies,  on  constate  une  alternance  régulière  entre  ces  deux  modes  de 
reproduction  {génération  alternante).  Ainsi,  la  reproduction  sexuelle  donne 
naissance  à  des  Salpes  solitaires,  individus  isolés  d'assez  grande  taille,  mais 
Qe  possédant  pas  d'organes  sexuels  :  ces  individus  produisent  à  leur  inté- 
rieur, par  gemmiparité,  des  Salpes  qui  demeurent  unies  en  chaîne,  ou  Salpes 
agrégées  ;  mais  celles-ci,  au  lieu  de  se  reproduire  par  bourgeonnement  déve- 
loppent chacune  un  œuf,  qui  sera  fécondé  par  des  spermatozoïdes  pour 
donner  des  Salpes  solitaires  agames. 

Le  squelette  esl  représenté  par  un  cordon  cellulaire  axial  qui  occupe  le 
milieu  de  la  queue,  chez  les  larves,  et  qui  représente  la  cordé  dorsale.  Ce 
cordon  persiste  pendant  toute  la  vie  chez  les  Appendicakxnés  {Pércnnichorclés); 


Fig.  658.  —  Schéma  de  l'organisation 
d'une  Ascidie,  en  partie  d'après  Allmann. 
—  te,  tunique  externe,  ti,  tunique  in- 
terne, ob,  orifice  buccal,  br,  chambre 
branchiale,  œ,  œsophage,  e,  estomac. 
i,  intestin,  at,  atrium,  oa,  orifice  a- 
trial.  gn,  ganglion  nerveux,  c,  cœur. 
og,  organes  génitaux. 
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il  disparaît  avec  la  queue,  lors  du  passage  à  l'élal  adulte,  chez  les  autres 
Tuniciers  (Caducichordés). 

Le  système  nerveux  central  se  montre  constitué  par  un  fort  ganglion  situé 
au-dessus  du  tube  digestif,  sur  la  ligne  médiane  dorsale.  Chez  les  Ascidiacés, 
il  y  est  toujours  annexé  une  glande  dont  le  conduit  excréteur  débouche  dans 
la  cavité  branchiale,  et  que  Julin  regarde  comme  analogue  à  Vhypophyse  des 
Vertébrés.  —  Il  n'existe,  en  fait  d'organes  sensoriels,  que  de  petits  ocelles, 
des  otocystes  et  des  fossettes  olfactives,  qui  disparaissent  le  plus  souvent  à 
l'état  adulte. 

Le  développement  offre  de  grandes  analogies  avec  celui  des  Leptocardes. 
Les  larves,  au  moment  de  leur  naissance,  sont  généralement  pourvues  dune 
queue  et  offrent  assez  l'aspect  de  têtards.  Cette  queue  renferme  une  corde 
dorsale  et  un  cordon  nerveux  ;  elle  persiste,  avec  ces  organes,  chez  les  Appen- 
diculariés,  mais  elle  disparaît,  ainsi  que  la  corde  dorsale,  chez  tous  les  autres 
Tuniciers;  quant  au  cordon  nerveux,  il  persiste  seulement  dans  sa  région 
antérieure,  où  il  s'épaissit  en  un  ganglion. 

Tous  les  Tuniciers  sont  des  animaux  marins  ;  les  uns  sont  fixés  à  l'état 
adulte,  les  autres  nagent  librement;  ils  peuvent  d'ailleurs  être  isolés  ou 
réunis  en  colonies. 

3  classes  : 

Une  queue,  une  notochorde  à  l'état  adulte  (Pérennichordés)   Appendiculariés. 

„  ,  ,     ,    (  Corps  en  forme  de  sac   Ascidiacés. 

Pas  de  queue,  pas  de  notochorde  \ 

à  l'état  adulte  {Caducichordés) .  j  Corps  en  forme  dg  tonnelet.  Thaliacés. 

I.  Appendiculariés.  —  Ce  sont  des  Tuniciers  libres,  nageurs,  munis  d'un 
appendice  caudal  pendant  toute  la  vie  ;  ils  représentent  en  quelque  sorte  des 
Ascidies  demeurées  à  l'étal  larvaire.  —  Genres  Fritillaria,  Kovalcvskya,  etc. 

IL  Ascidiacés.  —  Les  Ascidiacés  sont  ordinairement  fixés;  ils  ont  un  corps 
sacciforme,  muni  de  deux  orifices  plus  ou  moins  rapprochés  l'un  de  l'aulre. 
On  peut  en  distinguer  (rois  groupes: 

1°  Les  Ascidies  simples  ou  agrégées,  représentées  les  unes  par  des  individus 
solitaires,  les  autres  par  des  colonies  ra- 
mifiées, mais  dans  lesquelles  chaque  in- 
dividu possède  un  manteau  particulier. 
—  Ascidia  L.  (Phallasia  Sav.),  Cynthia, 
Ascidies  solitaires.  —  Clavellina,  Pero- 
phora,  Ascidies  sociales. 

2°  Les  Ascidies  composées  ou  Synascidies, 
formant  des  colonies  le  plus  souvent  étoi- 
lées,  enveloppées  d'une  tunique  com-  Fis-  650-  —  Ascidies  sociales, 

mune.  —  Botryllus. 

3°  Les  Ascidies  salpiformes,  constituant  des  colonies  flottantes,  envelop- 
pées d'un  manteau  commun;  les  orifices  buccal  et  atrial  sont  ouverts  aux 
deux  extrémités  du  corps.  Animaux  phosphorescents.  —  Pyrosoma. 


III.  Thaliacés.  —  Les  Thaliacés  ou  Salpes  sont  des  animaux  nageurs, 
isolés  ou  agrégés,  en  forme  de  petits  cylindres  ou  de  tonnelets  transparents, 


CHOJRDÉS.  —  ACUANIENS.  933 

dont  les  deux  orifices  d'entrée  et  de  sortie  sont  opposés  et  terminaux.  — 
Salpa  (Salpes  ou  Biphores),  Dolioium  (Barillets). 

SOUS-EMBRANCUEMENT  III 
AGRANIENS 

Chordés  à  corde  dorsale  persistante,  s' étendant  sur  toute  la  longueur 
du  corps  ;  pas  de  crâne  ni  de  vertèbres. 

Les  Acraniens  ou  Leptocardes  (Xstcto's,  grêle  ;  x.apSla,  cœur)  ne  comprennent 
jusqu'à  présent  que  deux  espèces:  l'une,  le  Lancelet  (Amphioxus  lanceolatus), 
qu'on  trouve  dans  le  sable  de  nos  côtes,  l'autre  (Epigionichthys  pulchcllus)  qui 
n'a  encore  été  vue  qu'en  Australie. 

Le  corps  de  l'Ampliioxus,  long  de  3  à  5  centimètres,  est  comprimé  d'un  côté 
à  l'autre  et  atténué  à  ses  deux  extrémités;  il  est  muni  seulement  d'une 
nageoire  caudale,  qui  se  prolonge  sur  les  faces  dorsale  et  ventrale  par  un 
léger  repli  du  tégument. 


ae       od  br 


Fig.  660.  —  Amphioxus  lanceolatus.  —  b,  bouche,  br,  chambre  branchiale,  e,  portion  renflée  du  tube 
digestif,  i,  portion  grêle.  cœcum  hépatique,  a,  anus,  pa,  pore  abdominal,  cd,  corde  dorsale,  tli, 
tronc  longitudinal  inférieur  (contractile),  ac,  arc  aortique  contractile,  ao,  aorle.  vc,  veine  cave 
(de  (Jualrefagcs). 

Le  squelette  axial  est  représenté  par  une  corde  dorsale  persistante,  s'éten- 
dant  d'une  extrémité  à  l'autre  du  corps  sous  l'aspect  d'un  cordon  plein  et  uni- 
forme, composé  de  disques  gélatineux  empilés  et  réunis  par  des  ponts.  Cette 
notochorde  est  entourée  d'une  gaine  conjonctive  très  résistante,  émettant  des 
replis  dorsaux  qui  forment  un  tube  (canal  neural),  et  en  arrière  des  replis 
ventraux  servant  à  abriter  les  vaisseaux  de  la  queue.  Le  canal  neural  ne  se  dilate 
pas  en  avant  pour  former  une  cavité  crânienne.  —  Les  masses  musculaires 
sont  divisées,  par  des  lignes  obliques,  en  une  série  de  segments  ou  myomères. 

I  ne  moelle  épinière  représente  le  système  nerveux  central;  elle  est  logée 
dans  le  canal  neural;  mais,  comme  celui-ci  ne  présente  pas  de  dilatation  crâ- 
nienne à  sa  partie  antérieure,  elle-même  ne  se  différencie  pas  en  cerveau.  Elle 
émet  de  chaque  côté  des  paires  nerveuses  presque  symétriques.  —  Les  organes 
des  sens  sont  représentés  par  une  fossette  olfactive  et  une  tache  oculaire 
situées  à  l'extrémité  céphalique. 

La  bouche  a  la  forme  d'une  fente  longitudinale  maintenue  béante  par  un 
cadre  semi-cartilagineux  qui  porte  des  cirres  mobiles.  Elle  donne  accès  dans 
une  cavité  pharyngienne  tout  à  fait  analogue  au  sac  branchial  des  Ascidies. 
Ses  parois  en  effet,  soutenues  par  des  arcs  cartilagineux  obliques,  perforées 
de  nombreuses  fentes  latérales  parallèles  et  couvertes  de  cils  vibratiles 
constituent  de  véritables  branchies.  Les  fentes  débouchent  dans  une  cavité 
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péribranchiale  distincte  de  la  cavité  générale.  L'eau  venant  de  la  Louche, 
après  avoir  baigné  les  branchies,  passe  donc  dans  cette  cavité  et  s'échappe 
par  un  pore  abdominal. 

Au  fond  du  sac  branchio-pharyngien  s'ouvre  le  tube  gastro-intestinal,  qui 
présente  à  sa  partie  antéro-inférieure  un  caecum  hépatique  et  aboutit  à  un 
anus  situé  vers  le  tiers  postérieur  de  la  face  ventrale. 

Uappareil  circulatoire  ne  pi'ésente  pas  de  cœur  proprement  dit;  le  sang 
circule  cependant  dans  des  vaisseaux  clos,  pulsatiles  sur  certains  points.  Ce 
sang  est  incolore,  quoiqu'il  charrie  des  globules  renfermant  un  peu  d'hémo- 
globine. —  Les  organes  excréteurs  ne  sont  pas  connus. 

Les  sexes  sont  séparés,  les  testicules  ou  les  ovaires  sont  situés  sur  le  pla- 
fond de  la  cavité  péribranchiale;  leurs  produits  sont  expulsés  par  la  bouche 
ou  par  le  pore  abdominal. 

En  ce  qui  concerne  le  développement,  nous  dirons  seulement  que  les  œufs, 
qui  sont  alécithes,  subissent  une  segmentation  totale  et  presque  égale.  L'em- 
bryon est  mis  en  liberté  sous  forme  de  larve  ciliée. 

SOUS-EMBHANCHliMENT  IV 
VERTÉBRÉS 

Chordés.à  corde  dorsale  persistante  ou  temporaire,  s' étendant  sur  toute 
la  longueur  du  corps  ;  squelette  axial  composé  de  vertèbres  et  formant 
un  crâne  à  son  extrémité  antérieure. 

Pendant  la  période  embryonnaire,  tous  les  animaux  de  ce  groupe 
présentent  une  symétrie  bilatérale  bien  nette  ;  à  l'âge  adulte,  cette 
symétrie  tend  à  disparaître  à  mesure  que  l'organisation  se  complique, 
mais  il  faut  simplement  attribuer  ce  fait  à  un  accroissement  inégal 
des  parties. 

Les  Vertébrés  sont  pourvus  d'un  squelette  interne  cartilagineux  ou 
osseux,  divisible  en  deux  parties  :  l'une  axiale,  à  laquelle  se  ratta- 
chent la  tête  et  le  tronc  ;  l'autre  appendiculaire,  constituant  la  base 
des  membres. 

La  partie  centrale  du  squelette  axial  établit  beaucoup  plus  nette- 
ment encore  que  dans  les  autres  Chordés  une  séparation  entre  les 
deux  principales  cavités  du  corps  :  la  cavité  neurale,  qui  loge  le  sys- 
tème nerveux  central,  et  la  cavité  viscérale,  qui  renferme  les  organes 
de  nutrition  et  de  reproduction.  A  l'état  embryonnaire,  cette  région 
centrale  de  l'axe  est  représentée  par  la  corde  dorsale;  celle-ci  est 
entourée  d'une  «  couche  squelettogène  »  de  nature  conjonctive,  émet- 
tant deux  replis  dorsaux  qui  forment  un  canal  à  la  moelle  épinière, 
et  deux  replis  ventraux  qui  protègent  la  cavité  viscérale.  Chez  quelques 
Vertébrés  inférieurs  (Myxines),  cette  organisation  est  permanente,  et 
l'on  ne  voit  aucune  trace  de  segmentation  ;  mais,  dans  les  formes  plus 
élevées,  on  voit  se  former,  dans  la  couche  squelettogène,  des  séries 
de  pièces  cartilagineuses  (Lamproies)  qui  finissent  par  constituer  de 
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véritables  articles  (Sélaciens)  passant  même  le  plus  souvent  à  l'état 
osseux.  Chacun  de  ces  articles,  avec  ses  dépendances,  constitue  ce 
qu'on  appelle,  en  anatomie  comparée,  une  vertèbre.  Ils  forment,  dans 
leur  ensemble,  une  ligne  segmentée  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
colonne  vertébrale  ou  de  rachis. 

Une  vertèbre-type  comprend  (fig.  661)  :  1°  une  pièce  centrale,  le 
corps  de  la  vertèbre,  encore  nommé  cycléal  ou  centrum;  2°  un  arc 
dorsal,  dont  l'existence  est  constante,  et  qui 
reçoit  le  nom  de  neural  (veûpov,  nerf) ,  parce 
qu'il  entoure  la  moelle  épinière  ;  3°  un  arc 
ventral,  moins  constant,  destiné  à  abriter 
les  viscères,  et  appelé  hémal  (<xïf*a,  sang),  en 
raison  de  la  protection  qu'il  fournit  au  sys- 
tème vasculaire.  —  Le  centrum  est  parfois 
concave  à  ses  deux  extrémités  :  les  vertèbres 
sont  alors  appelées  biconcaves  ou  amphicœ- 
liques  (à^t,  des  deux  côtés;  xoTXoç,  creux); 
lorsqu'il  existe  une  cavité  en  avant  et  une 
convexité  en  arrière,  elles  sont  procceliques 
(■n-po,  en  avant)  ;  enfin,  on  les  dit  opisthocceli- 
ques  (otuoôev,  en  arrière)  dans  le  cas  con- 
traire. Les  corps  sont  souvent  unis  entre  eux 
par  des  pièces  élastiques  appelées  fibro-car- 
tilages  intervertébraux.  —  Varc  neural  a 
pour  bases  deux  lames  auxquelles,  d'après 
la  nomenclature  d'Owen,  on  donne  le  nom 
de  neurapophyses  ;  l'espace  qu'elles  laissent 
entre  elles  pour  loger  la  moelle  s'appelle  le  canal  neural,  et  le  long  con- 
duit formé  par  ces  canaux  élémentaires  porte  le  nom  decanalrachidien. 
L'arc  neural  est  d'ailleurs  complété  en  dessus  par  une  pièce  impaire  dite 
apophyse  épineuse  ou  neurépine.  Souvent  même  il  se  complique  par  le 
développement  d'autresprolongementsou  apophyses,  telles  que  les  apo  • 
physes  articulaires  ou  zygapophyses,  qui  servent  à  l'articulation  des  ver- 
tèbres entre  elles,  et  les  apophyses  transverses  antérieures  et  posté- 
rieures (parapophyseseldiapophyses).  —  Varc  hémal,  moins  constant  que 
le  neural,  est  comme  lui  constitué  par  deux  lames,  les  hémapophyses, 
destinées  en  général  à  abriter  les  viscères  et,  dans  tous  les  cas,  proté- 
geant les  parties  essentielles  du  système  vasculaire.  On  distingue  trois 
formes  parmi  ces  hémapophyses  :  1°  les  côtes  de  la  région  caudale 
des  Poissons  Ganoïdes  et  Sélaciens,  qui  se  fixent  au  centrum  et  se 
réunissent  à  leur  partie  inférieure  pour  former  un  canal  caudal  pro- 
longeant la  cavité  du  corps;  2°  les  os  en  V  qui,  chez  les  animaux  à 
queue  bien  développée ,  donnent  lieu  aussi  à  une  sorte  de  canal 
caudal  ;  3°  les  côtes  de  la  plupart  des  Poissons  et  des  autres  Vertébrés, 
qui  sont  tantôt  fixées  au  corps  de  la  vertèbre,  tantôt  articulées  avec 


Fig.  661.  —  Schéma  delà  compo- 
sition d'une  vertèbre,  d'après  R. 
Owen.  —  c,  centrum.  na,  neura 
pophyses.  ne,  neurépine.  n, 
coupe  de  la  moelle  épinière.  ha, 
hémapophyses.  he,  hémépine.  h, 
coupe  du  vaisseau  sanguin,  pla, 
pleurapophyses.  da,  diapophyses. 
pa,  parapophyses.  za,  zygapo 
physes . 
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des  apophyses  transverses.  Le  nombre  et  la  situation  de  ces  côtes  sont 
très  variables.  Ajoutons  que  divers  auteurs  regardent  la  partie  verté- 
brale des  côtes  thoraciques  comme  une  pleurapophyse,  l'hémapophyse 
étant  représentée  par  leur  pièce  sternale.  La  pièce  impaire  qui  com- 
plète parfois  l'arc  hémal  reçoit  le  nom  d'kémépine;  le  sternum,  qui  se 
montre  déjà  chez  les  Amphibiens,  a  pour  base  un  ensemble  d'hémé- 
pines. 

La  colonne  vertébrale  comprend  un  nombre  variable  de  vertèbres; 
on  y  distingue  cinq  régions  chez  les  Vertébrés  supérieurs  qui  sont 
pourvus  de  membres  postérieurs  bien  développés  :  régions  cervicale, 
dorsale,  lombaire,  sacrée  ou  pelvienne  et  coccygienne  ou  caudale. 

A  son  extrémité  antérieure,  le  canal  rachidien  offre  une  dilatation 
destinée  à  loger  le  cerveau,  et  le  squelette  axial  forme,  par  suite,  un 
renflement  qui  n'est  autre  que  la  tète.  Depuis  Gcethe,  on  regarde  la 
tête  comme  composée  d'un  certain  nombre  de  vertèbres;  mais,  si  les 
naturalistes  sont  d'accord  en  principe  sur  la  constitution  vertébrale  du 
squelette  céphalique,  ils  sontloin  de  s'entendre  sur  le  nombre  des  seg- 
ments vertébraux  qu'il  comporte  (1).  Les  arcsneuraux  de  ces  vertèbres 
servent  à  la  protection  du  cerveau  et  forment  le  crâne,  qui  s'articule 
en  arrière  avec  la  première  vertèbre  cervicale,  tantôt  par  un  seul, 
tantôt  par  deux  condyles  occipitaux  ;  quant  aux  arcs  inférieurs,  les 
uns  entourent  l'entrée  du  tube  digestif  et  protègent  les  organes  de 
la  vision,  de  l'odorat  et  du  goût  :  ils  constituent  la  face,  et  en  particu- 
lier V appareil  maxïllo -palatin ;  les  autres,  situés  en  arrière,  servent 
de  support  à  l'appareil  respiratoire  :  Gegenbaur  leur  donne  le  nom 
de  squelette  viscéral.  Ces  derniers  sont  en  nombre  variable  :  l'anté- 
rieur {hyoïde)  est  seul  constant  ;  les  autres  {arcs  branchiaux)  ne  se 
montrent  que  chez  les  animaux  aquatiques,  dont  ils  supportent 
les  branchies;  on  en  compte  le  plus  souvent  cinq  paires;  chez  les 
Vertébrés  à  respiration  aérienne,  ils  n'apparaissent  que  transitoire- 
ment,  dans  les  premières  périodes  du  développement,  et  ont  disparu 
à  l'état  adulte. 

Les  membres  des  Vertébrés  peuvent  se  distinguer  en  pairs  et  impairs. 
Ces  derniers,  qui  n'existent  que  chez  les  Vertébrés  inférieurs  ou 
anallantoïdiens,  sont  représentés  par  des  nageoires  médianes  ;  les 
autres,  ou  membres  proprement  dits,  composent  au  maximum  deux 
paires,  qui  offrent  entre  elles  un  parallélisme  de  structure  très  net. 
Chacune  de  ces  paires  est  reliée  au  squelette  axial  par  un  certain 
nombre  de  pièces  constituant  ce  qu'on  appelle  une  ceinture  :  ceinture 
scapulaire  pour  les  membres  antérieurs,  ceinture  pelvienne  pour  les 
membres  postérieurs. 

La  ceinture  scapulaire  comprend,  de  chaque  côté,  Y  omoplate,  le 
coracoïde  et  le  procoracoïde ;  celui-ci,  toutefois,  manque  chez  les  Cro- 

(1)  Voy.  Lavocat,  Nouvelles  éludes  sur  le  système  cérébral,  1860.  —  Gegenbaur,  ' 
Manuel  (Variât,  comparée,  1874  ;  etc. 


CHORDÉS.  —  VERTÈBRES.  937 

codiles,  les  Oiseaux  et  les  Maùamifères,  et  le  coracoïde  lui-même  se 
réduit  chez  ces  derniers  à  une  simple  apophyse  de  l'omoplate.  Quant 
à  la  clavicule,  qui  complète  souvent  la  ceinture  scapulaire,  ce  n'est 
qu'une  pièce  surajoutée,  d'origine  dermique. 


Fig.  662.  —  Squelette  de  Salamandre. 


La  partie  mobile  des  membres  subit  diverses  modifications  de  forme 
suivant  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  remplir  (marche,  vol,  nata- 
tion, etc.).  Dans  le  membre  antérieur,  elle  offre  toujours  trois  seg- 
ments principaux  :  le  bras,  Yavant-bras  et  la  main.  Le  bras  a  pour 
base  un  seul  os,  Yhumérus.  L'avant-bras  en  comprend  deux  :  le 
radius  et  le  cubitus.  La  main  complète  se  divise  en  trois  régions 
secondaires  :  le  carpe,  composé  de  deux  rangées  principales  de  petits 
os  courts,  peu  mobiles  ;  le  métacarpe,  formé  d'os  longs  ;  enfin  les 
doigts,  divisés  chacun  en  plusieurs  segments  ou  phalanges. 

Dans  les  membres  postérieurs,  la  portion  basilaire  (ceinture  pel- 
vienne ou  bassin)  est  plus  étroitement  unie  à  l'axe  que  dans  les 
membres  thoraciques.  Elle  est  constituée  aussi,  de  chaque  côté,  par 
trois  pièces  :  Vilium,  Visckion  et  le  pubis. 

La  portion  mobile  comprend  trois  segments  qui  correspondent  à 
ceux  des  membres  antérieurs:  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  ayant 
pour  base,  respectivement,  le  fémur,  puis  le  tibia  et  le  péroné,  enfin 
le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils. 

En  outre,  chez  quelques  Vertébrés,  l'articulation  du  coude  est  pro- 
tégée par  un  osselet  développé  dans  les  tendons  des  muscles  exten- 
seurs, et  d'ordinaire  l'articulation  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  est 
complétée  et  protégée  également  par  une  pièce  de  même  nature,  la 
rotule. 

Il  est  à  remarquer  que,  chez  les  Poissons,  les  membres  se  terminent  par 
un  grand  nombre  de  rayons  {membres  radies) ,  tandis  que,  chez  les  autres 
Vertébrés  vivants,  il  n'existe  pas  plus  de  cinq  doigts  (membres  digités).  «  Les 
Poissons  sont  polydactyles,  les  Amphibiens,  Reptiles,  Oiseaux  et  Mammifères 
sont  pentatlactyles.  Le  nombre  des  doigts  peut  être  réduit  par  régression 
ultérieure,  mais  primitivement  un  membre  des  classes  ci-dessus  nommées 
aura  toujours  cinq  doigts.  C'est  là  un  fait  de  première  importance;  il  en 
ri'sulte  la  conclusion  que  les  Vertébrés  ayant  un  nombre  moindre  de  doigts, 
doivent  descendre  d'ancêtres  pentadactyles,  et  que  ceux  qui  présentent  cinq 
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doigts  à  chaque  membre  n'ont  subi,  quant  à  ces  organes,  aucune  métamor- 
phose importante,  et  ont  conservé  le  type  primitif  »  (Vogt). 

Les  différentes  parties  du  squelette  sont  mises  en  mouvement  par 
des  muscles  nombreux;  mais,  en  outre,  il  existe  souvent  d'autres 
muscles  unis  à  l'enveloppe  tégumentaire,  et  particulièrement  déve- 
loppés chez  les  Vertébrés  supérieurs. 

La  peau  des  Vertébrés  se  compose  de  deux  couches  principales  : 
une  profonde,  le  derme,  et  une  superficielle,  Yépiderme.  Le  derme  est 
formé  de  fibres  conjonctives  auxquelles  se  joignent  des  éléments  mus- 
culaires épars,  des  nerfs,  des  vaisseaux  et  des  glandes;  il  contient 
parfois  des  cellules  pigmentaires  contractiles  ou  chromoblasles  ;  enfin, 
on  trouve  à  sa  surface  des  éminences  ou  papilles  qui  renferment  des 
corpuscules  du  tact.  L'épiderme,  de  nature  cellulaire,  se  subdivise  en 
deux  zones  :  les  strates  inférieures,  formées  de  cellules  jeunes,  sphé- 
roïdales  ou  polyédriques,  souvent  pigmentées,  constituent  la  couche 
muqueuse  ou  de  Malpighi ;  les  assises  supérieures,  comprenant  les 
cellules  anciennes,  devenues  lamelleuses,  qui  tombent  par  desqua- 
mation, méritent  le  nom  de  couche  cornée.  —  Les  divers  appendices 
cutanés  ou  phanères  tirent  leur  origine  tantôt  de  l'épiderme  (plumes, 
poils,  ongles,  etc.),  tantôt  du  derme,  notamment  par  ossification  des 
papilles  (écailles  des  Poissons,  carapace  des  Tortues  ou  des  Tatous). 

La  partie  centrale  du  système  nerveux  est  représentée  chez  tous  les 
Vertébrés  par  l'axe  cérébro-spinal  [encéphale  et  moelle  épinière).  Les 
parois  de  l'étui  cranio-rachidien  qui  loge  cet  axe  nerveux  sont  tapis- 
sées par  une  membrane  fibreuse  [dure- 
mère]  ;  l'encéphale  etlamoelleépinière 
sont  eux-mêmes  revêtus  d'une  mem- 
brane très  vasculaire  qui  pénètre  jus- 
que dans  leurs  cavités  [pie-mère);  en- 
fin, chez  les  Vertébrés  supérieurs,  il 
existe  une  membrane  séreuse  [arach- 
noïde) dont  un  feuillet  tapisse  la 
dure-mère,  tandis  que  l'autre  recou- 
vre la  pie-mère,  mais  sans  la  suivre 
dans  les  anfractuosités  de  la  masse 
centrale  :  un  liquide  plus  ou  moins 
abondant  s'amasse  dans  ces  espaces 
sous-arachnoïdiens  et  porte  le  nom 
de  liquide  céphalo-rachidien.  Quant 
aux  faces  libres  de  l'arachnoïde,  elles 
sont  humectées,  comme  celles  de 
toutes  les  séreuses,  par  une  sécré- 
tion propre  [liquide  aracknoïdien). 
Le  tissu  de  l'axe  cérébro-spinal  se  montre  composé  de  deux  sul>- 


Fig.  663.  ; —  Coupe  de  la  moelle  cervicale  de 
l'Homme.  —  a.  sillon  médian  antérieur,  p, 
sillon  médian  postérieur,  ca,  corne  anté- 
rieure de  la  substance  grise,  cp,  corne  pos- 
térieure, ra,  racine  antérieure  d'un  nerf 
rachidien.  rp,  racine  postérieure.  1,  fais- 
ceau ou  cordon  antérieur  de  la  moelle.  2, 
cordon  latéral.  3,  cordon  postérieur  (portion 
externe).  4,  cordon  postérieur  (portion  in- 
terne ou  cordon  de  Goll). 
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stances  d'aspect  différent  :  une  substance  blanche,  formée  surtout  de 
fibres  nerveuses,  et  une  substance  grise,  constituée  essentiellement  par 
les  cellules  dont  émanent  les  fibres.  Ajoutons  que  la  moelle  épinière 
possède  un  canal  central  qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur  et  se 
transforme  dans  l'encéphale  en  larges  cavités  connues  sous  le  nom  de 
ventricules  et  communiquant  les  unes  avec  les  autres. 

L'encéphale,  malgré  ses  variations  extérieures,  offre  chez  tous  les 
Vertébrés  les  mêmes  parties  fondamentales.  Chez  l'embryon,  ces  par- 
ties se  montrent  sous  forme  de  renflements  vésiculaires,  au  nombre 
de  trois  :  ce  sont  les  vésicules  cérébrales  primitives,  qu'on  distingue  en 
antérieure,  moyenne  et  postérieure.  Mais  cet  état  ne  persiste  pas  : 


■  m 

Fig.  664.  —  Coupe  schématique  des  trois 
vésicules  cérébrales  primitives.  —  1,  2, 
fésicule  cérébrale  antérieure.  3,  vésicule 
cérébrale  moyenne.  4,  vésicule  cérébrale 
postérieure.  5,  moelle  épinière. 


Fig.  665.  —  Coupe  schématique  des  cinq  vésicules  céré- 
brales secondaires. —  Cerveau  antérieur  :  1,  vésicule 
d'hémisphère  cérébral.  2,  vésicule  des  couches  opti- 
ques. —  Cerveau  moyen  :  3,  vésicule  des  tubercules 
quadrijumeaux.  —  Cerveau  postérieur  :  4,  vésicule 
du  cervelet.  5,  vésicule  du  bulbe.  6,  moelle  épinière. 


les  vésicules  antérieure  et  postérieure  se  subdivisent  chacune  par  un 
étranglement,  et  il  apparaît  ainsi  cinq  vésicules  cérébrales  secondaires. 
1°  La  vésicule  antérieure  produit  deux  saillies  ou  lobes  qui  donneront 
naissance  aux  hémisphères  cérébraux  et  aux  corps  striés;  chaque 
hémisphère  est  creusé  d'un  large  ventricule  latéral  et  émet  en  avant 
un  lobe  olfactif  volumineux.  2°  La  vésicule  intermédiaire  constitue  le 
troisième  ventricule,  qui  communique,  par  le  trou  de  Monro,  avec 
les  deux  premiers  ;  ses  parois  latérales  forment  les  couches  optiques; 
son  plancher  donne  naissance  à  deux  invaginations  latérales,  les  vési- 
cules oculaires  primitives,  et  à  une  invagination  médiane  qui  pro- 
duit l'hypophyse  ou  glande  pituitaire  ;  enfin,  son  plafond  fournil  un 
divtîrticule  constituant  l'épiphyse  ou  glande  pinéale,  point  de  départ 
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de  l'œil  pinéal  ou  pariétal.  3°  La  vésicule  moyenne  produira,  sur  ses 
parois  ventrale  et  latérales,  les  pédoncules  cérébraux,  et  sur  sa  paroi 
dorsale,  les  lobes  optiques  (tubercules  bijumeaux,  quadrijumeaux)  ; 
sa  cavité  n'est  représentée  que  par  l'aqueduc  de  Sylvius,  qui  met  en 
communication  le  troisième  et  le  quatrième  ventricule.  4°  La  vésicule 
cérébrale  postérieure  formera  sur  sa  paroi  supérieure  le  cervelet  ;  sa 

paroi  inférieure  donnera,  chez  les  Mam- 
mifères, la  protubérance  annulaire. 
o°  Enfin,  la  vésicule  du  bulbe  correspond 
au  bulbe  rachidien  ou  moelle  allongée; 
sa  cavité  constitue  le  quatrième  ventri- 
cule, qui  se  continue  avec  le  canal  cen- 
tral de  la  moelle.  —  Il  est  à  remarquer 
que,  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  les 
hémisphères  sont  relativement  petits  et 
laissent  à  découvert  les  autres  divisions  . 
du  cerveau;  mais  ils  se  développent 
progressivement,  et,  chez  les  Mammi- 
fères les  plus  élevés,  ils  arrivent  à  cou- 
vrir les  lobes  olfactifs  en  avant,  les 
lobes  optiques  et  le  cervelet  en  arrière. 

Le  système  nerveux  périphérique 
comprend  de  nombreux  cordons  qui 
naissent  par  paires  de  l'axe  cérébro- 
spinal et  se  distinguent,  d'après  leur 
origine,  en  nerfs  crâniens  et  nerfs  rachi- 
diens.  La  plupart  de  ces  nerfs  sont  mix- 
tes, c'est-à-dire  composés  de  fibres 
motrices  et  de  fibres  sensitives  ;  tous  les 
nerfs  rachidiens,  en  particulier,  sont 
dans  ce  cas  ;  ils  naissent  distinctement 

Kg.  660.  -  Fragmentde  la  moelle  épÎnilre    ^T  deUX  ™cines.  Une  ventrale  motrice  et 
de  l'Homme,  avec  les  racines  spinales,    Une  dorsale  Sensitive. 
d'après  L.  Hirschfeld.  —  1,  i,  racines         n        +  t.*  j  1 

postérieures.  2, 2,  racines  antérieures.  Quant  au  système  nerveux  de  la  vie 
3,  ligament  dentelé.  4,  gaine  que  la  végétative  (qrand  sympathique),  il  ne  fait 

dure-mère  fournit  aux  nerfs  rachidiens.     ,  ,ï  ,  ,  *      '  ... 

s,  section  de  ceite  gaine.  delaut  que  dans  quelques  tormes  inté- 

rieures. Il  a  pour  base  de  nombreux 
ganglions  réunis  entre  eux  et  communiquant  avec  le  système  cérébro- 
spinal ;  les  filets  qui  en  partent  pour  se  rendre  aux  viscères  consti- 
tuent en  général  des  plexus  pourvus  de  ganglions  secondaires. 

Les  organes  des  sens  présentent  tous  des  parties  différenciées  du 
tégument,  qui  sont  en  rapport  avec  des  nerfs.  —  L'appareil  olfactif 
se  compose  d'ordinaire  de  deux  cavités  formées  par  les  os  de  La  face 
et  tapissées  par  une  muqueuse  dans  laquelle  vient  se  distribuer  le 
nerf  olfactif.  A  cet  appareil  se  rattache  Vorgane  de  Jacobson,  formé 


Fig.  667.  —  Encéphale  de  Lézard  vu  de  profil 
dans  la  boîte  crânienne.  —  b,  bulbe,  o,  lobes 
optiques,  c,  hémisphères  cérébraux,  v,  œil 
pinéal.  n,  filament  nerveux,  g,  sa  base  renflée. 
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de  deux  sacs  émanés  des  fosses  nasales,  débouchanl  dans  la  cavité 
buccale  et  innervés  par  des  rameaux  des  nerfs  trijumeau  et  olfactif 
(Gymnophiones,  Saurophidiens,  beaucoup  de  Mammifères).  Le  rôle  de 
cet  organe  parait  être  de  soumettre 
le-  aliments  au  contrôle  des  nerfs 
olfactifs.  —  Les  yeux  sont  au  nom- 
bre de  deux  et  montrent  une  com- 
plication variable.  Le  nerf  optique 
leur  fournit  une  expansion  membra- 
neuse, la  rétine,  au-devant  de  la- 
quelle se  placent  divers  milieux  ré- 
fringents (cornée,  humeur  aqueuse, 
cristallin,  humeur  vitrée),  le  tout 
accompagné  de  certains  appareils 
protecteurs  ou  moteurs,  etc.  —  11 
existait  en  outre,  chez  les  Labyrinthodontes,  un  troisième  œil  ou  œil 
pinéal,  qui  se  montre  encore  bien  développé  chez  les  Lézards,  notam- 
ment chez  quelques  espèces  des  pays  chauds.  Cet  œil  impair,  qui  occupe 
le   sommet  de  la 
tête,  a  l'aspect  d'une 
vésicule  dont  la  pa- 
roi superficielle  est 
renflée  en  une  sorte 
de  cristallin,  tandis 
que  la  paroi  pro- 
fonde constitue  une 
rétine  impression- 
nable à  la  lumière 
et   se  continuant 
avec   un  fdament 
nerveux  renflé  à  sa 
base,  laquelle  est 
située  entre  les  lo- 
bes optiques  et  les 
hémisphères  céré- 
braux .  L'organe 
dont  il  s'agit  s'est 
atrophié   chez  les 
autres  Vertébrés,  ne 


pig.  668.  —  Oreille  de  l'Homme.  —  aa,  pavillon.  4,  conduit  auditif 
externe,  c,  la  chaîne  des  osselets,  d,  vestibule,  e,  muscle  antérieur 
du  marteau,  17,  canaux  semi-circulaires.  A,  muscleinlerne  du  marteau. 
s,  limaçon,  ni,  muscle  externe  du  marteau,  n,  nerf  acoustique,  t, 
trompe  d'Eustacho. 


laissant  guère  subsister  que  son  point  d'origine,  qui  est  devenula  glande 
pinéale.  —  Vorgane  de  Vouïe  se  compose  essentiellement  d'une  vési- 
cule développée  de  chaque  côté  de  la  tête  et  recevant  les  divisions 
du  nerf  acoustique.  Cette  vésicule  (vestibule)  se  complique  en  général 
par  la  formation,  dans  sa  partie  postérieure  (utricule),  de  trois  canaux 
semi-circulaires,  et  dans  sa  partie  antérieure  (saccule),  d'un  diver- 
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Fig.  669.  —  Papille  cutanée 
pourvue  de  nerfs,  avec 
corpuscule  du  tact  ou  de 
Meissner,  d'après  Ranvier. 


tkuie  spiroïde  ou  limaçon  :  l'ensemble  de  ces  éléments  constitue  le 
labyrinthe  ou  oreille  interne.  On  peut  en  outre  observer  des  organes 
secondaires  formant  ce  qu'on  appelle  l'oreille  externe.  —  Le  goût  a 
son  siège  principal  dans  la  muqueuse  de  la  langue,  qui  offre  à  cet 

effet  des  papilles  spéciales,  dans  lesquelles  vien- 
nent aboutir  des  filets  nerveux  émanés  du  glosso- 
pharyngien  et  du  lingual.  —  Le  tact  s'effectue 
par  la  surface  cutanée,  au  moyen  de  certaines  pa- 
pilles dans  lesquelles  les  fibres  nerveuses  abou- 
tissent  à  des  corpuscules  particuliers  (corpuscules 
du  tact,  corpuscules  de  Pacini).  —  Enfin,  certains 
naturalistes  ont  admis  l'existence  d'un  sixième- 
sens,  auquel  seraient  affectés,  chez  les  Poissons, 
et  les  Batraciens,  des  organes  spéciaux  (ligne 
latérale)  ;  mais  il  ne  paraît  y  avoir  là  qu'une 
simple  modification  du  tact. 

La  bouche  est  située  sur  la  face  ventrale  et 
presque  toujours  armée  de  dents  ;  il  y  est  annexé 
le  plus  souvent  des  glandes  salivaires.  —  On 
distingue  dans  le  tube  digestif  trois  régions  principales  :  intestin  anté- 
rieur,  moyen  et  terminal.  —  L'intestin  antérieur  comprend  :  le  pha- 
rynx ou  arrière-bouche,  l'œsophage,  parfois  dilaté  en  jabot,  et  l'es- 
tomac. —  Vinteslin  moyen,  encore  appelé,  en  raison  de  son  diamètre, 
intestin  grêle,  est  parfois  divisible  en  plusieurs  portions  (duodénum, 
jéjunum  et  iléon)  ;  il  reçoit  en  général  le  produit  de  deux  glandes. 

importantes,  le  foieel  le  pancréas,  sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  logées  dans  l'épais- 
seur de  sa  paroi.  —  Quant  à  Yintestin  ter- 
minal ou  gros  intestin,  dans  lequel  on  peut 
souvent  encore  distinguer  plusieurs  parties 
(caecum,  côlon,  rectum),  il  se  termine  par 
un  orifice  ventral  ou  anus  tantôt  isolé,  tan- 
tôt commun  avec  la  terminaison  des  or- 
ganes génito-urinaires  (cloaque). 

Chez  tous  les  Vertébrés,  Yappareil  circu- 
latoire forme  un  système  clos,  avec  un 
cœur  médian  occupant  la  région  antérieure 
de  la  cavité  viscérale  et  entouré  d'une  dou- 
ble enveloppe  ou  péricarde.  On  peut  recon- 
naître à  ce  cœur  trois  dispositions  princi- 
pales, entre  lesquelles  il  existe  d'ailleurs  des  degrés  intermédiaires: 
1°  Chez  la  plupart  des  Poissons,  le  cœur,  situé  sur  le  trajet  du  sang 
veineux,  présente  seulement  une  oreillette  et  un  ventricule;  il  n'est 
traversé  qu'une  seule  fois  par  le  sang,  et  la  circulation  est  dite  alors 
simple.  2°  Chez  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  il  y  a  deux  oreillettes 


Fig.  670.  —  Schéma  de  la  circulation 
des  Poissons.  —  0,  oreillette.  V, 
ventricule.  B,  branchies.C,  capillai- 
res du  corps.  A,  aorte  descendante 
ou  dorsale. 
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et  généralement  un  seul  ventricule  :  la  circulation  est  double  (générale 
et  pulmonaire),  mais  incomplète,  car  le  sang  veineux  se  mélange  plus 
ou  moins  au  sang  artériel.  3°  Enfin,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ont 


Fig.  611. —  Schéma  tic  la  circulation  des  Batra- 
ciens et  des  Reptiles.  —  0,  oreillette  gauche.  0', 
oreillette  droite.  V,  ventricule  unique.  P,  pou- 
mon. C,  capillaires  du  corps. 


Fig.  672.  —  Schéma  de  la  circulation  des  Oiseaux 
et  des  Mammifères.  —  0,  oreillette  gauche.  V, 
ventricule  gauche.  0', oreillette  droite. V,  ventri- 
cule droit.  P,  poumon.  C,  capillaires  du  corps. 


un  cœur  à  quatre  cavités  (deux  oreillettes  et  deux  ventricules),  celles 
de  droite  ne  recevant  que  du  sang  veineux,  celles  de  gauche  que  du 
sang  artériel  :  leur  circulation  est  double  et  complète. 

Toutefois,  les  dispositions  variées  que  présente  l'appareil  circula- 
toire ne  sont  que  les  dérivés  d'un  type  primitif  unique.  Dans  les  pre- 
mières phases  du  développement  embryonnaire,  le  cœur  est  toujours 
simple,  et  de  sa  région  ventriculaire  naît  un  tronc  vasculaire  {aorte 
ascendante),  qui  se  divise  bientôt  en  deux  séries  d'arcs  aor tiques  laté- 
raux; puis  ceux-ci  se  réunissent  dans  un  vaisseau  descendant  [aorte 
dorsale)  qui  fournit  sur  son  trajet  de  nombreuses  divisions  latérales. 
Mais  il  survient  ultérieurement  diverses  modifications  en  rapport  avec 
la  nature  des  organes  respiratoires.  Chez  les  Vertébrés  à  respiration 
aquatique,  les  arcs  aortiques  forment  les  vaisseaux  branchiaux  affé- 
rents et  efférents.  Lorsque  les  poumons  se  développent,  ce  qui  en- 
traîne une  division  du  cœur,  les  artères  pulmonaires  tirent  leur 
origine  de  la  paire  postérieure  d'arcs  aortiques  ;  les  autres  arcs  dispa- 
raissent pour  la  plupart,  et  souvent  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  (aorte) 
se  continuant  avec  l'aorte  dorsale. 

Le  sang  charrié  par  les  artères  se  distribue  dans  les  tissus  à  la 
faveur  d'un  important  réseau  capillaire  :  il  est  ramené  au  cœur  par 
des  troncs  veineux  qui  sont  primitivement  au  nombre  de  quatre  :  deux 
antérieurs  ou  veines  jugulaires,  et  deux  postérieurs  ou  veines  cardi- 
nales. De  chaque  côté,  la  veine  jugulaire  s'unit  à  la  cardinale  pour 
former  un  canal  commun  [canal  de  Cuvier),  lequel  débouche,  avec  son 
congénère,  dans  un  sinus  qui  précède  l'oreillette.  Mais  cette  disposi- 
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tion  ne  persiste  pas,  à,  l'état  adulte,  chez  les  Vertébrés  supérieurs. 
Les  veines  jugulaires  s'unissent  aux  troncs  veineux  des  membres  tho- 
raciques,  et  ainsi  sont  constituées  les  veines  caves  antérieures;  les 
veines  cardinales  se  réduisent  (veines  azygos),  et  le  sang  de  la  région 
postérieure  du  corps  est  en  majeure  partie  ramené  au  cœur  par  un 
tronc  particulier,  la  veine  cave  postérieure.  —  Ajoutons  que  les  veines 
du  tube  intestinal,  avant  d'aborder  au  cœur,  se  réunissent  en  un 
tronc  commun  (veine  porte)  qui  se  ramifie  dans  le  foie.  Parfois  même 
il  existe  un  système  porte  rénal  (Vertébrés  ovipares). 

Presque  tous  les  Vertébrés  ont  le  sang  rouge,  coloration  qu'ils  doi- 
vent à  des  globules  rouges  ou  hématies,  tenus  en  suspension  dans 
le  plasma,  en  même  temps  qu'un  petit  nombre  de  globules  blancs  ou 
leucocytes.  Les  globules  rouges  sont  elliptiques  et  nucléés,  sauf  chez 
les  Mammifères,  où  ils  sont  privés  de  noyau  et  presque  toujours 
discoïdes.  Le  plasma  est  chargé  du  transport  des  substances  nutri- 
tives; les  hématies  sont  les  véhicules  de  l'oxygène. 

En  dehors  du  système  sanguin,  les  Vertébrés  sont  munis  de  ca- 
vités et  de  vaisseaux  spéciaux  débouchant  en  définitive  dans  les 
gros  troncs  veineux  :  c'est  ce  qui  constitue  le  système  lymphatique. . 
Les  vaisseaux  lymphatiques  ramènent  dans  le  torrent  circulatoire  le 
plasma  exsudé  à  travers  les  capillaires  et  chargé  de  produits  de  dé- 
sassimilation  ;  le  liquide  qu'ils  renferment  [lymphe)  charrie  des  leu- 
cocytes. En  outre,  une  partie  des  matériaux  élaborés  dans  l'intestin 
sont  emportés  par  des  lymphatiques  particuliers  ou  chylifères.  Les 
ganglions  lymphatiques,  placés  sur  le  trajet  de  ces  divers  ordres  de 
vaisseaux,  paraissent  avoir  pour  rôle  la  formation  des  globules  blancs; 
on  en  rapproche  d'ordinaire  la  rate  et  les  autres  glandes  vasculaires 
sanguines,  dont  le  rôle  est  encore  peu  connu. 

La  respiration  peut,  dans  une  certaine  mesure,  s'effectuer  par  la 
peau,  lorsque  celle-ci  demeure  molle  et  nue;  mais  il  existe  toujours 
des  organes  respiratoires,  branchies  ou  poumons.  Les  branchies  con- 
sistent en  des  lamelles  "membraneuses  portées  par  le  bord  externe 
des  arcs  branchiaux  :  parfois,  comme  chez  les  jeunes  têtards,  elles 
sont  extérieures.  Quant  aux  poumons,  ce  sont,  en  principe,  deux  sacs 
membraneux,  renfermant  dans  leurs  parois  de  nombreux  vaisseaux 
capillaires.  Souvent  ils  n'occupent  que  la  région  thoracique  de  la 
cavité  viscérale,  et  se  trouvent  séparés  de  la  région  abdominale  par 
un  diaphragme  plus  ou  moins  développé.  Le  tube  qui  conduit  l'air 
dans  les  poumons  est  la  trachée,  dont  les  ramifications  constituent  les 
bronches.  La  trachée  aboutit  dans  l'arrière -bouche  ;  à  cette  extrémité, 
elle  se  modifie  d'ordinaire  pour  former  l'organe  de  la  voix  ou  larynx. 

Chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  les  échanges  respiratoires  sont 
toujours  très  actifs,  et  le  sang  possède  une  température  propre,  rela- 
tivement élevée  (36  à  43°),  qui  se  maintient  à  peu  près  constante, 
malgré  de  sérieuses  modifications  du  milieu  ambiant.  Aussi  leur  corps 
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ilonne-t-il,  au  toucher,  une  sensation  de  chaleur  qui  leur  a  valu  le 
!  nom  vulgaire  d'animaux  à  sang  chaud,  auquel  il  serait  préférable  de 
1  substituer  celui  d'animaux  à  température  constante.  Tous  les  autres 
•  Vertébrés,  ainsi  que  les  Invertébrés,  développent  une  chaleur  animale 
i  beaucoup  plus  faible,  et  leur  température  propre  oscille  dans  des 
limites  assez  étendues,  suivant  celle  du  milieu  ambiant  :  de  là,  la 
sensation  de  froid  que  nous  éprouvons  à  leur  contact,  et  le  nom  d'a- 
nimaux à  sang  froid  ou  à  température  variable  qui  leur  a  été  appliqué. 

Les  organes  d'excrétion  urinaire  passent  par  deux  états  successifs 
chez  les  Vertébrés  inférieurs,  par  trois  états  chez  les  Allantoïdiens. 
—  1°  Le  rein  précurseur,  rein  céphalique  ou  pronéphr os  est  un  appareil 
très  simple,  qui  rappelle  celui  des  Vers  ;  il  persiste  toute  la  vie  chez 
quelques  Poissons  (Fierasfer),  mais  n'apparaît  d'ordinaire  que  comme 
organe  transitoire.  Il  est  représenté  par  deux  canaux  dits  segmen- 
tâmes, qui  communiquent  à  leur  extrémité  et  sur  les  côtés,  par  l'inter- 
médiaire de  tubes  à  pavillons  ciliés,  avec  la  cavité  générale,  et  qui 
p  s'ouvrent  en  arrière  dans  le  cloaque  ;  chacun  de  ces  tubes  reçoit  une 
artériole  qui  s'y  pelotonne  en  un  glomérule  de  Malpighi.  —  2°  Ce  pro- 
néphros  est  remplacé  de  bonne  heure  par  le  rein  primitif,  corps  de 
Wolff  ou  mésonéphros,  qui  persiste  toute  la  vie  chez  les  Poissons  et  les 
Batraciens,  mais  doit  être  lui-même  remplacé  par  un  rein  définitif 
chez  les  Vertébrés  supérieurs.  Les  canaux  segmentaires  du  rein 
;  précurseur  ont  seuls  été  conservés  ;  ils  reçoivent  de  nouveaux  tubes 
segmentaires  à  pavillons  vibratiles  encore  ouverts  dans  le  cœlome, 
tubes  pourvus  chacun  d'un  cul-de-sac  qui  recouvre  (capsule  de  Bow- 
man)  un  glomérule  de'  Malpighi.  Ces  canaux  segmentaires  font  ainsi 
toujours  communiquer  la  cavité  générale  avec  l'extérieur  ;  mais,  chez 
les  Sélaciens  et  les  Batraciens,  ils  se  divisent  en  deux  canaux  parallè- 
les :  le  canal  de  Wolff",  uretère  primitif,  qui  conduit  aussi  le  sperme, 
et  le  canal  de  Mùller,  rudimentaire  chez  le  mâle,  mais  servant  d'ovi- 
duete  chez  la  femelle.  —  3°  Chez  les  Vertéb  rés  allantoïdiens,  le  méso- 
néphros a  perdu  sa  fonction  urinaire  et  ne  sert  plus  qu'à  l'évacuation 
des  produits  sexuels.  Les  canaux  de  Wolff  deviennent  les  conduits 
-i^xuels  du  mâle,  tandis  que  les  canaux  de  Muller  conservent  leur  qua- 
lité de  conduits  vecteurs  femelles  ou  oviductes,  en  s'ouvrant  dans  la 
cavité  générale  par  un  pavillon.  Mais  il  se  développe  un  appareil  uri- 
naire nouveau,  le  rein  définitif  ou  métanéphros,  sans  rapports  avec  l'ap- 
pareil génital.  On  le  voit  apparaître  comme  un  diverticule  latéral  {ure- 
tère) du  canal  de  Wolff,  se  divisant  en  tubes  (canalicules  urinifères)  pour- 
vus de  glomérules  de  Malpighi.  Les  uretères  peuvent  déboucher  séparé- 
ment à  l'extérieur;  mais,  le  plus  souvent,  ils  se  réunissent  au  préa- 
lable ou  même  s'ouvrent  dans  un  réservoir  spécial  (vessie  urinaire). 
La  reproduction  est  toujours  sexuelle,  et,  sauf  chez  quelques  Pois- 
■ns  et  Batraciens,  à  hermaphrodisme  constant  ou  inconstant  les 
sexes  sont  séparés.  Les  testicules  et  les  ovaires  sont  presque  tou- 
Railliet.  —  Zoologie.  60 
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jours  pairs  et  logés  dans  la  cavité  viscérale.  Chez  beaucoup  de  Pois- 
sons, les  produits  sexuels  tombent  dans  la  cavité  viscérale  pour  être 
évacués  par  un  pore  abdominal.  Mais,  en  général,  ces  produits  sont 
expulsés  par  des  conduits  particuliers  (canal  déférent,  oviducte).  Ces 
conduits  peuvent  d'ailleurs  s'ouvrir  isolément  ou  en  commun  dans 
un  cloaque,  ou  se  réunir  entre  eux  pour  déboucher,  avec  les  organes 
urinaires,  au  voisinage  de  l'anus. 

La  plupart  des  Vertébrés  sont  ovipares.  Parfois,  cependant,  l'éclo- 
sion  de  l'œuf  a  lieu  dans  l'oviducte  même,  et  il  y  a  ovoviviparilé 
(Vipères).  Enfin,  chez  presque  tous  les  Mammifères  et  chez  quelques 
Poissons,  l'œuf  fécondé  séjourne  dans  une  partie  différenciée  de  l'o- 
viducte (matrice  ou  utérus),  à  laquelle  il  adhère  au  moyen  d'une  zone 
vasculaire  ou  placenta,  permettant  des  échanges  actifs  entre  le  sang 
de  la  mère  et  celui  du  jeune  :  ces  animaux  sont  donc  franchement 
vivipares. 

Les  œufs  sont  toujours  télolécithes.  Le  développement  commence 
par  une  segmentation  totale  ou  partielle.  Aussitôt  après  sa  forma- 
tion, le  blastoderme  (voy.  p.  SI)  montre  sur  un  point  de  sa  sur- 
face un  épaississement  cellulaire  (tache  embryonnaire  ou  aire  ger- 
minaiive).  Au  milieu  de  cette  zone,  apparaît  une  ligne  sombre  (ligne 
primitive  )   qui  marque  le   fond   d'un   sillon  (  gouttière  primitive) 

formé  aux  dépens  de  l'ectoderme  et 
limité  par  deux  bourrelets  ou  lames 
dorsales.  Celles-ci  se  réunissent  bien- 
tôt et  convertissent  la  gouttière  en 
un  tube  :  c'est  le  point  de  départ 
des  centres  nerveux.  D'autre  part, 
il  se  développe  de  bonne  heure, 
entre  les  deux  feuillets  primitifs  et 
aux  dépens  de  l'entoderme,  une 
nouvelle  couche  cellulaire  qui  con- 
stitue le  mésoderme.  Puis,  au-des- 
sous de  la  gouttière,  on  voit  se  for- 
mer un  cylindre  cellulaire  :  c'est  la 
corde  dorsale,  qui  s'atrophiera  ulté- 
rieurement chez  la  plupart  des  for- 
mes, et  sera  remplacée  par  les  corps 
vertébraux.  (Il  faut  remarquer  que 
cette  notochorde  ne  s'étend  jamais 
jusqu'à  l'extrémité  antérieure  du  crâne  :  elle  s'arrête  au-dessous  de 
la  vésicule  cérébrale  moyenne).  En  même  temps,  les  parties  laté- 
rales et  les  extrémités  de  l'aire  germinative  se  recourbent  en  des- 
sous, c'est-à-dire  vers  le  centre  de  l'œuf,  de  manière  que  le  corps 
de  l'embryon  ressemble  à  une  petite  nacelle.  L'intérieur  de  cette 
nacelle  est   tapissé  par  l'entoderme,  et  ses  flancs,  auxquels  on 


Fig.  673.  —  CEuf  de  Mammifère,  au  début  do 
son  développement. —  a,  membrane  vitelline 
avec  ses  villosités  naissantes,  b,  feuil  et  ex- 
terne du  blastoderme.  4',  6',  premier  soulè- 
vement cÉplialique  et  caudal  de  ce  feuillet,  c, 
feuillet  interne,  d,  corps  de  l'embryon. 
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donne  le  nom  de  lames  ventrales,  se  rapprochent  peu  à  peu  de  façon 
à  circonscrire  finalement  une  étroite  ouverture,  qui  n'est  autre  que 
l'ombilic. 

On  observe,  dans  le  cours  du  développement,  certains  organes 
transitoires  que  nous  devons  signaler  en  raison  de  leur  importance 
physiologique  :  nous  voulons  parler  de  la  vésicule  ombilicale,  de  Yam- 
nios  et  de  Yallantoïde.  La  première  se  montre,  d'une  façon  plus  ou 
moins  distincte,  chez  la  généralité  des  Vertébrés  ;  mais  l'amnios  et 
l'allantoïde  sont  propres  aux  Vertébrés  supérieurs  :  les  Batraciens  et 
les  Poissons  en  sont  dépourvus. 

La  vésicule  ombilicale  est  formée  par  l'entoderme.  Par  suite  de  la 
convergence  des  lames  ventrales,  ce  feuillet  subit  un  étranglement, 
et  la  cavité  se  trouve  par  suite  divisée  en  deux  parties,  l'une  intra- 
embryonnaire,  l'autre  extra-embryonnaire  :  la  première  représente  la 
cavité  intestinale  de  l'embryon;  la  seconde  constitue  la  vésicule  ombi- 
licale ou  sac  vitellin,  dont  le  contenu  fournit  à  l'embryon  les  premiers 
éléments  de  sa  nutrition.  Quant  à  la  partie  étranglée,  elle  reçoit  le 
nom  de  conduit  omphalo-mésentérique 
ou  vitello-inlestinal.  La  vésicule  dont 
il  s'agit  disparaît  en  général  de  bonne 
heure  ;  cependant,  on  la  voit  souvent 
encore  suspendue  à  la  face  ventrale 
des  jeunes  Poissons. 

A  mesure  que  l'embryon  s'incurve 
en  nacelle,  l'ectoderme  se  soulève 
autour  de  lui,  surtout  du  côté  de  la 
tète  et  de  la  queue.  De  là  résulte  la 
formation  de  replis  qui  se  portent 
sur  la  partie  convexe  de  l'embryon  et 
marchent  à  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
tre. Bientôt  ces  replis  se  rejoignent  et 
se  confondent,  la  cloison  qui  les  sé- 
pare ne  tardant  pas  à  disparaître. 
Leur  feuillet  externe  s'accole  dès  lors 
à  la  membrane  vitelline;  quant  au 

feuillet  interne,  il  forme  Yamnios.  Appliqué  d'abord  sur  le  dos  de 
l'embryon,  il  s'en  sépare  peu  à  peu  :  un  liquide  spécial  {eaux  de  l'am- 
nios) s'amasse  dans  cet  intervalle,  et  la  cavité  de  l'amnios  se  trouve 
constituée.  Cette  poche  s'étend  à  mesure  que  les  lames  ventrales  se 
rapprochent  :  en  définitive,  l'amnios  arrive  à  entourer  complètement 
l'embryon,  sauf  au  niveau  de  l'ombilic. 

L'allantoïde  se  développe  aux  dépens  de  l'entoderme.  Elle  naît  sur 
la  portion  de  ce  feuillet  emprisonné  par  le  fœtus,  sous  l'apparence 
d'un  petit  mamelon  qui  ne  tarde  pas  à  se  creuser  d'une  cavité.  Cette 
vésicule  se  développe  rapidement  ;  mais  l'étranglement  ombilical  la 


Fig.  674.  —  Œuf  de  Mammifère.  —  1,  villo- 
silés  de  la  membrane  vitelline.  2,  feuillet 
externe  du  blastoderme,  eonstituant  le  se- 
cond cliorion,  avec  ses  villosilés.  3,  vésicule 
ombilicale.  4,  vaisseaux  de  cette  vésicule. 
5,  capuchons  céphalique  et  caudal  formés 
par  les  replis  du  feuillet  externe  du  blaslo- 
derme.  6,  embryon.  7,  vésicule  allautoïdp. 
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divise  bientôt  en  deux  parties  :  l'une,  comprise  dans  l'abdomen  du 
fœtus,  doit  former  plus  tard  la  vessie  urinaire  des  Mammifères,  tandis 
qu'elle  se  détruit  chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  ;  la  seconde,  exté- 
rieure au  fœtus,  très  riche  en 
vaisseaux,  constitue  l'allan- 
toïde  proprement  dite.  Celle- 
ci  représente  une  sorte  de 
séreuse  tapissant  l'ectoderme 
qui  double  la  membrane  vi- 
telline, et  se  repliant  au  ni- 
veau de  l'ombilic  pour  s'é- 
tendre sur  toute  la  face  exté- 
rieure de  l'amnios. 

Les  vaisseaux  de  l'allan- 
toïde,  chez  les  Reptiles  et  les 
Oiseaux,  demeurent  étalés 
dans  cette  membrane,  où  ils 
forment  un  réseau  capillaire. 
Il  en  est  de  même  chez  les 
Monotrèmes  et  les  Marsu- 
piaux; mais,  dans  le  reste 
des  Mammifères,  la  mem- 
brane vitelline  et  son  revête- 
ment ectodermique  concourent  à  la  formation  d  un  chorion  garni  de 
villosités  dans  lesquelles  s'introduisent  des  houppes  vasculaires  d'ori- 
gine allantoïdienne  :  tel  est  le  point  de  départ  du  placenta,  qui  permet 
au  jeune  de  puiser  dans  l'organisme  maternel  les  éléments  de  sa  nutri- 
tion. Nous  étudierons  cet  organe  d'une  façon  plus  complète  eu  trai- 
tant des  Mammifères.  Quant  au  placenta  des  Sélaciens,  il  est  formé 
par  la  vésicule  ombilicale. 

D'après  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  on  voit  que  les  Vertébrés  se 
laissent  aisément  classer  en  deux  grandes  sections  :  1°  les  Vertébrés  supé- 
rieurs, dont  les  embryons  sont  entourés  d'un  amnios  et  d'une  allantoïde,  et 
qu'on  appelle  encore,  pour  cette  raison,  Amniens  ou  Allantoïdiens  ;  2°  les 
Vertébrés  inférieurs,  Poissons  et  Batraciens,  dont  le  développement  ne  com- 
porte pas  ces  formations,  ce  qui  les  fait  dénommer  Anamniens  ou  Anallantoï- 
diens.  Les  Poissons  et  les  Batraciens  sont  encore  rapprochés  par  d'autres 
caractères,  notamment  par  la  possession  de  branchies  permanentes  ou  tran- 
sitoires, et  par  la  persistance  des  reins  primitifs  :  on  les  réunit  parfois  sous  le 
nom  à'Ichtyopsidés.  De  même,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  qui  sont  privés  de 
mamelles  et  n'ont  qu'un  condyle  occipital,  peuvent  être  rassemblés  dans  un 
même  groupe,  celui  des  Sauropsidés.  Enfin,  les  Poissons  seuls  sont  radiés, 
c'est-à-dire  pourvus  de  nageoires  à  rayons;  tous  les  autres  Vertébrés  sont  I 
diçjilés.  Le  tableau  suivant  résume  ces  caractères  : 


Fig.  675.  —  Œuf  de  Mammifère.  —  1,  membrane  vitelline 
ou  premier  chorion  presque  disparu.  2,  feuillet  externe 
du  blastoderme,  second  chorion.  3,  allantoïde,  qui  a 
pénétré  dans  les  villosités.  4,  vésicule  ombilicale.  5, 
les  capuchons  céphalique  et  caudal  se  sont  fusionnés  : 
la  cavité  de  l'amnios  est  formée.  6,  embryon.  7,  allan- 
toïde. 
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Vertébrés  à  sang  froid,  à  peau  généralement  écailleuse,  à  nageoires 
pourvues  de  rayons;  cœur  presque  toujours  simple  et  veineux;  respira- 
tion branchiale  persistante,  rarement  branchiale  et  pulmonaire.  Ovipares 
ou  ovovivipares  ;  embryons  dépourvus  d'amnios  et  d'allantoïde. 

Les  animaux  de  celte  classe  sont  remarquablement  adaptés  à  la  vie  aqua- 
tique. Le  corps,  de  forme  variable,  est  le  plus  souvent  comprimé  d'un  côté  à 
l'autre  de  manière  à  fendre  l'eau  avec  facilité  ;  la  tête  se  continue  directe- 
ment avec  le  tronc,  et  la  queue  elle-même  n'est  pas  bien  limitée. 

La  peau,  toujours  revêtue  d'un  épiderme  visqueux,  renferme  en  général  de 
nombreuses  écailles,  produites  par  les  papilles  dermiques.  Parfois,  ces  écail- 
les sont  très  petites  et  cachées  sous  la  peau  ('Anguilles)  ;  dans  certains  cas 
elles  font  tout  à  fait  défaut  (Lamproies).  Lorsqu'elles  sont  bien  développées, 
on  leur  applique  des  noms  variables  suivant  leur  constitution.  Ainsi,  on  ap- 
pelle cténoïdes  (xreî;,  xtcvo'ç,  peigne  ;  eîîo;,  apparence),  celles  qui  sont  cornées, 
minces  et  flexibles,  à  bord  libre  garni  de  petites  pointes  (Perche)  ;  cycloïdes 
jkyxXo;,  cercle),  celles  qui,  également  souples,  ont  le  bord  lisse  (Carpe)  :  ces 
deux  sortes  sont  imbriquées  ;  ganoïdes  (yoévo;,  éclat),  celles  qui  représentent 
des  plaques  osseuses  recouvertes  d'émail  (Esturgeon)  ;  enfin  placoïdes  (irXâ!;, 
plaque),  celles  qui  forment  des  nodules  osseux  rendant  la  peau  chagrinée 
(Squales)  ou  des  plaques  surmontées  d'épines  (Raies). 

Le  squelette  est  cartilagineux  ou  osseux.  Chez  les  Cyclostomes,  la  corde  dor- 
sale persiste  en  entier  et  sa  couche  squelettogène  forme  à  peine  quelques 
pièces  cartilagineuses  dorsales  ;  mais  en  général  le  rachis  est  divisé  en  vertè- 
bres biconcaves,  dont  le  centre  et  les  interstices  sont  remplis  par  les  restes 
de  la  corde.  Le  nombre  de  ces  vertèbres  est  des  plus  variables.  Les  côtes 
manquent  ou  restent  rudimentaires  chez  les  Cyclostomes  et  les  Sélaciens  ; 
elles  sont  souvent  bien  développées,  au  contraire,  chez  les  Poissons  osseux, 
mais  demeurent  écartées  à  leur  partie  inférieure:  dans  le  cas  où  elles  sont 
réunies,  c'est  par  l'intermédiaire  des  pièces  osseuses  dermiques,  car  le  ster- 
num fait  toujours  défaut.  Quant  aux  organes  costiformes,  souvent  bifurqués, 
qu'on  rencontre  entre  les  muscles  (arêtes),  ils  résultent  de  l'ossification  par- 
tielle des  aponévroses. 

A  son  extrémité  antérieure,  le  canal  rachidien  se  dilate  en  une  boîte  crâ- 
nienne. Chez  les  Cyclostomes  et  les  Sélaciens,  celle-ci  est  constituée  par  une 
simple  capsule  le  plus  souvent  cartilagineuse,  non  divisible  en  pièces  distinc- 
tes. Elle  se  complique,  chez  les  Ganoïdes,  par  l'apparition  de  pièces  osseuses 
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et  finalement  se  montre  composée,  chez  lesTéléostéens,  d'un  trèsgraud  nom- 
bre d'os  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  Le  crâne  s'unit 
au  rachis  tantôt  par  une  sorte  de  condyle  (Raies),  tantôt  par  une  soudure 
directe  avec  les  premières  vertèbres  (Thons,  Périophtalmes).  —  La  mâchoire 
inférieure  est  réunie  au  crâne  par  un  appareil  suspenseur,  lequel  est  assez 
compliqué  chez  les  Poissons  osseux  :  c'est  une  sorte  de  cloison  verticale  for- 
mée d'une  série  de  pièces  dont  l'inférieure,  portant  la  cavité  articulaire,  est 
appelée  os  carré.  En  arrière  de  ce  suspenseur,  des  plaques  osseuses,  au  nom- 
bre de  quatre,  constituent  une  sorte  de  couvercle  mobile  quiprotège  les  bran- 
chies et  reçoit  le  nom  d'appareil  operculaire. 

Le  squelette  viscéral  a  pour  base  une  série  d'arcs  parallèles.  Le  premier 
est  l'hyoïde,  composé  de  deux  cornes  ou  branches  latérales  très  développées, 
qui  s'articulent  d'ordinaire  avec  l'os  carré  et  sont  réunies  inférieurement  par 


Fig.  676.  —  Squelette  de  Perche  fluviatile. 

un  corps  ou  copule  ;  ces  branches  portent  à  leur  bord  inférieur  une  série  de 
tiges  grêles  et  recourbées  {rayons  branchiostèges)  supportant  une  membrane 
qui  sert  à  compléter  le  rôle  des  opercules.  La  copule  se  continue  en  avant 
avec  l'os  de  la  langue,  et  en  arrière  avec  les  copules  des  arcs  suivants.  Ceux- 
ci,  désignés  sous  le  nom  d'arcs  branchiaux,  sont  en  général  au  nombre  de 
cinq  paires,  dont  les  quatre  (ou  trois)  premières  seulement  portent  des  bran- 
chies ;  ils  se  fixent  au  crâne  par  l'intermédiaire  de  petits  os  appelés  pharyn- 
giens supérieurs.  La  dernière  paire  demeure  incomplète  et  représente  les  os 
pharyngiens  inférieurs. 

Les  Poissons  sont  pourvus  de  nageoires  paires  et  impaires.  Celles-ci  ont 
pour  base  des  stylets  osseux  ou  rayons  qui  s'articulent  avec  de  petits  os  plats, 
dits  interépineux,  reliés  d'autre  part  à  l'extrémité  des  apophyses  épineuses 
supérieures  ou  inférieures  des  vertèbres.  Les  rayons  sont  constitués,  tantôt 
par  de  simples  stylets  durs  et  pointus:  on  leur  donne  alors  le  nom  de  rayons 
épineux  (fig.  677);  tantôt  par  une  série  d'osselets  articulés  entre  eux  et  rami- 
fiés à  l'extrémité  :  ce  sont  les  rayons  mous  (fig.  678).  On  distingue  les  nageoires 
impaires  en  dorsale,  anale  et  caudale.  Les  deux  premières  se  divisent  quelque- 
fois de  manière  à  former  chacune  plusieurs  nageoires  :  en  outre,  il  peut 
exister  une  petite  nageoire  dorsale  postérieure  dépourvue  de  rayons  :  on  l'ap- 
pelle nageoire  adipeuse.  La  nageoire  caudale  est  dite  homoccrque  lorsque  ses 
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deux  lobes  sont  égaux  et  symétriques,  et  hétérocerque  dans  le  cas  contraire. 

Les  nageoires  paires,  pectorales  et  ventrales,  correspondent  aux  membres 
des  autres  Vertébrés.  Les  premières  sont  suspendues  à  la  tôle  et  au  tronc  par 


Fig.  077.  —   Nageoire  dorsale   d'un  Acanthoptérygien    Fig.  678.  —  Nageoire  dorsale  d'un  Malaco- 
rayons  épineux,  articulés  intérieurement  avec  les  os       ptérygien  (rayons  mous,   articulés  infé- 
iuterépiueux).  rieurement  avec  les  os  interépineux. 

une  ceinture  scapulaire  incomplète  ;  elles-mêmes  ont  pour  base  un  squelette 
d'une  grande  complication  ,  terminé  par  des  rayons.  Quant  aux  nageoires 
ventrales,  qui  sont  supportées  par  une  sorte  de  bassin  rudimentaire,  leur 
situation  est  très  variable.  Tantôt  elles  sont  reportées  en  arrière  sous 
l'abdomen,  ce  qui  fait  qualifier  les  Poissons  d'abdomi- 
naux (fig.  691),  tantôt  elles  s'avancent  au-dessous  des 
pectorales  (thoraciques) ,  ou  même  en  avant,  sous  la  gorge 
(jugulaires  ou  subbrachiens,  fig.  692)  ;  enfin,  elles  peuvent 
disparaître  (apodes,  fig.  689),  ainsi  que  les  pectorales  elles- 
mêmes  (fig.  683). 

Le  système  nerveux  est  fort  simple.  L'eucéphale  ne  rem- 
plit pas  la  cavité  crânienne  ;  il  représente  en  général  une 
double  série  de  tubercules  placés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  :  lobes  olfactifs,  hémisphères  cérébraux,  lobes 
optiques,  cervelet  et  moelle  allongée. 

Les  organes  des  sens  sont  également  peu  développés. 
Le  tact  s'exerce  au  moyen  des  lèvres,  des  barbillons  ou 
même  des  nageoires.  La  plupart  des  Poissons  sont  d'ail- 
leurs pourvus,  de  chaque  côté  du  corps,  d'un  canal  qui 
s'ouvre  à  l'extérieur  par  une  série  de  pores  constituant  ce 
qu'on  appelle  la  ligne  latérale.  Les  parois  de  ces  canaux 
reçoivent  des  terminaisons  nerveuses  libres  ou  épanouies 
en  boutons  tactiles  et  provenant  d'un  nerf  latéral  assez 
important.  D'après  les  recherches  de  P.  de  Sède,  la  ligne 
latérale  n'est  autre  qu'un  organe  du  tact,  permettant  au 
Poisson  d'apprécier  les  courants,  les  remous,  les  mouve- 
ments faibles  de  l'eau,  et  de  se  diriger  par  suite  en  con- 
naissance de  cause.  Elle  ne  mérite  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  la  qualification  que  lui  ont  donnée  quelques 
auteurs,  d'organe  du  sixième  sens.  —  V appareil  olfactif  comprend  une  ou  plus 
souvent  deux  fossettes  céphaliques  terminées  d'ordinaire  en  cul-de-sac.  — 
Les  yeux  sont  grands,  peu  mobiles,  presque  toujours  dépourvus  de  paupières. 
La  cornée  est  aplatie,  la  pupille  large,  le  cristallin  volumineux  et  sphéri- 
que.  Il  existe  en  outre  un  repli  particulier  de  la  choroïde,  analogue  au 
peigne  des  Oiseaux  et  des  Reptiles,  et  connu  sous  le  nom  de  ligament  falci- 


Fig.  679.  —  Cerveau 
du  Brochet.  —  a,  lo- 
bes olfactifs.  6,  hémis- 
phères cérébraux,  c, 
lobes  optiques,  rf,  cer- 
velet, c,  moelle  allon- 
gée. 
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forme.  —  Le  sens  du  goût  paraît  peu  développé.  —  L'organe  auditif  ne  pré- 
sente ni  oreille  externe,  ni  oreille  moyenne,  ni  limaçon  ;  il  est  formé  simple- 
ment par  le  vestibule  et  les  trois  canaux  semi-circulaires,  parfois  réduits  à 
deux  (Lamproie)  ou  même  à  un  seul  (Myxine). 

Nous  devons  signaler  ici  les  organes  électriques  dont  sont  munis  certains 
Poissons  (Torpilles,  Gymnotes,  Malaptérures,  etc.),  qui  s'en  servent  pour 
paralyser  leur  proie  ou  se  défendre  contre  leurs  ennemis.  Ces  organes,  dont 
le  siège  et  l'aspect  sont  assez  variables,  se  composent,  en  Ibèse  générale,  de 
nombreux  prismes  verticaux  limités  par  une  membrane  conjonctive  et  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres.  Ces  prismes  sont  divisés,  par  des  cloisons  hori- 
zontales, en  alvéoles  superposés.  Chaque  alvéole  renferme  une  couche  de 
substance  gélatineuse,  et  la  cloison  horizontale  supporte  un  riche  réseau 
nerveux  ou  plaque  électrique.  On  a  comparé,  en  effet,  cet  appareil  à  une  pile 
de  Volta,  dans  laquelle  la  rondelle  de  drap  serait  remplacée  par  la  substance 
gélatineuse,  et  les  rondelles  de  zinc  et  de  cuivre  par  la  lame  électrique.  Les 
décharges  de  cet  appareil  ont  les  plus  grandes  analogies  avec  l'acte  muscu- 
laire. 

Contrairement  fi  l'opinion  vulgaire,  divers  Poissons  (Harengs,  Grondins,  etc.) 
jouissent  de  la  faculté  d'émettre  des  sons  :  l'appareil  phonateur  paraît  être 
représenté  par  la  vessie  aérienne. 

V appareil  digestif  est  assez  complexe.  Chez  lesCyclostomes,  qui  sont  suceurs, 
la  bouche  est  circulaire,  dépourvue  de  mâchoires  et  munie  de  papilles  cor- 
nées. Chez  les  Sélaciens,  qui,  comme  tous  les  autres  Poissons,  possèdent  des 
mâchoires,  elle  a  l'aspect  d'une  fente  transversale  située  à  la  face  inférieure 
delà  tête.  Partout  ailleurs,  elle  est  terminale.  Elle  est  souvent  garnie  de  dents 
nombreuses,  portées  par  des  pièces  osseuses  très  diverses  ou  par  la  mu- 
queuse (Sélaciens).  Ces  dents,  coniques  ou  en  crochets,  ne  servent  guère 
qu'à  retenir  ou  à  briser  la  proie;  elles  sont  presque  toujours  formées  exclu- 
sivement de  dentine,  privées  de  racines  et  soudées  à  l'os  qui  les  porte.  Elles 
se  renouvellent  pendant  toute  la  vie.  La  langue  est  rudimentaire.  L'œsophage 
est  court  et  se  continue  avec  un  estomac  peu  distinct,  séparé  de  l'intestin 
par  une  valvule  pylorique.  A  l'origine  de  l'intestin  se  trouvent,  chez  beau- 
coup de  Poissons,  des  organes  tubuleux [appendices  pyloriqucs)  sécrétant  un 
suc  alcalin.  L'intestin  grêle  décrit  souvent  des  circonvolutions.;  sa  muqueuse 
forme,  sauf  chez  les  Téléostéens,  un  repli  .contourné  en  hélice  et  appelé  val- 
vule spirale.  Le  rectum  est  court  ;  il  s'ouvre  dans  un  cloaque  chez  les  Séla- 
ciens et  les  Dipnoïques,  mais  débouche  isolément  chez  tous  les  autres  Pois- 
sons. —  Les  glandes  salivaires  font  à  peu  près  constamment  défaut.  Le  foie 
est  volumineux,  indivis  ou  lobé,  et  presque  toujours  pourvu  d'une  vésicule 
biliaire.  Le  pancréas  n'est  jamais  bien  développé;  il  est  souvent  diffus  et 
peut  même  pénétrer  dans  le  foie  (Laguesse). 

Chez  la  très  grande  majorité  des  Poissons,  la  circulation  est  simple.  Le 
cœur,  situé  au-dessous  des  branchies,  se  compose  d'une  oreillette  et  d'un 
ventricule  placés  sur  le  trajet  du  sang  veineux.  Les  veines  qui  ramènent  ce 
sang  débouchent  dans  un  sinus  communiquant  avec  l'oreillette.  Chez  les  seuls 
Dipnoïques,  celle-ci  est  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  incomplète,  et 
la  circulation  s'effectue  alors  comme  chez  les  Batraciens.  Le  ventricule  est 
su.vi  d  un  renflement  élastique  (bulbe  artériel),  muni  de  valvules  propres  à 
empocher  le  retour  du  sang.  De  ce  bulbe  part  un  tronc  médian,  nommé 


(artères  branchiales).  Le  sang  hématosé  dans  les  branchies  est  repris  par  des 
veines  dites  artères  épibranchiales,  qui  se  réunissent  pour  former  l'aorte  dcscen- 
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dante  ou  dorsale,  laquelle  distribue  le  sang  à  la  plupart  des  organes.  Les 
veines  offrent  la  disposition  que  nous  avons  signalée  pour  les  embryons  des 


Aorte  ascendante 


Bulbe  artériel.. 

Ventricule..  _ 

Oreillette'.  

Sinus  de  Cuvier  

Veine  porte,  foie,  etc  -• 


Intestin 


Veine  cave--- 


Vaisseaux  branchiaux. 


Aorte  descendante. 


Reins. 


 Aorte  descendante. 


Fig.  G81.  —  Appareil  circulatoire  d'un  Poisson,  d'après  H.  Milne  Edwards. 

Vertébrés  supérieurs  (Voy.  p.  943).  Outre  la  veine  porte  hépatique,  il  existe 
un  système  porte  rénal. 

La  plupart  des  Poissons  respirent  exclusivement  à  l'aide  de  branchies,  dont 
la  disposition  est  assez  variable.  Chez  les  Téléostéens  et  les  Ganoïdes,  les 
lamelles  branchiales  sont  insérées  sur  les  lèvres  d'une  gouttière  dont  est 
creusé  le  bord  convexe  des  arcs  branchiaux;  elles  sont  presque  toujours 
libres  jusqu'à  la  base.  L'eau  nécessaire  à  la  respiration  pénètre  dans  la  bou- 
che, puis  est  poussée  entre  les  arcs  branchiaux,  baigne  les  branchies  et 
s'échappe  par  l'orifice  sous-operculaire  ou  des  ouïes.  Dans  certains  cas,  les' 
branchies  sont  très  réduites  ;  d'autres  fois,  elles  sont  complétées  par  une 
branchie  accessoire    placée  à  la  face  interne  de  l'opercule.  —  Chez  les 
Sélaciens  et  les  Cyclostomes,  le  bord  extérieur  des  branchies  n'est  plus  libre, 
mais  adhère  à  la  paroi  latérale  de  la  chambre  respiratoire  (branchies  fixes)  : 
en  pareil  cas,  l'ouverture  des  ouïes,  au  lieu  d'être  simple,  devient  néces- 
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sairement  multiple;  c'est  ainsi  qu'on  en  compte  cinq  paires  chez  les  Séla- 
ciens et  jusqu'à  sept  paires  chez  les  Lamproies.  Dans  ces  derniers  animaux, 
d'ailleurs,  l'eau  est  amenée  de  la  bouche  dans  la  cavité  respiratoire  par  une 
sorte  de  canal  trachéen  situé  au-dessous  de  l'œsophage. 

Quelques  Poissons  sont  pourvus  d'organes  accessoires  de  la  respiration. 
Les  uns,  nommés  Pharyngiens  labyrinthi formes  par  Cuvier,  montrent  des  ré- 
servoirs formés  aux  dépens  des  os 
pharyngiens  supérieurs,  et  offrant 
des  saillies  spongieuses  qui  retien- 
nent une  certaine  quantité  d'eau 
destinée  à  humecter  les  branchies. 
Les  Anabas,  qui  sont  munis  d'un 
semblable  appareil,  peuvent  de- 
meurer assez  longtemps  hors  de 
l'eau.  —  D'autres  Poissons,  tels  que 
le  Saccobranche  et  l'Amphipnoùs, 
possèdent  des  sacs  remplis  d'air,  qui 
reçoivent  du  sang  des  artères  bran- 
chiales ;  ces  sacs  servent  évidem- 
ment à  la  respiration. 

Il  existe  souvent,  dans  la  cavité  viscérale  et  au-dessous  de  la  colonne  verté- 
brale, une  poche  remplie  d'air,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  vessie  aérienne 
ou  de  vessie  natatoire.  Elle  est  tantôt  close  (Physoclistes),  tantôt  pourvue  d'un 
canal  aérien  qui  s'ouvre  dans  la  partie  antérieure  du  tube  digestif  (Physo- 
stomes).  On  a  longtemps  regardé  cette  poche  comme  un  appareil  hydrostati- 
que dont  les  Poissons  se  serviraient  pour  faire  varier  le  poids  spécifique  de 
leur  corps  et  déplacer  leur  centre  de  gravité,  de  manière  à  favoriser  les 
mouvements  d'ascension  ou  de  descente.  En  réalité,  les  changements  de 
volume  que  subit  la  vessie  aérienne  sont  passifs  et  tiennent  à  la  pression  que 
supporte  l'animal.  Cet  organe  semble  plutôt  défavorable  à  la  natation.  Beau- 
coup de  Poissons  bons  nageurs  en  sont  d'ailleurs  dépourvus.  —  La  vessie 
aérienne  est,  dans  une  certaine  mesure,  un  organe  de  respiration,  et  on  doit 
la  regarder  comme  l'homologue  du  poumon,  malgré  ses  connexions  ner- 
veuses et  vasculaires. 

Chez  les  Dipnoïques,  on  trouve,  à  la  place  de  cet  organe,  un  ou  deux  sacs 
pulmonaires  véritables. 

Les  reins  sont  formés  par  les  corps  de  Wolff  (mésonêphros);  ils  sont  sim- 
ples ou  lobés  et  occupent  d'ordinaire  toute  lalongueur  de  la  cavité  viscérale, 
au-dessus  de  la  vessie  aérienne.  Les  uretères  se  réunissent  en  un  tronc 
commun  souvent  dilaté  à  son  origine  en  une  sorte  de  vessie  urinaire  et 
débouchant  en  arrière  de  l'anus,  par  un  orifice  très  rapproché  du  pore  sexuel. 
Chez  les  Sélaciens  et  les  Dipnoïques,  les  organes  génito-urinaires,  souvent 
confondus  à  leur  terminaison,  s'ouvrent  dans  un  cloaque. 

Presque  toujours  les  sexes  sont  séparés.  Quelques  formes  seulement  sont 
monoïques,  soit  normalement  (Serrans),  soit  d'une  façon  accidentelle 
(Carpe,  Brochet,  Hareng,  etc.).  Les  glande*  génitales  sont  habituellement 
paires.  Elles  sont  quelquefois  (Cyclostomes,  Anguilles,  femelles  de  Salmoni- 
dés) dépourvues  de  conduits  vecteurs,  et  les  produits  sexuels,  tombant  dans 
la  cavité  abdominale,  sont  évacués  par  un  pore  génital  situé  derrière  l'anus. 
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Mais  d'ordinaire  ces  conduits  existent,  et  s'ouvrent  un  peu  en  avant  du 

canal  urinaire  ou  se  confondent  avec  lui. 
Les  Poissons  sont  surtout  ovipares;  il  en  est  cependant  un  certain  nombre 

chez  lesquels  l'éclosion  a  lieu  dans  le  corps  de  la  mère.  Le  développement 
embryonnaire  s'accomplit  alors  dans  une  dilatation  de  l'oviducte  {utérus),  et 
parfois  même  il  se  forme  un  placenta  rappelant  quelque  peu  celui  des  Mammi- 
fères. La  fécondation  est  presque  toujours  extérieure  :  le  mâle  verse  son 
sperme  (laitance)  sur  les  œufs  qui  viennent  d'être  pondus.  La  reproduction  n'a 
lieu  en  général  qu'une  fois  par  an,  principalement  au  printemps.  Dans  cer- 
tains cas,  à  l'époque  du  frai,  les  mâles  prennent  une  «  parure  de  noce  »,  et 
des  changements  surviennent  dans  le  genre  de  vie  :  réunion  en  bandes 
nombreuses,  migrations,  etc.  Les  jeunes  sont  presque  toujours  abandonnés 
à  eux-mêmes. 

Les  œufs  subissent  en  général  une  segmentation  partielle.  L'embryon  ne 
possède  ni  amnios,  ni  vésicule  allantoïde.  Au  moment' de  la  naissance,  le 
jeune  porte  encore  une  partie  de  la  vésicule  vitelline  suspendue  à  sa  face  ven- 
trale. Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  observe  des  métamorphoses. 

Le  plus  grand  nombre  des  Poissons  sont  carnassiers,  et  certains  d'entre 
eux  possèdent  de  redoutables  armes  de  chasse.  Il  en  est  cependant  qui  sont 
omnivores  ou  même  phytophages.  Les  uns  vivent  dans  les  eaux  douces; 
d'autres  habitent  la  mer;  on  en  connaît  enfin,  qui  passent  périodiquement 
d'un  milieu  dans  l'autre. 

On  trouve  des  Poissons  fossiles  depuis  le  dévonien  jusque  dans  les  couches 
récentes. 

Poissons  comestibles  et  Poissons  vénéneux.  —  La  chair  des  Poissons 
joue  un  rôle  important  dans  l'alimentation  :  en  France,  la  consom- 
mation individuelle  s'élève  à  10\200  par  an,  dont  un  quatorzième 
seulement  pour  le  Poisson  d'eau  douce.  Cependant,  cette  chair  est 
beaucoup  moins  nutritive  que  celle  des  Mammifères  et  des  Oiseaux, 
quoique  celle  du  Hareng,  par  exemple,  contienne  près  de  19  p.  100 
de  matières  azotées;  elle  ne  saurait  constituer,  sans  préjudice  pour 
la  santé,  un  aliment  exclusif.  Les  pêcheurs  de  nos  côtes,  qui  n'ont 
guère  d'autre  nourriture,  ne  possèdent,  pas,  du  moins  à  l'âge  adulte, 
les  attributs  d'une  santé  solide  :  ils  sont  envahis  de  bonne  heure  par 
l'athérome  artériel  et  ne  fournissent  pas  une  longue  carrière  (Kiener). 
Si  leurs  femmes  sont  très  fécondes,  cela  ne  tient  nullement,  comme 
on  l'a  prétendu,  à  cette  alimentation  et  en  particulier  au  phosphore 
que  contient  le  Poisson,  car  la  proportion  de  cette  substance  est  au 
moins  d'un  quart  inférieure  à  celle  que  renferme  la  chair  des  Mam- 
mifères. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  ce 
sont  les  Poissons  carnassiers  qui  sont  les  plus  délicats,  sans  doute 
parce  qu'ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les  eaux  vives.  D'ailleurs, 
on  estime  beaucoup  plus  les  Poissons  à  écailles  apparentes  que  ceux 
dont  le  tégument  est  lisse. 

Le  Poisson  se  putréfie  fort  vite,  et  il  n'est  réellement  salubre  que 
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lorsqu'il  est  très  frais,  ce  qu'on  reconnaît  à  leclat  des  yeux  et  à  l'état 
humide  et  rouge  vif  des  ouïes;  un  simple  lavage  décèle  d'ailleurs  la 
fraude  vulgaire  qui  consiste  à  teindre  de  sang  frais  les  ouïes  des  Poissons 
avancés.  Les  empoisonnements  provoqués  par  la  chair  de  Poisson 
plus  ou  moins  altérée  sont  attribuantes  sans  doute  à  cer- 
taines ptomaïnes  développées  sous  l'influence  de  la  putréfaction;  ils 
rentrent  donc  dans  le  cadre  des  accidents  connus  sous  le  nom  de 
botulisme  (voy.  p.  79).  Ainsi,  Brieger  a  trouvé  dans  la  chair  de  Morue 
corrompue  la  neuridine,  l'éthylône  diamine,  la  muscarine,  la  triéthy- 
lamine  et  la  gadinine. 

Mais  il  est  aussi  beaucoup  de  Poissons  dont  l'usage  alimentaire 
occasionne,  quel  que  soit  leur  état  de  fraîcheur,  des  accidents  parfois 
fort  graves,  notamment  des  troubles  intestinaux  qui  prennent  sou- 
vent une  apparence  cholériforme  et  peuvent  même  entraîner  l'algi- 
dité,  l'ataxie  nerveuse  et  la  mort.  Il  y  a  évidemment  alors  interven- 
tion de  produits  toxiques  développés  par  l'activité  physiologique 
des  tissus,  et  l'on  peut,  avec  Fonssagrives,  réserver  à  ces  intoxications 
par  leucomaïnes  le  nom  espagnol  de  siguatem.  Elles  sont  le  plus 
souvent  consécutives  à  l'ingestion  de  certaines  parties  du  Poisson,  et 
l'on  a  incriminé  surtout  le  foie,  les  œufs  ou  la  laitance,  les  intes- 
tins, etc.  Sur  les  Tétrodons  du  Japon,  Ch.  Rémy  a  démontré  expéri- 
mentalement que  le  poison  est  localisé  dans  les  organes  génitaux.  Du 
reste,  on  sait  qu'en  Europe  même,  les  œufs  du  Barbeau  et  du  Brochet 
déterminent  souvent  une  purgation  violente,  d'où  l'indication  de  ne 
pas  consommer  ces  Poissons  pendant  la  période  du  frai.  Mais  on 
assure,  d'autre  part,  que  certaines  espèces,  d'ordinaire  inoffensives, 
peuvent  devenir  dangereuses  sous  des  influences  encore  mal  déter- 
minées :  ainsi  le  Thon,  très  estimé  dans  nos  régions,  a  causé  des 
accidents  aux  Antilles  ;  le  Crapaud  de  mer  (Scorpœna  grandicomis)  est 
fort  apprécié  à  Cuba  et  redouté  au  contraire  à  Haïti.  D'une  manière 
générale,  les  Poissons  toxicophores  habitent  surtout  les  mers  chaudes 
du  globe,  et  de  grandes  précautions  sont  à  recommander  lorsque, 
dans  les  régions  tropicales,  on  se  trouve  en  présence  de  Poissons 
mal  connus  des  équipages.  Il  y  a  lieu  en  particulier  d'en  expérimenter 
les  effets  sur  de  petits  animaux,  et  surtout  de  se  renseigner  auprès 
des  indigènes.  —  On  peut  craindre  d'ailleurs  de  voir  l'a  siguatère  se 
manifester  jusque  dans  nos  pays,  par  suite  de  l'importation  de  Pois- 
sons exotiques  facilitée  aujourd'hui  par  les  procédés  frigorifiques  : 
en  pareil  cas,  la  meilleure  sauvegarde  de  la  santé  publique  consiste- 
rait sans  doute  dans  l'institution  de  commissions  scientifiques  atta- 
chées aux  ports  d'arrivée.  —  Contre  la  siguatère,  on  recommande 
surtout  l'infusion  de  café,  employée  après  les  vomitifs. 

Poissons  vulnérants  et  Poissons  venimeux.  —  Beaucoup  de  Poissons 
armés  d'épines  ou  d'aiguillons  sont  susceptibles  de  produire  des  bles- 
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sures  d'une  certaine  gravité  ;  il  en  est  même  qui  sont  redoutables  à  cet 
égard,  comme  les  Pastenagues,  dont  la  queue  est  munie  d'aiguillons 
barbelés.  On  pourrait  également  en  citer  un  grand  nombre  qui  se 
l'ont  craindre  par  leurs  morsures. 

Mais  les  plus  intéressants  à  étudier  sont  ceux  qui  joignent  à  cette 
action  vulnérante  l'inoculation  d'un  venin  (1).  Chez  quelques-uns 
l'appareil  venimeux  est  en  rapport  avec  les  dents  (Murènes)  ;  le  plus 
souvent  il  a  pour  annexes  des  aiguillons  ou  des  épines  et  siège  alors 
dans  la  région  dorsale,  ou  parfois  dans  la  région  operculaire,  rare- 
ment dans  la  région  scapulaire.  Dans  certains  cas  il  est  clos  (Synàncée, 
Plotose)  ;  d'autres  fois  il  est  en  communication  avec  l'extérieur  (Vives,' 
Scorpènes),  et  ces  deux  types  extrêmes  sont  réunis  par  diverses 
formes  intermédiaires.  Les  glandes  venimeuses  peuvent  être  assi- 
milées, d'une  manière  générale,  à  des  follicules  cutanés  ;  aussi  les 
rencontre-t-on  plus  souvent  chez  les  espèces  à  peau  nue  (Synancée, 
Plotose,  Murène)  que  chez  celles  dont  la  peau  est  nettement  écailleusè 
(Vive,  Perche).  Les  Poissons  venimeux  ne  se  montrent  que  dans  les 
régions  tempérées  et  surtout  dans  les  mers  chaudes;  ils  appartiennent 
toujours  à  des  formes  de  petite  taille,  à  chair  fine  et  délicate  :  l'appa- 
reil à  venin  paraît  servir  spécialement  à  leur  défense. 

L'introduction  du  venin  dans  les  tissus  détermine  une  douleur 
locale  très  vive,  qui  s'étend  rapidement  aux  régions  voisines.  Souvent 
même  cette  douleur  est  atroce;  on  a  vu  des  sujets  atteints  pris  d'un 
véritable  délire  et  s'amputer  la  partie  lésée.  Cet  état  s'accompagne 
d'une  anxiété  considérable,  de  lipothymies,  parfois  de  syncopes  qui 
peuvent  entraîner  la  mort.  Le  point  d'inoculation  est  bientôt  le  siège 
d'un  sphacèle  d'étendue  variable;  on  peut  voir  survenir  aussi  des 
phlegmons  graves,  avec  lymphangite  et  engorgement  ganglionnaire, 
le  tout  se  compliquant  parfois  d'une  septicémie  généralement  mor- 
telle. Au  point  de  vue  de  son  action  physiologique,  ce  venin  agit  donc 
d'abord  localement,  en  frappant  de  mort  les  tissus  qu'il  atteint: 
après  son  absorption,  il  provoque  la  paralysie  motrice,  puis  sensitive; 
enfin,  il  semble  ralentir  les  mouvements  du  cœur,  qui  s'arrête  en 
diastole. 

Chez  les  Murènes,  qui  possèdent  un  appareil  venimeux  palatin,  le 
sang  jouit  de  propriétés  toxiques  très  accusées;  il  serait  intéressant 
de  savoir  s'il  en  est  de  même  pour  les  autres  Poissons  venimeux. 

Pisciculture.  —  Le  peu  de  soin  que  les  Poissons  prennent  de  leur  progéni- 
ture, la  pêche,  la  multiplication  des  établissements  industriels  qui  déversent 
dans  les  rivières  leurs  produits  insalubres,  une  foule  de  circonstances  fâ- 
cheuses enfin  ont  amené  le  dépeuplement  de  nos  cours  d'eau.  La  pisciculture 
a  précisément  pour  but  de  parer  à  ces  inconvénients,  et  pour  objet  principal 
d  assurer  le  repeuplement  des  eaux  au  moyen  de  Valevin  provenant  d'éclosions 
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artificielles.  A  cet  effet,  on  conserve,  dans  des  bassins  convenables,  quelques 
femelles  et  quelques  mâles  de  l'espèce  qu'il  s'agit  de  multiplier.  Au  moment 
du  frai,  on  s'empare  des  femelles  el.au  moyen  d'une  pression  exercée  sur  le 
ventre,  on  fait  tomber  les  œufs  dans  des  vases  remplis  d'eau.  On  arrose  en- 
suite ces  œufs  avec  la  laitance  des  mâles,  en  procédant  de  la  même  manière  ; 
puis,  une  fois  la  fécondation  opérée,  on  les  place  dans  des  appareils  incuba- 
teurs, dont  le  plus  connu  est  celui  de  Coste.  Il  consiste  en  une  série 
d'auges  superposées  en  gradins;  un  robinet  laisse  couler  constamment  sur 
l'auge  la  plus  élevée  de  l'eau  qui  se  déverse  dans  les  autres  et  s'échappe  en- 
suite. Après  l'éclosion,  les  jeunes  Poissons,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
l'alevin,  sont  placés  dans  des  bassins  particuliers  ;  ils  ne  prennent  à  ce  mo- 
ment aucune  nourriture  et  se  bornent  à  consommer  le  reste  des  éléments 
nutritifs  contenus  dans  le  sac  vitellin  (vésicule  ombilicale),  qui  fait  saillie 
sous  l'abdomen.  Quand  cette  vésicule  a  disparu,  on  les  nourrit  de  Vers,  d'In- 
secles,  de  pain,  etc.,  et  dès  qu'ils  sont  assez  forts,  on  les  dissémine  dans  les 
eaux  qui  leur  conviennent. 

Classification.  —  La  classification  des  Poissons  a  beaucoup  varié  depuis 
Artedi,  Linné  et  Cuvier.  Celle  qui  est  généralement  adoptée  aujourd'hui  est 
due  à  Jean  Mùller  (1844)  :  tout  au  moins  les  ichtyologistes  modernes  ne  lui 
ont-ils  fait  subir  que  des  modifications  secondaires. 

5  ordres  : 

Bouche  circulaire  ;  un  seul  orifice  nasal   Cyclostomes. 

i      Des     /  Bouche  transversale  sous  le  museau..  Sélaciens. 
branchies 

les  mâchoires  ■  \    seule-  /  Bulbe  artériel  à  plusieurs 

deux  orifices  '  '    ment.        Bouche   )    séries  de  valvules   Ganoides. 

i  \  terminale.  \ 

Bulbe  à  deux  valvules   Téléostéens. 


terminale.  ) 

nasaux.  ( 


\  Des  branchies  et  des  poumons   Dipnoïques.  . 


PREMIER  ORDRE 
CYCLOSTOMES 

Poissons  vermi formes,  à  squelette  cartilagineux  et  à  corde  persistante  ; 
dépourvus  de  nageoires  pectorales  et  ventrales;  à  sac  nasal  simple  et  à 
bouche  circulaire  sans  mâchoires. 

Les  Cyclostomes  (xôxXoj,  cercle;  orojjLa,  bouche)  ont  la  bouche  infundibuli- 
forme  et  armée,  à  l'état  adulte,  de  dents  cornées.  Ils  sont  donc  suceurs.  Les 


Pig.  1183.  —  Grande  Lamproie  [Pelromyson  marinus  L.). 

branchies  sont  fixées  sur  les  côtés  de  l'œsophage,  dans  6  ou  7  paires  de  sacs 
qui  débouchent  en  général  au  dehors  par  autant  d'orifices.  Il  n'existe  pas 
de  vessie  aérienne.  Le  bulbe  artériel  ne  présente  que  deux  valvules. 
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Les  principaux  représentants  de  ce  groupe  sont  les  Myxines  (Myxine),  qui 
vivent  en  parasites  sur  d'autres  Poissons,  et  les  Lamproies  {Petromyzon),  ani- 
maux à  métamorphoses,  les  larves  ayant  une  bouche  inerme  et  des  yeux 
sous-culanés.  La  Lamproie  marine  (P.  marinus  )  remonte  dans  les  fleuves  au 
moment  du  frai;  sa  chair  est  assez  estimée.  La  Lamproie  lluviatile  (P.  fluvia- 
tilis)  et  la  Lamproie  Sucet  (P.  Planeri)  sont  d'eau  douce;  la  larve  de  cette 
dernière  a  été  longtemps  décrite  comme  une  espèce  particulière  (Ammocœtes 
branchialis) . 

DEUXIÈME  ORDRE 
SÉLACIENS 

Poissons  cartilagineux,  à  bouche  ordinairement  transversale,  située  à 
la  face  inférieure  du  museau;  branchies  fixées  dans  des  sacs  distincts. 

Les  Sélaciens  (oA«%oç,  Poisson  cartilagineux)  ou  Chondroptérygiens  ont  la 
peau  généralement  pourvue  d'écaillés  placoïdes.  La  queue  est  hétérocerque. 
Le  crâne  n'offre  pas  de  divisions.  Les  nerfs  optiques  forment  un  chiasma. 
L'intestin,  garni  d'une  valvule  spirale,  débouche  dans  un  cloaque.  Deux  ou- 
vertures ou  évents  mettent  d'ordinaire  l'arrière-bouche  en  communication 
avec  l'extérieur.  Le  bulbe  artériel  est  muni  de  plusieurs  rangs  de  valvules. 
Les  mâles  possèdent  des  organes  copulateurs;  par  suite,  il  y  a  toujours  accou- 
plement et  fécondation  interne.  Un  fait  remarquable,  déjà  connu  d'Aristote, 
c'est  qu'il  existe  parfois  une  sorte  de  placenta  fourni  par  la  vésicule  ombili- 
cale. Ce  sont  surtout  des  Poissons  marins. 

2  sous-ordres  : 

1"  sous-ordre  :  Chimériens.  —  Encore  appelés  Holocéphales  (S>.o,-,  en- 
tier ;  y.ecpaX>i,  tête),  ils  sont  caractérisés  -parleurs  sacs  branchiaux,  qui  s'ouvrent 
de  chaque  côté  par  une  fente  commune,  recouverte  par  un  repli  cutané  opercu- 
laire.  Peau  nue.  Pas  d'évents. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  Chimère  arctique  {Çhimwra  monstrosa),  ' 
vulgairement  Chat  de  mer.  Les  Norvégiens  retirent  de  son  foie  une  huile  qui 
est  utilisée  pour  le  pansement  des  plaies  ;  sa  chair  est  peu  estimée. 

2e  sous-ordré  :  Plagiostomes.  —  Ce  sont  les  Sélaciens  proprement  dits. 
Leurs  sacs  branchiaux  adhèrent  extérieurement  à  la  peau  et  s'ouvrent  au  dehors, 
chacun  par  un  orifice  distinct.  Lapeau  est  quelquefois  nue.  Les  évents  existent 
presque  toujours.  —  Deux  sections  principales. 

I.  Squales.  —  Ils  ont  le  corps  fusiforme  et  les  orifices  branchiaux  situés  sur 
les  côtés. 

Parmi  les  nombreux  représentants  de  ce  groupe,  nous  citerons  :  les  Per- 
lons {Heptanchus),  les  Grisets  (Hexanchus),  les  Requins  vrais  (Carcharias)  les 
Marteaux  {lijcjzna),  les  Émissoles  (Mustelus),  les  Milandres  (Galeus),  les  Pèle- 
rins (Selache),  les  Roussettes  {Scyllium),  toutes  formes  pourvues  d'une  nageoire 
anale;  les  Anges  (Squatina),  les  Aiguillais  (Acanthias),  les  Sagres  (Spinax) 
qui  en  sont  dépourvus. 

La  chair  de  ces  Poissons  est  en  général  coriace,  parfois  musquée;  cepen- 
dant on  la  consomme  souvent,  fraîche  ou  conservée.  Celle  des  Perlons  et  des 
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Grisets  a  des  propriétés  purgatives.  On  a  signalé  des  accidents  :  coliques, 
torpeur,  desquamation  de  l'épidémie,  après  ingestion  de  foie  de  Roussette 
et  de  Milandre.  En  Chine,  on  apprécie  beaucoup 
un  potage  aux  ailerons  de  Requins,  c'est-à-dire 
préparé  avec  les  nageoires  desséchées  de  diver- 
ses espèces  de  Squales. 

Enfin,  on  retire  du  foie  de  plusieurs  de  ces  Sé- 
laciens :  Roussettes,  Aiguillât,  Émissole,  Ange  de 
mer,  etc.,  une  huile  employée  quelquefois  en 
médecine.  Cette  huile  de  foie  de  Squale  s'obtient 
par  l'ébullition  dans  l'eau;  elle  a  une  teinte  am- 
brée et  laisse  précipiter,  par  le  repos,  d'abon- 
dants grumeaux  de  stéarine.  C'est  un  succédané  de  l'huile  de  foie  de  Morue  ; 
elle  est  même  plus  riche  en  iode  et  en  phosphore,  mais  contient  un  peu 
moins  de  brome  et  de  soufre. 


Fig.  C84.  —  Exlrémilé  antérieure 
d'un  Requin  (Carcharias  lamia 
Risso). 


II.  Rajides.—  Corps  déprimé,  discoïde,  terminé  en  général  par  une  queue 
longue  et  mince;  fentes  branchiales  situées  sur  la  face  ventrale.  Pas  d'évents. 
Ovipares  (Raies)  ou  vivipares. 

Aux  Rajides  se  rattachent  :  les  Pastenagues  (Tnj- 
fjon),  à  queue  longue,  sans  nageoires,  armée  de 
chaque  côté  d'un  long  dard  barbelé;  les  Aigles  de 
mer  (ilyliobates)  et  les  Diables  de  mer  ou  Raies 
cornues  (Cephaloptcra),  à  queue  longue  et  flexible* 
portant  à  sa  base  une  nageoire  dorsale  et  derrière 
celle-ci  un  aiguillon  triangulaire  barbelé  ;  les 
Raies  (Raja),  qui  possèdent  dans  la  queue  un  appa- 
reil électrique  rudimentaire  ;  les  Torpilles  (Torpé- 
do), pourvues  d'un  appareil  analogue,  mais  très 
développé,  de  chaque  côté  de  la  tête,  etc. 

La  chair  des  Raies  est  assez  estimée;  elle  est 
cependant  peu  digeste.  —  La  peau  fournit  une 
sorte  de  gélatine  employée  pour  la  clarification  de 
la  bière.  -  En  outre,  on  retire  du  foie  de  ces  Pois- 
sons une  huile  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
remplacer  l'huile  de  foie  de  Morue.  Les  principales 
espèces  qui  la  fournissent  sont  la  Raie  bouclée,  la  Raie  cendrée  la  Paste 
nngue  commune  et  l'Aigle  de  mer.  On  l'extrait  sur  les  côtes  de  Normandie 
surtout  par  le  procédé  de  l'ébullition.  L'huile  de  foie  de  Raie  est  d'une  teinté 
jaune  clair,  parfois  orangée  ou  un  peu  rougeàtre,  à  odeur  de  Poisson  à  sa 
veur  assez  douce.  Elle  contient  moins  d'iode  et  de  soufre  que  l'huile  de  foie 
de  Morue,  mais  plus  de  phosphore.  6 

Les  Pastenagues  (Trygon  pastmaca,  Tr.  violacca)  se  rencontrent 
J*  nos  côtes,  el  la  piqûre  de  leurs  dards  dentés  est  réputée  des  p  u 
dangereuses.  Anstote  signalait  déjà  ces  Poissons  comme  redoubles 
Pline  considérait  que  rien.n'est  terrible  comme  leur  atemllnn  !!l 
'  ^  "I traction  du  poison.  ,  Bien  qae'ce  "vues  " 

n  P-P^uéescheZle,pécheurs,onn'apas  encoreTab^squ' 
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Fig.  0S5.  —  Torpille  vulgaire 
(  Torpédo  narke  seu  oculata). 
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présent,  la  présence  d'un  appareil  à  venin  chez  les  Pastenagues.  

Ces  observations  s'appliquent  d'ailleurs  à  l'Aigle  de  mer  (Mijliobates 
aquila)  et  au  Diable  de  mer  (Cephaloptera  giorna). 

TROISIÈME  ORDRE 
GANOIDES 

Poissons  cartilagineux  ou  osseux,  à  branchies  libres  recouvertes  par 
un  opercule;  bulbe  artériel  à  plusieurs  rangs  de  valvules. 

La  peau  de  ces  Poissons,  rarement  nue,  présente  quelquefois  des  écussons 
osseux;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  recouverte  d'écaillés  osseuses  émail- 
lées  ou  ganoïdes  [-{moi,  éclat).  Le  squelette  est  cartilagineux  (Esturgeons)  ou 
osseux  (Lépidostées).  La  queue  est  d'ordinaire  hétérocerque.  Le  crâne  mon- 
tre des  divisions  distinctes.  Les  nerfs  optiques  forment  un  chiasma.  L'in- 
testin est  pourvu  d'une  valvule  spirale.  Il  existe  en  général  des  évents.  On 
observe  toujours  une  vessie  natatoire  munie  d'un  canal  aérien.  —  Beaucoup 
de  formes  fossiles. 

Principal  genre  :  Esturgeon  (Acipenser).  Les  Esturgeons  vivent  dans  la  mer, 
mais  au  printemps  remontent  les  fleuves  et  leurs  affluents.  On  les  pèche 


Fig.  686.  —  Esturgeon  commun  (Acipenser  sturio  L.). 


surtout  dans  le  Danube,  le  Dniester,  le  Volga  et  l'Oural.  L'Esturgeon  commun 
(A.  sturio)  se  rencontre  aussi  dans  le  Rhône,  la  Garonne,  la  Loire  et  le  Rhin, 
rarement  dans  la  Seine.  La  chair  des  Esturgeons  est  très  délicate,- mais  peut 
digeste.  On  mange  leur  corde  dorsale  en  Russie  et  en  Vénétie.  Leurs  œufs 
constituent  la  base  du  caviar,  aliment  très  usité  en  Russie,  où  il  est  con- 
sommé par  toutes  les  classes.  —  Leur  vessie  aérienne  préparée  fournit  une 
substance  gélatineuse  appelée  ichtyocolle  ou  colle  de  poisson.  La  préparation 
consiste  à  la  nettoyer,  à  la  façonner  et  à  la  faire  sécher  à  l'ombre.  On  trouve 
dans  le  commerce  quatre  sortes  principales  d'ichtyocolle  brute  :  1°  en  lyrel 
c'est-à-dire  en  cylindres  courbés,  l'extrémité  étant  infléchie  en  dehors  ;  2°  en 
cœur,  extrémité  infléchie  en  dedans;  3°  en  livre,  lames  minces  pliées  en  carré 
et  réunies  par  un  bâton  qui  les  traverse;  4°  en  feuilles,  lames  séparées. 
L'ichtyocolle  offre  la  consistance  du  parchemin;  elle  est  blanchâtre,  demi- 
transparente,  inodore  et  insipide.  L'eau  bouillante  la  dissout  :  pour  l'em- 
ployer, on  la  découpe  en  petits  fragments,  souvent  après  l'avoir  martelée, 
et  on  la  fait  bouillir  quelques  instants.  Elle  sert  ainsi  à  clarifier  le  vin,  la 
bière  et  beaucoup  d'autres  liquides.  C'est  également  avec  cette  substance 
qu'on  prépare  le  taffetas  d'Angleterre,  etc. 
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QUATRIÈME  ORDRE 
TÉLÉOSTÉENS 

Poissons  osseux,  à  branchies  libres  recouvertes  par  un  opercule;  bulbe 
artériel  muni  d'une  seule  paire  de  valvules. 

La  peau  est  d'ordinaire  recouverte  d'écaillés  cycloïdes  ou  cténoïdes  im- 
briquées. La  queue  est  en  général  horaocerque.  Le  squelette  est  toujours 
osseux  (ritaoç,  parfait;  aarfov,  os).  Les  nerfs  optiques  se  croisent  sans  former 
de  chiasma.  L'intestin  est  dépourvu  de  valvule  spirale.  Il  n'existe  pas  d'é- 
vents.  Presque  toujours  on  observe  une  vessie  aérienne. 

C'est  le  groupe  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  de  Poissons. 

4  sous-ordres  : 

Corps   cuirassé:    (  Branchies  en  houppes   Lopiiobranches. 

Ostéodermes.  \ 

[Branchies  pectinées   Plectognathes. 

Peau  écailleuse,      /Rayons  mous   Malacoptérypi™* 

branchies  pectinées:-1  Jhalacoptbrygiens. 

Squamodermes.      /Rayons  épineux   Acanthoptérygiens. 


PREMIER  SOUS-ORDRE 
LOPHOBUANCHES 

Les  petits  Poissons  qui  forment  ce  groupe  sont  caractérisés  par  leurs  bran- 
dîtes disposées  en  houppes  (>»W;,  houppe;  |3PaWa, 
branchies),  au  lieu  d'être  pectinées  comme  chez 
les  autres  Téléostéens.  La  peau  est  ossifiée  et  forme 
tine  sorte  de  carapace.  La  vessie  natatoire,  quand 
elle  existe,  est  dépourvue  de  canal  aérien.  Enfin 
les  mâles  portent  les  œufs  depuis  la  ponte  jusqu'à 
l'éclosion. 

Espèces  principales  :  Pégase  volant  (Pegasus  vo- 
lans),  Aiguille  de  mer  {Syngnathus  acus),  Hippo- 
campe  des  anciens  ou  Cheval  marin  {Hippocampus 
antiquorum  Leach,  //.  brevirostris  Cuv.). 

DEUXIÈME  S0US-0RDI1E 
PLECTOGNATHES 

Les  Plectognathes  (kXwto'î,  soudé  ;  VzfoÇ)  mâ- 
choire) tirent  leur  caractère  principal  de  la  dis- 
position de  la  mâchoire  supérieure,  qui  est  soudée 
au  crâne  et  par  conséquent  immobile.  Ils  ont  le 
corps  globuleux  ou  fortement    comprimé   d'un  ,  r 

côté  à  l'autre,  et  revêtu  d'une  cuirasse  dermique   *ita* - ffippolpe (Bitn>0 
épaisse,  souvent  épineuse. 

Nous  devons  citer  en  particulier  les  Coffres 
«hta*,).  le,  Vieille,  (Baite,  Menaçant),  le,  Môle,  ou  PoissoBs-Lune, 


campus  brevirostris  Cuv.) 
mûle  avec  sa  poche  ovifôrc. 
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{Orthagoriscus)  et  les  Poissons  globuleux  (Diodon,  Triodon  et  Tetrodon),  dont 
la  plupart  des  espèces,  sinon  toutes,  sont  vénéneuses  et  habitent  les  mers 
chaudes. 

De  nombreux  cas  de  siguatère  dus  à  la  consommation  de  ces  Pois- 
sons ont  été  relevés  au  Japon  (Kaempfer,  Godet,  Rémy),  au  Brésil 

(Pison),  en  Nouvelle-Calédonie 
(V.  de  Rochas),  aux  Antilles, 
au  cap  de  Bonne-Espérance, 
etc.  Sur  les  côtes  japonaises, 
en  particulier,  les  Poissons 
toxiques  sont  bien  connus,  et 
on  leur  donne  le  nom  de  fou- 
Fig.  688.  -  CofTro  triangulaire  (Ostracion  tnqueter).  gous;  leur  vente  est  interdite 

par  les  lois.  Les  intoxications 
se  produisent  surtout  au  printemps,  c'est-à-dire  au  moment  du  frai. 
Heckel  a  même  constaté  que  le  contact  prolongé  de  la  chair  des 
Tétrodons  peut  entraîner  l'apparition  d'accidents  généraux. 

TROISIÈME  SOUS-ORDRE 
MALACOPTÉRÏGIENS 

Les  nageoires  de  ces  Poissons  sont  soutenues  par  des  rayons  mous  (jj.aXa*o;, 
mou;  impuyiov,  nageoire);  parfois  cependant  les  premiers  rayons  de  la  dorsale 

et  de  l'anale  sont  épineux.  La  peau  est  nue 
ou  plus  souvent  revêtue  d'écaillés  cycloïdes 
ou  cténoïdes.  Les  branchies  sont  pectinées. 
2  sections. 

I.  Physostomes.  —  Vessie  natatoire  pour-* 
vue  d'un  canal  aérien.  Ce  groupe  correspond 
à  peu  près  aux  Malacoptérygiens  apodes  et 
abdominaux  de  Cuvier. 

A.  Physostomes  apodes.  —  Pas  de  nageoires 
ventrales. 

rig.  680.  —  Gymnote  électrique 

(Gytnnotus  electricus  L.).  Comprennent   les    Anguilles  (Anguilla), 

Poissons  huileux,  à  chair  indigeste,  dont 
l'histoire  est  encore  peu  connue  (fraient  dans  la  mer);  les  Congres  ou 
Anguilles  de  mer  (Congcr)  ;  les  Murènes  (Murœna)  ;  les  Gymnotes  (Gymnotus  . 
des  rivières  de  l'Amérique  équatoriale,  qui  possèdent  un  puissant  appareil 
électrique  situé  le  long  du  dos  et  de  la  queue,  et  à  l'aide  duquel  ils  peuvent 
oudroyer  même  de  gros  animaux. 

Divers  auteurs  ont  signalé  des  cas  d'empoisonnement  par  la  chair 
de  l'Anguille,  du  Congre  et  de  la  Murène. 

D'un  autre  côté,  les  recherches  de  Bottard  ont  démontré  que  les 
Murènes  sont  pourvues  d'un  appareil  venimeux  en  rapport  avec  les 
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dents.  Chez  la  Murène  Hélène  (M.  helena),  de  la  Méditerranée,  le 
réservoir  à  venin  siège  au  palais  et  renferme  environ  1  demi-centi- 
mètre cube  de  liquide  chez  les  sujets  d'un  mètre  de  long.  A  cette 
poche  sont  annexées  trois  ou  quatre  fortes  dents  coniques,  légè- 
rement incurvées,  à  convexité  antérieure,  susceptibles  de  basculer  en 
arrière,  mais  ne  pouvant  être  ramenées  en  avant  au  delà  de  la  verti- 
cale. Ces  dents  ne  sont  pas  creusées  d'un  canal  central  :  le  venin 
s'écoule  entre  elles  et  la  muqueuse  qui  leur  forme  une  sorte  de  gaine. 

Nicandre  etAetius  affirmaient  déjà  que  la  morsure  des  Murènes  est 
venimeuse;  les  auteurs  de  la  Renaissance  ont  appuyé  cette  manière  de 
voir,  et  les  pêcheurs  sont  unanimes  à  reconnaître  que  la  capture  de 
ivs  Poissons  réclame  les  plus  grandes  précautions.  A  Marseille  même, 
on  a  vu  de  graves  accidents  résulter  d'une  morsure  de  Murène. 

Un  fait  important,  à  rapprocher  des  données  précédentes,  a  été 
mis  en  lumière  par  Mosso  :  c'est  que  le  sérum  sanguin  des  Anguilles, 
des  Congres  et  des  Murènes  jouit  lui-même  de  propriétés  irritantes 
et  toxiques.  Ces  propriétés  sont  dues  à  une  substance  particulière 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'ichtyoloxine,  substance  qui,  injectée 
dans  les  vaisseaux  ou  dans  les  tissus  des  Vertébrés  à  sang  chaud, 
amène  la  mort  à  très  faible  dose.  Introduite  dans  l'estomac,  elle  est 
inoffensive;  mais  ses  effets  se  produisent  si  on  l'injecte  directement 
dans  l'intestin  grêle.  Ce  poison  agit  sur  la  moelle.  Au  total,  il  offre 
de  nombreuses  analogies  avec  le  venin  des  Serpents. 

B.  Physostomes  abdominaux.  —  Nageoires  ventrales  situées  sous  l'abdomen 
en  arrière  des  pectorales. 

La  famille  des  CLUPÉIDÉS  a  pour  type  les  Harengs  (Clupea).  Le  Hareng 
commun  (Cl.  harengus)  vit  en  bancs  immenses  dans  les  mers  du  nord  et  du 
nord-ouest  de  l'Europe;  il  n'effectue  pas  de  lointaines  migrations  comme 
on  l'a  cru,  mais  passe  seulement  de  la  profondeur  à  la  surface  de  la  mer 
de  sorte  qu'il  apparaît  sur  les  côtes  au  moment  du  frai.  Comme  il  se  con- 
serve difficilement,  on  le  sale,  et  souvent  même  on  le  fume  en  l'exposant  à  la 
fumée  de  hêtre,  ce  qui  donne  le  Hareng  saur.  J.  Belin  a  fait  connaître  en  1886 
un  cas  d'intoxication  par  les  œufs  de  cette  espèce,  et  longtemps  auparavant 
Chevallier  et  Duchesne  avaient  publié  des  faits  d'empoisonnement  par  le 
Hareng  corrompu  :  dans  ce  dernier  cas,  les  accidents  étaient  dus  sans  doute 
à  des  ptomaïnes  (éthylène-diamine  et  cadavérine).  —  Quelques  espèces  voi- 
sines ont  été  signalées  comme  provoquant  la  sigualère  :  la  Sardine  des  tro- 
piques (Cl.  lropica),\a  Mélette  vénéneuse  (Meletta  vencnosa),  de  l'océan  In- 
dien; le  Cailleu  tassart  (Mel.  thrissa),  des  mers  de  la  Chine  et  des  Antilles  elc 
L'Esprot  (Mel.  spraltus),  qui  vit  sur  nos  côtes,  aurait  occasionné  du  botu- 
lisme. 

L'Anchois  commun  (Engraulis  encrasicholus)  se  pêche  sur  toutes  nos  côtes- 
sa  chair  est  peu  délicate  à  l'état  frais;  on  la  fait  mariner  dans  l'huile  Les 
liorna.ns  s  en  servaient  pour  préparer  un  condiment  liquide  appelé  garum. 
-  On  a  relevé  d.vers  cas  de  s.guatère  dus  à  cette  espèce  ;  mais  de  tels  faits 
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sont  produits  couramment  au  Japon  par  Engr.  japonica  et  dans  la  mer  des 
Indes  par  Engr.  bollama. 

Les  Aloses  (Alosa)  sont  représentées  chez  nous  par  plusieurs  espèces.  L'A- 
lose commune  (A.  vulgaris)  remonte.au  printemps,  de  la  mer  dans  les  cours 
d'eau,  où  elle  va  frayer.  Chair  estimée.  La  Finte  (A.  pila)  a  le  même  mode 
de  vie.  La  Sardine  (A.  sardina)  se  pêche  sur  toutes  les  côtes  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  d'Italie,  etc.  Elle  vit  .à  peu  près  comme  le  Hareng,  et 
apparaît  en  bancs  vers  la  fin  de  l'été.  Les  Sardines  sont  salées,  ou  marinées 
dans  l'huile  ou  la  saumure,  mais  on  ne  les  fume  pas. 

On  observe  très  fréquemment,  chez  les  pêcheurs,  des  cas  de  panaris, 
au  point  que  Fonssagrives  appelle  cette  affection  «  le  fléau  des 
grandes  pêches.  »  Du  Bois  Saint-Sévrin  en  a  relevé,  chez  des  sou- 
deurs de  boîtes  de  Sardines,  une  petite  épidémie  qu'il  a  cru  pouvoir 
attribuer  à  l'inoculation  de  deux  microbes,  l'un  colorant  les  Sardines 
en  rouge,  l'autre  paraissant  représenter  une  race  décolorée  du  pré- 
cédent. Il  est  possible  que  le  panaris  des  pêcheurs  soit  provoqué  par 
les  nombreux  microbes  de  la  putréfaction  des  Poissons. 

D'un  autre  côté,  Loir  a  vu,  à  Tunis,  deux  cas  d'intoxication  par  des 
Sardines  rouges  ;  il  attribue  ces  accidents  au  microbe  chromogène, 
bien  qu'il  n'ait  obtenu,  par  l'inoculation  des  cultures,  que  des  résul- 
tats négatifs  (1). 

A  la  famille  des  ÉSOCIDÉS  appartient  le  Brochet  {Esox  lucius),  Poisson 
vorace  à  chair  excellente.  C'est  l'un  des  hôles  intermédiaires  du  Bothriocé-  | 


Fig.  090.  —  Brochet. 


phale  large  (voy.  p.  320).  Sa  laitance  et  ses  œufs  déterminent  assez  souvent 
des  intoxications. 

Les  SALMONIDÉS  sont  reconnaissables  à  leurs  écailles  peu  développées 
et  à  une  petite  nageoire  adipeuse  située  en  arrière  de  la  dorsale.  De  nom- 
breuses espèces  hébergent  aussi  les  larves  du  Bothriocéphale.  —  Saumons 
{Salmo)  :  Saumon  commun  (S.  salar),  remonte  les  fleuves  pour  aller  frayer 
sur  les  fonds  de  gravier;  chair  colorée  en  rouge  parla  zoonérythrine,  esti- 
mée, quoique  un  peu  indigeste.  Ombre-Chevalier  (S.  salvelinus),  remonte  ra- 
rement les  fleuves.  -  Truites  {Trutta)  :  Truite  de  rivière  (Tr.  fario)  et  Truite 
des  lacs  (Tr.  lacustris),  à  chair  tantôt  pâle,  tantôt  saumonée.  Truite  de  mer 
(Tr.manna)  ou  Truite  saumonée,  n'est  pas  un  hybride;  remonte  les  fleuves. 

'i^l^^^^^J^  1  nicrooe  rouge  de  la  Sardine. 
/7n<wv.«/„-.«««„  /  ,  ,  r>  W11>  P-  15~>  >W*-  —  A.  Loir,  Noie  sur  plusieurs  cas 
bioîf  (WhhV  lTml    mr  ^  Sardinesroi'°cs-  ComPtes  ^dus  de  la  Soc.  de 
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—  Éperlan  (Osmerus  cperlanus),  chair  parfumée,  digeste.  —  Ombre  des 
rivières  {Thymallus  vulgaris).  —  Gorégones  {Coregomts)  :  Féra(C.  fera),  du  lac 
de  Genève.  Lavaret(C.  lavaretus),  du  lac  du  Bourget,  etc. 

Les  CYPRINIDÉS  sont  des  Poissons  d'eau  douce  très  répandus  dans 
nos  rivières.  —  Carpe  {Cyprinus  carpio),  chair  un  peu  fade,  laitance  savou- 
reuse; ses  écailles  servent  à  fabriquer  la 
colle  de  poisson  vitreuse  ;  sur  les  rives  du 
Don,  les  juifs  font  usage  d'un  caviar  pré- 
paré avec  ses  œufs.  —  Carassin  (Carassius 
vulgaris).  Gibèle  {C.  gibelio).  Poisson  rouge 
ou  Cyprin  doré  de  la  Chine  (C.  auratus). 

—  Tanche  (Tinca  vulgaris),  peu  digeste.  — 
Barbeau  (Barbus  fluviatilis),  Barbillon  des  o- 

^     .  .        \     .        '  ,   "  rig-  091.  —Bouvière  amèro  (Rhodeus 

Parisiens  (voir  p.  I08);  dangereux  au  mo-  amarus  L.). 

ment  du  frai,  car  ses  œufs  sont  vénéneux. 

—  Goujon  {Gobio  fluviatilis),  de  digestion  facile.  —  Bouvière  {Rhodeus  ama- 
rus), chair  amère.  —  Brème  {Abramis  brama),  chair  blanche,  assez  bonne, 
avec  beaucoup  d'arêtes.  —  Ablette  {Alburnus  lucidus),  chair  molle  et  fade. 

—  Gardon  (Leuciscus  rutilus),  nageoires  rouges,  chair  assez  bonne,  remplie 
d'arêtes,  comme  celle  de  la  Chevaine  (L.  cephalus)  et  de  la  Vandoise  (L.  vul- 
garis). —  Vairon  {Phoxinus  lœvis),  chair  amère.  —  Hotu  (Chondrostomum 
nasus),  chair  très  médiocre,  remplie  d'arêtes. 

Dans  les  ACANTHOPSIDÉS  se  placent  les  Loches  :  Loche  franche 
(Cobitis  barbatula),  dont  la  chair  est  très  estimée,  et  Loche  d'étang  (C.  fos- 
silis),  molle,  avec  goût  de  vase. 

Enfin,  nous  signalerons  dans  les  SILURIDÉS  le  Malaptérure  électrique, 
du  Nil  [Malapterurus  electricus)  ;  puis  les  Plotoses  (Plotosus),  de  l'océan  Indien' 
qui  sont  venimeux,  ainsi  que  les  Pimelodus  et  les  Doras,  de  l'Amérique  du  Sud. 

II  Anacanthiens.  —  Vessie  natatoire  sans  canal  aérien,  parfois  absente. 
Les  nageoires  ventrales  sont  ordinairement  jugulaires,  et  ce  groupe  répond 
presque  aux  Malacoptérygiens  subbrachiens  de  Cuvier. 

Les  GADIDÉS  comprennent  en  première  ligne  les  Morues  {Gadus).  Morue 
commune  (G.  morrhua  L.)  ;  les  jeunes  individus  ont  été  longtemps  décrits 
comme  une  espèce  particulière,  sous  le  nom  de  Dorsch  (G.  callarias).  Égle fin 
(G.  seglefinus).  Capelan  (G.  minutus).  —  Merlan  {Merlangus  vulgaris),  s'altère 
très  vite.  Colin  (M.  carbonarius),  chair  ferme,  peu  estimée.  —  Merluche  (Mer- 
hecius  vulgaris),  chair  blanche,  assez  bonne.  —  Lingue  {Molva  vulgaris). 
de  digestion  facile.  —  Lotte  {Lola  vulgaris),  Poisson  d'eau  douce,  un  des  hôtes 
intermédiaires  du  Bothriocéphale  large;  foie  estimé;  œufs,  souvent  toxiques. 

La  Morue  franche  {G.  morrhua)  est  l'espèce  la  plus  importante  de  la 
classe  des  Poissons  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  des  usages  médici- 
naux. Elle  peut  atteindre  jusqu'à  l-,îiO  de  long,  et  présente  une  teinte 
ohvàlre  en  dessus,  avec  des  taches  brunes  ou  jaunes;  le  dessous  est  de  cou- 
leur claire  ;  comme  les  autres  espèces  du  genre,  elle  possède  trois  nageoires 
dorsales  et  deux  anales. 
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Elle  abonde  dans  l'Océan  glacial  arctique,  mais  se  montre  aussi  en  petit 
nombre  sur  le  littoral  breton,  plus  rarement  dans  le  golfe  de  Gascogne 
et  sur  les  côtes  du  Portugal.  Pas  plus  que  le  Hareng  et  la  Sardine,  elle  n'ef- 
fectue de  lointaines  migrations  :  elle  passe  seulement,  lors  du  frai,  des  pro- 
fondeurs de  la  mer  à  la  surface.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit,  vers  la  fin  du 
printemps,  apparaître  en  bancs  immenses  le  long  des  côtes  du  Labrador 
du  Groenland,  de  la  Norvège,  de  l'Islande,  ainsi  que  sur  quelques  plateaux 
sous-marins,  tels  que  le  Doggerbank  de  la  mer  du  Nord  et  surtout  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve. 

La  pêche  de  la  Morue,  extrêmement  pénible  et  dangereuse,  est  d'une  im- 
portance considérable.  Cinq  à  six  mille  navires  s'y  livrent  annuellement  et 
fournissent  en  moyenne  à  la  consommation  36  millions  d'individus.  En  1882, 
les  seuls  pêcheurs  français  ont  pris  en  Islande  plus  de  12  millions  et  à  Terre- 
Neuve  près  de  18  millions  de  kilogrammes  de  Morue.  Dans  ce  chiffre  ne  sont 


Fig.  692.  —  Morue  franche. 

pas  compris,  d'ailleurs,  les  produits  de  la  petite  pèche  littorale,  qui  nous 
fournissent  la  «  Morue  fraîche  »,  vulgairement  Cabillaud  ou  Cabeliau. 

On  conserve  la  Morue  d'après  des  procédés  divers,  mais  toujours  fort  sim- 
ples. La  tête  est  enlevée,  le  corps  ouvert,  les  entrailles  sont  rejetées,  le  foie  et 
les  œufs  mis  à  part.  Le  Poisson  est  alors  parfois  simplement  conservé  dans  le 
sel  :  c'est  ce  qui  constitue  la  Morue  verte  du  commerce.  D'autres  fois,  on  le 
fait  sécher  à  l'air,  par  des  vents  très  secs  et  une  température  basse,'  et  on 
obtient  ainsi  le  stockfish.  Enfin,  la  salaison  suivie  d'une  dessiccation  après 
lavage  donne  le  klipfish.  Les  œufs  servent  à  préparer  un  appât  [vogue)  pour 
la  pêche  de  la  Sardine. 

On  sait,  en  outre,  que  le  foie  volumineux  de  la  Morue  fournit  une 
huile  qui  est  devenue  l'une  des  plus  précieuses  ressources  de  la 
thérapeutique  (1). 

Les  procédés  d'extraction  de  V huile  de  foie  de  Morue  varient  quelque 
peu  suivant  les  localités.  A  Terre-Neuve,  à  Bergen  et  en  Islande 
les  foies  sont  immédiatement  lavés  à  l'eau  de  mer  et  entassés  dans 
des  tonneaux  ou  des  caisses  le  plus  souvent  à  double  paroi-  puis  ils 
sont  chauffés  à  60°  environ,  soit  au  hain-marie,  soit  par  injection 
de  vapeur  entre  les  deux  parois,  soit  simplement  par  affusion  d'eau 
très  chaude.  On  voit  alors  surnager  une  huile  teintée  de  jaune  ou  de 
jaune  verdâtre,  qu'on  enlève  et  qu'on  filtre  sur  flanelle  :  c'est  ce  qui 

n  {\<t'AGvTmA  ?  L-  JVIoV"GUES.  Sur  les  alcaloïdes  de  l'huile  de  foie  de  morue. 
Bullet.  de  1  Acad.  de  méd.,  (3),  XXIII,  p.  m,  1890.  moiue. 
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constitue  Yhuile'pdle,  blanche,  ou  vert  doré.  Mais  si  l'on  attend  un 
peu  avant  de  traiter  les  foies,  ceux-ci  subissent  un  commencement 
d'auto-digestion  (et  non  de  putréfaction)  qui  les  acidifie  très  légère- 
ment et  liquéfie  en  partie  l'enveloppe  des  cellules  hépatiques  :  ces 
cellules  laissent  ainsi  écouler  au  dehors  l'huile  et  les  autres  matériaux 
biliaires  qui  s'y  dissolvent,  de  sorte  que  le  produit  prend  successive- 
ment une  coloration  blonde,  madère  et  fauve.  C'est  seulement  au  bout 
de  plusieurs  jours  ou  même  de  plusieurs  semaines  que  les  foies  se 
putréfient.  A  ce  moment,  on  a  déjà  enlevé,  par  un  chauffage  modéré, 
l'huile  blonde  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais  on  peut  encore,  par 
décoction  avec  de  l'eau,  extraire  de  ces  foies  altérés  une  dernière 
quantité  d'une  huile  brune  ou  noire,  épaisse,  d'odeur  fétide,  qui  depuis 
longtemps  ne  sert  plus  guère  qu'à  des  usages  industriels.  —  En  résumé, 
l'huile  blanche  extraite  des  foies  frais  ne  contient  pas  ou  presque  pas 
de  principes  actifs;  les  huiles  blondes  et  les  noires  seules  en  renfer- 
ment, mais  ces  dernières  ont  des  propriétés  organoleptiques  trop 
désagréables  pour  être  employées  à  l'intérieur  :  ce  sont  donc  les  huiles 
blondes  ou  fauves  qu'il  convient  d'utiliser  en  thérapeutique. 

L'huile  de  foie  de  Morue  blonde  a  une  densité  qui  varie  de  0,928 
à  0,932  ;  elle  ne  se  congèle  pas  à/--  15°  (i)  ;  enfin,  si  on  en  étend  quel- 
ques gouttes  sur  une  lame  de  verre  et  qu'on  y  dépose  ensuite  une 
goutte  d'acide  sulfurique,  on  voit  se  produire  une  auréole  violette  qui 
passe  ensuite  au  cramoisi.  Ces  caractères  permettent  de  la  distin- 
guer des  huiles  végétales  ou  autres  qu'on  a  parfois  tenté  de  lui 
substituer. 

Sa  composition,  assez  complexe,  a  surtout  été  bien  déterminée  par 
les  recherches  de  Gautier  et  Mourgues.  Elle  comprend,  en  dehors  des 
corps  gras,  six  alcaloïdes  ou  leucomaïnes  :  butylamine,  amylamine, 
hexy lamine,  dihydrolutidine ,  aselline,  morrhuine.  Ces  bases  sont 
combinées  en  partie  sous  forme  de  lécithines,  en  partie  à  des  aci- 
des :  l'acide  morrhuique  (qui  se  comporte  aussi  comme  un  alcali  faible 
en  présence  des  acides  minéraux),  des  acides  gras  volatils  fïor- 
mique  et  butyrique),  et  de  l'acide  sulfurique.  Il  existe  en  outre  du 
phosphore,  sous  forme  de  phosphates,  de  phosphoglycérates  (pro- 
venant des  lécithines)  et  de  phosphore  non  unissable  aux  alcalis- 
plus  un  peu  de  brome  et  d'iode.  Enfin,  on  trouve  des  traces  de 
matières  colorantes.  La  matière  qui  donne  lieu  à  la  coloration  vio- 
lette, par  le  mélange  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  semble  être  un 
acide  biliaire. 

L'action  thérapeutique  de  l'huile  de  foie  de  Morue  parait  devoir  être 
attribuée  à  trois  groupes  d'agents  :  1°  aux  corps  gras,  qui  sont  très 
assimilables  en  raison  de  leur  acidité  légère,  de  leur  saponification 
partielle  et  de  la  présence  de  matières  biliaires  propres  à  en  faciliter 

(I)  L'huile  de  foie  de  Colin  se-trouble  et  dépose  des  corps  gras  cristallisés  à  0". 
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l'émulsionnemenl  ;  2°  au  phosphore,  qui  se  présente  sous  les  formes 
les  plus  propres  à  l'assimilation,  en  partie  aussi  au  brome  et  à  l'iode; 
3°  aux  alcaloïdes,  dont  un  grand  nombre,  la  bulylamine,  l'amylamine 
et  surtout  la  morrhuine  et  l'acide  morrhuique,  excitent  à  faihle  dose 
le  système  nerveux,  activent  l'excrétion  urinaire  et  la  sudoralion,  et 
corrélativement  augmentent  l'appétit.  L'union  de  ces  divers  éléments 
rend  bien  compte  du  rôle  bienfaisant  de  l'huile  de  foie  de  Morue 
dans  les  maladies  où  la  dénutrition  est  rapide,  et  lente  la  réparation, 
comme  la  scrofulose,  la  phtisie,  la  goutte,  le  rachitisme  et  la  plupart 
des  cachexies. 

Dans  la  médecine  des  animaux,  on  utilise  quelquefois  les  huiles 
noires  à  l'extérieur,  pour  leurs  propriétés  rubéfiantes  et  résolutives. 
•  La  Morue  mal  conservée  donne  lieu  assez  fréquemment  à  des  cas 
de  botulisme,  surtout  chez  les  marins  et  les  soldats.  Devoilier  et 
Brieger  y  ont  découvert  des  ptomaïnes  (voy.  p.  957). 

D'autre  part,  il  est  assez  commun  de  voir,  pendant  l'été,  la  Morue 
verte  ou  sèche ,  saine  ou  avariée,  présenter  une  coloration  rouge, 
Farlow  et  Heckel  ont  reconnu  que  cette  coloration  est  due  à  l'inva- 
sion d'un  organisme  se  rattachant  à  la  famille  des  Nostocacées,  le 
Clathrocystis  roseo-persicina.  Mais  il -ne  me  semble  pas  que  la  Morue 
rouge  présente  nécessairement  des  propriétés  toxiques.  On  peut 
d'ailleurs  empêcher  le  développement  de  l'organisme  chromogène  en 
mélangeant  au  sel,  qui  paraît  en  être  le  véhicule  ordinaire,  un  ving- 
tième de  sulfibenzoate  de  soude  cristallisé  (Heckel). 

Les  PLEURONECTIDÉS  sont  des  Poissons  plats  qui,  par  suite  d'un 

mouvemenf  de  torsion  s'effectuantdans 
le  jeune  âge,  ont  le  crâne  asymétrique 
et  les  deux  yeux  situés  du  même  côLé. 
—  Flétan  ou  Halibut  (Hippoglossus  vul- 
garis.  —  Turbot  (Rhombus  maximus), 
à  peau  tuberculeuse  ;  chair  crémeuse 
exquise.  Barbue  (Rh.  lœvis),  à  peau 
lisse,  aussi  très  estimée;  ses  œufs  peu- 
vent être  toxiques.  —  Plie  franche  ou 
Fig.  693.  —  picuroneciidé.  Carrelet   (Pleuroncctes  platessa),  assez 

recherchée  à  la  fin  du  printemps.  Li- 
mande (PL  limanda),  un  peu  supérieure.  Limandelle  (Pl.  megastoma).  Flet 
(Pl.  flcsus),  remonte  dans  les  fleuves.  —  Sole  (Sulea  vulgaris),  chair  très 
savoureuse. 

Enfin,  les  SCOMBERÉSOCIDÉS  renferment  les  Orphies  (Bclone  vulgaris, 
B.  flcws),  à  chair  sèche  ;  les  Exocets  ou  Poissons  volants,  etc.  L'Orphie  tro- 
picale (B.  caribxa)  est  vénéneuse,  ainsi  que  quelques  autres  espèces. 
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QUAT1UÈME  SOUS-OHDUE 
ACANTIIOPTÉIIYGIENS 

La  nageoire  dorsale  est  soutenue  en  avant  par  des  rayons  épineux  (àaavOa, 
épine).  La  peau  est  ordinairement  revêtue  d'écaillés  clénoïdes.  La  vessie 
aérienne  est  close  ou  fait  défaut.  Les  branchies  sont  pectinées. 

2  sections. 

I.  Pharyngognathes.  —  Os  pharyngiens  inférieurs  soudés. 

A  ce  groupe  se  l'attachent  les  Scares  ou  Perroquets  de  mer  (Scuras),  dont 
beaucoup  d'espèces  sont  vénéneuses.  Le  Scare  de  Crète  (Se.  cretensis),  très 
recherché  des  anciens  Romains  comme  des  Grecs  modernes,  provoque  par- 
fois des  accidents  cholériformes  mortels.  Ces  accidents  sont  plus  communs 
aux  Antilles  avec  le  Scare  Perroquet  (Se.  psittacus),  et  à  Maurice  avec  la 
Vieille  (Se.  vetida). 

II.  Acanthoptères.  —  Os  pharyngiens  non  soudés. 

On  peut  les  grouper,  un  peu  arbitrairement,  d'après  la  situation  des 
nageoires. 

A.  Acanthoptères  abdominaux.  —  Nageoires  ventrales  en  arrière  des  pec- 
torales. 

Nous  signalerons  parmi  eux  les  Anabas  (Ânabas),  Poissons  grimpeurs;  les 
Muges  (Mugil),  sortes  de  Gardons  marins,  à  chair  délicate;  les  Épinoches  (Gas- 


Fig.  C04.  —  Muge. 


terosteus),  très  petits  Poissons  de  nos  rivières,  qui  se  construisent  un  nid;  les 
Sphyrènes  (Sphyrsena).  Parmi  celles-ci,  les  Bécunes  (Sph.  becana,  barra- 
cuda, etc.),  très  voraces,  à  morsure  dangereuse,  occasionnent  souvent  de 
graves  accidents  de  siguaLère  aux  Antilles  et  sur  les  côtes  d'Amérique. 

B.  Acanthoptères  thoraciques.  —  Nageoires  ventrales  situées  sous  les  pec- 
torales. 

Les  SCOMBÉRIDÉS  comprennent  un  assez  grand  nombre  de  formes 
qui  vivent  sur  nos  côtes.  —  Maquereau (Scomber  scombrus),  à  chair  huileuse, 
lourde.  —  Thons  {Thynnus).  Thon  commun  (Th.  vulgaris).  Germon  (Th.  ala- 
ionr/a).  Bonite  à  ventre  rayé  (Th.  pelamys).  —  Sarde  ou  Bonite  à  dos  rayé 
{Pelamys  sarda).  —  Tassards  (Cybium),  des  mers  chaudes.  —  Carangues 
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(Caranx).  Fausse  Carangue  (C.  fallax),  des  Antilles  et  du  Brésil;  chair  souvent 
très  toxique,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  espèces  voisines.  —  Coryphène 
Daurade  (Coryphœna  hippurus).  —  Rémoras  (Echeneis),  se  font  transporter 
par  d'autres  Poissons,  leur  nageoire  dorsale  étant  transformée  en  ventouse. 
—  Espadons  (Xiphias),  mâchoire  supérieure  allongée  en  forme  d'épée. 

La  chair  des  Scombéridés  se  putréfie  avec  une  extrême  facilité; 
aussi,  en  dehors  des  accidents  siguatériques  attribuables  aux  Caran- 
gues,  donne-t-elle  lieu  souvent  à  des  intoxications  graves  qu'il  con- 
vient de  rattacher  au  botulisme.  On  en  a  cité  des  exemples  pour  le 
Maquereau,  le  Thon,  le  Germon,  la  Bonite  à  ventre  rayé,  les  Tas- 
sards,  etc. 

Les  SPARIDÉS  reçoivent  souvent  le  nom  de  Brèmes  de  Mer.  —  Bogue 
commun  (Box  vulgaris).  —  Sargues  (Sargus).  —  Pagre  commun  (Pagrus  vul- 
garis),  parfois  toxique.  —  Pagels  (Pagellus).  Le  Pagel  commun  (P.  erythrinus) 
ou  Capitaine  peut  aussi  provoquer  la  siguatère,  ainsi  que  l'a  vu  Forsler  aux 
Nouvelles-Hébrides.  —  Daurades  (Chrysophrys).  Chr.  aurata  et  Chr.  sabra  sont 
également  regardées  comme  vénéneuses.  —  Lethrinus  mambo,  de  l'archipel 
Polynésien,  est  vénéneux  à  l'âge  adulte. 

Les  PERCIDÉS  ont  l'opercule  dentelé  ou  épineux.  —  Perche  fluviatile 
(Perça  fluviatilis)  ou  Perdrix  de  rivière,  à  chair  ferme  et  agréable;  possède, 

d'après  Bottard,  uu  appareil  à 
venin  rudimentaire,  situé  entre 
la  cannelure  postérieure  des 
rayons  épineux  dorsaux  et  la 
membrane  interradiaire,  et  un 
autre,  également  rudimentaire, 
correspondant  à  l'épine  opercu- 
laire  ;  piqûres  comparables  à 
celles  des  Guêpes.  —  Bar  ou 
Loup  de  mer  (Labrax  lupus), 
assez  délicat.  —  Gremille  com- 
mune (Acerina  cernua),  Perche 
goujonnière  ou  Mal-appris;  chair  légère  et  de  bon  goût.  —  Sandre  d'Europe 
(Luciopcrcasandra);  chair  blanche,  grasse,  agréable.  -  Serrans  (Serranus). 
Merou  vrai  (S.  gigas).  —  Gerniers  (Polyprion),  à  chair  blanche  et  tendre. 

Aux  Antilles,  on  signale  comme  vénéneux  divers  Serrans  connus  sous  le 
nom  de  Mérous  (S.  arara,  nigriculus,  etc.),  ainsi  que  le  Sarde  à  dents  de  chien 
(Mesoprion  jocu). 

Les  TRIGLIDÉS  ou  Joues  cuirassées  ont  une  grosse  tète  souvent  garnie  de 
piquants.  Depuis  longtemps  on  redoute  leur  piqûre,  et  Bottard  a  déjà  montré 
chez  plusieurs  d'entre  eux  l'existence  d'un  appareil  venimeux. 

Les  Scorpènes  ou  Rascasses  (Scorpxna)  ont  une  tète  fortement  épi- 
neuse et  une  peau  molle,  spongieuse,  qui  leur  donnent  un  aspect 
hideux,  et  ce  fait,  joint  à  la  crainte  qu'inspire  leur  piqûre,  les  a  sou- 


Fig.  695.  —  Perche  fluviatile. 
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vent  fait  appeler  par  les  marins  Scorpions,  Crapauds,  Diables  de  mer. 
La  Scorpène  truie  (Se.  sera  fa)  et  la  Rascasse  {Se.  porcus),  de  la  Médi- 
terranée et  du  golfe  de 
Gascogne,  ont  un  appareil 
à  venin  qui  siège  aux  rayons 
épineux  de  la  nageoire  dor- 
sale et  de  la  nageoire  anale, 
lesquels  sont  annelés  et  en- 
tourés d'une  gaine  formée 
par  la  membrane  interra- 
diaire.  Bien  d'autres  espè- 
ces sont  dans  le  même  cas. 
L'une  des  plus  renommées  Fig.  69o.  —  Scorpane  truie, 

est  celle  qu'on  nomme  aux 

Antilles  Rascasse  vingt-quatre  heures  (S.  grandicornis) ,  à  cause  de 
la  rapidité  avec  laquelle  ses  blessures  entraînent  la  mort.  Cette 
espèce  et  quelques  autres  sont  en  outre  réputées  vénéneuses. 
.  Les  Ptérois  (Pterois)  et  les  Pélors  (Pelor)  ont  un  appareil  venimeux 
du  même  type,  siégeant  également  à  la  nageoire  dorsale. 

Les  Synancées  (Synanceia)  habitent  les  parties  chaudes  de  l'océan  In- 
dien et  de  l'océan  Pacifique.  L'espèce  la  plus  connue  est  5.  brachio  : 
c'est  le  plus  dangereux  de  tous  les  Poissons  venimeux.  Bottard  a  re- 
cueilli, à  la  Réunion  seulement,  sept  cas  de  mort  résultant  de  sa  piqûre. 
L'appareil  à  venin  a  été  étudié  par  Nadeaud,  puis  par  Bottard  :  il  est 
localisé  à  la  nageoire  dorsale,  mais  représente  un  type  clos.  Les 
treize  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorsale  sont  creusés,  de  chaque 
côté,  d'une  cannelure  dont  l'extrémité  inférieure  se  trouve  au  niveau 
d'un  réservoir  à  venin  clos  et  isolé.  11  existe  donc  vingt-six  réservoirs, 
dont  chacun  porte  dans  sa  paroi  des  glandes  en  tube.  Si  l'on  appuie 
sur  les  épines,  ces  réservoirs  se  crèvent  et  le  venin  jaillit  avec  force, 
en  suivant  les  cannelures.  Aussi  est-ce  généralement  en  posant  le 
pied  sur  les  Synancées  enfoncés  dans  le  sable  que  les  pêcheurs  ou  les 
baigneurs  sont  blessés. 

Les  Cotles  ou  Chabots  (Cottus)  ont  la  peau  nue  et  la  tète  aplatie.  Le  Chabot 
de  rivière  (C.  rjobio)  fait  saillir,  quand  on  l'irrite,  son  préopercule  armé  d'une 
épine,  mais  il  ne  paraît  pas  venimeux. 

Le  Chaboisseau  ou  Scorpion  de  mer  (Colius  scorpius)  remonte  souvent 
fort  loin  dans  nos  fleuves  et  nos  rivières,  mais  va  frayer  dans  la  mer. 
Les  pécheurs  redoutent  ses  piqûres.  L'appareil  à  venin  siège  dans 
des  culs-de-sac  formés  par  le  tégument  céphalique  à  la  base  des  trois 
épines  operculaires;  mais  la  surface  de  ces  culs-de-sac  n'est  revêtue  de 
cellules  sécrétantes  qu'au  moment  du  frai,  de  novembre  à  janvier.  Le 
Chaboisseau  à  longues  épines  (C  bubalis)  offre  un  appareil  semblable, 
mais  moins  développé. 
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Les  Trigles  ou  Grondins  (Trigla)  se  pèchent  en  grand  nombre  sur  nos 
côtes;  beaucoup  font  entendre  des  bruits  au  moment  où  on  les  sort  de  l'eau. 
Grondin  rouge  ou  Rouget  commun  (Tr.  cacuhis),  souvent  confondu  avec  lé 
Rouget  barbet,  mais  beaucoup  moins  délicat.  Rouget  hirondelle  ou  Perlon 
(TV.  hirundo). 

Les  MULLIDÉS  sont  surtout  reconnaissables  aux  deux  longs  barbillons 
qui  sont  implantés  sous  le  menton.  —  Rouget  barbet  {Mullus  barbalus)  et 
Surmulet  (il/,  sur mule  tus),  très  estimés,  le  premier  surtout. 

Les  GOBIIDÉSsont  des  Poissons  carnassiers  vivant  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  côtes.  —  Goujons  de  mer  (Gobius);  aux  Indes,  quelques  espèces 
sont  toxiques.  —  Callionymes  (Callionymus).  Callionyme  lyre  (C.  lyra),  vul- 
gairement Savary,  Capouri,  produit  chez  les  pêcheurs  des  piqûres  doulou- 
reuses, souvent  suivies  de  panaris  ;  appareil  à  venin  semblable  à  celui  du 
Chaboisseau  et  fonctionnant  de  même  au  moment  du  frai. 

Les  TEUTHIDÉS  sont  herbivores  ;  ils  portent  des  piquants  caudaux  ou 
dorsaux,  parfois  accompagnés  de  glandes  à  venin.  —  Le  Barbier  (Acanthurus 
chirurgus)  a  la  queue  armée  de  chaque  côté  d'une  lancette  ou  épine  tran- 
chante; on  le  redoute  aux  Antilles  à  l'égal  des  Serpents  venimeux.  —  Les 
Amphacanthes  (A?nphacanthus),  de  l'océan  Indien,  ont  aux  nageoires  dorsale  et 
anale  un  appareil  à  venin  disposé  sur  le  même  type  que  celui  des  Scorpènes. 

C.  Acanthoptères  jugulaires.  —  Nageoires  ventrales  situées  sous  la  gorge, 
en  avant  des  pectorales. 

Les  BATRA.CHIDÉS  sont  des  Poissons  de  mer  ressemblant  aux  Chabots. 
—  La  Thalassophryne  réticulée  (Thalassophryne  reticulata)  se  trouve  sur  la 
côte  de  Panama;  la  Th.  tachetée  (Th.  maculosa)  se  pêche  surtout  à  Bahia. 
Elles  possèdent]  deux  appareils  venimeux,  demi-clos  :  l'un  operculaire, 
analogue  à  celui  du  Chaboisseau,  et  l'autre  dorsal.  —  Dans  le  genre  Batrachus, 
on  voit  ces  appareils  subir  une  dégradation  progressive. 

Les  PÉDICULES  sont  remarquables  par  leur  corps  très  élargi  en  avant 
et  leur  bouche  énorme,  armée  de  fortes  dents.  —  La  Baudroie  épineuse 
(Lophius  setiger),  qui  appartient  à  cette  famille,  est  signalée  comme  toxique. 

Les  TRACHINIDÉS  ont  le  corps  allongé,  la  nageoire  anale  étendue  très 
loin  en  avant  et  la  nageoire  dorsale  souvent  dédoublée,  la  partie  antérieure 
épineuse  étant  beaucoup  plus  courte  que  la  partie  molle. 

Les  Vives  (Trachinus)  sont  représentées  sur  nos  côtes  par  quatre  espèces: 
la  Vive  commune  (TV.  draco),  grande  Vive,  Chaquedit  ou  Aragna,  qui  semble 
surtout  nager  entre  deux  eaux;  la  petite  Vive  (TV.  vipera),  connue  sous  le 
nom  de  Toquet  à  Boulogne,  de  Bodereau  à  Dieppe,  d'Arselin  au  Havre,  qu'on 
trouve  au  milieu  des  Crevettes  dont  elle  se  nourrit,  et  qui  peut  s'enfouir  dans 
le  sable;  la  Vive  Araignée  (Tr.  araneus),  Traigne  des  Marseillais;  enfin,  la 
Vive  à  tête  rayonnée,  (Tr.  radiatus),  qui  porte  les  mêmes  noms  que  la  Vive 
commune.  Les  deux  dernières  espèces  sont  très  grandes  et  propres  à  la 
Méditerrannée. 
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De  tout  temps  les  pêcheurs  ont  redouté  la  piqûre  des  Vives.  Élien, 
Oppien,  Pline  en  signalaient  déjà  le  danger.  Belon,  Rondelet,  Am- 
broise  Paré  et  bien  d'autres  observateurs  ont  insisté  sur  ce  point. 
C'est  la  petite  Vive  qui  a  l'appareil  venimeux  le  plus  développé;  la 
Vive  Araignée  occupe  au  contraire  le  dernier  rang  à  cet  égard.  On 
distingue  d'ailleurs  un  appareil  operculaire  et  un  dorsal,  le  premier 
plus  développé  et  plus  dangereux  que  le  second.  —  Sur  l'opercule,  il 
existe  une  épine  mobile  à  double  cannelure,  entourée  d'une  mem- 
brane lâche,  mais  pouvant  faire  saillie  hors  de  cette  gaine  au  gré  du 
Poisson.  Cette  épine  est  en  connexion  avec  une  cavi'té  conique  de 
l'opercule;  de  plus,  les  culs-de-sac  formés  par  la  gaine  et  la  base  de 
chaque  cannelure  sont  tapissés  de  grosses  cellules  glandulaires,  dont 
la  fonte  aboutit  à  la  formation  d'un  venin  qui  s'écoule  par  les  sillons 


Fig.  697.  —  Petite  Vive  (Trachinus  vipera). 


de  l'épine  lorsque  celle-ci  est  comprimée.  —  L'appareil  dorsal  se 
compose  de  cinq  à  sept  rayons  épineux  auxquels  la  membrane  inter- 
radiaire  forme  une  gaine.  Chacune  de  ces  épines  est  pourvue,  en 
avant  et  en  arrière,  d'une  cannelure  tapissée  de  grandes  cellules 
glandulaires  pigmentées,  dont  le  produit  s'écoule  le  long  du  sillon, 
entre  l'épine  et  sa  gaine. 

La  piqûre  des  Vives  donne  lieu  à  des  accidents  locaux  accompagnés 
de  douleurs  violentes  et  parfois  de  troubles  généraux.  Il  survient 
d'ordinaire,  peu  après  sa  production,  un  pressant  besoin  d'uriner. 
Les  victimes  sont  le  plus  souvent  des  pêcheurs,  mais  parfois  aussi 
des  cuisiniers,  car  le  venin  garde  son  activité  après  la  mort  du 
Poisson.  Des  règlements  de  police  obligeaient  autrefois  les  pêcheurs 
à  couper  les  épines  des  Vives  avant  de  les  livrer  au  commerce;  mais 
cet  usage  ne  s'est  guère  maintenu  que  dans  quelques  villes  du  Midi. 

Les  Uranoscopes  (Urunoscopus)  n'ont  chez  nous  qu'un  seul  représentant, 
l'Uranoscope  rat  (U.  scaber),  la  Rascasse  blanche  des  Provençaux.  L'os  cora- 
coidien  de  ce  Poisson  est  armé  d'une  forte  épine  cannelée  en  dessus  et  en 
dessous,  et  entourée  d'une  gaine  cutanée.  Le  venin  est  sécrété  par  des  cellules 


976  '  CHORDÉS;  —  VERTÉBRÉS. 

qui  tapissent  un  double  cul-de-sac  situé  à  la  base  des  cannelures.  Il  est  sans 
doute  peu  actif,  car  les  pêcheurs  ne  redoutent  pas  les  piqûres  de  l'Uranoscope. 

CINQUIÈME  ORDRE 
DIPNGÏQUES 

Poissons  osléo-cartilagineux,  à  peau  écailleuse,  à  respiration  bran- 
chiale et  pulmonaire. 

Les  Pneumobrancb.es  ou  Dipnoïques  (5is,  deux;  Rvovi,  respiration)  offrent 
beaucoup  d'affinités  avec  les  Batraciens,  mais  se  rapprochent  encore  plus 
des  Ganoïdes.  La  corde  dorsale  est  persistante.  Les  nerfs  optiques  forment 
un  chiasma.  L'intestin  présente  une  valvule  spirale.  La  circulation  est  double 
et  incomplète  :  le  cœur  a  deux  oreillettes  incomplètement  séparées;  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'un  seul  orifice  auriculo-ventriculaire,  dépourvu  de  valvules." 
La  respiration  s'effectue  par  des  branchies  externes  ou  internes  et  par  un 
ou  deux  sacs  pulmonaires. 

2  sous-ordres  : 

Les  Monopneumones  ne  renferment  que  le  genre  australien  Ceratodus. 
Les  Dipneumones  comprennent  le  genre  Protopterus,  de  l'Afrique  tropicale, 
et  le  genre  Lepidosiren,  de  l'Amazone. 


CLASSE  II 
BATRACIENS 

Vertébrés  digités  à  sang  froid;  peau  nue  ou  rarement  écailleuse; 
deux  condyles  occipitaux;  circulation  double  incomplète;  respiration 
branchiale  transitoire  ou  persistante,  et  respiration  pulmonaire  à  l'état 
adulte.  Ovipares  ou  ovovivipares;  embryons  dépourvus  d'amnios  et  d'al- 
lantoïde.  Métamorphoses. 

Les  Batraciens  (parpaxoç,  grenouille)  ou  Amphibiens,  autrefois  réunis  aux 
Reptiles  sous  le  nom  de  Reptiles  nus,  en  furent  séparés  par  de  Blainville. 
Leur  conformation  générale  est  très  variable  :  la  plupart  ont  le  corps  trapu 
et  sans  queue;  quelques-uns  ont  une  forme  allongée  et  un  long  appendice 
caudal.  Les  membres,  souvent  bien  développés,  peuvent  se  montrer  rudi- 
mentaires  ou  même  disparaître,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

La  peau  est  le  plus  souvent  nue,  lisse  ou  visqueuse;  quelquefois  cependant 
elle  est  revêtue  d'écaillés  rudimentaires  analogues  à  celles  des  Poissons  {Cœci- 
lia),  ou  elle  présente  quelques  plaques  osseuses  dermiques  {Ceratophrys).  Les 
couches  superficielles  du  derme  contiennent  de  nombreux  chromoblastes, 
dont  le  jeu  peut  produire  de  curieux  changements  de  coloration  [H  y  la). 

Elle  renferme  de  nombreuses  glandes  (1)  formées  aux  dépens  de 

(1)  Wikdersiieui,  Die  Kopfdrûsèn  der  geSehwanzlen  Amphibien  und  die  glandulâ 
miermaxillans  der  Anuren.  Zeitschrifl  fur  wiss.  Zoologie,  XXII.  ISÎG.  -  G.  Calmkls, 
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1'épiderme,  et  logées  dans  l'épaisseur  du  derme,  qu'elles  ont  refoulé. 
Les  glandes  ont  en  général  la  forme  d'un  ulriculc  plus  ou  moins 
volumineux,  tapissé  de  cellules  glandulaires  dont  la  base  repose 
sur  une  couche  musculaire,  •  et  s'ouvrant  à  l'extérieur  par  un  canal 
très  étroit.  D'après  P.  Schultze  et  Phisalix,  il  en  existe  deux  formes 
que  Calmels  regardait  comme  des  stades  différents  de  l'évolution 
d'un  seul  et  même  type.  Les  unes,  très  nombreuses,  sont  répandues 
sur  toute  la  surface  de  la  peau  et  possèdent  un  revêtement  épithé- 
lial  uniforme,  aplati  ou  cubique  :  ce  sont  des  glandes  muqueuses.  Les 
autres,  à  répartition  fixe,  dont  le  fond  montre  de  gigantesques  cel- 
lules granuleuses,  sont  des  glandes  spécifiques;  on  les  rencontre 
spécialement  à  la  face  dorsale  du  corps  et  des  membres  :  elles  for- 
ment notamment  deux  groupes  importants,  désignés  sous  le  nom 
impropre  de  parotides,  sur  la  nuque  de  quelques  Urodèles  et  d'un 
grand  nombre  d'Anoures. 

Le  produit  de  sécrétion  de  ces  dernières  glandes  est  un  liquide 
laiteux  et  visqueux,  constituant  un  véritable  venin  qui  vient  exsuder  à 
la  surface  de  la  peau  par  suite  de  la  contraction  volontaire  ou  réflexe 
des  muscles  cutanés.  A  l'état  frais,  ce  liquide  a  une  réaction  acide, 
attribuable  à  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide  formique. 
Au  microscope,  il  montre,  d.'après  Zalesky  et  Calmels,  une  foule  de 
granules  ou  mieux  de  globules  entourés,  comme  ceux  du  lait,  d'une 
enveloppe  albumineuse,  mais  différant  de  ceux-ci  en  ce  que  l'eau 
pure  les  fait  immédiatement  éclater.  Leur  constitution  chimique  a  été 
surtout  étudiée  par  Calmels;  mais  le  résultat  des  recherches  de  cet 
auteur  ne  peut  être  accepté  qu'avec  de  sérieuses  réserves.  Ils  con- 
tiendraient essentiellement  des  acides  (isocyanacétique  et  homolo- 
gues) en  combinaison  dans  des  corps  gras  complexes  que  Calmels 
nomme  pseudo-lécitkines .  Ces  corps,  se  dédoublant  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  l'humidité,  mettraient  en  liberté  l'acide  correspondant, 
lequel  pourrait  se  dédoubler  à  son  tour  en  donnant  une  carbyla- 
mine.  Or,  on  sait  que  les  carbylamines  ont  un  pouvoir  toxique  consi- 
dérable. Il  est  à  noter  en  outre  que  le  venin  des  Batraciens  abonde 
en  cristaux  de  Charcot  (phosphate  de  spermine),  lesquels  dérive- 
raient aussi  de  la  décomposition  des  pseudo-lécithines.  Le  produit  des 
glandes  muqueuses  a  encore  été  peu  étudié  ;  il  paraît  renfermer  lui- 
même  des  principes  toxiques  particuliers,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  —  Le  venin  des  Batraciens  résulte  donc,  en  somme,  du  mé- 
lange, en  proportions  variables,  de  deux  produits  bien  distincts. 

Ajoutons  que,  dans  une  même  espèce,  ses  propriétés  sont  plus 
marquées  pendant  la  période  de  reproduction  et  chez  les  individus 
qui  proviennent  d'un  climat  plus  chaud.  Elles  ne  se  perdent  pas  par 

Etude  histologique  des  glandes  à  venin  du  Crapaud,  etc.  Archives  de  physiolo-Mi- 
nom.,  et  pathol.,  (3),  I,  p.  321,  pl.  VIII  1883.  -  Paul  Schulze,  Ueberdie  Giftdm- 
sen  dev  Krôten  und  Salamander.  Eine  histologisc/ie  Studie.  Archiv  fur  inikrosk . 
Anatomie,  XXXIV,  p.  Il,  1889. 
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la  dessiccation.  Le  venin  agit  tantôt  comme  poison  de  la  moelle  (Sala- 
mandre), tantôt  comme  poison  du  cœur  (Triton,  Crapaud). 

Comme  les  Batraciens  ne  possèdent  pas  d'appareil  d'inoculation, 
ce  venin  ne  peut  avoir  qu'un  rôle  purement  défensif.  En  outre,  sa 
richesse  en  matières  grasses  empêche  la  dessiccation  de  la  peau  et 
assure  ainsi,  concurremment  avec  le  mucus,  le  maintien  de  ses  fonc- 
tions. 

Le  squelette  offre  quelques  variations.  La  colonne  vertébrale,  bien  déve- 
loppée chez  les  Céciliens  et  les  Urodèles,  est  atrophiée  chez  les  Anoures 
dans  la  région  coccygienne,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  pièce  osseuse 
styliforme  (urostyle).  Les  corps  vertébraux  conservent  souvent  à  leur  centre 
des  restes  de  la  corde  dorsale;  leurs  extrémités  sont  très  diversement  con- 
formées. Ils  sont  séparés  par  des  cartilages  intervertébraux. 


Fig.  G98.  —  Squelette  de  Grenouille. 


Le  crâne  demeure  en  partie  cartilagineux;  il  s'articule  avec  le  rachis  par 
deux  condyles  occipitaux.  La  mâchoire  inférieure  est  suspendue  au  crâne 
par  l'intermédiaire  d'un  os  carré.  —  Le  squelette  viscéral  subit  une  réduc- 
tion très  accusée  lorsque  les  branchies  disparaissent  et  sont  remplacées 
par  des  poumons;  il  ne  reste  alors  que  l'arc  hyoïdien. 

Les  côtes,  rudimentaires  chez  les  Gymnophionés  et  les  Urodèles,  manquent 
généralement  chez  les  Anoures,  dont  les  apophyses  transverses  des  vertèbres 
dorsales  sont,  par  contre,  très  développées.  —  Les  ceintures  scapulaire  et 
pelvienne,  ainsi  que  les  membres  correspondants,  sont  absents  chez  les 
Gymnophionés.  Les  Urodèles  ont  une  ceinture  scapulaire  interrompue  en 
dessous,  et  un  bassin  fort  réduit.  Enfin,  chez  les  Anoures,  la  ceinture  sca- 
pulaire est  soutenue  par  un  sternum,  et  le  bassin  est  remarquable  par  l'allon- 
gement styliforme  des  os  iliaques.  —  Le  radius  et  le  cubitus,  ainsi  que  le  tibia 
et  le  péroné,  sont  souvent  confondus  en  un  seul  os. 

Le  système  nerveux  est  à  peine  supérieur  à  celui  des  Poissons.  Les  hémis- 
phères cérébraux  sont  cependant  plus  développés;  mais  le  cervelet  est  tout 
à  fait  rudimentaire  :  il  n'est  représenté  que  par  une  étroite  bandelette 
étendue  au-dessus  du  quatrième  ventricule. 

Le  toucher  est  assez  délicat  et  s'exerce  par  la  surface  cutanée,  notamment 
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ip  les  extrémités  des  pattes.  —  Les  organes  dits  du  sixième  sens  {ligne 
itérale)  se  rencontrent  chez  les  formes  aquatiques,  et  en  particulier  chez  les 
irves,  mais  ils  ne  sont,  pas  contenus  dans  des  canaux.  —  Les  yeux  sont 
luelquefois  rudimentaires  et  cachés  sous  la  peau  (Protée,  Gymnophiones). 
—  L'organe  auditif  a  pour  base  une  oreille  interne  ne  comprenant  que  le 
vestibule  et  les  trois  canaux  demi-circulaires  :  le  limaçon  est  rudimentaire. 
Dans  certains  cas,  il  existe  en  outre  une  oreille  moyenne  (caisse  du  tympan), 
communiquant  par  une  trompe  d'Eustache  avec  le  pharynx.  —  On  a 
observé  des  papilles  gustatives  sur  la  langue  des  Anoures.  —  Enfin  Yodorat 
a  pour  siège  les  fosses  nasales. 

La  bouche  est  pourvue  de  dents  préhensiles,  insérées  sur  les  os  des  mâchoires 
et  du  palais;  ces  dents  manquent  pourtant  dans  quelques  espèces  de  Cra- 
pauds. La  langue,  bien  développée  et  protracfile  chez  la  plupart  des  Anoures, 
est  parfois  réduite  et  peut  même  disparaître  (Pipa).  L'œsophage,  souvent 
revêtu  d'un  épithélium  vibratile,  s'ouvre  dans  un  estomac  simple.  L'intestin 
est  court;  il  débouche  dans  un  cloaque.  —  On  n'observe  pas  de  glandes 
salivaires  proprement  dites,  mais  il  y  a  toujours  un  foie  et  un  pancréas. 

L'appareil  respiratoire  subit  d'importantes  modifications  dans  le  cours  des 
métamorphoses  par  lesquelles  passent  les  Batraciens.  A  l'état  de,  larves,  ces 
animaux  respirent  d'abord  par  des  branchies  externes.  Ces  branchies  sont  per- 
sistantes chez  les  Pérennibranches;  elles  s'atrophient  lors  du  passage  à  l'état 
adulte,  chez  les  Dérotrèmes,  qui  conservent  une  fente  branchiale  de  chaque 
côté,  et  chez  les  Salamandres,  qui  ne  possèdent  plus  ni  branchies  ni  fentes 
branchiales.  Chez  les  Anoures,  un  repli  cutané,  se  développe  à.  la  façon  d'un 
opercule,  se  rabat  au-dessus  des  branchies  externes  et  s'unit  au  tégument 
par  son  bord  postérieur,  en  ne  laissant  qu'un  étroit  orifice  ou  spiraculum; 
les  branchies  externes  s'atrophient  alors  et  sont  remplacées  par  quatre  paires 
de  branchies  internes.  On  peut  observer  un  spiraculum  de  chaque  côté 
(Amphigyrinidés) ,  ou  un  seul  spiraculum  médian  formé  par  la  fusion 
des  deux  orifices  latéraux  (Mêdiogyrinidés),  ou  enfin  un  seul  spiraculum 
latéral,  à  gauche  {Lévogyrinidés).  Plus  tard,  les  branchies  internes  elles- 
mêmes  disparaîtront.  —  Dans  tous  les  cas,  les  Batraciens  adultes  possèdent 
des  poumons,  sous  forme  de  sacs  membraneux  tantôt  lisses,  tantôt 
divisés  en  cellules.  La  respiration  pulmonaire  s'effectue  par  une  sorte  de 
déglutition;  pour  l'expiration,  ce  sont  les  muscles  abdominaux  qui  entrent 
en  jeu.  —  On  a  longtemps,  en  outre,  attribué  à  la  peau  un  rôle  important 
dans  la  respiration,  des  Grenouilles  privées  de  leurs  poumons  ayant  pu  vivre 
plusieurs  mois  dans  une  eau  courante;  mais  les  recherches  de  Marcacci  ont 
montré  que  la  fonction  respiratoire  s'effectue  alors  par  les  cavités  buccale 
et  pharyngienne. 

L'appareil  respiratoire  est  aussi  affecté  à  la  phonation.  Le  coassement,  qui 
observe  guère  que  chez  les  mâles  des  Anoures,  est  produit  par  l'entrée 
de  l'air  brusquement  expiré  dans  des  sacs  vocaux  annexés  au  pharynx. 

Le  changement  du  mode  de  respiration  entraine  une  modification'pro- 
Ibndede  Y  appareil  circulatoire.  Lorsque  la  respiration  branchiale  existe  seule 
I"  <<eur  se  compose,  comme  celui  des  Poissons,  d'une  oreillette  et  d'un 
ventricule  suivi  d'un  bulbe  artériel.  Le  tronc  qui  continue  ce  bulbe  fournit 
une  série  d'arcs  latéraux  -  quatre  paires  en  général,  dont  les  trois  pre- 
mières seules  forment  des  artères  branchiales; -le  sang  qui  sort  desbranchies 
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est  emmené  par  des  veines  branchiales  qui  se  réunissent  au-dessus  de  l'œso- 
phage pour  former  l'aorte  dorsale.  Les  vaisseaux  branchiaux  afférents  et 
efférents  communiquent  d'ailleurs  à  leur  base  par  une  fine  anastomose.  —  Dès 
que  les  poumons  apparaissent,  l'appareil  circulatoire  tend  ù  prendre  les 
caractères  de  celui  des  Reptiles  :  les  arcs  de  la  quatrième  paire,  qui  gagnent 
directement  l'aorte  dorsale,  donnent  naissance  chacun  à  un  rameau  qui  se 
rend  au  poumon  (artères  pulmonaires).  En  même  temps,  l'oreillette  se  divise 
en  deux  par  le  développement  d'une  cloison  verticale,  et  l'oreillette  gauche 
reçoit  le  sang  des  veines  pulmonaires.  Le  ventricule  reste  simple,  mais  aréo- 
laire,  et  il  ne  permet  pas,  en  somme,  le  mélange  complet  du  sang  rouge 
et  du  sang  noir.  —  Enfin,  chez  les  Batraciens  qui  ne  conservent  à  l'état 
parfait  que  la  respiration  pulmonaire,  les  capillaires  des  branchies  dispa- 
raissent, et  le  sang  passe  dans  les  branches  anastomotiques  basilaires,  qui 
s'élargissent  peu  à  peu.  Des  modifications  secondaires  peuvent  survenir, 
notamment  la  disparition  de  certains  arcs.  Il  faut  ajouter  que  le  sang  veineux 
traverse  un  système  porte  hépatique  et  un  système  porte  rénal. 

Le  système  lymphatique  comprend  un  réseau  lacunaire  sous-cutané  et  des 
canaux  qui  accompagnent  les  vaisseaux  sanguins.  Dans  certains  points,  on 
rencontre  des  réservoirs  animés  de  contractions  rythmiques  et  connus  sous 
le  nom  de  cœurs  lymphatiques. 

Vappareil  uro-génital  comprend  un  mésonéphros  double,  dont  la  partie 
antérieure  effilée  est  en  rapport  avec  la  glande  sexuelle  correspondante, 
ovaire  ou  testicule.  Le  canal  segmentaire  s'est  divisé  en  un  canal  de  Wolff 
dorsal  et  un  canal  de  Millier  ventral.  Chez  le  mâle,  ce  dernier  reste  rudimen- 
taire;  mais  les  canaux  efférents  du  testicule  pénètrent  dans  la  région  anté- 
rieure du  mésonéphros,  de  sorte  que  les  canalicules  urinifères  émanés  de 
la  portion  antérieure  de  cet  organe  servent  de  voies  spermatiques,  alors  que 
ceux  de  la  portion  postérieure  conduisent  seuls  l'urine  ;  tous  se  jettent  dans 
le  canal  de  Wolff,  qui  fonctionne  à  la  fois  comme  canal  déférent  et  comme 


Fig.  000.  Fig.  700. 


Fig.  699  à  702.  —  Métamorphoses  des  Grenouilles.  —  Fig.  099.  Têtard  avant  perdu  ses  branchies 
externes.  —  Fig.  700.  Apparition  des  deux  membres  postérieurs.  —  Fig.  701.  Apparition  des  membre! 
antérieurs;  disparition  des  branchies.  —  Fig.  702.  Disparition  progressive  de  la  queue  ;  respiration 
pulmonaire. 

uretère,  et  va  s'ouvrir  dans  le  cloaque.  Chez  la  femelle,  le  canal  de  Wolff 
sert  seulement  au  transport  de  l'urine.  Il  n'a  d'ailleurs  aucune  connexion 
avec  la  vessie  urinaire,  qui  est  formée  par  un  enfoncement  de  la  paroi  anté- 
rieure du  cloaque.  Le  canal  de  Millier  est  bien  développé  et  joue  le  rôle 
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d'oviducte  :  il  s'ouvre  en  avant  dans  la  cavité  viscérale  et  recueille  les  œufs 
qui  y  sont  tombés  par  déhiscence  de  l'ovaire  correspondant,  et  les  conduit 
dans  le  cloaque,  où  il  va  s'ouvrir  a  côté  du  canal  de  Wolff. 

Les  sexes  sont  séparés,  mais  on  trouve  cependant,  chez  les  mâles  des 
Crapauds,  le  rudiment  d'un  ovaire  à  côté  de  chaque  testicule.  Il  existe  sou- 
vent des  différences  sexuelles  passagères  ou  permanentes. 

Quoique  beaucoup  de  Batraciens  s'accouplent,  la  fécondation  est  le  plus 
souvent  extérieure.  Les  œufs  sont  nombreux  et  en  général  agglutinés  par  une 
matière  albumineuse  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  frai.  Quelques  espèces  seu- 
lement s'occupent  de  leur  progéniture  (Crapaud  accoucheur,  Pipa,  etc.). 

Le  développement  embryonnaire  déhute  par  une  segmentation  totale  et 
inégale.  L'embryon  est  toujours  dépourvu  d'amnios  et  d'allantoïde.  Au 
moment  de  Féclosion,  le  jeune,  animal  diffère  beaucoup  de  ses  parents;  il 
doit  presque  toujours  subir  une  métamorphose  complexe  pour  arriver  h  l'état 
adulte.  —  La  larve  (têtard),  qui  vit  toujours  dons  l'eau,  possède  comme  les 
Poissons  une  queue  comprimée  latéralement; 
elle  est  dépourvue  de  membres  et  respire  par 
des  branchies.  Elle  se  transforme  peu  à  peu  : 
«hez  les  Anoures,  par  exemple,  les  membres 
se  développent  successivement  et  la  queue 
se  réduit  jusqu'à  disparaître,  tandis  que  la  \j:S!'âmÊ^ 
respiration  pulmonaire  remplace  la  respira-  I^Kjïk-''  ''^ff 
tion  branchiale.  Dans  les  autres  groupes,  la  !  '^assllL  " 
queue  est  conservée;  mais  les  branchies  ne  ^  ^ 
persistent  à  l'état  adulte  que  chez  les  Pé-  '^Wë^MÊMÊËM, 
rennibranches.  ^^^^^^^^S 

Les  Batraciens  le  plus  complètement  adap- 
tés à  la  vie  terrestre  vivent  cependant  au 
voisinage  de  l'eau,  dans  les  endroits  ombragés 

et  humides.  Ils  se  nourrissent  surtout  d'In-  *™'J8S!°°>aa!^^^^p¥s'' 
sectes  et  de  Vers,  sauf  à  l'état  larvaire,  où 

..         ,        i,i  ,o,  ,  ,    ,  lis-  703.  —  Empreinte  fossile  d'un 

ils  recherchent  de  préférence  les  substances      Labyrintliodonte,  le  Cheirotherium 
végétales.  —  Quelques-uns  sont  remarquables  (trias), 
par  leur  faculté  de  rédintégration. 

Ces  animaux  se  montrent  à  l'état  fossile  à  partir  surtout  de  l'époque  ter- 
tiaire; les  gigantesques  Labyrinthodonles  ou  Stégocéphales  seuls  remontent 
aux  formations  triasique,  permienne  et  carbonifère. 

3  ordres  : 

Pas  de  membres  ni  de  queue   Gy.mnopiiiones. 

(  Une  queue  à  l'état  adulte   Urodèles. 

Des  membres.  • 

'  P;is  de  queue  à  l'état  adulte   AsdURES. 


PREMIER  ORDRE 
GYMNOPHIONES 


Batraciens  vermifoi'mes,  dépourvus  de  membres  et  de  queue;  peau  nue 
ou  renfermant  de  petites  écailles  discoïdes. 
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Ce  sont  des  animaux  dont  l'aspect  rappelle  celui  des  Serpents  (ppo-  nu- 
%«,  serpent);  leur  corps  est  marqué  de  sillons  annulaires;  leurs  yeux  sont 
très  petits,  sôuvent  recouverts  par  la  peau  ou  même  par  les  os  du  crâne 
Leurs  métamorphoses  sont  incomplètes,  parfois  nulles.  Ils  vivent  dans  les 
lieux  sombres  et  humides  des  régions  tropicales.  -  Genres  Cœcilia,  Swfm- 
nops,  etc.  1 

DEUXIÈME  ORDRE 
URODÈLES 

Batraciens  à  corps  allongé,  pourvus  dune  queue  et  dune  ou  de  deux 
paires  de  membres;  peau  nue. 

On  peut  diviser  les  Urodèles  (eù?«,  queue;  ftft«fc  visible)  en  trois  sous- 
ordres  : 

1"  sous-ordre  :  Pérennibranches.  -  Trois  paires  de  branchies  externes 
persistantes;  vertèbres  amphicœliques;  pas  de  paupières.  -  Le  Protée  (Pro- 
teus  anguinus),  qui  habite  les  eaux  souterraines  de  la  Carniole  et  de  la  Dal 
matie,  a  les  yeux  atrophiés  et  cachés  sous  la  peau;  les  grandes  dimensions 
de  ses  éléments  anatomiques  le  font  rechercher  des  histologistes  -  La 
Sirène  (Siren  lacertina),  de  la  Caroline  du  Sud,  ne  possède  que  les  deux 
pattes  antérieures. 

.   2-  sous-ordre  :  Dérotrémes.  -  -  N'ont  plus  de  branchies  à  l'état  adulte 
mais  ont  conservé  d'ordinaire  un  orifice  branchial  de  chaque  côté  du  cou 
cou;  rPr>»,  trou);  vertèbres  amphicœliques;  pas  de  paupières.  -  Genres 
Amphiuma,  Menopoma,  Cryptobranchus. 

3« ■  sous-ordre  :  Salamandrides.  -  Pas  de  branchies  ni  d'orifices  branchiaux 
a  i  état  adulte;  vertèbres  le  plus  souvent  opisthocœliques  ;  en  général  des 
paupières  horizontales. 

Une  mention  est  due  à  l'Axolotl,  animal  du  Mexique  et  des  États-Unis, 
qu  on  a  longtemps  décrit  comme  une  espèce  particulière  de  Pérennibranche 
sous  le  nom  de  Siredon  pisciformis.  Or,  bien  qu'il  jouisse  de  la  faculté  de  se 
reproduire,  ce  n'est  qu'une  larve  de  Salamandride  {Amblystoma  mexica- 
num);  mais  il  ne  prend  que  rarement  la  forme  adulte  et  dans  des  condi- 
tions encore  mal  connues.  La  chair  de  l'Axolotl  a  quelque  analogie  avec  celle 
de  l  Anguille. 

Les  Salamandres  (Salamandra)  ont  le  corps  épais  et  la  queue  oylindro- 
conique;  elles  sont  terrestres  et  ne  vont  guère  à  l'eau  que  pour  y  déposer 

dan" les  a1p7s       t,,0UVe  ^  FnmCe  S'  mamlosa  et  S'  atra>  celle"ci  localisée 

La  Salamandre  terrestre  [S.  mamlosa)  a  le  corps  noir,  avec  des 
taches  jaune  d'or  irrégulièrement  disposées.  De  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  dorsale,  à  partir  de  la  nuque,  elle  porte  une  série  de 
cryptes  glandulaires;  sur  les  parties  latérales  du  cou,  on  remarque 
également  une  forte  plaque  ou  «  parotide  »  percée  de  larges  pores. 
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Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe  à  partir  du  sud  de  la 
Suède,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Asie  Mineure  ;  Paràtre  a  montré 
qu'elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Dès  4851,  Gratiolet  et  Cloëz  ont  appelé  l'attention  sur  les  sécré- 
tions venimeuses  de  cet  animal.  Vulpian,  Albini,  Roth,  Phisalix,  etc., 
ont  depuis  lors  étudié  avec  soin  la  production  et  l'action  physiologi- 
que du  venin  (1). 

Selon  Phisalix,  les  glandes  cutanées  comprennent,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  plus  haut  :  1°  des  «  glandes  spécifiques  »,  à  répartition  fixe,  à 
sécrétion  blanche,  crémeuse  et  très  acide;  2°  des  «  glandes  à"  mu- 
cus »,  extrêmement  nombreuses,  répandues  sur  toute  la  surface  de 
la  peau  et  donnant  un  liquide  filant,  savonneux,  très  abondant,  à 
réaction  alcaline. 

La  sécrétion  des  glandes  spécifiques  n'est  pas  activée  par  les  exci- 
tations extérieures  les  plus  variées,  mais  on  peut  la  provoquer  par 
l'excitation  de  divers  points  du  système  nerveux.  Le  centre  général 
qui  préside  à  cette  sécrétion  a  pour  siège  les  lobes  optiques. 

Le  principe  actif  du  produit  obtenu  dans  ces  conditions  avait  déjà 
été  entrevu  par  Gratiolet  et  Cloëz,  qui  l'avaient  reconnu  pour  un  alca- 
loïde. Zalesky  l'a  étudié  plus  complètement  et  l'a  nommé  samandarine 
ou  salamandrine ;  il  lui  attribue  la  formule  complexe  CnH00Az2O5. 
Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  il  cristallise  en  longues  aiguilles 
et  donne  des  sels  neutres  avec  les  acides.  C'est  un  poison  du  système 
nerveux;  injecté  dans  les  veines  à  l'état  de  chlorhydrate,  il  amène  en 
peu  de  temps  la  mort,  en  provoquant  un  état  convulsif  très  remar- 
quable; mais  il  paraît  sans  action  sur  le  cœur. 

Les  glandes  muqueuses  sécrètent  abondamment  sous  l'influence 
des  excitations  mécaniques,  chimiques  ou  thermiques.  Le  liquide 
qu'elles  fournissent  renferme  aussi  un  principe  actif,  mais  celui-ci, 
soluble  dans  l'eau,  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  il  cristallise  en  aiguilles 
qui  se  groupent  en  cônes  réunis  deux  à  deux  par  le  sommet.  L'injec- 
tion de  cette  substance  à  de  petits  Oiseaux  ou  Mammifères  amène  un 
état  de  stupeur  avec  prostration  et  affaiblissement  musculaire  ;  l'animal 
meurt  avec  le  cœur  en  diastole. 

Le  venin  représente  en  somme  le  produit  des  deux  ordres  de  glan- 
des. Son  activité  est  considérable ;. il  peut  la  conserver,  même  à 
sec,  pendant  plus  d'un  an.  Les  Grenouilles  et  les  petits  Poissons 
succombent  dans  l'eau  où  l'on  place  une  Salamandre.  Les  Oiseaux 
auxquels  on  injecte  le  liquide  en  nature  sous  la  peau  meurent  plus 

(1)  C.  Phisamx,  Nouvelles  expériences  sur  le  venin  de  la  Salamandre  terrestre. 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se.,  CXIX,  p.  405,  1889.  —  Phisalix  et  Langlois, 
Action  physiologique  du  venin  de  la  Salamandre  terrestre.  Ibid.,  p.  482.  —  C.  Phi- 
salix, Sur  quelques  points  de  la  physiologie  des  glandes  cutanées  de  la  Salamandre 
terrestre.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  (9),  II,  p.  223,  1890.  —  Phisalix  et 
Con tejf.an,  Nouvelles  recherches  physiologiques  sur  les  glandes  à  venin  de  la  Sata  - 
mandre  terrestre.  Mémoires  de  la  Soc.  de  biol.,  (9),  III,  p.  33,  1891. 
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où  moins  rapidement,  après  avoir  éprouvé  des  convulsions  épilepli- 
formes.  Certains  Mammifères,  comme  le  Cobaye  et  la  Souris,  résis* 
lent  mieux  et  reviennent  à  la  santé  après  quelques  convulsions.  Si 
l'on  introduit  le  venin  par  le  tube  digestif,  il  ne  produit  que  peu  ou 
point  d'effets;  cependant,  Phisalix  a  tué  un  tout  jeune  Chien  par 
un  simple  dépôt  de  ce  produit  à  la  surface  de  la  langue.  Les  Gre- 
nouilles, Tritons  et  Crapauds  succombent  rapidement  à  l'injection 
d'une  seule  goutte.  Quant  à  la  Salamandre  elle-même,  elle  jouit  d'une 
immunité  relative  à  l'égard  de  son  propre  venin  :  les  effets  ne  se  mani- 
festent qu'avec  de  fortes  doses  et  toujours  tardivement. 

Cette  résistance  semble  devoir  être  interprétée  comme  le  résultat 
d'une  accoutumance  due  à  l'absorption  continuelle  de  produits  four- 
nis par  les  glandes  cutanées  (sécrétion  interne).  Il  résulte  en  effet  des 
recherches  de  Phisalix  (1)  que  le  sang  de  la  Salamandre  contient, 
comme  le  venin  lui-même,  des  principes  actifs  entièrement  solubles 
dans  l'alcool  et  appartenant,  au  moins  en  partie,  au  groupe  des  leuco- 
maïnes;'  ces  principes  ont  les  mêmes  propriétés  physiologiques  que  le 
venin,  mais  se  montrent  seulement  en  faible  proportion. 

Phisalix  a  obtenu  chez  le  Chien  l'accoutumance  graduelle  à  des 
doses  croissantes  par  des  injections  quotidiennes  de  chlorhydrate  de 
salamandrine. 

Les  Tritons  (Triton)  ont  le  corps  allongé,  la  queue  comprimée  latéralement 
tant  que  l'animal  est  à  l'eau,  la  langue  charnue  et  papilleuse.  Ils  sont  ovipares 
et  vivent  habituellement  dans  les  eaux  dormantes;  quelques  espèces  devien- 
nent terrestres  après  avoir  pondu.  —  On  connaît  en  France  les  espèces 
suivantes  :  Tr.  cristatus,  Tr.palmatus,  Tr.  vulgaris,  Tr.  alpestris,  des  environs  de 
Paris,  et  Tr.  marmoratus,  de  la  France  méridionale,  de  la  Bretagne  et  de 
Fontainebleau. 

Le  Triton  crêté  (7'.  cristatus)  ou  Salamandre  aquatique  parait  repré- 
senter la  plus  venimeuse  de  ces  espèces  ;  il  porte  sur  toute  la  surface 

dorsale  des  glandes  à  venin 
surtout  développées  à  la 
queue  et  à  la  nuque.  Ces 
glandes  émettent  un  liquide 
épais,  crémeux,  âcre,  d'odeur 
Fig.  704.  -  Triion  a  côte.  vireuse,  à  réaction  acide. 

Le  venin  du  Triton  est  plus 
actif  que  celui  de  la  Salamandre;  il  a  d'ailleurs  une  action  très  diffé- 
rente :  son  effet  le  plus  saillant,  d'après  Vulpian,  est  l'arrêt  des  mou- 
vements du  cœur.  On  a  observé  aussi  une  conjonctivite  douloureuse 
sur  des  personnes  qui  avaient  manié  des  Tritons  ou  avaient  fait 
jaillir  sur  leurs  yeux  l'eau  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  Batraciens. 

(1)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Session  de  Besancon, 
août  1883. 
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D'après  Cnlinels,  ce  liquide  est  très  concentré  ;  il  ne  renferme  que 
;;  p.  100  eTéau,  de  sorte  qu'il  se  solidifie  immédiatement  à  l'air  libre. 
|n  raison  de  cette  faible  hydratation,  les  globules  venimeux  sont 
bien  conservés,  et  le  venin  ne  contient  pas  de  carbylamine  libre.  Le 
principe  actif  se  montrerait  sous  la  forme  d'acide  éthylcarbylamine- 
çarbonique  ou  acide  a-isocyanopropionique,  en  combinaison  dans 
une  pseudo-lécithine.  En  chauffant  celle-ci,  on  obtiendrait  un  vif  déga- 
gement  d'éthylearbylamine. 

TROISIÈME  ORDRE 
ANOURES 

Batraciens  à  corps  ramassé,  pourvus  de  deux  paires  de  membres;  pas 
de  queue;  peau  nue. 

■  Les  Anoures  (àv  privatif;  tùpà,  queue)  sont  des  animaux  à  membres  bien 
développés,  les  antérieurs  à  quatre  doigts,  les  postérieurs,  plus  puissants,  à 
cinq  doigts.  A  l'état  adulte,  ils  sont  surtout  terrestres  et  se  nourrissent  de 
Vers,  Insectes,  Mollusques,  etc.  —  3  sous-ordres  : 

1er  sous-ordre  :  Aglosses.  —  Anoures  privés  de  langue. 

Tous  les  Aglosses  sont  des  Amphigyrinidés,  à  vertèbres  opistbocœliques. — 
A  ce  groupe  appartient  le  Pipa  ou  Crapaud  de  Surinam  (Pipa  americana). 
Aussitôt  après  la  ponte,  le  mâle  de  cette  espèce  place  les  œufs  sur  le  dos  de 
la  femelle,  où  il  se  forme  de  petites  cellules  dans  lesquelles  les  larves  éclo- 
sent  et  subissent  toutes  leurs  métamorphoses. 

2e  sous-ordre  :  Oxydactyles.  —  Anoures  pourvus  d'une  langue  et  de  doigts 
pointus. 

A.  Médiogyrinidés.  —  Têtards  à  spiraculum  impair  et  médian;  vertèbres 
opisthocœliques.  —  On  peut  citer  dans  cette  section  le  Discoglosse  (Disco- 
glossus  pictus),  du  sud  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique,  dont  la  chair 
passe,  probablement  à  tort,  pour  être  vénéneuse;  puis  les  Sonneurs  (Bombi- 
nator)  et  les  Alytes  [Alytes),  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Crapauds, 
mais  se  distinguant  des  Crapauds  vrais  par  la  présence  de  dents  à  la  mâchoire 
supérieure.  Les  Sonneurs  produiraient  un  venin  volatil,  répandant  une 
odeur  alliacée  et  provoquant  l'éternuement.  Le  mâle  du  Crapaud  accoucheur 
(Alytes  obstetricans)  enroule  autour  de  ses  pattes  postérieures  les  œufs  que 
pond  la  femelle,  puis  se  retire  dans  un  trou,  dont  il  sort  cependant  chaque 
soir  pourmanger  et  humecter  ses  œufs;  au  moment  de  l'éclosion,  il  gagne  une 
flaque  d'eau,  et  les  têtards  se  dégagent  immédiatement  de  leur  enveloppe. 
D'après  E.  Sauvage,  le  venin  de  l'Alyte  a  la  même  action  que  celui  du  Cra- 
paud commun. 

B.  Lévogyrinidês.  —  Têtards  à  spiraculum  unique,  situé  du  côté  gauche; 
vertèbres  procœliques. 

Les  Grenouilles  (Rana)  ont  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure  et  au  vomer; 
l''iirs  pattes  postérieures  sont  très  longues.  Elles  sont  représentées  en  France 
par  Irois  espèces  :  la  Grenouille  verte  (B.  esculcnta  L,  H.  viri'lis  Rœsel),  la 
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Grenouille  rousse  (R.  fusca  Rœsel,  R.  temporaria  DumériJ  et  Bibron)  et  la 
Grenouille  agile  [R.  agilis  Thomas).  —  On  ne  mange  guère  que  les  cuisses, 
dont  la  chair  est  blanche,  savoureuse,  mais  peu  nutritive.  Il  n'est  pas  très 

rare  d'y  voir  substituer  des 
cuisses  de  Crapauds  ;  celles- 
ci  sont  plus  courtes,  de  sorLe 
qu'il  n'est  guère  possible  de 
les  réunir  en  nœud  ;  elles 
sont  en  outre  d'une  teinte 
grisâtre,  et  laissent  voir  sou- 
vent le  tissu  conjonctif  in- 
termusculaire chargé  de  pig- 
ment noir. 

Les  glandes  cutanées 
des  Grenouilles  sécrètent  un  venin  peu  actif,  mais  capable  cependant 
de  produire  une  irritation  lorsqu'il  est  porté  sur  la  conjonctive  et  la 
pituitaire,  comme  l'ont  montré  Brown-Séquard  et  Vulpian.  Celui  de  la 
Grenouille  verte,  d'après  P.  Bert,  paraît  être  à  la  fois  un  poison  du 
cœur  comme  celui  du  Crapaud  et  un  poison  de  la  moelle  comme  celui 
de  la  Salamandre. 

Les  Pélobates  (Pclobates)  et  les  Pélodytes  {Pelodytes)  ont  encore  des  dents 
à  la  mâchoire  supérieure;  leur  peau  verruqueuse  les  rapproche  des  Cra- 
pauds, mais  leurs  pattes,  de  longueur  moyenne,  rappellent  un  peu  celles  des 
Grenouilles.  On  trouve  en  France  les  Pélobates  brun  (P.  fuscus)  et  cultri- 
pède  (P.  caltripes),  et  le  petit  Pélodyte  ponctué  (P.  punctatus).  Le  venin  de 
ces  animaux  est  un  liquide  blanchâtre,  visqueux,  d'une  odeur  forte  et  péné- 
trante. E.  Sauvage  a  constaté,  pour  le  Pélobate  brun,  que  son  action  participe 
à  la  fois  de  celle  du  venin  de  Crapaud  et  de  celle  du  venin  de  Salamandre. 

Les  Crapauds  (Bufo)  sont  dépourvus  de  dents  aux  deux  mâchoires;  leur 
peau  est  très  verruqueuse,  notamment  au  niveau  des  parotides;  leurs  pupilles 
sont  horizontales,  ils  ont  des  pattes  postérieures  courtes.  Les  espèces  fran- 
çaises sont  :  le  Crapaud  commun  (B.  vulgaris)  et  le  Crapaud  des  joncs  (B. 
calamita),  ce  dernier  reconnaissable  à  la  raie  jaune  qu'il  porte  sur  la  ligne 
médiane  dorsale.  Le  Crapaud  vert  (B.  viridis),  du  nord  de  l'Afrique  et  de 
diverses  régions  asiatiques,  a  été  trouvé  aussi  dans  le  sud-est  de  la  France. 

Le  venin  du  Crapaud  commun  est  un  produit  lactescent,  un  pou 
jaunâtre,  amer,  nauséeux,  caustique,  d'une  odeur  vireuse.  Il  a  une 
réaction  acide  et  se  concrète  par  l'exposition  à  l'air;  son  activité 
n  est  pas  atteinte  par  la  dessiccation.  —  En  injection  sous-cutanée,  il 
tue  rapidement  les  Insectes,  les  Mollusques  et  les  Vertébrés  :  les 
petits  Oiseaux  succombent  en  quelques  minutes,  les  Chiens  et  les 
Cobayes  en  une  heure  et  demie  au  plus,  les  Grenouilles  en  une 
heure.  Le  Crapaud  commun  résiste  davantage  ;  Claude  Bernard 
a  d'ailleurs  établi  ce  fait  intéressant  que  le  venin  du  Crapaud  cala- 
mite  a  une  action  plus  énergique  sur  le  Crapaud  commun  que  n'en 
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a  sur  ce  dernier  son  propre  venin,  et  réciproquement.  Phisalix  et 
Bertrand  (i)  ont  rattaché  cette  résistance  relative  à  la  toxicité  du 
sang,  due  à  la  «  sécrétion  interne  »  des  glandes  cutanées.  Par  les 
voies  digestives,  il  ne  produit  pas  d'accidents  sensibles  chez  le  Chien, 
non  plus  que  chez  divers  animaux  à  sang  froid,  tels  que  les  Couleu- 
vres ;  par  contre,  il  amène  rapidement  la  mort  des  Grenouilles.  Les 
symptômes  de  l'intoxication  se  succèdent  dans  Tordre  suivant  :  exci- 
tation, affaissement,  efforts  de  vomissement,  ivresse  ou  convulsions, 
mort.  L'effet  le  plus  saillant  est,  comme  pour  le  venin  du  Triton,  l'ar- 
rêt des  battements  du  cœur. 

Casali  a  extrait  du  venin  de  Crapaud  (B.  viridis)  un  alcaloïde  extrê- 
mement actif,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  bufidine.  Selon  Calmels, 
le  principe  toxique  du  venin  de  Crapaud  commun  serait  tout  à  fait 
analogue  à  celui  du  venin  de  Triton.  Cet  auteur  y  aurait  trouvé  de 
l'acide  méthylcarbylamine-carbonique  ou  isocyanacétique,  en  com- 
binaison dans  une  pseudo-lécithine.  Mais,  comme  ce  venin  est  plus 
dilué  que  celui  du  Triton,  le  corps  gras  en  question  serait  presque 
entièrement  dédoublé  ;  les  globules  venimeux  ne  se  trouveraient  plus 
représentés  que  par  leurs  enveloppes  vides  et  fragmentées,  en  voie  de 
destruction  :  aussi  le  liquide  contiendrait-il  de  l'acide  isocyanacéti- 
que,  lequel  se  serait  lui-même  dédoublé  en  partie  en  fournissant  de 
la  méthylcarbylamine. 

Sous  le  nom  de  phrynine,  Fornara  recommande  un  extrait  de  venin  de 
Crapaud  qui  servirait  à  raviver  les  tissus  atoniques  eL  pourrait  même  être 
utilisé  à  l'intérieur  comme  un  excitant  de  la  nutrition  et  du  muscle  cardiaque. 

3e  sous-ordre  :  Discodactyles.  —  Anoures  pourvus  d-une  langue  et  de  doigts 
terminés  par  des  pelotes  discoïdes  adhésives.  —  Tous  sont  des  lévogyrinidés, 
à  vertèbres  procœliques.  Nous  citerons  parmi  eux  les  Rainettes  {Hyla),  qui 
grimpent  dans  les  buissons  ou  sur  les  arbres,  et,  grâce  au  jeu  de  leurs  chro- 
moblastes,  prennent  rapidement  la  teinte  du  feuillage  qui  les  entoure;  les 
Nototrèmes  (Nolotrema),  de  l'Amérique  tropicale,  dont  la  femelle  offre  sur  le 
dos  une  poche  incubatrice  ;  les  Phyllobates  {Phyllobates),  et  en  particulier  la 
Grenouille  du  Choco  (Ph.  chocoensis),  dont  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Grenade 
recueillent  le  venin  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

Les  auteurs  anciens  ont  rapporté  une  foule  d'observations  relatives 
à  des  Batraciens  qui  auraient  vécu  plus  ou  moins  longtemps  dans 
l'estomac  de  l'Homme,  en  provoquant  des  troubles  de  durée  et  de 
gravité  variables.  La  plupart  de  ces  cas  se  rapportent  à  des  femmes,  et 
il  ''si  évident  qu'il  s'agit  surtout  de  supercheries  hystériques.  Berthold 
a  d'ailleurs  montré  que  les  Batraciens  périssent  dans  l'eau  portée 
à  la  température  du  corps  humain. 

(I)  Piiisai.ix  et  Bbhtrand,  Recherches  sur  la  toxicité  du  sang  du  Crapaud  commun. 
Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique,  (5),  V,  p.  511,  1893. 
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CLASSE  III 
REPTILES 

Vertébrés  à  sang  froid,  à  peau  écailleuse  oit  couverte  de  plaques  osseu- 
ses ;  un  seul  condyle  occipital;  circulation  double  incomplète;  respira- 
tion exclusivement  pulmonaire.  Ovipares  ou  ovovivipares;  embryons 
pourvus  d'un  amnios  et  d'une  allanloïde. 

La  classe  des  Reptiles  (reptare,  ramper)  commence  la  série  des  Vertébrés 
supérieurs  ou  allantoïdiens  ;  d'après  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des 
Batraciens,  on  sait  qu'elle  ne  comprend  que  les  Reptiles  écailleux  des  an- 
ciens auteurs.  Le  corps  de  ces  animaux  est  allongé,  sauf  chez  les  Tortues; 

les  membres  sont  peu  développés, 
parfois  même  rudimentaires  ou  ab- 
sents (Serpents)  :  ils  ne  servent  pas 
d'ordinaire  à  supporter  le  corps,  mais 
seulement  à  le  pousser  (reptation). 

La  peau,  toujours  résistante,  est 
souvent  revêtue  d'écaillés  ou  de  scu- 
telles,  formées  par  des  prolongements 
du  derme  rarement  ossifiés,  mais 
recouverts  par  un  épidémie  corné  ; 
chez  les  Tortues  et  les  Crocodiles,  il 
existe  de  grandes  plaques  osseuses 
dermiques,  constituant  une  cuirasse 
plus  ou  moins  continue.  —  Outre  une 
riche  pigmentation  des  couches  épi- 
dermiques  profondes,  il  faut  noter  la 
présence,  dans  l'épaisseur  du  derme, 
de  nombreux  chromoblastes  dont  le 
jeu  produit  ces  curieux  changements 
i'"i£.7ue.  —  ^3.tt\aèoa{Ckainxieonml(jarisCa\.).    de  couleur  qui  sont  si  marqués,  par 

exemple,  chez  le  Caméléon.  —  Les 
glandes  cutanées  sont  rares  chez  les  Reptiles. 

Le  squelette  présente  de  nombreuses  variations.  La  colonne  vertébrale  ne 
conserve  presque  jamais  de  traces  de  la  corde  dorsale.  Les  vertèbres,  dont 
Je  nombre  est  parfois  considérable,  sont  le  plus  souvent  procœliques.  — 
Les  côtes  peuvent  se  rencontrer  sur  toute  la  longueur  du  tronc.  Chez  les 
Ophidiens,  elles  sont  très  mobiles  et  non  réunies  inférieuremenl  par  un 
sternum  ;  celui-ci  s'observe,  au  contraire,  chez  la  plupart  des  Sauriens 
et  deÉ  Crocodiliens.  Les  Tortues  ne  possèdent  pas  de  côtes  cervicales,  ni 
de  sternum,  mais  les  côtes  qui  existent  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire 
se  soudent  aux  plaques  osseuses  dermiques  pour  former  la  carapace. 

Le  crâne,  toujours  petit,  s'articule  avec  le  rachis  par  un  seul  condyle 
occipital.  La  face  est  allongée  :  les  os  qui  constituent  l'appareil  maxillo- 
palatin  sont  très  mobiles  les  uns  sur  les  autres  chez  les  Ophidiens,  ce  qui 
permet  une  grande  dilatation  de  la  bouche.  La  mâchoire  inférieure  s'unit 
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aU  crâne  par  l'intermédiaire  d'un  os  carré.  —  Le  squelette  viscéral  est  déduit 
à  l'hyoïde,  qui  porte  la  langue  et  offre  une  ou  plusieurs  paires  de  cornes. 

Les  ceintures  scapulaire  et  pelvienne  font  défaut  chez  la  plupart  des  Ophi- 
diens; elles  sont  rudimentaires 
pez  quelques  Sauriens.  La 
partie  libre  des  membres,  an- 
térieurs ou  postérieurs,  peut 
|fcre  également  très  réduite  ou 
nulle;  quand  elle  est  bien  dé- 
veloppée, elle  est  adaptée  sait 
à  la  marche  (Lézards),  soit  à  la 
natation  (Tortues  marines),  etc. 

Le  système  nerveux  est  encore 
assez  restreint.  Cependant,  les 
hémisphères  cérébraux  com- 
mencent à  recouvrir  les  corps 
optiques.  Le  cervelet  atteint 
son  maximum  de  développe- 
ment chez  les  CrocodilienS  et 
tend  alors  à  prendre  l'aspect 
de  celui  des  Oiseaux. 

L'appareil  de  Y  olfaction  n'est 
bien  développé  que  chez  les 
Crocodiles  et  les  Tortues  ;  mais, 

Chez  les  Ophidiens  et  les  San-  Fig.  TÛT.  —  Squelette  de  Tortue. 

riens,    chaque   fosse  nasale 

communique  avec  une  cavité  dite  organe  de  Jacobson,  qui  s'ouvre  dans  la 
bouche  et  reçoit  des  rameaux  des  nerfs  trijumeau  et  acoustique.  —  Les  yeux 
sont  dépourvus  de  paupières  chez  les  Serpents  et  quelques  Sauriens,  mais 
recouverts  par  la  peau  qui  devient  transparente,  ce  qui  donne  au  regard  une 
étonnante  fixité.  Les  autres  Reptiles  ont  deux  paupières;  de  plus,  chez  les 
Chéloniens  et  les  Crocodiliens,  il  existe  à  l'angle  interne  de  l'œil  une  mem- 
brane nictitante  ou  troisième  paupière,  accompagnée  d'une  glande  dite  de 
Uarder.  La  sclérotique  est  souvent  munie  d'un  anneau  osseux.  Enfin  il  y  a 
parfois  un  peigne  analogue  à  celui  des  Oiseaux.  —  L'œil  pinéal  ou  pariétal 
(voir  p.  941)  atteint  son  plus  grand  développement  chez  les  Sauriens  :  il 
s'engage  dans  un  trou  creusé  dans  le  pariétal  (os  impair),  et  se  trouvère- 
couvert  par  une  écaille  plus  ou  moins  transparente.  D'après  Mathias  Duval 
et  Kalt,  il  est  parfois  accompagné  de  deux  ou  trois  yeux  supplémentaires. 
L'oreille  externe  manque  toujours  ;  chez  les  Serpents,  il  en  est  de  même  de 
l'oreille  moyenne.  Dans  les  autres  groupes,  la  membrane  du  tympan  est  à 
fleur  de  tète,  et  une  columelle  s'applique  à  sa  fane  interne;  la  caisse  du 
tympan  communique  largement  avec  l'arrière-bouche.  Quant  à  l'oreille 
interne,  on  y  voit  apparaître  un  limaçon  non  spiralé,  souvent  rudim,éntaire. 
—  Le  sens  du  goût  est  très  imparfait.  —  Enfin,  la  sensibilité  tactile  est  peu 
développée,  à  cause  de  la  nature  des  téguments. 

L'appareil  digestif  offre  d'assez  importantes  variations  à  ses  deux  extré- 
mités. La  bouche  est  toujours  très  fendue.  Chez  les  Tortues,  il  n'existe  pas 
de  dents,  mais  une  sorte  de  bec  corné.  Dans  les  autres  groupes,  on  ne  trouve 


C  HORDES.  —  VERTÉBRÉS. 


d'ailleurs  que  des  dents  préhensiles,  coniques  ou  crochues,  servant  à  retenir 
la  proie  et  non  à  la  diviser.  Elles  sont  insérées  sur  les  maxillaires,  parfois 
sur  les  intermaxillaires.  D'ordinaire,  elles  sont  simplement  soudées  aux  os- 
chez  les  Crocodiles,  elles  sont  implantées  dans  des  alvéoles.  Nous  verrons 
plus  loin  que  certaines  dents  de  la  mâchoire  supérieure  peuvent  être  en 
communication  avec  des  glandes  à  venin.  La  langue  est  parfois  épaisse  et 
charnue,  plus  souvent  mince,  bifide  et  prolractile  (Serpents  et  Lézards);  celle 


Fig.  708.  —  Analomie  de  la  Couleuvre,  d'après  H.  Milne-Edwards.  —  l,  langue  et  slolle.  œ,  œso- 
phage, coupé  en  œ'  pour  meltre  à  découvert  le  cœur,  etc.  i,  estomac.  ï,  intestin,  cl,  cloaque,  on,  son 
orifice.  /.  loie.  o,  ovaire,  o'  o',  œufs,  t,  trachée,  p,  poumon  principal: p',  le  petit  poumon,  vt,  ventri- 
cule du  cœur,  c,  oreillette  gauche,  c' ,  oreillette  droite,  a,  aorte  gauche,  ad,  aorte  droite,  d,  aorte 
ventrale,  ac,  artères  carotides,  v,  veine  cave  supérieure,  vc,  veine  cave  inférieure,  vp,  veine  pulmonaire. 

du  Caméléon  est  un  organe  de  préhension  et  peut  être  dardée  sur  les  Insectes 
à  une  distance  qui  dépasse  la  longueur  du  corps  de  l'animal.  Les  glandes 
salivaires  se  réduisent  d'ordinaire  à  des  glandules  sous-muqueuses;  toute- 
fois, les  glandes  à  venin  doivent  être  regardées  comme  des  glandes  salivaires 
modifiées.  Le  voile  du  palais  n'existe  presque  jamais,  et  par  suite,  le  pha- 
rynx n'est  pas  séparé  de  la  bouche.  L'œsophage  est  en  général  peu  distinct 
de  l'estomac.  L'intestin  est  séparé  de  celui-ci  par  une  valvule  pylorique  :  un 


REPTILES. 


09 1 


Fig.  709.  —  Cœur  et  gros  troncs  vasculaires 
d'une  Torluc.  —  1,  oreillette  droite.  2,  ven- 
tricule unique.  3,  oreillette  gauche.  4,  aorte 
gauche.  5,  aorte  droite.  6,  artère  pulmonaire, 
divisée  en  deux  branches  se  rendant  chacune  à 
un  des  poumons.  7,  veines  caves. 


foie  et  un  pancréas  y  sont  annexés.  Le  gros  intestin,  souvent  dépourvu  de 
eœcumj  aboutit  à  un  cloaque. 

L' appareil  circulatoire  se  perfectionne 
graduellement,  mais  il  y  a  toujours 
un  mélange  du  sang  veineux  et  du 
sang  artériel.  —  Chez  les  Ophidiens, 
les  Sauriens  et   les   Chéloniens,  le 
cœur  se  compose  de  deux  oreillettes 
et  d'un  seul  ventricule,  mais  celui-ci 
est  divisé  en  deux  loges  par  une  cloi- 
son incomplète.  Ces  loges  sont  sépa- 
rées chacune' de  l'oreillètte  correspon- 
dante par  une  valvule.  La  loge  gauche 
n'offre  d'ordinaire  aucun  orifice  arté- 
riel, mais  la  loge  droite,  qui  reçoit  le 
sang  veineux,  en  présente  trois,  dont 
un  pulmonaire  et  deux  aortiques.  Le 
sang  artériel  versé  dans  la  loge  gauche 
doit  donc  passer  dans  l'autre  compar- 
timent pour  être  lancé  dans  les  vais- 
seaux aortiques  ;•  mais,  grâce  à  une 
séparation  bien  accusée  des  deux  or- 
dres d'orifices,  le  sang  artériel,  ne  se 
trouve  que  fort  peu  mélangé  de  sang 
veineux.  —  Chez  les  Crocodiles,  les 
deux  ventricules  sont  séparés  par  une  cloison  complète,  mais  le  ventricule 
droit  émet,  comme  l'autre,  une  crosse 
aortique  :  ces  deux  crosses  se  croisent  à 
leur  origine,  et  communiquent  entre  elles, 
à  ce  niveau,  :par  un  pertuis  appelé  foi-a- 
men de  Panizza;  elles  vont  ensuite  se  réu- 
nir pour  former  l'aorte  dorsale,  mais  la 
crosse  émanée   du  ventricule  gauche  a 
fourni  auparavant  les  troncs  artériels  de 
la  tête  et  des  membres  antérieurs.  Le 
sang  qui  est  distribué  à  ces  régions  n'est 
donc  mélangé  que  d'une  faible  proportion 
de  sang  veineux,  introduit  par  le  pertuis  de 
Panizza,  tandis  que  celui  qui  se  rend  dans 
les  autres  parties  du  corps  a  reçu  tout  le 
sang  veineux  lancé  par  la  crosse  du  ven- 
tricule droit.  —  Le  nombre  complet  des 
arcs  aortiques  provenant  des  troncs  pri- 
mitifs ne  peut  s'observer  que  pendant  la 
vie  embryonnaire;  il  subit  une  réduction 
considérable  au  cours  du  développement. 
—  Les  veines  caves  débouchent  dans  un 
-mus  qui  communique  avec  l'oreillette. 
Le  système  porte  rénal  tend  à  se  réduire  de  plus  en  plus.  Quant  au  système 


big.  710.  —  Cœur  et  gros  troncs  vasculaires 
du  Crocodile.  —  v,  ventricule  gauche,  et 
«',  ventricule  droit,  confondus  en  une 
seule  masso.  o,  oreillette  gauche,  o',  oreil- 
lette droite  recevant  le  sang  veineux  par 
les  veines  caves  dilatées  en  un  sinus 
terminal,  ap,  artère  pulmonaire.  eu,  ca- 
nal artériel,  ou  crosse  aortique  naissant 
du  ventricule  droit  et  passant  à  gauche, 
a,  crosse  aortique  naissant  du  ventricule 
gaucho  et  croisant  la  précédente,  qu'elle 
va  rejoindre  pour  former  l'aorte  descen- 
dante. 
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lymphatique,  il  est  assez  analogue  à  celui  des  Batraciens.  Les  Crocodiles 
possèdent  des  ganglions  lymphatiques. 

La  respiration  est  toujours  pulmonaire.  Les  'poumons  consistent  en  deux 
sacs  à  parois  alvéolaires,  tantôt  simples  et  tantôt  partagés,  par  des  cloisons 
transversales,  en  plusieurs  compartiments.  Chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens 
serpentiformes,  l'un  des  poumons  est  plus  ou  moins  atrophié;  l'autre  est 
allongé  (fîg.  708,  Le  larynx  s'ouvre  par  une  glotte  en  forme  de  fente;  la 
trachée  est  longue  et  généralement  divisée  en  deux  branches  qui  jamais  ne  se 
ramifient  par  dichotomie  comme  chez  les  Mammifères.  Le  mécanisme  de  la 
respiration  est  le  même  que  chez  les  autres  Vertébrés  :  les  mouvements  d'in- 
spiration et  d'expiration  se  produisent  même  chez  les  Tortues,  malgré  l'immo- 
bilité du  thorax  (P.  Bert).  —  Le  sifflement  des  Serpents  est  produit  par  l'expul- 
sion brusque  de  l'air  contenu  dans  le  poumon  parla  fente  glottique  resserrée. 

Les  reins  se  sont  développés  sur  les  canaux  excréteurs  des  corps  de  Wolff 
(métanéphros).  Ils  sont  souvent  lobés.  Les  uretères  débouchent  directement 
dans  le  cloaque,  sur  la  paroi  antérieure  duquel  on  remarque,  chez  les 
Lézards  et  les  Tortues,  un  enfoncement  isolé  qui  sert  de  vessie  urinaire. 
L'urine  n'est  pas  toujours  fluide  :  chez  les  Serpents,  elle  est  solide  et  blan- 
châtre. 

Les  organes  génitaux  se  rapprochent  de  ceux  des  Oiseaux.  L'appareil  mâle 
se  compose  de  deus  testicules.  Les  canaux  déférents  s'unissent  souvent  à 
l'uretère,  dans  leur  portion  terminale,  de  manière  à  constituer  un  court 
sinus  urogénital.  11  existe  des  organes  copulaleurs,  représentés,  chez  les 
Serpents  et  les  Sauriens,  par  deux  tubes  cœcaux,  invaginés  au  repos  et  situés 
dans  les  angles  de  la  fente  cloacale  transversale;  chez  les  Crocodiles  et  les 
Tortues,  l'organe  copulateur  est  simple,  médian,  plein,  hyspopadié,  fixé  sur 
la  paroi  antérieure  du  cloaque.  —  Les  organes  femelles  consistent  en  deux 
ovaires,  suivis  chacun  d'un  oviducte  contenant  dans  sa  paroi  des  glandes 
propres  à  sécréter  les  enveloppes  de  l'œuf,  et  débouchant  isolément  dans  le 
cloaque.  On  observe  des  organes  copulateurs  rudimentaires  ou  clitoris,  dis- 
posés d'après  le  même  type  que  les  organes  mâles  correspondants. 

Les  Reptiles  sont  ovipares;  pourtant,  chez  quelques-uns,  les  œufs  séjour- 
nent jusqu'à  éclosion  dans  la  portion  terminale  de  l'oviducte,  qui  fonctionne 
comme  utérus  (Vipères,  Orvet,  etc.).  Ces  œufs  sont  presque  toujours  aban- 
donnés après  la  ponte;  cependant,  les  Boas  les  couvent  en  s'enroulant  autour 
d'eux.  —  Ils  subissent  une  segmentation  partielle.  L'embryon  est  pourvu 
d'un  amnios  et  d'une  allantoïde. 

La  plupart  des  Reptiles  sont  terrestres;  il  en  est  aussi  qui  fréquentent  les 
eaux.  Un  petit  nombre  se  nourrissent  de  substances  végétales;  presque  tous 
sont  carnassiers  et  certains  d'entre  eux  sont  dangereux  pour  l'Homme,  en 
raison  de  leur  force  ou  de  la  possession  d'un  appareil  venimeux.  Les  ani- 
maux de  cette  classe  apparaissent  dans  les  terrains  primaires  ;  mais  ils  sont 
surtout  répandus  dans  les  couches  secondaires. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  les  Reptiles  se  rapprochent  beaucoup  des 
Oiseaux  :  ce  sont  des  Vertébrés  ornithoïdes,  selon  l'expression  de  de  Blain- 
ville,  et  nous  avons  vu  qu'on  réunit  souvent  ces  deux  classes  sous  le  nom  de 
Sauropsidés. 

4  ordres  : 
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|  Pas  de  paupières,  ni  de  tympan,  ni 
Fente  cloacale  transversale  :  1     de  vessie  Ùrtoaire   Ophidiens. 

Saurophidiens.  \  ,-,„„  , 

/  Des   paupières,  un  tympan,  une 

(     vessie  urinairc   Sauhiens. 

Fente  cloacale  longitudinale:  i  Mâchoires  garnies  de  dents   Cmocodiliens. 

Chélonochampsiens.  j  „.  .   .  ,  , 

'  .Mâchoires  dépourvues  de  dents...  Ciiéloniens. 

PREMIER  ORDRE 
OPHIDIENS 

Reptiles  apodes,  à  orifice  chacal  transversal  et  à  bouche  extensible. 

Les  Ophidiens  (ocpiç,  serpent)  ont  le  corps  cylindrique  et  ne  possèdent  que 
par  exception  des  rudiments  de  pattes  postérieures  (Boas,  Pythons).  Le 
tégument  est  pourvu  d'écaillés  dont  la  forme  et  la  disposition  varient  suivant 
tes  espèces.  Les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps  portent  des  séries 
obliques  de  petites  écailles  lancéolées,  lisses  (Coronella,Zamenis)  ou  carénées 
(Tropidonolus,  Vipera).  Les  côtés  et  souvent  le  dessus  de  la  tête  portent 
aussi  des  plaques  de  diverses  formes.  La  face  ventrale  offre  de  larges 
squames  transversales,  formant  une  rangée  simple  sous  le  tronc  (gastrostèges), 
double  sous  la  queue  (urostèges).  Les  mues  sont  assez  fréquentes  :  l'animal 
sort  de  sa  vieille  enveloppe  comme  d'un  fourreau.  —  Il  n'existe  pas  de 
paupières,  d'oreille  moyenne  ni  de  vessie  urinaire.  Le  pénis  est  double.  La 
langue  est  bifide,  protractile,  absolument  inoffensive. 

Les  vertèbres  sont  procœliques.  Les  côtes  sont  très  nombreuses,  mais  il 
n'existe  pas  de  sternum.  On  sait  déjà  que  l'appareil  maxillo-palatin  'est  com- 
posé d'os  très  mobiles  les  uns  sur  les  autres.  La  mâchoire  inférieure  s'arti- 
cule avec  un  os  carré  mobile  et  long,  en  forme  de  baguette;  ses  deux  bran- 
ches ne  sont  pas  soudées,  mais  unies  par  des  faisceaux  ligamenteux  très 
lâches.  De  là,  la  possibilité  d'une  dilatation  extraordinaire  de  la  bouche,  ce 
qui  permet  aux  Serpents  d'engloutir  des  proies  énormes.  Le  maxillaire 
supérieur,  le  ptérygoïde  et  le  palatin  sont  Je  plus  souvent  armés  de  dents  ; 
le  premier  de  ces  os  est  allongé  et  en  porte  un  grand  nombre,  sauf  chez  les 
Protéroglyphes  et  les  Solénoglyphes,  où  il  reste  court  et  ne  porte  que  les 
crochets  venimeux. 

Les  dents,  qui  sont  le  principal  élément  de  la  classification,  sont  limitées 
parfois  à  l'une  seulement  des  deux  mâchoires.  Tous  les  Ophidiens  possèdent 
des  dents  lisses  et  pleines,  en  forme  de  crochets  insérés  dans  des  alvéoles 
et  incurvés  en  arrière. 

Mais  il  en  est  un  certain  nombre  qui  présentent  en  outre  des  dents 
spéciales,  creusées  d'un  sillon  ou  parcourues  par  un  canal  central  et 
en  rapport  avec  une  glande  à  venin  dont  elles  doivent  inoculer  le 
produit  de  sécrétion.  Ces  crochets  venimeux  ne  se  développent  que 
sur  le  maxillaire  supérieur;  ils  ne  sont  jamais  fixés  dans  des  alvéo- 
les, mais  sont  reliés  simplement  à  cet  os  par  un  ligament  On  en 
observe  toujours  plusieurs  de  chaque  côté,  diminuant  de  longueur 
Raii.liet.  —  Zoologie.  6^ 
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d'avant  en  arrière;  le  premier  seul  reçoit  le  conduit  excréteur  de  la I 
glande  à  venin  et  se  trouve  solidement  fixé  au  maxillaire;  les  autres 
sont  des  dents  de  réserve,  destinées  à  le  remplacer  quand  il  vient  ai 
être  arraché  ou  brisé  :  ce  renouvellement  paraît  même  s'effectuer  I 
d'une  façon  normale  à  de  certaines  périodes  ;  quelques  jours  suffisent 
pour  que  la  substitution  soit  complète. 

On  trouve  dans  la  bouche  plusieurs  paires  de  glandes  dites  salivaires  J 
parmi  lesquelles  nous  avons  à  signaler  spécialement  la  glande  labiale  supé- 
rieure ou  glande  salivaire  sus-maxillaire.  Elle  est  disposée  en  fer  à  cheval  au- 
tour de  la  lèvre  supérieure,  ses  deux  moitiés  se  réunissant  sur  la  ligne 
médiane.  Sa  partie  antérieure  est  même  détachée  des  parties  latérales, 
de  manière  à  former  une  zone  impaire,  dite  glande  du  rnuseau.  Elle 
est  constituée  par  de  nombreuses  glandules  en  grappe  dont  les  canaux  i 
excréteurs  débouchent  le  long  du  bord  interne  de  la  lèvre. 

Chez  Jes  Aglyphodontes,  la  région  post-oculaire  de  cette  glande  a  subi  des  • 
modifications  assez  considérables  qui  permettent  de  la  regarder  comme 
une  glande  spéciale.  Celle-ci,  assez  volumineuse,  revêt  une  teinte  blanc  jau- 
nàlre  ;  les  cellules  qui  tapissent  ses  acini  sont  remplies  de  granulations; 
enfin,  elle  possède  un  canal  excréteur  unique,  qui  va  déboucher  au  niveau 
des  grandes  dents  postérieures.  En  somme,  elle  a  déjà  les  caractères  d'une 
glande  venimeuse,  bien  qu'elle  soit  privée  d'un  véritable  appareil  d'inocu-: 
lation.  Chez  les  Opisthoglyphes,  où  elle  présente  à  peu  près  les  mêmes 
caractères,  cet  appareil  est  différencié. 

La  glande  à  venin  des  Protéroglyphes  et  des  Solénoglyphes  a  la, 
même  origine,  mais  ses  rapports  sont  quelque  peu  changés  en  rai- 
son de  ce  que  les  dents  venimeuses  sont  reportées  en  avant.  Elle 
occupe  la  zone  temporale  et  se  trouve  enfermée  dans  une  capsule 
fibreuse  sur  laquelle  s'insère  le  muscle  temporal  antérieur  ;  de  plus, 
les  muscles  temporaux  moyen  et  postérieur  passent  au-dessus  d'elle 
et  la  compriment  au  moment  même  où  ils  déterminent  la  fermeture 
des  mâchoires,  de  sorte  que  le  venin  est  alors  expulsé  mécanique- 
ment :  il  s'écoule  par  le  canal  excréteur,  qui  va  s'ouvrir  à  la  base  du 
crochet  venimeux.  Le  volume  de  la  glande,  et  par  suite  la  quantité  de 
venin  qu'elle  fournit,  sont  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec,  la* 
taille  du  Serpent;  du  reste,  il  convient  de  remarquer  que  la  provisioni 
n'est  jamais  épuisée  en  une  seule  fois. 

Le  venin  est  un  liquide  visqueux,  limpide,  incolore,  ambré  ou  ver- 
dâtre,  inodore,  insipide  ou  plus  rarement  amer  et  caustique  (Cobra  : 
il  a  une  densité  de  1,030  à  1,045.  Au  moment  de  l'émission,  il  a  tou- 
jours une  réaction  acide.  L'examen  microscopique  ne  montre,  dans 
le  produit  frais,  que  de  rares  cellules  épithéliales  provenant  des 
culs-de-sac  sécréteurs  et  des  conduits  excréteurs,  en  même  temps 
qu'un  petit  nombre  de  granulations  albumineuses.  Exposé  à  l'air,  il 
se  dessèche  en  prenant  l'aspect  d'un  vernis  écailleux;  il  peut  alors 
conserver  très  longtemps  son  activité,  et  l'on  conçoit  ainsi  combien 
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il  est  dangereux  do  manier  les  crochets  des  animaux  de  collections; 
d'ailleurs,  beaucoup  de  peuplades  sauvages  empoisonnent  leurs  flè- 
ches avec  du  venin  de  Serpents.  11  importe  pourtant  de  remarquer 
que  cette  activité  diminue  dans  une  certaine  mesure  :  ainsi,  d'après 
Calmette,  le  venin  Irais  de  Cobra  lue  le  lapin  à  la  dose  de  0mer,25  par 
kilogramme  ;  conservé  à  l'état  sec  depuis  un  an,  il  n'était  plus  toxique 
qu'à  la  dose  de  0mer,80;  après  plusieurs  années,  celte  dose  devait  être 
portée  à  lmep,30.  Au  contraire,  en  diluant  le  venin  dans  cinq  fois  son 
poids  de  glycérine  pure  à  30°,  le  pouvoir  toxique  s'était  conservé  entier 
pendant  un  an.  Sous  l'influence  de  l'humidité,  le  produit  subirait  la 
décomposition  putride  et  perdrait  peu  à  peu  ses  propriétés. 

La  composition  chimique  du  venin  des  Serpents  est  encore  bien  peu 
connue.  En  1843,  Lucien  Bonaparte,  analysant  le  venin  de  la  Vipère,  y 
trouva  les  substances  suivantes,  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau  :  de  l'albu- 
mine, du  mucus,  une  substance  soluble  dans  l'alcool,  une  matière  colorante 
jaune,  une  matière  grasse,  des  sels  (phosphates  et  chlorures),  enfin  une 
substance  albuminoïde  spéciale,  non  coagulable  à  100°  G.,  qu'il  considéra 
comme  le  principe  actif,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  vipérine  ou  échi- 
dnine.  Weir-Mitchell  trouva  au  venin  de  Crotale  une  composition  analogue, 
et  put  en  extraire  aussi  une  substance  albuminoïde  qu'il  appela  crotaline.  De 
même,  on  a  trouvé  dans  le  venin  de  Cobra  de  la  najine,  etc.  Tous  ces  albu- 
minoïdes  paraissent  être  très  voisins  les  uns  des  autres,  et  Viaud-Grand- 
Marais  proposait  de  les  réunir  sous  le  nom  générique  iïéchidnines  ou  échi- 
dnases. 

En  1886,  Weir-Mitchell  et  Reichert,  étudiant  les  venins  du  Crotale  et  du 
Cobra,  purent  en  extraire  trois  substances  différentes,  qu'ils  dénommèrent 
peptone-venin,  globuline-venin,  albumine-venin.  La  globuline-venin  semble 
agir  comme  le  venin  complet;  la  peptone-venin  est  moins  active;  Y  albu- 
mine-venin est  inoiïensive.  A  peu  près  en  même  temps,  Wolfenden  attribuait 
la  toxicité  du  venin  également  à  des  substances  protéiques  :  il  signalait 
une  globuline,  une  sérine,  une  acidalbumine  et  une  peptone. 

D'autre  part,  Winter  Blyth  avait  trouvé  en  1877,  dans  le  venin  du  Cobra, 
une  substance  acidulée  et  cristallisable  (acide  cobrique).  Enfin,  en  1881-1882, 
A.  Gautier  y  découvrait  deux  alcaloïdes  n'existant  qu'en  très  minime  pro- 
portion, et  du  reste  peu  actifs  :  l'un  provoque  la  défécation  et  produit  de  l'es- 
soufflement et  de  la  stupeur;  l'autre  plonge  l'animal  inoculé  dans  un  long 
sommeil  dont  il  s'éveille  bien  portant.  —  Ajoutons  que  Wolfenden  n'a  pu 
retrouver  ces  substances  dans  le  venin  très  frais;  les  alcaloïdes  d'A.  Gautier 
seraient  donc  des  ptomaïnes,  développées  par  un  commencement  de  putré- 
faction. 

En  résumé,  les  principes  actifs  du  venin  de  Serpent  seraient  essen- 
tiellement représentés  par  des  matières  albuminoïdes  (toxalbumines) 
de  la  nature  des  globulines  et  des  peptones. 

Mais  l'étude  physiologique  du  venin  de  Vipère  a  permis  de  recon- 
naître que  ce  produit  développe  deux  ordres  distincts  de  phéno- 
mènes :  troubles  locaux  et  troubles  généraux,  qui  peuvent  être  disso- 
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ciés,  soit  au  moyen  de  substances  chimiques  (Kaufmann),  soit  par 
l'intervention  de  la  chaleur  (Phisalix  et  Bertrand).  Le  permanganate 
de  potasse  et  l'acide  chromique,  par  exemple,  suppriment  complète- 
ment les  effets  locaux  ;  une  ébullition  de  20  à  25  secondes  donne 
exactement  le  môme  résultat.  Le  venin  semble  donc  renfermer  deux 
principes  actifs  différents  :  1°  une  substance  à  action  phlogogène,  com- 
parable à  certaines  diastases,  et  à  laquelle  Phisalix  et  Bertrand  pro- 
posent de  réserver  le  nom  d' échidnase ;  2°  une  substance  à  action  géné- 
rale, qu'ils  appellent  échidnotoxine. 

Les  troubles  qui  caractérisent  l'action  du  venin  sur  l'organisme 
reçoivent  le  nom  d' ' envenimation  ophidienne  ou  d'échidnisme.  Ils  varient 
suivant  une  foule  de  conditions  dépendant  à  la  fois  de  l'animal  inocu- 
lateur  et  du  sujet  inoculé. 

En  premier  lieu,  les  différentes  espèces  de  Serpents  venimeux 
fournissent,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  une  quantité  très  variable 
de  venin.  Ainsi,  les  glandes  d'une  Vipère  commune  peuvent  contenir, 
lorsque  celle-ci  n'a  pas  mordu  depuis  un  certain  temps,  0gr,07  de 
venin  chacune,  soit  0gr,14  en  tout;  mais  la  totalité  n'est  pas  versée 
dans  une  blessure.  Un  Péliade  bérus  en  donne  0gr,10  seulement,  tandis 
qu'un  Cobra  en  offre  lgr,20  et  un  Crotale  plus  de  1er, 50.  Or,  le  venin 
agit  à  la  façon  d'un  poison  chimique,  et  par  conséquent  le  danger 
des  morsures  est  en  raison  de  la  quantité  inoculée.  Il  faut  noter  en 
outre  que  le  liquide  ne  se  reproduit  pas  instantanément,  de  sorte 
qu'un  Serpent  est  d'autant  moins  dangereux  qu'il  a  effectué  des  mor- 
sures plus  récentes  et  plus  nombreuses. 

Le  venin  des  Ophidiens  paraît  n'avoir  aucune  action  sur  les  orga- 
nismes unicellulaires.  La  plupart  des  Invertébrés  y  sont  à  peine  sen- 
sibles, et  d'une  façon  générale  les  Vertébrés  y  résistent  d'autant 
mieux  que  leur  température  propre  est  moins  élevée.  Les  Vertébrés 
à  sang  froid  n'en  subissent  d'ordinaire  les  effets  que  d'une  façon 
assez  lente  (à  moins  qu'on  n'élève  artificiellement  leur  température) 
et  parfois  même  ne  succombent  pas  ;  les  Mammifères  sont  au  con- 
traire très  sensibles  à  son  endroit,  et  les  Oiseaux  le  sont  encore 
davantage.  Chez  les  animaux  d'une  même  classe,  d'ailleurs,  le  degré 
de  résistance  varie  suivant  l'espèce,  la  race,  le  sexe,  l'âge  et  la  cons- 
titution. 

Le  venin  ne  produit  pas  d'accidents  lorsqu'il  est  introduit  dans  le 
tube  digestif  :  Redi  a  pu  avaler  une  dose  sérieuse  de  venin  de  Vipère 
sans  en  être  incommodé;  Viaud-Grand-Marais  en  a  goûté  de  même 
sans  inconvénient,  alors  qu'il  était  atteint  de  gingivite  scorbutique. 
Sans  doute  le  poison  est  absorbé  par  la  muqueuse  intestinale,  mais 
d'une  façon  très  lente,  de  sorte  qu'il  est  éliminé  sans  produire  d'effets 
sensibles.  Sur  la  conjonctive,  l'action  est  également  nulle,  comme 
aussi  sur  la  peau  intacte.  Si  la  peau  est  excoriée,  il  peut  se  dévelop- 
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per  quelques  effets  locaux,  mais  on  n'a  jamais  vu  survenir  d'accidents 
mortels  (Fontana). 

Injecté  dans  la  profondeur  des  tissus  vivants,  le  venin  agit  avec 
une  rapidité  et  une  énergie  variables  suivant  la  nature  de  ces  tissus. 
S'ils  sont  peu  vasculaires,  l'absorption  est  lente,  et  les  accidents  sont 
souvent  peu  marqués  ;  par  contre,  si  la  région  est  riche  en  vaisseaux, 
les  troubles  apparaissent  rapidement  et  prennent  un  caractère  grave; 
à  plus  forte  raison  si  le  venin  est  injecté  directement  dans  les  veines. 
D'après  Kaufmann,  le  venin  déposé  sur  une  plaie  largement  ouverte 
ne  produit  qu'une  escharification  locale  des  tissus,  et  la  mort  ne  sur- 
vient que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  le  venin  d'un  Serpent  reste  sans 
action  sur  les  animaux  de  son  espèce  et  même,  d'une  façon  générale, 
sur  les  autres  Serpents  venimeux,  que  ceux-ci  possèdent  ou  non  un 
appareil  d'inoculation  différencié  (1).  C'est  un  fait  du  même  ordre 
que  celui  que  nous  avons  signalé  pour  les  Batraciens  venimeux 
Voy.  p.  984  et  p.  987).  Phisalix  et  Bertrand  ont  démontré,  pour  la 
Vipère  commune  et  deux  Couleuvres  (Tropidonolus),  que  l'explication 
peut  en  être  fournie  par  la  présence  dans  le  sang  de  principes  toxiques 
semblables  à  ceux  du  venin. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  décrire  en  détail  les  symptômes 
de  l'échidnisme.  Rappelons  toutefois  que  ces  symptômes  doivent  être 
distingués  en  locaux  et  généraux.  Les  premiers  sont  essentiellement 
d'ordre  inflammatoire  ;  ils  peuvent  être  assez  intenses  pour  entraî- 
ner la  gangrène  des  tissus  et  le  développement  de  lymphangites 
avec  engorgements  ganglionnaires.  Quant  aux  troubles  généraux,  ils 
témoignent  surtout  d'une  action  profonde  sur  le  système  nerveux, 
action  qui  retentit  à  des  degrés  divers  sur  les  fonctions  digestives, 
sur  la  circulation,  la  respiration,  etc.  Il  n'est  pas  très  rare  même  de 
voir  se  manifester  des  accidents  lointains  :  cachexie,  affaiblissement 
persistant  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  de  l'odorat,  douleurs  périodiques 
au  niveau  de  la  région  blessée.  La  mort,  dans  le  cas  d'intoxica- 
tion ophidienne,  résulte,  d'après  Kaufmann,  de  l'action  paralysante 
qu'exerce  le  venin  sur  les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires,  d'une 
modification  des  globules  sanguins  qui  les  rend  aptes  à  sortir  des 
vaisseaux,  enfin  d'une  action  stupéfiante  et  paralysante  portant  sur 
les  centres  nerveux,  et  en  particulier  sur  le  centre  respiratoire. 
Dans  quelques  cas  aussi,  elle  peut  être  l'aboutissant  d'une  infection 

(1)  C.  Phisalix  et  G.  Bertrand,  Toxicité  du  sang  de  la  Vipère  (Vipera  aspis  L.). 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se,  CXYÏI,  p.  1099,  1893.  —  A.  Calmette,  Sur  la 
toxicité  du  sang  de  Cobra  capel.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  (9),  VI,  p.  11, 
1894.  —  Id.,  Sur  la  présence  de  glandes  venimeuses  chez  les  Couleuvres  et  la  toxicité 
OU  sang  de  ces  animaux.  Ibid.,  CXVIII,  p.  7G,  1894.  Voir  aussi  Archives  de  physiol., 
(5),  VI,  p.  423,  1894.  —  S.  Jourdain,  Quelques  observations  à  propos  du  venin  des 
Serpents.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  pc,  CXVIII,  p.  207,  1894.  —  C.  Phisalix  et 
B.  lif'.RTRAND,  Sur  les  effets  de  l'ablation  des  glandes  à  venin  chez  la  Vipère.  Ibid., 
CXIX,  p.  919,  1894. 
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microbienne  secondaire  ayant  pour  foyer  les  altérations  locales! 

Le  venin  inoculé  se  retrouve  toujours  en  assez  forte  proportion 
dans  les  tissus  altérés  qui  avoisinent  le  siège  de  la  blessure  :  il  s'ac- 
cumule d'ailleurs  dans  le  sang  et  s'élimine  par  les  reins,  par  les 
glandes  salivaires,  par  la  muqueuse  gastrique  et  probablement  aussi 
par  la  muqueuse  intestinale,  enfin  par  la  mamelle.  D'après  ces  don- 
nées, il  convient  de  proscrire  la  manipulation  et  la  consommation  des 
viandes  provenant  d'animaux  empoisonnés  par  le  venin  des  Serpents. 

En  raison  de  la  haute  gravité  des  accidents  d'échidnisme,  il  serait 
bien  désirable  de  pouvoir  communiquer  à  l'Homme  et  aux  animaux 
utiles  une  immunité  à  leur  endroit.  Or,  depuis  quelque  temps,  des 
résultats  intéressants  ont  déjà  été  obtenus  dans  ce  sens  (1).  Il  est  de 
croyance  vulgaire,  dans  certains  pays,  que  les  jongleurs  et  les  char- 
meurs de  Serpents  se  mettent  à  l'abri  des  effets  du  venin,  soit  en 
avalant,  soit  en  s'inoculant  celui-ci  à  petites  doses.  Kaufmann  a 
montré  que  de  telles  inoculations,  fréquemment  répétées,  donnent 
lieu  à  une  accoutumance  lente  et  progressive,  à  une  résistance  plus 
grande,  non  à  une  immunité  réelle.  Calmette  dit  être  parvenu,  en 
échelonnant  les  inoculations  à  des  intervalles  de  huit  à  dix  jours, 
à  donner  une  immunité  contre  des  doses  au  moins  huit  fois  mor- 
telles. En  1892,  le  même  auteur  avait  obtenu  un  léger  degré  d'accou- 
tumance au  moyen  de  venins  chauffés  à  98°;  en  1894,- Phisalix  et 
Bertrand  ont  établi  que  le  venin  de  Vipère,  chauffé  au  bain-marie 
pendant  cinq  minutes  à  75°,  80°  et  90°,  acquiert  des  propriétés  vac- 
cinales suffisantes  pour  que  le  sujet  inoculé  puisse  résister  à  l'inocu- 
lation d'une  dose  égale  (et  mortelle)  de  venin  actif.  Enfin,  Calmette 
a  encore  obtenu  l'immunisation,  chez  les  petits  animaux  :  1°  par 
l'injection,  plusieurs  fois  répétée,  de  mélanges  de  venin  à  dose  mor- 
telle avec  des  quantités  décroissantes  de  chlorure  d'or  ou  mieux 
d'hypochlorite  de  chaux  ou  de  soude;  2°  par  l'injection  d'une  dose 
mortelle  de  venin  pur,  suivie  de  guérison  consécutive  à  des  injec- 
tions de  chlorure  de  chaux;  3°  par  l'injection  sous-cutanée,  pendant 
plusieurs  jours,  de  certaines  substances  chimiques,  telles  que  les 
hypochlorites  de  soude  ou  de  chaux,  sans  mélange  de  venin.  L'immu- 
nité conférée  par  ces  divers  moyens  paraît  assez  durable,  bien  que  la 
limite  de  cette  durée  n'ait  pas  encore  été  fixée  d'une  façon  précise. 

Un  fait  important,  qu'ont  mis  en  évidence  les  recherches  de  Phi- 
salix et  Bertrand,  puis  celles  de  Calmette,  c'est  que  le  sérum  des 
animaux  immunisés  de  la  sorte  contre  les  venins  possède  lui-même 
des  propriétés  vaccinantes,  et  ce,  non  seulement  contre  le  venin  du 

(1) *  M.  Kaufmann,  Le  traitement  des  morsures  de  Serpent.  Revue  scientif.,  XLV, 
p.  180,  1890.  —  C.  Piusalix  et  G.  Behtrand,  Atténuation  du  miu'h  de  Vipère  par  la 
chaleur  et  vaccination  du  Cobaye  contre  ce  venin.  Comptes  rendus  Acad.  se,  CXVII1, 
p.  -.88,  189-i.  —  A.  Calmette,  Étude  expérimentale  du  venin  de  Naja  tripudians  ou 
Cobra  cctpel,  etc.  Annales  de  l'Inst.  Pasteur,  VI,  p.  160,  1892.  -  Id.,  Contribution  à 
l étude  du  venin  des  Serpents.  Ibid.,  VIII,  p.  27S  lS9i. 
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, nnne  Serpent,  mais  aussi  contre  celui  des  autres  Ophidiens  (1). 
P'après  les  premiers  de  ces  auteurs,  ces  propriétés  immunisan tes  dont 
jouit  le  sérum  ne  résultent  pas  de  la  circulation  dans  le  sang  de  la 
matière  vaccinante  (échidno-vaccin)  introduite  dans  l'organisme  : 
elles  n'apparaissent  en  effet  qu'au  bout  d'un  certain  temps  (48  heures), 
et  résultent  par  conséquent  d'une  réaction  de  l'organisme,  qui  donne 
naissance  à  une  substance  antitoxique  neutralisant  physiologique- 
ment  les  effets  du  venin.  Ces  résultats  sont  tout  à  fait  comparables  à 
ceux  qui  ont  été  obtenus  à  l'endroit  de  certaines  maladies  infectieuses, 
telles  que  le  tétanos  et  la  diphtérie.  Roux  a  môme  signalé  tout  récem- 
ment ce  fait  remarquable,  que  le  sérum  des  Lapins  vaccinés  contre 
la  rage  est  antivenimeux  à  un  haut  degré. 

Le  traitement  de  l'envenimation  ophidienne  comporte  des  indica- 
tions assez  précises.  Lorsqu'un  sujet  vient  d'être  mordu  par  un  Ser- 
pent venimeux,  il  faut  répondre  immédiatement  aux  trois  conditions 
suivantes  :  1°  opposer  un  obstacle  à  la  pénétration  du  venin  dans 
le  torrent  circulatoire  ;  2°  enrayer  le  développement  des  accidents 
locaux  ;  3°  chercher,  s'il  y  a  lieu,  à  restreindre  la  manifestation  des 
phénomènes  généraux. 

i°  Pour  empêcher  la  pénétration  dans  le  sang  d'une  dose  toxique 
de  venin,  on  recommande  tout  d'abord  de  placer,  si  la  chose  est  possi- 
ble, un  lien  modérément  serré  entre  le  cœur  et  la  piqûre.  La  circu- 
lation du  sang  et  de  la  lymphe  se  trouvant  de  la  sorte  arrêtée  ou 
du  moins  fort  ralentie,  l'absorption  du  venin  n'a  lieu  que  dans  de 
faibles  proportions,  et  son  élimination  survient  sans  qu'il  se  déve- 
loppe d'accidents  graves.  On  a  même  conseillé  d'enlever  le  lien  de 
temps  en  temps  et  de  le  replacer  un  peu  plus  loin,  de  manière  à  évi- 
ter l'étranglement  des  tissus  et  la  gangrène,  tout  en  permettant  au 
venin  d'envahir  la  circulation  par  petites  doses.  Mais,  d'une  façon 
générale,  la  ligature  ne  peut  être  employée  que  comme  moyen  provi- 
soire, en  attendant  la  mise  en  œuvre  de  moyens  actifs. 

L'un  de  ces  moyens,  qu'il  est  presque  toujours  possible  d'employer, 
consiste  à  débrider,  à  inciser  (à  l'aise  d'un  canif,  par  exemple)  les  tis- 
sus au  niveau  des  piqûres  d'inoculation,  et  à  faire  saigner  abondam- 
ment la  plaie  ainsi  produite  par  des  pressions  exercées  sur  les  par- 
ties voisines.  La  succion  de  cette  plaie  est  sans  danger,  comme  on  le 
sait,  surtout  si  l'on  a.  soin  de  cracher  immédiatement  le  produit 
aspiré  ;  mais  elle  n'est  peut-être  pas  aussi  utile  qu'on  l'a  supposé. 
2°  Il  est  de  beaucoup  préférable,  si  les  circonstances  le  permettent, 

(1)  G.  Phisalix  et  il.  Bertrand,  Sur  la  propriété  antitoxique  du  sang  des  animaux 
vaccinés  contre  le  venin  de  Vipère.  Comptes  rendus  Soc.  de  biol.,  (9)",  VI,  p.  111, 
1894.  —  A.  Calmbtte,  L'immunisation  artificielle  des  animaux  co?ilre  le  venin  des 
se  rpents,  etc.  Ibid.,  p.  120.  Voir  ;uissi  p.  m  et  204.  —  Phisalix  et  Biîuthano,  Recher- 
ches expérimentales  sur  le  venin  de  Vipère.  Archives  de  physiol.  noriii.  et  pathol., 

.  .  VI,  [..  567,  1894.  —  In.,  Propriétés  antiloxiques  du  sang  des  animaux  vaccines 
contre  le  venin  de  Vipère.  Ibid.,  p.  Cil. 
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de  chercher  à  détruire  le  venin  sur  place  par  l'injection  de  substances 
anti toxiques,  pratiquée  aussitôt  que  possible  après  l'application  de 


la  ligature 


Depuis  longtemps  on  a  préconisé  dans  ce  but  une  foule  de  subs- 
tances dont  la  plupart  n'ont  en  réalité  aucune  action.  Tel  est  le 
cas,  notamment,  de  l'ammoniaque,  de  l'alcool,  de  l'acide  phéni] 
que,  etc.,  etc.  L'emploi  des  caustiques  chimiques,  et  même  de  la 
cautérisation  au  fer  rouge,  qui  agissent  en  détruisant  les  tissus  et  retar- 
dant l'absorption,  est  trop  violent,  trop  douloureux  pour  être  recom- 
mandé. Mais  on  connaît  aujourd'hui  plusieurs  substances  capables 
d'atténuer  ou  de  faire  disparaître  l'action  toxique  du  venin  ;  telles 
sont  :  le  permanganate  de  potasse  (de  Lacerda),  l'acide  chrômique 
(Kaufmann),  le  chlorure  d'or,  les  hypochlorites  de  soude  et  surtout  de 
chaux  (Calmette),  l'iodure  et  surtout  le  chlorure  de  fer  (Mitchell). 

Le  mode  d'emploi  de  ces  substances  est  assez  simple  :  on  en  injecte 
la  solution  aqueuse,  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz,  dans  les 
plaies  d'inoculation  et  dans  les  tissus  voisins  jusqu'à  une  assez 
grande  distance  ;  puis  on  enlève  le  lien  et  on  lave  largement  la  région 
avec  une  solution  plus  concentrée.  A  défaut  de  seringue,  on  verse 
quelques  gouttes  du  produit  dans  les  plaies  préalablement  débridées, 
puis  on  exprime  bien  le  sang  des  tissus,  et  l'on  applique  enfin  un  pan- 
sement imbibé  de  la  solution. 

Le  permanganate  de  potasse  et  l'acide  chrômique  s'emploient  en 
solution  aqueuse  à  1  p.  100;  pour  les  injections  d'bypochlorite  de 
soude  ou  de  chaux,  il  convient  d'avoir  en  réserve  une  solution  cor- 
respondant à  4  litres  ou  4  litres  5  de  chlore  par  litre;  au  moment  de 
l'usage,  on  dilue  5  centimètres  cubes  de  cette  solution  dans  45  cen- 
timètres cubes  d'eau  bouillie,  car  les  dilutions  étendues  préparées 
d'avance  n'ont  plus  d'action  efficace;  on  doit  injecter  dans  les  tissus 
20  à  30  centimètres  cubes  de  la  dilution  récente. 

Calmette  rapporte  que,  clans  les  expériences  faites  sur  le  lapin, 
l'intervention  simple  à  l'aide  du  chlorure  de  chaux,  sans  ligature! 
était  toujours  efficace  vingt  minutes  après  l'inoculation  d'une  dose 
de  venin  devant  amener  la  mort  en  deux  heures  ;  de  20  à  25  mi- 
nutes, elle  était  encore  très  souvent  utile.  Or,  chez  l'Homme,  il  est 
extrêmement  rare  que  les  morsures  de  Serpents  soient  mortelles  à  si 
bref  délai. 

3°  Si,  en  dépit  du  traitement  local,  une  certaine  quantité  de  venin 
a  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire,  on  voit  bientôt  apparaître  des 
accidents  généraux.  Bien  des  substances  ont  été  préconisées  encore 
pour  combattre  ces  troubles,  et  presque  toutes,  il  faut  bien  le  dire, 
sans  aucun  fondement.  Le  but  qu'il  faut  se  proposer  en  pareil  cas, 
c'est  de  soutenir  l'énergie  cardiaque  du  blessé,  et  de  favoriser  l'élimi- 
nation du  venin.  La  première  indication  peut  être  remplie  à  l'aide 
d'une  faible  dose  de  morphine  ou  de  caféine  administrée  par  la  voie 
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sous-cutanée.  Quant  à  la  seconde,  elle  comporte  habituellement 
l'usage  de  l'ammoniaque  et  des  boissons  alcooliques,  celles-ci  don- 
□ées  à  petites  doses,  fréquemment  renouvelées,  de  manière  à  main- 
tenir le  malade  dans  un  état  de  légère  excitation,  tout  en  évitant  de 
l'enivrer,  à  cause  des  effets  dépressifs  de  l'alcool  à  haute  dose. 

Mais  les  récentes  expériences  de  Calmette  laissent  entrevoir  un 
traitement  général  beaucoup  plus  simple  et  plus  efficace  :  il  s'agit 
des  injections  de  sérum  immunisant.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  les  venins  possède  lui-même 
des  propriétés  vaccinantes,  permettant  de  l'utiliser  sous  forme  d'in- 
jections préventives.  Calmette  affirme  en  outre  qu'il  possède  un  pou- 
voir thérapeutique  manifeste,  en  ce  sens  qu'il  est  capable  d'arrêter 
et  de  guérir  les  accidents  de  l'envenimation  lorsqu'on  l'injecte  un 
certain  temps  après  l'inoculation  venimeuse.  Ainsi,  des  Lapins  ino- 
culés avec  1  milligramme  de  venin  de  Cobra  meurent  en  3  à  -4  heures; 
ceux  auxquels  on  injecte  sous  la  peau  ou  daus  le  péritoine  5  centi- 
mètres cubes  de  sérum  immunisant,  après  une  demi-heure  ou  une 
heure,  résistent  tous;  ceux  qui  en  reçoivent  la  même  quantité  après  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  résistent  encore  dans  la  proportion  de 
deux  sur  trois;  passé  ce  délai,  la  guérison  n'est  plus  obtenue,  mais 
le  traitement  amène  toujours  une  survie  de  30  à  48  heures. 

Les  premiers  résultats  de  la  sérothérapie  appliquée  au  traite- 
ment de  l'envenimation  sont  donc  assez  encourageants  pour  permet- 
tre d'espérer  que  la  méthode  sera  bientôt  applicable  à  l'Homme  et 
rendra  les  plus  grands  services,  surtout  dans  les  colonies,  où  chaque 
année  des  milliers  de  personnes  doivent  la  mort  aux  morsures  des 
Serpents  venimeux. 

Mais  il  est  évident  que  le  mieux  est  encore  de  poursuivre.,  autant 
qu'il  est  possible,  la  destruction  de  ces  dangereux  animaux.  En 
France,  nous  en  possédons  encore  un  trop  grand  nombre  (Vipères), 
et  à  diverses  reprises  l'attention  des  pouvoirs  publics  a  dû  être 
appelée  sur  les  mesures  à  prendre  à  leur  endroit.  On  a  proposé,  notam- 
ment, de  favoriser  la  multiplication  des  animaux  destructeurs  de  Ser- 
pents, le  défrichement  et  l'incendie  des  terrains  infestés,  enfin, la  dis- 
tribution de  primes  aux  chasseurs  de  Vipères. 

Les  animaux  aptes  à  détruire  nos  Serpents  indigènes  sont  :  parmi 
liés  Oiseaux,  les  grands  Rapaces,  tels  que  Buses,  Milans,  Grands- 
Ducs;  les  Corbeaux  et  les  Pies;  enfin,  la  plupart  des  Oiseaux  de 
basse-cour,  notamment  les  Paons,  Dindons,  Pintades,  très  habiles 
à  tuer  les  Vipères  à  coups  de  bec,  tout  en  évitant  leurs  atteintes; 
parmi  les  Mammifères,  la  Fouine,  le  Putois,  le  Sanglier,  le  Porc  et 
le  Hérisson.  Les  Porcs  peuvent,  en  particulier,  rendre  de  grands  ser- 
vices à  ce  point  de  vue,  protégés  qu'ils  sont  par  l'épaisseur  de  leur 
peau  et  de  leur  couche  adipeuse  sous-cutanée  ;  mais  l'animal  le 
plus  utile  est  encore  le  Hérisson.  Celui-ci  s'avance  sur  la  Vipère  en 
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retirant  son  museau  sous  le  corps,  et  en  rabattant  son  casque  épi- 
neux, sur  lequel  le  Reptile  frappe  vainement  et  perd  son  venin.  Il 
est  cependant  établi,  par  une  expérience  de  Kaufmann,  que  le  Iléris- 
son  n'est  pas  réfractaire  au  venin  de  la  Vipère;  il  n'échappe  au  danger 
que  par  la  faculté  qu'il  possède  d'éviter  les  morsures. 

Les  défrichements  et  le  feu  contribuent  aussi  à  faire  disparaître 
les  Serpents;  mais  la  mesure  la  plus  efficace  pour  assurer  la  des- 
truction des  Vipères  consiste  dans  l'attribution  de  primes  aux  indi- 
vidus qui  se  chargent  de  faire  la  chasse  à  ces  animaux,  à  la  condi- 
tion toutefois  que  cette  attribution  soit  faite  d'une  façon  rationnelle  : 
la  prime  à  accorder  par  tête  de  Serpent  présentée  à  l'autorité  doit 
être  assez  élevée,  et  d'ailleurs  plus  considérable  pendant  la  période 
vernale,  de  mars  à  juin  ;  en  outre,  la  mesure  doit  être  générale. 

Les  Ophidiens  se  laissent  diviser  en  quatre  sous-ordres  :  Opotèrodontes, 
Colubriformes,  Protéroglyphes  et  Solénoghjphes. 


PREMIER  SOUS-ORDRE 
OPOTÈRODONTES 

Ce  sont  de  petits  Serpents  vermifornies,  à  bouche  étroite,  non  extensible, 
pourvue  de  dents  lisses,  et  seulement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  mâchoires 
(owKepo;,  l'un  ou  l'autre;  oSm;,  dent).  Ils  vivent  sous  les  pierres  ou  dans  des 
trous,  et  se  nourrissent  de  Vers  et  d'Insectes. 

Le  Typhlops  vermicularis,  de  Grèce,  est  la  seule  espèce  européenne  du 
groupe. 

DEUXIÈME  SOUS-ORDRE 
COLUBRIFORMES 

Ces  Ophidiens  possèdent  des  dents  aux  deux  mâchoires;  souvent  ces  dents 
sont  toutes  lisses;  parfois  la  mâchoire  supérieure  porte-en  arrière  des  dents 
cannelées  ou  non,  en  rapport  avec  une  glande  à  venin;  en  tout  cas,  il  n'y  a 
jamais  de  dents  venimeuses  en  avant,  et,  par  suite,  la  morsure  des  Colubri- 
formes est  peu  dangereuse. 

On  peut  établir  dans  ce  groupe  trois  sections  principales  :  Tortricines, 
Aglyphodontes  et  Opisthoglyphes. 

A.  Les  Tortricines  sont  de  petits  Serpents  non  venimeux,  à  dents  lisses,  à 
bouche  non  extensible;  ils  vivent  dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie,  de- 
l'Amérique  et  de  l'Océanie. 


B.  Les  Aglyphodontes  ne  possèdent  également  que  des  dents  lisses  (à  pri- 
vatif; yXutpïi,  sillon;  ô£oû;,  dents),  mais  celles  qui  occupent  le  fond  de  la 
mâchoire  supérieure  sont  souvent  en  rapport  avec  une  glande  à  venin,  et 
partant  représentent  un  appareil  d'inoculation  incomplet,  ou  non  différencié. 
La  gueule  est  extensible. 

Les  Péropodes  (rorço;,  estropié  ;  «où;,  pied)  ont  des  rudiments  de  membres 
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postérieurs,  sous  forme  d'éperons  cornés.  Quelques-uns,  comme  les  Pythons 
et  les  Boas,  acquièrent  une  taille  et  une  force  qui  les  rendent  redoutables. 

Les  Colubridès  comprennent  la  plupart  de  nos  Couleuvres  indigènes.  Ce 
sont  des  Serpents  tout  à  fait  apodes,  à  corps  svelte,  à  queue  assez  allongée,  à  tète 
peu  large,  revêtue  de  plaques  plus  grandes  que  celles  du  dos,  enfin  à  pupilles 
arrondies.  —  Dans  cette  importante  famille  se  placent  d'abord  les  Tropido- 
notes  (Tropidonotus),  qu'on  peut  qualifier  de  Couleuvres  aquatiques,  car  elles 
recherchent  les  lieux  humides  et  chassent  volontiers 
dans  l'eau,  se  nourrissant  de  Vers,  de  Batraciens  et 
de  Poissons.  La  Couleuvre  à  collier  (Tr.  natrix), 
dont  le  nom  est  tiré  du  collier  blanc  jaunâtre  qu'elle 
montre  sur  la  nuque,  et  la  Couleuvre  vipérine  (Tr. 
\riperinus),  qui  offre  à  première  vue  de  grandes  res- 
semblances avec  la  Vipère  commune,  sont  deux 
espèces  assez  répandues  en  France.  Comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  elles  possèdent  des  glandes  venimeuses 
(R.  Blanchard,  Phisalix  et  Bertrand),  mais  l'appareil 
d'inoculation,  très  incomplet,  n'est  représenté  que 
par  les  dents  postérieures,  non  cannelées,  qu'en- 
toure un  manchon  muqueux.  Néanmoins,  il  n'est 
[pas  inutile  de  rappeler  que,  dans  nos  campagnes, 
les  morsures  des  Couleuvres  ont  la  réputation  d'être  Fjfeu7v^  f 
parfois  suivies  d'accidents.  —  Aux  Couleuvres  notus  natrix). 
vraies  (Coluber)  se  rattache  la  Couleuvre  d'Es- 

culape  (C.  JEsculapiï),  qui  se  rencontre  dans  la  France  méridionale  et 
jusqu'à  Fontainebleau;  c'est  elle  que  les  Romains  conservaient  dans  des 
temples  élevés  au  voisinage  des  thermes,  où  le  dieu  de  la  médecine  était 
représenté  la  tenant  enroulée  autour  de  son  bâton,  comme  un  symbole 
de  prudence.  —  Les  Rhinéchis  (Rhinechis)  ont  le  museau  pointu,  retroussé 
en  boutoir.  Couleuvre  à  échelons  (Rh.  scalaris),  France  méridionale;  très 
agressive;  détruit  beaucoup  de  Rongeurs  et  d'Oiseaux.  — Couleuvre  à  quatre 
raies  (Elaphis  quaterradiatus),  France  méridionale.  —  Couleuvre  verte  et 
jaune  (Zamenis  viridiflavus) ,  agressive;  France  méridionale.  —  Les  Coro- 
nelles  (Covonella)  ont  les  dents  postérieures  plus  longues  que  les  autres, 
sans  toutefois  en  être  séparées.  Couleuvre  lisse  (C.  auslriaca)  et  C.  bor- 
delaise (C.  girundica),  France  méridionale.  —  En  général,  les  Couleuvres 
se  nourrissent  de  Vers,  d'Insectes,  de  petits  Oiseaux,  etc.  Quelques  per- 
sonnes les  mangent  (Anguilles  de  haies).  D'après  Jourdain,  la  Couleuvre 
d'Esculape,  la  C.  lisse  et  la  C.  à  échelons  présentent,  à  l'endroit  du  venin 
de  Vipère,  une  immunité  semblable  à  celle  que  Phisalix  et  Bertrand  ont 
constatée  pour  les  Tropidonoles  ;  il  est  donc  probable  que  ces  Ophidiens 
possèdent  aussi  des  glandes  venimeuses  et  un  sang  venimeux. 

C.  Les  Opisthoglyimii:s  sont  caractérisés  par  la  présence,  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  mâchoire  supérieure,  de  deux  ou  trois  dents  plus  longues  que 
les  précédentes  et  creusées  d'un  sillon  sur  leur  face  antérieure  (Smafov,  en 
arrière;  fXocfni,  sillon).  A  ces  crochets  sont  presque  toujours  annexées  des 
-landes  venimeuses;  mais,  en  raison  de  leur  position,  il  est  nécessaire  que 
l'animal  ouvre  largement  la  bouche  pour  que  sa  morsure  soit  venimeuse. 

Les  Célopeltis  (Cœlopellis)  seuls  comprennent  une  espèce  française  :  la 
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Couleuvre  maillée  ou  Couleuvre  de  Montpellier  (C.  insignilus),  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  jamais  occasionné  d'accidents.  Cependant,  S.  Jourdain  et'd'autres 
expérimentateurs  ont  fait  périr  rapidement  de  petits  animaux  (Mammifères 
Oiseaux,  Lézards,  Grenouilles)  en  leur  implantant  les  crochets  de  ce  Ser- 
pent dans  les  tissus.  Mais  il  faut,  pour  que  la  blessure  soit  mortelle  que  la 
morsure  dure  au  moins  trois  à  quatre  minutes  (Peracca  et  Dere«ibus)  Du 
reste,  le  Célopeltis  a  les  habitudes  des  Couleuvres  :  il  lutte  corps  à  corps  avec 
sa  victime,  qu'il  étreint  dans  ses  anneaux. 


TROISIEME  SOUS-OUDRE 
PROTÉROGLYPHES 


Ces  Serpents  sont  toujours  venimeux.  Leurs  maxillaires  supérieurs  por- 
tent en  avant  faoTepov,  en  avant;  Tfajfj,  sillon)  un  fort  crochet  creusé  d'un 
sillon  antérieur  et  communiquant  avec  une  glande  à  venin.  En  arrière  de  ce 
crochet,  les  maxillaires -montrent  souvent  des  dents  pleines;  celles-ci  existent 
de  même  sur  les  palatins,  les  ptérygoïdiens  et  les  maxillaires  inférieurs. 

Toutes  les  espèces  sont  étrangères  à  l'Europe;  elles  sont  répandues  dans 
les  régions  chaudes  des  deux  hémisphères. 

On  peut  en  distinguer  deux  groupes  : 

A.  Les  Platycerques  (iAariç,  large;  xipwç,  queue)  sont  des  animaux  marins, 
dont  la  queue  est  comprimée  en  rame.  Ils  sont  répandus  dans  l'océan  Indien 
et  l'océan  Pacifique;  parfois  ils  remontent  les  grands  fleuves,  mais  à  une 
faible  distance  de  l'embouchure.  Les  pêcheurs  les  ramènent  fréquemment 
dans  leurs  filets;  ils  les  redoutent  au  plus  haut  point,  car  leur  morsure  est 
souvent  mortelle  pour  l'Homme.  -  Tels  sont  les  Platures  et  les  Hydrophis. 

B.  Les  Conocerques  (xwvoç,  cône)  sont  au  contraire  des  Serpents  terrestres, 
a  queue  arrondie.  —  C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  notamment  les 
Najas  {Naja)  ou  Serpents  à  coiffe,  remarquables  par  la  faculté  qu'ils  ont  de 
dilater  la  région  cervicale  en  écartant  les  côtes  correspondantes,  lorsqu'ils 
sont  irrités.  Le  Serpent  à  lunettes  (N.  tripudians)  ou  Cobra  capel,  «  Cobra  de  ; 
capello  »  des  Portugais,  qui  porte  habituellement  sur  le  cou  une  tache  en 
forme  de  binocle,  habite  l'Inde,  et  c'est  même  le  Serpent  venimeux  le  plus 
redoutable  et  le  plus  répandu  dans  cette  région  si  riche  sous  ce  rapport 
(en  1886  le  total  des  décès  par  morsures  de  Serpents  s'est  élevé,  dans  tout 
l'Hindoustan,  à  22,134,  sur  une  population  de240  millions).  L'Haje  (N.  haje), 
Aspic  ou  Serpent  de  Cléopàtre,  habite  l'Égypte,  la  Tunisie  et  même  l'Algérie 
(au  sud-est  deBiskra);  il  s'étend  en  Asie  jusque  dans  l'Afghanistan  ;  sa  piqûre 
est  très  rapidement  mortelle. 


QUATRIÈME  SOUS-ORDRE 
SOLÉNOGLYPIIES 


La  mâchoire  supérieure  est  armée,  à  la  partie  antérieure  et  de 
chaque  côté,  d'un  fort  crochet  en  communication  avec  une  glande  veni- 
meuse, crochet  parcouru  par  un  canal  central  ouvert  à  la  base  et  près 
de  la  pointe  («twaviv,  tuyau;  yXuwf,  sillon).  D'autres  crochets,  situés  en 
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arrière  de  celui-ci,  sont  prêts  à  le  remplacer  lorsqu'il  vient  à  lom- 
ber.  Le  palais  et  la  mâchoire  inférieure  portent  en  outre  de  petites 
dents  pleines. 

A  l'état  de  repos,  le  crochet  venimeux  est  couché  en  arrière,  le  long  du 
palais,  et  protégé  par  un  repli  de  la  muqueuse  gingivale.  D'après  les  auteurs 


Fig.  712.  —  Crochets  à  venin  du  Botlirops 
lanceolatus.  —  1.  a,  maxillaire  supérieur. 
6,  os  ptérygoïdien  externe,  c,  crochet,  d, 
son  orifice  supérieur,  e,  l'inférieur.  —  2,  l'un 
des  crochets,  fendu  dans  toute  sa  longueur 
pour  montrer  le  canal  central. 


•'ig.  713.  —  Squelette  de  la  téte  d'un  Crotale 
(Crotalus  horridus).  —  a,  ptérygoïde,  s'unissaut 
en  arrière  à  l'os  carré  et  se  continuant  en  avant 
avec  le  palatin,  b,  crochets  à  venin  naissant  sur 
le  maxillaire  supérieur  mobile,  c,  maxillaire  in- 
férieur, rf,  os  transverse,  e,  os  carré,  articulé  su- 
périeurement avec  le  squamosal. 


classiques,  il  se  redresserait  d'une  façon  mécanique  par  le  fait  même  de  l'ou- 
verture des  mâchoires,  de  manière  à  prendre  une  position  favorable  à  l'atta- 
que. Quand  la  bouche  est  fermée  (fig.  713),  disent-ils,  l'os  carré  est  incliné  en 

l      m  d 


ij      a       m  p 


1  ig.  711.  —  Appareil  venimeux  de  la  Vipère  aspic,  douille  de  grandeur  naturelle.  —  g,,  bord  inférieur 
de  la  glande  à  venin  recouverte  de  sa  capsule  fibreuse  ;  les  limites  supérieure  cl  postérieure  de  cette 
glande  sont  indiquées  par  une  ligne  pointillée.  c,  canal  excréteur  de  la  glande  à  veniu,  au  niveau  de 
-ou  ronflement,  a,  muscle  temporal  antérieur,  m,  »>,  temporal  moyen,  p,  temporal  postérieur.  /,  glande 
lacrymale,  a,  ligament  de  Soubeiran.  c/,  ligament  supérieur  de  la  glande  à  venin. 

bas  et  en  arrière,  le  ptérygoïde  et  le  palatin  sont  à  peu  près  en  ligne,  et 
le  transverse,  articulé  en  arrière  avec  le  ptérygoïde  et  en  avant  avec  le 
maxillaire,  maintient  celui-ci  de  telle  manière  que  les  crochets  se  trouvent 
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dirigés  en  arrière.  Dès  que  l'animal  ouvre  la  bouche,  l'os  carré  se  redresse, 
pousse  en  avant  le  ptérygoïde  qui  lui  est  uni,  et  par  suite  l'os  transverse  : 
celui-ci  fait  basculerle  maxillaire,  et  les  crochets  prennent  une  position  ver- 
ticale. —  Mais  il  résulte  d'études  encore  inédites,  faites  par  Phisalix  et 
Bertrand  sur  des  Vipères  vivantes,  que  ces  indications  ne  sont  pas  fondées; 
le  crochet  ne  change  même  pas  de  position  quand  on  ouvre  la  bouche  en' 
évitant  de  tirer  en  avant  la  mâchoire  inférieure.  En  réalité,  les  crochets 
se  redressent  sous  l'action  de  muscles  spéciaux,  et  chacun  d'eux  peut  se 
mouvoir  indépendamment  de  l'autre. 

Nous  savons  déjà  que  chaque  glande  à  venin  est  enveloppée  d'une 
capsule  fibreuse  sur  laquelle  s'insère  le  muscle  temporal  antérieur,  et 
qu'en  outre,  le  temporal  moyen  et  le  temporal  postérieur  passent  au- 
dessus  d'elle,  de  manière  à  la  comprimer  fortement  quand  ils  se  con- 
tractent pour  rapprocher  les  mâchoires.  Chez  la  Vipère  commune, 
cette  glande  se  compose  de  quelques  lobes  tubuleux  eux-mêmes  divi- 


F.g.  715.  -  Glande  venimeuse  gauche  de  la  Vipère     Fig.  710.  -  Glande  venimeuse  droite  de  la 

XhpTpi  i  S  r  CaP7ieN  S6'  VUC  Par  k  faCe        Vipère  a5',ic'  débarrassée  de  son  enveloppe, 

externe  (Plusalu,  méd.).  et  vue  par  la  face  interne  (PhisaliXi  ^ 

sés  en  nombreux  csecums  secondaires  (fig.  715  à  717),  dont  chacun 
est  revêtu  d'une  couche  épithéliale  à  grosses  cellules  granuleuses 
(fig.  718).  Le  canal  excréteur,  assez  court,  aboutit  à  la  base  de  la  dent' 
venimeuse  ;  il  offre  à  peine  un  léger  renflement  avant  sa  terminaison, 


Fig.  71/.  _  Coupe  transversale  d'une  glande  venimeuse  de  Vipère  aspic,  grossie  environ  16  fois.  —  Les 
lisérés  noirs  figurent  les  culs-de-sac  épilhéliaux  (Phisalix,  inéd.). 

mais  il  ne  s'agit  en  aucune  façon.  4'un  réservoir  à  venin;  comme  on 
peut  le  voir  à  la  simple  inspection' kè  la  figure  717,  c'est  la  glande 
elle-même  qui  fait  office  de  réservoir. 
Les  Solénoglyphes^ont  le  corps  trapu,  la  tête  triangulaire  élargie 
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en  arrière,  la  queue  courte,  les  pupilles  verticales.  Ce  sont  en  général 
des  animaux  nocturnes  ;  ils  ne  s'attaquent  qu'à  des  animaux  vivants, 
mais  se  bornent  à  les  frapper  de  leurs  crochets,  attendant  ensuite 


Fig.  "M.  —  I  ne  des  trabécules  de  la  coupe  précédente,  fortement  grossie  (fixation  à  l'acide  osmiquo 

picro-carminé)  (Phisalix,  inéd.). 

que  le  venin  ait  accompli  son  rôle.  Tous  paraissent  être  ovovivi- 
pares :  dès  que  les  œufs  sont  déposés  à  terre,  les  petits  en  déchirent 
la  coque  molle  et  se  dégagent  en  rampant. 

Les  deux  famillesjes  plus  importantes  de  ce  sous-ordre  sont  celles  des 
Vipéridés  et  des  Crotalidés. 

Les  VIPÉRIDÉS  ont  une  tète  large,  bien  distincte  du  cou,  et  dépourvue 
de  fossette  entre  l'œil  etla  narine. 

Ils  comprennent  sept  genres  (Vipera,  Daboia,  Cérastes,  Echis,  etc.),  tous 
terrestres,  propres  à  l'ancien  continent,  et  répandus  surtout  en  Afrique. 

Les  Vipères  (Vipera  Laurenti)  sont  caractérisées  par  leur  tête  couverte 
de  petites  écailles  ou  de  plaques  plus  ou  moins  développées.  Le  museau  est 
garni  de  petites  plaques  dans  deux  desquelles  sont  percées  les  narines, 
situées  latéralement.  Les  plaques  sous-caudales  (urostèges)  sont  disposées 
sur  deux  rangs. 

On  a  quelquefois  classé  dans  un  genre  spécial,  celui  des  Péliades  (Pelias 
Merrem)  certaines  formes  qui  possèdent,  sur  le  milieu  de  la  tête,  trois  plaques 
contiguës  assez  fortes,  rappelant  un  peu  celles  des  Couleuvres  (une  frontale 
et  deux  pariétales);  mais  ce  caractère  n'est  ni  assez  important,  ni  assez 
constant  pour  justifier  cette  séparation. 

On  ne  trouve  en  France  (1)  que  trois  espèces  de  Vipères,  dont  les  carac- 
tères différentiels  sont  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessous,  dressé  par  Bou- 
lenger.  La  première  est  une  Vipère  proprement  dite;  les  deux  autres  sont 
des  Péliades. 

A.  Plaque  sus-oculaire  ne  s'ôtendant  pas  en  arrière  au  delà  de  la  ver- 
ticale du  bord  postérieur  de  l'œil;  écailles  en  21  ou  23  rangées   V.  aspis. 

1>.  Plaque  sus-oculaire  dépassant  l'œil  en  arrière  : 

a.  Écailles  en  21  rangées  (rarement  19  ou  23)  ;  plaque  frontale  àpeinc 

plus  longue  que  large   V.  berus. 

I>.  Écailles  en  19  rangées  (raremci il.  '21);  plaque  frontale  beaucoup 
plus  longue  que  large   V.  Orsinii. 


Vipère  aspic  (V.  aspis 
(1)  M.  Kauf.majî.v,  Les  Vipèi 


re  0m,7o  de  longueur, 
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Fig.  710.  —  Têle  de  la  Vipère 
commune  (V.  aspis). 


formant  une  raie  en  zigza6 


mais  ne  dépasse  pas  ordinairement  0m,b0  à  0m,60.  La  tête  est  aplatie,  folle- 
ment élargie  en  arrière,  recouverte  d'écaillés  lisses  en  avant  des  orbites,  où 
elles  sont  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  dos,  puis  entuilées  et  carénées 
en  arrière,  où  elles  sont  plus  petites.  On  remarque  en  outre,  de  chaque  côté 
une  forte  plaque  sus-oculaire,  qui  ne  dépasse  pas  le  bord  postérieur  de  l'œil' 

et  le  plus  souvent,  entre  ces  deux  plaques  et' 
sur  la  ligne  médiane,  une  ou  plusieurs  écailles 
irrégulières,  un  peu  plus  grandes  que  les  autres. 
Le  museau  est  tronqué  et  un  peu  retroussé.  Le 
tronc  est  recouvert  d'écaillés  imbriquées  et  caré- 
nées, formant  21  ou  23  rangées  longitudinales. 
La  queue  est  courte,  conique,  renflée  à  la  base 
chez  les  mâles,  s'effilant  graduellement  chez  les 
femelles.  La  couleur  générale  est  extrêmement 
variable,  tantôt  grise,  tantôt  ferrugineuse,  tantôt 
brune  ou  même  noire.  A  la  face  supérieure  de  la 
tête  il  existe  des  taches  plus  ou  moins  constantes  : 
souvent,  en  particulier,  on  observe  en  arrière 
deux  bandes  brunes  formant  un  a  ouvert  ou 
fermé  à  sa  pointe;  enfin,  le  dos  est  marqué  de 
deux  séries  longitudinales  de  taches  noires  réu- 
nies par  des  bandes  transversales  ou  obliques, 
j,.  Mais  il  y  a  tant  de  diversité  dans  la  coloration 
et  dans  la  disposition  des  taches  qu'on  ne  peut  guère  les  faire  intervenir 
comme  éléments  de  diagnose. 

D'ailleurs,  en  dépit  des  caractères  que  nous  venons  de  donner  on  ren- 
contre des  individus  à  peine  déterminables.  Peut-être  sont-ce  des  hybrides 
de  V.  aspis  et  de  V.  herus. 

La  Vipère  aspic  ou  Vipère  commune  ne  se  rencontre  qu'en  Europe 
et  dans  le  nord  de  l'Algérie.  En  France,  elle  est  très  inégalement 
répandue  :  on  la  trouve  en  abondance  dans  certains  départements 
tels  que  la  Vendée,  la  Loire-Inférieure,  les  Deux-Sèvres,  Indre-et- 
Loire,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  la  Haute-Marne,  la  Haute-Saône 
la  Cote-d'Or,  le  Doubs,  l'Aveyron,  la  Haute-Garonne  et  les  Basses-Py- 
renees  ;  elle  est  très  rare  et  manque  même  dans  d'autres,  comme  le 
INord,  1  Aisne,  les  Ardennes,  la  Marne,  Meurthe-et-Moselle,  l'Indre  le 
Cher,  la  Nièvre,  Vaucluse,  la  Gironde,  la  Corse,  etc.  En  ce  qui  a 
trait  aux  environs  de  Paris,  on  sait  qu'elle  abonde  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau;  elle  se  trouverait  aussi  dans  les  forêts  de  Sénart 
et  de  Montmorency. 

L'Aspic  habite  surtout  les  lieux  secs  et  élevés  :  les  coteaux  arides 
et  rocailleux,  les  pentes  sablonneuses  couvertes  de  bruyères  et  de 
genêts;  il  se  tient  de  préférence  sur  la  lisière  des  bois  ou  des  fourrés 

^°nCeïS,  maiS  °n  lG  rencontre  quelquefois  jusqu'au  milieu  des 
champs.  Il  se  retire  l'hiver  dans  des  excavations  souterraines,  sous 

nombreux  mdmdus  enroulés  en  paquets;  à  ce  moment,  il  est  engourdi 


REPTILES.  —  OPHIDIENS.  1009 

et  peu  dangereux.  Dès  le  printemps,  il  quille  sa  rétraite  et  se  mon- 
tre dans  les  endroits  découverts,  exposés  au  soleil.  L'accouplement 
a  lieu  vers  le  mois  d'avril,  puis  les  Vipères  se  disséminent.  La 
femelle,  qui  n'est  apte  à  la  reproduction  que  vers  l'âge  de  cinq 
ans,  donne  d'abord  deux  à  cinq  Vipereaux;  à  un  âge  plus  avancé, 
elle  peut  en  produire  jusqu'à  quinze.  C'est  au  mois  de  septembre 
qu'a  lieu  la  ponte;  les  petits  se  débarrassent  aussitôt  de  la  coque  de 
l'œuf;  ils  mesurent  alors  15  à  20  centimètres;  ils  sont  aptes  à  vivre 
seuls,  et  se  mettent  à  la  chasse  des  Insectes  ;  leurs  morsures  sont 
déjà  dangereuses. 

Pendant  la  belle  saison,  la  Vipère  sort  chaque  jour  de  sa  retraite 
dès  le  matin  et  se  montre  à  découvert  tant  que  la  chaleur  du  soleil 
n'est  pas  trop  intense  ;  mais  elle  reste  généralement  immobile,  de 
sorte  qu'on  peut  supposer  qu'elle  ne  chasse  que  le  soir  ou  la  nuit. 
Elle  se  nourrit  de  Souris,  Mulots,  Taupes,  Musaraignes,  petits  Oiseaux, 
peut-être  aussi  de  Lézards  et  de  Batraciens.  Elle  fuit  en  général 
devant  l'Homme,  et  sa  démarche  est  lourde,  irrégulière.  Mais  lors- 
qu'elle est  surprise,  ou  lorsqu'on  l'attaque,  elle  se  roule  aussitôt  en 
spirale,  puis  se  détend  brusquement,  comme  un  ressort,  ouvre  lar- 
gement la  gueule,  enfonce  ses  crochets  dans  la  chair  par  un  choc 
violent  et  les  retire  aussitôt.  La  blessure  est  facile  à  distinguer  de 
celle  des  Couleuvres,  car  elle  ne  présente  que  deux  piqûres  pro- 
fondes correspondant  aux  deux  crochets  venimeux,  tandis  que  les 
Couleuvres  font  une  véritable  morsure,  caractérisée  par  l'impression 
de  toutes  les  de"nts. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  quantité  de  venin  contenue  dans 
chacun  des  appareils  venimeux  de  l'Aspic  est  évaluée  à  0er,07;  mais 
Moquin-Tandon  estime  que  dans  chaque  piqûre  l'animal  en  dépose 
seulement  0sr,02,  soit  Or,04  en  tout.  Cette  faible  dose  est  suffisante 
pour  provoquer  des  troubles  fort  graves  (intoxication  vipérique), 
capables  même  d'entraîner  la  mort  chez  l'Homme  et  les  animaux. 
|n  ce  qui  concerne  l'Homme,  la  mortalité  par  piqûres  de  Vipère 
présente  un  taux  assez  élevé  :  d'après  Viaud-Grand-Marais,  sur  370 
morsures  relevées  en  vingt  ans  dans  la  Vendée  et  la  Loire-Inférieure 
d  y  a  eu  53  cas  de  mort,  soit  1  p.  7  ou  14,50  p.  100;  sur  ce  nom- 
bre, 51  décès  sont  imputables  à  V.  aspis,  et  2  seulement  à  V.  berus. 
Mais  il  est  certain  que  le  chiffre  de  370  reste  bien  en  dessous  de  la 
réalité,  car  un  grand  nombre  de  cas  sans  gravité  n'ont  pas  été  con- 
nus; et  c'est  probablement  pour  celte  raison  que  le  même  auteur, 
dans  ses  dernières  publications,  évaluait  la  mortalité  des  blessures 
d'Aspic  en  Vendée  à  1  p.  25,  enfants  compris. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  les  Chiens  sont  ceux  qui  sont  le 
plus  exposés  aux  morsures  de  Vipères,  notamment  les  Chiens  de 
chasse;  d'ordinaire  les  sujets  atteints  succombent  en  peu  de  temps,  et 
ceux  qui  guérissent  montrent  souvent  un  affaiblissement  marqué  de 
Raillibt.  —  Zoologie. 
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l'odorat  Les  herbivores  sont  d'ordinaire  mordus  aux  lèvres  ou  au 
nez,  en  pâturant  dans  les  bois  ou  le  long  des  buissons  ;  assez  sou- 
vent on  a  signalé  des  cas  de  mort  à  la  suite  de  telles  blessures, 
non  seulement  chez  les  Moutons  et  les  Chèvres,  mais  aussi  chez  le 
Cheval.  Roche-Lubin  évaluait  à  une  centaine  le  nombre  des  Moutons 
qui  avaient  péri  de  la  sorte,  dans  le  Larzac  et  les  Causses,  en  1850.  On  1 
assure,  mais  le  fait  n'est  peut-être  pas  bien  établi,  que  les  Chats  résis- 
tent aux  morsures  de  Vipères. 

Pour  le  traitement  de  ces  blessures  venimeuses,  nous  renverrons 
à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  relativement  à  l'intoxication  ophidienne 
en  général. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'Aspic  avec  la  Vipère  ammodyte  [V.  ammodytes), 

qui  se  reconnaît  à  son  museau  relevé  en 
une  pointe  molle  couverte  d'écaillés.  Cette 
espèce  habite  surtout  le  sud-est  de  l'Euro- 
pe; on  la  connaît  aussi  du  sud  de  l'Au- 
triche, de  l'Italie  et  de  l'Algérie,  mais  c'est 
à  tort  qu'on  l'a  signalée  en  France. 

Vipère  bérus  (Vipera  berus  [L]  ;  Pelias 
,,.  _.,    ,  ,  ...  .  berus  Duméril  et  Bibron).  —  Cette  espèce 

ng.  720.  —  Tcte  de  la  Vipère  ammodylc  ,  '  1 

{Vipera  ammodytes).  est  à  peu  prés  aussi  longue  que  la  précé- 

dente, mais  son  corps  est  plus  grêle.  Le 
mâle  atteint  au  maximum  0m,6o,  la  femelle  0m,7S.  La  tête  est  relativement  ] 
plus  allongée,  moins  élargie  en  arrière,  et  partant  moins  nettement  séparée 

du  tronc  ;  elle  porte  de  chaque  côté  une  plaque 
sus-oculaire  qui  dépasse  l'œil  en  arrière;  sur  le 
milieu  existent  en  outre  trois  plaques  assez  déve- 
loppées, rappelant  un  peu  celles  des  Couleuvres  : 
une  frontale  à  peine  plus  longue  que  large,  et 
deux  pariétales,  situées  immédiatement  en  arrière. 
Le  museau  est  régulièrement  arrondi.  Les  écailles 
du  corps  forment  21  rangées,  exceptionnellement 
19  ou  23.  La  coloration  est  encore  variable,  pas- 
sant du  gris  au  rougeàtre  ou  au  noir;  le  dos  porte 
presque  toujours  une  ligne  brune  ou  noire,  si- 
nueuse, souvent  interrompue. 

Fig.  721.  —  Tèlc  de  la  petite         T  ,      ,  ,  ,         ,  , 

vipère  ( vipera  berus).  Le  Peliade  berus  est  répandu  dans  une 

grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis 
le  Portugal  et  l'Angleterre  jusqu'en  Mongolie  et  en  Sibérie.  Sa  répar- 
tition en  France  n'est  pas  en  rapport  avec  celle  de  l'Aspic  :  dans 
certains  départements,  les  deux  espèces  sont  réunies,  dans  d'autres  on 
ne  trouve  que  l'une  ou  l'autre.  On  le  signale  surtout  dans  l'ouest 
(Vienne,  Vendée),  dans  l'est  (Haute-Saône,  Doubs,  Vosges),  mais  il 
s'étend  jusque  dans  la  Somme  et  le  Pas-de-Calais.  Aux  environs  de 
Paris,  il  manque  à  Fontainebleau,  mais  a  été  vu  dans  la  forêt  de  Sénart. 
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Il  a  sensiblement  le  même  habitat  et  les  mêmes  mœurs  que  l'Aspic; 
on  assure  cependant  qu'il  fréquente  plus  volontiers  les  endroits 
humides.  D'ailleurs,  il  est  moins  irascible,  et  ne  mord  que  quand  il 
est  menacé  directement;  enfin,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  est  un  peu 
moins  riche  en  venin,  on  comprendra  que  les  accidents  qu'il  cause 
soient  en  général  moins  dangereux. 

Vipère  d'Orsini  {V.  Orsinii  [Bonaparte];  Pclias  Orsinii  (1)  Bonap.).  — 
Cette  Vipère,  voisine  de  la  Bérus,  reste  toujours  déplus  petites  dimensions  ; 
le  mâle  ne  dépasse  pas  0m,43,  la  femelle  Om,fiO.  Le  corps  est  assez  lourd, 
plus  atténué  en  avant  qu'en  arrière.  La  tête  est  relativement  plus  petite 
que  chez  V.  berus;  elle  porte  de  chaque  côté  une  plaque  sus-oculaire  qui 
„  dépasse  l'œil  en  arrière,  et  au  milieu 

les  trois  plaques  des  Péliades  :  la  fron- 
tale beaucoup  plus  longue  que  large. 
Le  museau  est  plus  étroit  et  un  peu 

--  / 


-p 
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I  ig.  722.  —  Tète  de  la  Vipère  d'Orsini  (Vipera 
Orsinii),  vue  en  dessus,  d'après  Boulenger.  — 
a,  plaque  apicale  ;  c,  canthale  ;  /',  frontale  ; 
»,  nasale;  o,  sus-oculaire  ;  p,  pariétale;  r, 
rostrale. 


Fig.  723.  —  Tète  de  la  Vipère  d'Orsini,  vue  de  profil, 
d'après  Boulenger.  —  l,  plaque  labiale  supérieure. 
V,  labiale  inférieure,  nr,  naso-rostrale.  Les  autres 
lettres  comme  à  la  figure  722. 


plus  pointu.  Les  écailles  du  tronc  sont  presque  toujours  réparties  en 
19  rangées;  il  est  exceptionnel  d'en  trouver  21.  La  coloration  est  gris  ver- 
flàtre  ou  brune,  toujours  plus  claire  sur  le  dos  que  sur  les  lianes;  le  dos 
porte  une  ligue  en  zigzag  à  angles  mousses,  interrompue  çà  et  là,  et  d'un 
vert  brunâtre  ou  d'un  brun  clair. 

Distinguée  en  1835,  par  C.-L.  Bonaparte,  cette  espèce  avait  été  con- 
fondue depuis  avec  V.  berus,  dont  Boulenger  l'a  décidément  séparée. 
Elle  a  été  trouvée  dans  les  Abruzzes  (Orsini),  puis  en  Hongrie,  en 
Autriche,  en  Bosnie  et  enfin  en  France,  dans  les  Basses-Alpes 
E.  Honnorat);  sa  véritable  patrie  paraît  être  la  plaine  de  Hongrie, 
car  en  Bosnie,  en  Italie  et  en  France,  elle  ne  s'est  montrée  que  d'une 
façon  isolée. 

On  ne  sait  encore  que  peu  de  choses  des  mœurs  de  ce  Péliade.  Bou- 
lenger dit  qu'il  se  nourrit  surtout  de  Souris  et  de  Lézards.  11  est  moins 
irascible  encore  que  le  Bérus,  et  on  n'a  relevé  jusqu'à  présent  aucun 
cas  de  morsure  qui  lui  fût  attribuable. 

à  OrSin°in0Pai  tC  aéCrit  VrtinU'  6videmment  Par  Puisqu'il  dédiait  cette  espèce 
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Les  Cérastes  {Cérastes)  ou  Vipères  cornues  sont  ainsi  appelées  à  cause  de 
leurs  plaques  sourcilières  relevées  en  petites  cornes.  —  Le  Céraste  d'Egypte 
(C.  cornutus)  habite  les  régions  sablonneuses  du  nord  de  l'Afrique;  il  est 
commun  dans  le  Sahara  algérien  et  s'étend  jusqu'au  Niger.  Sa  piqûre  est 
des  plus  dangereuses. 

A  des  genres  voisins  appartiennent  encore  :  la  Vipère  élégante  (Daboia 
elegans),  redoutée  dans  l'Inde,  et  la  Vipère  heurtante  (Bilis  arielans),  encore 
appelée  Serpent  cracheur  ou  Serpent  minute,  répandue  dans  toute  l'Afrique. 

Les  CROTALIDÉS  diffèrent  des  Vipéridés  par  la  présence  d'une  fossette 
entre  l'œil  et  la  narine.  On  en  connaît  une  douzaine  de  genres,  limités  au  sud 
de  l'Asie  et  à  l'Amérique,  sauf  un  qui  est  représenté  dans  l'Europe  orien- 
tale. Nous  en  cilerons  seulement  quelques-uns. 

Les  Lachésis  (Lachesis)  ont  la  queue  terminée  par  dix  ou  douze  rangées 
d'écaillés  épineuses.  —  Le  Surucucu  (L.  mutus),  du  Brésil  et  des  Guyanes, 
dépasse  souvent  2  mètres  de  long;  son  venin  tue  rapidement  l'Homme  et 
les  gros  animaux. 

Aux  Bothrops  (Bothrops)  se  rapporte  une  espèce  qui  s'est  acquis  une  triste 
réputation  :  il  s'agit  du  B.  lanceolatus,  de  la  Martinique,  de  Sainte-Lucie  et 
de  la  petite  île  de  Bequia.  Ce  Serpent,  souvent  nommé  Fer-de-lance,  Vipère 
jaune  de  la  Martinique,  Trigonocéphale  des  Antilles,  tue  en  moyenne  chaque 
année,  d'après  Rufz,  1  babitant  sur  3000.  La  mortalité  de  ses  blessures  serai! 
de  1/4  à  1/10.  Il  fait  périr  aussi  les  grands  animaux  :  Rufz  et  Paulet  ont  vu 
des  Chevaux,  mordus  à  la  tête,  succomber  en  vingt-deux  heures.  D'autres 
espèces  de  Bothrops  sont  répandues  au  Brésil,  dans  les  Guyanes,  dans  l'Inde 
et  en  Malaisie. 

Aux  Trigonocéphales  (Trigonocephalus)  appartient  l'unique  Crotalidé  euro- 
péen, Tr.  halys,  qui  habite  les  steppes  du  bassin  inférieur  de  la  Volga  et  de 
l'Oural. 

Les  Crotales  [Crotalus)  sont  souvent  appelés  Serpents  à  sonnette,  parce 
qu'ils  ont  la  queue  terminée  par  une  série  d'étuis  cornés  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres;  ces  étuis  ou  grelots  sont  mis  en  mouvement  au  gré  de  rani- 
mai et  font  entendre  un  bruit  strident.  —  Il  faut  signaler  principalement, 
dans  ce  groupe,  le  Durisse  (Cr.  durissus),  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  Casca- 
vella  (Cr.  horridus),  de  l'Amérique  intertropicale.  Les  Crotales  peuvent 
atteindre  une  longueur  de  2  mètres.  Ils  tuent  en  quelques  minules  ou  en 
quelques  heures  l'Homme,  les  Bœufs  et  les  Chevaux;  les  Chiens  résistent 
quelquefois.  On  se  sert  de  Cochons  pour  les  détruire. 

DEUXIÈME  ORDRE 
SAURIENS 

Reptiles  à  fente  cloacale  transversale  et  à  pénis  double,  généralement 
pourvus  de  deux  paires  de  membres,  de  paupières,  d'une  caisse  du  tym- 
pan et  d'une  vessie  urinaire;  gueule  non  extensible. 


Les  Sauriens  ou  Lézards  (oaiîpa,  lézard)  ont  le  corps  allongé,  parfois  sem- 
blable à  celui  des  Serpents;  les  membres  peuvent  même  manquer  en  totalité 
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ou  en  parlie,  mais  les  ceintures  scapulaire  et  pelvienne  ne  font  jamais  entiè- 
rement défaut.  La  mâchoire  inférieure  est  unie  au  crâne  par  un  os  carré 
mobile.  Les  dents  sont  tantôt  insérées  sur  le  bord  tranchant  des  mâ- 
choires (Acrodontes),  tantôt  soudées  sur  le  côté  interne  (Pleurodontes). 
La  langue  peut  être  épaisse  ou  mince,  fourchue,  protractile,  et  ces  ca- 
ractères, comme  ceux  tirés  du  mode  d'implantation  des  dents,  servent  à  la 


Fig.  7-24.  —  Scinque  officinal. 


classification.  L'oviparité  est  la  règle;  quelques  espèces  seulement  sont 
ovovivipares  (Orvet).  Les  Sauriens  ne  sont  généralement  pas  venimeux. 
.")  sous-ordres  : 

1er  sous-ordre  :  Amphisbéniens.  —  Ce  sont  des  animaux  serpentiformes  à 
peau  dure,  non  écailleuse,  divisée  en  anneaux  par  des  sillons.  Par  exception, 
ils  manquent  de  paupières  et  de  tympan.  Leur  langue  est  courte  et  épaisse. 
Les  membres  sont  absents,  sauf  chez  les  Chirotes.  —  Genres  Amphisbœna, 
Chirotes,  etc. 

2e  sous-ordre  :  Vermilingues.  —  La  langue  est  vermiforme  et  très  protrac- 
tile. —  Les  Caméléons  (Chamseleon),  qui  constituent  ce  groupe,  sont  des 
Reptiles  grimpeurs,  bien  connus  pour  la  faculté  qu'il  possèdent  de  changer 
de  couleur. 

3e  sous-ordre  :  Crassilingues.  —  Langue  épaisse,  courte,  charnue,  à  peine 
échancrée  à  la  pointe,  non  protractile.  —  Ce  sont  les  Geckos  et  les  Iguanes, 
qu'on  a  répartis  entre  de  nombreux  genres.  Les  Geckos  sont  des  animaux  à 
peau  verruqueuse,  qu'on  accuse',  à  tort,  parait-il,  d'être  venimeux. 

4°  sous-ordre  :  Brévilingues.  —  Langue  courte,  épaisse,  plus  ou  moins 
échancrée,  peu  protractile.  Aspect  souvent  serpèntiforme.  —  Genres  Anguis, 
Scincus,  Seps,  Chalcis,  etc.  —  La  Scinque  des  boutiques  (Scincus  officinalis),  du 
nord  de  l'Afrique,  entrait  autrefois,  après  avoir  été  réduit  en  poudre,  dans  la 
composition  de  la  thériaque  de  Venise,  préparation  usitée  comme  alexiphar- 


Fig,  725,  —  Orvet  {Anf/uis  fragilis  L.). 


maque.  L'Orvet,  que  le  vulgaire  regarde  souvent  comme  venimeux,  est  tout 
à  fait  inoffensif  et  nous  rend  même  service  en  détruisant  un  grand  nombre 
I  ^'Insectes. 

5e  sous-ordre  :  Fissilingues.  —  Langue  mince  et  fourchue,  protractile.  — 
Lézards  (Lacerta),  Varans  (Vurunus  seu  Monitor),  etc. 
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On  connaît  deux  Fissilingues  ou  Lézards  américains  qui  représen- 
tent les  seuls  Sauriens  venimeux  actuellement  connus.  Ce  sont  des 
Hélodermes  {Heloderma),  grands  animaux  dont  le  corps  est  couvert 
de  gros  tubercules  en  forme  de  clous  (-/)Xo<,  clou),  et  dont  la  tête  apla- 
tie est  revêtue  de  plaques  pentagonales.  H.  horridum  mesure  plus 
d'un  mètre  de  long;  il  habite  le  Mexique,  où  il  est  très  redouté.  Il 
possède  à  la  mâchoire  inférieure  une  glande  en  grappe  dont  les  con- 
duits excréteurs  sè  divisent  et  vont  déboucher  à  la  base  des  dents 
qui  sont  cannelées  en  avant.  Pour  que  le  venin  sécrété  par  cette 
glande  pénètre  plus  sûrement  dans  la  plaie,  l'animal  se  renverserait 
sur  le  dos  au  moment  de  l'attaque.  La  morsure  amène  rapidement 
la  mort  des  petits  animaux  ;  elle  peut  aboutir  au  même  résultat  chez 
l'Homme.  H.  suspectum  n'est  pas  moins  redouté  dans  la  même  région. 

Les  Lézards  vrais,  dont  certaines  espèces  passent  aussi,  dans  nos  cam- 
pagnes, pour  être  vénimeuses,  ont  joué  autrefois  un  grand  rôle  en  mé- 
decine ;  on  leur  attribuait  une  foule  de  vertus  préventives  ou  curatives. 

On  a  publié  enfin  des  observations  relatives  à  des  Lézards  qui 
auraient  vécu  dans  le  tube  digestif  de  l'Homme;  nous  avons  dit, 
à  propos  des  Batraciens,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  assertions. 

On  peut  rattacher  directement  aux  Sauriens  de  nombreuses  formes  fossiles 
parmi  lesquelles  nous  citerons  principalement  les  gigantesques  Iguanodons 
et  les  Ptérodactyles  de  l'époque  secondaire. 


TROISIÈME  ORDRE 
CROCODILIENS 

Reptiles  à  fente  cloacale  longitudinale  et  à  pénis  simple,  à  scutelles 
dermiques  osseuses,  à  mâchoires  garnies  de  dents  implantées  dans  des 
alvéoles;  à  cloison  interventriculaire  complète. 

Les  Crocodiliens  sont  pourvus  de  quatre  membres,  dont  les  doigts  sont 
réunis  par  une  membrane.  La  mâchoire  inférieure  est  unie  au  crâne  par 


Fig.  726.  —  TOle  osseuse  de  Crocodile. 

l'intermédiaire  d'un  os  carré  immobile.  Il  existe  des  paupières,  une  oreille 
moyenne  et  même  un  rudiment  d'oreille  externe. 

Ce  sont  des  animaux  aquatiques,  carnassiers,  souvent  de  grande  taille  et 
parfois  dangereux  pour  l'Homme.  -  Crocodiles  (Crocodilus),  Afrique  et  sud 
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de  l'Asie.  Gavials  [Ramphostomum),  Indo  et  Australie.  Caïmans  [Alligator), 
Amérique. 

On  réunit  quelquefois  aux  Crocodiliens,  sous  le  nom  d' Hydrosauriens,  les 


Fig.  Ï2~.  —  [chthyosaurus  communis,  du  lins. 

groupes  fossiles  des  Nothosauriens,  des  Plésiosauriens  et  des  Ichthyosauriens, 
qui  ont  vécu  pendant  la  période  secondaire. 


QUATRIÈME  ORDRE 
CHÉLONIENS 

Reptiles  à  fente  cloacale  longitudinale  et  à  pénis  simple,  pourvus  d'un 
plastron  osseux  sur  le  dos  et  sur  le  ventre;  bec  corné,  dépourvu  de  dents; 
cloison  interventriculaire  incomplète. 

Les  Ctiéloniens  (x^ûvtî,  tortue)  sont  remarquables  par  leur  épaisse  cuirasse 
formée  par  des  ossifications  du  derme  unies  à  certaines  parties  du  squelette 
interne.  La  partie  dorsale  de  cette  cuirasse  reçoit  le  nom  de  carapace;  l'autre 
est  le  plastron.  La  première  a  pour  base  les  côtes  et  les  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  dorsales,  auxquelles  s'adjoignent  des  plaques  dermiques  nom- 
breuses; la  seconde  parait  être  d'origine  exclusivement  dermique.  Le  tout 
est  recouvert  d'épaisses  plaques  épidermiques  constituant  la  substance 
connue  sous  le  nom  à'ècaillc. 

L'os  carré  est  soudé  au  crâne.  La  bouche  n'est  pas  armée  de  dents,  mais 
les  mâchoires  sont  d'ordinaire  recouvertes  par  des  gaines  cornées  formant 
un  bec  analogue  à  celui  des  Oiseaux.  Les  membres  sont  au  nombre  de 
quatre,  parfois  disposés  en  nageoires.  Les  ceintures  thoracique  et  pelvienne 
offrent  cette  curieuse  particularité  d'être  situées  à  l'intérieur  de  la  carapace. 

Certaines  Tortues  sont  phytophages,  d'autres  carnivores.  On  les  distingue 
surtout  d'après  leur  habitat.  Les  unes  sont  marines  (Chelonia,  Sphargis),  les 
autres  fluviales  (Trionyx)  ou  palustres  (Emys,  Cistudo,  Chelys),  ou  encore 
terrestres  (Testudo). 

Les  Chélonées  imbriquées  ou  Carets  (Chelonia  imbricata),  de  l'océan  Indien 
et  de  l'océan  Atlantique,  fournissent  Vécaille  la  plus  recherchée.  On  mange 
la  chair  de  beaucoup  d'espèces,  principalement  des  Tortues  franches  ou 
vertes  (Chelonia  esculenla)  ;  cette  chair  est,  dit-on,  analogue  à  celle  du  veau. 
Les  œufs  des  Tortues  sont  aussi  très  estimés  des  marins. 

Ajoutons  que  ces  animaux,  en  général  inoffensifs,  sont  capables  de  faire 
de  sérieuses  morsures  quand  on  les  tourmente. 
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CLASSE  IV 
OISEAUX 

Vertébrés  à  sang  chaud,  à  peau  revêtue  de  plumes  et  à  membres  anté- 
rieurs transformés  en  ailes;  un  seul  condyle  occipital;  circulation  dou- 
ble, complète;  respiration  exclusivement  pulmonaire.  Ovipares;  em- 
bryons pourvus  d'un  amnios  et  d'une  allantoïde. 

La  classe  des  Oiseaux  forme  actuellement  un  ensemble  très  naturel 
et  bien  défini  :  son  alliance  intime  avec  la  classe  des  Reptiles  ne  se 
trouve  établie  que  par  quelques  types  fossiles. 
Adaptés  à  la  vie  aérienne,  et  parlant  organisés  pour  le  vol,  les 

Oiseaux  varient  peu,  en  effet, 
dans  leur  configuration  ex- 
térieure, mais  ils  ne  com- 
prennent pas  moins  un  assez 
grand    nombre    de  formes 
aptes  à  grimper,  à  nager,  à 
marcher  ou  à  sauter.  Le  tronc 
est  ramassé;  la  tête,  toujours 
légère,  est  portée  par  un  cou 
souvent  long  et  mobile  ;  les 
membres    postérieurs  sont 
propres  à  la  locomotion  ter- 
restre ;  les  ailes  sont  diver- 
sement conformées  suivant 
les  facultés  locomotrices  de  l'Oiseau,  et  la  queue  joue  le  rôle  de  gou- 
vernail. ° 

Le  squelette  est  rendu  aussi  léger  que  possible  :  les  os  sont  consti- 
tues par  un  tissu  compact,  mais  creusé  de  vastes  cavités  communi- 
quant avec  des  réservoirs  spéciaux  que  nous  étudierons  plus  loin 
Cette  pneumaticité,  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  accusée  que  les  ani- 
maux sont  meilleurs  voiliers  et  plus  âgés  ;  elle  n'existe  point  dès  la 
naissance. 

Les  os  du  crâne,  très  spongieux,  se  soudent  de  bonne  heure  ;  celle 
région,  qui  s'articule  avec  l'atlas  par  un  condvle  unique,  est  surtout 
remarquable  par  le  grand  développement  des  frontaux.  La  cloison 
mterorbitaire  est  toujours  très  étendue  (1).  -  Les  os  de  la  face  sont 

(Ce(ii1XtTS-Sifrfler  i0iune  Cavité  sPéciale'  nommée  celluIe  sous-oculaire 

est  très  vaste  chez  cer- 

et  le  bord  latér^ltT  leS  PaImiPèdes;  elle  est  située  entre  l'œil,  le  front 

niolLs  seuleu!  a    e,    "ZTlZ^T'  61  ^  6n  deh°rS  des 

'      e  communique  avec  les  cavités  nasales,  tout  au  inoins  chez 


Geai  commun. 
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en  général  assez  mobiles.  La  mandibule  supérieure  esl  constituée 
presque  eu  entier  par  les  intermaxillaires;  l'inférieure  est  articulée 
au  temporal  par  l'intermédiaire  d'un  os  carré  ou  tympanique.  —  Le 
squelette  viscéral  n'est  représenté  que  par  un  hyoïde  dont  le  corps 
s'unit  en  avant  à  un  entoglosse  ordinairement  pair,  rarement  simple 
[Anas)  ;  les  cornes  hyoïdiennes  sont  souvent  longues  et  ne  se  réunis- 
sent pas  au  crâne  ;  chez  les  Pics,  elles  sont  très  allongées,  ce  qui  expli- 
que la  grande  protraclilité  de  la  langue  de  ces  Oiseaux. 

La  colonne  vertébrale  montre  une  région  cervicale  toujours  longue, 
comprenant  de  8  à  24  vertèbres  mo- 
biles les  unes  sur  les  autres  et  mu- 
nies de  côtes  rudimentaires.  —  La 
région  dorsale  présente,  au  contraire, 
des  vertèbres  immobiles,  au  nombre 
de  7  à  11  ;  ces  vertèbres  portent  des 
eûtes,  dont  les  deux  premières  res- 
tent souvent  libres,  tandis  que  les 
autres  s'articulent  avec  des  côtes 
sternales  ossifiées  ou  os  sterno-cos- 
taux.  Chaque  côte  vertébrale  est  en 
outre  pourvue,  dans  sa  portion 
moyenne,  d'une  apophyse  aplatie, 
dite  apophyse  untinée,  qui  s'appuie 
sur  la  face  externe  de  la  côte  sui- 
vante, de  sorte  que  la  cage  thora- 
cique  offre  une  grande  solidité.  Le 

Slemiim  est  Un  OS  plat,  très  développé,    Fi"-  7-'J-     '  Squelette  de  Vautour  (Vultur 

fulvus). 

qui  couvre  même  une  grande  partie 

de  l'abdomen,  et  qui  présente  une  sorte  de  carène  saillante  et  longi- 
tudinale {bréchet),  destinée  à  l'insertion  des  puissants  muscles  abais- 
seurs  de  l'aile.  Ce  bréchet  est  peu  accusé  chez  les  faibles  voiliers  ;  il 
disparaît  même  chez  les  Coureurs.  —  Les  régions  lombaire  et  sacrée 
sont  confondues  en  un  seul  os  très  allongé,  le  sacrum,  composé  de  9 
à  20  vertèbres.  —  Enfin,  la  région  caudale,  toujours  courte,  est  for- 
mée de  7  ou  8  vertèbres  petites  et  mobiles  dont  la  dernière  (pygostyle), 
plus  développée  que  les  autres  et  pourvue  d'une  crête  saillante,  repré- 
'  sente  4  à  0  vertèbres  soudées  et  sert  à  l'insertion  des  muscles  moteurs 
des  rectrices. 

Les  membres  antérieurs  sont  solidement  fixés  au  tronc.  La  ceinture 
scapulaire  comprend  de  chaque  côté  une  omoplate,  un  coracoïde  et 
nne  clavicule,  celle-ci  restant  rudimentaire  chez  les  Ratites.  L'omo- 
plate esl  un  os  allongé  et  très  étroit,  fixé  au  sternum  par  l'intermé- 
diaire du  coracoïdien  et  souvent  même  de  la  clavicule.  D'ordinaire, 

les  Oiseaux  aquatiques,  où  elle  donne  assez  souvent  asile  à  des  helminthes 
Voy.  Monostomum  muta/nie,  p.  338). 
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en  effet,  celle-ci  se  soude  à  celle  du  côté  opposé  pour  former  une 
pièce  en  V  connue  sous  le  nom  de  fourchette,  qui  s'unit  directement 
ou  indirectement  à  l'extrémité  antérieure  du  bréchet.  L'humérus 

a  de  la  sorte  un  point  d'appui  très 
ferme.  Le  radius  et  le  cubitus  ne  sont 
pas  mobiles  l'un  sur  l'autre.  Le  carpe 
est  réduit  à  deux  petits  os  (un  seul 
chez  les  Ratites)  placés  sur  le  même 
rang  et  articulés  avec  le  métacarpe. 
Celui-ci,  dans  le  principe,  est  composé 
de  trois  os,  mais  deux  d'entre  eux  seu- 
lement se  développent  et  se  soudent 
par  leurs  extrémités,  en  laissant  au 
milieu  un  espace  vide.  Enfin,  les  doigts 
sont  presque  toujours  au  nombre  de 
trois  :  l'un,  articulé  à  la  base  et  sur  le 
côté  radial  ou  interne  du  métacarpe, 
représente  un  pouce  formé  d'une  seule 
phalange;  le  second  ou  doigt  médian,  articulé  à  l'extrémité  distale 
de  la  région  métacarpienne,  comprend  deux  phalanges  ;  le  troisième 
ou  doigt  externe,  inséré  à  cette  même  extrémité,  consiste  en  un  sim- 
ple stylet  osseux. 

Les  membres  postérieurs  ont  pour  base  une  ceinture  pelvienne  con- 
stituée par  trois  pièces  paires  :  ilion,  ischion  et  pubis.  Les  deux  os 
iliaques,  fort  prolongés  en  avant  et  en  arrière,  sont  unis  dans  toute 
leur  longueur  aux  bords  du  sacrum.  Les  pubis  demeurent  écartés 
et  ne  forment  pas  de  symphyse,  sauf  chez  l'Autruche  d'Afrique.  Le 
fémur  est  court,  dirigé  en  avant  et  d'ordinaire  caché  sous  les  plumes; 
souvent  il  existe  une  rotule,  tantôt  simple,  tantôt  double.  La  jambe 
est  constituée  presque  exclusivement  par  le  tibia  ;  le  péroné  est 
réduit  à  un  faible  stylet  situé  sur  la  face  externe  de  cet  os  et  soudé 
avec  lui;  mais  le  tibia  paraît  être  un  os  complexe  (tibîo-tarsien), 
dont  la  partie  inférieure  correspond  à  la  division  supérieure  du 
tarse.  De  même,  une  épiphyse  supérieure  du  métatarse  (tarso-méta- 
tarsien)  représente  la  division  inférieure  du  tarse.  Ce  métatarse,  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  d'os  canon  (1),  est  formé  par  la  soudure 
de  trois  métatarsiens  :  ceux  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
doigts;  le  cinquième  ne  se  développe  pas;  quant  au  pouce,  son 
métatarsien  est  d'ordinaire  incomplet  et  s'unit  par  un  ligament  à  la 
partie  interne  ou  postérieure  du  tarso-métatarsien.  Parfois  un  ergot 
[calcar)  ou  éminence  osseuse  recouverte  de  corne  se  développe  au 
côté  interne  du  cannon  et  se  soude  au  métatarsien  du  deuxième 
doigt  (Coq).  —  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  région  digitée  com- 

(1)  Ce  qu'on  appelle  le  tarse  en  zoologie  descriptive  répond  à  la  région  méta- 
tarsienne. 


n 


Fig;.  730.  —  Arc  scapulairo  el  sternum 
d'un  Oiseau.  —  s,  sternum  avec  son  bré- 
chet b.  c,  os  coracoïdien.  o,  omoplate. 
/',  les  deux  clavicules  formant  la  four- 
chette, m,  membrane  sterno-cléido-cora- 
coïdiennc.  co,  côtes  sternales.  e,  échan- 
cruros  du  sternum. 
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prend  presque  toujours  trois  doigts  principaux,  plus  un  pouce  arti- 
culé en  arrière  sur  son  petit  métatarsien  styliforme.  Le  doigt  externe 
lui-même  peut  être  porté  plus  ou  moins  en  dehors,  voire  tout  à  fait 
en  arrière  (Grimpeurs,  Préhenseurs).  Règle  géné- 
rale, le  nombre  des  phalanges  va  en  augmentant 
du  pouce  au  doigt  externe  :  2,  3,  4,  5  :  cette  formule 
ne  souffre  qu'un  petit  nombre  d'exceptions. 

Relativement  aux  muscles,  nous  avons  à  signaler 
tout  d'abord  le  développement  considérable  des 
pectoraux,  qui  sont  les  moteurs  de  l'aile,  et  qui  Fig,  731.  —  Patio  de  Gai- 
trouvent  sur  le  bréchet  une  large  surface  d'im-  m°"tranl 
plantation.  Dans  le  membre  postérieur,  une  dispo- 
sition spéciale  des  muscles  permet  à  l'Oiseau  de  serrer  avec  les 
doigts  la  branche  qui  le  soutient,  sans  aucun  effort  musculaire.  Le 
droit  antérieur  de  la  cuisse  prend  naissance  au  pubis,  suit  la  face 
interne  du  fémur,  et  se  continue  par  un  tendon  grêle  qui  passe  en 
avant  de  l'articulation  fémoro-tibiale,  pour  aller  se  confondre  avec  le 
muscle  fléchisseur  des  orteils.  Il  en  résulte  que,  si  l'articulation  du 
genou  tend  à  se  fermer  sous  le  poids  du  corps,  les  doigts  se  fléchis- 
sent et  maintiennent  l'animal  fixé  à  la  branche. 

La  peau  est  toujours  revêtue  déplumes,  productions  épidermiques 
qui  se  développent  dans  des  follicules  au  fond  desquels  se  trouve  le 
bulbe  formateur.  Une  plume  complète  se  compose  d'un  axe  primaire 
ou  hampe  et  d'une  lame  (vexillum)  formée  par  des  barbes.  La  hampe 
Comprend  un  tube  corné  basilaire,  le  tuyau  (calamus),  continué  par 
une  tige  pleine  ou  rachis.  Le  tube  corné  renferme  les  restes  desséchés 
et  spongieux  de  la  papille,  constituant  ce  qu'on  appelle  Vdme  de  la 
plume;  il  offre,  à  chacune  de  ses  extrémités,  un  petit  orifice  appelé 
ombilic.  La  tige  porte,  sur  ses  parties  latérales,  des  lamelles  aplaties 
nommées  barbes,  munies  de  barbules  souvent  frangées  qui  s'accrochent 
mutuellement;  sa  face  inférieure  est  parcourue  par  un  sillon  dans 
lequel  naît  souvent,  près  de  l'ombilic  supérieur,  un  appendice  ou 
hyporachis  pourvu  lui-même  de  barbes. 

La  forme  des  plumes  est  assez  variable.  Lorsque  la  tige  est  réduite, 
les  barbes  souples  et  les  barbules  sans  crochets,  on  leur  donne  le 
nom  de  plumules  (duvet).  Celles  à  lige  grêle  et  h  barbes  atrophiées 
sont  dites  plumes  filiformes.  Enfin,  on  nomme  pennes  les  grandes 
plumes  qui  sont  insérées  sur  le  bord  de  l'aile  et  à  la  queue.  Les 
pennes  de  l'aile  sont  appelées  rémiges  (remigare,  ramer),  celles  de  la 
queue,  rectrices  (regere,  diriger).  Les  rémiges  fixées  sur  la  main  sont 
qualifiées  de  primaires,  à  l'exception  d'un  petit  faisceau  implanté  sur 
le  pouce  {rémiges  bâtardes);  celles  de  l'avant-bras  sont  dites  secon- 
daires, et  celles  de  l'humérus,  scapulaires.  Les  rectrices,  souvent 
au  nombre  de  12,  sont  susceptibles  de  se  mouvoir  ensemble  ou 
isolément.  De  même  que  les  rémiges,  elles  sont  recouvertes  a  la 
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base  par  des  plumes  plus  petites,  nommées  couvertures  ou  tectrices. 

Le  renouvellement  des  plumes  (mue)  s'effectue  d'une  façon  assez 
régulière  chez  les  Oiseaux.  Il  s'accomplit  principalement  vers  la  fin  de 
l'été.  La  mue  dite  de  printemps  est  peu  importante,  mais  souvent 
alors  il  se  produit  une  modification  du  coloris,  par  suite  de  laquelle 
le  plumage  d'hiver  se  transforme  en  parure  de  noces. 

Il  n'existe  pas  de  glandes  sébacées  et  sudoripares  disséminées  dans 
le  tégument,  mais  on  remarque,  dans  la  région  du  croupion,  une 
glande  bilobée,  appelée  glande  uropygienne,  qui  sécrète  une  matière 
huileuse  propre  à  lustrer  les  plumes  et  à  les  garantir  contre  l'action 
de  l'eau.  Cette  glande  est  très  développée  dans  les  espèces  aquatiques. 
On  sait  que  l'Oiseau  se  sert  de  son  bec  pour  prendre  la  matière  sé- 
crétée et  en  enduire  ses  plumes. 

Le  vol  des  Oiseaux  comprend  des  mouvements  assez  complexes. 
Il  est  nécessaire  tout  d'abord  qu'il  y  ait  au-dessous  du  corps  une  cou- 
che d  air  suffisante  pour  fournir  à  l'aile  un  point  d'appui;  aussi  les' 
Oiseaux  posés  à  terre  commencent-ils  en  général  par  sauter.  L'aile 
s'élève  rapidement,  sa  face  supérieure  tournée  en  arrière;  puis  elle 
s'abaisse,  cette  face  regardant  alors  en  avant,  et  le  résultat  de  ces 
changements  de  position  est  de  soutenir  le  corps  et  de  le  faire  pro- 
gresser. La  queue  fait  l'office  de  gouvernail. 

Le  système  nerveux  se  rapproche  de  celui  des  Mammifères.  Les 
hémisphères  cérébraux  sont  déjà  développés,  mais  manquent  de  cir- 
convolutions; ils  ne  montrent  pas  non  plus  la  commissure  connue 

sous  le  nom  de  corps  calleux.  Les 
lobes  optiques  ou  tubercules  biju- 
meaux  sont  encore  à  découvert  sur 
les  côtés  et  en  arrière  des  hémi- 
sphères. Le  cervelet  offre  un  lobe 
médian  marqué  de  sillons  transver- 
saux et  deux  lobes  latéraux  rudi- 
FiS.  732.  —  Cerveau  de  Dindon.  —  a,  bèmU    mentaires;  on  voit  sur  sa  coupe  un 

sphères  cérébraux,  b,  lobes  optiques,  c,  cer-  ■  ,         .        ,,       ,  , 

vciet.  d,  moelle  allongée.  arbre  ûe  vie.   11  n  existe  pas  de 

pont  de  Varole.  Enfin,  la  moelle 
epinière  est  très  longue;  elle  est  remarquable  par  la  présence,  dans 
la  région  lombaire,  d'une  excavation  (sinus  rhomboïdal)  remplie  par 
une  substance  gélatineuse  et  sans  communication  avec  le  canal  cen- 
tral de  la  moelle  (Mathias  Duval). 

L'odorat  paraît  peu  développé.  Les  fosses  nasales  sont  assez  spa- 
cieuses et  contiennent  chacune  trois  cornets  ;  elles  sont  séparées  par 
une  cloison  incomplète;  une  glande  nasale,  située  dans  la  région 
frontale,  y  verse  le  produit  de  sa  sécrétion.  —  L'ouïe  est  très  délicate. 
On  remarque  quelquefois  (Hibou)  un  rudiment  d'oreille  externe. 
L'oreille  moyenne  communique  avec  le  pharynx  par  une  large  trompe 
d'Eustache;  elle  comprend  un  osselet  unique,  la  columelle,  qui  relie  la 
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membrane  du  tympan  à  la  fenêtre  ovale  et  correspond  à  rétrier  des 
Mammifères.  L'oreille  interne  est  analogue  à  celle  de  ces  animaux; 
toutefois  le  limaçon  est  à  peine  contourné  et  offre  un  renflement 
ainpullaire  appelé  lagena.  —  Les  yeux  sont  doués  d'une  grande  faculté 
d'accommodation.  Ils  sont  protégés  par  trois  paupières:  la  troisième, 
connue  sous  le  nom  de  membrane  nictitante,  est  rétraclile  vers  l'an- 
gle interne  de  l'œil;  à  sa  base  débouche  le  canal  excréteur  d'un 
organe  glandulaire,  la  glande  de  Harder.  D'après  P.  Bert,  le  rôle  de 
la  membrane  nictitante  est  de  ramener  les  larmes  dans  le  canal 
lacrymal.  La  sclérotique  présente,  autour  de  la  cornée,  un  anneau  de 
plaques  osseuses.  La  cornée  est  généralement  très  convexe  :  le  cris- 
tallin l'est  aussi  chez  les  Oiseaux  nocturnes.  La  pupille  est  toujours 
circulaire.  Enfin,  on  observe  presque  constamment  un  organe  spécial, 
le  peigne,  formé  par  un  prolongement  plissé  de  la  choroïde  et  dont  les 
usages  sont  mal  connus.  —  Le  goût  est  peu  développé;  les  aliments 
ne  séjournent  pas  dans  la  bouche.  —  Quant  au  tact,  il  doit  être 
également  fort  peu  délicat;  cependant,  on  a  trouvé  des  corpuscules 
tactiles  dans  le  bec,  la  langue  et  la  peau  des  doigts  d'un  certain 
nombre  d'Oiseaux. 

Vappareil  digestif  est  disposé  d'après  un  plan  assez  uniforme, 
malgré  les  variations  que  présente  le  régime  des  Oiseaux.  Les  mâchoi- 
res ne  sont  jamais  pourvues  de  dents,  mais  elles  offrent  un  revête- 
ment corné  plus  ou  moins  résistant  et  de  forme  très  variable.  Il  existe 
chez  certains  Oiseaux,  à  la  base  du  bec,  une  membrane  nue  et  diver- 
sement colorée,  qu'on  appelle  cire.  La  langue  est,  chez  les  granivores, 
dure,  cornée  et  hérissée  de  pointes  vers  sa  base  ;  elle  est  charnue 
chez  les  Palmipèdes  et  surtout  chez  les  Perroquets.  Ses  connexions 
avec  l'hyoïde  donnent  raison  de  sa  protractilité,  accusée  au  plus  haut 
degré  chez  les  Pics.  —  Des  glandes  sont  en  général  répandues  en 
divers  points  sous  la  muqueuse  buccale;  mais  on  peut  à  peine  les 
considérer  comme  des  glandes  salivaires,  car  elles  ne  sécrètent  qu'une 
sorte  de  mucus  propre  seulement  à  humecter  les  aliments. 

La  bouche  n'est  pas  séparée  du  pharynx  par  un  voile  du  palais. 
L'œsophage  suit  la  face  postérieure  de  la  trachée;  souvent  il  pré- 
sente, avant  de  pénétrer  dans  la  cavité  thoracique,  un  diverticule  ou 
jabot  (1),  dans  lequel  les  aliments  séjournent  un  certain  temps  et 
commencent  à  se  ramollir.  Cet  organe,  rudimentaire  chez  les  Casoars, 
offre  son  plus  haut  degré  de  perfectionnement  chez  les  Gallinacés  et 
les  Pigeons;  il  manque  chez  les  Lamellirostres,  dont  l'œsophage  est 
simplement  renflé,  dans  sa  région  cervicale,  de  manière  à  représenter 
une  cavité  fusiforme  quand  ses  parois  sont  distendues.  L'œsophage 
reprend  ensuite  son  calibre  primitif,  pour  aboutir  bientôt  à  ïestomac. 
Celui-ci  se  divise  en  deux  parties  plus  ou  moins  séparées  :  la  première, 

(1)  En  latin  ingluvies;  en  italien  ,70120,  ingluvie;  en  allemand  Krop/'. 
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riche  en  glandes,  reçoit  le  nom  de  ventricule  succenlurié  (1)  ;  l'autre 
est  l'estomac  musculeux  ou  gésier  (2),  appareil  de  trituration  des  ali- 
ments. Chez  les  Oiseaux 
carnivores,  les  parois  du 
gésier  sont    minces  et 
membraneuses  ;  elles  sont 
au  contraire  très  épais- 
ses chez  les  granivores, 
où  on  les  voit  composées 
de  deux  muscles  puis- 
sants renforcés  par  des 
aponévroses;  la  muqueuse 
est     d'ailleurs  revêtue 
d'une  couche  cornée  amor- 
phe, sécrétée  par  l'épi- 
thélium,  et  l'action  tritu- 
rante est  encore  augmen- 
tée par  la  présence  de 
petits  cailloux  ou  autres 
corps  durs  que  les  ani- 
maux ingèrent  avec  leurs 
aliments.  On  considère  en 
général  que  le  ventricule 
succenturié  sécrète  le  suc 
gastrique  ;     cependant,  ] 
d'après  Jobert,  ce  suc  se- 
rait produit  par  le  gésier. 

L'intestin  n'est  jamais 
très  long,  même  chez  les 
granivores  ;  il  forme  d'a- 
bord une  anse  duodénale 
qui  circonscrit  le  pan- 
créas, puis  se  contourne 
de  diverses  manières.  Le 
gros  intestin  présente  à 
son  origine  deux  appen- 

Kg.  733.  -  Tube  digestif  d'une  Dinde.  -  a,  œsophage  b  ja-    diC6S  ^  Cul-de"SaC,  dits 

™r'  5  T^cule  suc< c,,lui'ié-  «*.  g«ep.  .v,  pancréas  entouré  caecums,  parfois  très  courts 

P<u  le  duodénum,  h,  intestin  grêle.  L  ™s  intestin   m     tn  i       i-  \ 

ovau-e.  »,  oviduete.  o,  cloaque,  p,  feie/rf^^M    (Colombie),  OU  réduits  à 

s' cœcums'  un  seul  (Hérons),  ou  tout 
 .  \  -i  ,  ,  à  fait  absents  (Perro- 
quets) ;  il  s  ouvre  dans  un  cloaque  par  un  orifice  muni  d'un  sphinc- 

J^tagm^^'  eChhmS!        CChi"°'  Ve"lricol°  ou  slomaco  ^cenluriato;  I 
(2)  Lat.  ventricule;  ital.  slomaco,  ventricolo,  ventriglio;  ail.  Magen. 
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ter  qui  empêche  la  chute  des  excréments.  La  paroi  dorsale  du 
cloaque  présente  une  poche  appelée  bourse  de  Fabricius  (fig.  736  et  737)  ; 
cet  organe  est  formé,  d'après  Réitérer,  de  follicules  clos,  et  peut  être 
rapproché  des  amygdales;  il  s'atrophie  plus  ou  moins  vite  à  mesure 
que  les  Oiseaux  deviennent  adultes.  —  Le  foie  est  très  volumineux 
et  divisé  le  plus  souvent  en  deux  lobes  à  peu  près  égaux;  la  vésicule 
biliaire  manque  rarement  (Pigeons);  il  existe  deux  canaux  biliaires  : 
cholédoque  et  cystique,  celui-ci  déversant  la  bile  de  la  vésicule.  Le 
pancréas,  long  et  étroit,  débouche  dans  l'intestin  par  deux  ou  trois 
canaux  excréteurs. 

L'appareil  circulatoire  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  des 
Mammifères.  Les  deux  cœurs  sont  tout  à  fait  séparés,  quoique  se 
présentant  en  une  seule  masse.  Dans  le  cœur  droit,  la  valvule  auri- 
culo-ventriculaire  est  formée  par  une  seule  lame  charnue,  qui  s'appli- 
que contre  la  cloison  interventriculaire  pendant  la  systole.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  crosse  aortique,  qui  se  recourbe  à  droite  après  avoir 
fourni  deux  troncs  brachio-céphaliques.  Le  système  porte  rénal  est 
rudimentaire.  Le  système  lymphatique  comprend  de  nombreux  vais- 
seaux munis  de  valvules  et  dans  certains  cas  des  cœurs  lymphatiques. 
—  La  rate  est  petite,  rouge,  discoïde. 

L'appareil  de  la  respiration  offre  une  complexité  remarquable.  Les 
narines  sont  situées  à  la  base  du  bec  et  parfois  recouvertes  d'écaillés. 
La  partie  supérieure  de  la  trachée,  qui  constitue  un  larynx  sans  cordes 
vocales  ni  ventricules  (larynx  supérieur),  s'ouvre  par  une  fente  lon- 
gitudinale sans  épiglotte.  La  trachée  est  longue,  quelquefois  sinueuse 
(Cygne),  formée  d'anneaux  complets.  Elle  se  bi- 
furque à  l'entrée  de  la  cavité  thoracique,  et  l'on 
trouve  à  ce  niveau  un  organe  phonateur  connu 
sous  le  nom  de  larynx  inférieur  ou  de  syrinx.  Les 
bronches  ne  sont  soutenues  que  par  des  demi- 
cercles  cartilagineux  disposés  du  côté  externe; 
elles  deviennent  même  tout  à  fait  membraneuses 
en  pénétrant  dans  le  poumon.  Au  lieu  de  se  divi- 
ser par  dichotomie,  comme  chez  les  Mammifè- 
res, chaque  bronche  traverse  directement  le  pou- 
mon, pour  aller  s'ouvrir  à  la  partie  postérieure, 
dans  un  sac  aérien,  et  on  la  voit  émettre  sur  son 
trajet  une  douzaine  de  bronches  secondaires  qui 
rampent  à  la  surface  de  l'organe,  se  ramifient  et 
rentrent  ensuite  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 
Outre  l'orifice  que  nous  venons  de  signaler,  on  en 
observe  encore,  à  la  face  inférieure  de  chaque  poumon,  trois  ou 
quatre  autres,  qui  l'ont  communiquer  les  bronches  avec  des  réser- 
voirs aériens. 

Les  poumons,  peu  volumineux,  ont  leur  face  supérieure  convexe 
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fixée  sur  les  côtés  du  rachis  et  sur  les  côtes  ;  ils  adhèrent  du  reste  à 
tous  les  organes  voisins  par  du  tissu  cellulaire  :  la  plèvre  fait  défaut. 
—  La  cavité  thoracique  est  en  partie  occupée  par  les  viscères  abdomi- 
naux, mais  il  existe  cependant  deux  diaphragmes  rudimentaires, 
pourvus  de  quelques  fibres  musculaires  :  l'un  (diaphragme  pulmo- 
naire) naît  du  sternum  et  des  côtes,  adhère  au  poumon  par  sa  face 
supérieure  et  recouvre  les  réservoirs  thoracique  et  diaphragmatiques; 

l'autre  (diaphragme  thoraco-abdo- 
minal)  est  formé  de  deux  moitiés 
naissant  du  rachis,  tapissant  en  de- 
dans les  réservoirs  diaphragmati- 
ques et  séparant  les  viscères  thora- 
ciques  de  ceux  de  l'abdomen. 

Les  réservoirs  aériens  sont  des 
sacs  membraneux,  au  nombre  de 
neuf:  1°  un  réservoir  thoracique  ou 
inierclaviculaire,  impair,  situé  sur 
la  ligne  médiane,  en  avant  des  pou- 
mons, faisant  saillie  entre  les  deux 
clavicules  ;  2°  et  3°  deux  réservoirs 
cervicaux,  placés  à  la  base  du  cou, 
4°  et  5°  deux  réservoirs  diaphragma- 
tiques  antérieurs,  placés  entre  les 
deux  diaphragmes  au-dessous  des 
poumons;  6°  et  7°  deux  réservoirs 
diaphragmatiques  postérieurs,  occu- 
pant une  position  analogue  aux  pré- 
cédents, qu'ils  suivent  immédiate- 
ment; 8°  et  9°  enfin,  deux  réservoirs 
abdominaux  adossés  à  la  paroi  su- 
périeure de  l'abdomen,  au-dessus 
des  viscères  de  cette  cavité.  —  A 
l'exception  des  réservoirs  diaphrag- 
matiques,  qui   ne  communiquent 
qu'avec  les  bronches,  tous  ces  sacs 
aériens  offrent  des  prolongements 
qui  pénètrent  dans  les  cavités  dont 
sont  creusés  les  os,  et  parfois  aussi  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  En  outre,  il  existe  un  système  pneumatique  cervico-céphali- 
que,  en  communication  seulement  avec  les  fosses  nasales  (Fanuy 
Bignon). 

La  respiration  s'effectue  à  peu  près  exclusivement  par  le  jeu  des 
côtes  sternales  sur  les  côtes  vertébrales.  Les  poumons  ne  subissent 
qu'un  faible  changement  de  volume,  mais  les  réservoirs  diaphragma- 
tiques se  dilatent  à  chaque  inspiration,  et  l'air  s'y  précipite  après 


Fig.  735. 
Sappey. 


Sacs  aériens  du  Canard,  d'après 
1,  extrémité  antérieure  des  réser- 
voirs cervicaux.  2,  saillie  inierclaviculaire  du 
réservoir  tlioracique.  3,  réservoirs  diaphragma- 
tiques antérieurs.  4,  réservoirs  diaphragmati- 
ques postérieurs,  o,  réservoirs  abdominaux. 
pp,  muscles  pectoraux  coupés  et  écartés,  b, 
prolongement  sous-pectoral  du  réservoir  tho- 
racique.-c,  coeur.  /;  /;  foie,  g,  gésier.  î,  intestin, 
a,  anus. 
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avoir  traversé  le  poumon;  au  moment  de  l'expiration,  ce  fluide  suit 
le  même  chemin  en  sens  inverse  et  concourt  de  nouveau  ù  l'héma- 
tose. Les  autres  réservoirs,  antérieurs  et  postérieurs,  paraissent  agir 
en  antagonistes  des  premiers  :  ils  se  dilatent  dans  l'expiration  et 
se  contractent  dans  l'inspiration,  cédant  alors  aux  autres  une  partie 
de  leur  contenu. 

La  chaleur  développée  par  les  Oiseaux  est  toujours  considérable, 
ce  qui  tient  à  l'activité  de  la  respiration  et  à  la  fréquence  des  batte- 
ments du  cœur,  ainsi  qu'à  la  pré- 
sence des  plumes,  qui  ne  permet- 
tent qu'une  faible  déperdition.  La 
température  s'élève  ainsi  à  40,  42 
et  jusqu'à  44  degrés  centigrades. 

V appareil  phonateur  ou  syrinx 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
dépendance  des  organes  respira- 
toires. Il  peut  se  développer  dans 
trois  positions  :  1°  à  l'extrémité 
inférieure  de  la  trachée  ;  2°  dans 
les  bronches;  3°  à  la  jonction  de 
la  trachée  et  des  bronches.  Cette 
dernière  disposition  est  de  beau- 
coup la  plus  commune  :  la  trachée 
se  dilate  en  une  sorte  de  tambour, 
les  bronches  offrent  des  replis 
variés,  et  tout  cet  appareil  est 
complété  par  des  muscles,  qui 
sont  surtout  puissants  chez  les 
Oiseaux  chanteurs.  Le  syrinx 
manque  chez  les  Autruches  et 
quelques  Vautours  américains. 

Les  reins  (métanéphros)  sont 
logés  dans  des  cavités  anfrac- 
tueuses,  au-dessous  du  sacrum; 
ils  sont  d'ordinaire  divisés  en  trois 
lobes.  Les  uretères  débouchent 
dans  le  cloaque  ;  il  n'existe  pas  de 
vessie  :  l'urine,  sous  forme  de  pâte 
blanchâtre,  s'accumule  dans  le 
cloaque  et  se  trouve  expulsée 
quand  celui-ci  se  renverse  au  mo- 
ment de  la  défécation. 

Chez  tous  les  Oiseaux,  les  sexes  sont  séparés.  L'appareil  mâle  se 
compose  de  deux  testicules  situés  dans  la  cavité  abdominale,  au- 
dessous  de  la  partie  antérieure  des  reins;  le  gauche  est  en  général 
Haii.liet.  —  Zoologie.  gg 


Fig.  736.  —  Appareil  génital  du  Coq.  —  a,  a,  testi- 
cules, b,  b,  ëpididymes.  c,  c,  canaux  déférents,  se 
terminanl  dans  le  cloaque  d,  chacun  sur  un  petit 
tubercule  c'.  cl',  bourse  île  Fabricius.  e,  uretère 
gauche,  e',  e\  ouverture  dos  uretères  dans  le 
cloaque,  f,  marge  de  l'anus. 
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un  peu  plus  développé  que  l'autre,  el  tous  deux,  du  reste,  acquièrent 
un  volume  considérable  à  l'époque  des  amours.  L'épididyme  se  déta- 
che à  peine  du  testicule,  et  se  continue  par  un  canal  déférent  qui 
se  renfle  souvent  en  une  vésicule  séminale  et  va  s'ouvrir  sur  la 
paroi  postérieure  du  cloaque,  au  sommet  d'un  petit  tubercule  coni- 
que placé  en  dehors  de  l'orifice  urinaire  correspondant.  Dans  certains 

cas,  on  rencontre,  entre  les 
deux  tubercules  dont  il  s'a- 
git, une  troisième  saillie  qui 
représente  un  pénis  (Ca- 
nard). 

V appareil  femelle  ne  com- 
prend qu'un  seul  ovaire  et 
un  seul  oviducte  :  les  or- 
ganes du  côté  droit  s'atro- 
phient de  très  bonne  heure. 
L'ovaire  gauche  est,  par 
suite,  très  développé  ;  il  est 
situé  à  la  face  inférieure  du 
rein  gauche,  mais  tend  à  se 
porter  vers  la  ligne  mé- 
diane. Il  se  montre  sous 
l'aspect  d'une  grappe  com- 
posée d'ovules  à  divers  de- 
grés de  développement:  les 
uns  petits  et  blanchâtres, 
les  autres  plus  volumineux 
et  de  teinte  jaune,  tous 
enveloppés  d'une  membrane 
conjonctive  très  vasculaire 
(calice),  formant  à  la  base 
un  courtpédoncule.  Au  mo- 
ment de  la  maturité,  les 
vaisseaux  de  cette  mem- 
brane s'atrophient  suivant 
une  ligne  équatoriale  [stig- 
raa),  et  il  en  résulte  bientôt 
une  déchirure  circulaire,  à 
la  faveur  de  laquelle  s'é- 
chappe l'ovule.  Celui-ci  est  constitué  par  un  vitellus  ou  jaune  assez 
volumineux,  entouré  d'une  membrane  vitelline  très  mince.  Sur  un  point 
de  sa  surface,  le  vitellus  montre  un  épaississement  blanchâtre,  dis- 
coïde, à  contours  un  peu  vagues  :  c'est  la  cicatricule,  encore  appelée 
germe  ou  disque  proligère.  La  cicatricule  contient  à  son  centre  la 
vésicule germinaiive  (noyau  de  l'œuf);  au  moment  où  l'œuf  est  pondu, 


Fiir.  737.  —  Appareil  génital  de  la  Poule.  —  a,  ovaire. 
b,  trompe,  e,  conduit  albuminiparc.  c',  partie  de  l'oviducte 
lonctionnant  comme  utérus,  d,  intestin.  d',  cloaque,  dans 
lequel  s'ouvrent,  en  e'e',  les  doux  uretères  et  en  c"  l'ovi- 
ducte. c"',  enfoncement  qui  occupe  la  place  de  l'orifice  de 
l'oviducte  atrophié,  g,  bourse  de  Fabricius.  f,  f,  f,  rein 
divisé  en  trois  lobes,  e,  uretère  droit. 
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«jette  vésicule  ne  montre  déjà  plus  la  tache  germinative  (nucléole)  qui 
■était  apparente  alors  que  l'ovule  se  trouvait  encore  dans  l'ovaire. 
Quant  au  vitcllus,  il  se  compose  en  réalité  de  deux  parties  :  1°  un 
vite llus  jaune,  présentant  une  série  de  zones  concentriques;  2"  un 
vitellus  blanc,  étalé  en  couche  mince  à  la  surlace  du  précédent,  et 
passant  au-dessous  de  la  cicatricule,  au  niveau  de  laquelle  il  émet 
vers  le  centre  un  prolongement  renflé  en  battant  de  cloche  {lalebra  ou 
noyau  de  Pander).  Le  vitellus  jaune  est  formé  de  grosses  sphères 
uniformément  granuleuses;  le  vitellus  blanc  se  compose  de  sphères 
plus  petites,  parfois  groupées  à  l'intérieur  de  vésicules  plus  grandes  ; 
la  cicatricule,  enfin,  montre  un  amas  de  granulations  extrêmement 
petites  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  démarcation  nette  entre  ces  diverses  parties. 
—  L'oviducte  n'est  pas  seulement  un  conduit  vecteur  :  il  fournit 
«ncore  à  l'œuf  divers  produits  complémentaires.  11  se  divise  en  trois 


"38.  —  Coupe  théorique'  de  l'œuf  de  la  Poule,  d'après  Gerbe.  —  Parties  qui  existaient  déjà  dans 
l'ovaire  :  vg,  vésicule  germinative.  r/,  cicatricule.  mo,  membrane  vitclline.  mg,  couche  périphérique 
de  vitellus  blauc.  j,  jaune,  f,  latebra.  —  Parties  adventices  dont  s'entoure  l'œuf  en  descendant 
dans  l'oviducte  :  ch,  chalazes.  b,  b' ,  b",  couches  externe,  moyenne  et  interne  du  blanc  d'œuf. 
me',  feuillet  interne  de  la  membrane  coquillière.  me,  feuillet  externe,  a,  chambre  à  air.  c,  coquille. 

régions  principales  :  la  trompe,  le  tube  albuminipare  et  la  chambre 
coquillière  (utérus).  La  trompe  n'est  pas  en  continuité  directe  avec 
l'ovaire,  mais  elle  se  dilate  à  son  extrémité  libre  en  un  pavillon  non 
frangé,  qui  recueille  l'ovule  au  moment  de  la  déhiscence  du  calice. 
Le  tube  albuminipare,  comme  son  nom  l'indique,  sécrète  l'albu- 
mine (blanc  de  l'œuf  ou  albumen)  qui  se  dépose  par  couches  succes- 
sives autour  du  vitellus.  On  en  distingue  trois  couches  principales, 
de  densité  différente  :  la  première,  ou  couche  profonde,  est  très  com- 
pacte et,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  que  subit  l'œuf  dans  son 
trajet,  elle  forme  à  ebacun  des  deux  pôles  une  sorte  de  ligament  spi- 
ral.' désigné  sous  le  nom  de  chalaze;  les  deux  autres  couches  sont  de 
plus  en  plus  fiuides.  Enfin,  dans  la  portion  terminale  de  l'oviducte, 
l'albumen  s'enveloppe  d'une  membrane  dite  coquillière  ou  testacôe,  qui 
s«'  compose  de  deux  lames  et  s'entoure  elle-même  d'un  produit  de 
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sôerétion  calcaire,  formant  la  coquille.  Celle-ci  est  perméable  à  l'airr 
aussi  bien  que  la  membrane,  dont  les  deux  lames  s'écartent,  au  pôle 
obtus  de  l'œuf,  pour  constituer  une  chambre  à  air. 

L'accouplement,  dont  la  durée  est  toujours  très  courte,  s'effectue 
par  la  juxtaposition  des  cloaques  renversés.  La  fécondation  s'opère 
dans  la  partie  supérieure  de  l'oviducte,  avant  le  dépôt  des  couches 
d'albumine.  Tous  les  Oiseaux  sont  ovipares.  La  segmentation  est 
partielle  ;  elle  offre  son  maximum  d'intensité  dans  la  cicatricule,  mais 
s'étend  aussi  à  quelque  distance  dans  le  vitellus  blanc  et  même  dans 
le  vitellus  jaune,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  nette  à  établir 
entre  le  vitellus  de  segmentation  et  le  vitellus  de  nutrition.  Elle  donne  lieu, 
même  avant  la  ponte,  à  la  formation  d'un  blastoderme  composé  de  deux 
feuillets.  Pour  que  l'évolution  se  continue,  l'œuf  doit  être  soumis  à  une 
température  d'environ  40°  ;  aussi  les  parents,  et  en  particulier  la  femelle,, 
les  couvent-ils  d'ordinaire  dans  des  nids  construits  avec  plus  ou  moins 
d'art.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'il  est  possible  d'obtenir,  au  moyen  d'une 
chaleur  artificielle  convenablement  réglée,  les  mêmes  résultats  que 
procure  l'incubation  normale,  et  que  l'emploi  des  couveuses  artifi- 
cielles est  entré  dans  la  pratique  industrielle  (1).  La  durée  de  l'incu- 
bation varie  suivant  les  espèces;  elle  est  de  quatorze  jours,  par 
exemple,  pour  le  Moineau  franc,  de  vingt  et  un  jours  pour  la  Poule- 
domestique,  de  trente-cinq  pour  le  Cygne.  —  L'embryon  possède- 
une  vésicule  aliantoïde  et  un  amnios,  comme  celui  de  tous  les  Ver- 
tébrés supérieurs.  Mathias  Duval  a  reconnu  d'ailleurs,  chez  les  petites 
espèces  tout  au  moins,  l'existence  d'un  sac  placentoïde  enveloppant 
l'albumine,  qu'il  absorbe  peu  à  peu.  Les  jeunes  Oiseaux  brisent  eux- 
mêmes  leur  coquille.  Ils  présentent,  au  sortir  de  l'œuf,  les  traits  essen- 
tiels de  l'organisation  de  leurs  parents  ;  toutefois,  tandis  que  ceux  des 
espèces  terrestres  (Oiseaux  précoces  :  Gallinacés,  beaucoup  de  Palmi- 
pèdes) sont  capables  de  suivre  immédiatement  leur  mère  et  de  cher- 
cher leur  nourriture,  les  jeunes  des  bons  voiliers,  au  contraire  (Oiseaux 
nourriciers  :  Pigeons,  Passereaux),  sont  nus,  faibles  et  doivent  être- 
longtemps  nourris  dans  le  nid. 

Les  mœurs  des  Oiseaux  sont  des  plus  curieuses  et  des  plus  variées, 
mais  il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet.  La  plu- 
part sont  monogames,  et  la  formation  des  sociétés  conjugales  donne 
lieu  à  de  remarquables  manifestations  des  facultés  instinctives.  11 
convient  de  mentionner  aussi  les  migrations  périodiques  qu'accom- 
plissent un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  dont  les  Hirondelles,, 
les  Cailles,  les  Canards  sauvages  fournissent  des  exemples  bien 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  la  Poule  qui  couve  remue  fréquemment  ses  œufs, 
et  que  celte  pratique  est  imitée  dans  l'incubation  artificielle.  Darestc  {Comptes 
rendus,  16  mars  1885)  l'a  justifiée  en  constatant  que  l'immobilité  permet  à  l'allan- 
toïde  de  contracter  avec  le  jaune  des  adhérences  qui  occasionnent  la  mort  de 
l'embryon. 
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connus.  Le  plus  souvent,  ces  Oiseaux  migrateurs  se  réunissent  en 
bandes  nombreuses  et  ne  se  séparent  qu'à  l'arrivée.  Les  uns  viennent 
passer  chez  nous  la  belle  saison  et  s'y  reproduire,  puis  se  dirigent 
vers  le  sud  avant  les  premiers  frimas;  les  autres,  au  contraire,  nous 
visitent  seulement  pendant  l'hiver  et  vont  nicher  au  printemps  dans 
les  régions  septentrionales.  Un  fait  des  plus  intéressants  à  noter 
dans  ces  migrations,  c'est  l'instinct  qui  pousse  les  individus  à  revenir 
•chaque  année  dans  le  même  endroit  et  à  reprendre  possession  de 
leur  ancien  nid.  Les  Oiseaux  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  de 
s'orienter,  et  c'est  principalement  cette  faculté  que  l'Homme  a  mise  à 
profit  dans  l'usage  des  Pigeons  messagers. 

Les  Oiseaux  apparaissent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  jurassi- 
ques :  tel  est  le  cas  de  Y  Archéoptéryx,  qu'on  a  longtemps  décrit 
•comme  un  Lézard  emplumé.  Cet  animal  était  pourvu  de  dents,  ainsi 
d'ailleurs  que  les  Hesperornis  et  Ichthyornis,  du  crétacé  de  l'Amérique 
•du  Nord.  Mais  la  plupart  des  Oiseaux  appartiennent  à  l'époque 
tertiaire. 

En  dehors  des  espèces  qui  ont  été  réduites  en  domesticité  et  nous 
sont  par  suite  d'une  utilité  directe,  la  classe  des  Oiseaux. en  com- 
iprend  un  grand  nombre  d'autres  dont  nous  mangeons  la  chair  (gibier 
Si  plumes).  Il  s'agit  alors  surtout  des  espèces  granivores,  qui  peu- 
vent être  plus  ou  moins  nuisibles  à  l'agriculture.  Par  contre,  les  insec- 
tivores et  les  carnassiers  nous  délivrent  d'une  foule  d'êtres  incom- 
modes ou  dangereux  qui  nous  entourent.  Ajoutons  que  cette  classe 
nous  fournit  encore  des  oeufs,  des  plumes  et  divers  autres  produits 
•dont  il  sera  question  plus  loin. 

La  classification  des  Oiseaux,  très  difficile  à  établir  et  par  là  même 
très  variable  suivant  les  auteurs,  repose  d'une  manière  générale  sur 
les  caractères  tirés  des  pattes  et  du  bec.  Si  l'on  tient  compte  aussi  du 
développement  des  ailes  et  des  modifications  corrélatives  du  squelette, 
on  aboutit  au  groupement  indiqué  par  le  tableau  suivant  : 

deux     i'bec  droit   Grimpeurs. 

doigts 

I postérieurs' bec  crochu   Préhenseurs. 

pattes  ; 

courtes  i  /bec  fort  et  crochu   Rapaces. 


un  doigt  I  -pas  de  cire   Passereaux. 


.  .    1  \  postérieur  , 

Doigts  .  bec  ; 

non.  /  l  médiocre  \       L„£""-.    !  Colombins 

i  [  »  :  1 1 1 1 1  '  •  s 


Un 
bréchet  : 
Carinates 


'  lnùdiocro  Une  Pointues. 


e(arrSdies.lGALUNÀCÉ8- 


cir< 

arrondies.  ) 

|  pattes,  bec  et  cou  longs   Éciiassiers. 

Doigts  palmés   Palmipèdes. 

Sternum  sans  bréchet  :  Radies   Coureurs. 
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PREMIER  ORDRE 
COUREURS 

Oiseaux  à  ailes  rudimeniaires,  impropres  au  vol;  pieds  à  trois  ou  deux 
doigts. 

Les  Coureurs,  Brévipennes  ou.  Slruthions  sont  des  Oiseaux  de  grande 
taille,  adaptés  à  la  locomotion  terrestre,  et  par  suite  privés  de  la  faculté  de 
voler.  Il  en  résulte  que  les  muscles  des  pattes  sont  très  développés,  tandis 
que  ceux  des  ailes  sont  fort  réduits,  modification  qui  entraîne  la  disparition 
de  la  carène  sternale.  Les  os  sont  pleins.  Les  clavicules  sont  rudimentaires- 
ou  nulles.  Il  n'existe  pas  de  rémiges  ni  de  rectrices. 

Ces  Oiseaux  vivent  dans  les  steppes  des  régions  tropicales  ;  ils  se  nourris- 
sent de  grains,  d'herbes,  rarement  de  petits  animaux.  Quelques-uns  sont 
polygames. 

Les  Autruches  d'Afrique  n'ont  que  deux  doigts  à  chaque  pied  ;  leurs  pubis 
forment  une  symphyse.  —  Autruche  Chameau  (Struthio  camehts),  fournit  aux 
indigènes  de  l'Afrique  sa  chair,  sa  graisse,  ses  œufs  et  surtout  ses  plumes. 
A  différentes  reprises  on  a  tenté  de  la  domestiquer;  les  essais  des  colons 
anglais  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ont  fini  par  réussir  complètement.  En 
1865,  il  y  avait  au  Cap  80  Autruches  domestiques  ;  en  1875,  ce  nombre  était 


Fig.  730.       Casoar  à  casque. 

monlé  à  32,847;  en  1889  il  atteignait  149,684.  Une  Autruche  pond  annuelle- 
ment 23  à  30  œufs,  souvent  même  jusqu'à  4b  et  50.  Mâle  et  femelle  couvent 
a.  tour  de  rôle,  pendant  43  jours,  mais  dans  la  pratique  on  a  recours  à 
l'incubation  artificielle.  Il  est  à  désirer  que  l'élevage  de  l'Autruche  soit 
sérieusement  poursuivi  en  Algérie,  où  avaient  été  faits  les  premiers  essais. 
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—  Une  autre  espèce,  l'Autruche  des  Soraalis  {Sir.  molybdophanes),  vit  dans 
l'est  de  l'Afrique. 

Les  Autruches  d'Amérique  ont  trois  doigts  ;  leurs  pubis  sont  libres.  — 
.Nandou  (Rhea  americana),  etc. 

Les  Casuaridés,  qui  sont  aussi  tridactyles,  comprennent  les  Emous  (Dro- 
imeus)  et  les  Casoars  (Casuarius),  australiens  et  océaniens. 

On  rapproche  des  Coureurs,  quelques  autres  formes  d'Oiseaux  terrestres 
qui  ont  également  les  ailes  rudimentaires  et  le  sternum  dépourvu  de  bré- 
chet, et  à  ce  titre  l'ont  partie  du  groupe  des  Ratites  : 

Les  Aptérygidks  se  distinguent  des  Autruches  par  leur  petite  taille,  leur 
bec  long  et  mince,  et  leurs  pattes  munies  d'un  pouce.  Ce  sont  des  Oiseaux 
nocturnes,  sans  aucune  défense  et  qui  tendent  à  disparaître.  —  Kiwi 
(Aptéryx  australis),  Nouvelle-Zélande;  Aptéryx  d'Owen  (A.Oweni),  Tasmanie* 

Les  Dinornitiies,  aujourd'hui  complètement  éteints,  étaient  des  Oiseaux 
gigantesques,  qui  ont  dû  périr  sous  la  main  de  l'Homme.  —  Moas  (Dinornis), 
iNouvelle-Zélande.  —  ^Epyornis  (JEpyornis),  Madagascar. 

DEUXIÈME  ORDRE 
PALMIPÈDES 


Oiseaux  aquatiques,  à  doigts  palmés  ;  bec  variable. 

Le  corps  des  Palmipèdes  est  recouvert  de  plumes  très  serrées  et 
lustrées  par  une  abondante  matière  huileuse  provenant  de  la  glande 
uropygienne.  Les  pattes  sont  en  général  courtes;  les  doigts  sont  tout 
à  fait  palmés  et  par  suite  propres  à  la 
natation.  Les  ailes  sont  parfois  réduites 
à  l'état  de  moignons  fonctionnant 
comme  des  rames  (fig.  740),  et  d'au- 
tres fois  bien  développées.  Le  cou  est 
long.  Le  bec  est  tantôt  long  et  pointu, 
tantôt  large,  obtus  et  revêtu  d'une  peau 
molle. 

Quoique  monogames  à  l'état  sauvage, 
ils  vivent  en  troupes.  Leur  nourriture  se 
compose  surtout  de  Poissons,  de  graines 
et  de  diverses  substances  végétales. 

De  nombreux  Palmipèdes  vivaient 
déjà  au  bord  des  lacs  tertiaires,  en  com- 
mun avec  des  Échassiers.  A.  Milne- 
Edwards  a  trouvé  un  petit  Ansériné 
dans  les  faluns  de  la  Touraine,  et  des 
débris  abondants  de  Canards  dans  les 
lacs  miocènes  du  Bourbonnais.  On  a  signalé  également  la  présence 
de  Canards  à  la  station  paléolithique  de  Thayingen,  en  Suisse. 


Fig. 740. 


Grand  Manchol  (Aptenodyles 
patagonica). 


4  sous-ordres  :  Brachyptères,  Lamellifostres,  Totipalmes  et  Longipennes. 
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Ie''  Sous-ordre  :  Brachyptéres.  —  Le  nom  de  Brachyptères  {fav/M,  court  ; 
Trrepôv,  aile)  indique  que  ces  Oiseaux  sont  peu  ou  point  aptes  au  vol  ;  celui  de 
Plongeurs,  qu'on  leur  donne  aussi  quelquefois,  témoigne  de  leurs  habitudes. 
Ils  ont  les  pattes  reportées  tout  à  fait  à  l'arrière  du  corps.  Le  bec  est  sou- 
vent comprimé,  à  bords  tranchants. 

Manchots  (Aplenodytes),  Pingouins  {Alca),  Guillemots  [Uria),  Grèbes  {Podi- 
ceps),  Plongeons  (Colymbus). 

DEUXIÈME  SOUS-ORDRE 
LAMEIXinOSTRES 

Ces  Palmipèdes  sont  caractérisés  par  un  bec  large,  légèrement  bombé 
en  dessus  et  revêtu  d'une  peau  molle,  très  riche  en  nerfs.  Les  bords 
mandibulaires  sont  garnis  de  petites  lamelles  cornées  transversales 
s'engrenant  entre  elles,  et  destinées  à  tamiser  l'eau  en  retenant  les 
Vers  ou  autres  aliments  recueillis  dans  la  vase.  La  langue  est  grande, 
charnue,  cornée  à  son  bord  antérieur,  qui  est  frangé  de  papilles 
représentant  des  plumes  avortées.  Le  gésier  est  très  musculeux,  les 
caecums  sont  assez  longs.  Les  trois  doigts  antérieurs  sont  réunis  par 
unepalmature  ;  le  doigt  postérieur  est  rudimentaire,  nu  ou  à  bords  garnis 
d'une  expansion  membraneuse. 

La  plupart  des  Lamellirostres  sont  omnivores  :  ils  vivent  d'herbes, 
de  graines,  de  Vers,  de  Mollusques  ou  d'autres  animaux  aquatiques.' 
Les  petits  sont  précoces. 

On  les  divise  en  deux  familles  :  les  Phœnicoptéridés  ou  Flamants,  que  leurs 
longues  pattes  font  souvent  classer  parmi  les  Échassiers,  et  les  Anatidés  ou 
Canards. 

Les  ANATIDÉS  se  distinguent  des  Flamants  par  leurs  pattes 
modérément  développées  et  leur  bec  relativement  droit.  Ils  se  subdi- 
visent en  4  sous-familles  ou  tribus  :  t'ygninœ,  Anserinse,  Anatinœ  et 
Mergince. 

Les  cygninés  ont  un  corps  volumineux  et  une  tète  petite,  portée 
sur  un  cou  très  long;  le  bec  est  presque  aussi  large  vers  l'extrémité 
que  vers  la  base  et  terminé  par  une  lame  cornée  arrondie  (onglet)  ;  le 
lorum  (région  qui  s'étend  entre  l'œil  et  la  racine  du  bec)  est  nu;  les 
pattes,  de  hauteur  médiocre,  sont  fortement  rejetées  en  arrière;  le 
plumage  est  serré  et  le  duvet  abondant.  Ces  Oiseaux  sont  plutôt 
nageurs  que  marcheurs.  Ils  sont  moins  herbivores  que  les  Oies,  moins 
carnivores  que  les  Canards. 

Les  Cygnes  (Cygnus  L.)  sont  les  seuls  représentants  de  cette  tribu  ;  on  en 
connaît  environ  huit  espèces,  dont  trois  européennes  :  le  Cygne  sauvage  ou 
chanteur  (C.  musicus  Bechstein),  à  bec  noir  à  la  pointe,  le  Cygne  de  Bewick 
(C.  Bewichi  Yarrell)  et  le  Cygne  muet. 
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Le  Cygne  muet  (C.  olor  [Cmelui])  a  le  plumage  d'un  blanc  éclatanl, 
une  caroncule  frontale  noire  surmontant  un  bec  rouge,  à  bords  et  à  onglets 
noirs,  des  pattes  brunes  nuancées  de  rougeàtre.  Les  jeunes  sont  gris  et 
blanc,  quelquefois  tout  blancs. 

Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  et  ne  vient  que 
l'hiver  dans  nos  régions.  Au  printemps,  la  femelle  pond  5  à  7  œufs  d'un  gris 
noirâtre. 

Le  CyciNE  domestique  (C.  olor  domesticus  Auct.),  qu'on  voit  habituellement 
sur  les  pièces  d'eau,  dérive  à  coup  sûr,  et  en  droite  ligne,  du  Cygnus  olor, 
contrairement  à  l'opinion  de  Bullbn,  qui  le  faisait  descendre  du  Cygnus 


Fig.  741.  —  Cygne  domestique. 


musicus.  Mais  à  quelle  époque  cet  Oiseau  a-t-il  été  domestiqué?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  d'indiquer  d'une  façon  précise.  Les  auteurs  grecs  et  romains 
parlent  souvent  du  Cygne  sauvage,  sans  faire  aucune  mention  du  Cygne 
domestique.  Au  contraire,  on  voit  brusquement  les  auteurs  de  la  Renais- 
sance, et  en  particulier  Pierre  Belon,  signaler  celui-ci  comme  habituellement 
«  nourri  ès  douves  des  chasteaux  situez  en  l'eau  ».  On  est  ainsi  porté  à 
penser  que  la  domestication  du  Cygne  remonte  au  moyen  âge. 

La  domestication  ne  l'a  pas  très  sensiblement  modifié;  il  est  resté 
monogame  et  a  même  conservé  en  grande  partie  ses  allures  farouches 
et  indépendantes.  On  ne  peut  l'élever  que  sur  un  bassin;  placé  sur 
une  rivière,  il  en  suivrait  le  cours  et  s'enfuirait. 

La  ponte,  qui  a  lieu  tous  les  deux  jours,  est  de  5  à  8  œufs  et  com- 
mence en  février.  IMncubalion  dure  .'î.'i  jours.  Le  mâle  quitte  peu  sa 
femelle  pendant  celte  période,  et  on  doit  éviter  de  l'approcher,  car  son 
ardeur  à  la  défendre  et  sa  puissance  le  rendent  dangereux.  Les  petits 
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vont  immédiatement  à  l'eau.  Ceux  qui  naissent  avec  une  livrée  grise 
ne  la  quittent  que  vers  l'âge  de  deux  ans.  On  assure  qu'il  faut  leur 
mutiler  les  ailes  avant  qu'ils  soient  capables  de  voler,  sans  quoi  ils 
chercheraient  à  fuir  au  moment  du  passage  des  Palmipèdes  sauvages. 

Ces  animaux  fournissent  deux  fois  par  an  leurs  plumes  et  leur  duvet 
qui  sont  très  recherchés.  D'autre  part,  ils  sont  bons  à  manger  vers 
l'âge  de  deux  ans  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'on  les  sacrifie  dans  ce  but. 
La  chair  des  vieux  sujets  est  noire,  coriace,  peu  agréable.  Les  Cygnes 
ne  sont  guère  élevés,  en  somme,  que  pour  orner  les  pièces  d'eau. 

En  Russie,  c'est  surtout  le  Cygne  chanteur  qu'on  entretient  en  domeslicité. 
Dans  notre  pays,  on  voit  aussi  quelquefois  dans  les  parcs  des  châteaux  diffé- 
rentes autres  espèces  exotiques. 

Les  ansérinés  ont  la  tête  assez  grosse,  le  cou  de  longueur  moyenne, 
le  bec  convexe  en  dessus,  aplati  en  dessous,  un  peu  plus  étroit  et 
moins  haut  en  avant  qu'en  arrière,  et  terminé  par  un  large  onglet; 
les  pattes,  de  longueur  médiocre,  sont  moins  reportées  en  arrière  que 
chez  les  Canards  et  les  Cygnes;  elles  sont  emplumées  presque  jus- 
qu'aux tarses;  les  ailes  sont  grandes;  le  plumage  est  mou,  le  duvet 
très  développé. 

Les  Ansérinés  sont  moins  aquatiques  que  les  autres  Anatidés;  ils 
nagent  bien,  mais,  par  suite  de  la  situation  de  leurs  pattes,  plongent 
difficilement;  ils  se  tiennent  volontiers  sur  les  rivages;  enfin,  leur 
régime  est  plus  végétal. 

Parmi  les  genres  qui  composent  cette  tribu,  nous  citerons  les  Oies  (Anscr), 
les  Bernaches  (Bernicla),  les  Céréopses  (Cereopsis),  les  Chénalopex  (Chenal 
lopex),  les  Chens  (Chen),  etc. 

Le  genre  Oie  (Anser  L.)  est  caractérisé  par  un  bec  à  lamelles  espacées", 
dirigées  en  arrière  et  saillantes  en  forme  de  dents  sur  tout  le  bord  de  la 
mandibule  supérieure  ;  les  tarses  sont  épais,  assez  longs  ;  le  plumage  esl  en 
générai  sans  éclat.  Les  jeunes  ne  revêLent  la  livrée  des  adultes  qu'après 
plusieurs  mues.  Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes  à  l'état  sauvage,  se 
nourrissant  de  graines  et  de  plantes  herbacées. 

Les  principales  espèces  européennes  sont  :  l'Oie  cendrée  (A.  cinereus), 
l'Oie  sauvage  ou  des  moissons  (A.  sylvestris),  l'Oie  rieuse  {A.  albifrons),  etc. 
Toutes  nichent  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  ne  viennent  chez  nous  que 
comme  Oiseaux  de  passage. 

L'Oie  cendrée  (A.  cinereus  Meyer)  est  d'un  cendré  clair  passant  au  blan- 
châtre sur  le  front  et  au  gris  brunâtre  sur  le  dos  et  les  épaules,  Jes  plumes 
étant  bordées  de  blanchâtre.  La  poitrine  est  cendrée,  avec  des  ondes  blan- 
châtres sur  Jes  côtés  ;  l'abdomen  et  le  dessus  de  la  queue  sont  d'un  blanc  pur. 
Le  bord  extérieur  des  ailes  et  la  base  des  rémiges  sont  d'un  cendré  blan- 
châtre ;  les  rectrices  externes  sont  blanches,  les  médianes  brun  cendré  à 
lisérés  blancs.  Le  bec  est  jaune  orangé,  l'iris  brun  foncé;  les  pattes  sont  de 
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couleur  chair  lirant  sur  le  jaune.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et 
d'un  cendré  plus  clair  en  dessus. 

Prises  jeunes,  les  Oies  cendrées  s'apprivoisent  facilement  ;  cependant,  le& 
petits  auxquels  elles  donnent  naissance  tendent  toujours  à  fuir  à  l'époque  de 
l'émigration.  En  liberté,  elles  pondent  cinq  ou  six  œufs  quand  elles  sont 
jeunes,  et  plus  tard  sept  à  quatorze.  Leur  chair  est  moins  grasse,  mais  plus 
savoureuse  et  plus  parfumée  que  celle  des  Oies  domestiques.  L'accouple- 
ment, même  spontané,  des  Oies  cendrées  et  des  Oies  domestiques,  n'est  pas 
très  rare,  et  les  produits  qui  en  résultent  sont  indéfiniment  féconds. 

L'Oie  domestique  (A.  cinereus  domesticus  Auct.)  offre  une  assez  grande- 
variété  dans  le  plumage;  elle  a  les  allures  plus  lourdes,  le  port  moins  fier 


Fig.  742.  —  Oio  commune. 


que  l'Oie  cendrée.  On  en  distingue  eu  France  deux  races  principales  :  l'Oie 
commune  et  l'Oie  de  Toulouse,  cette  dernière  reconnaissable  à  son  abdomen 
traînant. 

La  plupart  des  observateurs  compétents  pensent  que  les  Oies  de  nos 
basses-cours  descendent  de  l'Oie  cendrée  (A.  cinereus).  Darwin  fait  cepen- 
dant remarquer  que  la  partie  inférieure  de  la  trachée  de  l'Oie  domestique 
est,  d'après  Yarrell,  quelquefois  aplatie,  et  que  la  base  du  bec  est  parfois  en- 
tourée d'un  anneau  de  plumes  blanches.  «  A  première  vue,  ces  carac- 
tères sembleraient  indiquer  un  croisement  antérieur  avec  l'Oie  à  front  blanc 
A.  albifrons)  ;  mais,  chez  cette  espèce,  l'anneau  blanc  est  variable,  et  il  ne 
faut  pas  méconnaître  la  loi  des  variations  analogues,  en  vertu  de  laquelle 
les  individus  d'une  espèce  peuvent  revêtir  certains  caractères  d'une  espèce 
voisine.  » 

Il  est  à  remarquer  que  nos  Oies  ont  bien  peu  varié,  malgré  une  domesti- 
cation déjà  ancienne.  En  se  basant  sur  des  textes  précis,  L  Geoffroy  Saint- 
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Hilaire  a  montré  que,  au  temps  d'Aristote,  l'Oie  devait  être  «  non  seulement 
domestique,  mais  commune  à  l'état  domestique,  et  par  conséquent  domes- 
tiquée depuis  longtemps  :  et  c'est  ce  que  confirment  deux  vers  de  VOdyasée 
•où  l'Oie  nous  est  représentée  comme  un  des  Oiseaux  qu'on  nourrissait  dans 
les  maisons.  La  domestication  de  l'Oie  date  donc,  en  Grèce,  au  moins  du 
«temps  d'Homère  ». 

Ces  Oiseaux  sont  toujours  très  répandus  dans  nos  basses-cours;  on 
les  entretient  souvent  en  grandes  troupes,  qui  peuvent  se  conduire 
au  pâturage  comme  des  Moutons.  Ils  se  nourrissent  d'herbes  fines,  de 
graines,  d'Insectes,  et  ingèrent  en  même  temps  une  grande  quantité 
•de  sable  fin. 

Un  mâle  ou  jars  suffit  à  cinq  ou  six  Oies.  Chacune  de  celles-ci  ne 
fait  guère  qu'une  ponte  par  an,  vers  le  mois  de  février.  Elle  pond  de 
deux  jours  l'un,  quelquefois  tous  les  jours,  et  donne  en  moyenne 
13  à  18  œufs,  rarement  jusqu'à  30  et  35;  on  lui  en  laisse  généralement 
15  à  couver. 

L'Oie  est  très  bonne  couveuse.  L'incubation  dure  environ  30  jours. 
Pendant  ce  temps,  elle  ne  quitte  guère  son  nid  qu'une  fois  par  jour, 
pour  manger,  en  ayant  soin  de  couvrir  ses  œufs  avec  de  la  paille. 

Les  Oisons  exigent  quelques  soins  particuliers  dans  les  premiers 
jours.  A  l'âge  de  six  à  huit  mois,  ils  peuvent  être  déjà  livrés  à  la  con- 
sommation. Dans  quelques  pays,  principalement  en  Alsace  et  dans 
le  bassin  de  la  Garonne,  on  les  soumet  à  l'engraissement  par  ingur- 
gitation forcée.  L'opération  porte  en  général  sur  des  animaux  de  six 
mois  (Oies  de  Toulouse)  ;  elle  dure  de  18  à  24  jours.  La  substance  à 
laide  de  laquelle  on  les  gave  de  préférence  est  le  maïs.  La  chair,  qui 
a  acquis  ainsi  beaucoup  de  délicatesse  et  de  fumet,  est  alors  livrée  à 
la  consommation  ou  disposée  en  conserves,  et  le  foie  est  mis  à  part 
pour  la  fabrication  des  terrines  et  des  pâtés  si  chers  aux  gourmets. 
Les  Romains  tenaient  déjà  le  foie  gras  en  haute  estime,  et  nous  savons 
qu'ils  recherchaient  de  préférence  celui  de  l'Oie  blanche.  C'est  à  Stras- 
bourg qu'a  été  inventé  le  fameux  pâté  de  foie  gras,  vers  1788,  par" 
un  nommé  Close,  cuisinier  normand  au  service  du  maréchal  de  Con- 
tades. 

Outre  la  chair  et  le  foie,  les  Oies  fournissent  encore,  deux  ou  trois 
fois  par  an,  leurs  plumes  et  leur  duvet,  qui  se  vendent  fort  cher,  et 
leurs  grandes  pennes,  qui  sont  usitées  comme  plumes  à  écrire  après 
avoir  été  hollandées,  c'est-à-dire  dégraissées,  nettoyées,  arrondies  et' 
polies.  Enfin,  dans  quelques  pays,  et  en  particulier  dans  la  Vienne, 
on  soumet  au  mégissage  la  peau  emplumée,  qui  est  employée  ensuite 
par  les  fourreurs  sous  le  nom  de  peau  de  Cygne  :  l'Oie  écorchée  dans 
•ce  but  est  vendue  en  morceaux  à  un  prix  relativement  peu  élevé. 
Quant  aux  œufs,  ils  sont  d'un  rapport  insignifiant. 

Une  race  de  VAnser  albifrons,  l'Oie  à  pieds  pâles  (A.  pallipes  de  Sélys),  vit 
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en  domesticité  dans  certaines  fermes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Son 
Qfj  ressemble  à  un  long  éclat  de  rire. 

Au  Canada,  les  Oies  domestiques  dérivent  de  VAnser  canadensis ;  en  Chine, 
elles  proviennent  de  VAnser  cygnoides.  Ces  deux  espèces,  et  quelques  autres 
encore,  se  voient  assez  souvent  sur  nos  bassins.  —  Les  anciens  Egyptiens 
vénéraient  l'Oie  Renard  {Chenalopex  œgyptiaca),  qu'ils  entretenaient  comme- 
animal  sacré  et  qui  est  souvent  figurée  sur  les  monuments. 

Les  anatinés  ont  la  tête  très  grosse,  le  bec  aussi  large  ou  plus 
Large  vers  l'extrémité  que  vers  la  base,  la  mandibule  supérieure  large, 
emboîtant  l'inférieure,  le  cou  court  ou  de  longueur  moyenne,  les 
ïambes  et  les  tarses  courts,  reportés  plus  en  arrière  que  chez  les  Cygnes. 

Essentiellement  aquicoles,  ils  ont  un  régime  à  la  fois  animal  et 
végétasse  nourrissant  aussi  bien  de  Vers,  de  Mollusques,  d'Insectes 
et  de  Poissons  que  de  graines,  de  racines,  d'herbes,  de  plantes  aqua- 
tiques. 

Cette  tribu  ne  comprend  en  réalité  que  le  seul  genre  Canard  (Anas  L.), 
qu'on  a  subdivisé  sans  nécessité,  et  dont  les  nombreuses  espèces  se  répar- 

:  tissent  entre  deux  sections  principales  : 

1°  Les  Anatinés  proprement  dits  ont  un  cou  moyen,  le  doigt  externe  plus 

i  court  que  le  médian,  le  pouce  dépourvu  d'expansion  membraneuse.  —  Les 
principales  espèces  sont:  le  Canard  sauvage  (A.  boschas),  le  Souchet  com- 
mun ou  Rouget  de  rivière  (A.  clypeata),  le  Chipeau  bruyant  ou  Rousseau 
(A.  strepera),  la  Marèque  Pénélope  ou  Canard  siffleur  (A.  Pénélope),  le  Pilet 
ou  Canard-Faisan  (A.  acuta),  la 
Sarcelle  d'hiver  ou  Sarcelline 
(A.  crecca),  la  Sarcelle  d'été  (A. 
querquedula),  le  Tadorne  de  Be- 
lon  (A.  tadorna),  le  Tadorne  Ca- 
sarca  (A.  casarca),  le  Canard  ca- 
rolin  (A.sponsa),  le  Canard  man- 
darin (A.  galericulata),le  Canard 
musqué  (A.  moschata). 

2°  Les  Fuligulinés  ont  le  cou 
gros  et  court,  les  pattes  très 
courtes,  le  doigt  externe  aussi 
long  que  le  médian,  le  pouce  ou 


doigt  postérieur  largement  bor-  îgjgg 
dé.  —  Espèces  principales  :  Mo- 
rillon (A.  fuligula),  Milouinan 
(A.  marila),  Milouin  (A.  ferina), 

Garrot  (A.  clangula),  Eider  (A.  mollissima),  Macreuse  ordinaire  (A.  nigra), 
Macreuse  brune  (A.  fusca),  etc. 

Ces  différentes  espèces  émigrent  chaque  année;  on  leur  fait  une  chasse 
active  dans  les  marais  ou  sur  les  côtes,  à  cause  de  leur  chair  délicate  et 
nutritive.  Les  Fuligulinés  sont  surtout  des  animaux  marins  et  plongeurs. 
L'Eider,  qui  habite  les  régions  boréales,  fournit  un  abondant  duvet  (eider 
dun,  d'où  édredon)  dont  l'Homme  tire  utilement  parti. 


"43. — Eider  (Anas  mollissima). 
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Le  Canard  sauvage  (.4.  boschaa  L.)  varie  beaucoup  dans  sou  plumage 
suivant  le  sexe  et  l'âge.  Le  mâle  a  la  téle  et  le  haut  du  cou  verts,  puis  un 
•collier  blanc,  le  dos  d'un  brun  cendré  rayé  de  grisâtre,  la  poitrine  d'un 
beau  marron  foncé,  le  ventre  et  les  flancs  gris  blanc  moiré  de  noirâtre  ;  l'aile 
pliée  offre  une  belle  plaque  bleue  (miroir)  bordée  en  avant  et  en  arrière  par 
une  double  bande  noire  et  blanche;  les  quatre  rectrices  médianes  sont  noires 
à  reflets  pourpres,  recourbées  supérieurement  en  demi-cercle;  le  bec  est 
•d'un  jaune  verdâtre,  noir  à  la  pointe;  les  pattes  sont  d'un  rouge  orangé.  La 
femelle  est  d'un  cendré  roussâtre  semé  de  taches  plus  ou  moins  foncées  ;  elle 
n'a  pas  les  teintes  brillantes  ni  les  rectrices  frisées  du  mâle.  Les  jeunes,  avant 
la  première  mue,  ressemblent  assez  à  la  mère  et  sont  connus  sous  le  nom 
■de  halbrans. 

Le  Canard  sauvage  est  une  espèce  sociable,  très  répandue  dans  tout  l'hé- 
misphère boréal.  Les  individus  qui  habitent  le  Nord  émigrent  régulièrement  ; 
ceux  qui  vivent  dans  nos  régions  les  quittent  à  peine  quand  les  eaux  sont 
glacées.  La  femelle  pond  huit  à  seize  œufs  d'un  blanc  verdâtre. 

Ces  animaux  s'apprivoisent  assez  facilement;  ils  s'accouplent  volontiers 
•avec  les  Canards  domestiques  et  donnent  avec  eux  des  produits  indéfiniment 
féconds. 

Le  Canard  domestique  (A.  boschas  domeslica  Auct.)  comprend  comme  races 
principales  le  Canard  commun,  le  Canard  de  Rouen,  le  Canard  d'Aytesbury,  le 


Fig.  74  i.  —  Canard  de  Rouen,  mâle. 

Canard  de  Pékin,  habituellement  élevés  dans  les  basses-cours  pour  èlre 
mangés,  puis  le  Canard  du  Labrador  (ou  de  Buenos-Ayres),  le  Canard  pin- 
gouin, le  Canard  à  bec  crochu,  etc.,  entretenus  plutôt  comme  Oiseaux  d'orne- 
ment. 

Ces  diverses  races  dérivent-elles  d'une  souche  unique  ?  Darwin  a  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  documents  qui  tendent  à  donner  à  cette  question 
une  réponse  affirmative.  Pour  lui,  l'ensemble  de  nos  races  a  pour  espèce 
souche  le  Canard  sauvage.  Parmi  les  arguments  qu'il  invoque,  nous  relève- 
rons simplement  cette  remarque  que,  dans  la  grande  famille  des  Canards, 
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cette  seule  espèce  a,  chez  le  mâle,  les  quatre  rectrices  médianes  frisées  et 
relevées  en  boucles  ;  or,  on  retrouve  celte  particularité  chez  toutes  nos  races 
domestiques. 

La  date  de  la  domestication  du  Canard  a  pu  être  déterminée  d  une  taçon 
approximative.  D'après  Darwin,  le  Canard  domestique  était  inconnu  aux  an- 
ciens Égyptiens,  aux  Juifs  de  l'Ancien  Testament  et  aux  Grecs  de  la  période 
homérique.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ajoute  que  «  chez  les  Romains,  à  l'épo- 
que de  Varron,  il  fallait  encore  couvrir  de  filets  les  enclos  desliués  aux 
Oiseaux  d'eau,  ne  possit  Anas  evolare.  La  domestication  était  donc  encore 
très  incomplète,  et  par  conséquent  récente  à  la  fin  de  la  république 
i  romaine  ». 

Un  mâle  suffit  à  six  femelles  ;  mais  le  mâle  ne  s'occupe  jamais  des 
couvées.  La  Cane  pond,  au  printemps,  cinquante  à  soixante  œufs. 
Lorsqu'elle  ne  couve  pas  ou  qu'elle  perd  ses  petits,  il  lui  arrive  parfois 
i  de  donner  encore  quelques  œufs  en  août.  On  lui  laisse  d'habitude 
i  douze  ou  quinze  œufs  à  couver;  mais  elle  est  médiocre  couveuse,  et 
i  il  faut  la  surveiller  au  moment  de  l'éclosion,  car  elle  s'impatiente 
aisément  et  quitte  le  nid  avec  les  premiers  nés.  L'incubation  dure 
28  jours.  On  fait  souvent  couver  les  œufs  de  Cane  par  des  Poules  et 
même  par  des  Dindes. 

Les  petits  sont  voraces,  faciles  à  élever.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois,  ils  ont  acquis  tout  leur  développement.  On  reconnaît  qu'un 
Canard  peut  être  mangé  quand  il  aies  «  ailes  croisées  ».  La  chair  est 
de  bonne  qualité,  quoique  plus  grasse,  moins  fine  et  moins  parfumée 
que  celle  du  Canard  sauvage.  Dans  certaines  régions,  on  engraisse  les 
Canards  à  la  façon  des  Oies,  dans  le  but  surtout  d'obtenir  des  foies 
gras,  qui  servent  à  la  confection  de  terrines  et  de  pâtés  très  estimés. 
Ces  foies  se  vendent  plus  cher  que  ceux  des  Oies. 

Les  œufs  sont  inférieurs  à  ceux  des  Poules,  mais  valent  mieux  que 
ceux  des  Oies;  on  les  emploie  souvent  dans  la  pâtisserie,  quoique  les 
blancs  ne  puissent  être  battus  en  neige.  Les  Chinois  sont  friands 
d'œufs  de  Canard  fermentés.  Les  plumes  et  le  duvet  sont  un  peu  moins 
recherchés  que  ceux  de  l'Oie. 

Le  Canard  musqué  (A.  moschata  L.),  dont  on  a  fait  le  type  d'un  genre 
Cairina,  est  un  Oiseau  de  forte  taille,  et  l'on  peut  dire  quec'esl  le  plus  gros  de 
tous  les  Canards.  Il  est  remarquable  par  la  présence,  à  la  base  du  bec  et  sur 
les  joues,  de  caroncules  d'un  rouge  foncé,  tachées  de  noir.  Son  plumage  est 
d'un  brun  noirâtre  ;  les  ailes  sont  en  partie  blanches.  Le  bec  est  rouge,  avec 
une  bande  transversale  noirâtre;  les  paltes  sont  également  rouges,  avec  des 
ongles  longs  et  recourbés.  La  femelle  est  d'une  taille  beaucoup  plus  faible 
que  le  mâle,  dont  elle  a  d'ailleurs  la  livrée  ;  toutefois,  le  peu  de  rouge  qu'elle 
présente  au  sommet  du  bec  et  autour  des  yeux  ne  forme  pas  de  proémi- 
nences. 

Cet  Oiseau  vit  à  l'état  sauvage  dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale, 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Paraguay  et  au  Pérou.  C'est  donc  bien  à  lorl 
qu'on  l'appelle  vulgairement  Canard  de  liarbarie  ou  Canard  d'Inde.  En 
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raison  de  sa  voix  grave  et  basse,  qu'on  entend  à  peine,  sauf  dans  les  mo- 
ments de  colère,  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Canard  muet. 

A  l'état  domestique  (A.  moschata  domestica),  on  en  élève  trois  variétés  • 
une  entièrement  noire,  une  blanche,  et  une  noire  et  blanche,  dite  bronzée 

On  admettait  généralement  que  ce  Canard  avait  été  domestiqué  au  Brésil  • 
mais  les  recherches  de  Nehring  (1)  tendent  à  montrer  que  s'il  a  été  soumis' 
primitivement  dans  une  seule  contrée,  c'est  en  réalité  au  Pérou,  pays  habité 
par  une  race  très  experte  dans  l'élevage  des  animaux.  Il  est  possible,  au 
surplus,  que  la  domestication  ait  été  effectuée  sur  divers  points  à  la  fois 
Elle  remonte  en  tout  cas  à  une  époque  assez  éloignée,  car  Colomb  avait  déjà 
trouvé  le  Canard  musqué  à  l'état  domestique  chez  les  indigènes  d'Haïti.  Son 
introduction  en  Europe  date  du  xvic  siècle.  Vers  1550,  il  commençait  à  se 
répandre  en  France,  puisque,  d'après  Pierre  Belon,  on  le  vendait  «  parles 
marchez  pour  s'en  servir  es  festins  et  noces  ». 

Le  Canard  musqué,  du  moins  à  l'âge  adulte,  ne  recherche  pas 
autant  l'eau  que  les  autres  Canards;  de  plus,  il  vole  avec  facilité  et  se 
perche  volontiers.  Sa  ponte  est  assez  abondante  ;  ses  petits  s'élèvent 
facilement,  quoique  sensibles  au  froid.  Malheureusement,  c'est  un 
Oiseau  gourmand  et  méchant,  et  on  ne  peut  guère  en  recommander 
l'élevage.  Sa  chair  a  d'ailleurs  une  odeur  musquée  fort  désagréable, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  On  assure,  il  est  vrai,  que  cette  odeur  pro- 
vient des  plumes  de  la  nuque  et  des  caroncules  céphaliques,  et  qu'il 
suffît  d'enlever  la  tête  aussitôt  après  avoir  tué  l'animal,  pour  éviter 
cet  inconvénient. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  emploie  le  Canard  de  Barbarie,  en 
raison  de  son  volume,  pour  faire  des  croisements  avec  la  Cane  com- 
mune ou  la  Cane  de  Rouen.  Plus  rarement  on  utilise  le  Canard 
commun  et  la  Cane  musquée.  Les  produits  obtenus  sont  connus  sous 
le  nom  de  mulards  ;  ils  sont  le  plus  souvent  inféconds,  mais  ils  ne 
possèdent  pas  d'odeur  musquée.  Sur  cent  œufs  de  Cane  ainsi  fécondés, 
il  est  rare,  dit-on,  qu'on  obtienne  plus  de  vingt  Canetons.  Ceux-ci 
sont  excellents  et  deviennent  très  gros;  ils  ne  possèdent  pas  d'odeur 
musquée.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  les  foies  gras  employés  à  lai 
confection  des  fameuses  terrines  de  Nérac. 

On  entretient  en  outre,  sur  les  pièces  d'eau  de  nos  parcs,  diverses  autres 
espèces  d'Anatinés,  qui  ne  représentent  en  réalité  que  des  Oiseaux  de  luxe. 

Les  merginés  sont  aisément  reconnaissables  à  leur  bec  étroit,  crochu, 
onguiculé  à  son  extrémité,  et  pourvu  de  lamelles  saillantes,  formant  sur  les  . 
bords  des  mandibules  de  petites  dents  de  scie  dirigées  en  arrière. 

Ce  groupe  n'est  représenté  que  par  les  Harles  {Mergus).  Le  Marie  bièvre 
{M.  merganser)  se  nourrit  surtout  de  Poissons,  de  sorte  qu'il  est  redouté  des 
pisciculteurs. 

(1)  A.  Nu.iring,  Ueber  die  Heimat  der  gezâhmten  Moschus-Ente  (Anas  moschata  t.). 
bitzungsbenchte  der  Gesellschaft  naturforschender  Freunde  zu  Berlin,  1889,  n°  2. 
p.  33.  —  Revue  des  se.  nat.  appliquées,  (4),  VI,  p.  7-15,  1889. 
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3«  sous-ordre:  Totipalmes.  —  Les  ïotipalmes  ou  Stéganopodes  ont, 
comme  leur  nom  l'indique,  les  quatre  doigts,  y  compris  le  pouce,  réunis  pat- 
une  membrane.  Leurs  ailes  sont  très  gran- 
des. 

Ex.  :  les  Pélicans  (Pelecanus),  qui  portent 
au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  une 
grande  poche  membraneuse  dans  laquelle 
ils  accumulent  les  Poissons  qu'ils  viennent 
de  prendre  (fig.  74o)  ;  les  Cormorans  (Phala- 
crocorax),  les  Frégates  (Tachypetes),  les  Fous 
{Sula),   les    Phaétons   ou  [Paille-en-queue    -Fig.  74S.  _  Tôto  du  Pélican  commun 

{Phaeton),  etc.  {PelecanuionocrotalasL.). 

4°  sous-ordre  :  Longipennes.  —  Ce  sont  des  Oiseaux  à  ailes  très  longues, 
à  vol  rapide  et  soutenu.  La  palmature  ne  s'étend  pas  au  pouce,  qui  est  sou- 
vent rudimentaire. 

Goélands  ou  Mouettes  pêcheuses  (Larus),  Hirondelles  de  mer  (Stema),  Labbes 
ou  Mouettes  pillardes  (Lestris),  Becs-en-ciseaux  (Rhynchops),  Pétrels  (Procel- 
laria),  Albatros  (Diomedea) ,  Oiseaux  de  Saint-Pierre  (Thalassidroma),  etc. 


TROISIÈME  ORDRE 
ÉCHASSIERS 

Oiseaux  à  pattes,  bec  et  cou  allongés. 

LesEchassiers  (Grallatores)  doivent  leur  nom  à  la  longueur  de  leurs  pattes 
et  surtout  de  leurs  tarses,  qui  les  fait  paraître  comme  montés  sur  des  échas- 
ses.  Le  bas  de  la  jambe  est  nu,  comme  le  tarse.  Les  doigts,  souvent  grêles 
et  allongés,  sont  quelquefois  libres  (fig.  746),  mais  plus  fréquemment  réunis 


Fig.  74C—  Patte  de  Poule  d'eau  (Gallinula  Fig.  747.  —  Patte  de  Vanneau  (Vanellus 

chloropus  L.).  cayennmsis  L.). 


à  leur  base  par  une  membrane  (fig.  747).  Le  cou  et  le  bec  sont  longs,  de 
manière  à  permettre  à  l'animal  de  chercher  sa  nourriture  dans  l'eau.  Les 
ailes  ont  un  développement  variable. 

Ces  Oiseaux,  la  plupart  migrateurs,  sont  monogames  ;  ils  vivent  par  cou- 
ples, surtout  au  bord  des  eaux,  ce  qui  leur  vaut  le  nom  d'Oiseaux  de  rivage. 
Tous  sont  prédateurs,  bien  que  quelques-uns  puissent  rechercher  en  même 
temps  les  substances  végétales. 

Les  affinités  multiples  des  Échassiers  ne  permettent  guère  de  les  diviser 
autrement  qu'en  une  série  de  familles. 


Les  Charadridés  ou  Coureurs  ont  une  tète  assez  forte,  un  cou  court,  un  bec 
Railluct.  —  Zoologie.  qq 
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médiocre,  à  bords  très  durs,  un  pouce  rudimentaire  ou  nul.  Courviles  (Cur- 
sorins),  Pluviers  (Charadrius),  Vanneaux  (Vanclhis),  Huilriers  (Haemalbyii^ 
Les  Scolopacidés  ou  Limicoles  ont  une  tète  moyenne,  très  bombée,  un  bec 

long  et  mince  revêtu  d'une  peau  molle,  des 
jambes  grêles,  un  pouce  rudimentaire  ou  nul. 
—  Chevaliers  (Totanus),  Barges  (Limosa),  Récur- 
virostres  (Rp.curvirostra),  Combattants  (Mâche- 
tes),  Bécasses  (Scolopax),  Bécassines  (Gallinago), 
Bécasseaux  (Limicola),  Courlis  (Numenius). 

Les  Hérodiens  ou  Cultrirostres  sont  de  grands 
Oiseaux  à  petite  tête  en  partie  nue,  à  cou  long, 
à  bec  fort,  épais,  allongé,  très  dur,  tranchant 
sur  les  bords  ;  leurs  pattes  sont  très  longues, 
nues,  pourvues  d'un  pouce  qui  touche  le  sol.  —  Ibis  (Ibis),  Spatules  (Plat'i- 
lea),  Hérons  (Ardea),  Cigognes  (Ciconia),  Grues  (Gras). 

Les  Rallidés  ou  Macrodactyles  se  rapprochent  des  Gallinacés  ;  ils  ont  un 
bec  fort,  de  longueur  moyenne,  comprimé  d'un  côté  à  l'autre,  des  pattes 
assez  courtes,  emplumées,  à  doigts  longs  et  grêles,  le  pouce  touchant  le  sol, 
des  ailes  courtes  et  arrondies.  —  Râles  d'eau  (Rallus),  Râles  des  prés  (Crex), 
Poules  d'eau  (Gallinula),  Poules  sultanes  (Porphyrio),  Foulques  (Fulica). 

Enfin,  les  Alectoridés  ou  Pressirostres  établissent  le  passage  entre  les 
Échassiers  et  les  Palmipèdes.  Ils  ont  un  bec  fort,  court  et  bombé,  souvent 
comprimé  latéralement,  des  pattes  longues  à  pouce  rudimentaire,  des 
ailes  courtes,  mais  fortes,  souvent  armées  d'éperons.  —  Outardes  (Otis)y 


Fig.  748.  —  Tète  de  Grue  earonculce 
(Grus  carunculata  L,). 


Fig..  740.  —  Outarde  Canepetièrc. 


Fig.  750.  —  Agami. 


Agamis  (Psophia),  Kamichis  (Palamedea),  Chaunas  (Chauna).  Les  Agamis, 
Kamichis  et  Chaunas  sont  de  grands  Oiseaux  doux  et  sociables  de  l'Amérique 
du  Sud,  qui  s'apprivoisent  facilement  et  peuvent  être  laissés  dans  les  basses- 
cours  avec  la  volaille.  Dans  les  Guyanes,  on  trouve  aussi  l'Agami  bruyant 
(Psophia  crepitans)  autour  des  fermes  et  jusque  dans  les  rues  des  villes  ;  sou- 
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vent  même  on  met  à  profit  son  naturel  courageux  et  ses  instincts  autori- 
taires pour  en  faire  un  gardien  de  la  basse-cour  ou  même  des  troupeaux  de 
Moutons. 

QUATRIÈME  ORDRE 
GALLINACÉS 

Oiseaux  terrestres,  à  ailes  courtes  etarrondies;  bec  assez  fort,  convexe, 
membraneux  à  la  base  (cire)  ;  les  trois  doigts  antérieurs,  ou  les  deux 
-  externes  seulement,  réunis  à  la  base  par  une  courte  membrane. 

Les  Gallinacés  ont  le  corps  trapu,  revêtu  d'un  plumage  abondant, 
mais  sans  souplesse,  la  tête  relativement  petite,  le  bec  convexe, 
plus  ou  moins  recourbé  vers  la  pointe,  et  offrant  une  base  molle, 
membraneuse  et  garnie  de  plumes,  entre  lesquelles  se  trouvent  les 
narines,  recouvertes  chacune  par  une  écaille.  Les  pattes  sont  fortes, 
parfois  emplumées  jusque  sur  le  pied;  le  pouce,  presque  toujours  inséré 
au-dessus  du  niveau  des  autres  doigts,  peut  se  montrer  tout  à  fait 
réduit.  Les  mâles  diffèrent  souvent  des  femelles  par  un  plumage 
brillant,  par  la  présence  d'appendices  cutanés  érectiles,  d'ergots  aux 
tarses,  etc. 

Les  Gallinacés  sont  des  Oiseaux  terrestres,  à  vol  lourd  et  bruyant. 
Ils  se  nourrissent  de  baies,  de  graines,  d'Insectes,  de  Vers,  qu'ils  dé- 
couvrent d'ordinaire  en  grattant  le  sol,  d'où  le  nom  de  Gratteurs  ou 
de  Pulvérateurs  qu'on  leur  donne  quelquefois.  Ils  sont  pour  la  plupart 
polygames,  et  la  mère  s'occupe  seule  de  sa  progéniture.  Les  petits  sont 
précoces  :  ils  vont  immédiatement  à  la  recherche  de  leur  nourriture. 

Cet  ordre,  qui  renferme  les  plus  importantes  espèces  domestiques 
et  que  Claus  compare  très  heureusement  aux  Mammifères  ongulés, 
est  représenté  dans  nos  climats  par  deux  familles  principales,  celles 
des  Phasianidœ  et  des  Telraonidœ. 

Les  PHASIANIDÉS  réalisent  le  type  le  plus  parfait  des  Galli- 
nacés. Ils  ont  la  tête  souvent  garnie  d'appendices  charnus,  ou  sur- 
montée d'une  aigrette.  La  queue  est  longue.  Les  pattes  sont  fortes, 
avec  les  trois  doigts  antérieurs  réunis  à  la  base  et  le  doigt  postérieur 
faible,  situé  au-dessus  du  niveau  des  autres;  en  outre,  les  mâles  portent 
presque  toujours  un  ergot.  Les  deux  sexes  sont  assez  différents:  le 
mâle  est  plus  fort  et  plus  richement  orné.  Ils  appartiennent  pour  la 
plupart  à  l'ancien  continent. 

Cette  famille  se  divise  en  plusieurs  sous-familles,  dont  les  principales 
seules  nous  occuperont  :  Meleagrinx,  Numidinx,  Pavoninx,  Phasianinx, 
Gullinx. 

Les  méléagrinés  ont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  cou  dénu- 
dées et  couvertes  de  saillies  verruqueuses  colorées  en  bleu  et  en  rouge  ; 
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à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  existe  une  caroncule  érectile  ; 
des  sortes  de  fanons  également  érectiles  pendent  au-dessous  de  la 
mandibule  inférieure.  Les  mâles  ont  de  faibles  éperons,  qui  dispa- 
raissent souvent  sous  l'influence  de  la  domesticité.  Dans  les  moments 
de  passion,  ils  font  la  roue,  c'est-à-dire  qu'ils  se  pavanent  en  traînant 
les  ailes,  redressant  en  éventail  les  plumes  de  la  queue,  enflant  leurs 
appendices  céphaliques  et  faisant  entendre  un  bruit  particulier. 

Ce  groupe,  dont  on  fait  quelquefois  une  petite  famille  à  part,  ne  renferme 
qu'un  seul  genre. 

Les  Dindons  (Meleagris  L.)  comprennent  deux  espèces  distinctes  :  le  Din- 
don ocellé  (AL  ocellala),  du  Honduras  et  du  Yucatan,  et  le  Dindon  vulgaire. 

Le  Dindon  vulgaire  (M.  gallojwvo  L.)  porte  à  l'état  sauvage  une  livrée 
brunâtre  plus  ou  moins  métallique,  et  se  distingue  à  première  vue  de  l'autre 
espèce  par  la  présence  d'une  touffe  de  crins  sur  le  devant  de  la  poitrine. 
Cette  touffe  est  moins  apparente  chez  la  femelle,  qui  a  en  outre  un  plumage 
plus  terne. 

On  trouve  cette  espèce  dans  une  grande  partie  du  Canada,  des  États-Unis 
et  du  Mexique.  Les  Dindons  sauvages  se  nourrissent  d'herbes,  de  graines,  de 
baies,  de  Vers  ou  d'autres  petits  animaux.  La  femelle  pond  dix  à  quinze  et 
jusqu'à  vingt  œufs  d'un  jaune  crémeux  pointillé  de  roux. 

Le  Dindon  domestique  (M.  gallopavo  domestica)  revêt  une  livrée  très  variable 


Fig.  751.  ■ —  Dindon  domeslique. 


en  raison  de  laquelle  on  distingue  en  France  plusieurs  variétés  :  le  Dindon 
noir  robuste,  de  forte  taille,  à  plumage  et  pattes  noirs;  le  Dindon  blanc,  à 
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pattes  roses  ;  le  Dindon  des  Ardennes,  roux,  avec  les  ailes  blanches  à  l'extré- 
mité; le  Dindon  gris;  le  Dindon  panaché,  etc. 

Les  Dindons  de  nos  basses-cours  descendent  sans  aucun  doute  du  Dindon 
vulgaire,  dont  ils  ont  la  touffe  pectorale  de  crins,  et  dont  quelques-uns  ont 
conservé,  quoique  avec  moins  d'éclat,  la  livrée  métallique.  Mais  on  distingue 
dans  cette  espèce  deux  variétés,  l'une  {M.  gallopavo  var.  americana)  des 
États-Unis,  l'autre  [M.  gallopavo  var.  mexicana)  du  Texas  et  du  Mexique.  Or, 
certaines  particularités  du  plumage  montrent  que  les  Dindons  domestiques 
dérivent  très  probablement  de  la  dernière,  et  cette  manière  de  voir  concorde 
fort  bien,  d'ailleurs,  avec  les  documents  historiques. 

Les  noms  de  Dindon  et  de  Coq  d'Inde  viennent  évidemment  de  ce  que  le 
Mexique  et  les  Antilles  étaient  autrefois  appelés  les  Indes  occidentales.  11  y 
a  lieu  de  penser  que  cet  Oiseau  avait  été  domestiqué  par  les  anciens  Mexi- 
cains, et  que  ce  sont  les  Espagnols  qui  l'ont  introduit  en  Europe.  C'est  en 
effet  Oviedo  qui  en  parla  le  premier  et  le  décrivit,  en  152o,  dans  son  His- 
toire des  Indes  occidentales.  D'après  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  est  bien  établi 
que  le  «  Coq  d'Inde  »  a  été  importé  en  Angleterre  sous  Henri  VIII,  et  en 
France  sous  Louis  XII,  et  qu'il  était  déjà  «  commun  esmestairies  »versl5o0, 
comme  le  dit  expressément  Belon.  C'est  donc  à  tort  qu'Anderson  déclare 
que  le  premier  Dindon  qui  fut  mangé  dans  notre  pays  parut  au  festin  des 
noces  de  Charles  IX,  en  1570.  Remarquons  enfin  que  le  nom  de  Meleagris 
est  le  résultat  d'une  confusion,  et  provient  de  ce  que  divers  naturalistes  ont 
appliqué  aux  Dindons  des  indications  fournies  par  les  auteurs  anciens  rela- 
tivement aux  Pintades.  De  même,  le  nom  de  Gallo-Pavo  tient  à  ce  qu'on  avait 
d'abord  regardé  le  Dindon  comme  résultant  d'un  croisement  entre  le  Coq  et 
le  Paon. 

Le  mâle  est  querelleur  et  méchant  ;  il  attaque  les  autres  Oiseaux  de 
la  basse- cour,  y  compris  même  les  Dindes  et  les  Dindonneaux;  il  se 
jette  aussi  sur  ies  Chiens  et  sur  les  enfants.  S'il  est  jeune  et  vigoureux, 
il  suffit  à  sept  ou  huit  Dindes.  Celles-ci  sont  en  général  plus  douces. 
Elles  pondent  au  printemps,  vers  l'âge  de  dix  à  douze  mois  ;  elles 
donnent  un  œuf  chaque  jour  ou  tous  les  deux  jours  suivant  la  tempé- 
rature, soit  quinze  à  vingt  en  tout.  Lorsqu'elles  ont  couvé  de  bonne 
heure,  elles  font  une  seconde  ponte  en  juillet  ou  en  août.  Malheureu- 
sement, elles  ont  presque  toujours  la  manie  de  cacher  leurs  œufs  au 
dehors.  Ces  œufs  sont  d'un  jaune  crémeux,  pointillés  de  roux. 

Les  Dindes  sont  excellentes  couveuses,  et  on  estime  surtout  à  ce 
point  de  vue  la  Dinde  d'Italie.  Elles  couvent  du  reste  les  œufs  de  Poule 
ou  de  Cane  avec  les  mêmes  soins  que  les  leurs  propres.  On  peut  leur 
donner  à  couver  jusqu'à  vingt-deux  de  ces  derniers.  Vincubaiion  dure 
28  à  30  jours.  L'éclosion  s'effectue  en  général  plus  facilement  que  celle 
des  œufs  de  Poules. 

La  Dinde  est  bonne  mère,  et  surveille  ses  petits  avec  la  plus  grande 
sollicitude.  Ceux-ci  sont  délicats  et  très  impressionnables  au  froid  et  à 
l'humidité;  il  faut  donc  les  entourer  des  plus  grands  soins.  A  l'âge  de 
deux  mois  ils  «  prennent  le  rouge  »,  c'est  ainsi  que  leurs  caroncules 
et  leurs  pendeloques  s'injectent  et  acquièrent  leur  teinte  rouge  déti- 
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niLive.  C'est  pour  eux  une  époque  de  crise  souvent  funeste  (crise  du 
rouge),  surtout  lorsqu'ils  sont  faibles  à  l'avance.  Lorsqu'ils  Font  sur- 
montée, ils  deviennent  très  robustes.  Vers  l'âge  de  six  à  sept  mois,  on 
les  considère  comme  adultes.  On  peut  alors  les  engraisser  avec  avan- 
tage, mais  en  les  laissant  en  liberté.  On  ne  châtre  jamais  les  mâles. 

Les  œufs  de  Dinde  sont  bons  à  manger,  quoique  moins  délicats  que 
ceux  de  Poule.  La  chair  de  ces  animaux  est  très  fine  et  tenue  partout 
en  haute  estime  :  «  un  beau  Dinde  »,  comme  on  dit  par  abus  dans  le 
langage  culinaire,  est  le  morceau  de  choix  des  gourmets,  surtout  lors- 
qu'il est  abondamment  garni  de  truffes.  Les  Dindons  blancs,  qu'on 
élève  de  préférence  en  Brie,  sont  en  outre  recherchés  par  les  plu- 
massiers,  qui  passent  deux  ou  trois  fois  par  an  dans  les  fermes  pour 
enlever,  sur  les  côtés  des  cuisses,  quelques  poignées  de  plumes  qui 
sont  utilisées  pour  la  parure  ;  ils  paient  pour  cela  jusqu'à  cinq  francs 
par  tête  et  par  an. 

On  a  pu  faire  féconder  la  Dinde  par  le  Coq,  mais  le  produit  est 
demeuré  infécond. 

Les  numidinés  ont  le  corps  bombé,  la  queue  courte  et  abaissée,  la 
tête  plus  ou  moins  nue  et  ornée  de  huppes  ou  caroncules  variables, 
les  pattes  généralement  dépourvues  d'ergot.  Ce  sont  des  Oiseaux 
africains. 

Le  genre  Pintade  {Numida  L.)  est  caractérisé  par  la  présence  d'un  tuber- 
cule calleux  sur  le  sommet  de  la  tète  et  de  deux  barbillons  sous  la  mandi- 
bule inférieure;  le  cou  est  nu  en  baut;  le  plumage  est  identique  dans  les 
deux  sexes. 

On  distingue  dans  ce  genre  :  la  Pintade  commune,  la  Pintade  mitrée  [N. 
mitrata  PalL),  la  Pintade  ptilorynque  (lY.  ptilorhyncha  Licht.),  etc. 

La  Pintade  commune  (N.  meleagris  L.)  a  le  fond  du  plumage  noir, 
mais  finement  strié  de  cendré  et  parsemé  de  petites  taches  blanches  arron- 
dies, entourées  d'un  cercle  foncé;  la  poitrine  et  la  partie  emplumée  du  cou 
d'une  teinte  lilas;  la  partie  dénudée  d'un  rouge  nuancé  de  bleuâtre;  les 
barbillons  larges,  d'un  rouge  vif  ;  le  tubercule  calleux  d'un  bleu  rougeàtre  ; 
le  bec  jaune  rougeàtre  ;  les  pattes  gris  ardoisé.  La  femelle  se  distingue  du 
mâle  par  ses  barbillons  moins  développés  et  moins  arrondis,  et  son  tuber- 
cule céphalique  un  peu  moins  fort. 

Cette  espèce  se  rencontre  à  l'état  sauvage  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  et  en 
particulier  dans  les  îles  du  Cap-Vert,  se  tenant  dans  les  vallées  buisson- 
neuses et  les  forêts  ;  sa  nourriture  consiste  en  fruits,  herbes,  bourgeons,  etc. 
Elle  paraît  vivre  en  monogamie.  La  femelle  pond  une  douzaine  d'œufs  au 
milieu  d'une  touffe  d'herbes. 

La  Pintade  domestique  (N.  meleagris  domestica),  aujourd'hui  répandue 
dans  nos  basses-cours,  n'est  autre  que  la  Pintade  commune  ou  à  barbillons 
rouges  :  elle  a  du  reste  conservé  le  type  de  l'espèce,  à  part  les  modifica- 
tions du  plumage,  en  raison  desquelles  on  distingue  des  variétés  grise,  blan- 
ehe,  lilas,  panachée,  etc. 
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La  domestication  des  Pintades  doit  s'être  effectuée  d'abord  en  Afrique. 
Les  Grecs  ont  ensuite  possédé  la  Pintade  commune,  qu'ils  avaient  vraisembla- 
blement reçue  de  Cyrène  ou  de  Cnrthage  ;  mais  ce  sont  les  Romains  surtout 
qui  se  sont  occupés  de  la  multiplication  de  ces  Oiseaux.  Columelle  indique 
, urine  d'une  façon  très  claire  qu'on  avait  à  Rome,  outre  la  Pintade  commune 
IN.  meleagris),  la  Pintade  à  barbillons  bleus  (IV.  plilorhyncha),  que  l'Europe 
n'a  pas  conservée.  Pierre  Melon  croit  que  nos  sujets  actuels  ne  dérivent  pas 
directement  de  ces  Pintades  romaines,  mais  qu'ils  proviennent  d'individus 
réintroduits  il  y  a  quelques  siècles.  Ajoutons  que  la  Pintade  commune  est 
redevenue  tout  à  fait  sauvage  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  et  peut-être 
aussi  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

11  faut  un  mâle  pour  dix  à  douze  femelles.  Chacune  de  ceïïes-cipond 
trente  à  quarante  œufs  et  quelquefois  beaucoup  plus,  quand  on  les 


■enlève  un  à  un;  mais  elle  n'aime  pas  pondre  dans  le  poulailler.  Du 
reste,  elle  délaisse  le  plus  souvent  ses  œufs,  et  on  est  obligé  de  les 
donner  à  couver  à  des  Poules  ou  à  des  Dindes.  Ils  sont  de  teinte  rou- 
geâtre  ou  orangée  et  parfois  d'apparence  tiquetée.  La  durée  àeVincu- 
balïon  est  de  27  jours. 

Les  Pintadeaux  s'élèvent  à  peu  près  comme  les  poussins,  quoique 
un  peu  plus  délicats  dans  le  jeune  âge.  Dès  qu'ils'sont  bien  emplumés 
et  que  leurs  barbillons  sont  devenus  tout  à  fait  rouges,  ils  se  montrent 
très  rustiques  et  n'exigent  plus  de  soins  particuliers.  Ils  se  développent 
du  reste  rapidement. 

Les  Pintades  adultes  vont  pâturer  aux  champs,  mais  y  causent  des 
dégâts.  Il  esL  inutile  de  les  engraisser  par  des  procédés  artificiels  et 
de  les  chaponner.  Les  principales  causes  qui  s'opposent  à  l'extension 
•de  l'élevage  de  ces  animaux  sont  leur  caractère  querelleur,  leur  manie 
de  pondre  en  dehors  des  habitations  et  leur  cri  désagréable. 

Lesa;ufs  des  Pintades  sont  fort  bons,  quoique  beaucoup  moins  gros 
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que  ceux  de  la  Poule  commune.  Quant  à  la  chair,  elle  est  excellente 
et  remplace  avantageusement  celle  du  Faisan  après  la  fermeture  de  la 
chasse.  La  Pintade  est  un  véritable  gibier  domestique. 

Par  l'accouplement  du  Coq  et  de  la  Pintade,  on  a  obtenu  un  produit 
paraissant  stérile. 

Les  pavoninés,  qui  sont  les  plus  grands  des  Gallinacés,  ont  un  corps 
épais,  un  cou  assez  long  et  une  tête  petite,  surmontée  d'une  aigrette 
dressée,  et  dépourvue  de  lobes  cutanés.  Les  yeux  sont  entourés  d'un 
espace  dénudé  ;  les  pattes  sont  armées  d'un  ergot  chez  le  mâle.  Celui-ci 
jouit,  comme  le  Dindon,  de  la  faculté  d'étaler  sa  queue  en  éventail  ; 
or,  cette  queue,  qui  se  compose  de  dix-huit  rectrices,  se  trouve  cachée 
sous  des  tectrices  très  développées,  à  barbes  lâches  et  soyeuses  sur 
la  longueur  de  la  tige,  serrées  au  contraire  à  l'extrémité,  où  elles 
forment  une  palette  ou  un  croissant  :  cette  extrémité  élargie  est  décorée 
de  taches  en  formes  d'yeux. 

Ces  Oiseaux  vivent  à  l'état  sauvage  dans  le  sud  de  l'Asie. 

Le  genre  Paon  (Pavo  L.),  qui  à  lui  seul  représente  celte  tribu,  comprend 
deux  espèces  bien  distinctes  :  le  Paon  vulgaire  (P.  cristatus  L.)  et  le  Paon 
spicifère  (P.  muticus  L.),  celui-ci  habitant  les  îles  de  la  Sonde. 

Le  Paon  vulgaire  ou  à  crête  a  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  beau  bleu 
à  reflets  pourpres,  verts  et  dorés,  le  dos  vert,  le  venlre  noir,  les  ailes  blan- 
ches rayées  transversalement  de  noir.  Sa  tête  est  ornée  d'une  huppe  com- 
posée de  20  à  24  plumes  à  tige  grêle,  terminées  par  une  petite  palette  verte  ; 
son  bec  et  ses  pattes  sont  brunâtres.  Le  plumage  de  la  femelle,  beaucoup 
moins  riche,  est  d'une  teinte  générale  brun  clair,  avec  la  gorge,  la  poitrine 
et  le  ventre  blanchâtres,  les  ailes  et  la  queue  brunes. 

Le  Paon  se  rencontre  dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  où  il  vil  par  paires.  Il 
habite  les  forêts  et  les  jungles,  surtout  dans  les  montagnes.  Sa  nourriture 
se  compose  de  graines,  de  fruits,  d'herbes,  d'Insectes  ;  il  tue  même  parfois 
des  Serpents  d'assez  grande  taille. 

Le  Paon  domestique  (P.  cristatus  domesticus),  quoique  le  plus  beau  de  nos 
Oiseaux  domestiques,  n'a  pas  le  plumage  aussi  brillant  ni  aussi  touffu  que 
les  individus  qui  vivent  à  l'état  sauvage.  On  en  trouve,  du  reste,  qui  sont  pies 
ou  même  blancs.  On  a  même  vu  apparaître  dans  certains  troupeaux,  en  Angle- 
terre, des  sujets  «  à  épaules  noires  »,  et  Sclater  les  a  regardés,  sans  raisons 
suffisantes,  comme  des  représentants  d'une  espèce  distincte  (P.  nigripennis) 
qu'il  supposait  exister  dans  quelque  pays  encore  inconnu. 

Les  Paons  domestiques,  aujourd'hui  répandus  sur  la  plus  grande  partie  du 
globe,  ressemblent  tellement  au  Paon  vulgaire,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  considérer  celui-ci  comme  la  souche  de  ceux-là.  C'est  l'expédition 
cl  Alexandre  qui  a  rapporté  ce  Gallinacé  en  Grèce,  et  c'est  à  partir  de  cette 
époque  seulement  qu'il  a  été  domestiqué.  Au  xtv°  et  au  XV  siècle,  il  était 
encore  rare  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Dans  nos  basses-cours,  il  faut  un  Paon  mâle  pour  quatre  ou  cinq 
iemelles.  La  Paonne  fait  souvent  dans  l'année  deux  pontes  de  cinq  ou 
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six  œufs  chacune  :  ces  œufs  sont  à  coquille  lisse,  d'un  blanc  jaunâtre. 
Elle  les  cache  avec  soin  dans  les  broussailles  pour  les  soustraire  aux 
regards  du  mâle,  car  celui-ci,  plus  encore  que  le  Dindon  ou  le  mâle  de 
la  Pintade,  chercherait  à  les  détruire.  La  Paonne  couve  quand  elle  a 
fait  librement  choix  de  son  nid  et  qu'elle  n'est  pas  dérangée  par  le 
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mâle  ;  autrement,  elle  abandonne  ses  œufs,  qu'il  vaut  mieux  donner  à 
une  grosse  Poule  ou  à  une  Dinde.  V incubation  dure  30  jours. 

Les  Paonneaux  se  montrent  surtout  délicats  vers  l'âge  de  six  se- 
maines à  deux  mois,  au  moment  où  pousse  leur  aigrette  :  c'est  l'équi- 
valent de  la  crise  du  rouge  chez  les  Dindonneaux.  Ils  portent  d'abord 
une  livrée  fauve,  avec  des  raies  brunes  sur  la  tête,  le  cou  et  les  ailes. 
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Le  mâle  ne  l'orme  sa  queue  que  la  troisième  année;  la  femelle  est 
adulte  à  deux  ans. 

La  chair  des  jeunes  Paons  est  de  bonne  qualité,  mais  il  est  rare 
aujourd'hui  qu'on  mange  ces  animaux.  Les  Romains,  au  contraire 
suivant  l'exemple  de  l'orateur  Hortensius,  les  recherchaient  beaucoup 
à  ce  point  de  vue  ;  et  même,  ce  luxe  ne  suflisant  plus  aux  empereurs 
on  vit  figurer  sur  les  tables  de  Vitellius  et  d'Héliogabale  des  plats 
■énormes  de  têtes  ou  de  cervelles  de  Paons,  mets  insipides,  dit 
Buffon,  «  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  supposer  une  dépense 
prodigieuse  et  un  luxe  excessivement  destructeur  ».  Chez  nous,  les 
Paons  sont  en  général  des  Oiseaux  d'ornement;  toutefois,  on  les  élève 
encore  dans  les  fermes  pour  leur  plumage,  qui  est  d'un  bon  rapport. 
Mais  ils  sont  batailleurs;  les  mâles  tuent  même  leurs  petits,  et  ils  ne 
vivent  en  bonne  intelligence  qu'avec  les  Dindons.  De  plus,  ce  sont 
des  pillards  de  récoltes,  aussi  redoutables  que  les  Lapins  de  garenne. 
Enfin,  on  sait  combien  sont  discordants  les  cris  qu'ils  poussent  surtout 
lorsque  le  temps  est  à  la  pluie. 

Les  phasianinés  ont  la  tête  garnie  de  plumes  comme  le  reste  du 
corps,  sauf  sur  les  joues,  qui  sont  nues  et  verruqueuses  ;  la  queue  est] 
longue,  composée  de  seize  à  dix-huit  rectrices  disposées  en  toit,  les 
médianes  étant  souvent  très  allongées. 

Le  genre  Faisan  (Phasianas  L.)  a  été  divisé  parles  ornithologistes;  mais 
on  est  loin  de  s'entendre  sur  la  valeur  et  la  délimitation  des  groupes  ainsi 
formés,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Le  Faisan  commun  (Ph.  colchicusL.)  possède  un  fort  beau  plumage.  Le 
mâle  a  la  tète  et  le  cou  vert  foncé  à  reflets  bleus,  avec  deux  petites  touffes 
de  plumes  d'un  vert  doré  sur  les  côtés  de  l'occiput;  le  dessous  du  corps  est' 
d'un  brun  châtain  à  reflets  pourpres.  La  femelle  est  d'un  gris  roussatre 
tacheté  et  rayé  de  noir. 

Le  Faisan  commun  est,  comme  son  nom  l'indique,  originaire  de  la  Col- 
chide  (région  située  entre  le  Caucase  et  la  mer  Noire).  C'est  à  l'expédition 
des  Argonautes  que  l'Europe  est  redevable  de  l'introduction  de  ce  bel  Oiseau, 
rencontré  sur  les  bords  du  Phase.  Aujourd'hui  encore,  le  Faisan  habite 
l'Asie  Mineure  et  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Les  Romains  l'ont  répandu 
dans  toute  l'Europe  méridionale  :  en  plusieurs  points,  il  y  vit  à  l'état  com- 
plètement sauvage  ;  mais,  dans  nos  régions  tempérées,  il  a  besoin  de  la  pro- 
tection de  l'Homme,  qui  surveille  la  reproduction  et  élève  les  jeunes  dans 
des  faisanderies,  avant  de  les  mettre  en  liberté  dans  les  bois.  Dans  ces  con- 
ditions, le  Faisan  est  presque  un  animal  domestique. 

Un  mâle  suffît  à  plusieurs  femelles.  Chacune  de  celles-ci  peut  pondre 
jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  œufs,  d'un  vert  jaunâtre.  Toutefois,  la 
Faisane  ne  se  soucie  guère  de  couver  eh  captivité  :  on  emploie  comme 
couveuses  de  petites  Poules.  L'éclosion  a  lieu  au  bout  de  25  ou  26  jours. 
Les  Faisandeaux  sont  fort  difficiles  à  élever.  L'époque  critique  corres- 
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pond  pour  eux  au  développement  de  la  queue,  qui  s'effectue  vers 
L'âge  de  deux  mois.  —  Le  Faisan  est  chez  nous  le  gibier  le  plus 
estimé. 


—  Faisan  coniniun. 


L'Asie  centrale  et  la  Chine  nous  ont  aussi  fourni  quelques  belles  espèces 
du  même  groupe  :  le  Faisan  doré  (Ph.  pictus)  et  le  Faisan  de  lady  Amherst 
(Ph.  Amherstise),  qui  sont  des  Thaumalea,  le  Faisan  argenté  (Ph.  nycthemerus) 
qui  est  un  Gallophasis,  etc.  Plusieurs  s'hybrident  entre  elles. 

Les  Crossoptiles  (Crossoptilon) ,  les  Argus  (Argus),  les  Polyplectrons  (Polu- 
plectron)  sont  quelquefois  aussi  rangés  dans  la  même  tribu. 

Les  gallinés  ont  pour  caractères  des  joues  nues  et  lisses,  une  crête 
dentelée  sur  la  tête  et  un  ou  deux  lobes  charnus  (barbillons)  pendant 
au-dessous  de  la  mandibule  inférieure;  la  queue  à  14  pennes  est  en 
forme  de  toit  et  recouverte,  chez  le  mâle,  de  longues  tectrices  recour- 
bées en  faucille,  qui  retombent  en  arrière  du  corps.  Ce  mâle  possède, 
en  outre,  un  éperon  ou  ergot  puissant,  arqué  et  aigu. 

Les  Coqs  (Gallus  Brisson)  sont  originaires  des  Indes  et  de  la  Malaisie; 
topendant,  les  recherches  paléontologiques  et  archéologiques  ont  démontré 
que  des  animaux  de  ce  genre  existaient  déjà,  sur  divers  points  de  l'Europe 
centrale  et  occidentale,  à  l'époque  quaternaire. 

Les  seules  espèces  bien  connues  qui  vivent  actuellement  à  l'état  sauvage 
sont:  le  Coq  Bankiva  (G.  Bankiva  ou  ferrugineus),  répandu  non  seulement 
dans  l'Inde  et  dans  l'Indo-Chine,  mais  dans  toute  la  Malaisie  et  jusqu'en 
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Nouvelle-Calédonie  (où  il  a  probablement  été  introduit  par  les  Malais);  le 
Coq  de  Lafayette  (G.  Lafayettei  ou  Slanlcyi),  de  Ceylan;  le  Coq  de  Sonnerai 
(G.  Sonnerait),  des  montagnes  de  Ghattes  et  de  l'Inde  orientale;  le  Coq  Ayam- 
alas  (G.  varius  ou  furcatus),  de  Java. 

Ces  animaux,  qui  sont  monogames,  vivent  en  général  dans  les  forêts  et 
les  fourrés  de  bambous  des  montagnes,  mais  ils  s'étendent  aussi  parfois 
jusque  dans  les  plaines.  Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  bourgeons  et 
d'Insecles. 

On  assure  que  des  hybrides  de  ces  différentes  espèces  se  rencontrent  assez 
fréquemment. 

Le  Coq  domestique  (G.  gallinaceus  Pallas,  G.  domesticus  Auct.)  est  représenté 
par  une  foule  de  races  et  sous-races  dont  les  caractères  sont  en  quelque 
sorte  variés  à  l'infini.  Nous  noterons  seulement  quelques-uns  de  ces  carac- 
tères, utilisés  pour  la  classification  des  races.  Les  trois  couleurs  fondamentales 
du  plumage  sont,  comme  chez  la  plupart  des  animaux  domestiques,  le  noir, 
le  blanc  et  le  roux.  Les  pattes  peuvent  être  emplumées  jusqu'à  la  naissance 
des  doigts.  Il  existe  parfois  une  huppe  sur  la  tête  ;  sur  les  côtés  ou  en  arrière 
de  cette  région,  les  plumes  peuvent  former  des  favoris  ou  une  cravate.  La 
crête  est  divisée  ou  frisée,  etc.,  dans  certaines  races  ;  ou  bien  elle  s'atrophie 
jusqu'à  disparaître  entièrement.  Les  barbillons  eux-mêmes  sont  plus  ou  • 
moins  développés.  Enfin,  la  classification  tire  encore  de  bons  caractères  des 
oreillons,  petits  disques  nus  et  colorés  qui  pendent  au-dessous  de  la  joue,  en 
arrière  du  conduit  auditif;  du  camail,  formé  parles  plumes  de  la  partie 
inférieure  et  postérieure  du  cou;  des  lancettes,  plumes  qui  descendent  des 
reins  pour  couvrir  les  cuisses,  etc.  (1). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  signaler  ici  toutes  les  races  que  décrivent  les 
auteurs  spéciaux,  d'autant  qu'on  ne  possède  encore  aucune  classification 
passable  ;  quelques-unes  seulement  peuvent  être  citées  comme  types.  En 
première  ligne,  il  faut  placer  le  Coq  de  ferme  ou  Coq  gaulois,  représentant 
notre  race  commune,  primitive,  qui  tend  à  disparaître  sous  l'influence  des' 
croisements  ;  à  côté  de  lui  nous  avons,  en  France,  la  race  des  Ardennes,  puis 
les  races  de  la  Bresse,  de  Barbezieux,  de  la  Flèche,  de  Houdan  (à  cinq  doigts), 
de  Crèvecœur,  etc.  Parmi  les  races  étrangères,  nous  signalerons  les  races  de. 
Padoue,  dont  l'origine  est  mal  connue,  de  Hambourg,  de  Bréda,  italienne  ou 
Leghorn,  espagnole,  de  Dorking  (à  cinq  doigts),  cochinchinoise  ou  de  Shanghaï, 
de  Yokohama,  de  Banlam,  de  combat,  négresse,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  naturalistes  admettaient  naguère  encore  que  les  différentes 
races  et  sous-races  de  Poules  domestiques  dérivent  d'une  espèce  unique,  le 
Gallus  Bankiva.  Ils  se  basaient  à  la  fois  sur  la  ressemblance  étroite  que  pré- 
sente cette  espèce  avec  certaines  de  nos  races,  et  sur  ce  fait  que  les  trois 
autres  formes  sauvages  ne  donnent,  par  le  croisement  avec  les  races  domes- 
tiques, que  des  hybrides  stériles.  Mais  cette  manière  de  voir  s'est  trouvée 
sérieusement  ébranlée  par  la  découverte  d'ossements  de  Coq  dans  les  dépôts 
quaternaires  de  diverses  régions  de  l'Europe,  notamment  dans  ceux  d'Olmùtz 
(Moravie)  et  dans  les  grottes  de  Gourdan,  de  Lherm  et  de  Bruniquel 
(France  méridionale).  Il  est  possible  que  ce  Coq  européen  (représentant 
lui-même,  peut-être,  une  variété  de  Bankiva)  ait  donné  naissance  à  quel- 

(1)  Voir  Ch.  Jacque,  Le  Poulailler,  5°  édil.  Paris,  1882. 
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pes-unes  de  nos  races,  et  que  le  Bankiva  dé  l'Inde  en  ait  produit  d'autres, 
importées  plus  tard  dans  nos  régions  et  croisées,  à  des  degrés  divers,  avec  Les 
premières. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  capable  de  nous  renseigner  d'une 
façon  précise  sur  l'époque  à  laquelle  remonte  la  domestication  du  Coq. 
Toutefois,  les  plus  anciens  manuscrits  démontrent  qu'elle  était  effectuée  dans 
l'Asie  centrale  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Nous  apprenons,  en  effet,  par 
le  Zend-Avesta,  que  le  Coq  était  un  des  Oiseaux  dont  Ormuzd  avait  fait  pré- 
sent à  l'humanité,  et  que  la  religion  mazdéenne  prescrivait  aux  fidèles 
d'élever  dans  leurs  demeures  trois  animaux  :  un  Chien,  un  Bœuf  el  un  Coq, 
«  représentant  du  salut  matinal  ». 

Ce  Gallinacé  fut  importé  de  l'Asie  méridionale  en  Grèce  un  peu  après 


Fig.  ~3o.  —  Coq  el  Poules,  race  commune. 


l'époque  d'Homère;  de  là,  il  passa  en  Italie.  Il  existait  en  Grande-Bretagne 
lorsque  Jules-César  aborda  dans  cette  île  ;  il  était  également  élevé  depuis 
longtemps  en  Gaule. 

Pour  que  la  fécondation  s'opère  bien,  il  faut  en  moyenne  un  Coq 
pour  douze  à  quinze  Poules  :  en  augmentant  le  nombre  de  celles-ci, 
on  s'exposerait  a  recueillir  beaucoup  d'œufs  non  fécondés  (œufs 
clairs).  La  somme  totale  des  œufs  pondus  chaque  année  par  une  Poule 
est  très  variable,  mais  peut  atteindre  un  chiffre  considérable  :  cent 
cinquante  à  cent  quatre-vingts,  quelquefois  plus.  La  couvée  habi- 
tuelle se  compose  d'une  douzaine  d'œufs;  la  durée  de  l'incubation  est 
le  plus  souvent  de  vingt  et  un  jours.  Les  Poussins  s  élèvent  assez  faci- 
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lement.  Vers  l'âge  de  six  semaines,  ils  quittent  leur  mère  et  pren- 
nent le  nom  de  Poulets.  Au  bout  de  quelques  mois,  ceux-ci  peuvent 
être  livrés  à  la  consommation.  Souvent,  d'ailleurs,  on  les  engraisse 
par  divers  procédés.  L'engraissement  est  facilité  par  la  castration 
qu'on  fait  subir  aux  Coqs  vers  l'âge  de  quatre  mois  :  on  obtient  ainsi 
des  Chapons.  Quant  aux  Poulardes,  ce  sont  de  jeunes  Poules  vierges, 
n'ayant  pas  encore  pondu,  qu'on  engraisse  sans  aucune  opération 
préalable.  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  alimentaire  et 
la  qualité  de  la  chair  de  ces  animaux,  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  nos  Oiseaux  domestiques.  Mais,  à  côté  de  ce  produit,  nous 
devons  encore  citer  les  œufs  et  les  plumes,  celles-ci  diversement  uti- 
lisées par  l'industrie. 

Les  œufs  de  Poule  sont  consommés  dans  une  proportion  infiniment 
plus  considérable  que  ceux  des  autres  Oiseaux,  tout  au  moins  en 
Europe.  A  Paris,  il  en  est  introduit  chaque  année  plusieurs  centaines 
de  millions.  Or,  l'œuf  a  tous  les  caractères  d'un  aliment  complet  et, 
à  ce  titre,  il  remplit  un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  bromatologie- 
et  la  thérapeutique.  Le  jaune  renferme  une  substance  albuminoïde 
appelée  vitelline,  des  corps  gras,  des  matières  extractives,  des. 
sels,  etc.  Le  blanc  ou  albumen  contient  de  l'albumine,  des  graisses, 
du  glucose,  des  matières  extractives,  des  sels,  etc.  Enfin,  l'enveloppe 
elle-même  est  formée  de  matières  organiques,  de  carbonate  et  de- 
phosphate  de  chaux.  Ces  trois  parties  ont  leur  emploi  médical  :  la 
coquille  peut  servir  comme  anti-acide  ;  on  l'utilise  contre  la  diarrhée  1 
des  jeunes  animaux;  le  blanc  d'œuf  peut  être  administré  avec  avan- 
tage dans  les  empoisonnements  causés  par  de  nombreux  sels  métalli- 
ques; le  jaune  enfin  sert  à  émulsionner  les  corps  gras,  les  rési- 
nes, etc. 

En  croisant  le  Faisan  commun  et  la  Poule,  ou  le  Coq  et  la  Faisane, 
on  obtient  le  Coquart,  dont  le  mâle  est  stérile  et  la  femelle  féconde. 

A  côté  des  Coqs,  dans  le  même  groupe  ou  dans  des  groupes  voisins,  on  peut 
placer  les  Tragopans  (Ceriornis),  les  Lophophores  (Lophophorus),  etc. 

Les  TÉTRAONIDÉS  ont  la  tête  toujours  garnie  de  plumes,  n'offrant  au 
plus  qu'une  bande  nue  au-dessus  de  l'œil.  Les  mâles  sont  en  général  dépour- 
vus d'ergots.  A  signaler  dans  cette  famille  : 

Les  Lagopèdes  [Lagopus),  à  tarses  et  doigts  emplumés.  Lagopède  muet 
(L.  mutus)  ou  Perdrix  blanche,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  plumage  devenant 
blanc  en  hiver;  Lagopède  d'Ecosse  (L.  scoticus)  ou  Grouse,  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  Tétras  (Tetrao),  qui  comprennent  :  le  Coq  de  bruyère  (T.  urogallus),  le 
Lyrure  des  bouleaux  ou  petit  Coq  de  bruyère  (T.  lelrix)  ;  la  Géiinotte  (T.  bo- 
nasia),  monogame.  Ces  Oiseaux  habitent  les  montagnes  boisées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie. 
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Les  Perdrix  (l'crdix),  dont  on  rencontre  plusieurs  espèces  en  France;  la 
Perdrix  grise  (P.  cinerea),  partout  répandue  ;  la  Perdrix  rouge  (P.  rubra),  du 
midi  et  du  centre;  la  Hartavelle  (P.  grseca),  do  passage  dans  les  monta- 


Fig.  756.  —  Perdrix  grise. 

gnes;  la  Perdrix  de  roche  (P.  petrosa),  de  Provence  et  de  Corse.  — Les- 
Francolins  (Francolinus)  s'en  rapprochent  beaucoup. 


Les  Cailles  (Coturnix),  représentées  chez  nous  par  la  Caille  commune  (C, 
vulgaris),  petit  gibier  de  passage.  —  Les  Colins  (Ortyx),  Amérique  du  Nord. 

cinquième  ohdue  , 
colombiiys 

Ailes  pointues;  bec  faible,  renflé  et  membraneux  autour  des  narines 
(cire);  le  doigt  postérieur  articulé  au  même  niveau  que  les  trois  antr- 
rieurs,  tous  ordinairement  libres. 

Les  Colombins  ou  Pigeons,  encore  appelés  Gyraleurs,  ont  été  long- 
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lemps  réunis  aux  Gallinacés,  dont  ils  se  distinguent  pourtant  par 
d'importants  caractères.  Ils  ont  le  bec  plus  faible  et  sont  meilleurs 
voiliers;  leur  bréchet  offre  des  échancrures  moins  profondes.  Los 
pattes  sont  courtes,  les  doigts  libres  ou  les  deux  externes  seulement 
réunis  à  la  base.  Le  plumage  est  lisse  et  diffère  à  peine  dans  lejj 
deux  sexes. 

Tous  les  Pigeons  sont  monogames  elle  mâle,  comme  la  femelle,  prend 
part  à  l'incubation.  Tous  sont  nourriciers  :  leurs  petits,  au  lieu  d'êlre 
précoces  comme  ceux  des  Gallinacés,  naissent  presque  nus,  les  pau- 
pières closes,  et  doivent  attendre  la  nourriture  que  leur  apportent 
leurs  parents.  Or,  à  l'époque  de  la  reproduction,  le  jabot  de  ceux-ci 
est  le  siège  d'une  sécrétion  particulière  :  il  se  produit,  dans  les  deux 
culs-de-sac  latéraux,  un  liquide  crémeux  que  l'animal  dégorge  pour 
alimenter  ses  petits.  Ce  liquide  est  fourni,  non  par  des  glandes,  mais 
par  des  formations  transitoires  au  niveau  desquelles  se  produit  une 
multiplication  active  de  cellules  épithéliales  modifiées,  remplies  de 
graisse.  Cette  sécrétion  se  continue  jusque  vers  le  vingtième  jour 
après  l'éclosion  (Charbonnel-Salle  et  Phisalix). 

A  l'état  adulte,  les  Colombins  vivent  presque  exclusivement  de  sub- 
stances végétales,  et  en  particulier  de  grains.  Aussi  sont-ils  nuisibles 
à  l'agriculture. 

Les  GOLUMBIDÉS  sont  caractérisés  par  leurs  mandibules  à  bord 
lisse  et  non  dentelé.  Cette  vaste  famille  a  été  divisée  en  plusieurs  tri- 
bus, dans  le  détail  desquelles  nous  n'entrerons  pas. 

Genre  Pigeon  [Columba  L.).  —  Les  Pigeons  proprement  dits  ou  Colombes 
se  distinguent  surtout  à  leur  queue  courte,  presque  tronquée  à  angle  droit, 
à  leur  bec  court  et  faible  et  à  leurs  doigts  externes  réunis  à  la  base. 

Ces  Oiseaux  sont  répandus  dans  les  deux  mondes,  mais  ils  sont  surtout 
abondants  sur  l'ancien  continent.  Il  en  esl  qui  perchent  sur  les  arbres, 
comme  le  Colombin  (C.  œnas),  d'autres  qui  perchent  et  nichent  sur  les  ro- 
chers, comme  le  Pigeon  de  montagne  (C.  leuconota),  de  l'Himalaya,  le  C.  râpes-  I 
tris  de  l'Asie  centrale,  et  le  C.  livia. 

Le  Pigeon  biset  (C.  livia  L.),  auquel  on  donne  encore  le  nom  de  Pi<j 
de  roche,  a  presque  la  même  coloration  dans  les  deux  sexes.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  gris  ardoisé  plus  ou  moins  clair;  les  côtés 
et  le  bas  du  cou  sont  d'un  vert  chatoyant,  à  reflets  bleus  et  violets  ;  les  ailes 
sont  traversées  par  une  bande  d'un  gris  blanc  encadrée  de  deux  bandes 
noires  ;  le  croupion  est  d'un  blanc  pur  ;  la  queue  est  d'un  gris  noirâtre,  avec 
une  large  bande  noire  terminale  :  le  dessous  du  corps  est  ardoisé.  Bec  noi- 
râtre a  la  pointe,  iris  et  pieds  rouges. 

A  côté  de  ce  type,  on  a  voulu  distinguer,  à  titre  d'espèces,  des  formes  qui 
offrent  avec  lui  certaines  différences  de  plumage.  Tel  est  le  cas  du  Columba 
affinis  des  falaises  de  l'Angleterre,  plus  petit  que  le  Biset,  et  dont  les  tectri- 
ces alaires  sont  tachetées  de  noir  ;  tel  est  celui  du  C.  intermedia  ou  Biset  sau- 
vage de  l'Inde,  dont  le  croupion  est  souvent  bleu  au  lieu  d'être  blanc,  etc. 
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Lucien  Bonaparte  tendait  même  à  regarder  comme  espèces  distinctes  le 
C.  tunicola  de  l'Italie,  le  C.  ntpestris  de  la  Daourie  et  le  C.  Schimperi  de 
l'Abyssinie,  qui  ne  diffèrent  du  Biset  que  par  des  caractères  insignifiants. 
11  s'agit,  en  réalité,  de  simples  variétés  se 
rattachant  toutes  au  C.  livia. 

Ainsi  compris,  le  Biset,  dit  Darwin,  «  oc- 
cupe une  aire  géographique  immense  s'é- 
tendant  depuis  la  côte  méridionale  de  la 
Norvège  etdesiles  Fœroer  jusqu'aux  bords 
de  la  Méditerranée,  Madère  et  les  îles  Ca- 
naries, l'Abyssinie,  l'Inde  et  le  Japon.  Le 
plumage  du  Biset  varie  beaucoup  ;  il  est 
souvent  tacheté  ;  il  a  le  croupion  blanc  ou 
bleu  ;  les  dimensions  du  corps  et  du  bec 
présentent  aussi  quelques  légères  varia- 
tions. » 

Le  Biset  niche  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers ou  des  vieux  murs  ;  deux  fois  par  an, 
dit-on,  la  femelle  pond  deux  œufs  blancs, 
que  le  mâle  lui  aide  à  couver  dans  une 
faible  mesure. 


Fig.  758.  —  Pigeon  fuyard  ou  Biset 
domestique. 


Le  Pigeon  domestique  (C.  domestica  L.) 
comprend  aujourd'hui  une  foule  de  races 
à  caractères  extrêmement  variés,  tant  sous 

le  rapport  de  la  coloration  que  sous  celui  de  la  taille,  des  formes,  des  habi- 
tudes, etc.  Tels  sont  les  Pigeons  fuyards,  qui  ont  en  grande  partie  les  carac- 
tères du  Biset  sauvage,  les  Mondains,  Hirondelles,  Coquilles,  Tambours,  Non- 
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Fig.  759.  —  Pigeon  nonnain  ou  capucin. 


nains,  Culbutants,  Cravatés,  Paons,  Polonais,  Romains,  Bagadais,  Volants,  Bou- 
lants ou  Grosse-gorge,  etc. 

Personne,  je  pense,  ne  met  en  doute  que  le  Pigeon  commun  de  nos  fermes, 
ou  Fuyard,  descende  directement  du  Biset.  Toutefois,  l'origine  de  la  première 
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domestication  du  Pigeon  est  encore  1res  incertaine.  En  Asie  et  en  Afrique 
dit  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  Pigeon  paraît  avoir  été  entretenu  à  l'état 
domestique  dès  les  temps  les  plus  reculés;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en 
ce  qui  concerne  l'Europe.  Les  Grecs  ne  l'ont  possédé  qu'un  peu  après  l'épo- 
que d'Homère,  «  et  ils  n'avaient  pas  vu  d'individus  à  plumage  blanc  jusqu'au 
v°  siècle  avant  notre  ère:  ces  individus  blancs  venaient  vraisemblablement 
'  de  la  Perse  ». 

Mais  toutes  les  variétés  de  colombier  ou  de  volière  ont-elles  la  même 
origine  ?  1.  Geoffroy  Saint-Hilaire  penchait  vers  l'affirmative,  en  faisant 
observer  qu'on  peut  retrouver,  dans  les  races  les  plus  modifiées,  une  partie 
des  caractères  du  Biset  sauvage,  et  jamais  ceux  d'une  autre  espèce.  Darwin 
a  d'ailleurs  accumulé  un  grand  nombre  de  documents  et  d'observations  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  fait  remarquer,  en  particulier,  «  que 
l'apparition  occasionnelle  chez  toutes  les  races,  surtout  lorsqu'on  les  croise, 
de  produits  bleus,  quelquefois  tachetés,  avec  deux  barres  sur  les  ailes,  le= 
croupion  blanc  ou  bleu,  une  barre  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  les  reclrices- 
externes  bordées  de  blanc,  fournit  un  argument  d'un  grand  poids  en  faveur 
de  1'  opinion  qu'elles  descendent  toutes  du  C.  livia,  en  comprenant  sous  cette 
dénomination  les  trois  ou  quatre  variétés  ou  sous-espèces  sauvages  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut  ».  Cet  auteur  reproduit  en  outre  de  nombreux 
détails  historiques  desquels  il  résulte  la  preuve  que  presque  toutes  les  prin- 
cipales races  domestiques  existaient  avant  l'an  1600. 

Les  Pigeons  fuyards  pondent  deux  ou  trois  fois  par  an  ;  les  Pigeons 
de  volière  font  jusqu'à  dix  pontes.  Chacune  est  de  deux  œufs 
blancs  et  se  fait  en  deux  jours.  Il  convient  de  se  débarrasser  des 
couples  qui  ne  donnent  habituellement  qu'un  œuf.  Ces  animaux 
commencent  à  pondre  dès  l'âge  de  six  mois  ;  mais  leurs  facultés 
prolifiques  diminuent  beaucoup  après  quatre  ans.  Aussi  doit-on 
supprimer  les  individus  qui  ont  dépassé  cet  âge  :  la  chose  est  facile, 
quand  on  a  soin  de  couper  chaque  année  l'extrémité  d'un  ongle  à  tous 
les  Pigeons;  on  met  de  cùté  ceux  qui  ont  quatre  ongles  coupés,  et  on 
s'en  débarrasse  à  l'occasion.  Ils  sont  remplacés  par  la  première  couvée 
de  l'année. 

Les  Pigeons  domestiques  ont  conservé  leurs  habitudes  monoga- 
mes; il  importe  donc  que  le  nombre  des  mâles  soit  toujours  égal 
à  celui  des  femelles.  Les  deux  sexes,  à  tour  de  rôle,  prennent  part 
à  V incubation,  qui  dure  environ  17  jours. 

Au  bout  de  trois  semaines  à  un  mois,  les  Pigeonneaux  sont  couverts- 
de  plumes,  mais  encore  incapables  de  prendre  leur  essor;  c'est  à  ce 
moment  qu'on  les  recueille  pour  les  livrer  à  la  consommation.  Il  esl 
rare  qu'on  songe  à  les  engraisser. 

Les  Pigeonneaux  sont  d'un  assez  bon  rapport  quand  il  est  possi- 
ble de  se  procurer  des  grains  à  bas  prix.  Leur  chair  délicate  est  par- 
tout estimée.  En  outre,  les  Pigeons  fournissent  un  engrais  très  riche 
en  azote,  la  colombine.  On  connaît  aussi  leur  emploi  comme  messa- 
gers :  transportés  à  des  centaines   de  kilomètres  de  leur  nid.  ils 
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v  reviennent  à  tire-d'aile  et  peuvent  être,  par  suite,  utilisés  comme 
porteurs  de  dépêches.  On  fait  spécialement  usage,  dans  ce  but,  d'une 
variété  de  Pigeon  volant,  le  Volant  messager,  qu'on  appelle  quelquefois 
Pigeon  voyageur,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  véritable 
Pigeon  voyageur,  dont  il  est  question  ci-dessous. 

Les  Palombes  (Palumbus)  ont  pour  représentant  dans  nos  forêts  la  Pa- 
lombe à  collier  ou  Pigeon  ramier  (P.  torquatùs). 


Nos  Tourterelles  (Turtur)  comprennent  une  espèce  indigène,  la  Tourte- 
relle commune  (T.  auritus),  et  une  espèce  d'origine  asiatique  et  africaine,  la 
Tourterelle  à  collier  ou  Tourterelle  rieuse  (T.  risorius),  entretenue  à  l'état  de 
captivité,  en  Europe,  depuis  plus  de  trois  siècles. 

A  la  même  famille  appartiennent  encore  les  Ectopistes  ou  Pigeons  voya- 
geurs (Ectopistes  migralorius),  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Nicobars  (Calœnas), 
les  Gouras  (Goura),  etc. 

Les  DIDUNGULIDÉS,  qui  ont  la  mandibule  inférieure  dentée,  ne  com- 
prennent que  les  Didunculus,  des  îles  Samoa.  —  On  en  rapproche  les  Dron- 
tes  (Didus  ineptus),  qui  vivaient  encore  aux  Mascareignes  il  y  a  deux  siècles, 
mais  qui  ont,  depuis,  complètement  disparu. 

SIXIÈME  ORDRE 
GRIMPEURS 

Oiseaux  à  bec  fort  et  droit  sans  cire;  deux  doigts  antérieurs  et  deux 
doigts  postérieurs. 

Les  Grimpeurs  sont  surtout  caractérisés  par  la  disposition  de  leurs  doigts, 
presque  toujours  au  nombre  de  quatre  et  rassemblés  en  deux  faisceaux  ce 
qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  grimper  aux  arbres.  Le  faisceau 
postérieur  est  le  plus  souvent  formé  par  le  pouce  et  le  doigt  externe.  Ces 
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Oiseaux  ont  les  ailes  courtes,  et  par  conséquent  le  vol  peu  étendu;  par 
contre,  la  queue  est  longue  et  sert  souvent  d'appui  à  l'animal  pour  grimper 

aux  arbres.  Tantôt  le  bec  est  long  et  droit, 
propre  à  frapper  les  arbres  et  à  en  percer 
l'écorce  pour  y  chercher  les  Insectes  (Pics); 
tantôt  il  est  court  et  un  peu  recourbé  (Cou- 
cous) ;  tantôt  enfin  il  est  énorme,  recourbé  et 
abords  dentelés  (Toucans).  La  langue  est  sou- 
vent allongée,  mince  et  très  protractile.  Les 
Grimpeurs  se  nourrissent  d'Insectes,  rare- 
ment de  petits  Oiseaux  et  plus  rarement  en-' 
core  de  fruits. 

Toucans  (Ramphaslus),  Jacamars  (Galbula), 
Couroucous  {Trogon),  Barbus  {Bucco),  Coucous 
{Cuculus),  Pics  (Picws),  Torcols  (Yunx),  etc.  — 
Le  Coucou  d'Europe  (Cuculus  canorus)  est 
connu  de  tout  le  monde  par  l'habitude  qu'il  a 
de  porter  (avec  le  bec)  ses  œufs  dans  les 
nids  des  petits  Passereaux,  auxquels  il  aban- 
donne le  soin  de  les  couver  et  d'élever  les 
petits.  —  Les  principales  espèces  des  Pics  de 
nos  pays  sont  :  le  Pic  épeiche  (P.  major),  le 
Pic  mar  (P.  médius),  le  Pic  épeichette  ou  petit  Pic  (P.  minor),  le  Pic  vert 
(P.  ou  Gecinus  viridis). 


SEPTIÈME  ORDRE 
PRÉHENSEURS 

Bec  fort,  à  mandibule  supé- 
rieure crochue,  à  narines  per- 
cées dans  une  cire;  deux  doigts 
antérieurs  et  deux  doigts  posté- 
rieurs. 

Comme  les  Grimpeurs,  les  Per- 
roquets ont  les  doigts  disposés 
par  couples,  et  possèdent  ainsi 
la  faculté  de  saisir  les  aliments 
pour  les  porter  à  leur  bec,  ce  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  Préhen- 
seurs. Ils  grimpent  en  s'aidant 
du  bec  ;  mais  leur  vol  est  en 
général  peu  soutenu,  les  ailes 
étant  relativement  courtes.  Leur 
queue  est  tantôt  courte,  tantôt 
longue.  Leur  langue  est  épaisse,  charnue,  peu  ou  point  protractile.  Ils  se 
nourrissent  surtout  de  fruits  et  de  graines.  Ce  sont  des  animaux  intelligents, 
doués  de  beaucoup  de  mémoire,  et  dont  plusieurs  sont  capables  d'imiter  la 
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parole  humaine.  On  les  trouve  dans  les  régions  chaudes  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  l'Europe  exceptée. 

Nous  citerons,  parmi  les  nombreuses  formes  de  ce  groupe  :  les  Cacatois 
Plictolophus),  de  l'Australie  et  de  l'Océanie;  les  Aras  (Sittace)  et  les  Perruches 
Cnvirus),  d'Amérique;  les  Perruches  ondulées  (Melopsittacus),  austra 
hennés;  les  Perroquets  vrais  (Psittacus),  dont  l'espèce  la  plus  connue  est  le 
Perroquet  gris  à  queue  rouge  ou  Jaco  (Ps.  erythraceus),  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique;  les  Perroquets  verts  (Chrysotis),  américains;  les  Loris 
(Lorius),  océaniens;  les  Strigops  ou  Perroquets  nocturnes  (Strigops)  ;  etc. 


HUITIEME  ORDRE 
PASSEREAUX 


Oiseaux  à  bec  variable,  dépourvu  de  cire;  en  général  un  doigt  posté- 
rieur et  trois  antérieurs,  les  deux  externes  réunis  ensemble  à  la  base  et 
quelque  fois  jusqu'à  V avant-dernière  phalange. 

Les  Passereaux  composent  un  ordre  fort  difficile  à  caractériser,  en  raison 
de  la  variété  de  formes  qu'ils  présentent.  Ce  sont  des  Oiseaux  de  petite  taille 
ou  de  taille  moyenne.  Le  bec  est  extrêmement  variable  et  sert  de  base 
principale  à  la  classification.  Les  tarses  sont  recouverts  de  petites  écailles;  le 
pouce  est  quelquefois  dirigé  en  avant,  comme 
les  Irois  autres  doigts  (Marlinets). 

Un  grand  nombre  de  Passereaux  sont  des  Oi- 
seaux chanteurs;  les  autres  sont  appelés  criards.  ^ 
Presque  tous  sont  monocames.  Us  se  nourrissent 

n  R  Fig.  763.—  Palte  d  Alouelte 

d'Insectes,  de  fruits,  de  grains,  mais  on  peut  affir-  calandre, 
mer,  en  thèse  générale,  que  ce  sont  des  animaux 

utiles,  et  qu'ils  rendent  à  l'agriculture  les  plus  grands  services.  Les  espèces 
sont  d'ailleurs  d'autant  plus  insectivores  que  leur  bec  est  plus  grêle,  d'autant 
plus  granivores  qu'il  est  plus  gros. 

/  jusqu'au  milieu  :  j  Bec  lon   et  faMe   Lévirostres. 

I     Syndactylcs.     \  D 

Doigts  externes  )  .  Bec    ê,    all      é   Ténuiuostres. 

reunis        i  \       °      '  ° 

l      à  la  base  :      J  Bec  conique,  fort   Conirostres. 

\    Déodaclyles,     j  Bec  denté  vers  la  pointe   Dëntirostres. 

\  Bec  fendu  profondément   Fissirostres. 

lor  sous-ordre  :  Lévirostres.  —  Les  Lévirostres  (levis,  faible  ;  roslrum,  bec) 
ou  Syndactyles  (aûv,  ensemble  ;  ScomiXo;,  doigt)  ont  un  bec  long,  mais  faible  ; 
leur  doigt  externe,  presque  aussi  long  que  le  médian,  lui  est  soucié  jusqu'à 
l'avanl-dernièrc  phalange. 

Ex.  :  les  Marti ns-Pècheurs  (Alcedo),  les  Guêpiers  (Merops),  dont  une  espèce 
(M.  apiaster)  se  rencontre  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  elle  nuit  aux  ruches  ; 
les  Rolliers  (Coracias),  les  Calaos  (Buccros). 


2e  sous-ordre  :  Ténuirostres.  —  Le  bec  est  grêle,  allongé,  droit  . ou  arqué, 
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sans  échancrure.  Ces  Oiseaux,  qui  se  rapprochent  des  Grimpeurs,  commen- 
cent la  série  des  Déodactyles  (Séu,  lier),  c'esl-à-dire  des  Passereaux  dont  les 
deux  doigts  externes  ne  sont  soudés  qu'à  la  base.  Ils  sont 
insectivores. 

Huppes  (TJpupa),   Colibris   (Troohilus),  Grirnpereaux 
(Ccrthia),  etc. 

Fig.  "64.  —  T(He  d'Oi- 

seau-Mouciie.  3°  sous-ordre  :  Conirostres.  —  Ces  Oiseaux  représen- 

tent le  type  le  plus  parfait  des  Passereaux.  Ils  ont  le  bec 
fort  et  conique,  sans  échancrures.  Ils  vivent  en  société  et  se  nourrissent  de 
grains  et  de  fruits,  mais  en  général  ne  dédaignent  pas  non  plus  les  Insectes, 
de  telle  sorte  que  souvent,  au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture, les  services  qu'ils  rendent  font  plus  que  compenser 
les  dégâts  qu'ils  causent. 

Les  Fringillidés  sont  très  nombreux  en  espèces.  Citons  les 
Pinsons  ou  Fringilles  [Fringilla),  comprenant  :  le  Pinson 
ordinaire  (F.  cœlebs),  le  Pinson  d'Ardennes  (F.  monlifrin- 
gilla),  la  Linotte  commune  (F.  linota),  le  Chardonneret 
(F.  carduelis),  etc.  —  Les  Moineaux  (Passer)  :  Moineau 
franc  (P.  domesticus)  ;  Moineau  friquet  (P.  montanus)  ;  Verdier  (P.  citions).  — 


Fig.  765.  —  Tète  de 
Moineau  franc. 


Fig.  766.  —  Bouvreuil  commun. 


^OBftUNlEaà. 


Les  Gros-Becs  (Coccothrausles)  :  Gros-Bec  commun  (C.  vulgaris).  —  Les  Bou- 
vreuils (Pyrrkula)  :  Bouvreuil  commun  (P.  vulgaris)  ;  Canari  ou  Serin  des 
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'■Canaries  (P.  canaria).  -  Les  Rocs-Croisés  (Loxia)  :  Bec-Croisé  commun 
(L.  curvirostra). 

Non  loin  des  Fririgiiliclés  se  rangent  les  Bruants  (Embema)  ■  limant 
-des  roseaux  (E.  schœniclus)  ;  Bruant  jaune  (E.  citrinella)  ;  Ortolan  (E,  fto?'- 
/«/.<««)  ;  Proyer  (E.  miliaris);  etc.  ;  puis  les  Alouettes  (Afauda)  :  Alouette  des 
champs  (A.  arvensis)',  Lulu  des  bois  (A.  arbora)?  Alouette  huppée  ou 
•Cochevis  (A.  cristata);  Calandre  vulgaire  (A.  calandra);  etc. 

A  quelques  familles  voisines  appartiennent  on  outre  un  grand  nombre  de 
Passereaux  répandus  aujourd'hui  dans  nos  volières,  tels  que  les  Cardinaux 
\Gardinalis),  les  Sénégalis  (Lagonosticta),  les  Bengalis  (Mariposa),  les  Veuves 
[Vidua),  etc.  Les  Républicains  (Ploceus  socius),  de  l'Afrique  méridionale, 
bâtissent  en  général  leurs  nids  sous  un  toit  commun. 

On  peut  ranger  encore  dans  les  Conirostres  les  Oiseaux  suivants,  princi- 
palement insectivores  ou  même  carnassiers,  que  divers  auteurs  tendent  au 
•contraire  à  faire  passer  dans  les  Dentirostres  :  Mésanges  (Parus)  :  Mésange 
•Charbonnière  (P.  major);  petite  Charbonnière  (P.  ater)  ;  Mésange  à  tête  bleue 
(P.  cseruleus).  —  Étourneaux  (Sturnus)  :  Étourneau  commun  ou  Sansonnet 
(St.  vulgaris,  débarrasse  nos  Moutons  de  leur  vermine  ;  Martins  (Pastor); 
Pique-Bœufs  (Buphaga)  :  Pique-Bœuf  d'Afrique  (B.  africana),  enlève  les  larves 
d'Hypodermes  qui  se  développent  sous  la  peau  des  Bœufs  ;  etc.  —  Corbeaux 
(Corvus)  :  Corbeau  commun  (Corvuscorax),  de  la  grosseur  d'un  Coq  ;  Corneille 
ou  petit  Corbeau  (C.  corone)  ;  Corneille  mantelée  (G.  cornix)  ;  Freux 
(C.  frugilegus)  :  Choucas  des  tours  (C.  monedula).  —  Pies  (Pica)  ;  Pie  vulgaire 
(P.  caudata).  —  Geais  (Garrulus)  :  Geai  commun  (G.  glandarius).  —  Loriots 
{Oriolus)  :  Loriot  vulgaire  (0.  galbula)  ;  etc. 

4°  sous-ordre  :  Dentirostres.  —  Les  Dentirostres  ont  le  bec  tantôt  subulé, 
tantôt  faiblement  recourbé  ;  la  mandibule  supérieure  offre  une  échancrure 
vers  son  extrémité.  La  plupart  de  ces  Oiseaux  sont 
insectivores. 

Les  Pies-grièches  (Lanius)  s'attaquent  souvent 
aux  petits  Oiseaux.  Pie-grièche  grise  (L.  excubi- 
.tor),  Pie-grièche  d'Italie  (L.  minor),  etc. 

Les  Motacillidés  sont  encore  appelés  Becs-Fin^ 
•car  ils  ont  tous  le  bec  droit,  long,  mince  et  pointu  ;  Fig.  tôt.  —  Tôle  du  Pie-grieche. 
leur  queue  est  longue  et  échancrée.  —  Hochequeues 

[Motacilla):  Hochequeue  lavandière  ou  Bergeronnette  (M.  alba);  Bergeron- 
nette jaune  (M.  (lava).  —  Pipis  (Anthus)  :  Pipi  des  prés  (A.  pralensis)  :  Pipi 
aquatique  (A.  aquaticus)  ;  Pipi  des  arbres  (A.  arboreus). 

Les  Sylviadés  se  rapprochent  beaucoup  des  précédents  :  Fauvettes  (Sylvia)  : 
•Fauvette  des  jardins  (S.  hortensis)  ;  Fauvette  babillarde  (S.  curruca)  ;  Fau- 
vette à  tète  noire  (S.  atricapilla),  etc.  —  Pouillots  (Phyllopneustc)  :  Pouillot 
(fltis  (P/t.  trochiluç)  ;  Rossignol  bâtard  ou  Chanteur  des  jardins  (P/t.  hypolais). 
—  Troglodytes  (Troglodytes):  Troglodyte  mignon  (T.  parvulus),  souvent 
appelé,  mais  à  tort,  Roitelet.  —  Roitelets  (Regulus)  :  Roitelet  huppé  (H.  cris 
tatus). 

Les  Turdidôs  ont  le  bec  comprimé  et  garni  à  la  base  de  soies  courtes.  — 
f'.i  ives  (Turdus),  comprenant  les  Grives  proprement  dites,  à  plumage  mou- 
cheté de  taches  noires  ou  grivelures  :  Grive  chanteuse  ou  des  vignes  (T.  mu- 
sicus),  Mauvis  (T.  iliacus),  Litorne  (T.  pilaris),  Draine  (T.  viscivorus)  ;  et  les 
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commun  (P.  rubetra)  ;  Tarier  rubicole  (P.  rubicola).  —  Traquets  (Saxicola)  : 
Traquet  motteux  (S.  œnanthe).  —  Rossignols  (Luscinia)  :  Rossignol  philomèle 
(L.  philomela);  Rouge-Gorge  (L.  rubicula)  ;  etc. 

5*  sous-ordre  :  Fissirostres.  —  Le  bec  est  court,  plat,  non  échancré  à  la 
pointe  et  fendu  très  profondément.  Le  pouce  est  quelquefois  dirigé  en  avant, 

comme  les  autres  doigts.  Ces  Oiseaux,  qui  se  rap- 
prochent des  Rapaces,  sont  insectivores. 

Principaux  représentants  :  Engoulevent  {Caprimul- 
gus).  —  Hirondelles  (Hirundo)  :  Hirondelle  de  che- 
minée (H.  rustica),  à  gorge  rousse  ;  Hirondelle  d& 
fenêtre  ou  à  cul  blanc  {IL  arbica)  ;  Hirondelle  de 
rivage  (H.  riparia)  à  dos  gris  brun  ;  etc.  —  Martinets 
Fig.  769.  -  Tète  d'Hirondelle.  (Cypselus)  :  Martinet  noir  (C.  apas).  —  Salanganes 

(Cullocalia)  :  Salangane  comestible  (C.  esculenta), 
Salangane  Kusappi  (C.  fuciphaga),  etc. 

Les  Salanganes  vivent  sur  les  côtes  de  l'Asie  méridionale  et  des 
îles  de  la  Sonde.  Elles  sont  devenues  célèbres  par  leurs  nids,  qui 
constituent  un  aliment  très  recherché  des  Chinois  et  qu'on  importe 
même  en  Europe.  Ces  nids  sont  établis  dans  des  cavernes  obscures, 
dont  le  fond  est  généralement  couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Celui 
de  la  Salangane  comestible  est  formé  d'une  matière  translucide  blan- 
châtre ou  brunâtre,  et  marqué  de  stries  transversales  ondulées; 
dans  celui  du  Kusappi,  il  entre  en  même  temps  des  tiges  d'herbes  ou 
d'autres  corps  étrangers.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  la 
substance  qui  compose  essentiellement  ces  nids  :  beaucoup  ont  pré- 
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tendu  qu'il  s'agissait  de  fucus,  de  frai  de  poissons,  de  chair  d'ani- 
maux marins,  etc.  ;  Everard  Home  a  annoncé  qu'elle  était  due  à  une 
sécrétion  du  jabot;  mais  les  observations  de  Bernstein  paraissent 
démontrer  qu'elle  est  produite  par  les  glandes  salivaires,  lesquelles 
deviennent  turgescentes  pendant  la  saison  des  amours.  Il  s'agirait 
d'une  matière  albuminoïde,  analogue  à  la  mutine,  et  à  laquelle 
Payen  a  donné  le  nom  de  cubilose.  On  récolte  la  plus  grande  partie  de 
ces  nids  à  Java,  et  on  les  importe  en  Chine,  où  ils  sont  payés  parfois 
un  prix  fabuleux. 

NEUVIÈME  ORDRE 
RAPACES 

Oiseaux  à  bec  t?*ès  fort  et  crochu,  offrant  une  cire  à  la  base  ;  doigts 
armés  de  griffes  puissantes  et  recourbées  (serres),  les  trois  antérieurs 
réunis  à  la  base  par  une  courte  membrane. 

Les  Oiseaux  de  proie  ou  Rapaces,  comme  les  prédateurs  en  général,  sont 
remarquables  par  leur  conformation  robuste,  la  puissance  de  leurs  armes 
(bec  et  serres),  la  délicatesse  de  leurs  sens.  Leurs  ailes  sont  longues,  leur 
vol  rapide  et  soutenu. 

Ce  sont  des  Oiseaux  carnassiers  :  ils  se  nourrissent  fréquemment  de  la 
•chair  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  moins  puis- 
sants qu'eux;  quelques-uns  se  contentent  de 
cadavres.  Dans  tous  les  cas,  ils  maintiennent  la 
proie  à  l'aide  de  leurs  serres  et  la  déchirent  avec 
leur  bec.  Les  aliments  séjournent  un  certain 
temps  dans  le  jabot,  où  s'effectue  une  sorte  de 
triage,  et  les  parties  résistantes  que  l'animal  ne  pig-  770  _  gerre  de  Gypaète, 
pourrait  digérer,  comme  les  os,  les  poils  et  les 

plumes,  sont  rejetées  à  l'extérieur.  Le  gésier  est  mince  et  membraneux. 

Les  Rapaces  sont  monogames.  Les  petits  qui  viennent  de  naître  sont  faibles 
et  nus. 

2  sous-ordres  :  Nocturnes  et  Diurnes. 

1er  sous-ordre  :  Nocturnes.  —  Ils  ont  le  bec  presque  toujours  recourbé 
dè3  la  racine  et  la  cire  cachée  par  des  plumes  sétiformes.  Leurs  yeux  sont 
grands,  dirigés  en  avant  et  entourés  d'un  cercle  de  plumes.  Leurs  ailes  sont 
arrondies,  dentées,  et  leurs  plumes  souples,  ce  qui  permet  un  vol  silencieux. 

Ces  Oiseaux  restent  d'ordinaire  cachés  pendant  le  jour  dans  les  trous  des 
murailles  ou  des  arbres.  Ils  se  nourrissent  d'Insectes  et  surtout  de  petits 
Mammifères;  ils  s'attaquent  peu  aux  Oiseaux.  Aussi  se  placent-ils  au  pre- 
mier rang  parmi  les  animaux  utiles  à  l'Homme.  Il  importe  donc  de  s'élever 
avec  force  contre  les  préjugés  ridicules  qui  les  font  poursuivre  dans  les  cam- 
pagnes, et  en  particulier  contre  la  coutume  barbare  et  stupide  qui  consiste 
à  les  fixer  en  croix  aux  portes  des  granges  ou  des  habitations.  Dans  l'esto- 
mac d'une  Hulotte,  Martin  a  trouvé  7b  grandes  Chenilles  qu'elle  avait 
mangées  en  un  seul  repas,  et  Lenz  a  calculé  qu'une  Chevêche  commune 
consomme  par  an  plus  de  1500  Souris  ou  autres  petits  Rongeurs. 
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Tous  ces  Oiseaux  se  ressemblent  beaucoup.  Les  genres  les  plus  impor- 
tants sont  :  les  Effraies  (Slrix),  à  bec  droit  à  la  base,  à 
disques  périophtalmiques  complets,  cordiformes  :  Effraie 
commune  (St.  flammca).  —  Les  Hulottes  (Syrnium),  à 
disques  larges,  à  orifice  auditif  petit  :  Hulotte  Chat- 
lluant  (S.  aluco).  —  Les  Hiboux  (Olus),  caractérisés  par 
la  présence  de  deux  faisceaux  de  plumes  formant 
comme  deux  oreilles  saillantes  :  Hibou  vulgaire  (0.  vul- 
garis).  —  Les  Ducs  (Bubo),  à  disques  incomplets,  irré- 
tfig.  77f.  -  Tête  del'Er-  nuliers  :  Grand-Duc  (B.  maximus).  —  Les  Surnies  (Sur- 
fiaie  commune.        nia),  à  bec  presque  entièrement  couvert  de  plumes: 
Chouette  ou  grande  Chevêche  (S.  ulula);  Chevêche  com- 
mune (S.  noclua);  Chevêchette  (S.  passerina)  ;  etc. 

2e  sous-ordre  :  Diurnes.  —  Ces  Oiseaux,  les  plus  forts  de  toute  la  classe, 
•ont  la  base  du  bec  enveloppée  par  une  cire  ordinairement  bien  visible,  les 
yeux  latéraux,  les  ailes  allongées  et  pointues.  Ils  planent  souvent  dans 
l'atmosphère  à  une  très  grande  hauteur,  en  cherchant  une  proie.  Un  certain 
nombre  de  ces  Rapaces  peuvent  être  classés,  sans  hésitation,  parmi  les 
animaux  nuisibles  :  par  exemple  les  Faucons,  les  Éperviers,  les  Hobereaux, 
les  Milans,  qui  détruisent  une  grande  quantité  de  Passereaux.  Mais  les 
espèces  lourdes,  comme  les  Buses,  Busards,  Harpayes,  Bondrées,  auxquelles 
leurs  ailes  relativement  courtes  ne  permettent  pas  de  poursuivre  les  petits 
Oiseaux,  et  qui  s'attaquent  par  suite  aux  petits  Mammifères  ou  aux  Insectes, 
■ces  espèces  rendent  en  général  plus  de  services  qu'elles  ne  causent  de  pré- 
judice à  l'agriculteur. 

Tels  sont  les  Vautours  (Vultur),  les  Condors  (Sarcoramphus) ,  etc.,  qui  ont 
la  tète  et  le  cou  plus  ou  moins  nus.  —  Les  formes  suivantes  ont  au  con- 
traire ces  parties  emplumées  :  Gypaètes  (Gypaetus)  :  Gypaètes  des  agneaux 
(G.  barbalas).  —  Aigles  (Aquila)  :  Aigle  fauve  (A.  fulva);  Aigle  impérial 
{A.  imperialis),  etc.  —  Milans  (Milvus)  :  Milan  royal  (M.  regalis).  —  Buses 
(Buteo)  :  Buse  commune  (B.  vulgaris).  —  Bondrées  (Pernis)  :  Bondrée 
apivore  (P.  apivorus),  déterre  les  nids  de  Guêpes.  —  Autours  (Astur)  :  Autour 
commun  (A.  palumbarius),  chasse  surtout  les  Pigeons.  —  Éperviers  (Nisus): 
Épervier  commun  (N.  communis).  —  Faucons  (Falco),  étaient  autrefois  dressés 
à  la  chasse  :  Crécerelle  vulgaire  ou  Émouchet  (F.  linnuncidus)  ;  Crécerine 
(F.  cenchris);  Hobereau  (F.  subbuteo)  ;  Émérillon-(F.  sesalon)  ;  Faucon  commun 
{F.  peregrinus)  ;  Gerfaut  blanc  (F.  candicans).  —  Busards  (Circus):  Busard 
commun  (C.  cyaneus)  ;  Harpaye  (C.rufus)  ;  etc.  —  Serpentaires  (Gypogcranus)  : 
Serpentaire  reptilivore  ou  Secrétaire  (G.  serpenlarius),  d'Afrique  ;  se  nourrit 
principalement  de  Serpents. 


CLASSE  V 

MAMMIFÈRES 

Vertébrés  à  sang  chaud,  revêtus  de  poils  et  pourvus  de  glandes  lac- 
taires; deux  condyles  occipitaux;  circulation  double,  complète;  respi- 
ration exclusivement  pulmonaire.  Vivipares;  embryons  pourvus  d'un 
amnios  et  d'une  allanloïde. 


MAMMIFÈRES.  1°67 
Les  Mammifères  marquent  le  degré  le  plus  élevé  de  l'organisation 
animale  (i). 

Chez  la  plupart  d'entre  eux,  la  tête,  le  cou,  le  tronc  et  la  queue 
constituent  des  régions  bien  séparées  et,  dans  le  cas  même  où  leurs 
limites  tendent  à  s'effacer  sur  l'animal  vivant,  on  les  reconnaît  faci- 
lement sur  le  squelette. 

La  peau  comprend,  comme  chez  tous  les  Vertébrés,  deux  couches 
distinctes  :  le  derme  et  i'épiderme.  Celui-ci,  composé  de  cellules 
juxtaposées  qui  forment  d'ordinaire  un  revêtement  mince  et  souple, 


!  -  772.  —  Section  de  la  peau  de  l'Homme,  pratiquée  au  niveau  de  la  pulpe  d'un  doigt,  parallèlement 
au*  crêtes.  —  t,  couche  cornée  de  I'épiderme.  *,  portion  profonde  de  la  mémo  couche,  formée  de 
cellules  moins  aplaties.  2,  couche  muqueuse.  3,  papilles.  4,  derme.  5,  tissu  adipeux  sous-cutané. 
6,  canaux  excréteurs  des  glandes  sudoripares  dans  I'épiderme.  6',  les  mêmes  dans  le  derme.  7,  glomé- 
rules  des  glandes  sudoripares.  8,  section  d'un  vaisseau  sanguin  (Cruveilhier). 

se  modifie  sur  certains  points  et  donne  alors  naissance  à  des  pro- 
ductions variées  :  callosités,  ongles,  sabots,  cornes,  écailles,  poils, 
glandes.  Il  est  à  remarquer  que  les  caractères  exclusifs  les  plus 
importants  de  la  classe  sont  fournis  précisément  par  certaines  de 
ces  productions  :  nous  voulons  parler  du  système  pileux  et  des  glan- 
des mammaires. 

Les  poils  existent,  en  effet,  chez  tous  les  Mammifères.  Ceux  mêmes 
qui  paraissent  en  manquer  tout  à  fait  en  possèdent  des  vestiges,  soit 
pendant  le  jeune  âge,  soit  dans  des  régions  où  ils  sont  cachés  par 
des  plis.  Un  poil  n'est  autre  chose  qu'un  appendice  légumentaire 
dérivé  de  la  couche  épidermique  et  implanté  dans  une  étroite 
cavité  qui  pénètre  jusque  dans  la  profondeur  du  derme  et  porte 
te  nom  de  follicule  pileux.  Celui-ci  offre  à  son  fond  une  saillie 

(l)C.  Voot,  Les  Mammifères.  Paris,  1881.  —0.  Schmidt,  Les- Mammifères  dans 
leu>  s  rapports  avec  leurs  ancêtres  géologiques.  Paris,  1887.  —  K.  A.  Zittkl,  Traite 
de  paléontologie  :  Mammalia.  Paris,  .Munich  et  Leipzig,  1894. 
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conique,  vasculaire  et  nerveuse,  la  papille,  qui  esl  l'organe  produc- 
teur et  nourricier  du  poil.  Au  follicule  sont  annexés,  en  outre,  des 
glandes  sébacées  et  un  faisceau  musculaire  lisse  qui  est  situé  du  côté 
de  l'inclinaison  du  poil  et  s'étend  de  la  face  super- 
ficielle du  derme  au  fond  du  follicule.  Quand  ces 
faisceaux,  qu'on  a  qualifiés  ajuste  titre  de  muscles 
horripilât eurs,  entrent  en  contraction  sur  une  sur- 
face étendue,  on  voit  les  poils  se  redresser  en  sou- 
levant la  peau  :  c'est  à  ce  phénomène  qu'on  donne 
le  nom  de  «  chair  de  poule  ».  Dans  le  poil  lui- 
même,  on  distingue  une  partie  libre,  la  tige,  et 
une  partie  cachée  dans  le  follicule,  la  racine; 
celle-ci  offre  à  sa  base  un  renflement,  le  bulbe  du 
poil,  qui  coiffe  la  papille.  Sur  une  coupe,  le  poil 
se  montre  formé  de  trois  couches  superposées  : 
une  cuticule,  mince  lamelle  constituée  par  des  cel- 
lules cornées,  une  couche  corticale  munie  de  granu- 
lations pigmentaires  qui  font  défaut  dans  les  poils 
blancs,  et  une  substance  médullaire,  qui  peut  man- 
quer entièrement  (Porc). 

Le  pelage  des  Mammifères  comprend  le  plus 
souvent  deux  sortes  de  poils  :  les  uns,  plus  ou 
moins  longs  et  raides,  sont  appelés  jarres;  les 
autres,  courts,  fins  et  doux,  constituent  le  duvet  ou 
la  bourre.  Le  développement  relatif  de  ces  deux 
éléments  pileux  est  très  variable  suivant  la  tempé- 
rature :  le  duvet  se  montre  surtout  abondant  en 
hiver  et  dans  les  pays  froids.  —  On  donne  spécia- 
lement le  nom  de  crins  aux  jarres  épaisses,  longues 
et  flottantes  (Cheval);  on  appelle  soies  celles  qui 
sont  droites,  fortes  et  raides  (Porc)  ;  piquants,  celles 
qui  sont  épaisses,  rigides  et  pointues  (Porc-épic). 
Quant  à  la  laine,  c'est  un  duvet  à  poils  longs,  fins 
et  onduleux.  —  Les  follicules  pileux  sont  toujours 
pourvus  de  nombreuses  terminaisons  nerveuses, 
qui  transmettent  les  impressions  tactiles;  mais 
cette  disposition  est  surtout  bien  accusée  dans  les 
vibrisses,  véritables  organes   du   tact,  qui  sont 
implantés  dans  la  lèvre  supérieure  de  beaucoup  de 
Mammifères. 

La  disposition  et  la  coloration  du  système  pileux  fournissent  des  élé- 
ments importants  à  la  zoologie  descriptive,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  certaines  variations  qui  peuvent  se  produire  sous  des  influences 
diverses.  Ainsi,  dans  les  régions  tempérées,  la  teinte  du  pelage  devient 
souvent  blanche  en  hiver  (Hermine).  On  sait  aussi  quelle  a  été,  a  cet 


Kig.  773.  —  Follicule  pi- 
leux du  cuir  chevelu  de 
l'Homme,  avec  son  poil, 
isolé  par  la  coclion  et  la 
macération.  —  1,  fol- 
licule pileux.  2,  couche 
muqueuse.  3,  couche 
cornée  de  son  épidermo. 
4,  poil.  5,  papille  du 
poil.  G,  glande  sébacée 
annexée  au  follicule.  *, 
col  du  follicule  (Cru- 
veilhier). 
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égard,  l'influence  de  la  domeslicalion  :  nous  noterons  seulement  la 
prédominance,  chez  nos  animaux  domestiques,  des  trois  couleurs  blan- 
che, noire  et  rousse.  —  D'autre  part,  il  no  faut  pas  oublier  que  les  poils 
tombent,  chez  beaucoup  de  Mammifères,  d'une  façon  périodique,  et 
qu'ils  sont  remplacés  par  d'autres  se  formant  dans  les  mêmes  folli- 
cules. A  cette  mue  correspond  souvent  un  changement  de  couleur.  . 

Les  ongles  sont  encore  des  formations  épidermiques;  ils  sont  tantôt 
plats,  comme  chezlesSinges,  tantôt  crochus,  comme  chezles  Carnivores  ; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  on  leur  donne  le 
nom  de  griffes  ;  mais  ils  ne  recouvrent 
jamais  que  la  surface  dorsale  des  derniè- 
res phalanges.  Ils  se  distinguent  ainsi  des 
sabots,  qui  enveloppent  complètement 
l'extrémité  du  doigt.  On  s'est  autrefois 
basé  sur  ces  différences  pour  établir  deux 
grands  groupes  parmi  les  Mammifères  : 
les  Onguiculés,  à  doigts  mobiles  garnis 
d'ongles  ou  de  griffes,  et  les  Ongulés,  à 
doigts  enveloppés  par  des  sabots. 

Les  petites  écailles  cornées  de  la  queue 
des  Rongeurs,  les  grosses  écailles  imbri- 
quées qui  forment  la  cuirasse  des  Pango- 
lins, l'étui  des  cornes  des  Bovidés,  les 
cornes  des  Rhinocéros,  etc.,  sont  encore 
des  formations  épidermiques.  Mais  la  cui- 
rasse des  Tatous  et  les  bois  des  Cerfs,  au 
contraire,  sont  produits  par  ossification 
du  derme. 

Les  glandes  cutanées  sont  très  répan- 
dues. Les  unes,  appelées  glandes  sudori- 
pares,  sont,  comme  leur  nom  l'indique, 
chargées  de  sécréter  la  sueur.  Les  autres, 
glandes  sébacées,  s'ouvrent  généralement 
dans  les  follicules  pileux  et  sécrètent  une 
substance  grasse  destinée  à  lubrifier  la 
surface  tégurnentaire.  Ces  glandes  séba-  " 
cées  peuvent  prendre  un  grand  développement  sur  certains  points  : 
ainsi  sont  formées  les  glandes  interdigitales  de  beaucoup  de  Rumi- 
nants, les  larmiers  des  Cerfs,  les  glandes  temporales  des  Éléphants, 
les  glandes  anales  de  divers  Carnivores,  etc.  Le  plus  souvent,  ces 
glandes  sont  en  rapport  avec  les  fonctions  de  reproduction.  —  Quanl 
aux  glandes  lactaires  on  mamelles,  nous  nous  en  occuperons  plus  loin. 

Le  squelette  n'est  point  creusé  de  cavités  aériennes  comme  celui 
des  Oiseaux;  il  est,  par  suite, beaucoup  plus  lourd. 

Le  crâne  est  notablement  plus   développé  que  chez  les  autres 


Fig.  774.  —  Glandes  sébacées  du  nez, 
vues  à  un  grossissement  d'environ 
SO  diamètres.  — A,  glande  utriculaire 
simplo,  sans  poil.  Lî,  glande  composée, 
s'ouvrant  à  l'extérieur  par  un  orifice 
commun  avec  un  follicule  pileux 
(Cruveilliier). 
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Vertébrés.  Les  os  qui  le  constituent,  et  dont  quelques-uns  sont  d'ori- 
gine dermique,  demeurent  en  général,  durant  la  vie  entière,  réuni, 
par  des  sutures.  En  arrière,  le  crâne  est  formé  parl'occipital,  lequel 
offre  une  ouverture  (trou  occipital)  pour  le  passage  de  la  moelle  épi! 
nière,  et,  sur  les  côtés  de  cette  ouverture,  deux  éminences  (condylel 
occipitaux),  au  moyen  desquelles  le  crâne  s'articule  avec  la  colonne 
vertébrale.  En  avant  de  l'occipital  se  trouvent  les  pariétaux  ;  au-dess 


Fig.  77a.  —  Têle  osseuse  de  l'Homme,  vue  de  profil.  —  0,  occipital.  Pr,  pariétal.  S,  spllênoîdu. 
F,  frontal.  Z,  os  malaire.  N,  os  du  nez.  E,  etlimoïde.  L,  os  lacrymal.  Mx,  maxillaire  supérieur. 
Md,  maxillaire  inférieur.  T,  temporal.  Tsp,  tubercule  épineux.  Tz,  tubercule  malaire  (Cruveilhier). 


de  ceux-ci,  lés  temporaux,  et,  à  la  partie  inférieure,  le  sphénoïde. 
Les  frontaux  sont  situés  au-devant  des  parié  taux.  Enfin,  entre  les  fron- 
taux et  le  sphénoïde  existe  une  dernière  pièce, l'ethmoïde,  qui  complète 
la  boîte  crânienne.  —  La  face  se  compose  d'un  nombre  d'os  assez 
variable,  plusieurs  d'entre  eux  pouvant  se  réunir  ou  quelques-uns  fai- 
sant défaut  dans  certains  cas.  En  général  on  y  distingue  :  les  maxillai- 
res supérieurs,  les  intermaxillaires,  les  palatins,  les  ptérygoïdiens,  les 
zygomatiques  ou  jugaux,  les  lacrymaux,  les  sus-nasaux,  les  cornets,  le 
vomer  et  le  maxillaire  inférieur.  Les  deux  mâchoires  sont  les  seules 
partiesquiserventàl'implantation  des  dents  :  la  mâchoire  supérieure  est 
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formée  par  l'union  des  intermaxillaires  et  des  maxillaires  supérieurs;  la 
mâchoire  inférieure  ne  comprend  que  le  seul  os  maxillaire  inférieur. 
Contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  tous  les  autres  Vertébrés,  cet  os 
s'articule  avec  le  crâne  sans  l'intermédiaire  d'un  os  carré.  La  face  pré- 
sente, dans  sa  région  supérieure,  deux  fosses  orbitaires,  dont  le  cadre 
n'est  complet  que  chez  les  Primates.  Au-dessous,  sont  les  fosses  na- 
sales, séparées  par  une  cloison  médiane  ayant  pour  base  le  vomer  et 
la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde.  Enfin,  à  la  partie  inférieure  se 
trouve  la  cavité  buccale,  séparée  des  fosses  nasales  par  la  voûte  pala- 
tine, laquelle  est  formée  surtout  par  les  maxillaires  supérieurs. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  le  développement  du  crâne,  relati- 
vement à  celui  de  la  face,  est  d'autant  plus  considérable  que  l'animal  est 
mieux  doué  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles.  Les  Mammifères 
inférieurs,  tels  que  les  Marsupiaux,  ont  un  crâne  très  petit,  tandis  que 
leurs  mâchoires  sont  énormes;  les  Primates  ont,  au  contraire,  un  crâne 

très  vaste.  Il  serait  donc  utile 


Fig.  7TG.  —  Angle  facial  d'un  Européen  Fig.  777.  —  Angle  facial  d'un 

(d'après  Camper).  Siuge  (d'après  Camper). 


pour  base  ce  qu'il  a  appelé  Vangle  facial.  Cet  angle  est  déterminé  par 
une  ligne  horizontale  qui  passe  au  niveau  de  l'ouverture  du  conduit  audi- 
tif et  de  la  base  des  narines  ou  épine  nasale  inférieure,  et  par  une  ligne 
oblique,  dite  faciale,  qui  s'étend  depuis  la  partie  la  plus  saillante  du  front 
jusqu'aux  incisives  antérieures.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier,  Jacquart, 
Jules  Cloquet,  ont  proposé  diverses  modifications  à  l'établissement  de  l'an- 
gle facial.  Aujourd'hui  on  emploie  souvent  le  procédé  de  Cloquet  un  peu 
modifié  :  l'angle  facial  a  pour  sommet  constant  le  bord  alvéolaire  supé- 
rieur; la  ligne  horizontale  passe  par  le  trou  auditif,  la  ligne  faciale  par  le 
point  sus-orbitaire  de  Broca  ou  ophryon,  qui  répond  à  la  limite  antérieure 
de  la  base  crânienne  vers  le  bas  du  front. 

Voici,  pour  quelques  cas,  la  valeur  de  cet  angle  :  Homme  blanc,  72°  ; 
Chimpanzé  mâle,  56;  Magot,  36,5  ;  Maki,  26,5;  Éléphant,  30,2;  Chien,  24,3; 
Cheval,  24  (Topinard). 


Le  squelette  viscéral,  représenté  par  l'hyoïde,  comprend  une  partie 
médiane,  le  corps,  et  deux  paires  de  branches  ou  cornes,  les  anlé- 
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rieures  fixées  au  temporal  et  les  postérieures  au  cartilage  thyroïde  du 
larynx.  Ces  dernières  font  quelquefois  défaut  (Rongeurs). 

La  colonne  vertébrale  se  divise  en  cinq  régions  :  cervicale,  dorsale, 
lombaire,  sacrée  et  caudale  ou  coccygienne.  Chez  les  Cétacés  et  les 

Sirénidés,  qui  n'ont  pas  de  membres 
postérieurs,  on  n'en  compte  que  quatre  : 
la  région  sacrée  est  absente.  —  La 
région  cervicale,  d'une  longueur  assez 
variable,  compte  presque  toujours 
7  vertèbres.  Cependant,  le  Lamantin 
des  Amazones  (Manatus  australis)  n'en 
possède  que  6;  il  en  est  de  même  d'un 
Paresseux  voisin  de  l'Unau  (Cholœpus 
Hofmannï)  ;  par  contre,  le  Bradype  à 


Fig.  779.  —  Quatrième  vertèbre  dorsale  de  l'Homme,  vue 
par  la  face  inférieure.  —  1,  corps  vertébral.  '2,  trou 
vertébral.  3,  apopbyse  épineuse.  4,  apopbyse  trans- 
verse, o,  apophyse  articulaire  inférieure.  6,  lame  ver- 
tébrale. 7,  surface  articulaire  destinée  à  recevoir  la  tète 
de  la  côte. 

collier  (Bradypus  torquatus),  en  a  8,  et 
le  Bradype  Aï  (Br.  tridaclylus),  9.  La 
première  vertèbre   cervicale  ou  allas 
^ûfc  i  offre  toujours  deux  surfaces  articulaires 

pour  recevoir  les  condyles  occipitaux. 
La  deuxième  ou  axis  est  presque  tou- 
Mf       ±_       jours  munie  en  avant  d'un  long  pivot 
^  ♦*  6        (apophyse  odontoïde)  sur  lequel  tourne 

•*  l'atlas  pour  effectuer  le  mouvement  de 

Fig.  778. —  Section  médiane  dos  os  du       „(„t-        j     î      4  «  t  t         -•  j 

tronc  de  rHomme  (Cruvciii.ier).  rotation  de  la  tête.  —  La  région  dor- 
sale est  assez  variable  quant  au  nombre 
des  vertèbres  qui  la  composent;  on  en  compte  le  plus  souvent  12  à  15. 
Ces  vertèbres  ont  des  apophyses  épineuses  assez  longues  et  s'articu- 
lent avec  les  côtes.  Celles  de  la  région  lombaire,  remarquables  par 
leurs  longues  apophyses  transverses,  sont  généralement  au  nombre 
de  5  à  7.  —  La  région  sacrée  comprend  d'ordinaire  3  à  5  vertèbres 
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soudées  entre  elles  de  manière  à  former  un  os  impair,  le  sacrum, 
compris  entre  les  deux  os  iliaques.  —  Enfin,  la  région  caudale  offre 
des  variations  très  étendues  :  fort  réduite  chez  l'Homme  et  les  Singes 
anthropoïdes,  elle  est  très  allongée,  au  contraire,  chez  une  foule  de 
Mammifères,  et  se  compose  alors  d'un  grand  nombre  de  vertèbres. 

Les  côtes  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  vertèbres  dorsales. 
Toutes  s'articulent  avec  ces  os  par  leur  extrémité  supérieure;  mais 
les  premières  seules  (vraies  côtes)  se  fixent  inférieurement  au  sternum; 
les  suivantes  (fausses  côtes)  restent  libres  ou  s'unissent  à  l'extrémité 
sternale  des  vraies  côtes. 

Le  sternum  se  compose  d'une  série  de  pièces  ou  sternèbres  dont  le 


rig.  780.  — Squcleltc  de  Dromadaire.  — ne,  vertèbres  cervicales,  vd,  vertèbres  dorsales,  vl,  vertèbres 
lombaires,  vs,  sacrum,  vq,  vertèbres  coccygiennes.  e,  côtes,  o,  omoplate,  h,  bumérus.  eu,  cubitus. 
ca,  carpe,  me,  métacarpe,  ph,  phalanges,  fe,  fémur,  ro,  rotule,  li,  tibia,  ta,  tarse,  mt,  métatarse 
(Milne-Edwards). 

nombre  est  variable.  Lorsqu'il  existe  des  clavicules,  sa  partie  anté- 
rieure, qui  s'articule  avec  celles-ci,  se  montre  toujours  large  (manu- 
brium);  elle  reste  étroite,  au  contraire,  quand  les  clavicules  font 
défaut.  La  partie  postérieure  se  prolonge  par  une  pièce  cartilagineuse, 
l'appendice  xiphoïde. 

Tous  les  Mammifères  possèdent  les  membres  de  la  paire  antérieure, 
mais  la  paire  postérieure  manque  chez  les  Cétacés  et  les  Sirénidés.  — 
La  ceinture  scapulaire  se  compose,  chez  les  Monotrômes,  de  trois  os  : 
l'omoplate,  la  clavicule  et  le  coracoïde  ;  mais,  chez  tous  les  autres 
Mammifères,  le  coracoïde  se  soude  de  fort  bonne  heure  à  l'omoplate, 
dont  il  ne  représente  plus  qu'une  simple  apophyse.  La  clavicule 
existe  chez  les  formes  dont  le  membre  a  des  fondions  compliquées , 
Kau.liet.  —  Zoologie.  08 
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elle  devient  rudimcntaire  ou  nulle  lorsque  ce  membre  sert  uniquement 
à  la  locomotion  et  au  soutien  du  corps. 

La  ceinture  pelvienne,  rudimentaire  chez  les  Cétacés  et  les  Sirénidés, 
où  elle  est  représentée  par  quelques  osselets  perdus  dans  les  muscles, 
comprend  partout  ailleurs  trois  os:  l'ilion,  l'ischion  et  le  pubis,  qui  se 
soudent  entre  eux  et  s'unissent  aux  parties  latérales  du  sacrum,  de 
manière  à  former  une  ceinture  complétée  par  la  symphyse  pubienne: 
Ainsi  se  trouve  constitué  le  bassin.  Chez  les  Monotrèmes  et  les  Mar- 
supiaux, le  pubis  porte  deux  os  dirigés  en  avant,  les  os  marsupiaux. 

La  portion  mobile  des  membres  offre  une  conformation  très  va- 
riable suivant  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  remplir.  Il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  nageoire  de  la  Baleine, 
l'aile  de  la  Chauve-Souris,  la  main  du  Singe,  la  patte  du  Chien  et  le 
pied  du  Cheval.  —  Au  membre  antérieur,  nous  trouvons  d'abord  un 
humérus  de  longueur  variable  et  souvent  recourbé.  Le  radius  et  le 
cubitus  sont  d'ordinaire  plus  longs  que  l'humérus;  le  cubitus  présente, 
en  arrière  de  l'articulation  du  coude,  une  puissante  apophyse  appelée 
olécrâne.  Le  radius  est  souvent  mobile  autour  du  cubitus,  ce  qui 
permet  à  la  main  de  se  placer  en  pronation,  c'est-à-dire  la  face  pal- 
maire tournée  en  arrière,  et  en  supination,  la  face  palmaire  en  avant  : 
ces  mouvements  atteignent  leur  maximum  chez  l'Homme.  D'autres 
fois,  le  cubitus  est  rudimentaire  et  soudé  au  radius  (Équinés).  La 
constitution  de  la  main  est  très  variable.  Le  nombre  primitif  des  i 
doigts  est  de  cinq,  mais  ce  nombre  peut  subir  une  réduction  plus  ou 
moins  grande.  C'est  alors  le  premier  doigt  (doigt  interne  ou  pouce) 
qui  disparaît  d'abord;  après  quoi,  la  marche  de  la  régression  se 
poursuit  de  deux  façons  différentes.  Chez  les  Kangourous  sauteurs, 
elle  porte  sur  le  deuxième  et  le  troisième  doigt.  Chez  les  Ongulés, 
l'ordre  de  disparition  est  le  suivant:  1er,  5e,  2e,  4e.  Ainsi,  chez  le  Porc, 
le  pouce  seul  (lor)  a  disparu  ;  l'Hipparion  a  perdu  en  plus  le  doigt 
externe  (5e);  le  Chameau,  le  second  interne  (2e),  et  le  Cheval,  le  se- 
cond externe  (4°)  (1).  Les  métacarpiens  subissent  une  réduction  cor- 
respondante, et  arrivent  à  n'être  plus  représentés  que  par  une  seule 
pièce,  l'os  du  canon.  Chez  la  plupart  des  Mammifères  pentadactyles, 

(1)  Dans  quelques  circonstances,  il  peut  être  utile  de  faire  usage  de  formules 
digitales  pour  exprimer  la  constitution  de  la  main  et  du  pied  (R.  Blanchard).  Les 
doigts  de  la  main  sont  indiqués  au-dessus,  et  ceux  du  pied  au-dessous  d'un  trait 
horizontal,  par  des  chiffres  qui  représentent  leurs  numéros  d'ordre,  la  numéral  ion 
se  faisant  toujours  de  dedans  en  dehors.  Si  certains  doigts  ont  subi  une  réduction 
et  ne  servent  plus,  par  éxemple,  à  l'appui,  on  les  signale  par  des  chiffres  de  plus 

faibles  dimensions.  Ainsi,  la  formule  digitale  de  l'Homme  est  car  les 

1 .2. o . 4 .5. 

■cinq  doigts  ont  conservé,  aux  mains  et  aux  pieds,  toute  leur  importance  fonçl 
itionnelle.  Celle  du  Porc  est  ,  le  doigt  interne  ayant  disparu,  et  les  doigts 

2  et  5  ne  servant  plus  à  l'appui.  Les  Tapirs  répondent  à  la  formule  ^'g'^'"'  ■  le 
membre  antérieur  ayant  perdu  le  doigt  I,  et  Je  postérieur  les  doigts  1  et  5. 
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Fig.  7SI .  —  Patlc  pos- 
térieure du  Jaguar, 
animal  digitigrade. 


Fig.  782.  —  Patte  pos- 
térieure de  l'Ours 
brun,  animal  plan- 
tigrade. 


,1e  pouce,  qui  ne  possède  jamais  que  deux  phalanges,  au  lieu  de  cor- 
respondre à  l'axe  du  membre,  comme  les  autres  doigts,  prend  une 
direction  divergente.  On  passe  facilement  de  cette  disposition  à  la 
feculté  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts,  et  l'on  sait  que  le  pouce 
opposable  est  la  caractéristique  de  la  main  parfaite  ou  préhensile.  — 
Au  membre  postérieur,  l'articulation  du  genou  est,  contrairement  à 
colle  du  coude,  saillante  en  avant  ;  elle  présente  d'ordinaire  une  rotule. 
Il  est  rare  que  le  tibia  soit  mobile  autour  du  péroné  (Marsupiaux)  :  en 
général,  ces  deux  os  sont  soudés,  et  le  dernier  est  rudimentaire.  Le 
tarse  est  remarquable  par  le  développement  de  l'astragale  et  du 
calcanéum.  Le  1er  orteil  se  montre  quelquefois  opposable  (Singes)  ; 
mais  la  disposition  fondamentale 
du  pied  ne  change  pas  pour  cela, 
•et  ce  pied  préhensile  ne  mérite 
nullement  le  nom  de  main. 

Les  membres  ne  portent  pas  le 
poids  du  corps  de  la  même  manière . 
Tantôt  les  doigts  posent  seuls  à 
terre  (Chat)  :  les  animaux  sont  alors 
digitigrades  ;  tantôt  toute  la  plante 
du  pied,  carpe  ou  tarse  compris, 
porte  sur  le  sol  (Homme)  et  ils  sont 
plantigrades;  il  y  a,  du  reste,  des 

dispositions  intermédiaires,  quifont  appliquer  aux  animaux  la  dénomi- 
nation de  semi-plantigrades  ou  de  semi-digitigrades.  Les  Ongulés,  ne 
marchant  que  sur  l'extrémité  de  la  dernière  phalange,  sont  dits  ongu- 
logrades. 

Le  système  nerveux  se  fait  remarquer  par  le  développement  du  cer- 
veau. Les  hémisphères  cérébraux  recouvrent  le  cervelet  en  arrière; 
ils  sont  unis  entre  eux  par  une  commissure  désignée  sous  le  nom  de 
corps  calleux  ou  mésolobe,  commissure  qui  demeure  rudimentaire  chez 
les  Monotrèmes  et  les  Marsupiaux.  Ces  animaux,  en  outre,  ne  possè- 
dent pas  de  circonvolutions;  mais  celles-ci  apparaissent  chez  les 
Ldentés,  les  Rongeurs  et  les  Insectivores,  et  sont  en  rapport,  quoique 
d'une  façon  non  absolue,  avec  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. Les  lobes  optiques  ou  tubercules  quadrijumeaux  sont  beau- 
coup moins  développés  que  chez  les  Oiseaux,  et  souvent  même  sont 
cachés  sous  la  partie  postérieure  des  hémisphères  ;  ils  ne  présentent 
aucune  cavité  intérieure.  Le  lobe  médian  du  cervelet,  ou  vermis,  di- 
minue d'importance  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  Mammi- 
fères, et  les  deux  lobes  latéraux,  par  contre,  deviennent  de  plus  en 
plus  volumineux.  Ces  deux  lobes  sont  réunis  par  une  protubérance 
annulaire  ou  pont  de  Varole,  qui  suit  leur  propre  développement.  La 
moelle  épinière  se  termine  par  un  faisceau  de  nerfs  appelé  queue  de 
cheval;  elle  ne  présente  jamais  de  sinus  rhomboïdal 
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Les  Mammifères  ont,  en  général,  les  sens  très  développés.  V appareil 
olfactif  est  remarquable  par  l'étendue  de  la  pituitaire.  Les  fosses  na- 
sales communiquent  avec  des  cavités  creusées  dans  les  os  voisins- 


Fig.  783.  —  Face  supérieure  du  cerveau  et  du  Fig.  784.  —  Base  de  l'encéphale  du  Cheval  avec 
cervelet  du  Cheval. —  a,  hémisphère  gauche  du  l'origiue  des  douze  paires  de  nerfs  qui  en  éma- 
cerveau.a',  hémisphère  droit,  a" ,  lobe  inférieur.  uent.  —  a,  lro  paire  :  nerf  olfactif.  6,  2°  paire  :  nerf 
6,  corps  calleux,  c,  point  où  la  grande  veine  optique,  c,  3e  paire  :  nerf  oculo-moteur  commun», 
cérébrale  sort  de  l'organe,  d,  lobe  médian  d,  4"  paire  :  nerf  pathétique,  e,  5°  paire  :  nerf 
(vermis)  du  cervelet,  d',  lobe  gauche,  d",  lobe  trijumeau,  f,  G8  paire:  nerf  oculo-moteur  externe, 
droit.  g,  7°  paire  :  nerf  facial,  h,  8e  paire  :  nerf  acous- 

tique, i,  9"  paire  :  nerf  glosso-pharyngien.  le, 
10°  paire  :  nerf  pneumogastrique.  I,  11  •  paire  I 
nerf  spinal,  m,  12"  paire  :  nerf  hypoglosse. 

(sinus  frontaux,  maxillaires,  sphénoïdaux).  Le  nez,  formé  par  la  por- 
tion antérieure  des  fosses  nasales  et  par  des  pièces  cartilagineuses 
surajoutées,  s'allonge  quelquefois  en  trompe,  comme  chez  l'Éléphant; 


Fig.  785  et  78C.  —  Organe  de  Jacobson. 

Fig.  785.  —  Développement  chez  un  embryon  du  Chat.  —  Fig.  786.  —  Coupe  chez  le  Mouton.  — 
1,  canal  de  Sténon.  2,  cavité  de  l'organe.  3,  enveloppe  car-  1,  nerf  olfactif.  2,  coque  de  cartilages 
tdagineuse.  4,  culs-de-sac  glandulaires.  3,  cavité  de   l'organe.    4,  glandes 

(schéma,  d'après  Ch.  lU'my). 

il  peut  aussi  se  transformer  en  un  organe  fouisseur,  tel  que  le  groin 
du  Porc.  —  On  rattache  d'ordinaire  à  l'appareil  olfactif  un  organe 
spécial  découvert  par  Jacobson  et  qui,  développé  surtout  chez  les 
herbivores,  arrive  à  son  maximum  chez  les  Rongeurs.  L'organe  de  Ja- 


MAMMIFliRES. 


1077 


cobson  consiste  en  un  canal  étroit,  couché  sur  le  plancher  de  cha- 
que fosse  nasale,  terminé  en  cul-de-sac  dans  sa  partie  postérieure 
et  aboutissant  en  avant  dans  le  conduit  de  Sténon,  qui  traverse  l'ou- 
verture incisive  et  fait  communiquer  la  fosse  nasale  avec  la  bouche. 
La  muqueuse  qui  tapisse  le  canal  est  enveloppée  d'une  gaine  cartila- 
gineuse ;  elle  contient  de  nombreuses  glandes  en  grappe  et  reçoit  une 
branche  des  nerfs  olfactifs.  Cette  dernière  particularité  a  fait  re- 
garder l'organe  de  Jacobson  comme  propre  à  recueillir  les  impressions 
-odorantes  des  substances  contenues  dans  la  bouche,  opinion  qui  paraît 
peu  fondée  si  l'on  remarque  que,  chez  les  Équidés,  le  conduit  de  Sté- 
non n'existe  pas,  l'ouverture  incisive  étant  obturée  par  la  substance 
•cartilagineuse. 

Les  yeux  sont  rudimentaires  chez  les  espèces  qui  vivent  sous  terre, 
comme  la  Taupe  ;  parfois  même  la  peau  recouvre  le  globe  de  l'œil 
sans  présenter  d'ouverture  (Spalax 
Jemni).  Outre  les  deux  paupières  prin- 
cipales, supérieure  et  inférieure,  il  en 
existe  une  troisième,  paupière  interne 
ou  membrane  nictitante,  qui  toutefois 
ne  peut  jamais  recouvrir  en  entier  le 
devant  de  l'œil,  comme  elle  le  fait 
chez  les  Oiseaux;  souvent  même  elle  se 
réduit  à  un  repli  de  la  conjonctive  (pli 
semi-lunaire).  L'angle  interne  de  l'œil 
présente  en  outre  un  petit  corps  glan- 
duleux, la  caroncule  lacrymale. 

Vappareil  auditif  comprend  d'ordi- 
naire une  oreille  externe,  qui  manque 
cependant  chez  la  plupart  des  animaux 
aquatiques  et  fouisseurs.  L'oreille 
moyenne  communique  avec  le  pharynx, 
•exceptionnellement  avec  le  canal  nasal  (Cétacés),  par  la  trompe 
d'Eustache;  elle  est  traversée  par  une  chaîne  d'osselets  appelés, 
d'après  leur  forme,  marteau/enclume,  os  lenticulaire,  étrier. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  du  sens  du  goût,  qui  est,  en 
général,  très  développé  chez  les  Mammifères. 

Le  tact  peut  s'exercer  par  toute  la  surface  du  corps,  mais  certaines 
parties  sont  spécialement  disposées  à  cet  effet  :  par  exemple,  la  face 
palmaire  de  l'extrémité  des  doigts  chez  les  Primates;  la  lèvre  supé- 
rieure chez  les  Équidés;  l'appendice  digiliforme  de  la  trompe  chez 
les  Eléphants,  etc.  Parfois  on  observe  des  poils  tactiles,  en  rapport 
avec  des  terminaisons  nerveuses  ;  telles  sont  les  vibrisses  ou  mousta- 
ches des  Carnassiers. 

L  uppareil  digestif  offre  d'abord  à  considérer  l'armature  buccale, 
représentée  en  général  par  des  dents.  L'étude  du  système  dentaire, 


g.  787.  —  Osselets  de  l'ouïe  dans  leurs 
rapports  réciproques  (côté  droit).  —  1 ,  tète 
du  marteau.  2,  son  col.  3,  apophyse 
grêle.  4,  extrémité  inférieure  du  manche. 
5,  corps  de  l'enclume.  6,  sacourtcbranche. 
7,  sa  longue  branche.  8,  son  crochet 
(os  lenticulaire).  9,  sommet  de  Vétrier. 
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dit  Vogt, 'constitue  la  base  de  toute  connaissance  des  Mammifères: 
il  n'est  aucun  élément  du  squelette  —  la  seule  partie  accessible  au  pa- 
léontologiste —  «  qui  retienne  avec  autant  de  ténacité  les  caractères 
essentiels  d'un  type,  et  qui  fasse  mieux  voir  les  relations  d'affinité  et 
de  parenté  qui  peuvent  exister  entre  les  différentes  formes  ». 

Quelques  genres  seulement  sont  tout  à  fait  dépourvus  de  dents  : 
citons  à  cet  égard  les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  les  Échidnés,  les 
Baleines  adultes.  Chez  les  Baleines,  ces  organes  sont  remplacés  par 
des  fanons.  L'Ornithorynque  adulte' a  des  sortes  de  dents  cornées  for- 
mées par  le  durcissement  des  papilles  de  la  muqueuse  buccale. 

Les  dents  prennent  naissance  dans  des  cavités  closes  des  mâchoirest 
et  ne  percent  les  gencives  que  lorsque  leur  évolution  est  assez  avancée. 
On  y  distingue  alors  trois  parties:  une  extérieure,  la  couronne,  une 
intra-alvéolaire,  la  racine,  enfin  une  intermédiaire;  quelquefois  mar- 
quéeparun  rétrécissement,  et  appelée  collet.  La  substance  fondamentale 
de  la  dent  est  constituée  par  de  Vivoire  ou  dentine;  c'est  une  substance 


Kg,  788.  —  Incisive  moyenne  supé- 
rieure de  l'Homme.  —  I,  face 
antérieure.  2,  face  latérale.  3,  coupe 
médiane  antéro-postérieurc. 


—  Canine  de 
l'Homme.  —  I,  face  anté- 
rieure. 2.  face  latérale. 


Fig.  790.  — 
l'Homme.  — 
2,  face  lalé 


Grosse 
1,  face 
aie. 


molaire  de 
an  térieurc. 


très  dure,  traversée  par  une  foule  de  canalicules  parallèles  qui  se  diri- 
gent de  la  cavité  interne  vers  la  surface.  L'ivoire  est  ordinairement 
revêtu,  au  niveau  de  la  couronne,  d'une  autre  substance  encore  plus 
dure,  Y  émail,  qui  se  compose  de  petits  prismes  juxtaposés.  Une  sorte 
de  tissu  osseux,  le  cément,  recouvre  souvent  la  racine  et  peut  même 
s'étendre  sur  la  couronne,  surtout  dans  les  dents  composées,  dont  elle 
comble  les  plis  et  les  enfoncements.  L'intérieur  de  la  dent  offre  tou- 
jours une  cavité,  qui  se  montre  simple  ou  multiple  suivant  qu'il  existe 
une  ou  plusieurs  racines.  Dans  certains  cas,  cette  cavité  s'ouvre  lar- 
gement à  l'extrémité  de  la  partie  enchâssée,  et  la  pulpe  nourricière  de 
la  dent  la  remplit  en  entier;  la  dent  continue  alors  à  croître  pendant 
toute  la  vie,  à  mesure  que  la  couronne  subit  son  usure.  Comme  exem- 
ples de  ces  dents  à  croissance  continue  (dents  sans  racines),  nous 
pouvons  citer  les  incisives  des  Rongeurs,  les  défenses  des  Éléphants 
et  des  Sangliers,  etc.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  la  cavité  interne  se 
rétrécit  de  bonne  heure  vers  l'extrémité,  où  elle  ne  s'ouvre  plus  que 
par  un  petit  orifice  :  la  pulpe  vasculaire  se  trouve  alors  étranglée,  el 
la  croissance  de  la  dent  s'arrête  d'une  façon  définitive. 
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Lorsque  les  dents  présentent  une  surface  unie,  on  les  appelle  dents 
simples;  mais  parfois  cette  surface  offre  des  plissements  et  contourne- 
ments  qui  les  font  nommer  dénis  compliquées.  On  reconnaît  même  des 
dents  composées,  résultant  de  la  coalescence  de  plusieurs  dents  simples 
primitivement  isolées.  La  distinction  des  dents  compliquées  et  com- 
posées est,  à  la  vérité,  souvent  impossible  dans  la  pratique;  mais  on 
est  convenu  d"appeler  denticules  (ou  collines)  les  parties  d'une  dent  qui 
paraissent  correspondre  à  des  dents  primitives  soudées  ensemble. 

Les  dents  sont  parfois  toutes  semblables  entre  elles,  comme  chez  la 
plupart  des  Édentés;  mais  en  général  elles  sont  de  plusieurs  sortes, 
et  on  les  distingue,  suivant  leur  siège,  en  incisives,  canines  et  molaires. 
Les  incisives  sont  implantées  sur  les  os  incisifs  ou  inlermaxillaires,  à  la 
mâchoire  supérieure;  les  canines  naissent  de  l'extrémité  antérieure  du 
maxillaire  supérieur,  et  les  molaires  sont  situées  en  arrière  de  celles-ci, 
sur  le  même  os.  Les  dents  correspondantes  de  la  mâchoire  inférieure 
portent  les  mêmes  noms.  Lorsque  ces  trois  sortes  de  dents  existent, 
la  dentition  est  dite  complète.  Assez  souvent  les  canines  font  défaut 
(Rongeurs)  :  on  donne  alors  le  nom  de  diaslème  ou  de  barres  à  l'espace 
qui  reste  libre  entre  les  incisives  et  les  molaires  ;  le  même  nom  est  du 
reste  employé  aussi  pour  désigner  l'intervalle  qui  sépare  quelquefois 
tes  canines  des  molaires  (Ëquidés)  ou  des  incisives  (Singes).  —  Les 
dents  une  fois  formées  peuvent  persister  pendant  toute  la  vie  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  presque  constamment  chez  les  Ëdentés,  les  Cétacés  et  les 
Sirénidés,  qualifiés  pour  cette  raison  de 
Monophyodontes.  Les  autres  Mammifères 
sont  en  général  Diphyodontes,  c'est-à-dire 
que  leurs  mâchoires  sont  le  siège  d'une 
double  poussée  dentaire.  Les  premières 
dents  formées  [dents  de  lait)  tombent,  en 
elfet,  à  un  moment  donné,  et  sont  rempla- 
cées par  des  dents  nouvelles  [dents  perma- 
nentes). Le  nombre  de  celles-ci  est  en  géné- 
ral plus  considérable  que  celui  des  pièces  de 
la  première  dentition,  car  des  molaires 
nouvelles  apparaissent  en  arrière  des  au- 
tres :  ce  sont  les  molaires  vraies;  celles 
qui  remplacent  les  dents  de  lait  sont  dis- 
tinguées sous  le  nom  de  prémolaires.  — 
Selon  la  remarque  de  Riitimeyer,  les  dents 
de  lait  de  beaucoup  de  Mammifères  actuels  pîg.  79t.  —  Arcade  'dentaire  supé- 
ont  une  ressemblance  intime  avec  les  dents     "iouPr!  d,°- ,1'Ho!nme'  vuo  Par  la 

surface  triturante. 

d'adulte  de  leurs  ancêtres  géologiques. 

Pour  exprimer  les  variations  que  présente  la  dentition  des  Mammi- 
fères, on  a  recours  à  des  formules  dans  lesquelles  se  trouve  indiqué, 
pour  chaque  mâchoire,  le  nombre  des  différentes  sortes  de  dents 
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dont  il  vient  d'être  question.  Les  dents  étant  toujours  symétriques,  on 
se  borne  à  inscrire  celles  d'un  côté.  Par  contre,  le  nombre  des  dents 
implantées  dans  chaque  mâchoire  n'étant  pas  toujours  le  même,  on 
signale  les  supérieures  au-dessus  et  les  supérieures  au-dessous  d'un 
trait  horizontal.  On  désigne  même  parfois  les  dents  par  leur  initiale. 
Ainsi,  la  formule  dentaire  de  l'Homme  adulte  est  : 


2  1    2    3  2123 

Celle  du  Chien  domestique  adulte  : 

T3  J3u3      3.1.3,3  n 
LC-P-M  -  ou  -  =  42. 

3  14    3  3.1.4,5 

Lorsque  les  prémolaires  et  les  molaires  ne  peuvent  être  distinguées 
par  leur  forme,  on  les  comprend  sous  un  seul  chiffre.  La  dentition  de 
lait  se  distingue  par  le  signe  (')  ajouté  aux  initiales.  Dentition  de  lait 
de  l'Homme  : 

2    1     2     2  12 

Beaucoup  d'autres  manières  de  formuler  ont  été  proposées  :  nous 
adoptons  la  plus  simple. 

La  bouche  est  limitée  en  avant,  sauf  chez  les  Monotrèmes,  par  des 
lèvres  mobiles  qui  servent  à  la  préhension  des  aliments,  et  sur  les  côtés 
par  des  joues  qui  se  dilatent  quelquefois  en  véritables  poches  appelées 
abajoues  (Hamster).  La  langue,  fixée  par  sa  base  à  l'appareil  hyoïdien, 
est  en  général  protractile  et  peut  constituer  uu  organe  de  tact  ou  de 
préhension  ;  plus  rarement,  elle  est  immobile  (Baleine).  Les  glandes 
salivaires  (parotide,  sous-maxillaire,  sublinguale),  très  développées 
chez  les  herbivores,  sont  rudimentaires  chez  les  Pinnipèdes,  nulles 
chez  les  Cétacés. 

La  voûte  palatine  se  prolonge  en  arrière  par  une  cloison  mobile 
musculo-membraneuse,  le  voile  du  palais,  qui  se  soulève  pour  per- 
mettre le  passage  des  aliments  dans  le  pharynx.  Celui-ci  donne  entrée 
dans  un  œsophage  assez  long,  qui  ne  présente  presque  jamais  de  dila- 
tation en  jabot,  et  débouche  dans  l'estomac  par  un  orifice  appelé  cardia* 
L'estomac  est  le  plus  souvent  simple;  cependant  il  est  divisé  en  deux 
compartiments  chez  quelques  Rongeurs,  en  trois  chez  certains  Pri- 
mates, et  en  quatre  chez  la  plupart  des  Ruminants.  Il  est  séparé  de 
l'intestin  par  un  bourrelet  circulaire,  la  valvule  py torique. 

L'intestin  grêle  est  également  limité  en  arrière  par  un  repli  valvur 
laire  {valvule  iléo-csecale).  Le  gros  intestin  débute  à  ce  niveau  par  un 
cœcum,  qui  toutefois  fait  défaut  chez  l'Ours,  les  Chauves-Souris  et  la 
plupart  des  insectivores.  Au  delà  du  cœcum,  l'intestin  prend  le  nom  de 
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côlon,  et  se  continue  par  un  rectum  à  peu  près  droit,  qui  aboutit  à 
l'anus.  Celui-ci  n'est  distinct  de  l'orifice  génito-urinaire  que  chez  les 
Monodelphes,  bien  que  les  Monotrèmes  seuls  aient  un  véritable 
cloaque.  Le  régime  exerce  une  influence  considérable  sur  le  déve- 
loppement de  l'intestin  :  les  herbivores  sont  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle  et  la  capacité  des  réservoirs  cœcal  et  colique. 
Le  contraire  s'observe  chez  les  Carnivores. 

Foie.  Pylore.  OF.sophage.  Pancréas.  Eslomac. 


Vésicule  biliaire   


Gros  intestin  * 


-  Rate. 


m,  Intestin  grêle. 


Rcclum. 

Fig.  792.  —  Appareil  digestif  de  l'Homme. 


L'intestin  reçoit  le  produit  de  nombreuses  glandes,  dont  les  unes 
sont  contenues  dans  son  épaisseur,  tandis  que  les  autres,  foie  et  pan- 
créas, occupent  son  voisinage  et  débouchent  dans  la  partie  antérieure 
de  l'intestin  grêle,  ou  duodénum.  Le  foie  présente  un  réservoir  (vési- 
cule biliaire)  qui  manque  chez  quelques  Ongulés  (Équidés,  Cerfs)  et' 
chez  les  Cétacés. 

La  circulation  est  double  et  complète.  Le  cœur  est  divisé,  comme 
chez  les  Oiseaux,  en  deux  parties  ne  communiquant  pas  entre  elles 
et  composées  chacune  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette.  Ces  deux 
moitiés  sont  presque  distinctes  chez  les  Sirénidés,  surtout  chez  le 
Dugong.  Les  orifices  qui  niellent  en  relation  les  oreillettes  et  les  ven- 
tricules sont  munis  de  valvules  :  celle  du  cœur  gauche,  divisée  en 
deux  lèvres,  est  appelée  valvule  bicuspide  ou  mitrale;  celle  du  cœur 
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droit,  divisée  en  trois  lèvres,  reçoit  le  nom  de  valvule  tricuspide  ou  tri-, 
glochine.  Chaque  ventricule  offre  un  orifice  arlériel  pourvu  de  trois 
valvules  sigmoïdes,  à  concavité  tournée  vers  le  vaisseau.  Du  ventricule 
gauche  part  un  tronc  aortique  simple  qui  se  recourbe  à  gauche,  pour 
se  continuer  en  une  aorte  descendante  :  celle-ci  se  dirige  vers  la  queue 


Pi 


postérieur),  m,  ventricule  droit,  n,  valvule  tricuspide  avec  ses  trois  piliers,  o,  origine  de  l'artère 
pulmonaire,  p,  ventricule  gauclie.  q,  valvule  milrale  avec  ses  deux  piliers.  î-,  origine  de  laorlc 
(J.  Béclard).  ° 


en  distribuant  des  branches  aux  différents  organes.  De  la  crosse  de 
l'aorte  partent  en  général  deux  troncs  artériels,  —  quelquefois  trois  ou 
un  seul,  —  destinés  à  la  tête  et  aux  membres  antérieurs.  —  Les  héma- 
ties ont  la  forme  de  disques  biconcaves,  sauf  chez  les  Camélidés,  où 
elles  sont  elliptiques  et  plates.  —  Le  système  lymphatique  est  bien 
développé,  mais  il  n'existe  pas  de  cœurs  lymphatiques. 

h  appareil  respiratoire  comprend  deux  poumons  un  peu  inégaux, 
suspendus  dans  la  cavité  thoracique  et  recevant  l'air  par  une  trachée 
a  peu  près  droite,  presque  toujours  constituée  par  des  anneaux  carti- 
lagineux incomplets.  A  sa  partie  antérieure,  elle  offre  une  dilatation, 
le  larynx,  dont  les  parois  sont  formées  par  des  cartilages  complexes 
et  donnent  attache  à  des  replis  musculeux  ou  cordes  vocales,  ce  qui  en 
fait  un  appareil  phonateur  remarquable.  L'orifice  laryngien  ou  glotte 
est  surmonté  d'une  épiglotte  mobile.  A  son  extrémité  inférieure,  la 
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trachée  est  dépourvue  de  l'organe  que  nous  avons  signalé  sous  Lé 
nom  de  syrinx  chez  les  Oiseaux.  Elle  se  divise  le  plus  souvent  en  deux 
bronches,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  par  dichotomie  en  bron- 
ches de  plus  en  plus  fines,  de  manière  à  devenir  enfin  uniquement 
musculo-membraneuses.  Les  dernières  divisions  se  terminent  dans  des 
ampoules,  les  lobules  pulmonaires,  dont  les  parois  forment  un  certain 
nombre  de  petits  culs-de-sac,  les  vésicules  ou  ' alvéoles  pulmonaires.  — 
Les  poumons  sont  entourés  d'une  membrane  séreuse,  la  plèvre,  et 


!  |g,  794,  —  Schéma  du  poumon  de  l'Homme  pt  des  divisions  Irachéo-broncliiques.  —  i,  bronche  droite. 
2,  bronche  gauche.  3,  lobe  supérieur  du  poumon  droit  (Morel  et  Duval). 

séparés  des  viscères  abdominaux  par  une  cloison  musculo-aponévro- 
tique,  le  diaphragme . 

La  respiration  a  lieu  par  les  mouvements  de  ce  diaphragme,  et  par 
l'élévation  ou  l'abaissement  des  côtes,  résultant  de  l'action  de  divers 
muscles. 

Les  reins  (métanéphros),  disposés  de  chaque  côté  de  la  colonne 
vertébrale,  dans  larégion  lombaire,  constituent  d'ordinaire  des  glandes 
compactes;  quelquefois,  cependant  (Phoques,  Dauphins),  ils  sont 
formés  de  lobules  séparés.  Il  existe  toujours  une  vessie  urinaire,  dont 
le  conduit  excréteur,  canal  de  Vurôlre,  s'unit  aux  voies  génitales. 
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L'orifice  des  organes  génilo-urinaires  est,  dans  tous  les  cas,  situé  en 
avant  de  l'anus. 

Tous  les  Mammifères  mâles  possèdent  deux  testicules,  développés 


au  voisinage  des  reins.  Chez  les  Monotrèmes,  les  Cétacés  et  les  Siré- 
nidés,  ils  demeurent  en  ce  point  ;  dans  tous  les  autres  groupes,  ils  se 
déplacent  au  moment  de  la  naissance  :  ils  poussent  devant  eux  le  pé- 
ritoine et  descendent  dans  le  canal  ingui- 
nal, où  ils  restent  quelquefois  (Chameau, 
divers  Rongeurs)  ;  mais,  le  plus  souvent, 
ils  traversent  ce  canal  et  vont  se  loger  dans 
un  repli  cutané  appelé  scrotum.  Dans  ce 
dernier  cas,  ils  rentrent  assez  fréquem- 
ment dans  la  cavité  abdominable  (Insecti- 
vores, Chauves-Souris)  après  l'époque  du 
rut.  Les  canaux  déférents,  après  avoir 
formé  chacun  un  diverticule  glandulaire 
(vésicule  séminale)  qui  fait  souvent  défaut 
(Rongeurs,  Cétacés,  etc.),  prennent  le  nom 
de  conduits  éjaculateurs   et  débouchent 
dans  le  canal  de  l'urètre.  Celui-ci  conduit 
le  sperme  et  l'urine  à  travers  l'organe  co- 
pulateur  ou  pénis;  il  reçoit  le  produit  de 
diverses  glandes  (prostate,  glandes  de  Cowper). 
Le  pénis  se  compose  de  corps  érectiles  ou  corps  caverneux,  qui  sont 


J-ig.  79G.  —  Section  transversale  du 
pénis  (injecté,  c'est-à-dire  en  érec 
lion).  —1.  canal  de  l'urètre.  2,  son 
corps  spongieux.  3,  enveloppe  do 
celui-ci.  4,  peau  du  pénis.  5,  enve- 
loppe fibreuse  des  corps  caverneux 
0, [tissu  érectile  du  corps  caver- 
neux. 7,  8,  veine  etartères  dorsales 
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d'ordinaire  au  nombre  de  trois  :  l'un  d'eux  entoure  le  canal  urétral 
(portion  spongieuse  de  l'urètre);  les  deux  autres  surmontent  ce  canal 
et  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane.  Il  existe  quelquefois  un  axe 
cartilagineux  ou  osseux  (os  pénien).  Le  corps  caverneux  de  l'urètre 
offre,  à  sa  partie  antérieure,  un  renflement  appelé  gland,  parfois 
bifide  (Monotrèmes,  Marsupiaux),  et  entouré  d'un  repli  cutané,  le 
prépuce . 

11  existe  toujours  deux  ovaires,  sauf  chez  les  Monotrèmes,  dont 
celui  du  côté  droit  est  atrophié.  L'appareil  vecteur  se  divise  en  trois 
régions  distinctes  :  1°  la  trompe  de  Fallope,  toujours  paire,  s'ouvrant 
près  de  l'ovaire  par  un  pavillon  frangé  qui  reçoit  l'ovule;  2°  Yulérus, 
quelquefois  double,  à  deux  museaux  de  tanche  (Lapine),  d'autres, 
fois  bipartit,  à  museau  de  tanche  simple  (Cobaye)  ;  ou  bicorne, 
c'est-à-dire  divisé  seulement  à  sa  partie  supérieure  (Ongulés,  Carni- 
vores), ou  môme  simple  (Primates);  3°  le  vagin,  pair  chez  les  Marsu- 
piaux, impair  chez  tous  les  autres.  Le  vagin  débouche  en  arrière  de 
l'orifice  urétral,  dans  un  court  vestibule  génito-urinaire  dont  l'entrée 


Fig.  797.  —  Vulve  de  la  Femme  (les  grandes  lèvres  sont  écartées).  —  1,  fosse  naviculaire.  2,  sa  limite 
latérale.  •'!,  hymen.  4,  orifice  de  la  glande  vulvo-vaginalo.  S,  orifice  du  vagin.  6,  orifices  glandulaires, 
(glandes  muqueuses).  7,  méat  urinairo.  8,  petite  lèvre  droite.  9,  frein  du  clitoris.  10,  clitoris.  Il,  pré- 
puce du  clitoris. 

forme  la  vulve.  Chez  les  Monotrèmes,  il  n'y  a  pas  de  vagin  à  propre- 
ment parler,  mais  un  court  canal  génito-urinaire  aboutissant,  au 
cloaque. 

La  vulve  est  limitée  sur  les  côtés  par  deux  replis  cutanés,  -"les 
grandes  lèvres,  en  dedans  desquelles  s'en  voient  souvent  deux  autres, 
les  nymphes  ou  petites  lèvres.  Il  existe  aussi  un  organe  éreclile,  le  cli- 
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toris,  qui  est  l'homologue  du  pénis  du  mâle,  el  peut  renfermer  comme 
lui  une  pièce  osseuse,  dite  os  clitoridien  (Loutre)..  Ce  clitoris  est 
quelquefois  traversé  par  l'urètre  (Rongeurs,  Taupes,  Lémuriens): 
dans  ce  cas,  il  n'existe  pas  de  vestibule  génilo-urinaire. 

La  présence  de  glandes  lactaires  ou  mamelles  est  constante  chez  les 
Mammifères  et  particulière  à  ces  animaux,  puisqu'elle  fournit  le  prin- 
cipal élément  de  leur  caractéristique.  En  général,  ces  glandes  —  qui 
appartiennent  au  groupe  des  glandes  cutanées  —  n'acquièrent  leur 
complet  développement  que  chez  les  femelles  et  ne  sécrètent  du  lait 
qu'après  la  naissance  du  petit.  Le  lait  contient  toutes  les  substances 
nécessaires  à  la  nutrition,  et  sert  en  effet  de  nourriture  exclusive  au 
nouveau-né  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  l'aptitude  à  prendre  d'autres 


Fig.  7!)S.  —  aiameUe  de  lu  Femme.  —  l,  peau  do  lu  mamelle.  2,  mamelon.  3,  canaux  galaclophores . 
4,  caualicules  procédant  des  lobules  et  se  lermiuant  dans  les  canaux  galaclophores.  5,  lobules  de 
la  glande. 

aliments.  Chaque  mamelle  se  termine  par  un  mamelon  ou  lelin,  excepté 
chez  les  Monotrèmes.  La  situation  des  mamelles  est  variable  :  elles 
sont  toujours  paires  et  symétriques,  et  tantôt  pectorales  (Primates), 
tantôt  abdominales  (Carnivores),  tantôt  inguinales  (Jumentés,  Rumi- 
nants) ;  parfois  même  elles  occupent  à  la  fois  ces  diverses  positions. 
Le  nombre  des  tetins  est  d'ordinaire  en  rapport  avec  celui  des  petits 
de  chaque  portée. 

L'activité  reproductrice  (rut)  se  manifeste  d'une  façon  périodique 
assez  régulière  chez  les  animaux  sauvages.  Le  plus  souvent,  le  rut  a 
lieu  au  printemps;  dans  quelques  cas,  c'est  à  la  fin  de  l'été  (Rumi- 
nants), ou  même  en  hiver  (Carnivores,  Sanglier).  Il  se  renouvelle  deux 
lois  par  an  chez  le  Chat  sauvage  et  la  Belette,  et  tous  les  mois  chez 
la  Girafe,  les  Singes  catarhiniens  et  la  Femme.  La  domesticité  le  rend 
plus  fréquent.  La  chute  des  ovules  s'accompagne  d'une  congestion  de 
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l'appareil  génital,  doul  les  symptômes  les  plus  saillants  sont:  la  tur- 
gescence des  organes  extérieurs,  une  abondante  sécrétion  de  muco- 
sités,  parfois  même  un  écoulement  plus  ou  moins  abondant  de  sérosité 
sanguinolente  ou  de  sang  pur.  L'excitation  vénérienne  se  montre  vers 
la  lin  de  la  fluxion,  ou  môme  lorsqu'elle  a  cessé. 

A  ces  phénomènes  extérieurs  correspond  une  congestion  plus  ou 
moins  intense  de  la  muqueuse  utérine,  quis'hypertrophie  et  montre  une 
dilatation  considérable  de  ses  vaisseaux  :  souvent  môme  les  parois 
vasculaires  cèdent  et  laissent  le  sang  s'épancher,  soit  dans  le  derme 
de  la  muqueuse,  soit  dans  la  cavité  utérine.  —  Mais  la  marche  ulté- 
rieure de  ce  processus,  qui  est  corrélatif  à  l'ovulation,  varie  suivant 
le  sort  réservé  à  l'ovule  détaché.  Si  celui-ci  n'est  pas  fécondé,  l'évo- 
lution de  la  muqueuse  s'arrête  et  on  constate  bientôt  le  retour  à  l'état 
de  repos  primitif.  Si,  au  contraire,  la  fécondation  a  eu  lieu,  ce  qui 
entraîne  l'arrêt  de  l'ovule  dans  l'utérus,  la  dilatation  des  vaisseaux  et 
l'hypertrophie  de  la  muqueuse  se  continuent  et  s'accusent,  et  il  se 
forme  bientôt  des  sinus  sanguins  destinés  à  porter  à  l'embryon  ses 
principes  nutritifs. 

L'ovule  des  Mammifères,  toujours  très  petit,  a  sa  membrane 
vilelline  souvent  doublée  à  l'extérieur  d'une  enveloppe  plus  épaisse, 
la  zone  pellucide,  véritable  chorion  produit  par  les  cellules  du  follicule 


muqueuse  ou  zone  pellucide.  V,  membrane  vilelline. 

de  de  Graaf.  Il  subit,  sauf  chez  les  Monotrèmes,  une  segmentation  to- 
tale et  inégale,  après  quoi  son  enveloppe  extérieure  ou  chorion  se  revêl 
d'une  foule  de  villosités  qui  servent  à  le  fixer  en  même  temps  qu'à 
lui  fournir  les  éléments  de  sa  nutrition.  Le  chorion  est  formé  d'abord  par 
la  membrane  vitelline  et  sa  zone  pellucide  (chorion  primaire);  mais  sur 
cette  membrane,  appelée  à  disparaître,  s'applique  bientôt  la  portion 
extra-embryonnaire  du  feuillet  blastodermique  externe  (feuillet  épi- 
blastique)  non  intéressée  dans  la  formation  de  l'amnios.  Plus  tard, 
ce  chorion  secondaire  est  renforcé  encore  par  la  portion  périphérique 
de  l'allantoïde,  qui  pénètre  avec  ses  vaisseaux  dans  les  villosités. 
Celles-ci  plongent,  soit  dans  des  culs-de-sac  glandulaires,  soit  dans 
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des  cryptes  de  la  muqueuse  hypertrophiée;  et  ainsi  se  constitue  le 
placenta,  appareil  d'échange  entre  la  mère  et  le  fœtus,  mais  d'origine 

essentiellement  fœtale.  En 
même  temps,  les  vaisseaux 
de  l'allantoïde  s'entourent 
d'une  gaine  formée  par  l'am- 
nios,  et  constituent  ainsi  ce 
qu'on  appelle  le  cordon  ombi- 
lical. 

Le  placenta  fait  défaut  chez 
les  Monotrèmes  et  les  Marsu- 
piaux, qu'on  qualifie  pour 
cela  à?  implacentaires ,  par 
opposition  aux  autres  Mam- 
mifères, qui  sont  tous  placen- 
taires. Chez  ceux-ci,  d'ail- 
leurs, le  placenta  offre,  dans 
sa  forme  et  dans  sa  dispo- 
sition, des  variations  impor- 
tantes. Et  d'abord',  on  peut 
remarquer  que,  dans  certains 
cas,  les  villosités  ou  touffes 
vasculaires  sont  disséminées  sur  toute  l'étendue  du  chorion  :  le  pla- 
centa est  dit  alors  multiple; 


Vig.  802.  —  CEuf  de  Mammifère.  —  1,  membrane  vitelline 
ou  premier  chorion  presque  disparu.  2,  feuillet 
exlerne  du  blastoderme,  second  chorion.  3,  allantoïde, 
qui  a  pénétré  dans  les  villosités.  4,  vésicule  ombilicale, 
a,  les  capuchons  céphalique  et  caudal  se  sont  fusionnés  : 
la  cavité  de  l'amnios  csl  formée.  6,  embryon.  7,  allan- 
toïde. 


d'autres  fois,  au  contraire,  elles 
sont  localisées  sur  un  espace 
plus  ou  moins  restreint,  et 
constituent  en  somme  un  pla- 
centa unique.  Or,  dans  les  pla- 
centas multiples,  ces  villosités 
peuvent  être  disposées  de  deux 
manières  différentes  :  ou  bien 
elles  sont  réparties  à  peu  près 
uniformément  à  la  surface  du 
chorion,  et  le  placenta  est 
diffus  (Jumentés,  Porcins,  Ca- 
mélidés, Tragulidés,  Cétacés, 
etc.)  ;  ou  bien  elles  se  groupent 
pour  former  des  corps  vascu- 
laires qui  se  mettent  en  rap- 


r'ig.  803.  —  Formation  du  placenta,  d'après  Cadiat 
—  a,  embryon,  b,  amnios.  c,  vaisseaux  du  placenta. 

Sa^ffi^/UZ^T0,^6*  f>  yillosMs  P°rt  avec  des  productions  ana 

placentaires,  r/,  caduque  séroline,  se  continuant  avec    f  ' ,     ,  « 

la  caduque  vraie  ou  directe.  logues  de  la  face  interne  de  la 

matrice  (cotylédons),  et  le  pla- 
centa est  cotylédonaire  (la  plupart  des  Ruminants).  De  même,  le 
placenta  unique  offre  deux  formes  :  tantôt  il  représente  une  zone 
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vig.  804.  —  Fœtus  de  Vache  dans  ses  enveloppes.  — a,  a,  placenta  colylédonaire.'b,  b,  chorbu,  auquel 
adhère  intérieurement  l'allanloïdc.  c,  c,  aranios  vu  par  transparence,  d,  fœtus  vu  par  transparence. 

(Carnivores,  Pinnipèdes);  tantôt  il  est  concentré  sur  un  espace  circu 
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Un  grand  nombre  de  zoologistes,  à  l'exemple  de  Huxley,  ont  pris 
le  placenta  pour  base  principale  de  la  classification  des  Mammifères, 
en  groupant  les  animaux  à  placenta  multiple  sous  le  nom  d'Adécidués 
et  les  animaux  à  placenta  unique  sous  celui  de  Déciduês.  Ils  consi- 
dèrent que,  chez  les  premiers,  les  villosités  choriales  ne  sont  que  fai- 
blement unies  à  l'utérus,  et  s'en  détachent  au  moment  du  part  sans 
en  entraîner  aucune  partie  ;  tandis  que,  chez  les  autres,  elles  sont  si 

utérine,  qu'une  partie  de  celle-ci 
(decidua,  membrane  caduque)  est 
toujours  éliminée  avec  le  produit. 

On  sait  depuis  longtemps,  en 
effet,  que  chez  la  Femme,  ainsi 
que  chez  les  femelles  des  Rongeurs, 
des  Carnivores,  etc.,  le  fœtus  est 
entouré  d'une  membrane  adven- 
tive  ou  caduque,  qui  lui  est  four- 
nie par  la  muqueuse  utérine.  Le 
développement  de  cette  produc- 
tion est  dû  simplement  à  l'hy- 
pertrophie de  cette  muqueuse, 
qui  s'est  accentuée,  comme  on  l'a 
vu,  après  l'arrêt  dans  l'utérus  de 
l'ovule  fécondé  :  la  portion  de 
la  membrane  qui  s'est  repliée 
autour  de  l'œuf  pour  l'envelopper 
est  la  caduque  réfléchie  ;  la  zone 
sur  laquelle  repose  l'œuf  constitue 
la  caduque  sérotine;  enfin,  le  reste 
de  la  muqueuse  forme  la  caduque 
vraie.  —  Mais  s'il  est  vrai  que  les! 
rapports  entre  l'embryon  et  la 
muqueuse  utérine  sont  en  général 
plus  intimes  chez  les  Mammifères 
à  placenta  unique  que  chez  les 
autres,  il  n'y  a  pas  à  cet  égard 
de  différences  bien  tranchées  (Ercolani),  et  en  dépit  de  variations 
étendues  et  multiples,  le  placenta  des  Mammifères  peut,  au  fond, 
se  ramener  à  un  type  anatomique  unique.  —  La  nutrition  du  fœtus 
s'entretient  par  les  échanges  osmotiques  qui  s'établissent  entre  ses 
vaisseaux  et  les  lacunes  sangui-maternelles.  —  En  somme,  on  voit 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  conserver  la  division  des  Mammifères  en  Dé- 
ciduês et  Adécidués,  et  Huxley  lui-même  n'a  pas  hésité  à  l'aban- 
donner. 

A  l'exception  des  Monotrômes,  tous  les  Mammifères  sont  vivipares. 
La  durée  de  la  gestation,  c'est-à-dire  de  la  période  qui  s'étend  depuis 


intimement  unies  à  la  muqueuse 


Fig.  806.  —  Fojlus  daus  l'utérus  de  la  Femme.  — 
a,  paroi  de  l'utérus,  b,  vessie;  on  voit  en  avant 
la  symphyse  pubienne,  c,  partie  supérieure  du 
vagin  ;  au-dessus,  le  col  de  l'utérus,  d,  un  frag- 
ment du  rectum,  e,  coupe  de  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen,  f,  membrane  caduque  et  cliorion, 
la  première  appliquée  contre  la  paroi  utérine,  le 
second  sur  l'amnios.  h,  placenta  discoïde,  i,  point 
où  le  cordon  ombilical  s'hisôre  sur  le  placeula. 
k,  le  fœtus  enveloppé  daus  l'amnios  et  baigné 
dans  le  liquide  amniotique  (J.  Béclard). 
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la  fécondation  tic  L'œuf  jusqu'à  l'expulsion  du  produit  formé,  est 
généralement  en  rapport  avec  la  taille  de  l'animal;  mais  elle  dépend 
aussi  du  degré  de  développement  que  doivent  atteindre  les  jeunes 
avant  la  naissance.  Ainsi,  chez  les  Marsupiaux,  les  petits  sont  mis  au 
inonde  de  bonne  heure,  mais  dans  un  tel  état  d'imperfection,  qu'ils  ne 
larderaient  pas  à  périr,  s'ils  n'étaient  placés  aussitôt  dans  une  poche 
spéciale  {poche  marsiipiale),  dans  laquelle,  suspendus  aux  tetins  des 
mamelles,  ils  poursuivent  leur  développement. 

Les  mœurs  des  Mammifères  sont  très  variées.  Les  uns  vivent  isolés, 
sauf  à  l'époque  du  rut;  les  autres  se  réunissent  en  troupes.  Il  en  est 
un  petit  nombre  qui  entreprennent  des  migrations,  toujours  moins 
lointaines,  cependant,  que  celles  des  Oiseaux  :  tels  sont  les  Rennes, 
les  Bisons  d'Amérique,  les  Phoques,  et  surtout  les  Lemmings.  Enfin, 
quelques-uns  sont  hibernants,  c'est-à-dire  passent  l'hiver  dans  une 
sorte  d'engourdissement  (sommeil  hibernal)  continu  (Loirs,  Hérissons) 
•ou  interrompu  (Ours,  Chauves-Souris).  Ils  ne  prennent  alors  aucune 
nourriture,  et  vivent  aux  dépens  de  la  graisse  qu'ils  ont  accumulée 
pendant  la  bonne  saison.  Aussi  leur  température  propre  s'abaisse- 
t-elle  d'une  façon  considérable. 

Les  premiers  débris  fossiles  des  Mammifères  apparaissent  dans  le 
trias  ;  mais  on  rencontre  surtout  ces  animaux  en  abondance  dans  les 
terrains  tertiaires  et  quaternaires. 

Les  formes  actuelles  se  laissent  grouper  en  16  ordres  : 


Ovipares  (Ornithodelph.es  i  

Pas  de  placenta  [Implacentaires) 


I 


Double  vagin  (Didelphes 


Quatre  membres  normaux  

/  Dents  nulles  ou  L  „  ...  ■  . 

d'une  seule     i  Membres  posté-  (Mamelles  m- 
poussée:       ii'ieurs  absents,  les)    guinales — 
'    antérieurs  en 


Un 
placenta 
[Pla- 
I  centuires).) 
Vagin 
simple 
(Mono- 
delphes). 


(Monophyodontes)J 


Des 
sabots  : 
Onr/ulés. 


Double 
poussée 
dentaire  : 
Diphyo- 
dontes. 


nageoires. 


Sabots 
complets. 


Sabots 


JMamelles  pec- 
l  torales  

Doigts  pairs  (Ar- 
l  tiodaclyles)  

jDoigts  impairs 
f  (  Périssodacty  - 
\  les)   

.  Pas  de  trompe. . 


incomplets.  ^Une  trompe 
/Dentition  incomplète:  pas  de 


canines 


Des 
fongles: 

0>if/ui-\ 
eu  tés. 


a  ai 


/  • 

/  01  . 

ris 


/Molaires 
à  cou- 
ronne 
tran- 
chante. 


|  Pattes  nata- 
toires   


Pattes  ambu- 
latoires. . . 

.Mol,! ires  (Pas d'ailes. 
iaj  °-[  garnies  de 

pointes.  (Des  ailes.. 

Des    i  Orbites  inconiplè- 
mains  I    les  ;  l'ace  veine, 
préhensi- 1  irbitcs complètes; 
\   siles.   \   face  glabre  


monotrèmes. 
Marsupiaux. 
Edentés. 

Cétacés. 

Sirénidés. 

BlSULQUES. 

jumentés. 
Hyraciens. 

PllOBOSClDUiNS. 

Rongeurs. 
Pinnipèdes. 

Cahnivohhs. 
Insectivores. 

Chiroptères. 

Lémuribss. 
Primates. 
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PREMIER  ORDRE 
MONOTRÈMES 

Mammifères  ovipares,  pourvus  d'un  bec  corné  et  d'un  cloaque;  deux 
os  sus-pubiens;  deux  os  coracoïdes  distincts. 

Les  Monotrèmes  ((j.o'voç,  seul  ;  rp^ot,  orifice)  ou  Ornithodelphes  rattachant 
les  Mammifères  aux  Oiseaux.  Comme  eux,  ils  possèdent  un  bec  corné  et 
un  cloaque  dans  lequel  s'ouvrent  l'intestin  et  l'appareil  génito-urinaire. 

La  ceinture  scapulaire  est  pourvue  d'os  cora- 
coïdes. Le  bassin  porte  deux  os  sus-pubiens  ou  os* 
marsupiaux.  Le  cerveau  est  lisse,  à  corps  calleux 
rudimentaire. 

Les  mâles  ont  les  testicules  renfermés  dans  l'ab- 
domen; ils  portent,  au  niveau  de  chaque  larse,  un 
puissant  ergot  creusé  d'un  canal  qui  débouche 
près  de  la  pointe,  et  qui  reçoit  à  sa  base  le  canal 
excréteur  d'une  glande.  —  L'ovaire  droit  est  pres- 
que toujours  atrophié;  celui  du  côté  gauche  est 
racémeux.  Les  mamelles  sont  abdominales;  elles 
sont  formées  par  des  culs-de-sac  glandulaires  qui 
débouchent  côte  à  côte,  au  lieu  de  se  réunir  pour 
constituer  des  tetins  saillants.  Elles  déversent  leur 
lait  sur  un  repli  cutané  (Ornithorynque)  ou  dans 
le  fond  d'une  poche  abdominale  transitoire 
(Échidné  d'Australie).  Les  œufs  sont  pourvus,  comme  ceux  des  Oiseaux  et 
des  Reptiles,  d'une  masse  vitelline  considérable,  entourée  d'une  coque 
blanche  et  flexible.  L'Ornithorynque  pond  deux  œufs  dans  le  sable,  où  il 
paraîtles  couver  ;  l'Échidné  australien  en  pond  un  seul,  qu'il  introduit  aussitôt 
dans  sa  poche  abdominale,  où  s'effectue  Téclosion.  La  segmentation  est  mé- 
roblastique.  Au  moment  de  la  naissance,  le  jeune  Monotrème  n'a  encore 
atteint  qu'un  développement  très  imparfait. 
2  genres,  représentant  deux  familles  distinctes. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'Ornithorynque  (Ornithorhynchus), 


Kig.  807.  —  Bassin  d'Échidné.  — 
1,  2,  les  os  sus-pubiens  ou 
marsupiaux. 


Ornillionnque  paradoxal. 


c'est  l'Ornithorynque  paradoxal  (0.  paradoxus),  singulier  animal  à  corps 
velu,  à  queue  aplatie,  à  pieds  palmés  et  armés  de  griffes,  à  tête  prolongé^ 
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par  un  bec  de  Canard  dont  les  mandibules  portent  de  chaque  côté,  dans  le 
jeune  âge,  deux  ou  trois  molaires  déprimées  qui  sont  bientôt  remplacées  par 
des  mamelons  cornes  aplatis.  —  Ce  Monotrème  vit  dans  l'Australie  orientale 
et  laTasmanie;  il  se  creuse  un  terrier  au  bord  des  ruisseaux. 

Le  mâle  possède  une  forte  glande  située  à  la  face  externe  du  fémur, 
sous  le  peaucier;  de  cette  glande  part  un  long  canal  excréteur  qui 
se  renfle  en  ampoule  à  la  base  de  l'ergot  tarsien,  et  s'atténue  ensuite 
pour  pénétrer  dans  la  cavité  centrale  de  celui-ci.  De  Blainville  regar- 
dait cette  glande  et  ses  annexes  comme  un  appareil  venimeux;  il 
appuyait  cette  manière  de  voir  sur  l'observation  d'un  individu  qui 
avait  reçu  dans  le  bras  un  coup  d'éperon  :  le  membre  avait  enflé  ra- 
pidement, et  le  blessé  avait  présenté  un  ensemble  de  symptômes  ana- 
logues à  ceux  qu'offrent  les  personnes  mordues  par  des  Serpents  ve- 
nimeux; il  n'avait  recouvré  l'usage  de  son  bras  qu'après  plus  d'un 
mois.  Les  auteurs  modernes  ont  contesté  la  nature  venimeuse  de  cet 
appareil,  et  Verreaux  a  supposé  qu'il  était  destiné  à  jouer  un  rôle 
excitateur  dans  la  copulation.  Cependant,  Martin  et  Fidswell  ont 
constaté  que  la  glande,  qui  est  en  période  active  de  sécrétion  au  mois 
d'avril,  fournit  un  produit  légèrement  venimeux  :  comparé  au  venin 
de  certains  Serpents  australiens,  il  s'est  montré  5000  fois  plus  faible. 

Les  Échidnés  (Tachyglossus  IUiger,  1811;  Echiclna  Guvier,  1797,  nec 
Forst.,  1778),  ont  un  bec  mince,  dépourvu  de  dents,  mais  renfermant  une 
langue  vermiforme  qui  leur  sert  à  prendre  des  Fourmis.  L'éperon  des  mâles 


Fig.  809.  —  licliidné  soyeux  (T.  setosus). 


est  relativement  faible.  —  L'Échidné  Porc-épic  (T.  aculeatus  Shaw,  E.  hystrix 
Cuv.)  a  le  corps  couvert  de  piquants  et  peut  se  rouler  en  boule  comme  le 
Hérisson;  il  habite  les  montagnes  du  sud  de  l'Australie.  L'Échidné  à  soies 
(T.  setosus),  qui  vit  dans  la  Tasmanie,  n'est  qu'une  variété  locale  du  précédent. 
La  Nouvelle-Guinée  renferme  trois  autres  espèces. 

DEUXIÈME  ORDRE 
MARSUPIAUX 

Mammifères  pourvus  dune  poche  marsupiale,  de  deux  utérus  et  de 
deux  vagins;  pas  d'os  coracoïdes  distincts;  système  dentaire  très  variable. 
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Le  caractère  le  plus  saillant  des  Marsupiaux  est  fourni  par  la  présence 
d'une  poche  ventrale  cutanée  (marsupium,  poche)  qui  enveloppe  les  mamelles. 
Cette  poche,  soutenue  par  deux  os  sus-pubiens  ou  os  marsupiaux,  est  propre 
aux  femelles,  bien  que  les  os  existent  dans  les  deux  sexes:  elle  est  destinée 
à  recevoir  les  petits  après  leur  naissance.  Ces  petits  naissent  prématurément, 
comme  ceux  des  Monotrèmes  :  ils  sont  aveugles,  nus,  et,  chez  un  animal  de 
la  taille  de  l'Homme,  comme  le  Kangourou  géant,  ils  mesurent  à  peina 
2  centimètres.  La  mère  les  reçoit  avec  sa  bouche  et  les  place  dans  la  poche 
en  les  fixant  sur  les  longs  tetins  que  renferme  celle-ci.  Ils  y  achèvent  leur 
développement;  et,  lors  même  qu'ils  sont  devenus  assez  forts  pour  vivre  en 
liberté,  ils  conservent  encore  un  certain  temps  l'habitude  de  s'y  réfugier. 

Le  cerveau  est  très  petit,  à  hémisphères  réduits,  presque  sans  circonvo- 
lutions, à  corps  calleux  rudimentaire.  L'angle  postérieur  et  inférieur  de  la 


Fig.  810.  —  Kauguroo  laineux  (Macropus  lanatus). 


mâchoire  inférieure  est  toujours  recourbé  en  dedans.  La  dentition,  dont  les 
caractères  varient  beaucoup,  est  souvent  complète;  mais  elle  se  montre  per- 
manente, exception  faite  d'une  seule  molaire. 

Les  femelles  possèdent  deux  utérus  et  deux  vagins  séparés;  toutefois,  ces- 
derniers  se  confondent  dans  leur  partie  antérieure  pour  former  une  cavité 
médiane  dans  laquelle  débouchent  les  deux  utérus.  En  arrière,  les  vagins 
aboutissent  à  un  canal  unique,  canal  itrétro-sexuel.  Pour  répondre  à  cette 
disposition,  la  verge  du  mâle  est,  en  général,  terminée  par  un  gland  bifide. 

Il  existe,  au  moins  dans  quelques  cas,  un  placenta  vitellin,  mais  celui-ci 
reste  toujours  rudimentaire. 

Les  Marsupiaux  sont,  pour  la  plupart,  des  animaux  terrestres,  nocturnes, 
dont  le  régime  est  très  variable.  Ils  habitent  l'Australie,  les  îles  océaniennes, 
et  quelques-uns  même  se  trouvent  en  Amérique. 

Les  animaux  réunis  dans  cet  ordre  présentent,  dans  leur  régime,  leur 
système  dentaire,  leur  appareil  digestif,  des  différences  considérables  qui 
en  font  tantôt  des  Carnassiers,  tantôt  des  Rongeurs,  etc.  Aussi  pourraient- 
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ils  former,  selon  la  remarque  de  Olivier,  un  groupe  parallèle  à  celui  repré- 
senté par  tous  les  autres  Mammifères  réunis. 
2  sous-ordres. 

1er  sous-ordre  :  Polyprotodontes.  —  Animaux  carnivores  ou  insectivores, 
de  taille  petite  ou  médiocre;  grimpeurs,  sauteurs  ou  coureurs.  —  Myrméco- 
bies  [Myrmecobius),  Péramèles  (Perameles),  Dasyures  (Dasyurus).  —  Ici  se 
placent  les  genres  américains  ou  Sarigues,  qui  ont  le  pouce  des  pieds  posté- 
rieurs opposable,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Pôdimanes.  L'Opossum  (Didel- 
phys  virginiana)  est  redouté  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  dévaste  souvent 
les  poulaillers.  —  A.  Dugès,  mordu  au  pouce  par  un  mâle  de  Sarigue  (D.  cali- 
fornica),  eut  un  phlegmon  douloureux,  avec  lymphangite  légère  et  engor- 
gement d'un  ganglion  axillaire;  il  se  demanda  si  les  accidents  n'étaient  pas 
dus  à  une  propriété  toxique  de  la  salive.  Mais  il  est  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  les  dents  du  petit  Carnivore  étaient  imprégnées  de  produits 
septiques. 

2e  sous-ordre  :  Diprotodontes.  —  Animaux  herbivores,  à  canines  faibles 
ou  nulles.  —  Kangourous-Rats  (Eypsiprymnus),  sauteurs  de  petite  taille. 
Phalangers  (Phalangista)  et  Pélauristes  (Petaurus),  grimpeurs,  les  derniers  à 
parachute.  Kangourous  (Macropus),  sauteurs,  rappelant  les  Ruminants.  Phas- 
colomes  (Phascolomys),  fouisseurs,  semblables  à  des  Rongeurs. 


Mammifères  à  dentition  incomplète  (parfois  nulle),  composée  de  dents 
sans  racines  ni  émail.  Doigts  libres,  munis  de  sabots  qui  prennent  la 
forme  de  griffes;  placenta  diffus  ou  discoïde. 

Le  nom  d'Édentés,  créé  par  Guvier,  est  littéralement  applicable  à  certains 
animaux  de  cet  ordre,  tels  que  les  Fourmiliers  ;  mais  la  plupart  possèdent 
des  dents.  Les  incisives  manquent  toujours,  sauf  chez  le  Tatou  à  six  bandes; 


TROISIÈME  ORDRE 


ÉDENTÉS 


Fig.  811.  —  Tiilc  de  Fourmilier. 


les  canines  elles-mêmes  n'existent  que  rarement  (Unau).  Les  molaires  sont 
quelquefois  en  nombre  considérable.  Toutes  ces  dents  sont  dépourvues  de 


1096 


CHOIÎDES. 


VERTÉBRÉS. 


racines;  elles  sont  constituées  par  de  la  dentine  revêtue  d'une  couche  de' 
cément,  et  ne  montrent  aucune  trace  d'émail. 

Les  griffes,  souvent  très  développées,  falciformes,  propres  à  fouir,  sont  en 
réalité  des  sabots,  entourant  la  dernière  phalange,  ce  qui  éloigne  les  Édenlés 

des  Onguiculés.  Le  cerveau  est  petit, 
lisse;  les  facultés  intellectuelles  sont 
très  bornées.  Les  mouvements  sont, 
toujours  lents.  Le  placenta  est  diffus 
chez  les  uns,  discoïde  ou  zonaire  chez 
les  autres. 

Les  Édentés  sont  surtout  répandus 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Cependant, 
les  Oryctéropes  sont  africains,  et  les 
Pangolins  vivent  en  Afrique  et  en  Asie.  On  en  a  retrouvé  des  formes  gigan- 
tesques dans  le  diluvium  sud-américain  {Megathenum,  Mylodon,  etc.). 
3  sections  ou  familles: 

Les  Vermilingues  sont  des  animaux  à  langue  vermiforme,  enduite  de 
salive  gluante  et  servant  d'organe  de  préhension.  Cette  langue,  introduite 
dans  les  nids  des  Fourmis  et  des  Termites,  se  charge  d'Insectes,  qui  sont 
aussitôt  ingérés.  —  Fourmiliers  proprement  dits,  comprenant  les  Tamanoirs 


Fig.  812.  —  Tète  du  Tatou  géanl 
(Dasypus  yigas  Cuv.). 


Fig.  813.  —  Pangolin. 

{Myrmecophaga)  et  les  Pangolins  (Manis).  Ces  derniers  ont  le  corps  recouvert 
de  larges  écailles  cornées.  Oryctéropes  (Orycteropus). 

Les  Dasypodes  ou  Tatous  ont  le  corps  revêtu  de  lames  osseuses  recou- 
vertes d'un  épiderme  corné  et  formant  une  cuirasse  sur  le  dos  et  la  queue. 
Insectivores.  —  Genres  Dasypus,  Prionodon,  etc. 

Les  Tardigrades  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Paresseux.  Aspect  général 
des  Singes.  Arboricoles  :  se  nourrissent  de  feuilles.  Estomac  composé  de  trois 
parties,  comme  celui  des  Pécaris.  —  Aï  (Bradypus  tridaclylus).  Unau 
{Cholœpus  didactylus). 


QUATRIÈME  ORDRE 
CÉTACÉS 

Mammifères  pisciformes,  à  membres  antérieurs  transformés  en  na- 
geoires; pas  de  membres  postérieurs;  nageoire  caudale  horizontale;  tête 
se  confondant  avec  le  tronc;  mamelles  post-abdominales  ;  placenta  diffus, 
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Par  Leur  conformation  extérieure  et  leur  genre  de  vie,  les  Cétacés  (xâtoî, 
(baleine)  rappellent  les  Poissons.  La  tôle,  souvent  énorme,  n'est  pas  séparée 
du  rorps,  lequel  se  termine  en  arrière  par  une  nageoire  horizontale  formée 
de  libres  cornées.  On  sait  que,  chez  les  Poissons,  la  nageoire  caudale  esl 
toujours  verticale.  Les  membres  antérieurs,  dont  les  doigts  comprennent 

parfois  jusqu'à  14  phalanges,  sont  disposés  en  na- 
geoires; les  postérieurs  manquent,  bien  qu'on  puisse 
découvrir  chez  quelques  Baleines,  perdus  dans  les 
muscles,  des  rudiments  du  bassin,  du  fémur  et  du 
tibia.  La  peau  est  nue  ;  cependant,  on  trouve  quel- 
quefois des  vestiges  de  poils  à  la  lèvre  supérieure, 
surtout  chez  le  fœtus. 

Le  cerveau,  quoique  petit,  offre  des  circonvolu- 
tions nombreuses.  Les  yeux  sont  petits,  latéraux  el 
situés  fort  en  arrière.  L'oreille  externe  fait  défaut. 
Les  fosses  nasales  ne  servent  pas  à  l'odorat,  mais 
seulement  à  la  respiration  ;  les  narines,  connues  sous 
le  nom.  d'évents,  s'ouvrent  sur  le  front  et  se  réu- 
nissent parfois  en  une  seule  ouverture.  Le  larynx 


Fig.  8I-i.  —  Membre  antérieur 
de  la  Baleine  franche. 


Fig.  815.  —  Tôle  de  la  Baleine  franche  (Balxna 
mysticetus  Cuv.). 


fait  saillie  dans  l'orifice  inférieur  des  fosses  nasales,  qu'il  obture  en  entier, 
de  telle  sorte  que  la  respiration  peut  s'effectuer  pendant  que  l'animal  déglu- 
tit. Pour  respirer,  celui-ci  amène  le  sommet  de  la  tête  à  fleur  d'eau,  et  pen- 
dant quelques  instants  l'inspiration  et  l'expiration  se  font  à  grand  bruit, 
d'où  le  nom  de  Souffleurs  donné  aux  représentants  du  groupe  qui  nous 
occupe.  Chez  les  grandes  espèces,  l'expiration  produit  un  jet  de  vapeur 
d'eau  qui  se  condense  par  l'effet  du  refroidissement,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  opinion,  encore  très  répandue,  que  les  Baleines  rejettent  par  les 
narines  l'eau  qu'elles  ont  avalée.  —  Les  dents  sont  souvent  absentes  à  l'âge 
adulte;  quand  elles  existent,  elles  sont  toujours  simples,  à  une  seule  racine. 

Les  mamelles  sont  situées  sur  les  côtés  de  la  vulve,  dans  des  plis  profonds 
de  la  peau.  Le  placenta  est  diffus. 

Les  Cétacés  sont  carnivores  :  ils  se  nourrissent  de  Poissons,  de  Mollusques, 
de  Crustacés  ou  de  Méduses,  qu'ils  avalent  en  quantité  extraordinaire.  La 
plupart  sont  marins,  quelques-uns  fluviatiles. 

2  sous-ordres. 


Animaux  pourvus  de  dents  à  l'âge  adulte. 


1er  sous-ordre  :  Denticètes. 
Pas  de  fanons. 

Genres  Dauphin  (Delphinus),  Marsouin  (Phocsena),  Narval  (Monodon),  Ca- 
chalot (Physeter),  etc.  Le  Narval  (Monodon  monoceros)  ne  possède  pour  toutes 
dents  que  deux  canines  supérieures,  qui  restent  enfermées  dans  les  alvéoles 


1098  CHORDÉS.  —  VERTÉBRÉS. 

pendant  toute  la  vie  chez  les  femelles,  mais  dont  une  se  développe  chez  les 
mâles  en  une  puissante  défense.  Cette  dent  était  prise  autrefois  pour  la  corne 
d'un  animal  fantastique,  la  Licorne;  elle  était  vantée  comme  alexipharl 
maque. 

Le  Cachalot  macrocéphale  (Physeler  macrocephalus)  mesure  en 
moyenne  20  à  25  mètres  de  longueur:  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  ani- 
maux actuels;  on  évalue  son  poids  à  2000  quintaux.  Le  museau  est  tronqué- 


Fig.  810.  —  Cachalot  macrocéphale. 

verticalement,  et  l'évent  simple,  en  forme  d'S,  se  trouve  sur  le  bord  de  cette- 
troncature,  un  peu  sur  le  côté.  La  mâchoire  supérieure  est  inerme  chez  l'a- 
dulte; l'inférieure  est  armée  de  grosses  dents. 

Cette  espèce  vit  dans  le  nord  de  l'océan  Atlantique;  d'autres  sans  doute 
existent  dans  les  mers  du  Sud. 

Bien  que  la  tête  soit  énorme,  puisqu'elle  occupe  le  tiers  environ  de  la- 
longueur  totale,  le  crâne  est  fort  petit  ;  mais  les  maxillaires  sont  très  déve- 
loppés,  surtout  en  arrière,  et  l'occipital  offre  une  crête  verticale  fort  saillante 
qui  se  contourne  pour  aller  s'unir  de  chaque  côté  à  ces  os.  Il  résulte  de  cette- 
disposition  un  vaste  bassin  ovalaire,  fermé  en  haut  par  une  expansion  fibro- 
cartilagineuse  sous-cutanée  et  divisée,  par  une  cloison  horizontale,  en  deux 
chambres  remplies  d'une  huile  grasse  très  abondante  :  c'est  ce  réservoir 
complexe  que  les  pêcheurs  désignent  sous  le  nom  anglais  de  case.  D'après 
les  observations  de  Pouchet  et  Beauregard,  l'appareil  dont  il  s'agit,  appareil 
du  blanc  (boîte  à  spermaceti),  n'est  autre  que  la  narine  droite  transformée. 
Cette  narine  reste  cependant  ouverte  à  ses  deux  extrémités:  en  arrière,  elle- 
se  prolonge  par  un  conduit  né  du  point  de  jonction  des  deux  chambres, 
«  conduit  qui  s'enfonce  dans  la  fosse  nasale  osseuse  plus  étroite  de  ce  côté, 
et  va  s'ouvrir  avec  l'autre  narine  au-dessus  du  voile  du  palais  ».  En  avant, 
«  elle  communique  avec  un  sac  nasal,  qui  s'ouvre  lui-même  dans  l'évent,  par 
un  orifice  où  l'on  peut,  chez  l'adulte,  passer  la  main  ». 

Le  liquide  gras  contenu  dans  ces  réservoirs  ne  provient  pas  de  glandes 
spéciales  ;  il  semble  se  former  dans  le  tissu  conjonctif,  à  la  façon  des- 
graisses. On  le  puise,  non  dans  la  lumière  même  de  la  fosse  nasale,  mais 
«  au  milieu  d'un  tissu  adipeux  presque  transparent,  prodigieusement 
friable  ».  Il  lient  en  dissolution  une  substance  connue  sous  les  noms  impro- 
pres de  blanc  de  Baleine  et  de  spermaceti.  Abandonné  à  l'air  pendant  quel- 
ques jours,  il  laisse  déposer  celte  substance  à  l'état  de  masse  cristalline  qu'on 
isole  d'abord  par  la  filtralion  à  travers  de  grands  sacs  de  laine,  puis  par  une 
forte  pression.  Le  produit  est  traité  alors  par  une  solution  faible  de  pofa--^ 
caustique  qui  décompose  les  principes  colorants  et  les  matières  animales 
étrangères.  On  lave  ensuite  le  liquide  à  l'eau  bouillante  et  on  le  coule  dans 
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,lrs  cristallisoirs  ;  c'est  ainsi  qu'on  obtient,  par  le  refroidissement,  le  blanc 
de  Baleine  en  pains  carrés  du  poids  de  15  à  20  kilogrammes. 

D'ordinaire,  le  produit  est  livré  au  commerce  dans  cet  état.  Il  se  présente 
sous  l'aspect  d'une  substance  grasse,  solide,  onctueuse  au  toucher,  d'une 
structure  lamelleuse,  d'une  odeur  à  peine  saisissable.  Il  Tond  à  44°.  Ce  n  est 
pas  un  produit  pur  :  à  la  cétine  de  Chevreul,qui  le  constitue  essentiellement, 
sont  encore  unies  des  substances  huileuses. 

Pour  obtenir  la  cétine  à  l'état  de  pureté,  on  la  sépare  de  ces  matières  hui- 
leuses par  l'alcool,  et  on  la  recueille  alors  sous  forme  de  paillettes  nacrées, 
onctueuses,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  insolubles  dans  l'eau,  fusibles 
à  49°.  En  ce  qui  concerne  sa  composition,  il  est  généralement  admis  que 
la  cétine  n'est  autre  que  de  l'éther  palmitique  ou  palrnitate  de  cétyle.  Cepen- 
dant, d'après  Heintz,  il  y  aurait,  à  côté  de  ce  produit  principal,  d'autres 
principes  moins  importants,  et  la  cétine  serait  formée,  en  somme,  par  plu- 
sieurs alcools  (léthal,  méthal,  éthal  ou  alcool  cétylique,  stélhal)  et  plusieurs 
acides  (stéarique,  palmitique,  cétique,  myristique  et  coccinique)  s'éthérifiant 
entre  eux. 

Le  blanc  de  Baleine  est  employé  pour  la  confection  des  bougies  dia- 
phanes. En  médecine,  on  l'a  recommandé,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  2  à 
8  grammes,  comme  adoucissant,  contre  la  diarrhée,  et  même  comme 
béchique.  On  ne  l'utilise  plus  aujourd'hui  qu'à  l'extérieur,  sous  forme 
de  cérats,  pommades  (pommade  à  la  sultane)  et  cosmétiques  (cold- 
cream). 

Les  Cachalots  fournissent  encore  une  substance  odorante  très  appréciée 
dans  l'Orient,  Vambre  gris  (1).  C'est  un  corps  solide,  qui  se  présente  dans  le 
commerce  en  masses  ovoïdes  ou  sphériques,  parfois  irrégulières,  dont  le 
poids  peut  atteindre  et  dépasser  1  kilogramme,  et  dont  la  couleur,  la  con- 
sistance et  l'odeur  varient  suivant  la  fraîcheur  des  échantillons.  L'ambre  frais 
est  ordinairement  noir  à  la  surface,  chamois  à  l'intérieur  ;  sa  consistance  est 
telle  que  le  couteau  y  pénètre  difficilement  à  froid;  son  odeur  est  désagréable, 
dominée  par  un  relent  stercoral  prononcé.  Les  échantillons  anciens  sont 
secs  et  peuvent  se  casser;  ils  ont  d'ordinaire  une  teinte  grise  ou  jaunâtre; 
enlin,  le  relent  stercoral  a  disparu  pour  faire  place  à  une  odeur  d'ambre, 
laquelle  ne  prend  pourtant  sa  finesse  que  par  la  dissociation  du  produit.  Il 
existe  aussi  de  l'ambre  complètement  blanc.  A  la  cassure,  les  masses  d'am- 
bre gris  offrent  l'aspect  de  calculs  à  couches  concentriques.  L'analyse  chi- 
mique y  décèle  la  présence  d'une  matière  balsamique  spéciale  (2  p.  100)  et 
d'une  substance  cristallisable  dite  ambréine,  analogue  à  la  cholestérine  (jus- 
qu'à 85  p.  100).  Au  microscope,  on  reconnaît  en  effet  que  ces  calculs  sont 
constitués  presque  exclusivement  par  de  longues  aiguilles  cristallines  d'am- 
bréine,  disposées  de  diverses  manières  et  associées  à  un  pigment  mélanique 
qui  donne  à  l'ensemble  sa  couleur  grise  ou  noire  plus  ou  moins  foncée.  De 
plus,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  masse  des  becs  de  Céphalopodes, 
des  écailles  et  des  arêtes  de  Poissons,  animaux  dont  se  nourrissent  les  Ca- 
chalots. 

(I)  Pouciikt  et  Beauiieoard,  Note  sur  t'ambre  gris.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de 
biologie,  (9),  IV,  p.  588,  1892. 
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On  peut  déduire  de  cette  constitution  que  les  nodules  d'ambre  gris  sont 
de  simples  calculs  intestinaux  (Servat,  Marel).  Jusqu'à  présent,  personne  ne 
les  a  vus  et  décrits  en  place,  mais  on  peut  affirmer  qu'ils  occupent  la  pre- 
mière portion  du  rectum,  dont  la  muqueuse  est  fortement  pigmentée.  Ces 
calculs  ambréiques  se  forment  vraisemblablement  par  précipitation  de  contenu 
toujours  liquide  de  l'intestin.  L'odeur  d'ambre  ne  paraît  pas  appartenir  en 
propre  à  l'ambréine  ;  elle  est  en  effet  répandue  dans  tous  les  organes  des 
Cachalots  et  tient  peut-être  à  leur  nourriture;  mais  la  substance^odorante 
se  trouve  sans  doute,  au  contact  des  cristaux  d'ambréine,  dans  des  condi- 
tions favorables  d'isolement  et  d'expansion. 

On  trouve  l'ambre  gris  fLottant  en  pleine  mer  ou  déposé  sur  les  côtes  de 
diverses  régions:  à  Madagascar,  au  Japon,  au  Brésil,  aux  Antilles,  etc. 

L'ambre  gris  est  surtout  employé  dans  la  parfumerie;  mais  on  y  a 
quelquefois  recours  en  médecine,  à  titre  de  stimulant  du  système 
nerveux.  On  l'a  autrefois  regardé  comme  un  aphrodisiaque  puissant  : 
il  entre  du  reste  dans  la  préparation  des  pastilles  indiennes  nommées 
cachundé,  des  pastilles  du  sérail,  etc. 

2e  sous-ordre  :  Mysticètes.  —  Cétacés  dépourvus  de  dents  à  l'âge  adulte. 
Pendant  la  période  embryonnaire,  on  trouve  bien,  cachées  dans  une  rainure' 
des  gencives,  des  ébauches  de  dents  ;  mais  elles  ne  percent  jamais  et  ne 
tardent  pas  à  être  résorbées,  pour  faire  place  aux  fanons.  On  nomme  ainsi 
des  lamelles  cornées  triangulaires,  d'origine  épithéliale,  qui  naissent  de  la 
voûte  palatine  et  descendent  verticalement,  de  manière  à  former  une  sorte 
de  crible  propre  à  retenir  les  petits  animaux  contenus  dans  l'eau. 

Genres  Rorqual  {Balœnoptera),  Baleine  {Balxna).  On  pèche  ces  animaux, 
notamment  la  Baleine  franche  (  Balœna  mysticetus),  pour  leurs  fanons  et 
pour  l'huile  abondante  qui  existe  dans  leur  pannicule  graisseux  (huile  de 
Baleine,  dite  huile  de  Poisson). 
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CINQUIÈME  ORDRE 
SIRÈNES 

Mammifères  pisciformes,  à  membres  antérieurs  transformés  en  nageoi- 
s;  pas  de  membres  postérieurs;  nageoire  caudale  horizontale;  tête 
distincte  du  tronc;  mamelles  pectorales;  placenta  diffus. 

Ces  animaux  ont  un  certain  nombre  de  caractères  communs  avec  les  Cé- 
tacés, auxquels  on  les  réunit  quelquefois;  ils  en  diffèrent  pourtant  d'une 
taçon  notable.  Ainsi,  les  Sirènes  ont  la  tête  petite,  séparée  du  tronc  par  un 
cou  assez  court,  les  narines  situées  au  bout  du  museau,  le  larynx  disposé 
comme  chez  les  autres  Mammifères.  Des  poils  courts  et  raides  sont  épars  sur 
e  corps  Les  dents  sont  différenciées.  Il  n'existe  pas  de  canines,  mais  on 
trouve  des  incisives  qui  subissent  un  renouvellement.  Les  molaires  sont 
conformées  d  après  le  type  qu'offrent  les  Ongulés. 

Ce  sont  des  animaux  herbivores  et  paisibles,  côliers  ou  fiuviatiles. 
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Cenres  Dugong  (Halicorc),  Lamantin  (Manatus).  Un  troisième  genre,  celui 


Fig.  817.  —  Squcletlo  de  Dugong  (Halicore  dugong). 


des  Stellères  (Rhytina),  qui  vivaient  au  Kamtshatka,  a  été  anéanti  par 
l'Homme  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

SIXIÈME  ORDRE 
BISULQUES 

Mammifères  ongulés,  à  doigts  presque  toujours  pairs,  les  deux  médians 
plus  développés;  dentition  primitivement  complète,  mais  tendant  à  se 
raréfier placenta  diffus  ou  cotylédonaire. 

Souvent  désignés  aussi  sous  le  nom  d'Artiodactyles  (àpxioç,  pair; 
oax-ruXoç,  doigt),  les  Bisulques  (bisulca,  animaux  à  pied  fourchu)  com- 
posent un  ordre  très  riche  en  espèces  et  si  étroitement  uni  à  celui 
des  Jumentés,  que  beaucoup  d'auteurs  les  réunissent  sous  le  nom 
d'Ongulés  (1),  en  considération  surtout  des  formes  fossiles  intermé- 
diaires. 

On  trouve,  dans  ce  groupe,  des  animaux  lourds  et  trapus  et  d'autres 
aux  formes  sveltes  et  élancées.  Mais,  chez  tous,  les  doigts  sont  ter- 
minés par  des  sabots,  gaines  cornées  obtuses  dans  lesquelles  est  en- 
fermée la  troisième  phalange.  Chez  tous  également,  le  pied  est  fendu, 
c'est-à-dire  que,  au  lieu  d'un  seul  doigt  prédominant,  comme  chez 
les  Jumentés,  il  y  en  a  deux,  le  troisième  et  le  quatrième.  La  carac- 
téristique des  Bisulques  repose  effectivement  sur  ce  fait  que  l'axe  des 
membres  passe  entre  les  doigts  3  et  4;  ces  doigts  ont  donc  à  sup- 
porter la  charge  principale  du  corps,  laquelle  est  à  peu  près  égale- 
ment répartie  entre  eux;  par  suite,  ils  prennent  un  développe- 
ment considérable,  tandis  que  les  autres,  ayant  une  fonction  moins 
active,  se  réduisent  peu  à  peu,  jusqu'à  disparaître.  Chez  l'Hippopo- 
tame, qui  parait  représenter  une  forme  primitive,  les  deux  doigts 
latéraux,  le  2°  et  le  5°,  sont  presque  aussi  développés  que  les  mé- 
dians, et  concourent  à  l'appui.  Mais  le  plus  souvent  ces  doigts 
latéraux  demeurent  très  courts,  sont  reportés  en  arrière  et  ne  tou- 

(I)  Les  Ongulés  des  auteurs  modernes  comprennent  huit  groupes  :  Condylarllircs 
féteints),  Périssodaclyles,  Artiodactyles,  Amblypodes  (éteints)  ,  Proboscidicns, 
Toxondontes  (éteints),  Typothériens  (éteints),  Hyraciens. 
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chenl  pas  le  sol.  —  Chez  les  Porcins,  les  métacarpiens  et  métatarsiens 
des  deux  doigts  médians  sont  encore  séparables,  et  les  os  de  l'avant- 
bras  et  de  la  jambe  demeurent  bien  développés  et  distincts.  Les 
Pécaris  et  les  Tragulidés  établissent,  à  cet 
égard,  la  liaison  entre  les  Porcins  et  les  Rumi- 
nants. Ceux-ci  ont  leurs  métacarpiens  et  méta- 
tarsiens principaux  soudés  de  manière  à  former 
un  seul  canon  ;  en  outre,  leurs  doigts  latéraux 
se  réduisent  de  plus  en  plus.  Les  Pécaris  n'ont 
d'ordinaire  que  trois  doigts  aux  membres  pos- 
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'ig.  818.  —  Pied  antérieur  du  foie. 
—  ab,  avanl-bras.  c,  carpe,  m,  mé- 
tacarpe. d,d,  doigts  latéraux.  D,  D, 
doigts  médians,  touchant  seuls  le 
sol. 


Fig.  S 19.  —  Pied  postérieur  de 
Cerf.  —  t,  tibia,  ta,  tarse. 
»'i  métatarse  ou  canon,  p,  p'} 
p",  1",  2°  et  3°  phalanges. 


Fig.  820.  —  Fémur 
du  Bœuf. 


térieurs;  les  chameaux  eLla  Girafe  n'eu  ont  plus  que  deux  aux  quatre 
membres. 

Le  fémur  ne  montre  jamais  la  saillie  que  nous  aurons  à  signaler, 
chez  les  Jumentés,  sous  le  nom  de  troisième  trochan- 
ter.  L'astragale  est  en  osselet,  c'est-à-dire  pourvu 
d'une  trochlée  proximale  et  d'une  double  trochlée  dis- 
tale.  Les  clavicules  manquent. 

La  dentition,  primitivement  complète,  tend  à  se  raré- 
fier dans  certains  groupes.  Ainsi,  chez  la  plupart  des 
Ruminants,  les  incisives  et  les  canines  supérieures  font 
défaut,  bien  qu'on  en  reLrouve  les  germes  chez  les 
embryons.  Par  contre,  les  incisives  inférieures  sont  augmentées 
dune  paire,  ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à  huit:  on  considère, 
en  général,  ces  incisives  additionnelles  comme  des  canines  dépla- 
cées et  adaptées  à  un  rôle  nouveau.  Les  canines  sont  très  déve? 
loppées  chez  les  Porcins  et  les  Chevrotains,  en  particulier  dans  le  sexe 
mâle  ;  elles  diminuent  chez  les  Chameaux  et  chez  beaucoup  de  Cei 
Les  molaires  sont  toujours  compliquées,  mais  leurs  principales  mo- 


Fig.  821.  —  Astra- 
gale en  osselet  du 
Bœuf. 


MAMMIFÈRES.  —  H1SULQUES.  ll'QS 

dilications  peuvent  se  ramener  à  deux  types  :  1°  leurs  éléments  cons- 
titutifs  ou  denticules  ofTrent  l'aspect  de  cônes  ou  mamelons  plus  ou 
moins  plissés,  comme  chez  les  Cochons  :  c'est  le  type  bunodonle  ((ïouvdç, 
mamelon;  ôSouç,  dent)  ;  2°  les  denticules  s'allongent  et  s'incurvent  de 
manière  à  former  des  croissants  longitudinaux,  bien  délimités  par 
tes  rubans  d'émail,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  Ruminants  :  c'est  le 
type  sélénodonie  (oeX^vv),  lune).  Entre  ces  deux  formes  extrêmes,  on 
distingue  parfois  un  type  lophodonte  (î.dœo?,  houppe),  dans  lequel  les 
tubercules  de  la  dent  primitivement  bunodonte  se  sont  étendus  et 
reliés  par  des  crêtes.  Les  culs-de-sac  de  la  surface  de  frottement 
sont  comblés  par  du  cément,  substance  qui  se  dépose  aussi  sur  la 
surface  extérieure  :  après  usure,  la  couche  d'émail  dessine  des  ru- 
bans qui  séparent  l'ivoire  des  dépôts  cémenteux  et  marquent  très 
nettement  les  denticules. 

Les  mamelles  sont  ventrales  (Porc)  ou  inguinales.  L'utérus  est 
bicorne.  Le  placenta  est  diffus, comme  chez  les  Porcins,  les  Camélidés 
>et  les  Tragulidés,  ou  cotylédonaire,  comme  chez  la  plupart  des  Rumi- 


fig.  822.  —  [Mi'rus  d'une  Vache  pendant  la  gestation.  —  a,  ovaire  sectionm''  par  le  milieu,  a  a',  corps 
jaune.  0,  vésicules  de  de  Graaf.  e,  surface  interne  de  l'utérus,  rf,  cotylédons. 

Étants.  Les  cotylédons  utérins  sont  tantôt  convexes  (Vache),  tantôt 
discoïdes  (Chèvre),  tantôt  en  cupule  (Brebis).  —  L'estomac  tend  àsesub- 
diviser  en  plusieurs  compartiments,  et  cette  division,  déjà,  indiquée 
chez  l'Hippopotame  et  le  Pécari,  un  peu  plus  complexe  chez  les 
Tragulidés,  est  portée  à  son  maximum  chez  les  autres  Ruminants.  — 
Le  cerveau  est  relativement  petit;  les  hémisphères,  qui  ne  couvrent 
jamais  le  cervelet,  offrent  un  système  particulier  de  circonvolutions 
assez  compliqué  dans  les  grandes  espèces.  Néanmoins,  l'intelligence 
esl  toujours  obtuse.  —  La  plupart  des  Bisulques  vivent  en  troupes, 
mais  celles-ci  ne  possèdent  pas,  en  général,  l'organisation  intelligente 
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que  nous  observerons  chez  les  Chevaux.  Lorsqu'ils  sont  attaqués  ces 
animaux  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite;  rarement  ils  comptent  sur 
leur  propre  force. 

De  tous  les  ordres  de  Mammifères,  l'ordre  des  Bisulques  est  le  plus 
utile  à  l'Homme;  c'est  aussi  le  plus  nombreux  en  espèces  après  celui 
des  Rongeurs.  On  le  divise  en  deux  sous-ordres  :  Porcins  et  Rumi- 
nants, paraissant  avoir  pour  souche  commune,  d'après  Cope,  lafamillfi 
éteinte  des  Panioleslidse,  de  l'éocène  inférieur  et  moyen  de  l'Amérique 
du  Nord. 


PUEMIER  SOUS-ORDRE 
PORCINS 


Bisulques  à  dentition  complète,  à  estomac  souvent  simple,  et  dans  tous 
les  cas  impropre  à  la  rumination;  métacarpiens  et  métatarsiens  des  doigts 
médians  généralement  non  soudés  entre  eux. 

Les  auteurs  ont  donné  à  ce  groupe  des  noms  assez  variés  :  Artio- 
dactyles pachydermes,  Polydactyles  non  ruminants,  etc.  Nous  préfé- 
rons celui  de  Porcins,  et  parce  qu'il  est  simple,  et  parce  qu'il  convient 
bien  aux  espèces  actuellement  vivantes.  Toutes  celles-c  en  effet,  y 
compris  l'Hippopotame,  ressemblent  plus  ou  moins  à  nos  Porcs  par 
l'ensemble  de  leur  organisation.  La  plupart  des  espèces  fossiles  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  sans  offrir  avec  eux  de  nombreux  rapports. 
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Fig.  823.  —  Maxillaire  inférieur  de  l'Hippopotame.  -  a,  a\  condylcs. 

Les  Porcins  ont,  en  général,  plusieurs  paires  d'incisives,  des  canines 
plus  ou  moins  saillantes  et  des  molaires  mamelonnées.  L'estomac  est 
simple,  sauf  chez  l'Hippopotame  et  les  Pécaris/où  la  partie  cardiaque 
est  ûivisee  en  deux  compartiments.  Les  métacarpiens  et  métatarsiens 
aes  aeux  doigts  principaux  demeurent  toujours  distincts,  sauf  chez  les 

ep.aris,  ou  ils  commencent  à  se  souder  dans  leur  partie  supérieure. 
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Slupidos  et  brutaux,  les  Porcins  ont  cependant  certains  sens,  l'ouïe 
el  l'odorat,  d'une  finesse  remarquable.  A  l'état  sauvage,  ils  vivent 
•dans  les  forêts  marécageuses. 

On  en  distingue  deux  familles  :  Hippopolamidœ  et  Suidse. 

Les  HIPPOPOTAMIDÉS  ou  Obèses  sont  des  animaux  lourds,  massifs, 

hideux.  Formule  dentaire:  l']'^3'-  Formule  digitale:  2-3'4\a- 

2.3.4.0. 

Ils  vivent  par  troupes  dans  les  grands  fleuves  et  les  lacs  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Ils  se  nourrissent  de  plantes  aquatiques.  —L'Hippopotame  commun 
(Hippopotamits  amphibius)  peut  acquérir  uue  longueur  de  4ra,50  et  un  poids 
il.'  2500  kilogrammes.  Une  autre  espèce,  de  petite  taille  {H.  liberiensis),  a  été 
trouvée  dans  la  République  de  Libéria.  La  graisse  des  Hippopotames  sert  à 
fabriquer  le  delka,  sorte  de  pommade  dont  les  Nègres  s'enduisent  les  che- 
,veux  et  le  corps.  La  chair  est  délicate. 

Les  SUIDÉS  ou  Sétigères  ont  le  corps  revêtu  de  poils  raides  ou 
soies,  et  supporté  par  des  pieds  dont  les  deux  doigts  médians  tou- 
chent seuls  le  sol,  les  deux  autres  étant  peu  développés  et  reportés 

..      /  2.3.4.5  \ 

en  arrière^  ^  ^  j.  La  tête  est  allongée  et  terminée  par  un  groin  ou 

boutoir,  élargi  à  son  extrémité  en  un  disque  dans  lequel  sont  percées 
les  narines.  Ce  groin,  soutenu  à  l'intérieur  par  une  pièce  osseuse,  est 
tout  cà  fait  propre  à  fouir  le  sol.  On  trouve,  dans  chaque  branche  des 
mâchoires,  une  à  trois  incisives,  une  forte  canine  ou  défense  et  un 
nombre  variable  de  molaires.  Sauf  de  très  rares  exceptions  (Pécaris), 
les  canines  supérieures  sont  recourbées  en  haut  et  suivent  à  peu 
près  la  même  direction  que  les  inférieures,  de  sorte  que,  pour  se 
défendre,  les  animaux  frappent  toujours  de  bas  en  haut  et  par  côté. 
Les  femelles  possèdent  six  ou  sept  paires  de  mamelles  abdominales 
et  mettent  bas  un  nombre  correspondant  de  petits.  Ceux-ci  ont  sou- 
vent une  robe  tachetée  ou  rayée. 

Tous  les  Suidés  sont  des  animaux  nocturnes,  qui  vivent  en  troupes 
dans  les  forêts,  recherchent  les  régions  marécageuses  et  aiment  à  se 
vautrer  {faire  souille)  dans  la  boue.  Ils  passent  la  journée  dans  une 
retraite  sombre  et  humide  {bauge).  Ils  sont  omnivores  :  bien  qu'ils  se 
nourrissent  le  plus  souvent  de  racines  et  de  tubercules,  ils  ne  dédai- 
gnent pas  les  proies  vivantes  ou  mortes  qui  tombent  à  leur  portée. 

3  C°Chons  Pr°Prement  dits  {Sus  L.)  ont  pour  formule  dentaire 
3^j=4i.  Leurs  incisives  inférieures  sont  dirigées  très  obliquement  eu 
avant. 

On  découvre  des  restes  fossiles  du  genre  Sus  dans  le  diluvium  et  dans  le 
ert.a.re jusqu'au  miocène:  ces  formes  éteintes  se  continuent  d'ailleurs  avec 
les  genres  Hyolhcrium  et  Palœochœras  du  miocène,  et  Chœropolamus  de 
Haii.met.  —  Zoologie.  70 


4106  CHORDÉS.  —  VERTÉBRÉS. 

l'éocène,  mais  ne  paraissent  pas  dériver  des  Anoplothéridés,  contrairement 
à  ce  qu'avait  supposé  A.  Gaudry.  Citons,  d'après  cet  auteur,  la  série  qui 
aboutit  à  notre  Sanglier  d'Europe  :  Sus  chœroides  et  Lockarli  du  miocène 
moyen,  S,  antiquus,  palœochœurus,  crymunthius  et  major  du  miocène  supérieur, 


rig.  824.  —  Sus  erymanthius,  du  miocène.  —  1,  lète  vue  en  dessus.  2.  lèle  vuejde  profil.  3,  mâchoire 

inférieure. 

S.  provincialis  du  pliocène  inférieur,  S.  arvernensis  du  pliocène  supérieur; 
enfin,  cette  série  se  poursuit  dans  le  diluvium  par  un  Sus  scrofa  fossiliS 
qui  ne  paraît  pas  se  distinguer  du  Sanglier  actuel.  —  Ajoutons  que  les  cités 
lacustres  ont  montré  une  forme  toute  différente,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 


Les  Cochons  sauvages  ont  reçu  le  nom  de  Sangliers.  Les  mâles 
sont  appelés  Verrats;  quand  ils  sont  vieux,  ils  vivent  à  l'écart  du  trou- 
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peau  (Solitaires),  sauf  à  l'époque  du  rul;  les  femelles  se  nomment 
Laies,  et  les  petits,  Marcassins. 

Les  zoologistes  ont  décrit  un  très  grand  nombre  de  formes  de  Sangliers, 
auxquelles  ils  ont  attribué  la  valeur  d'espèces.  Forsytb  Major,  après  avoir 
étudié  une  très  riche  collection  de  crânes,  est  arrivé  à  réduire  ces  espèces 
à  quatre  principales  :  Susvittatus,  S.  verrucosus,  S.  barbatus  et  S.  scrofa. 

Le  Sanglier  a  Landes  (S.  vittatus  Millier  et  Schlegel)  comprend,  en 
particulier,  16  ou  17  formes,  par  exemple  S.  vittatus  type,  de  Java,  Sumatra, 
Bornéo,  Amboine  etCélèbes;  S.  andamanensis,  S.  capensis,  S.  indicus,  S.  leu- 
comystax  (du  Japon),  S.  timoriensis,  S.  moupinensis ,  S.  sennaaricnsis,  etc. 
On  y  rattache  même  :  S.  papuensis  Lesson  (le  Sanglier  des  Papous,  bien 
connu  parce  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  en  élèvent  souvent  les 
marcassins  dans  leurs  cases),  qu'on  a  quelquefois  rangé  dans  un  genre  dis- 
tinct (Parada);  S.  cristalus  Wagner  (Sanglier  à  crinière),  de  l'Inde  et  de 
Malacca  ;  S.  scrofa  meridionalis  (Sanglier  de  Sardaigne),  qu'on  aurait  à  tort 
rattaché  au  Sanglier  commun  d'Europe.  Dans  ces  conditions,  l'aire  de  disper- 
sion de  S.  vittatus  s'étendrait  du  Japon  au  sud-ouest  de  l'Afrique,  et  de  la 
Sardaigne  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Sanglier  à  verrues  (S.  verrucosus  Mïiller  et  Schlegel),  de  Java,  Bor- 
néo, Céram,  constitue  aujourd'hui  une  espèce  bien  distincte,  mais  se  relie 
étroitement  au  S.  vittatus  par  une  forme  pliocène  du  val  d'Arno  et  des  monts 
Sivalik  (S.  giganteus  Falc). 

Le  Sanglier  barbu  (S.  barbatus  Mùller  et  Schlegel),  de  Bornéo,  se  rap- 
proche du  S.  verrucosus  par  ses  crochets  inférieurs  ;  mais  il  en  diffère  sur 
tous  les  autres  points. 

Le  Sanglier  d'Europe  (S.  scrofa  L.)  a  le  corps  ramassé,  la  tête  allongée, 
à  front  plat,  les  oreilles  droites,  les  membres  forts,  la  queue  tordue.  Le 
corps  est  revêtu  de  soies  raides,  qui  se  hérissent  en  crinière  sur  la  nuque  et 
sur  le  dos.  La  teinte  générale  du  pelage  est  gris  foncé;  les  marcassins  conser- 
vent jusqu'à  l'âge  de  six  mois  une  livrée  à  bandes  longitudinales  alternati- 
vement fauves  et  noires  ;  à  six  mois,  l'animal  devient  bête  rousse  pour  les  chas- 
seurs ;  à  1  an,  bête  noire  ou  de  compagnie  ;  à  2  ans,  ragot;  à  3  ans,  tiers-an;  à 
4  ans,  quart-an  ou  quarlenier ;  c'est  à  partir  de  6  ans  environ  que  les  mâles 
deviennent  solitaires. 

Le  Sanglier  commun  habite  les  régions  tempérées  de  l'ancien  continent; 
mais  il  disparait  peu  à  peu  devant  l'Homme,  et  on  ne  le  rencontre  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  grandes  forêts.  Le  rut  n'a  lieu  généralement  qu'une 
fois  par  an,  vers  décembre  :  à  ce  moment,  les  solitaires  rejoignent  les  trou- 
peaux et  en  chassent  les  mâles  les  plus  faibles;  dix-huit  semaines  environ 
après  l'accouplement,  la  laie  met  bas  4  à  6  marcassins  quand  elle  est 
jeune,  et  jusqu'à  12  quand  elle  est  vieille.  La  chair  des  Sangliers,  et  sur- 
tout des  individus  jeunes,  est  très  estimée. 

D'après  David  Low,  les  individus  entretenus  en  captivité  tendraient  à 
prendre  les  caractères  des  Porcs  domestiques:  les  membres,  dit  cet  auteur, 
deviennent  plus  longs,  le  groin  s'allonge,  le  duvet  disparaît.  Ces  observations, 
d'ailleurs  assez  superficielles,  sont  loin  d'avoir  la  portée  qu'on  a  voulu  leur 
attribuer. 
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A  l'état  sauvage  même,  les  Sangliers  présentent  des  variations  morpholo- 
giques très  étendues.  Ceux  des  marais,  dit  Brehm,  sont  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  des  forêts  sèches,  et  les  formes  qui  peuplent  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée  sont  à  peine  comparables  à  notre  type  continental.  De  même,  le  San- 
glier de  Barbarie  constitue  comme  une  race  géographique  distincte,  etc. 

Cochons  domestiques  (Sas  scrofa  domeslicus  Auct.).  —  La  plu- 
part des  zoologistes  rapportent  les  Cochons  domestiques  à  une  seule 
et  même  espèce,  dont  les  divisions  naturelles  constituent  des  racesl 
Mais,  pour  quelques-uns,  au  contraire,  les  différences  qui  existent 
entre  les  races  dont  il  s'agit  sont,  en  partie  du  moins,  originelles, 
c'est-à-dire  que  les  Cochons  domestiques  se  rattachent  à  un  certain 
nombre  de  types  spécifiques  primitifs. 

Cette  question  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  de  souche  n'est  pas  d'ailleurs 
limitée  au  groupe  des  Cochons;  elle  se  pose  également  pour  la  plupart 
des  animaux  domestiques.  Nous  devons  donc  exprimer  ici,  une  fois  pour 
toutes,  notre  sentiment  à  cet  égard. 

D'après  Cuvier,  les  Cochons  domestiques  proviendraient  du  Sanglier 
d'Europe  (Sus  scrofa  L.).  Pritchard  et  Roulin  ont  appuyé  cette  manière  de 
voir  en  affirmant  que,  dans  certaines  régions  de  l'Amérique  où  les  Cochons 
sont  redevenus  sauvages,  leur  poil  et  leurs  allures  sont  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  de  nos  Sangliers.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pensait,  au  con- 
traire, que  les  Cochons  d'Europe  descendent  des  Sangliers  d'Asie.  Les  uns 
et  les  autres,  d'ailleurs,  paraissent  bien  d'accord  sur  ce  point,  que  tous  les 
Cochons  entretenus  en  domesticité  appartiennent  à  une  seule  et  môme 
espèce. 

Pourtant,  cette  manière  de  voir  est  sujette  à  discussion.  D'après  les  indi- 
cations données  plus  haut,  les  Sangliers  répandus  dans  les  diverses  régions 
du  globe  représentent  un  très  grand  nombre  de  formes,  que  certains  auteurs 
regardent  comme  autant  d'espèces,  et  dont  les  autres  font  de  simples  races 
géographiques  pouvant  être  rapportées  à  quelques  espèces  types  ou  «  bonnes 
espèces  ».  Or,  si  l'on  examine  de  même  les  Cochons  domestiques,  on  est 
amené  à  reconnaître  qu'ils  offrent  des  modifications  correspondantes.  Il 
suffit  de  comparer,  par  exemple,. les  Cochons  du  Tonkin  avec  nos  Porcs  nor- 
mands ou  gascons,  pour  reconnaître  que  ces  formes  diffèrent  entre  elles  au 
moins  autant  que  les  races  géographiques  ou  sous-espèces  sauvages.  Peut- 
être  même  les  premiers  paraîtront-ils  assez  différents  des  seconds  pour  que 
les  uns  et  les  autres  soient  considérés  comme  représentant  de  «  bonnes 
espèces  »,  d'une  valeur  égale  à  Sus  vittalus  et  à  Sus  scrofa. 

Mais  les  différences  observées  entre  les  formes  domestiques  ne  seraient- 
elles  pas  précisément  le  résultat  de  la  domestication,  de  la  culture,  de  la 
sélection  effectuée  par  l'Homme  ?  Il  est  certain  que  le  problème  de  ladéteN 
mination  des  types  spécifiques,  déjà  fort  difficile  à  résoudre,  comme  on  l'a 
vu,  pour  les  formes  sauvages,  offre  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes 
encore  par  l'introduction  de  ces  éléments.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  représen- 
tants d'une  même  forme  primitive  ne  se  sont  pas  exclusivement  reproduits 
entre  eux  ;  bien  au  contraire,  on  constate  presque  partout  des  traces  de 
mélange,  se  traduisant  par  un  défaut  d'harmonie  dans  les  caractères  et  par 
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des  phénomènes  de  réversion.  Dans  ces  conditions,  il  devient  évidemment 
fort  difficile  de  reconnaître,  dans  les  populations  porcines  actuelles,  les  types 
primitifs  auxquels  ont  doit  les  rapporter. 

A.  Sanson  a  pensé  cependant  que  la  chose  n'était  pas  impossible,  et,  se 
basant  sur  les  caractères  ostéologiques,  notamment  sur  ceux  tirés  du 
crâne,  il  a  cru  pouvoir  affirmer  que  les  diverses  races  de  Porcs  reconnues 
par  les  auteurs  se  rattachent  à  trois  groupes  principaux,  qu'il  qualifie  de 
races,  mais  auxquels  il  donne  la  valeur  d'espèces.  Chacune  de  ces  espèces 
avant  son  origine  et,  partant,  sa  patrie  distinctes,  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  variétés  produites  sous  l'influence  du  milieu,  mais  transmettant 
leurs  caractères  par  hérédité,  et  correspondant  par  suite  aux  races  des 
naturalistes. 

A  titre  d'exemple,  nous  reproduisons  ici  la  classification  des  races  de  Porcs, 
telle  qu'elle  est  donnée  par  Sanson.  On  remarquera  que  la  nomenclature 
de  l'auteur  comporte  toujours  un  qualificatif  visant  la  patrie  d'origine  de 
Tespèce  à  laquelle  il  s'applique. 


ESPÈCES  BRACHYCÉPHALES.  —  Race  asiatique  {Sus  asiaticus).  Variétés  : 
Chinoise.  —  Siamoise.  —  Japonaise. 


Fig.  825.  —  Porc  normand. 


Race  celtique  (S.  celticus).  Variétés  :  Angevine  ou  Craonnaise.  —  Mancelle. 

—  fîretonne.  —  Normande  ou  Augeronne.  —  Romagnole. 

ESPÈCE  DOLICHOCÉPHALE.  —  Race  ibérique  (S.  ibericus).  Variétés  :  Napo- 
litaine. —  De  la  Campagne  romaine.  —  Toscane.  —  Grecque.  —  Hongroise 
(dite  Mangalikza).  —  Suisse.  —  Bressane.  —  Dauphinoise.  —  Quercinoise.  — 
Périgourdine.  —  Limousine.  —  Gasconne.  —  Languedocienne.  —  Provençale. 

—  Roussillonnaise.  —  Béarnaise.  —  Espagnoles  et  Portugaises. 
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En  résumé,  d'après  Sanson,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  trois  espè- 
ces naturelles,  ayant  chacune  Jeur  origine  distincte.  —  Cette  manière 
de  voir  procède  d'une  doctrine  laxinomique  trop  radicalement  différente  de 
celle  que  nous  avons  adoptée  pour  que  nous  puissions  l'accepter  sans  ré- 
serves; et  d'ailleurs,  l'auteur  fait  intervenir,  d'une  façon  un  peu  trop 
exclusive,  les  caractères  tirés  de  l'examen  du  crâne.  Cependant,  on  ne  peut 
le  méconnaître,  l'étude  de  ces  caractères  marque  un  pas  en  avant  dans  la 
voie  du  progrès  scientifique  ;  et  quelle  que  soit  la  valeur  absolue  qu'on  veuille 
accorder  aux  catégories  établies  sur  une  telle  base,  il  est  certain  qu'elles 
constituent  des  points  de  repère  extrêmement  utiles  au  point  de  vue  des 
recherches  ultérieures.  Aussi  bien,  les  recherches  paléontologiques  viennent- 
elles  chaque  jour  en  démontrer  l'importance.  —  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  toutefois  de  regretter  que  l'auteur  ait  établi  volontairement  une 
quasi-confusion  entre  les  notions  d'espèce  et  de  race,  et  qu'il  ait  cru  devoir 
adopter  une  nomenclature  à  part,  en  dehors  des  règles  acceptées  par  la  gé- 
néralité des  naturalistes. 

Au  surplus,  l'adoption  des  vues  de  Sanson  ne  viderait  pas  la  question  sou- 
levée, et  l'origine  des  espèces  —  ou  races  primitives  —  de  Porcs  domestiques 
n'en  resterait  pas  moins  à  déterminer.  Aussi  les  auteurs  se  livrent-ils  tou- 
jours, à  cet  égard,  aux  suppositions  les  plus  variées.  Les  uns  tendent  à  con- 
sidérer que  les  formes  primitives  n'existent  plus  à  l'état  sauvage,  leur  con- 
fiance native  les  ayant  fait  disparaître  au  contact  de  l'Homme.  Les  autres, 
au  contraire,  font  intervenir  des  formes  sauvages  multiples,  notamment  les 
Sangliers  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  voire  les  Potamochères  de  cette  dernière 
région  (1). 

Sans  doute,  il  n'est  pas  irrationnel  d'admettre  qu'il  existe  encore,  de  nos 
jours,  des  représentants  sauvages  et  des  représentants  domestiques  d'une 
même  espèce,  et  le  fait  est  notoire  dans  quelques  cas  ;  cependant,  il  faut 
reconnaître  que  le  plus  souvent  les  documents  positifs  fournis  à  l'appui  de 
cette  thèse  résistent  mal  à  une  critique  sérieuse. 

Reste  donc  à  admettre,  pour  les  races  de  Porcs  comme  pour  celles  de  nos 
principaux  Mammifères  domestiques,  une  origine  propre,  antérieure  aux 
temps  actuels.  La  question  tombe  alors  dans  le  domaine  de  la  préhistoire  et 
de  la  paléontologie,  et  c'est  à  ces  sciences  que  nous  devons  demander  des 
lumières.  Malheureusement,  l'une  et  l'autre  sont  encore  trop  peu  docu- 
mentées, par  suite  des  difficultés  que  présente  l'exploration  de  la  croûte 
terrestre.  Il  est  certain  pourtant  qu'elles  nous  ont  fourni  déjà,  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  des  renseignements  précieux,  nous  permettant  d'affirmer 
dès  maintenant  que  les  Porcs  domestiques  actuels  descendent  de  formes 
déjà  distinctes  dans  les  époques  préhistoriques,  et  nous  portant  même 
à  admettre,  d'une  manière  très  générale,  que  les  aïeux  de  nos  animaux 
domestiques  sont  géologiquement  plus  anciens  que  l'Homme  qui  les  a  do- 
mestiqués. 

Donc,  s'il  nous  est  permis  de  conclure  par  une  note  personnelle,  nous 
dirons  que  pour  les  Porcs,  comme  pour  la  plupart  des  animaux  domestiques, 
la  pluralité  de  souche  nous  paraît  difficilement  contestable.  Et  nous  enten- 

(l)  L'opinion  la  plus  répandue  est  que  les  Cochons  européens  dérivent  du  Sus 
scrofa,  et  les  Cochons  asiatiques  du  Sus  villatus  (notamment  de  la  forme  leuco- 
mystax). 
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dons  par  là  que  les  principaux  types  auxquels  se  l'attachent  nos  races  ac- 
tuelles étaient  déjà  différenciés  au  moment  où  a  été  effectuée  leur  domes- 
tication, sans  nous  attarder  à  la  question  de  savoir  s'il  convient  d'accorder  a 
ces  types  la  valeur  de  races  ou  d'espèces. 

Domestication.  —  La  domestication  du  Porc  dans  l'Europe  occidentale  date 
certainement,  comme  celle  de  nos  principaux  Mammifères,  de  l'époque 
ï-obenhausienne.  Elle  a  été  la  conséquence  de  l'arrivée  en  Occident  des 
populations  qui  ont  introduit  dans  cette  région  l'usage  des  armes  en  pierre 
polie,  populations  qu'on  suppose  être  d'antiques  migrateurs  aryens,  précur- 
seurs des  Aryas  aux  armes  de  bronze.  Dans  les  habitations  lacustres  les 
plus  anciennes,  on  rencontre  :  1°  le  Sanglier  d'Europe  (S.  scrofa)  ;  un  type  de 
grande  taille,  souvent  appelé  Porc  de  Concise,  et  qui  parait  très  voisin  des 
Cochons  actuels  de  nos  pays;  2°  une  forme  plus  petite,  le  Cochon  des 
•tourbières  (Sus  palustris),  au  sujet  duquel  on  a  émis  des  opinions  variées  : 
Rutimeyer  et  H.  von  Nalhusius  le  rapportent  au  type  du  Cochon  hongrois  à 
■soies  frisées,  ainsi  que  du  Sanglier  de  l'Inde  (Sus  vittalus)  ;  R.  Hartmann  et 
.l.-W.  Schiïtz  le  regardent  comme  dérivant  du  Sussennaariensis  (simple  variété 
africaine  du  précédent,  d'après  Forsyth  Major)  ;  enfin,  Nehring  le  considère 
comme  un  rejeton  du  Sanglier  d'Europe,  atrophié  par  une  domestication  pré- 
coce. Ce  dernier  auteur  a  rattaché  d'ailleurs  au  Porc  des  tourbières  une  forme 
porcine  très  réduite  trouvée  dans  une  tourbière  d'Allemagne,  et  qu'il  avait 
d'abord  dénommée  S.  scrofa  nanus. 

En  Chine,  d'après  le  Chou-king,  la  domesticité  du  Cochon  daterait  au  moins 
de  quarante-neuf  siècles. 

«  Réputé  immonde  par  les  Égyptiens,  le  Cochon  ne  figure  point  dans  leurs 
peintures  sépulcrales.  Personne  n'ignore  que  les  Juifs  l'avaient  exclu  aussi 
de  leur  alimentation.  Les  Grecs  et  nos  ancêtres,  les  Gaulois,  le  faisaient 
entrer,  au  contraire,  dans  la  leur  pour  une  très  large  part.  Enfin,  les  Aryas 
primitifs  connaissaient  le  Porc  domestique  et  en  mangeaient  la  chair  (1).  » 

Caractères  physiologiques.  —  Les  mâles  et  les  femelles  de  nos. 
Cochons  domestiques  sont  aptes  à  s'accoupler  vers  l'âge  de  huit  mois. 
Le  Verrat  peut  saillir  d'abord  trois  Truies  par  jour,  et  plus  tard 
quatre  ou  cinq.  L'éjaculation  est  toujours  lente;  le  sperme  est  très 
épais. 

La  durée  de  la  gestation  est  d'environ  cent  dix-neuf  jours;  on  dit, 
comme  procédé  mnémonique,  trois  mois,  trois  semaines  et  trois 
jours.  Le  nombre  des  petits  varie  selon  les  races;  il  est  souvent  de 
dix  à  douze.  Chaque  Cochon  de  lait  ou  Goret  fait  choix  d'un  mame- 
lon auquel  il  revient  toujours.  On  sèvre  d'habitude  ces  animaux  au 
bout  de  six  semaines.  —  Pour  faciliter  l'engraissement,  on  châtre 
les  individus  des  deux  sexes,  avant  ou  après  le  sevrage  :  la  femelle 
châtrée  prend  le  nom  de  Coche;  le  mâle  garde  celui  de  Cochon. 

Services.  —  Les  Cochons  sont  essentiellement  des  animaux 
alimentaires.  On  peut  môme  dire  qu'à    ce  titre,   aucun  animal 


(1)  N.  Jor.Y,  L'Homme  avant  les  métaux.  Paris,  1879,  p.  248. 


1112  CIIORDÉS.  —  VERTÉBRÉS. 

domestique  n'est  d'un  usage  aussi  général  :  sur  toute  la  surface  du 
globe,  ils  fournissent  aux  populations  la  plus  grande  partie  et  sou- 
vent même  la  totalité  de  la  nourriture  animale.  On  consomme  à  la 
fois  leur  chair,  leur  lard,  leur  graisse  interne  (saindoux,  axonge),  leurs 
intestins,  leur  sang,  etc.,  sous  mille  formes  différentes.  Ils  ne  laissent 
pour  ainsi  dire  aucun  déchet.  La  chair  est  grasse,  peu  digeste;  elle 
s'altère  rapidement  et  par  suite  occasionne  souvent  des  accidents  de 
botulisme;  on  sait  en  outre  qu'elle  peut  transmetlre  à  l'Homme  le 
Ténia  armé  et  la  Trichine.  Ajoutons  qu'on  racle  la  face  interne  de  l'es- 
tomac des  Porcs  (bien  plutôt  que  de  la  caillette  des  Moutons),  en  vue 
de  préparer  la  pepsine  médicinale,  agent  souvent  employé  dans  le- 
traitement  de  certaines  dyspepsies  (1). 

Quant  aux  services  qu'ils  peuvent  rendre  de  leur  vivant,  ils  sont 
assez  restreints.  Grognier  en  cite  cependant  quelques-uns.  Dans  le 
Périgord,  on  les  emploie  à  la  recherche  des  truffes.  En  Normandie,  on 
les  attachait  autrefois  au  pied  des  pommiers,  qu'ils  cultivaient  en- 
fouillant  la  terre  tout  autour.  On  raconte  même  que,  dans  les  Apen- 
nins, on  les  utilise  à  la  façon  des  Chiens  de  berger.  «  Dans  cer- 
taines parties  de  l'Écosse,  dit  P.  Gervais,  principalement  dans  le 
Murrayshire,  le  Porc  travaille  comme  bête  de  trait,  et  il  n'est  pas  rare- 
d'y  voir  un  petit  Cheval,  un  Ane  et  un  Cochon  attelés  à  la  même  char- 
rue. M.  Grognier  a  vu  en  France  de  pareils  attelages,  et  il  rappelle, 
qu'une  loi  les  avait  défendus  au  peuple  juif.  En  Amérique,  on  lâche 
les  Cochons  contre  les  Serpents  venimeux,  dont  ils  font  leur  proie. 
Un  arrache  aux  Cochons  vivants  des  soies  pour  faire  des  brosses,  des- 
vergettes  et  des  pinceaux.  Enfin,  le  fumier  de  Cochon,  quoique  peu 
estimé,  a  aussi  son  utilité;  dans  le  nord,  on  l'emploie  principalement 
dans  les  champs  de  houblon  (2).  » 

Hybrides.  —  Il  n'esl  pas  rare  d'observer  la  fécondation  de  la  Truie  par 
le  Sanglier.  En  1872,  Sanson  a  fait  accoupler  à  Grignon  une  Truie  de  race 
celtique  avec  un  Sanglier  d'Algérie.  Les  petits  ont  montré  tous  les  caractères 
extérieurs  de  l'espèce  maternelle,  sauf  quelques  taches  noires;  ils  avaient 
également  six  vertèbres  lombaires.  Ces  produits  ne  se  sont  point  montrés  fé- 
conds entre  eux,  bien  que  le  mâle  possédât  des  spermatozoïdes  ;  mais  les- 
femelles  ont  pu  être  fécondées  par  un  mâle  de  l'espèce  maternelle  (3). 
E.  Thierry  a  vu  le  produit  mâle  d'un  Sanglier  et  d'une  Truie  féconder  une 
autre  Truie. 

Les  Potamochères  (Potamochœrus),  autrefois  appelés  Chéropotames,  méri- 
tent a  peine  d'être  séparés  du  genre  Sus.  Ils  s'en  distinguent  par  des  formes 
plus  fines,  par  la  présence  d'une  saillie  osseuse  qui  supporte  un  renflement 

(!)  Pour  l'utilisation  des  produits  accessoires  de  la  charcuterie  et  de  la  bouchc- 

m\  d  r  Villa  in.  La  viande  malade.  Paris,  1894,  p.  153. 

fH  a  '  'J,iliVA1V/ïs'-  nat.  des  Mammifères,  t.  Il,  p.  240.  Paris,  1855. 

IBj  A.  o anson,  traité  de  Zootechnir.,  3°  éd.,  t.  Il,  p.  24  et  229.  Paris,  1888. 
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vcrruqueux  et  se  trouve  située  entre  l'œil  et  le  groin,  enfin  par  la  dentition, 
,i  laquelle  manque  une  prémolaire. 

On  distingue  dans  ce  groupe  le  Sanglier  de  Guinée  (P.  porcus),  à  oreilles 
en  pinceaux,  et  le  Sanglier  à  masque  (P.  africànus  seu  larvalus),  du  sud  et 
de  l'ouest  de  l'Afrique. 

Les  Babiroussas  (Babirussa  F.  Cuv.)  ont  le  corps  élancé,  haut  sur  pattes, 
et  sont  remarquables  par  leurs  canines  très  développées,  simulant  presque 
des  cornes.  Les  supérieures  re- 
montent le  long  des  gencives, 
percent  la  peau  et  se  recourbent 
en  croissant  vers  le  front.  La  mâ- 
choire supérieure  ne  porte  de 
chaque  côté  que  deux  incisives,  et 
les  deux  mâchoires  offrent  deux 
prémolaires  et  trois  molaires. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce, 
B.  alfurus,  des  îles  de  la  Sonde  et 
des  Moluques. 

Les  Phacochères  (  Ph'wochœrus  ) 
sont  faciles  à  reconnaître  à  leur 
tête  hideuse,  à  large  groin,  por- 
tant de  chaque  côté,  au-dessous  et  en  avant  de  l'œil,  une  forte  éminence 
verruqueuse  aussi  grande  que  l'oreille  et  simulant  une  courte  corne.  La 
mâchoire  supérieure  ne  présente  de  chaque  côté  qu'une  seule  incisive,  qui 
même  se  perd  souvent  chez  les  adultes  ;  l'inférieure  en  montre  2  ou  3.  Les 
canines  sont  très  développées. 

Deux  espèces  :  le  Phacochère  d'Ethiopie  (P/i.  aethiopicus) ,  ou  Emgalo  du 
Cap,  et  le  Phacochère  d'Élien  (Ph.  africànus),  du  centre  de  l'Afrique.  Ce  sont 
des  animaux  farouches  et  très  dangereux. 

Enfin,  les  Pécaris  (Dicotyles),  représentants  américains  de  la  famille  des 
Suidés,  marquent  le  passage  des  Porcins  vers  les  Ruminants  par  leur  esto- 
mac à  trois  compartiments,  ainsi  que  par  le  commencement  de  soudure 
de  leurs  métacarpiens  et  de  leurs  métatarsiens.  Leurs  pieds  postérieurs 
sont  généralement  tridactyles,  par  suite  de  l'atrophie  du  doigt  externe. 
2  1.3  3 

Formule   dentaire  :        '  '  .  Les  canines  sont  peu  saillantes  ;  les  supé- 

0.1 .0,0 

rieures  sont  dirigées  en  bas.  Tous  ces  animaux  possèdent  une  glande  cutanée 
dorsale  qui  fournit  une  sécrétion  laiteuse  d'une  odeur  forte  et  désagréable. 

Le  Pécari  à  collier  (D.  torquatus)  habite  le  nord  de  l'Amérique.  Le 
Pécari  à  lèvres  blanches  (D.  labiatus),  de  plus  grande  taille,  est  de  l'Améri- 
que du  Sud . 

SECOND  SOUS-ORDRE 
RUMINANTS 


Bisulques  souvent  dépourvus  d'incisives  et  de  canines  supérieures  ; 
estomu'  divisé  <'n  quatre  (ou  t7'ois)  compartiments  et  propre  à  la  rumina- 
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lion;  métacarpiens  et  métatarsiens  des  doigts  médians  presque  toujours 
soudés  en  un  seul  os. 

Tous  les  Ruminants  foulent  le  sol  par  leurs  deux,  doigts  médians, 
ce  qui  les  a  fait  appeler  quelquefois  Didactyles.  Lés  deux  autres 
doigts,  assez  courts  et  terminés  par  des  ergots,  sont  rejetés  en  arrière  : 
dans  certaines  espèces,  ils  deviennent  même  rudimentaires,  et  arri- 
vent enfin  à  disparaître  (Girafe,  Chameaux).  Les  métacarpiens  et  mé- 
tatarsiens des  deux  doigts  principaux  sont  soudés  entre  eux,  sauf 
dans  un  genre  de  Tragulidés  (Hyœmoschus),  où  la  soudure  fait  défaut 
aux  membres  antérieurs  et  n'est  que  partielle  aux  membres  posté-) 
rieurs. 

Chez  un  grand  nombre  d'espèces,  on  trouve,  au-dessus  de  la  fente 
interdigitale,  une  poche  cutanée,  velue,  au  fond  de  laquelle  débou- 
chent de  nombreux  follicules,  qui  sécrètent  un  liquide  onctueux  et 
souvent  odorant  :  on  donne  quelquefois  à  cet  organe  glandulaire  le 
nom  de  sinus  biflexe.  D'autre  part,  on  appelle  larmier  un  sac  membra- 
neux à  parois  également  glanduleuses,  situé  dans  une  fosse  sous- 
orbi taire  du  maxillaire  supérieur,  et  dont  la  sécrétion  onctueuse  et 
noirâtre  prend,  à  l'époque  des  amours,  une  odeur  particulière  (Cerfs). 

A  l'exception  des  Tragulidés,  des  Moschidés  et  des  Camélidés,  tous 
les  Ruminants  possèdent  des  cornes,  armes  diversement  constituées 
qui  souvent  sont  propres  aux 
mâles,  et,  dans  tous  les  cas,  sont 
plus  développées  chez  eux  que 
chez  les  femelles.  On  en  distingue 
trois  sortes  :  1°  chez  la  Girafe, 
ce  s'ont  des  saillies  osseuses  re- 
couvertes par  la  peau  non  modi- 
fiée; 2°  chez  les  Bovidés  ou  Cavi- 


Fig.  S27.  —  Tête  de  Girafe. 


Fig.  SiS.  —  Tùte  de  Bœuf. 


•cornes,  il  existe  une  cheville  osseuse,  pleine  ou  creuse,  fixée  solidement 
au  crâne  et  revêtue  d'un  étui  corné  :  ces  cornes  sont  permanentes, 
comme  celle  du  premier  type;  3°  chez  les  Cervidés,  on  voit  apparaître 
d'abord  des  apophyses  analogues  à  celles  de  la  Girafe,  mais  terminées 
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par  un  plateau  à  perles  osseuses,  appelé  meule  ou  cercle  de  pierrures  :  ù 
des  époques  déterminées,  ce  plateau  est  le  siège  d'une  sorte  de  poussée 
inflammatoire,  et  donne  ainsi  naissance,  avec  une  rapidité  étonnante, 
à  nne  production  osseuse  ou  bois  qui  se  recouvre  d'une  peau  fine  et 


Fig.  f  29.  —  TcHe  cl  bois  du  Cerf  d'Europe. 


velue  bientôt  desséchée  et  exfoliée  ;  puis,  l'accroissement  terminé,  la 
circulation  s'arrête  et  le  bois  finit  par  tomber.  Il  est  à  remarquer  que 
le  développement  des  bois  est  lié  à  la  fonction  des  organes  repro- 
ducteurs :  un  Cerf  châtré  n'en  pousse  plus  de  nouveaux,  mais  il  con- 
serve ceux  qu'il  possède  au  moment  de  l'opération. 

La  dentition  marque  une  tendance  à  l'élimination  des  incisives 
supérieures;  les  Camélidés  seuls  en  possèdent  encore  une  sur  chacun 
des  os  intermaxillaires. 

Les  canines  supérieures  se  rencontrent  plus  souvent  :  elles  n'ont 
tout  à  fait  disparu  que  chez  les  Cavicornes  et  les  Girafes.  Toutes  ces 
dents  sont  remplacées  par  un  coussinet  calleux  du  bord  de  la 
mâchoire,  contre  lequel  viennent  s'appliquer  les  dents  inférieures. 
Sauf  chez  les  Camélidés,  celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté,  réunies  en  demi-cercle  et  très  obliques.  L'externe,  quoique 
représentant  sans  doute  une  canine,  présente  comme  les  autres 
l'aspect  d'une  incisive.  Les  molaires  appartiennent  au  type  séléno- 
donte;  il  y  en  a  cinq  à  sept  de  chaque  côté. 

L'estomac  (1)  offre  une  conformation  remarquable,  liée  à  l'acte  de 
la  rumination.  Il  se  compose  en  général  de  quatre  compartiments.  Le 
premier,  le  plus  vaste  chez  l'adulte,  est  la  panse  (rumeri)  \  sa  cavité, 
d'ordinaire  divisée  en  plusieurs  sacs,  est  tapissée  par  une  muqueuse 

(1)  J.-A.  Cohdieh,  Recherches  sur  l'analomie  comparée  de  l'estomac  des  Ruminants. 
Annales  des  se.  nat.  (Zoologie),  (8),  XVI,  p.  1,  189-i. 
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dépourvue  de  glandes,  mais  hérissée  de  papilles,  lesquelles  ont  pro- 
bablement pour  fonction  de  régulariser  la  température  dans  les  fer- 
mentations stomacales.  Le  deuxième,  appelé  bonnet  ou  réseau 
(reîiculum),  offre  à  sa  surface  interne  un  ensemble  d'alvéoles  de  di- 
mensions variables,  limités  par  des  cloisons  de  même  nature  que  les 
papilles  du  rumen.  Le  troisième  ou  feuillet  (omasus)  se  montre  garni 
de  lames  intérieures  qu'on  a  comparées  aux  feuillets  d'un  livre,  et 
qui  forment  parfois  des' systèmes  ou  cycles  complexes,  mais  sont  tou- 
jours constituées  exclusivement  par  la  muqueuse.  Enfin,  le  quatrième, 
la  caillette  (abomasus)  offre  aussi  des  plis  longitudinaux  de  sa  mu- 
queuse, et  au  point  de  vue  morphologique  offre  des  rapports  très 
étroits  avec  le  feuillet,  qui  en  est  comme  le  vestibule;  au  point  de 


ou  psautier,  f,  caillette. 


vue  physiologique,  la  caillette  est  l'estomac  véritable,  sécrétant  le 
suc  gastrique.  Entre  la  panse  et  le  feuillet,  se  trouve  un  demi-canal 
quWregardait  autrefois  comme  la  continuation  de  l'œsophage,  et 
qu  on  désigne  pour  cette  raison  sous  le  nom  de  gouttière  œsophagienne: 
en  réalité,  c'est  un  simple  retroussement  de  la  couche  musculaire 
interne  de  l'estomac  le  long  d'une  bande  médiane  (fond  de  la  gout- 
tière) qui  se  trouve  réduite  à  la  couche  musculaire  externe.  —  Chez 
les  jeunes  animaux  qui  tètent  encore,  exception  faite  des  Camélidés, 
la  caillette  représente  le  compartiment  le  plus  vaste.  D'ailleurs,  l'es- 
tomac de  tous  les  Ruminants  n'offre  pas  la  constitution  typique  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ainsi,  chez  les  Tragulidés,  le  feuillet  manque 
complètement  et  la  gouttière  œsophagienne,  toujours  rudimentaire, 
fait  parfois  totalement  défaut  dans  la  partie  antérieure,  près  du  cardia. 


mammifères:  —  msulques.  un 

Chez  les  Camélidés,  le  rumen,  dépourvu  de  papilles,  présente  à 
chacune  de  ses  extrémités  une  poche  à  èau  formée  d'alvéoles  profonds 
qui  gaufrent  la  surface  du  vis- 
cère et  donl  le  fond  et  les 
parois  sont  tapissés  de  glan- 
des ;  le  réseau  montre  des 
•cellules  tout  à  fait  analogues  ; 
la  gouttière  oesophagienne  a 
sa  lèvre  postérieure  à  peine 
marquée  ;  enfin,  au  réseau  fait 
suite  un  dernier  compartiment 
intestiniforme,  à  plis  longitu- 
dinaux faibles  et  espacés  : 
d'aucuns  Font  regardé  comme 
la  caillette  ;  les  autres  voient 
dans  ses  régions  antérieures 
un  feuillet  rudimentaire.  Cor- 
dierse  refuse  à  toute  assimila- 
tion avec  les  réservoirs  gastri- 
ques des  autres  Ruminants,  et 
considère  que  l'estomac  des 
Camélidés  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celui  des  Pécaris. 

La  rumination  est  l'acte  par 
lequel  les  matières  alimentai- 
res, parvenues  dans  l'estomac 
après  avoir  subi  une  mastica- 
tion incomplète,  sont  rame- 
nées à  la  bouche,  où  elles  sont 
broyées  à  nouveau,  pour  être 
ensuite  définitivement  déglu- 
ties et  digérées.  La  plupart  des 
Ruminants  sont  des  animaux 
faibles  et  timides  qui  vivent 
dans  la  crainte  continuelle  de 

'leurs  ennemis.  Aussi  se  hâtent-  -"^et<tx 

ils  d'ingérer  les  herbes  et  les   Fig.  83l .  —  Estomac  do  Ruminant,  dont  les  quatre 

feuilles  qui  constituent  leur 
nourriture,  en  leur  faisant  su- 
bir à  peine  une  trituration 
grossière.  Ces  matières  vont 
s'accumuler  dans  la  panse  et 
quelque  peu  dans  le  réseau,  où 

elles  subissent  déjà  certaines  fermentations.  Puis,  les  animaux  cher- 
chent un  lieu  tranquille  et  abrité,  et  font  alors  revenir  les  aliments 


compartiments  sont  ouverts  pour  montrer  la  surface 
intérieure.  —  A,  panse.  «,  piliers,  b,  papilles,  c,  ori- 
flee  œsophagien.  B,  bonnet,  a,  alvéoles,  b,  gouttière 
œsophagienne.  C,  feuillet,  a,  pointes  cornées  de  l'ori- 
fice du  bo  I.  b,   valvule  à  l'orifice  de  la  caillette. 

c,  une  grande  lame,  il,  i  laine  moyenne,  e,  une  pe- 

tite  lame.'  /',          là       linéaire.  Il,  caillette,  a,  plis 

longitudinaux.  4,  orilico  pyloriq'uêï  c,  duodénum. 
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dans  la  bouche,  pour  les  soumettre  à  une  seconde  mastication  (mas- 
tication mérycique). 

G.  Colin  attribuait  la  réjection  à  la  contraction  du  rumen,  aidée  par  celle 
du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  ;  mais  cette  contraction  brusque 
du  rumen  ne  peut  avoir  lieu,  car  la  paroi  stomacale  des  Ruminants  ne  ren- 
ferme que  des  fibres  lisses  (Noack,  Gordier).  D'après  Chauveau  et  Toussaint, 
la  réjection  est  le  résultat  d'une  aspiration  thoracique:  la  glotte  se  ferme 
d'abord; puis  survient  une  énergique  contraction  du  diaphragme  ayant  pour 
résultat  une  raréfaction  considérable  de  l'air  contenu  dans  le  thorax;  cette 
diminution  de  pression  se  traduit  par  un  appel  des  matières  diffluentes  si- 
tuées au  voisinage  de  la  gouttière  œsophagienne,  matières  qui  se  préci- 
pitent dans  l'œsophage;  enfin,  une  contraction  antipéristaltique  de  ce  canal 
tes  amène  dans  la  bouche. 

Réduits  en  fine  bouillie  par  la  mastication  mérycique,  ces  aliments 
passent  dans  la  gouttière  œsophagienne  transformée  en  canal  par  le 
rapprochement  de  ses  bords,  et  gagnent  alors  en  grande  partie  le 
feuillet  et  la  caillette.  Le  feuillet  retient  entre  ses  lames  les  substances 
qui  n'ont  pas  été  suffisamment  atténuées  pour  passer  dans  la  caillette  : 
c'est  donc  un  organe  de  trituration,  mais  il  ne  peut  remplir  ce  rôle 
qu'après  avoir  provoqué  l'exsiccation  de  son  contenu.  C'est  dans  la 
caillette,  enfin,  que  s'opère  la  véritable  digestion  gastrique. 

L'intestin  est  toujours  très  développé.  Les  mamelles,  au  nombre 
de  deux  ou  de  quatre,  sont  situées  dans  la  région  inguinale.  Le  plus 
souvent,  chaque  femelle  ne  donne  naissance  qu'à  un  seul  petit,  qui 
est  déjà  dans  un  état  fort  avancé,  capable  de  suivre  sa  mère  au  bout 
de  quelques  heures. 

Les  Ruminants  sont  presque  tous  polygames  ;  ils  vivent  en  troupes, 
les  mâles  les  plus  forts  marchant  en  tête. 

Nous  en  distinguerons  six  familles  :  Camelidœ,  Tragulidse,  Moschidx, 
Cervidse,  Camelopardalidœ  Bovidœ. 

Les  CAMÉLIDÉS  ou  Tylopodes,  par  la  constitution  de  leur  sque- 
lette et  de  leur  estomac,  par  leur  dentition  et  leur  placenta  diffus, 
mériteraient  presque  d'être  classés  dans  un  groupe  spécial,  entre  les 
Porcins  et  les  Ruminants  typiques.  Ils  sont  caractérisés  d'abord  par 
la  disposition  de  leurs  pieds,  qui  sont  peu  fendus  et  n'ont,  chez  les 

formes  vivantes,  que  les  deux  doigts  médians  ^7)  lerminés  P»1"  de 

petits  sabots  et  offrant  une  surface  plantaire  large,  bombée,  calleuse 
(tuXo;,  callosité  ;  toïïç,  pied).  La  dentition  de  lait  comporte  trois  incisives 
à  chaque  mâchoire;  mais,  à  l'âge  adulte,  il  n'en  reste  généralement 
qu'une  seule  paire  à  la  mâchoire  supérieure.  Il  existe,  en  haut  comme  en 
bas,  une  canine  forte  et  pointue,  et  souvent,  en  arrière  de  celle-ci,  une 
prémolaire  caniniforme,  séparée  des  autres  molaires  par  une  barre. 
Les  Camélidés  n'ont  point  de  cornes.  Us  ont  un  grand  cou  et  une 


MAMMIFÈRES.  —  BISULQUES.  il!» 

lèvre  supérieure  fendue.  La  vésicule  biliaire  fait  défaut  Les  mamelles 
sont  au  nombre  de  quatre.  Les  hématies  sont  elliptiques. 


Fig.  832.  —  Tète  do  Chameau. 


Ces  animaux  sont  sociables  à  l'état  sauvage  ;  ils  vivent  en  troupes- 
plus  ou  moins  nombreuses.  Tous  vont  l'amble. 

Ils  composent  actuellement  deux  genres  :  Camelus  et  Auchenia,  le  premier 
de  l'ancien,  le  second  du  nouveau  continent.  Aux  époques  éocèneet  miocène, 
la  famille  était  limitée  à  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Lamas  (Auchenia  Illiger)  sont  de  taille  moyenne,  à  cou  long  et  pres- 
que vertical,  à  ligne  dorsale  droite,  sans  aucune  apparence  de  bosse,  à 
queue  courte  ou  rudimentaire,  à  toison  longue  et  épaisse.  Il  y  a  souvent 
des  callosités,  c'est-à-dire  des  surfaces  nues  et  indurées,  à  la  poitrine 
et  aux  genoux.  Les  deux  doigts  sont  séparés,  offrant  chacun  une  plante 

i  I  2  3 

calleuse.  Formule  dentaire  : 

3.  1 . 1  ,3 

Ces  animaux  vivent  dans  l'Amérique  du  Sud.  Ils  sont  très  doux,  et  ne  se- 
défendent  guère  qu'en  lançant  au  visage  de  leur  agresseur  leur  salive  mé- 
langée d'aliments.  —  On  en  connaît  quatre  espèces,  dont  deux,  le  Lama 
et  l'Alpaca,  étaient  déjà  entièrement  domestiquées  lors  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  «  Le  premier  animal  de  ce  genre  qu'on  ait  montré  en  France, 
dit  P.  Gervais,  y  arriva  par  la  voie  d'Angleterre;  on  le  voyait  à  l'École 
d'Alfort  en  1773.  » 

Le  Guanaco  (A.  huanaca),  de  la  taille  d'un  Cerf,  et  la  Vigogne  (A.  vieugna), 
^'rnnde  comme  un  Mouton,  vivant  en  troupes  dans  les  Cordillères,  où  on 
les  chasse  pour  leur  chair  et  pour  leur  toison.  Ces  animaux,  surtout  le  der- 
nier, s'apprivoisent  sans  trop  de  difficultés  lorsqu'ils  sont  pris  jeunes. 

Le  Lama  proprement  dit  (A.  g  lama)  est  un  peu  plus  grand  que  le  Gua- 
naco, dont  il  se  distingue  en  outre  par  la  présence  de  callosités  à  la  poitrine 
et  aux  genoux.  Le  pelage  est  très  variable  quant  à  la  couleur  :  il  peut  être 
blanc,  roux,  brun,  noir  ou  même  tacheté. 


Le  Lama  est  entretenu  à  l'état  domestique  sur  le  haut  plateau 
du  Pérou.  On  l'a  quelquefois  regardé  comme  dérivant  du  Guanaco. 
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Il  est  employé  comme  bêle  de  somme  pour  le  trafic  qui  s'effectua 
à  travers  les  hauts  cols,  entre  les  mines  et  la  côte.  Il  ne  porte 
guère  que  80  à  100  kilogrammes,  et  va  à  très  petites  jouru 
de  20  kilomètres  au  plus  :  quand  il  est  fatigué,  il  se  couche  et  refuse 
d'avancer.  Aussi  commence-t-on  à  le  remplacer  avantageusement  par 
des  Ëquidés,  et  en  particulier  par  le  Mulet.  On  ne  se  sert  d'ailleurs 
que  des  mâles  ;  les  femelles  sont  réservées  pour  la  reproduction.  La 
chair  du  Lama  est  bonne  ;  sa  laine  n'est  guère  utilisée. 

L'Alpaca  (A.  paco)  est  plus  petit  que  le  Guanaco  ;  sa  toison  est  longue 
et  douce,  blanche,  noire  ou  mouchetée,  ce  qui  dénote  encore  un  état  très  an-' 
cien  de  domesticité  ;  elle  tombe  en  longues  mèches  de  chaque  côté  du  corps. 

On  entretient  le  Paco  en  troupeaux  immenses,  qui  ne  sont  amenés 
près  des  habitations  qu'au  moment  de  la  tonte.  Sa  laine  est  en  effet 
très  estimée,  et  sert  à  fabriquer  des  étoffes  spéciales.  Sa  chair  est 
excellente.  Quelques  auteurs  le  regardent  aussi  comme  une  simple 
race  du  Guanaco. 

A  diverses  reprises,  on  a  tenté  d'acclimater  cet  animal  en  France,  ' 
ainsi  que  le  précédent;  mais  ces  essais  n'ont  pas  abouti. 

Les  Chameaux  (Camelus  L.j  sont  des  animaux  de  grande  taille,  à  cou  long 
et  recourbé,  à  dos  surmonté  d'une  ou  de  deux  masses  graisseuses  en  forme 
de  bosses,  et  à  queue  courte,  munie  d'un  pinceau  terminal.  Ils  présentent 
des  callosités  à  la  poitrine,  aux  genoux  et  aux  grassets.  Leurs  deux  doigts 

,  A    A     Q  O 

•sont  unis  en  arrière  par  une  plante  commune.  Formule  dentaire  :    '      '  • 

3.1.2,3 

On  a  signalé  deux  Chameaux  dans  le  pliocène  des  monts  Sivalik  : 
l'un,  C.  sivalensis,  se  rapproche  du  Dromadaire;  l'autre,  C.  antiquus, 
paraît  avoir  été  de  plus  petite  taille.  On  en  a  recueilli  également  dans 
le  diluvium  de  la  Sibérie  et  du  sud  de  la  Russie  (C.  sibiricus,  C.  Kno- 
blochi).  En  Algérie,  Thomas  a  signalé  un  Dromadaire  des  alluvions 
quaternaires  de  l'Oued  Seguen,  et  Pomel  a  trouvé  dans  une  station 
paléolithique  un  crâne  provenant  d'une  espèce  distincte.  —  Pour  ce 
qui  est  des  représentants  actuels  du  genre,  on  n'en  connaît  pas  de 
véritablement  sauvages  :  ceux  de  l'Asie  centrale,  qu'on  a  décrits  comme 
tels,  paraissent  dériver  d'individus  domestiques  qui  ont  repris  leur 
liberté.  On  en  distingue  d'ordinaire  deux  espèces,  l'une  asiatique,  à  I 
deux  bosses,  le  Chameau  de  la  Bactriane;  l'autre  africaine,  à  une 
bosse,  le  Dromadaire;  mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  diffé- 
rences que  présentent  ces  deux  types  ont  réellement  une  valeur 
spécifique.  Ils  donnent  ensemble  des  produits  indéfiniment  féconds, 
tantôt  à  une  seule,  tantôt  à  deux  bosses,  quel  que  soit  le  sens  dans 
lequel  s'effectuent  les  unions.  Ces  produits  sont  utilisés  comme  ani- 
maux agricoles  dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  Russie. 
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Le  Chameau  bactrien  (C.  bactrianus  L.),  encore  appelé  Chameau  à  deux- 
bosses  ou  simplement  Chameau,  doit  représenter  la  forme  primitive.  11  se 
distingue  à  première  vue  par  la  présence  de  deux  bosses  situées,  Tune  au 
niveau  du  garrot,  l'autre  au  niveau  du  sacrum.  Il  est  assez  trapu  et  a  les 
membres  relativement  courts;  son  pelage  est  épais  et  rude,  surtout  aux 
épaules,  autour  des  bosses  et  sur  la  tête;  sa  couleur  est  brun  roussàtre,  plus 
claire  en  été. 

Le  Chameau  est  originaire,  dit-on,  de  l'ancienne  Bactriane,  aujour- 
d'hui le  khanat  de  Khoulm,  dans  le  Turkestan  afghan;  mais  il  s'est 
répandu  dans  toute  l'Asie  centrale  et  orientale.  Prjevalski  dit  l'avoir 
observé  à  l'état  sauvage  près  du  Lob-nor.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, il  est  utilisé  par  les  Tartares,  les  Mongols  et  les  Chinois; 
ses  allures  lourdes  font  toutefois  qu'on  ne  l'emploie  guère  que  comme 
bête  de  somme.  C'est  par  lui  que  se  fait  tout  le  trafic  entre  la  Chine  et 
les  pays  de  l'Occident.  Il  est  indispensable  à  beaucoup  de  peuplades 
asiatiques  nomades,  qu'il  transporte  à  travers  les  steppes,  et  aux- 
quelles il  fournit  son  lait,  sa  laine,  sa  viande  et  sa  peau.  En  Perse, 
on  l'emploie  même  comme  animal  de  guerre. 

Le  Dromadaire  (C.  dromedarius  L.)  est  plus  élancé  que  son  congénère, 
el  ses  membres  sont  plus  déliés;  il  ne  possède  qu'une  seule  bosse,  qui  occupe 
le  milieu  du  dos  (fig.  780)  ;  son  pelage  est  laineux,  plus  long  sur  le  cou,  les 
épaules  et  la  bosse,  mais  cependant  moins  fourni  que  celui  du  Chameau;  sa 
j  couleur  est  gris  roussàtre,  devenant  quelquefois  fort  claire. 

Le  Chameau  à  une  bosse  (1)  ne  se  rencontre,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'à  l'état  domestique,  et  il  comprend  un  assez  grand  nombre 
de  variétés.  «  L'Arabe,  dit  Brehm,  reconnaît  bien  vingt  races  de 
Chameaux;  c'est  une  science  comme  la  science  des  Chevaux;  on 
parle  de  Chameaux  nobles  et  ignobles.  »  En  Algérie,  on  en  distingue 
deux  :  l'une  propre  au  bât,  le  Djemel;  l'autre  à  la  selle,  le  Méhari. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  le  nom  de  Dromadaire  est  inconnu 
aux  peuples  africains  qui  élèvent  cet  animal,  et  que  les  Européens 
mêmes  qui  habitent  l'Afrique  ne  le  désignent  que  sous  celui  de 
Chameau.  Le  mot  Dromedarius,  employé  par  les  Romains  de  la  déca- 
dence, et  dérivé  de  Ka'piXoi;  opop.â;,  Camelus  droma,  ne  s'appliquait 
qu'aux  variétés  de  course,  telles  que  le  Mehari  du  Sahara,  le  Bischarin 
du  Soudan  oriental,  YHedjihn  de  l'Egypte.  ' 

Le  Djemel  ou  Dromadaire  de  charge,  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
fréquemment  utilisé  dans  nos  possessions  africaines,  y  présente  deux 
variétés  :  celle  du  Tell  et  celle  du  Sahara,  la  dernière  plus  grande  et 
plus  forte. 

Domestication.  —  Le  Dromadaire  parait  originaire  des  déserts  du  sud- 

i  Voy.  Vallon,  Mémoire  sur  V histoire  naturelle  du  Dromadaire,  extrait  du 
t.  VU  du  Recueil  de  mémoires  et  observations  sur  l'hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires militaires.  Paris,  185G. 
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ouest  de  l'Asie,  et  en  particulier  de  l'Arabie,  d'où  le  nom  de  Chameau  des 
Arabes  que  lui  donnait  Aristote. 

Il  a  été  domestiqué  par  les  Sémites,  qui  l'ont  amené  avec  eux  dans  le 
Sahara.  La  Bible  en  parle  dès  le  commencement,  et  son  nom  hébraïque  est 
le  môme  que  le  nom  égyptien. 

Aujourd'hui,  d'après  Brehm,  «  son  aire  de  dispersion  se  confond  avec 
celle  des  Arabes  :  de  l'Arabie  ou  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  elle  s'étend 
à  travers  la  Syrie,  l'Asie  Mineure  et  la  Perse  jusqu'en  Boukharie,  où  se 
trouve  le  Chameau  à  deux  bosses  ;  d'un  autre  côté,  elle  s'étend  à  travers 
le  Sahara  jusqu'à  l'océan  Atlantique  et  jusqu'au  12°  degré  de  latitude  nord  ». 

Caractères  physiologiques.  —  Les  premières  chaleurs  apparaissent  à 
trois  ans  et  demi  chez  le  mâle,  à  quatre  ans  chez  la  femelle  ou  Naga. 
La  saison  du  rut  dure  environ  huit  à  douze  semaines,  de  janvier  à 
mars  ou  avril.  Le  mâle,  doux  et  calme  d'ordinaire,  devient  alors  in- 
quiet, taquin,  rétif,  pousse  des  cris  ou  des  hurlements,  cherche  à 
mordre  ses  compagnons  ou  son  chamelier  et  parfois  même  devient 
dangereux.  Chez  beaucoup  d'individus,  on  voit  sortir  de  la  bouche 
une  masse  rouge  volumineuse,  qui  n'est  autre  que  le  voile  du  palais 
tuméfié  ;  la  nuque  est  le  siège  d'une  sécrétion  noirâtre  d'une  odeur 
forte  et  repoussante.  C'est  de  six  à  douze  ans  que  les  Dromadaires 
sont  le  plus  aptes  à  la  reproduction.  Un  étalon  peut  faire,  sans  être 
fatigué,  deux  ou  trois  saillies  chaque  jour;  mais  on  ne  lui  laisse  guère 
féconder  qu'une  quarantaine  de  Chamelles  par  saison.  L'émission  du 
sperme  est  très  lente,  et  l'accouplement  se  prolonge  quelquefois  fort 
longtemps. 

La  durée  moyenne  de  la  gestation  est  de  douze  mois.  La  portée 
est  d'un  seul  petit.  Les  chaleurs  reparaissent  peu  de  jours  après  le 
part  ;  mais  les  Arabes  d'Algérie  ont  l'habitude  de  laisser  aux  Nagas 
une  année  de  repos,  et  de  ne  les  livrer  à  l'étalon  que  tous  les  deux 
ans.  Le  jeune  Dromadaire  naît  avec  les  yeux  ouverts  :  il  se  sèvre  de 
lui-même  au  bout  de  11  à  12  mois  dans  le  Tell,  de  12  à  13  mois  dans 
le  Sahara  algérien.  Dans  le  courant  de  la  troisième  année,  beaucoup 
d'Arabes  châtrent  les  mâles  qui  ne  leur  paraissent  pas  propres  à 
devenir  de  bons  étalons.  La  castration  de  la  femelle,  signalée  par 
Pline,  est  inconnue  en  Afrique.  Les  Dromadaires  peuvent  faire  un  bon 
service  pendant  20  à  22  ans. 

Services.  —  Suivant  la  race  à  laquelle  il  appartient,  le  Dromadaire 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  animal  de  selle  ou  un  animal  de  bât. 
Le  premier  nous  intéresse  relativement  peu,  car  il  ne  se  trouve  guère 
que  vers  le  désert.  Quant  au  Djemel,  c'est  une  excellente  bête  de 
somme,  qui  peut  porter  en  moyenne  une  charge  de  300  kilogram- 
mes, et  faire  ainsi  40  à  45  kilomètres  par  jour. 

C'est  surtout  pour  les  populations  qui  habitent  le  Sahara  et  l'intérieur  de 
l'Afrique,  que  cet  animal  est  précieux.  Saus  ce  navire  du  désert,  comme 
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disent  les  Orientaux,  elles  ne  pourraient  traverser  ces  espaces  immenses  et 
désolés  que  BufTon  appelait  les  «  lacunes  de  la  nature  ». 

«  Tout  le  commerce  que  les  Arabes  font  entre  le  nord  et  l'intérieur  de 
l'Afrique,  depuis  nos  villes  du  littoral  jusqu'à  Tombouctou,  le  Soudan,  et  au 
delà,  n'a  lieu  qu'à  dos  de  Dromadaire  et  ne  pourrait  être  fait  autrement. 
Les  Arabes  s'organisent  en  caravanes  fortes  quelquefois  de  4000  Chameaux; 
et  ces  caravanes  s'approvisionnent  à  Tunis,  à  Fez,  ou  dans  quelqu'un  de 
nos  postes,  de  produits  du  Tell  ou  d'Europe,  qu'elles  vont  vendre  ou  échan- 
ger contre  des  productions  naturelles  ou  industrielles  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Elles  parcourent  le  désert  en  suivant  ces  grands  chemins  tracés 
il  y  a  2  200  ans  par  Hérodote,  immuables  étapes  que  suivirent  autrefois  les 
marchands  de  Memphis,  après  eux  ceux  de  Garthage,'et  que  suivent  encore 
les  Arabes  pour  aller  trafiquer  au  delà  du  désert,  ne  vivant  en  cbemin  que 
de  farine  délayée  et  de  dattes. 

«  Ces  voyages  sont  fort  longs.  Quelques-uns  ne  durent  pas  moins  de  deux 
ans.  Chaque  Chameau  reçoit  en  partant  200  ou  230  kilogrammes  de  mar- 
chandises, fait  tous  les  jours  dix  ou  onze  lieues,  quelquefois  même  qua- 
torze et  quinze,  et  se  nourrit  des  herbes  qu'il  trouve  sur  sa  route  et  de  quel- 
ques kilogrammes  de  dattes,  de  fèves,  d'orge  ou  de  farine  d'orge  délayée 
dans  l'eau,  qu'on  lui  donne  le  soir       »  (Vallon). 

Le  Dromadaire  est  en  effet  d'une  grande  sobriété.  Il  s'accommode  d'une 
foule  de  végétaux  grossiers  que  les  autres  herbivores  ne  pourraient  pas 
digérer.  Il  peut  même  se  passer  d'aliments  pendant  plusieurs  jours.  Par 
contre,  lorsqu'on  lui  donne  à  volonté  des  fourrages  verts,  il  en  mange  en 
quelques  heures  une  quantité  étonnante.  Contrairement  à  l'Ane,  il  est  peu 
difficile  sur  la  qualité  de  l'eau.  Au  printemps,  il  ne  boit  presque  jamais, 
l'eau  de  végétation  des  plantes  qu'il  consomme  suffisant  à  ses  besoins  ;  en 
hiver,  il  boit  tous  les  cinq  ou  six  jours;  en  automne,  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours;  en  été,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  à  cause  de  l'absence  déplantes 
vertes.  Mais,  chaque  fois  qu'il  boit,  il  absorbe  une  énorme  quantité  d'eau  : 
après  dix  jours  de  régime  sec,  Vallon  a  vu  un  Dromadaire  en  ingurgiter 
70  litres  dans  l'espace  de  six  minutes. 

Assez  souvent,  les  Dromadaires  ont  été  utilisés  comme  animaux  de 
guerre.  Bonaparte  s'en  était  servi  pour  monter  un  régiment  lors  de  la 
campagne  d'Egypte.  En  Algérie,  nos  généraux  avaient  tenté  de  les 
employer  dans  les  mêmes  conditions;  mais  les  cris  qu'ils  poussent 
au  lever  du  soleil  ayant  fait  quelquefois  manquer  les  opérations,  on 
avait  cru  devoir  renoncer  à  leur  usage. 

Cependant,  une  loi  promulguée  le  9  décembre  1894a  créé  en  Algérie  des 
corps  de  troupe  indigènes  de  cavalerie  montée  à  Mehara(l),  spécialement 
chargés  de  l'occupation  et  de  la  surveillance  des  régions  sahariennes 
de  la  colonie.  —  En  outre,  on  emploie  souvent  aux  transports  mais 
sans  l'annexer  aux  colonnes,  le  Djemel  ou  Chameau  de  bàl. 

La  Chamelle  fournit  d'excellent  lait,  qui  est  consommé  presque 
partout  en  nature.  Les  poils  du  Dromadaire  servent  à  la  confection 


(1)  Pluriel  de  Mehari. 
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de  cordes,  de  filets  et  de  tissus  grossiers.  Les  excréments  desséchés 
constituent  un  combustible  très  avantageux.  La  chair  est  de  bonne 
qualité,  quoique  moins  savoureuse  et  plus  filandreuse  que  celle  du 
Bœuf.  Enfin,  la  peau  fournit  un  cuir  épais,  propre  à  des  usages  divers 

Famille  des  TRAGULIDÉS.  —  Les  ïragulidés  se  rapprochent  di  s 
Porcins  par  la  constitution  du  métacarpe  et  du  métatarse,  ainsi  que  par  le 
placenta,  qui  est  diffus.  Ce  sont  les  Ruminants  les  plus  petits;  ils  sont  dé- 
pourvus de  cornes,  mais  le  mâle  possède  des  canines  supérieures  très  sail- 
lantes. Ils  ne  sont  pas  moschifères. 

Les  Tragulus  habitent  l'Inde  et  les  îles  de  la  Sonde.  Les  Hysemoschus  vivent 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  On  les  trouve  par  couples  ou  isolés  dans 
les  régions  montagneuses. 

Les  MOSCHIDÉS  établissent  le  passage  des  Tragulidés  aux  Cerfs.  Comme 
les  premiers,  ils  sont  privés  de  cornes,  ont  le  corps  relevé  en  arrière  et  des 
canines  supérieures  très  saillantes  chez  le  mâle.  Mais,  d'autre  part,  ils  ont, 
comme  les  Cerfs,  des  métacarpiens  et  métatarsiens  soudés,  un  feuillet,  un 

placenta  cotylédonaire,  etc.  Aussi 
A.  Milne-Edwards  les  a-t-il  sépa- 
rés à  juste  titre  des  Chevrotains 
précédents. 

Le  Chevrotain  porte-musc 

(Moschus  moschiferus  L.)  est  à 
peine  de  la  taille  d'un  Chevreuil  ; 
les  membres  sont  déliés,  et  le 
train  de  derrière  est  un  peu 
plus  élevé  que  celui  de  devant. 
La  queue  est  courte.  Le  pelage 
est  formé  de  poils  assez  longs, 
rudes  et  cassants;  il  est  le  plus 
souvent  de  teinte  gri%rougeàtre. 
On  connaît  d'ailleurs  plusieurs 
variétés  de  Porte-musc. 

Cet  animal  habite  les  som- 
mets les  plus  élevés  des  mon- 
tagnes de  l'Asie  centrale,  où  il 
saute  et  grimpe  avec  autant  d'a- 
gilité qu'un  Chamois.  Il  se  tient 
caché  le  jour  et  ne  va  paître  que 
la  nuit.  Pour  s'en  emparer,  les 
chasseurs  mettent  à  profit  i'iia- 
bitude  qu'il  a  de  revenir  à  son 
point  de  départ.  On  ne  s'attache 
qu  a  prendre  les  mâles,  qui  seuls  fournissent  du  musc. 

Musc.  —  Les  Chevrotains  ont  en  effet  sous  le  ventre,  entre  l'om- 
bilic et  la  verge,  une  poche  arrondie,  plus  longue  que  large,  un  peu 
aplatie  dans  sa  partie  supérieure,  qui  répond  aux  muscles  abdominaux, 
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et  offrant  en  dessous  un  sillon  qui  correspond  au  passage  de  la  verge. 
L'orifice  de  cette  poche,  entouré  de  poils  convergents,  est  très  rap- 
proché de  l'orifice  préputial.  L'intérieur  est  tapissé  par  une  muqueuse 
qui  offre  de  nombreux  plis,  et  dans  l'épaisseur  de  laquelle  existent 
une  foule  de  follicules  brunâtres,  organes  sécréteurs  du  musc.  Chez 


Fig.  834.  —  Poclio  du  musc.  —  a,  face  supérieure  adhérente  aux  muscles  abdominaux,  b,  orifice  de 

poche,  d,  testicule,  e,  verge. 

les  jeunes  animaux,  la  poche  du  musc  est  vide  et  contractée  ;  chez  les 
adultes,  elle  renferme  1S  à  20  grammes  de  musc,  et  chez  les  vieux 
8  à  9  grammes. 

Le  musc  à  l'état  frais  a  la  consistance  du  miel  et  une  couleur  rouge 
brunâtre.  Lorsqu'il  est  desséché,  il  est  solide,  noirâtre  et  granuleux, 
quoique  onctueux  au  toucher.  Son  odeur  est  forte  et  persistante  ;  elle 
disparaît  quand  on  le  mélange  avec  du  camphre,  de  l'eau  d'amandes 
amères,  du  soufre  doré  d'antimoine,  etc.  ;  sa  saveur  est  amère. 

D'après  Getger  et  Reimann,  il  renferme  une  petite  quantité  de 
graisse,  de  cholestérine,  de  résine  amère  et  de  principes  solubles  dans 
l'alcool,  une  grande  quantité  de  sels  solubles  dans  l'eau  et  de  lactate 
d'ammoniaque. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  le  musc  sous  deux  formes  :  en  vessie, 
c'est-à-dire  enfermé  dans  la  poche  même  où  il  s'est  amassé,  ou 
■hors  vessie,  débarrassé  de  cette  poche.  Le  premier  est  le  plus  estimé. 
Les  poches  qui  le  contiennent  sont  en  général  plan-convexes  :  la  face 
plane  est  glabre,  sans  solution  de  continuité  ;  la  face  convexe,  qui 
correspond  à  la  paroi  externe,  offre  un  trou  médian  et  est  revêtue  de 
poils  qui  convergent  vers  cet  orifice.  Le  musc  étant  soumis,  en 
raison  de  son  prix  élevé,  à  un  grand  nombre  de  falsifications,  il  im- 
porte de  s'assurer  que  la  poche  n'a  pas  été  ouverte,  puis  recousue,  ou 
si  ce  n'est  pas  un  sac  artificiel  fabriqué  avec  la  peau  du  Chevrolain 
ou  de  tout  autre  animal.  On  distingue,  dans  le  commerce  européen, 
deux  sortes  principales  de  musc  en  vessie  :  le  musc  Tonkin  et  le 
musc  Kabardin.  Le  musc  Tonkin  présente  deux  varie  Lés,  l'une  qui 
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vient  du  Thibet,  l'autre  du  Yunnan  ;  toutes  deux  sont  amenées  àTienl 
sin,  qui  est  le  principal  port  d'exportation;  Shanghaï  et  Canton  n'en 
expédient  que  fort  peu.  Le  musc  Kabardin  ou  de  Russie  est  recueilli  en 
Sibérie  et  dans  l'Altaï;  il  est  peu  odorant  et  beaucoup  moins  estimé 
que  celui  du  Thibet;  on  le  vend  surtout  en  Allemagne.  —  Quant  au' 
musc  hors  vessie,  on  ne  peut  guère  le  recommander,  tant  il  est  sujet 
à  être  falsifié  :  les  meilleures  sortes  ne  renferment  pas  plus  de 
60  p.  100  de  musc  pur. 

Le  musc,  qui  joue  un  si  grand  rôle  en  parfumerie,  a  eu  dans  l'an- 
cienne médecine  une  vogue  inouïe  ;  de  nos  jours,  la  plupart  des 
médecins  le  considèrent  comme  un  médicament  superflu.  Quelques- 
uns  pourtant  le  prescrivent  encore  comme  stimulant  et  comme  anti- 
spasmodique. 

Les  CERVIDÉS  sont  surtout  caractérisés  par  leurs  bois,  qui  sont  bien 
développés  chez  les  mâles,  rarement  chez  les  femelles  (Renne).  Les  mâles 
possèdent  souvent  des  canines  supérieures.  Il  existe  toujours  des  larmiers. 

Les  Cerfs  vivent,  pour  la  plupart,  en  troupes  dans  les  forêts.  Ou  les  chasse 
pour  leur  chair,  leur  peau  et  leur  bois.  —  Genres  :  Cervule  (Cervulus),  Cerf 
(Cervus),  Daim  {Dama),  Élan  (Alces),  Renne  {Tarandus).  Parmi  les  espèces 
les  plus  connues,  citons  :  le  Cerf  commun  (Cervus  elaphus),  le  Chevreuil 
(C.  capreolus),  le  Daim  (Dama  vulgaris),  le  Renne.  Autrefois,  les  Suédois 
apprivoisaient  et  attelaient  les  Élans. 

La  corne  de  Cerf  et  bien  d'autres  produits  du  même  animal  ont  joui  d'une 
grande  réputation,  non  justifiée  d'ailleurs,  dans  l'ancienne  médecine. 

Le  Renne  (Tarandus  rangifer)  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  Cerf;  il 
a  le  corps  assez  allongé,  porté  sur  des  membres  forts,  à  sabots  larges  et  3 
écartés,  à  ergots  très  longs.  Les  bois  ont  un  pédoncule  court,  et  les  andouil-  ; 
lers,  bien  développés,  sont  de  forme  aplatie  :  en  outre,  l'un  des  deux  basi-  j 
laires  se  recourbe  en  avant  comme  une  sorte  de  soc,  dont  l'animal  se  sert 
pour  écarter  la  neige  et  chercher  sa  nourriture.  C'est  la  seule  espèce  dont  la  ' 
biche  porte  aussi  des  bois,  qui  sont  toutefois  un  peu  plus  faibles  que  ceux 
du  mâle.  Son  pelage  est  grossier,  brun  grisâtre,  et  pend  sous  la  gorge;  il 
devient  fort  long  en  hiver. 

Très  répandu  dans  notre  pays  à  l'époque  quaternaire,  le  Renne  est 
aujourd'hui  relégué  dans  les  régions  des  deux  mondes  qui  avoisinent 
le  pôle  arctique.  Il  vit  à  l'état  sauvage  dans  les  plaines  et  les  hauts 
plateaux  ;  mais  on  le  trouve  aussi  à  demi  domestiqué  chez  beaucoup 
de  peuplades  du  Nord,  dont  il  forme  la  base  de  l'existence.  «  Le 
Lapon  utilise  tout,  dit  Vogt,  jusqu'au  contenu  de  l'estomac  qu'il  fait 
bouillir  comme  légume,  jusqu'à  la  moelle  des  os  encore  chaude, 
qu'il  dévore  crue.  On  emploie  les  Rennes  comme  bêtes  de  trait.  On  les 
mène  en  grands  troupeaux,  comme  des  moutons,  sous  la  garde  de 
chiens  très  appréciés  de  leurs  propriétaires.  Mais  ils  restent  toujours 
demi-sauvages,  et  retournent  très  facilement  à  la  vie  libre.  Ils  sont 
toujours  si  peu  apprivoisés  qu'on  ne  peut  traire  les  femelles  sans 
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avoir  attachées  au  moyen  d'un  lasso  jeté  autour  des  cornes.  Quant  au 
plaisir  de  voyager  en  traîneau  attelé  de  Rennes,  on  le  laisse  volon- 


Fig.  835.  —  Renne. 


tiers  aux  Lapons,  habitués  aux  culbutes  et  à  tous  les  désagréments 
que  pourrait  procurer  une  mule  sauvage,  têtue  et  inintelligente.  » 

Les  CAMÉLOPARDALIDÉS  ou  Déclives  (Devexa)  sont  actuellement 
représentés  par  des  Ruminants  à  cou  très  allongé  et  à  membres  hauts,  dont 
Favant-train  est  [beaucoup  plus  élevé  que  la  région  postérieure,  de  sorte  que 
le  dos  se  montre  fort  incliné  en  arrière.  La  tête,  petite  et  allongée,  porte 
deux  cornes  osseuses  revêtues  d'une  peau  velue,  auxquelles  s'ajoute,  chez 

3.4 

le  mâle,  une  bosse  frontale  impaire.  Formule  digitale  : 

Une  seule  espèce  vivante  :  la  Girafe  (Camelopardalis  giraffa),  le  plus  haut 
des  Mammifères  terrestres,  qui  parcourt  en  petites  troupes  les  plaines  de 
l'Afrique  tropicale. 

Famille  des  BOVIDÉS. —  Les  Rovidés,  encore  appelés  Cavicornes, 
sont  caractérisés,  comme  l'indique  ce  dernier  nom,  par  des  cornes 
creuses  formant  un  étui  qui  enveloppe  une  apophyse  du  frontal.  Cet 
axe  osseux  est  tantôt  plein,  comme  chez  les  Antilopes,  tantôt  creusé 
d'une  cavité  qui  communique  avec  le  sinus  frontal,  comme  chez  les 
Bœufs.  —  Quant  à  l'étui,  sa  croissance  se  continue  pendant  toute  la 
vie,  avec  des  périodes  d'arrêt  qui  se  traduisent  par  la  formation  d'an- 
neaux plus  ou  moins  complets.  La  grandeur  et  la  forme  des  cornes 
sont  très  variables.  —  La  dentition  est  des  plus  uniformes.  Les  inci- 
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sives  et  les  canines  supérieures  manquent  toujours.  Les  incisives  infé- 
rieures, comprenant  les  canines  modifiées,  sont  au  nombre  total  de 
huit.  Il  y  a  de  chaque  côté  trois  prémolaires  (rarement  quatre)  et  trois 

0  0  3  3 

molaires.  La  formule  dentaire  est  donc  '  =  32.  Formule  digi- 

3.1. 3,3 

taie  des  formes  actuelles  :  — — . 

2.3.4.5 

Ces  animaux  sont  tantôt  lourds,  tantôt  sveltes  et  gracieux.  Quelques-uns 
vivent  par  couples  ;  la  plupart  forment  des  troupeaux  nombreux.  Il  en  est 
qui  sont  sédentaires  ;  d'autres  effectuent  de  grandes  migrations.  D'aucuns 
fréquentent  les  endroits  marécageux  ;  le  plus  grand  nombre  préfèrent  les  ' 
sleppes  ou  même  les  montagnes  escarpées.  Plusieurs  espèces  ont  été  domes- 
tiquées dès  la  période  de  la  pierre  polie,  et  on  doit  les  considérer  comme 
les  plus  utiles  parmi  les  auxiliaires  de  l'humanité. 

On  peut  grouper  les  Cavicornes  en  trois  sections  ou  sous-familles  :  An- 
tilopinœ,  Ovinse  et  Bovinse. 

1°  Les  antilopinés  ne  peuvent  guère  être  caractérisés  zoologiquement. 
Pallas  disait  avec  raison  que  les  naturalistes  ont  appelé  Antilopes  les  Cavi- 
cornes qui  ne  se  laissent  classer  ni  avec  les  Bœufs,  ni  avec  les  Chèvres,  ni 
avec  les  Moutons.  Leurs  cornes  sont  rondes,  droites  ou  courbes,  lisses  ou 
non,  et  parfois  n'existent  que  chez  le  mâle;  elles  sont  supportées  par  un  axe 
osseux  plein  ou  offrant  une  excavation  à  sa  base  et  naissant  immédiatement 
au-dessus  des  orbites.  Les  incisives  médianes  (pinces)  sont  en  général  plus 
développées  que  les  latérales. 

Les  Antilopes  peuplent  tout  l'ancien  monde;  deux  espèces  seulement 
habitent  l'Amérique.  —  Parmi  les  plus  connues,  nous  citerons  :  le  Gnou 
{Catoblepas  Gnu),  du  Cap;  le  Nilgau  (Portax  piclus),  des  Indes;  le  Saïga 
{Saiga  tatarica),  des  steppes  de  la  Russie;  la  Gazelle  (Gazella  dorcas),  de 
l'Afrique  septentrionale;  le  Chamois  ou  Izard  (Rupicapra  europœa),  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  dont  les  cornes,  assez  longues,  effilées,  recourbées  en  un 
crochet  très  court  et  pointu,  étaient  autrefois  employées  en  chirurgie  vété- 
rinaire pour  pratiquer  la  saignée  au  palais  du  Cheval;  la  Chèvre  des  mon- 
tagnes Rocheuses  (Haplocerus  americanus),  qui  établit  le  passage  vers  les 
Ovinés;  le  Takin  ou  Ye-Mou  (Budorcas  taxicola),  du  Thibet  oriental,  intermé- 
diaire entre  les  Antilopinés,  les  Ovinés  et  les  Bovinés;  etc. 

2°  Les  ovinés  se  reconnaissent  à  leurs  cornes  plus  ou  moins  com-  ] 
primées  et  annelées,  supportées  par  une  cheville  creuse,  grande, 
comprimée  latéralement,  naissant  au-dessus  des  orbites.  Le  frontal 
est  assez  étendu,  creusé  de  sinus  médiocres.  L'axe  facial  forme  avec 
l'axe  du  crâne  un  angle  relativement  fermé.  Les  incisives  sont  toutes 
semblables.  Les  femelles  ne  possèdent  d'ordinaire  que  deux  ma-' 
melles. 

On  n'admet  généralement  dans  cette  sous-famille  que  deux  genres,  Ovis  el 
Capra,  lesquels  sont  même  assez  peu  distincts  pour  que  divers  auteurs  aient 
cru  devoir  les  réunir  en  un  seul.  Nous  y  ajouterons  le  genre  Ovibos,  souvent 
classé  parmi  les  Bovinés. 


I 
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Les  Moutons  (Ovis  L.)  ont  des  formes  plus  arrondies  que  les  Chèvres  et  ne 
portent  pas  de  barbe;  leur  chanfrein  est  busqué,  leur  front  plat;  leurs 
cornes,  souvent  contournées  en  hélice,  sont  marquées  d'anneaux  tubercu- 
leux presque  complets  ;  les  chevilles  osseuses  sont  trigones,  à  face  antérieure 
plane  ou  convexe,  à  surface  de  section  plus  large  que  longue.  Leur  crâne  est 
large;  leurs  os  nasaux  sont  courts  et  larges.  Ils  possèdent  des  larmiers  et 
des  glandes  interdigitales.  Leurs  jambes  sont  grêles;  leur  queue  est  courte, 
niais  entièrement  velue  ;  leur  pelage  est  formé  d'un  mélange  de  laine  et  de 
poils  courts  et  fins. 

Tels  sont,  du  moins,  les  caractères  typiques  du  genre;  mais  il  existe  des 
formes  qui  établissent  la  liaison  avec  les  Chèvres,  et  qui  ont  un  chanfrein 
presque  droit  avec  absence  de  larmiers.  —  Ajoutons  que,  chez  les  Moutons 
sauvages,  les  deux  sexes  sont  pourvus  de  cornes;  cependant,  celles  de  la 
femelle,  toujours  plus  petites  et  souvent  moins  tordues,  arrivent  quelquefois 
à  disparaître. 

Les  Moutons  fréquentent  les  régions  montagneuses  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  ;  ils  courent,  sautent  et  grimpent  sur  les  rochers 
avec  une  agilité  remarquable.  Ils  forment  assez  volontiers  des  trou- 
peaux nombreux,  qui  se  laissent  guider  par  de  vieux  chefs  vigilants. 
Ils  s'attachent  sans  trop  de  difficultés  à  l'Homme,  qui  a  pu  domes- 
tiquer certains  d'entre  eux. 

A  l'état  fossile,  on  n'a  guère  cité  jusqu'à  présent  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces appartenant  au  genre  Ovis;  la  plus  commune  est  le  Mouflon  d'Europe 
(0.  musimon),  trouvé  dans  les  gisements  quaternaires  du  littoral  méditer- 
ranéen. 0.  primxva  Gervais  est  une  forme  douteuse.  0.  Savini  Newton  pro- 
vient du  quaternaire  le  plus  ancien  de  l'Angleterre;  0.  argaloides  Nehring, 
d'une  caverne  à  ossements  de  la  Moravie.  0.  antiqua  Pommerol,  du  diluvium 
de  l'Auvergne,  paraît  être  voisin  de  YO.Polii  actuel.  Thomas  a  signalé  0.  tra- 
gelaphus  et  0.  aries  dans  le  quaternaire  récent  de  l'Algérie.  Nehring  ne  cite 
que  deux  observations  certaines  d'O.  aries  quaternaire  :  une  à  Pottenstein, 
près  Bayreuth  (Haute  Franconie),  l'autre  dans  la  «  Caverne  des  brigands  », 
entre  Nuremberg  et  Ratisbonne.  Rùtimeyer  relève  cette  rareté  des  Ovinés 
fossiles  comme  une  des  lacunes  les  plus  remarquables  de  la  paléontologie 
des  Mammifères. 

Les  Moutons  sauvages  actuels  se  laissent  classer  un  peu  arbitrairement 
en  trois  sections  :  les  formes  sans  larmiers,  les  Argalis  et  les  Mouflons. 

1°  Les  Moutons  sans  larmiers,  formes  de  passage  vers  le  groupe  des  Chèvres 
comprennent  :  le  Mouflon  à  manchettes  (0.  tragelapims  seu  Amnotragus 

tragelaphw),  YArouides  Arabes,  qui  habite  lenord  de  l'Afrique;  leNàhoôr 

(0.  Burrhel  seu  Pscudois  NâhoÔr),  du  Thibet  et  du  Népaul;  —  le  Mouflon  à 
cornes  cylindriques  (0.  cylindricornis  scu  .Egoccros  Pallasi),  du  Caucase. 

2°  On  rattache  aux  Argalis,  dont  les  caractères  sont  beaucoup  plus  nette- 
ment ovins  :  —  l'Argali  proprement  dit  (0.  ammon  seu  0.  argali\  Archar 
des  Kirghiz.de  la  taille  d'un  Cerf,  des  steppes  de  la  Sibérie  méridionale  -  — 
l'Argali  de  Karelin  {0.  Karelini),  du  Turkestan  oriental;  —  le  Mouflon  de  Poli 
(0.  Polii),  Kashkar  des  Kirghiz,  du  plateau  de  Pamir;  —  le  Mouflon  des 
steppes  (0.  Arkal),  Kotsh  des  Turcomans,  de  l'Afghanistan  occidental  ;  — 
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l'Argali  d'Amérique  (0.  montana),  Big-horn  des  Américains,  des  montagnes 
Rocheuses  et  de  la  Californie;  —  l'Argali  des  neiges  (0.  nivicola),  du 
Kamtshatka,  etc. 

3°  Enfin,  on  range  parmi  les  Mouflons,  animaux  qui  se  rapprochent  tout 
à  fait  des  Moutons  domestiques  :  —  le  Mouflon  d'Europe  (0.  musimon 


Fig.  S36.  —  Mouflon  d'Europe. 


peine  plus  grand  qu'un  Mouton  ordinaire  et  à  pelage  hrun  rougeàtre,  des 
montagnes  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  peut-être  de  l'Archipel  grec;  — 
le  Mouflon  persan  (0.  orientalis),  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse,  le  Mouflon 
de  Chypre  (0.  cypria)  ou  Ophion,  et  le  Mouflon  de  Vigne  (0.  Vignei),  Sha 
ou  Shapou,  du  Thibet  occidental,  formes  très  voisines  de  la  précédente:  — 
l'Urial(0.  cycloceros),  du  Pandjab  et  de  l'Afghanistan;  etc. 

Moutons  domestiques  (0.  ariesL.).  —  Les  anciens  naturalistes  rattachaient 
toutes  les  races  de  Moutons  à  une  seule  et  même  espèce,  qu'ils  regardaient 
comme  descendant  du  Mouflon  d'Europe. 

Cette  opinion  est  encore  soutenue  par  Kuhn,  qui  la  base  sur  les  résultats 
obtenus  à  Halle  en  croisant  ce  Mouflon  avec  des  Brebis  domestiques.  Nehring 
ne  fait  intervenir  l'O.  musimon  que  comme  point  de  départ  de  certaines  races 
européennes  primitives  à  queue  courte  et  à  cornes  foncées,  comme  le  Moulon 
des  landes  du  nord-ouest  de  l'Allemagne;  il  tend  à  admettre,  avec  Pallas  et 
Brandt,  qu'une  grande  partie  de  nos  races  à  longue  queue  et  à  cornes  pâles 
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descend  de  l'Argali  des  steppes  (0.  Arkal),  qui  paraît  d'ailleurs  avoir  fré- 
quenté les  déserts  de  l'Europe  centrale  dans  la  période  post-glaciaire;  enfin, 
il  suppose  que  le  Sha  (0.  Vignei)  a  formé  des  races  ovines  asiatiques,  et 
même  que  différentes  espèces  d'Argalis  ont  concouru  à  la  production  des 
formes  domestiques.  Malheureusement,  ces  vues  demeurent  bien  théoriques, 
de  sorte  que  toute  latitude  est  laissée  aux  auteurs  qui  veulent  faire  dériver 
les  Moutons  domestiques  de  formes  diluviennes  complètement  éteintes. 
Scientifiquement,  la  question  n'est  point  résolue.  En  l'espèce,  d'ailleurs,  il 
ne  faut  point  oublier  qu'on  a  affaire  à  des  animaux  très  pétrissables,  sur 
lesquels  la  domestication  a  pu  avoir  une  influence  modificatrice  considé- 
rable. On  sait,  en  particulier,  que  dans  une  môme  race  il  est  possible  de  voir 
des  individus  à  cornes  simples  et  d'autres  à  cornes  divisées. 

Sanson  admet,  parmi  les  Moutons  domestiques  actuels,  qu'il  nomme  Ovidês 
ariétins,  onze  espèces  répondant  à  autant  de  types  primitifs.  Quatre  sont  bra- 
chycéphales,  savoir  :  le  Mouton  germanique  (0.  Aries  germanica),  le  Mouton 
des  Pays-Bas  (0.  A.  batavica),  le  Mouton  des  dunes  anglaises  (0.  A.  hibernica) 
et  le  Mouton  du  plateau  central (0.  A.  arvernensis).  Les  sept  autres  sont  doli- 
chocéphales :  Mouton  du  Danemark  (0.  A.  ingevonensis) ,  Mouton  britannique 
(0.  A.  britannica),  Mouton  du  bassin  de  la  Loire  (0.  A.  ligeriensis),  Mouton 


Pig.  837.  —  Bélier  mérinos. 


des  Pyrénées  (0.  A.  iberica),  Mouton  mérinos  (0.  A.  africana),  Mouton  de 
Syrie  ou  à  large  queue  (0.  A.  asiatica),  Mouton  du  Soudan  (0.  A.  sodanica). 


Domestication.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  sont  rares  dans  le  qua- 
ternaire les  débris  des  Moutons.  Ils  deviennent  au  contraire  assez  abondants, 
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en  Suisse,  dans  les  palafilles  qui  datent  de  la  période  néolithique.  C'est  ainsi 
qu'à  Font,  sur  le  lac  de  Neuchàtel,  on  a  trouvé  un  crâne  complet  du  Mouton 
des  tourbières  à  cornes  de  Chèvre  (0.  aries  palustrts  Rùtimeyer),  forme  voi- 
sine du  petit  Mouton  actuel  des  Grisons.  Deux  autres  types  ont  été  observés 
dans  la  station  de  Lûscherz,  sur  le  lac  de  Bienne.  Enfin,  une  forme  tout  à  fait 
différente,  sans  cornes,  a  été  fournie  par  la  station  de  Môrigen,  de  lage  du 
bronze  (Glur).  Mais  il  est  de  règle  à  peu  près  constante  que  les  ossements  de 
Moutons  sont  beaucoup'  plus  rares  que  ceux  de  Chèvres,  ce  qui  tend  à  indi- 
quer une  utilisation  plus  générale  de  celles-ci  et  peut-être  une  antériorité 
de  domestication.  En  tout  cas,  il  semble  bien  résulter  de  ces  faits  que  le 
Mouton  a  été  domestiqué  dans  notre  région  à  la  période  de  la  pierre  polie, 
et  il  y  a  lieu  de  supposer  que  cette  domestication  était  déjà  un  fait  accompli 
chez  les  peuples  envahisseurs.  On  sait  que  le  Mouton  était  domestique  chez 
les  anciens  Aryas,  sous  le  nom  d'oui  (d'où  ovis,  à',).  En  Egypte,  il  figure 
rarement  sur  les  bas-reliefs,  où  la  Chèvre  est  au  contraire  très  commune. 
Mais  les  Hébreux  entretenaient  de  nombreux  troupeaux  de  Moutons,  et  lai 
culture  de  ces  animaux  fut  également  en  honneur  chez  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Gaulois.  Ils  ont  toujours  joué,  du  reste,  un  rôle  essentiel  dans  la  vie 
des  peuples  pasteurs. 

Caractères  physiologiques.  —  Les  Brebis  entrent  en  chaleur  à  des 
époques  périodiques,  à  partir  de  l'âge  de  huit  à  dix  mois;  lorsqu'elles 
ont  agnelé,  elles  ne  se  montrent  de  nouveau  en  rut  qu'après  le  se- 
vrage de  leur  Agneau  ou  lorsqu'on  cesse  de  les  traire.  Le  rut  du  Bélier  : 
est  un  peu  plus  tardif,  mais  permanent  :  les  individus  précoces  peu- 
vent déjà  faire  la  lutte,  c'est-à-dire  s'accoupler,  vers  l'âge  de  quinze 
mois.  Dans  l'espace  de  six  semaines,  un  sujet  vigoureux  peut  féconder 
30  à  100  Brebis.  On  cite  un  Bélier  du  troupeau  de  Rambouillet  qui  en] 
a  fécondé  60  en  une  seule  nuit. 

La  durée  de  la  gestation  est  en  moyenne  de  cent  cinquante  jours  ou 
cinq  mois.  Chaque  Brebis  donne  assez  souvent  naissance  à  deux 
Agneaux,  parfois  à  trois.  Il  y  a  inconvénient  à  laisser  durer  l'allaite- 
ment moins  de  trois  mois.  En  général,  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  la  naissance,  on  coupe  la  queue  des  Agneaux,  qui  serait  sus- j 
ceptible  de  salir  la  toison.  C'est  également  de  bonne  heure  qu'on  pra- 
tique la  castration  des  mâles  non  destinés  à  la  reproduction.  La  durée 
naturelle  de  la  vie  du  Mouton  est,  dit-on,  de  douze  à  quinze  ans. 

Services.  —  Les  Moutons,  en  thèse  générale,  sont  essentiellement 
des  producteurs  de  laine  et  de  viande. 

Chez  les  Mouflons,  comme  chez  la  plupart  des  Mammifères  sau- 
vages, d  existe,  entre  les  poils  rudes  qui  forment  la  base  du  pelage, 
un  duvet  très  fin,  mais  peu  abondant.  Chez  les  Moutons,  la  proportion 
de  ce  dernier  est  devenue  beaucoup  plus  considérable,  mais  on  dis- 
tingue toujours  deux  sortes  de  poils:  1°  les  uns,  droits,  raides  et 
longs,  désignés  sous  le  nom  de  jarre;  2°  les  autres  fins,  souples,  plus 
longs  encore  et  ondulés,  frisés,  en  zigzag  ou  même  vrillés,  qui  consli- 
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tuent  lalaine.  La  jarre  revêt  la  face  et  les  membres;  la  laine,  mélangée 
ou  Don  de  jarre,  est  disposée  en  mèches  ondulées  qui  couvrent  le 
corps  et  dont  l'ensemble  forme  la  toison.  Les  éleveurs  cherchent  à 
écarter  la  jarre  par  sélection  et  au  contraire  à  multiplier  la  laine. 
Celle-ci  est  imprégnée  d'une  matière  grasse  sécrétée  par  des  glandes 
cutanées,  le  suint,  qu'on  doit  enlever  en  grande  partie. 

La  viande  de  Mouton  est  en  général  très  estimée,  bien  qu'elle  varie 
de  goût  et  de  qualité  suivant  l'âge,  la  race,  le  sexe,  etc.  On  peut,  avec 
Sanson,  en  distinguer  trois  sortes  principales:  1°  la  viande  d'Agneau 
de  lait,  qui  est  une  viande  blanche  ;  2°  la  viande  d'Agneau  sevré  et 
engraissé  (de  huit  à  onze  mois),  actuellement  très  recherchée;  3°  la 
viande  de  Mouton  ou  viande  faite.  C'est  un  aliment  très  sain,  ne  con- 
tenant pas  de  parasites  transmissibles  à  l'Homme  (voy.  p.  231). 

Dans  certaines  localités  du  Midi,  notamment  dans  les  montagnes, 
le  lait  des  Brebis  est  consommé  par  les  ménages  pauvres,  soit  en  na- 
ture, soit  sous  forme  de  beurre  et  de  fromage.  En  outre,  le  lait  est 
l'objet  d'une  exploitation  industrielle  très  importante  dans  l'Aveyron, 
aux  environs  de  Roquefort,  où  il  sert  à  la  fabrication  d'un  fromage 
renommé  (veiné  de  bleu  par  le  Pénicillium  glaucum),  fromage  qu'on 
exporte  aujourd'hui  dans  l'univers  entier.  Il  entre  aussi  pour  une 
faible  part  dans  la  fabrication  des  fromages  de  Saint-Marcellin  et  de 
Sassenage  (Isère),  du  Mont-d'Or,  du  Mont-Cenis,  etc.  En  Grèce,  paraît-il, 
on  fabrique  une  grande  quantité  de  beurre  de  Brebis. 

La  graisse  des  Moutons  est  employée  sous  le  nom  de  suif.  La  peau, 
les  cornes,  les  onglons,  les  os,  les  issues,  sont  diversement  utilisés 
par  l'industrie. 

Le  fumier  est  riche  ;  on  se  contente  parfois,  pour  fumer  la  terre, 
d'enfermer  les  animaux  dans  des  parcs  mobiles,  où  ils  passent  la  nuit  : 
cette  pratique  est  connue  sous  le  nom  de  parcage. 

Hybrides.  —  On  connaît  des  produits  résultant  de  l'union  du  Mouflon  de 
Corse  avec  le  Mouton  domestique.  En  outre,  les  Moutons  et  les  Chèvres  four- 
nissent entre  eux  divers  hybrides  sur  lesquels  nous  reviendrons  après  avoir 
fait  l'étude  du  genre  Capra. 

Les  Chèvres  (Copra  L.)  ou  Caprins  ont  des  cornes  souvent  très  grandes, 
arquéesen  arrière  et  divergentes,  dont  la  coupe  est  elliptique  ou  prismatique, 
et  dont  la  face  antérieure  est  marquée  de  tubérosités  transversales;  les 
chevilles  osseuses  sont  comprimées  latéralement,  de  manière  à  former  une 
arête  antérieure;  leur  surface  de  section  est  plus  longue  que  large.  Le  crâne 
est  étroit;  les  os  nasaux  sont  longs  et  étroits.  Le  chanfrein  est  droit.  Le 
menton  porte  une  barbiche.  Il  n'existe  ni  larmiers  ni  sinus  bidexes.  La 
queue  est  courte,  relevée,  nue  en  dessous.  Le  pelage  est  rude  ou  soyeux,  mais 
jamais  il  ne  contient  de  véritable  laine. 

Là  encore,  il  y  a  des  formes  de  passage,  représentées  par  des  Chèvres 
sans  barbe,  pourvues  de  glandes  interdigilales  et  de  petits  larmiers.  —  Les 
femelles  ont  toujours  les  cornes  plus  petites  que  les  mâles. 
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Les  Chèvres  habitent  les  montagnes  déboisées  et  escarpées  de  l'an- 
cien continent.  Ce  sont  des  animaux  actifs,  remuants,  inquiets,  très 
hardis  grimpeurs  et  sauteurs.  Les  vieilles  femelles  se  chargent'de  la 
garde  du  troupeau  pendant  qu'il  broute  ou  se  repose.  Les  mâles  ré- 
pandent en  général  une  odeur  forte  et  désagréable,  l'odeur  de  Bouc 
qui  se  communique  même  à  leur  chair. 

Les  notions  paléontologiques  relatives  aux  Chèvres  sont  aussi  bornées  que 
celles  concernant  les  Moutons.  C'est  qu'il  est  difficile,  d'une  part  de  distin- 
guer ces  animaux  les  uns  des  autres,  ainsi  que  des  Antilopes,  à  moins  de 
posséder  des  fragments  importants  du  crâne  et  des  cornes  ;  et  que  d'autre 
part,  les  Ovinés  ont  un  habitat  limité  aux  régions  montagneuses'.  Disons 
cependant  que  les  plus  anciens  représentants  du  genre  (C.  sivalensis,  C  péri- 
mensis)  ont  été  trouvés  dans  le  pliocène  de  l'Inde  et  sont  voisins  des  Chèvres 
asiatiques  actuelles.  Le  Bouquetin  des  Alpes  (C.  ibex)  est  assez  commun  dans 
les  cavernes  à  ossements  et  les  tourbières  de  l'Europe  centrale  et  occidentale 
ainsi  que  diverses  formes  affines  ;  C.  primigenia,  également  quaternaire' 
serait  voisine  de  l'Egagre.  Quant  à  C.  Rozeti  Pomel,  du  diluvium  d'Auver»ne 
c'est  une  forme  très  douteuse,  de  même  que  la  plupart  de  celles  qu'o°n  à 
déterminées  comme  C.  hircus,  d'après  des  dents  et  des  os  isolés. 

On  distingue,  parmi  les  Caprins,  trois  groupes  secondaires  dont  quelques 
auteurs  font  des  genres  spéciaux:  les  Chèvres  proprement  dites,  les  Bou- 
quetins et  les  Hémitragues. 

Sous-genre  hémitrague  (Hemitragus).  —  Cornes  de  médiocre  longueur 
comprimées  latéralement  d'une  façon  régulière,  à  trois  ou  quatre  angles  et 
marquées  de  bourrelets  annulaires  chez  le  mâle,  arrondies  chez  la  femelle. 
Mamelle  à  quatre  mamelons. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ces  demi-Chèvres, 
qui  établissent  le  passage  vers  les  Bovinés  :  c'est  l'Yhâr  ou  Yhàral  (C.  jem- 
laica),  du  Népaul,  remarquable  par  son  poil  long  et  peu  fourni. 

Sous-genre  bouquetin  {Ibex).  -  Ces  animaux  se  reconnaissent  à  leurs 
cornes  très  développées,  peu  divergentes,  triangulaires  sur  la  coupe,  et  pré- 
sentant, sur  leur  large  face  antérieure,  de  fortes  tubérosités  toujours  très 
espacées.  L'axe  osseux  des  cornes  serait  creusé  de  nombreuses  cellules. 

Signalons  :  le  Bouquetin  des  Alpes  (Capra  ibex),  dont  il  ne  reste  plus 
guère  que  300  individus  rassemblés  dans  les  Alpes  occidentales,  au  val  de 
Cogne  et  dans  les  gorges  qui  y  aboutissent;  te  Bouquetin  des  Pyrénées 
(C.  pyrenaica),  qui  devient  aussi  très  rare;  le  Bouquetin  espagnol  (C.  hispa- 
mca),  de  la  Sierra  Nevada  ;  le  Bouquetin  du  Caucase  (C.  caucasica);  le  Bou- 
quetin de  Sibérie  (C.  sibirica);  le  Beden  (C.  nubiana)  ;  etc. 

Sous-genre  cuèvre  (Hircus).  -  Les  Chèvres  proprement  dites  ont  des 
cornes  prismatiques  à  bord  tranchant,  divergentes  et  à  nodosités  peu  mar- 
quées. L'axe  osseux  est  en  grande  partie  plein;  sa  base  seule  est  creusée 
par  une  grande  cellule.  —  3  espèces  principales. 

La  Chèvre  à  cornes  en  vrilles  (G.  Fakoneri  A.  Wagnerï  est  d'une 
taille  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  Chèvre  domestique.  Le  Bouc  est  muni 
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uissantes  cornes  fortement  carénées  et  contournées  en  hélice;  celles 
de  la  femelle  sont  plus  petites  et  simplement  arquées.  La  teinte  générale* 
du  pelage  est  brun  grisâtre.  Outre  une  très  longue  barbe,  le  mâle  porte  une 
sorte  de  crinière  qui  enveloppe  toute  la  partie  antérieure  du  corps. 

On  trouve  la  Chèvre  à  grandes  cornes  sur  les  hauts  sommets  de  l'Hima- 
laya thibétain  ;  les  indigènes  la  désignent  sous  le  nom  de  Markhor. 

La  Chèvre  Égagre  (C.  Mgagrus  L.)  est  aussi  un  peu  plus  grande  que 
la  Chèvre  domestique.  Le  Bouc  a  des  cornes  longues  et  faibles,  simplement 
arquées,  offrant  sur  la  carène  ou  angle  antérieur  une  douzaine  de  bourrelets 
transversaux,  qui  manquent  chez  la  femelle.  Le  pelage  est  brun  rougeàtre, 
plus  clair  sous  le  ventre  et  à  la  face  interne  des  membres  ;  le  chanfrein,  la 
ligne  médiane  du  dos  et  la  queue  sont  noirs. 

L'Égagre,  encore  appelée  Chèvre  à  bézoard,  et  connue  des  Persans  sous 
le  nom  de  Paseng,  se  rencontre  depuis  la  Grèce  et  les  îles  de  l'Archipel  jus- 
qu'en Perse.  Elle  recherche  les  sommets  les  plus  élevés  des  montagnes.  On 
lui  faisait  autrefois  une  chasse  active,  dans  le  but  de  se  procurer  les 
bézoards,  c'est-à-dire  les  concrétions  calculeuses  qui,  chez  elle  comme  chez 
beaucoup  d'autres  Ruminants,  se  rencontrent  parfois  dans  la  caillette,  et 
auxquelles  on  attribuait  une  foule  de  vertus  médicinales.  Cette  Chèvre, 
ainsi  que  la  précédente,  s'accouple  volontiers  avec  nos  races  domestiques, 
en  donnant  des  produits  féconds. 

La  Chèvre  gazelle  (C.  dorcas  Reichenow,  nec  L.)  possède  des  cornes  tri- 
quètres,  contournées  en  dehors  et  à  carènes  convergentes;  son  pelage  (jarre), 
assez  court,  est  gris  rougeàtre. 

Cette  forme,  récemment  découverte  dans  la  petite  île  de  Ghioura,  l'une  des 
Sporades  du  nord,  répond  peut-être  à  des  Chèvres  domestiques  redevenues  sau- 
vages, ou  à  des  produits  de  croisement  de  Chèvres  domestiques  et  d'Égagres. 

Chèvres  domestiques  (C.  Hircas  L.).  —  Sansou  reconnaît  trois  espèces 
de  Chèvres  domestiques  (Ovidés  caprins)  :  une  brachycéphale,  la  Chèvre 
d'Europe  (Ovis  Capra  europœa),  et  deux  dolichocéphales,  la  Chèvre  d'Asie 
(0.  C.  asiatica)  et  la  Chèvre  d'Afrique  (0.  C.  af ricana). 

Mais  la  plupart  des  auteurs  rattachent  les  races  domestiques,  pourtant  si 
variées,  à  une  seule  espèce,  dont  l'origine  même  est  fort  discutée.  Les  uns 
pensent  que  la  Chèvre  domestique  dérive  du  Bouquetin  des  Alpes  (C.  ibex), 
qui,  dit-on,  s'accouple  spontanément  avec  elle  en  donnant  des  produits 
féconds;  d'autres  font  intervenir  des  formes  voisines  de  même  groupe;  d'au- 
tres encore,  parmi  lesquels  se  place  I.  Geoli'roy  Saint-Hilaire,  admettent  que 
nos  races  caprines  doivent  être  attachées  à  l'Égagre  et  peut-être,  secondai- 
rement, à  la  Chèvre  de  Falconer. 

A  notre  avis,  les  Bouquetins  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte; 
mais  il  n'est  guère  douteux  que  l'Égagre  et  le  Markhor  aient  contribué  à  la 
formation  des  races  cultivées,  dont  quelques-unes  leur  ressemblent  d'une 
façon  frappante. 

En  tout  cas,  il  est  à  remarquer  que  les  Chèvres  domestiques  retournent  à 
l'état  sauvage  avec  autant  de  facilité  que  les  espèces  sauvages  se  laissent 
apprivoiser. 
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Domestication.  —  Il  est  présumable  que  la  Chèvre,  comme  le  Mouton,  a  été 
domestiquée  d'abord  en  Orient.  Dans  l'Europe  occidentale,  elle  se  montre 
assez  commune  parmi  les  débris  des  habitations  lacustres  de  l'époque  néo- 
lithique, et  ses  caractères  sont  identiques  à  ceux  de  nos  Chèvres  actuelles; 
D'autre  part,  elle  est  représentée  dans  les  peintures  de  la  quatrième  dynastie 
égyptienne  avec  les  oreilles  pendantes,  ce  qui  est  toujours  le  signe  d'un 
état  de  domesticité  très  ancien.  Il  est  à  noter,  d'ailleurs,  que  les  anciens 


Fig.  838.  —  Clièvre  d'Europe. 


Égyptiens  en  ont  figuré  au  moins  deux  races  ou  variétés  bien  dis- 
tinctes. Les  Aryas  primitifs  connaissaient  aussi  la  Chèvre.  La  Genèse,  qui 
mentionne  le  Mouton  dès  ses  premières  pages,  en  parle  peu  après.  II  en  est 
aussi  question  dans  Homère  et  dans  la  mylhologie  des  Grecs. 

Caractères  physiologiques.  —  Au  point  de  vue  de  la  reproduction, 
les  Chèvres  sont  un  peu  plus  précoces  que  les  Moutons.  La  femelle 
entre  aussi  en  chaleur  à  toutes  les  époques  de  l'année,  mais  de  préfé-- 
rence  en  novembre  et  en  décembre,  et  le  rut  reparaît  une  quinzaine 
de  jours  après  l'accouchement.  Le  Bouc  est  encore  plus  prolifique  que 
le  Bélier:  un  sujet  vigoureux  peut  faire  aisément  huit  saillies  en 
moyenne  par  jour  et  féconder  250  femelles  dans  la  saison,  qui  ne 
dure  guère  plus  d'un  mois.  On  sait  que  le  Bouc,  du  moins  dans  nos 
races  communes,  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable,  qui  s'exagère 
encore  pendant  le  rut. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  cinq  mois,  comme  chez  la  Brebis. 
Les  portées  doubles  sont  la  règle.  Les  Chevreaux  ou  Cabris  sont  gais 
et  faciles  à  élever,  quoique  assez  frileux.  On  les  sèvre  d'ordinaire  vers 
l'âge  de  cinq  à  six  semaines.  Il  est  rare  qu'on  garde  les  mâles  pour  la 
boucherie  ;  dans  ce  cas,  il  importe  de  les  châtrer  de  bonne  heure, 
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car  leur  chair  contracterait  l'odeur  du  Bouc.  La  durée  naturelle  de  la 
vie  est  de  treize  à  quinze  et  jusqu'à  dix-huit  ans. 

Services,  —  Le  produit  principal  de  la  Chèvre,  c'est  le  lait.  La  Chèvre 
est  la  Vache  du  pauvre,  dit  Grognier.  Son  lait,  en  effet,  forme  la  base 
de  la  nourriture  d'une  foule  de  populations  pauvres  qui  vivent  dans 
les  montagnes  ou  sur  des  terres  impropres  à  la  culture.  Elle  met  ces 
terres  en  valeur,  parce  qu'elle  utilise  tous  les  végétaux  qui  y  croissent, 
les  herbes  les  plus  dures  et  jusqu'aux  plantes  ligneuses.  Aussi  la  voit- 
on  surtout  entretenue  dans  les  régions  où  l'agriculture  est  peu  avancée. 
Dans  le  Mont-d'Or  lyonnais,  le  lait  de  Chèvre  (en  mélange  avec  du  lait 
de  Vache  et  de  Brebis)  est  employé  à  la  fabrication  de  fromages 
estimés.  C'est  aussi  en  grande  partie  avec  ce  lait  que  se  font  les  fro- 
mages de  Saint-Marcellin  et  de  Sassenage,  dans  l'Isère,  et  bien  d'au- 
tres. Enfin,  la  Chèvre  peut  être  employée  comme  nourrice,  pour  ali- 
menter les  jeunes  animaux  qui  ont  perdu  leur  mère  :  Agneaux,  Veaux, 
Poulains,  etc. 

La  chair  des  animaux  adultes  est  peu  recherchée,  parce  qu'on  ne 
prend  pas,  en  général,  la  peine  de  les  engraisser;  mais  celle  des  Che- 
vreaux est  assez  appréciée  des  gourmets. 

Les  Chèvres  d'Angora,  de  Cachemire  et  du  Thibet  ont  un  pelage 


I      839.  —  Cliûvro  de  Cachemire. 

mélangé,  en  proportions  variables,  d'un  fin  duvet  qui  est  exploité 
pour  la  fabrication  de  tissus  de  qualité  supérieure.  On  a  tenté  à 
diverses  reprises  d'acclimater  ces  Chèvres  en  Europe,  dans  l'intention 
de  faire  concurrence  à  la  fabrication  hindoue;  mais  ces  essais  sont 
demeures  stériles,  car,  malgré  tous  les  soins,  ces  animaux  ne  tardent 
pas  a  perdre  leur  duvet  sous  notre  climat. 
La  peau  de  Chèvre  sert  surtout  à  faire  des  chaussures  et  des  gants; 
Railliet.  —  Zoologie.  72 
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le  poil,  les  cornes,  les  issues,  etc.,  ont  aussi  leur  emploi  dans  l'indus- 
trie. 

Ajoutons  que  la  Chèvre,  plus  encore  que  le  Mouton,  est  un  animal 
nuisible  à  la  culture  forestière,  car  elle  détruit  partout  le  plant  et  les 
jeunes  pousses. 

•  Les  Ovibos  (Ovibos  de  Blainville),  très  étroitement  alliés  aux  Bovinés,  ont 
des  cornes  très  larges  et  très  rapprochées  à  la  hase,  se  portant  d'abord  en 
bas  et  en  dehors  pour  se  relever  seulement  à  la  pointe  ;  les  chevilles  osseuses 
sont  très  spongieuses,  mais  ne  possèdent  qu'une  seule  cavité  à  la  base.  Il 
existe  des  larmiers  profonds.  Le  pelage  est  composé  de  poils  longs  et  lai- 
neux; les  ergots  portent  de  petits  sabots.  Deux  mamelles. 


Kig.  840.  —  Ovibos  musqué. 

Une  seule  espèce,  l'Ovibos  musqué  (0.  moschatus),  vulgairement  Bœuf  mus- 
qué, du  Groenland  et  de  l'Alaska.  Elle  était  répandue  dans  l'Europe  moyenne 
à  l'époque  quaternaire.  Une  forme  voisine  (0.  priscus)  l'accompagnait  en 
Amérique. 

Hybrides.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Bouquetin  des  Alpes,  l'Égagre  et 
le  Markhor  s'accouplent  avec  la  Chèvre  domestique,  et  que  les  produits  de 
ces  unions  jouissent  d'une  fécondité  indéfinie. 

Au  Jardin  zoologique  de  Londres,  on  a  obtenu  deux  produits  de  la  fécon-* 
dation  de  la  Chèvre  par  le  Mouflon  à  manchettes  ;  mais  tous  deux  sont  morls 
en  naissant.  Flourens  aurait,  d'autre  part,  fait  accoupler  avec  succès  le 
Mouflon  de  Corse  avec  la  Chèvre. 

Mais  les  produits  les  plus  intéressants  résultent  de  l'union  des  Moutons 
et  des  Chèvres  domestiques.  D'après  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ces  produits 
devaient  être  assez  répandus  chez  les  Romains.  On  a  pu  en  obtenir  aus<i.  à 
diverses  reprises,  en  France  et  dans  quelques  autres  pays.  Les  plus  com- 
muns proviennent  du  Bouc  et  de  la  Brebis.  Au  Chili,  ces  derniers  sont 
l'objet  d'une  exploitation  industrielle  ayant  pour  base  l'utilisation  spéciale 
de  leur  peau.  Ces  produits,  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Carn 
linudos,  sont  connus  en  France  sous  celui  de  Chabins.  Leur  fécondité  est  illi- 
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mitée,  mais  les  produits  paraissent  faire  rapidement  retour  à  run  ou  à 
1  autre  de  leurs  ascendants.  Ceux  qui  ont  été  introduits  en  France  dans  ces 
Hernieres  années  avaient  à  peu  près  tous  le  type  du  Mouton. 

3"  Sous-famille  des  bovinés.  -  Les  Bœufs  et  genres  voisins  sont 
caractérisés  par  leurs  formes  lourdes  et  trapues,  ainsi  que  par  leurs 
.  ornes  arrondies,  arquées,  presque  toujours  lisses,  dont  la  cheville 
osseuse  forte  et  creuse,  cylindrique  ou  triquêtre,  naît  assez  loin  en 
arrière  de  1  orbite  et  parfois  même  se  trouve  reportée  à  l'angle  posté- 
rieur externe  du  crâne.  Le  frontal  a  pris  un  très  grand  développement, 
de  même  que  ses  sinus.  Le  mufle  est  large,  nu  et  humide  ;  le  cou  est 
court,  et  la  peau  de  sa  région  inférieure  est  souvent  pendante  sous 
forme  de  fanon.  Sa  queue  est  longue  et  terminée  par  une  toufTe  de 
poils.  Il  n  existe  ni  larmiers  ni  glandes  interdigitales.  Les  femelles  ont 
qua  re  mamelles,  bien  qu'elles  ne  produisent  d'ordinaire  qu'un  seul 
petit  a  la  lois.  1 

Les  Bovines  vivent  en  troupes,  sous  la  conduite  d'un  vieux  Taureau. 
Lorsqu  ils  sont  attaqués  par  des  animaux  féroces,  ils  se  mettent 
souvent  en  cercle,  de  manière  à  présenter  les  cornes  à  l'ennemi.  On 
les  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  du  monde,  excepté  en  Aus- 
tralie et  dans  1  Amérique  du  Sud. 

Leurs  représentants  se  laissent  ranger,  selon  Rûtimeyer,  dans  S  sections 
comprenant  8  genres  :  ' 

Bubalins  :  Amphibos,Probubalus,  Buffelus,  Bubalus.  -  Leptobovins  :  Leptobos 
-  Bibovins  :  Bibos.  -  Bisontins  :  Bison.  -  Taurins  •  Bos 

fosLsiIesgenreS  AmpMb°S  Gt  LePt°b0S  "e  comPrennent  q«e  des  espèces. 

Bœu?s^?!5p?aAen(Pr06t<TfWS  RQtime^  servent  ^  trait  d'union  entre  les 
Bœufs  et  le    An  ilopes.  Ils  ont  un  crâne  allongé,  un  front  très  bombé  et 
des  cornes  tnquêtres,  courtes,  presque  droites,  à  peine  annelées  à  la  base 
fet  divergentes,  naissant  non  loin  des  orbites.  Le  poil  est  clairsemé 
i«tTÏ %  ,  dS  {Pf-  dePressieornis)>  ^  représente  actuellement  ce  genre 

de  Cé  ètf     oT 6  JT  SféniSSe-  °n  ld  d°nne  S0UV6nt  Je  n°m  d'Anaiope 
de  Lélebes.  -  Deux  autres  formes  existaient  à  l'époque  tertiaire. 

Les  Bubales  (Bubalus  Schmidt)  ou  Buffles  d'Afrique  se  distinguent  à  leur 
front  bas  et  bombé,  à  leurs  cornes  peu  comprimées,  fortement  pa  sis  à 

tonteenïe°rnt  "  ™  *  "*»  médi™  d°  manière  Couvrir  ^ 

Ces  Buffles  à  cornes  rondes  sont  représentés  à  l'état  fossile  nar  n  r 
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à  la  pointe,  insérées  sur  les  côtés  du  front  de  manière  à  ne  pas  se  toucher  àla 
base,  et  recourbées  en  dehors,  puis  en  arrière.  Le  poil  est  rude  et  très  clair- 
semé. Le  corps  est  trapu. 

Deux  espèces  tertiaires  d'Asie  :  B.  sivalensis  et  B.  palœindicus,  et  une  du 
diluvium  de  Dantzig  :  B.  Pallasi.  —  Les  représentants  actuels  du  genre  ne 
se  rencontrent  à  l'état  sauvage  que  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de 
FOcéanie.  Ils  fréquentent  surtout  les  régions  marécageuses  et  aiment  à  se 
vautrer  dans  la  vase. 

Le  Buffle  commun  (B.  indicus)  a  le  corps  un  peu  allongé,  le  garrot 
assez  élevé,  le  cou  court  et  épais,  sans  fanon,  la  tête  courte  et  large,  les  yeux 
petits,  à  expression  farouche,  les  oreilles  longues  et  larges,  les  cornes  lon- 
gues, assez  épaisses  à  la  base,  portées  obliquement  en  dehors  et  en  arrière 
puis  relevées  en  avant  et  en  dedans  vers  la  pointe.  La  peau,  presque  nue 
sur  beaucoup  de  points,  est  noire;  les  poils  varient  du  gris  au  roux.  Il  est 
rare  de  voir  des  individus  blancs  ou  tachetés. 

Le  Buffle  commun  vit  à  l'état  sauvage  dans  l'Inde  et  à  Ceylan.  11  parait 
avoir  été  domestiqué  à  une  date  relativement  récente,  car  les  plus  anciens 
livres  chinois,  qui  parlent  du  Bœuf,  sont  muets  à  son  endroit,  et  les  anciens 
poèmes  indiens  ne  le  mentionnent  que  comme  un  animal  redoutable  et 
malfaisant.  Sa  domestication  ne  remonterait  donc  pas  au  delà  des  temps 
historiques;  elle  a  dû  naturellement  se  faire  dans  l'Inde.  De  là  le  Buffle 
s'est  répandu,  sous  l'influence  de  l'Homme,  dans  toute  l'Asie  occidentale, 
puis  en  Turquie,  en  Grèce,  dans  le  bas  Danube,  en  Italie  et  en  Égyple.  Son 
introduction  en  Italie  date,  suivant  Paul  Diacre,  de  596.  Au  xn°"  siècle,  les 
moines  de  Clairvaux  ont  tenté  de  l'importer  en  France  pour  l'employer  au 
labour,  mais  cette  tentative  a  échoué,  aussi  bien  que  celte  de  1807,  entreprise 
par  Napoléon. 

Le  Buffle  est  un  animal  très  utile  à  l'agriculture  dans  les  régions 
marécageuses,  mais  les  régions  sèches  ne  lui  conviennent  en  aucune 
façon.  Sa  prédilection  pour  l'eau  est  si  marquée  que  si  un  convoi  de 
Buffles  rencontre  une  rivière  ou  un  étang,  il  s'y  précipite  en  dépit  de 
tous  les  efforts.  Toujours,  du  reste,  le  Buffle  garde  une  certaine  indo- 
cilité. Mais  il  est  presque  le  seul  des  animaux  domestiques  qui  puisse 
résister  à  l'action  des  effluves  paludéens,  et  il  rend  par  suite  de  réels 
services,  notamment  pour  la  culture  du  riz.  C'est  un  très  puissant 
moteur,  qui  offre  l'avantage  d'un  entretien  facile  :  il  se  contente  des 
fourrages  les  plus  secs  et  les  plus  durs,  récoltés  dans  les  prairies 
basses  et  humides.  Il  fournit  d'ailleurs  un  lait  très  crémeux  et  aroma- 
tique, qui  sert  à  la  fabrication  d'un  beurre  estimé  et  de  fromages 
spéciaux,  tels  que  les  provoli,  les  scamorze  et  les  borelli  en  Italie. 
Par  contre,  sa  chair,  du  moins  à  l'câge  adulte,  est  dure  et  possède 
une  odeur  musquée  fort  désagréable.  La  Bufflesse  porte  10  à  il  mois 
(moyenne  308  jours). 

L'Arni  est  une  variété  géante  et  à  grandes  cornes  du  Buffle  commun 
(B  indiens  var.  Ami);  il  vit  dans  l'Inde,  tant  à  l'état  de  liberté  qu'à  l'état 
domestique.  H 
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On  connaît  encore  d'antres  espèces  du  même  genre,  comme  le  Burile 
Kérabau  (B.  sondiMus),  des  îles  de  la  Sonde,  souvent  domestiqué,  le  B. 
ïnndorensis  et  le  B.  Mœllendorffi,  des  Philippines. 

Les  Bisons  (Bison  H.  Smith,  Bonasus  A.  Wagner)  ont  le  front  court,  très 
large  et  plat,  les  cornes  courtes,  cylindriques,  épaisses,  recourbées  en  haut 
Qt  en  dehors,  naissant  à  peu  de  distance  des  orbites,  qui  sont  très  saillantes 
(fig.  841).  La  toison;  très  épaisse,  forme  en  avant  une  crinière  qui  enveloppe  la 
tôle,  le  cou,  le  poitrail,  les  épaules  etle  garrot.  Cette  dernière  régi  on  est  en  outre 
relevée  par  une  sorte  de  bosse,  tandis  que  l'arrière-train  est  relativement  faible. 
■  Parmi  les  représentants  fossiles  de  ce  genre,  que  Riitimeyer  place  tout  à 
côté  des  Bœufs,  en  raison  du  développement  des  frontaux,  on  doit  signaler 
un  B.  sivalensis  du  miocène  de  l'Inde,  suivi  des  B.  fcrox  et  Alleni  du  pliocène 
de  l'Amérique  du  Nord,  puis  du  gigantesque  B.  latifrons  du  diluvium  de  la 
même  région.  A  cette  dernière  forme  ont  succédé  deux  autres  types  dilu- 
viens peu  distincts,  le  B.  antiquas  du  nouveau  monde,  le  B.  priscus  de  l'ancien, 
ayant  donné  naissance  aux  deux  espèces  actuelles. 

L'une  de  celles-ci  est  le  Bison  d'Europe  {Bison  europœus),  le  Wisent  des 
Allemands,  le  Subr  des  Polonais,  le  Bo- 
hasus  de  Pline,  que  les  naturalistes  du 
seizième  siècle  ont  confondu  avec  un 
autre  Bovine  mal  déterminé,  en  lui  don- 
nant les  noms  impropres  d'Ur,  Aur  ou 
Aurochs,  noms  qu'il  importe  d'abandon- 
ner. Ce  Bison,  qui  était  répandu  dans 
toute  l'Europe  à  l'époque  quaternaire, 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans  la 
.grande  forêt  de  Bialovicsa,  en  Lithuanie, 
et  dans  le  centre  du  Caucase.  L'autre 
espèce  est  le  Bison  d'Amérique  (B.  aine-  Fig.  84t.  —  Tète  du  Bison  d'Europe. 
ricanus),  encore  appelé  Buffalo,  qui  na- 
guère parcourait  en  troupeaux  immenses  tous  les  États-Unis,  et  qui  aujour- 
d'hui se  trouve  relégué  au  nord  et  à  l'ouest  du  Missouri.  Après  des  essais 
de  domestication  poursuivis  pendant  cinquante  ans,Tompson  a  affirmé  que 
.le  Uuffalo  pouvait  être  dressé  en  vue  du  travail  et  de  la  production  du  lait. 
—  Quelques  auteurs  ne  veulent  voir  dans  ces  deux  formes  que  deux  variétés 
d'une  même  espèce. 

Les  Leptobos  {Leptobos  Rutimeyer)  ont  le  crâne  bas  et  très  allongé,  les 
cornes  sulicylindriques,  insérées  à  peu  de  distance  des  orbites,  mais  fort  en 
dehors  et  dirigées  en  arrière  (parfois  nulles).  —  Groupe  -d'union  entre  les 
Antilopes  et  les  Bibos.  Représenté  dans  le  pliocène  [L.  FalconeTi)  et  le  dilu- 
vium (L.  Frazeri)  de  l'Inde.  D'après  Forsyth  Mayor,  le  Bos  etruscus  Falconer 
ou  Bos  elatus  Croizet,  du  pliocène  (Val  d'Arno  en  Étrurie,  Val  d'Issoire  en 
Auvergne,  Espagne)  appartient  â  ce  genre  et  non  au  genre  Bibos,  comme 
l'admet  Rutimeyer. 

Les  Bibos  (Biôos  Ilodgson)  ou  Bœufs-Bisons  ont  le  crâne  des  Bisons,  les 
cornes  généralement  courtes,  épaisses  à  la  base  et  recourbées  en  haut,  nais- 
sant assez  loin  des  orbites.  Les  frontaux  sont  fort  étendus  en  arrière;  les 
pariétaux  se  réduisent  â  l'âge  adulte.  Le  garrot  présente  encore  une  surélé- 
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vation  qui  s'atténue  dans  quelques  formes  (Banteng,  Zébu).  Le  poil  est  eén* 
ralement  assez  court.  ;       1       sc  8éne- 

Les  Bibos  sont  représentés  dans  le  quaternaire  de  l'Inde  par  le  B  val-nn 
gaurus;  on  en  connaît  aussi  des  restes  du  pliocène  de  la  Chine  ' 

Les  espèces  vivantes,  qui  sont  toutes  indiennes,  auraient  pour'  type  primitif 
le  Banteng  Nous  nous  bornerons  à  les  mentionner  sommairement 

Le  Gaur  (B.  gaurus)  vit  dans  les  jungles  et  les  forêts  épaisses  du  sud  dl 
Bengale;  ,1  parait  fort  difficile  à  apprivoiser.  -  Le  Gavai  (Tfrn^  r 
gavzus)  ou  Bœuf  des  jungles  habite  les  montagnes  de  1^  ^  du       h  M° 
du  Bengale;  on  parvient  sans  trop  de  difficulté  Ta 1'  nord-est. 
part  on  ne  le  fait  travailler,  et  onne  boTmême  pa  VET*  iTS  T* 

iititr  r  rf  àfesses  bianches  vit  ^^^2 

des  de  la  Sonde;  les  jeunes  individus  s'apprivoisent  facilement. 

L'Yak  (B.  grunniens)  se  rapproche  encore  des  Bisons  nar  son  f\w 
large  et  un  peu  bombé,  par  son  garrot  élevé  et  par  sa  on"  e  et   pa  se  tof  '' 
son.  C'est  un  passant  animal,  qui  a  quelque  chose  du  Chevd  dan  la  dLa  " 
che.  Son  pelage  est  noir,  à  l'exception  d'une  bande  dorsale  gris  argenté 
la  queue,  qui  est  blanche.  Celle-ci  est  en  onfrp  OTm  Tf  g 
font  ressembler  à  une  queue  de  Cheval  '  §      *  ^  l0n8S  P°lls  qUi  la 

L'Yak  est  qualifié  de  grognant  à  cause  de  sa  voix,  qui  ressemble 
un  peu  au  grognement  du  Cochon.  Les  anciens  le  connaissaient 'Tous 
le  nom  de  Poephagus.  Il  vit  à  l'état  sauvage  dans  l'Asie  centrale  no 
amment  dans  les  montagnes  du  Thibet,  à  une  altitude  de    00  à 

pour  sft  Tson  et  ™  '&  ChaSS6  ^  **  ^  ^  ^  ^ 
part       r  Pour  sa  queue,  usitée  à  titre  d'ornement.  D'auto 

Cme  e  de  '  "  —  bête  d 

somme  et  de  selle,  et  se  nourrissent  de  son  lait,  qui  est  excellent 

^  Zi^vl^Jr:fré-  pour,se  répandre  msuiie  *•»  -I 

race,  diverses  q"e'  e"  dt""'an'  "France  à  une  foule  de  ? 

aaL0orla,,  de  l0Ule  lai"e'  dU  V"Sl;  leS  M""  t°  ''Afrique  méridioj 

races  à  cernes  m  '  8  Peme  la  tailIe  d'u"  8ros  Coc"°".  ies 

marcllr  reurn7:°"elPel'(leS'  °U  ^  SMS  Les  Zéb»s 

«limés  comme  mon i  J  T"  QPS  Cheraux-  »s  ™t  Ws 

beauconp  TLZT,  \C°^T  ^  ^  SOmrae  el  de  el  cto 
^WŒ«lî,ISLi?'  —  d*  -que,  «s 
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En  1880,  de  Rochebrune  signalait  un  Zébu  à  trois  cornes  (Bos  triceros), 
souvent  observé  par  lui  en  Sénégambie.  Ce  curieux  animal  était  caractérisé 
par  la  présence,  sur  la  région  nasale,  d'une  protubérance  osseuse  sur- 
montée d'une  véritable  corne.  Mais  Monod  (1)  a  démontré  qu'il  s'agit  là 
d'une  production  pathologique  :  c'est  le  résultat  d'une  irritation  du  périoste 
et  de  la  peau,  consécutive  aux  inoculations  préventives  de  la  péripneumonie 
contagieuse  des  Boyinés,  effectuées  par  les  Maures  et  les  Peuhls  sur  le  chan-, 
frein  de  leurs  Zébus. 

Enfin  les  Bœufs  proprement  dits  ou  Taurins  (Bos  L.)  sont  caractérisés  par 
un  front  étroit  et  aplati,  des  cornes  épaisses  à  la  base  et  un  dos  droit,  sans 
élévation  au  garrot.  Les  frontaux  sont  extrêmement  développés  et  forment 
toute  la  voûte  crânienne  ;  les  pariétaux  sont  très  réduits  ;  les  chevilles  osseuses 
des  cornes  sont  reportées  aux  angles  postérieurs  externes  du  crâne.  Le  poil 
est  court. 

On  a  trouvé  dans  le  tertiaire  supérieur  et  dans  le  quaternaire  des  restes 
fossiles  du  genre  Bos  très  voisins  des  Taurins  actuels.  C'est  ainsi  que  le 
pliocène  d'Asie  a  fourni  les  B.  planifrons,  acutifrons  et  platyrhinus,  aux- 
quels ont  succédé,  dans  les  dépôts  quaternaires,  le  B.  namadicus  indien  et 
le  B.  primigenius  Bojanus,  si  répandu  dans  le  diluvium  de  l'Europe.  Celui-ci 
est  de  beaucoup  la  forme  la  plus  intéressante  pour  nous.  D'une  façon  géné- 
rale, il  est  signalé  comme  un  animal  de  très  haute  taille,  à  cornes  formi- 
dables. D'après  divers  auteurs,  ce  Bœuf  primitif  se  serait  maintenu,  à 
travers  les  âges  de  la  pierre  polie  et  des  métaux,  jusqu'à  l'époque  romaine 
et  même  jusqu'au  moyen  âge,  dans  les  forêts  de  l'Europe  centrale;  mais 
il  n'est  pas  établi  que  YUrus  de  César  soit  autre  chose  qu'un  Bison,  et  que 
ceux  de  Sénèque  et  de  Pline  ne  se  rapportent  pas  à  des  Bœufs  marrons; 
quant  au  fameux  JJr  ou  Thur  chassé  en  Lithuanie  lors  du  voyage  diploma- 
tique d'Herbenslain  (1526),  il  résulte  des  recherches  minutieuses  de  Wilckens 
que  l'auteur  l'a  mentionné  simplement  comme  un  animal  «  ayant  la  forme 
d"un  Bœuf  noir  et  des  cornes  plus  grandes  que  celles  des  Bisons  »  ;  et  rien 
dans  ce  portrait  ne  permet  de  reconnaître  le  B.  primigenius. 

Ph.  Thomas  a  découvert  dans  le  quaternaire  de  l'Algérie  une  forme  un 
peu  différente  du  B.  primigenius  Bojanus,  mais  paraissant  se  rapporter  aux 
B.  primigenius  et  B.  Irochoceros  Rùtimeyer  (lesquels  sont  néolithiques);  il 
l'a  désignée  sous  le  nom  de  B.  primigenius  mauritanicus  (cornes  recourbées 
en  avant,  à  pointes  ramenées  en  dedans  et  en  bas).  Pomel  a  également  trouvé 
en  Algérie  une  espèce  de  grande  taille,  qu'il  a  nommée  B.  opisthonomus. 

Enfin,  on  connaît  encore  une  forme  quaternaire  que  certains  auteurs 
regardent  comme  spécifiquement  distincte  du  B.  primigenius,  tandis  que 
d'autres  en  font  une  simple  variété  :  c'est  le  Bos  longifrons  Owen,que  Wilckens 
identifie  au  1',.  brachyeeros  Bûtimeyer  (néolithique).  Il  est  de  petite  taille,  à 
membres  grêles,  à  cornes  courtes  et  épaisses. 

Actuellement,  on  ne  connaît  plus  de  Taurins  sauvages;  du  moins  ne 
peut-on  accepter  qu'avec  les  plus  expresses  réserves  les  récits  des 
voyageurs  qui  en  signalent  l'existence.  Il  se  trouve  bien  des  troupeaux 
de  Bœufs  à  demi  libres  ou  même  vivant  en  pleine  liberté;  mais  tous 

(1)  Monod,  De  la  péripneumonie  contagieuse  des  Bovidés  en  Sénégambie  (Rapport 
de  M.  Laquerriérc).  Uullet.  de  la  Soc.  centrale  de  niûd.  vet.,  XLVlli  p.  4G0.  —  Voir 
p.  4CG  et  408. 
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paraissent  dériver  d'animaux  domestiques.  Tel  est  le  cas  de  ceux  qu'on 
rencontre  au  milieu  des  pampas  de  l'Amérique,  dans  tous  les  pays  de 
domination  espagnole,  et  qu'on  chasse  souvent  pour  leur  peau. 

Bœufs  domestiques  (fi.  Taurus  L.).  —  Les  Bœufs  domestiques  appar- 
tiendraient, d'après  Sanson,  à  douze  espèces  distinctes,  dont  six  brachycé- 
phales  :  Bœuf  asiatique  (Bos  Taurus  asiaticus),  Bœuf  ibérique  (B.  T.  ibericus), 
Bœuf  vendéen  (B.  T.  ligeriensis),  Bœuf  auvergnat  {B.  T.  arvernensis) ,  Bœufl 
jurassien  (B.  T.  jurassicus),  Bœuf  écossais  (B.  T.  caledonicus),  —  et  six  dolicho- 
céphales :  Bœuf  des  Pays-Bas  (B.  T.  batavicus),  Bœuf  germanique  (B.  T.  ger- 
manicus),  Bœuf  irlandais  (B.  T.  hibernicus),  Bœuf  des  Scythes,  dit  sans  cornes 
(fi.  T.  scythicus),  Bœuf  brun  ou  des  Alpes  (fi.  T.  alpinus)  et  Bœuf  d'Aquitaine 
(B.  T.  aquitanicus) . 

Cette  multiplication  des  types  spécifiques  peut  paraître  exagérée,  surtout 
si  l'on  considère  leur  accumulation  sur  un  point  limité  de  l'Europe;  mais 
les  difficultés  disparaissent  quand  on  se  borne  à  voir  dans  ces  groupes,  en 
dehors  de  toute  idée  dogmatique,  des  formes  locales  depuis  longtemps  diffé- 
renciées, ayant  fait  l'objet  d'études  spéciales.  Dans  ces  conditions,  il  faut 
convenir  que  les  études  anatomiques  comme  les  découvertes  archéologi- 
ques ou  paléontologiques  tendent  à  montrer  que  ces  formes  répondent, 
d'une  manière  générale,  à  des  types  bien  définis,  déjà  distincts  aux  épo- 
ques préhistoriques. 

En  étudiant  les  débris  retirés  des  cités  lacustres  de  la  Suisse,  Rutimeyer 
a  reconnu  qu'il  existait  dans  cette  région,  dans  les  temps  préhistoriques, 
trois  formes  distinctes  de  Taurins  vivant  sans  doute  à  l'état  domestique  :  Bos 
primigeniûs  et  B.  brachyceros,  de  l'époque  néolithique;  fi.  frontosus,  apparais- 
sant pour  la  première  fois  à  l'âge  du  bronze  (1). 

D'après  lui,  le  B.  primigeniûs  serait  apparu  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  • 
et  il  représenterait  la  souche  d'une  grande  partie  de  notre  bétail  domesti-  ' 
que,  du  moins  de  celui  des  Pays-Bas,  du  nord  de  l'Allemagne,  des  steppes 
de  l'Europe  orientale,  etc.  (B.  Taurus  primigeniûs).  Sa  descendance  la  plus 
directe  serait  la  race  blanche,  à  oreilles  rouges  ou  noires,  qui  vit  encore  dans 
divers  parcs  de  l'Ecosse.  Sanson  combat  cette  opinion  et  considère  que  le 
«  descendant  légitime  et  direct  »  du  B. primigeniûs  est  son  B.  T.  Ugeriensis. 

Le  B.  frontosus  serait  originaire  de  la  Scandinavie  et  sa  descendance 
(B.  T.  frontosus  Rut.)  serait  représentée  principalement  par  la  race  à  pelage 
tacheté,  de  Berne  (B.  T.  jurassicus  Sanson).  On  y  a  rattaché  aussi  les  races 
à  cornes  courtes  ou  nulles  (shorthorns  des  Anglais)  et  quelques  autres. 

Quant  au  B.  brachyceros,  il  représenterait  la  souche  de  la  race  brune  de 
Schwyz,  ainsi  que  des  races  à  robe  unie  de  la  haute  Ecosse,  de  la  Bretagne, 
de  l'Auvergne,  etc.  Sanson  l'identifie  à  son  B.  T.  alpinus;  mais  il  en  distin- 
gue le  B.  longifrons,  qui  ne  serait  autre  que  le  représenlant  ancien  de  son 
B.  T.  batavicus. 

J.'J5  !fJ'  P™™?™1™  de  Rutimeyer  n'est  pas  identique  à  celui  de  Bojanus,  mais 
Hirp  L  r  prehlstoncIue  qui  s'en  rapproche  le  plus  :  aussi  serait-il  préférable  de 
aire  nos  Jaunes  primigeniûs,  de  même  que  B.  T.  brachyceros.  B.  T.  frontosus  B.  T. 
JH  Î'  I),autre  P"t,  Rutimeyer  avait  trouvé  à  Concise  et  à  Neuchàtel  un 

<  commP  nn^111  r'eVU-PlUS  tard  àSutz  et  *U"li  n'a  Plus  considéré  dés  lors  que 
«  comme  une  simple  variation  individuelle  du  B.  primegenius  -..  Pour  le  B  bra- 

ïîs^^Œ^r Wilckens  ridenlifie  au  ion9ifrons  °™> du 
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A  côté  de  ces  trois  types,  on  a  proposé  d'en  reconnaître  un  quatrième,  le 
B.  brachycephalus  Wilckens,  trouvé  dans  les  tourbières  de  Laybach,  et  qui 
serait  actuellement  représenté  par  un  groupe  de  bétail  à  tète  courte  habi- 
tant le  Tyrol;  mais  Rutimeyer  est  d'avis  qu'il  s'agit  là  d'une  modification 
accidentelle  du  crâne,  représentant  le  premier  degré  de  celle  qu'on  observe 
chez  les  Bœufs  halos  des  pampas  de  l'Amérique  du  Sud  et  chez  divers  ani- 
maux domestiques'  (animaux  à  tête  de  bouledogue). 

On  a  trouvé  aussi,  dans  les  stations  néolithiques  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
lie, des  restes  de  Bœufs  paraissant  avoir  vécu  à  l'état  domestique.  En  Algérie, 
Pomel  a  rencontré  un  Taurin  néolithique  qui  lui  a  paru  être  presque  iden- 
tique au  B.  T.  ibericus  Sanson. 

Nous  devons  mentionner  encore  quelques  autres  opinions  qui  ont  été 
émises  au  sujet  de  l'origine  de  nos  Bœufs  domestiques.  D'après  A.  Nehring, 
toutes  les  races  bovines  européennes  dériveraient  du  B.  primigenius; 
Wilckens  doute,  au  contraire,  qu'on  ait  pu  songer  à  domestiquer  un  ani- 
mal d'une  taille  aussi  considérable.  A.  Pagenstecher  et  A.  von  Franfzius 
regardent  l'Afrique  comme  la  patrie  d'origine  des  Bœufs  européens,  mais 
sans  mentionner  l'espèce  primitive  qui  leur  aurait  donné  naissance.  P.  Kou- 
leshov,  ayant  trouvé  une  étroite  ressemblance  entre  le  crâne  du  Bœuf  kal- 
mouk  et  ceux  de  la  femelle  du  Banteng  et  du  Zébu,  tend  à  faire  dériver 
les  Bœufs  européens  des  Bibos  de  l'Inde,  et  Wilckens  arrive  même  à  admettre 
qu'il  faut  chercher  dans  le  Leptobos  ctruscus,  bien  plutôt  que  dans  le  Bos 
primigenius,  la  forme  d'origine  de  nos  races,  tout  au  moins  des  races  bra- 
chycéphales. 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  les  recherches  sont  loin  d'être  assez 
avancées  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  définitivement  sur  l'origine  des 
races  actuelles. 

Domestication.  —  D'après  les  données  qui  précèdent,  la  domestication  des 
races  bovines  européennes  remonterait  à  la  période  de  la  pierre  polie.  Mais 
il  est  probable  que  les  races  asiatiques  ont  été  domestiquées  surplace  à  une 
époque  antérieure.  A  la  vérité,  nous  voyons  bien  un  Bœuf  mentionné  par 
les  Aryas  primitifs  ;  mais  on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  s'agit  du 
Bœuf  proprement  dit  ou  du  Zébu.  Les  monuments  figurés  de  l'Assyrie  et 
de  l'Égypte  nous  fournissent  toutefois  des  renseignements  plus  précis  :  on 
y  voit  représentés  à  la  fois  le  Bœuf  et  le  Zébu  dans  des  conditions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  état  de  domesticité.  D'après  Joly,  les  pein- 
tures des  salles  funéraires  de  l'ancienne  Egypte  —  peintures  qui  remon- 
teraient jusqu'à  la  période  néolithique —  nous  montrent  déjà  diverses  races 
de  Bœufs  portant  le  joug  et  attelés  à  la  charrue.  «  On  y  voit  même  des 
vaches  sans  cornes  et  dont  on  a  lié  les  jambes,  afin  de  pouvoir  les  traire  mal- 
gré la  présence  de  leur  veau,  laissé  à  côté  d'elles.  j>  En  somme,  il  parait  cer- 
tain que  les  Bœufs  ont  été  domestiqués  d'abord  en  Orient,  et  que  nos  races 
occidentales  n'ont  été  soumises  à  l'Homme  qu'après  l'arrivée  en  Europe  des 
populations  qui  avaient  accompli  cette  domestication  primitive. 

Caractères  physiologiques.  —  Le  Taureau  se  montre  apte  à  l'accou- 
plement vers  l'âge  d'un  an;  la  Vache  est  un  peu  plus  précoce.  Toute- 
Ion,  lorsque  le  mâle  est  encore  aussi  jeune,  il  importe  de  ne  lui  faire 
saillir  qu'un  petit  nombre  de  femelles. 
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La  gestation  dure  en  moyenne  280  jours,  soil  en  chiffres  ronds  neuf 
mois.  Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  la  Vache  donner  naissance  à  deux 
petits.  Chose  remarquable,  lorsque  l'un  de  ces  jumeaux  est  un  Veau 
et  l'autre  une  Génisse,  celle-ci  est  presque  toujours  inféconde.  Le 
sevrage  ne  doit  avoir  lieu  qu'après  l'apparition  de  la  première  molaire 
permanente  (quatrième  de  chaque  rangée),  soit  d'ordinaire  entre  le 
cinquième  et  le  huitième  mois. 

Dès  que  les  testicules  sont  accessibles,  on  les  supprime  chez  les 
individus  mâles  qui  ne  sont  pas  destinés  à  la  reproduction  :  ces  indi- 
vidus reçoivent  alors  le  nom  de  Bœufs.  Assez  souvent  aussi  on  pra- 
tique la  castration  des  Vaches  :  cette  opération,  surtout  préconisée 
par  Pierre  Charlier,  a  généralement  pour  but  de  prolonger  la  période 
de  lactation. 

La  durée  naturelle  de  la  vie  est  de  quinze  à  dix-huit  ans  ;  mais  il  y 
a  toujours  intérêt  à  sacrifier  les  animaux  beaucoup  plus  tôt. 

Services.  —  La  fonction  économique  la  plus  générale  de  nos  Bœufs 
domestiques  est  la  production  de  la  viande.  Nous  consommons  tantôt 
celle  du  Veau,  qui  est  une  viande  blanche,  tantôt  celle  du  Bœuf  ou 
de  la  Vache  engraissée.  La  chair  du  Taureau  est  dure,  à  peine  man- 
geable. 

Le  lait  .de  Vache  est,  en  outre,  un  aliment  très  recherché,  dont 
l'usage,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  de  beurre  ou  de  fromage,  est 
assez  répandu  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  insister. 

D'autre  part,  les  Bœufs  sont  des  producteurs  de  force  motrice; 
mais,  contrairement  à  ce  que  nous  aurons  à  constater  pour  les  Che- 
vaux, cette  force  n'a  presque  pas  d'application  en  dehors  des  travaux 
de  l'agriculture. 

Enfin,  il  nous  suffit  de  citer  le  suif,  la  peau,  les  poils,  les  cornes  et 
onglons,  les  os,  etc.,  dont  l'emploi  est  du  domaine  de  l'industrie. 

Hybrides.  —  On  connaît  de  nombreux  exemples  d'hybridation  entre  les 
différentes  espèces  de  Hovinés. 

L'accouplement  entre  Zébus  et  bêtes  bovines,  quel  que  soit  le  sens,  donne 
des  produits  (à  bosse  graisseuse)  indéfiniment  féconds. 

J.  Kiihn  a  vu,  au  Jardin  zoologique  de  Halle,  l'Yak  mâle  donner  avec  des 
Vaches  de  diverses  races  des  produits  remarquables  en  ce  que  les  mâles 
eLaient  stériles  et  les  femelles  fécondes. 

Au  Thibet,  l'accouplement  du  Zébu  mâle  et  de  l'Yak  femelle  est  entré 
clans  la  pratique  industrielle,  et.le  produit  de  cet  accouplement  (dzo  si  c'est 
un  maie,  dzomo  si  c'est  une  femelle)  tient  le  premier  rang  parmi  les  bêtes  ! 
ae  somme.  L'hybridation  de  l'Yak  mâle  avec  la  femelle  du  Zébu  est  plus 
rare  (padzo,  produit  mâle;  tedzo  produit  femelle).  A  Halle,  on  a  également 
omenu  des  résultats  en  accouplant  l'Yak  et  le  Zébu  abyssin  ou  Sanga.  Dans 
ious  ces  cas,  les  produits  mâles  restent  stériles,  non  les  produits  femelles. 

lUinn  a  accouple  avec  succès  le  Gayal  mâle  et  la  Vache.  Gray  signale  un 
prodmt  du  Gayal  (?)  et  du  Zébu.  Du  reste,  le  Bœuf  des  Stiengs  ou  du  Cam- 
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bodje,  qui  possède  une  petite  bosse  de  Zébu  et  sert  de  courrier  en  Cochin- 
chine,  est  regardé  comme  un  produit  du  Gayal  et  du  Zébu.  Bartlelt  a  fait 
accoupler  un  Zébu  <j  avec  un  Gayal  Ç.  Le  produit  9  ainsi  obtenu,  accouplé 
avec  un  Bison  d'Amérique  cT,  a  donné  un  second  produit  9  ;  celui-ci,  accou- 
plé encore  avec  un  Bison  «j,  a  fourni  un  troisième  produit  9,  qui  a  été 
fécondé  également  par  un  Bisou  cf. 

Signalons  enfin  'l'accouplement  du  Bison  d'Europe  et  du  Bison  d'Amérique 
avec  la  Vache  domestique,  donnant  des  produits  qui  paraissent  être  inféconds. 

Quant  à  l'union  des  Buffles  et  des  bètes  bovines,  elle  est  fort  difficile  à  réa- 
liser et  reste  toujours  infructueuse. 


SEPTIÈME  ORDRE 
JUMENTÉS 

Mammifères  ongulés,  à  doigts  généralement  impairs,  le  médian  plus 
développé;  dentition  complète,  sauf  parfois  l'absence  de  canines;  placenta 
diffus. 

Les  Jumentés  représentent  une  partie  des  Pachydermes  de  Cuvierr 
lesquels  comprenaient  en  outre  nos  Probos- 
cidiens  et  nos  Porcins.  On  leur  donne  quel- 
quefois le  nom  de  Périssodactyles  (uepiffaoç, 
impair;  tfdxxuXoç,  doigt),  qui  ne  leur  est  pas 
toujours  rigoureusement  applicable. 

Ce  sont  des  animaux,  terrestres,  d'assez 
grande  taille,  revêtus  d'un  tégument  tantôt 


Fig'  "V; „"        «ta  RMMoé.    Fig.  843.  -  Pied  parieur  du  Cheval.      Fig.  844.  _  Fémur 
ros  [M.  indiens  Cm.).         -  t,  tibia,  ta,  tarse,  m,  métatarse.  du  Cheval 

P,p',p",  l",  2»  ol  3»  phalanges. 

épais  el  presque  nu,  tantôt  souple  et  garni  de  poils  abondants.  LLes 
membres  sont  pourvus  de  sabots  (Ongulés).  Les  doigts  sont  d'ordi- 
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naire  en  nombre  impair,  et,  dans  Lous  les  cas,  le  doigt  médian 
prédomine  sur  les  autres.  L'axe  des  membres  passe  en  effet  par  le 
milieu  de  ce  doigt,  lequel  supporte  ainsi  la  charge  principale  du  corps 
et  se  développe  pour  remplir  cette  fonction  de  soutien;  les  autres 
doigts,  moins  actifs,  se  réduisent  peu  à  peu  jusqu'à  disparaître.  Sou- 
vent ils  disparaissent  d'abord  aux  membres  postérieurs. 

Le  fémur  est  pourvu  d'un  troisième  trochanter  :  c'est 
leminence  à  laquelle  les  anatomistes  vétérinaires  don- 
nent le  nom  de  tubérosité  externe  du  corps  du  fémur, 
ou  de  crête  sous-trochantérienne.  L'astragale  présente, 
à  son  articulation  tibiale,  une  trochlée  à  gorge  pro- 
„.  „,„     .  ,      fonde;  mais  son  extrémité  distale,  c'est-à-dire  sa  face 

Fig.  84o. — Aslra-    .         ,  1 

gale  du  Cheval,  intérieure,  est  tronquée  et  n'offre  jamais  de  trochlée. 
Les  clavicules  manquent. 

La  dentition  est  généralement  complète;  cependant,  les  canines, 
toujours  assez  faibles,  font  parfois  tout  à  fait  défaut.  Il  existe  dans 
tous  les  cas  une  barre  plus  ou  moins  considérable  entre  les  molaires 
et  les  dents  antérieures.  —  L'estomac  est  simple  ;  l'intestin,  fort  long, 
présente  un  caecum  d'une  grande  capacité. 

Les  mamelles  sont  ventrales  ou  inguinales.  L'utérus  est  bicorne.  Le 
placenta  est  diffus.  —  Le  cerveau  est  peu  développé,  et  les  hémi- 
sphères, pourvus  de  nombreuses  circonvolutions,  laissent  le  cervelet 
à  découvert.  L'intelligence  est  assez  bornée.  Les  Jumentés  sont  herbi- 
vores; ils  vivent  en  troupes  dans  les  prairies  et  se  montrent  en  général 
très  sauvages,  parfois  même  farouches  et  brutaux. 

Le  groupe  des  Périssodactyles,  qu'on  fait  aujourd'hui  dériver,  comme 
celui  des  Artiodactyles,  des  Condylarthra  éocènes,  comprend  plus  de 
80  genres  (dont  3  seulement  existent  encore)  pouvant  se  répartir  dans 
sept  familles  :  Eqitidœ,  Proterolheridœ,  Macranchenidœ,  Tapiridœ,  Rhinocero- 
tidse,  Titanotheridœ,  Chalicotheridœ.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  celles 
de  ces  familles  qui  renferment  des  espèces  vivantes. 

Famille  des  ÉQUIDÉS.  —  Ces  animaux  possèdent  une  tête  sans 
cornes,  offrant  des  os  nasaux  libres  et  pointus  en  avant.  La  dentition 
est  complète,  sauf  chez  les  femelles,  qui  manquent  parfois  (Fquus)  de 

3  1  4-3  3 

canines  ;  formule  dentaire  :   '  '     ''  .  Les  prémolaires,  plus  simples 

que  les  molaires  dans  les  formes  anciennes,  se  montrent  de  plus  en  plus 
semblables  à  celles-ci  à  mesure  que  les  formes  deviennent  plus  récentes. 
Les  membres  antérieurs  se  terminent  rarement  par  quatre  doigts;  le 
plus  souvent  ils  en  possèdent  trois  ou  un  seul,  comme  les  membres 
postérieurs. 

Les  Equidés,  très  riches  en  espèces  étroitement  apparentées,  commen- 
cent dans  l'éocène  inférieur  et  se  poursuivent  jusqu'à  l'époque  actuelle,  eu 
nous  offrant  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  transformation  graduelle 
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et  de  la  spécialisation  d'un  type  particulier  d'organisation.  —  On  en  dis- 
tingue trois  sous-familles  :  Hyracotherinœ,  Palœotherinse  et  Equinx,  qui  mar- 
quent les  étapes  principales  et  successives  de  révolution. 

Les  hyracothérinés  ont  encore  une  dentition  bunodonte;  leurs  pré- 
molaires, au  nombre  de  4,  sont  en  général  plus  simples  que  les  molaires. 
Les  orbites  sont  ouvertes  en  arrière.  Le  radius  et  le  cubitus  sont  séparés, 
presque  aussi  développés  l'un  que  l'autre  ;  de  môme  du  tibia  et  du  péroné. 
Les  membres  antérieurs  sont  à  4  doigts,  les  postérieurs  à  3. 

Les  représentants  de  cette  tribu  ne  se  retrouvent  que  dans  l'éocène  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Genres  Hyracotherium,  Eohippus, 
?  Helohippus,  Pachynolophus,  Propalseotherium,  Epihippus,  elc. 

Les  Hyracothériums  (Hyracotherium  Owen;  Pliolophus  Owen)  ont  pour 

3  i  4  3 

formule  dentaire,  comme  tous  les  genres  de  la  sous-famille  :  '  '  '  .  Les  ca- 

nines  sont  coniques;  les  molaires  sont  entourées  d'un  bourrelet  à  leur  base. 
Le  crâne  est  allongé,  étroit  en  avant;  les  os  nasaux  sont  très  développés, 
mais  non  isolés  à  la  partie  antérieure.  Les  membres  sont  longs  et  grêles; 
le  pied  est  plus  long  que  la  main.  Le  doigt  3  est  plus  fort  et  plus  long  que 
2  et  4;  ceux-ci  plus  forts  et  plus  longs  que  5.  Animaux  de  la  taille  d'un 
Renard  jusqu'à  celle  d'un  Pointer,  dont  on  trouve  les  restes  dans  l'éocène 
inférieur  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  —  H.  leporinum  Owen  :  An- 
gleterre, Allemagne.  H.  venticolum  Cope  :  Amérique  du  Nord. 

Dans  le  genre  Éohippe  (Eohippus  Marsh),  la  dernière  prémolaire  supérieure 
est  différente  des  molaires;  les  deux  dernières  prémolaires  inférieures  sont 
un  peu  plus  simples  et  plus  allongées  que  les  molaires.  Aux  membres  anté- 
rieurs, existe  la  trace  d'un  cinquième  doigt  (lor)  fournie  par  un  métacarpien 
rudimentaire.  Taille  du  Renard.  Éocène  inférieur  des  États-Unis.  —  E.pernix 
Marsh,  E.  validus  Marsh,  etc. 

A  côté  de  ce  genre  paraissent  se  placer  les  Hélohippes  (Helohippus  Marsh), 
dont  la  dernière  molaire  supérieure  a  la  même  structure  que  les  molaires. 
Un  espace  libre  entre  les  deux  premières  prémolaires.  Éocène  du  Wyoming 
(Bridger  Beds). 

Les  Pachynolophes  (Pachynolophus  Pomel;  Orohippus  Marsh,  pro  parte) 
ont  des  molaires  basses,  avec  un  fort  bourrelet  basilaire;  la  dernière  pré- 
molaire supérieure  est  semblable  à  la  première  molaire,  mais  un  peu  plus 
courte.  Le  squelette  est  à  peine  connu,  mais  il  s'agissait  certainement 
d'animaux  de  petite  taille.  Le  métacarpien  1  a  disparu.  Éocène  inférieur, 
moyen  et  supérieur  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale.  —  P.  Vismsei 
Pomel  :  éocène  inférieur  de  Sézanne.  P.  (Orohippus)  agilis  Marsh  :  éocène 
supérieur  des  États-Unis. 

Les  Propaléothériums  (Propalœolherium  P.  Gervais)  ont  à  la  mâchoire  su- 
périeure les  molaires  semhlables  à  celles  des  Pachynolophes,  mais  nota- 
blement plus  grandes,  et  les  deux  dernières  prémolaires  bien  distinctes; 
les  deux  dernières  prémolaires  inférieures  sont  semblables  aux  molaires. 
Squelette  inconnu.  Éocène  moyen  de  l'Europe  occidentale.  —  Pr.  Issclanui» 
Gervais.  Pr.  minulum  Rtitimeyer. 
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Les  Épihippes  {Epihippus  Marsh)  ont  les  molaires  supérieures  des  Pachyno- 
lophes;  les  deux  dernières  prémolaires  sont  semblables  aux  molaires  mais 
un  peu  plus  étroites  à  la  mâchoire  inférieure.  Lè  métacarpien  du'doi«t 
médian  (3)  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  doigts  2  et  4-  celui  d°u 
doigt  î>  est  mince  et  court.  Éocène  supérieur  de  l'Amérique  du'  Nord  — 
E.  Uintensis  Màrsh,  du  Wyoming. 

Les  pal^othérinés  ont  des  molaires  sélénodontes,  surtout  à  la  mâchoire 
inférieure,  ou  elles  montrent  un  double  croissant  parfait  ;  leurs  prémolaires 
se  sont  compliquées,  et  les  deux  ou  trois  dernières  sont  généralement  sem- 
blables aux  mola.res.  Les  orbites  sont  plus  ou  moins  ouvertes  en  arrière  La 
coulisse  bicipitale  de  l'humérus  est  simple  ;  le  radius  et  le  cubitus,  le  péroné 
et  le  tibia  sont  plus  ou  moins  complètement  séparés.  Les  membres  an(é 
rieurs  et  postérieurs  sont  à  trois  doigts  (2.3.4).  Les  représentants  de  ce 
groupe  se  trouvent  dans  l'éocène  et  le  miocène  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
lncS;,^,GenreS  Palœ°thcriUm>  ^"oplothcriuu,  Anchilophus,  Mesohippus, 

Les  Paléothériums  (Palœotherium  Cuvier),  dont  la  restauration  a  tant  con- 
ribue  a  la  glo.re  de  Cuvier,  ont  des  os  nasaux  très  saillants,  de  sorte  qu'on 
les  a  supposes  pourvus  d'une  petite  trompe;  les  deux  doigts  latéraux  (2  et  4) 
étaient  relativement  développés  et  devaient  toucher  facilement  le  sol.  For- 
mule dentaire  :  3-^.  Tous  se  rencontrent  dans  Péocène  supérieur  de 
l'Europe  occidentale.  -  P.  magnum  Cuv.,  de  la  taille  d'un  Cheval-  eypses  de 
{vTucrsT'  ^  me<liUm  CUV"  PlUSPetit  qU'Un  C°Ch0n:  mamede  la  DébruSe 
Le  genre  Paloplothérium  (Paloplothérium  Owen),  établi  aux  dépens  du 

r,r,r?r  ;  t  distingue  surtout  par  une  réducti°n  de§  ^ 

raux  (2  el ^ ^  devaient  a  peine  atteindre  le  niveau  du  sol.  Formule 

d6ntaire  :  3^3,  V  Genre  eur°Péen.  -  La  plus  ancienne  espèce  (P.  codi- 

ZntTv^  Vi6nt  ^  ré°Cène  de  Juraencourt  ^isne).  Toutes  les  autres 
ont  de  1  eocene  moyen  :  P.  annectens  Owen,  de  Bembridge  et  de  la  Débite- 
mnus  Cuv'er,  du  gypse  parisien,  du  Quercy,  etc.  °  ' 

Par' de!  fra^nK  f  Chil°pheS  P.  Gervais),  connus  seulement 

PrT«  ?  i  tn*™nt?    6  mach0,res  et  quelques  portions  de  crânes.  Canines 
a ZlTll  Prém°laireS  (Sauf  la  P-raiè-,  assez  petite)  semblables  aux  mo 
SuTsse.  SUPmeUr  de  rEur°pe-  ~  Anch-  DesMi  Ge^v  =  France, 

prière'  £Tn  "n" î!Ppe  ^eso/'^s  Marsh),  les  prémolaires,  sauf  la 

KiïTi  me  S  et:saTe  7la;res; Ie  râne  ^  ^  qUe 

des  Pa.oplothérium    mais  ,'  v l      g     ""t  &  ^  ^  semWabI^  *  ceux 
l       eriums,  mais  il  y  a  aux  membres  antérieurs  un  métacarpien 

rudimentaire  du  doigt  5.  Formule  dentaire  •  3''-4'3    r  .  ■  ■ 

&        uimuie  aeniaue  Genre   américain.  -- 

M.  Bairdi  (Leidy)  de  la  iniii,.         »r    .      „.  ' 

l      Y),  ae  la  (aille  d  un  Mouton.  Miocène  inférieur  du  Dakota. 
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Chez  les  Anchitériums  {Anchithcvïum  H.  von  Meyer.  —  Syn.  :  Miokippus 
Marsh,  ? Hypohippus,  ?Parahippus,  ?  Anchippus  Leidy),  dont  la  formule 
dentaire  est  la  même  que  dans  le  genre  précédent,  les  prémolaires  sont 
également  semblables  aux  molaires,  sauf  la  première.  Le  crâne  est  bien 
développé.  Pourtant,  les  dents  et  le  crâne  rappellent  encore  les'  Paléothé- 
riums,  tandis  que  les  membres  accusent  une  tendance  mârquée  vers  le  type 
Cheval.  Le  métacarpien  du  5°  doigt  est  tout  à  fait  réduit;  ceux  des  2°  et 
4°  doigts  sont  de  deux  tiers  plus  grêles  que  celui  du  médian.  —  Une  seule 
espèce  européenne  :  Anch.  aurelianense  (Guv.),  du  miocène  supérieur.  Nom- 
breuses formes  américaines  dans  le  miocène  moyen  et  le  supérieur  : 
Anch.  (Miohippus)  prsestans,  ultimum,  etc. 


Enfin,  les  équinés  ont  des  molaires  nettement  sélénodontes,  revê- 
tues d'un  cément  plus  abondant  que  dans  les  deux  autres  groupes; 


Fig.  846.  —  Hipparion  gracile,  du  miocôue. 


les  prémolaires  ressemblent  aux  molaires,  à,  l'exception  de  la  pre 
mière,  faible,  caduque,  souvent  absente.  Les  incisives  ont  une  cavité 
dentaire  externe.  Les  orbites  sont  entourées  d'un  cercle  osseux  com- 
plet. La  coulisse  bicipitale  de  l'humérus  est  double;  le  cubitus  et  le 
péroné  sont  soudés  respectivement  au  radius  et  au  tibia,  et  beaucoup 
moins  développés  que  ces  derniers  os.  Les  membres  antérieurs  et  pos- 
térieurs sont  à  trois  doigts  (2.3.4.)  ou  à  un  seul  (3). 

Les  Equinés  ne  sont  plus  exclusivement  fossiles  :  on  les  rencontre  dans  le 
miocène  supérieur,  le  pliocène  et  le  quaternaire  des  deux  continents;  mais 
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il  en  existe  encore  des  représentants  vivants,  ayant  pour  patrie  l'Europe 
l'Asie  et  l'Afrique.  —  Genres  principaux:  Meryehippus,  Hipparion,?Hippodwl 
tylus,  Protohippits,  Pliohippus,  Hippidion,  Equus. 

Le  genre  Mérychippe  {Mcrychippus  Leidy)  n'est  connu  que  par  des  frag- 
ments de  mâchoires.  Molaires  basses,  mais  prismatiques,  à  plusieurs  racines- 
cément  médiocrement  abondant;  molaires  inférieures  composées  de  deux 
croissants.  Pliocène  inférieur  de  l'Amérique  du  Nord.  —  M.  insignis  M.  mira- 
bilis, du  Nebraska. 

Les  Hipparions  {Eipparion  Christol,  1832;  Hippotherium  Kaup,  183o)  ont 
pour  formule  dentaire  Les  canines  existent  sur  tous  les  individus;  ' 


EURBVN. 


Fig.  847.  -  tlipparion  gracile,  du  miocène.  -  1,  tite.  2,  fémur.  3,  pied,  4,  radius  et  cubilus. 


llnt0ifl'/fPennaUSelleS  S°nt  assez  Prîtes,  et  nous  supposons  qu'il  s'agit 
alois  de  femelles.  Les  molaires  sont  beaucoup  plus  courtes  que  dans  le 


Vv 


mammifères;  —  jumentés. 

genre  Egwws;  les  supérieures  ont  le  denticùle  antérieur  interne  ut 
à  moins  d'usure  excessive,  complètement  séparé 
du  denticùle  antérieur  médian,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  d'îlot  (fig.  848)  ;  les  inférieures  sont 
presque  équines.  Le  crâne  est  semblable  à  celui 
du  Cheval,  seulement  un  peu  plus  petit  et  plus 
bas,  et  présentant  un  larmier.  Les  deux  doigts  laté- 
raux sont  très  réduits,  n'atteignant  plus  que 
l'extrémité  proximale  du  doigt  médian  ;  on  trouve 
encore  un  rudiment  du  métacarpien  5.  La  taille 
est  intermédiaire  entre  celle  des  Anes  et  des  Zèbres. 
—  Les  Hipparions  apparaissent  dans  le  miocène 
supérieur  des  deux  continents;  mais  on  en  trouve 
encore  quelques-uns  dans  le  pliocène.  Leurs  restes 
forment  souvent  des  amas  considérables  :  ils  vi- 
vaient sans  doute  par  troupes  nombreuses,  au  bord 
des  grands  lacs  tertiaires.  —  f/.  gracile  [Kaup]  :  mio- 
cène supérieur  de  l'Europe,  de  l'Algérie  et  de  la 
Perse.  H.  cvassumP.  Gervais,  à  doigts  latéraux  très 
restreints  :  pliocène  inférieur  de  Perpignan  et  de 
Montpellier.  On  en  connaît  également  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  surtout  de  l'Amérique  du  Nord. 
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Les  Protohippes  (Protohippus  Leidy),  très  voi- 
sins des  Hipparions,  ont  des  canines  puissantes, 
des  molaires  supérieures  à  denticùle  antérieur 
interne  uni  au  denticùle .  antérieur  médian  et  à 
peine  plus  développé  que  le  postérieur,  des  mo- 
laires inférieures  semblables  à  celles  des  Chevaux, 
mais  plus  basses.  Crâne  de  Cheval,  mais  à  orbites 
très  grandes.  Doigts  d'Hipparion.  Ces  animaux 
sont  limités  au  pliocène  de  l'Amérique  du  Nord.  — 
Pr.  perditus  Leidy,  Pr.  sejunctus  Cope. 

Le  genre  Pliohippe  [Pliohippus  Marsh),  à  peine 
distinct  du  suivant,  commence  la  série  des  formes 

à  un  seul  doigt  Q^,  série  qui  correspond  à  l'an- 
cien ordre  des  Solipèdcs  (solidipedes,  animaux  à 
pieds  indivis)  ou  Monodactyles  (p'vos,  un  seul  ; 
SxatuIo;,  doigt).  Molaires  courtes,  prismatiques  sem- 
blables à  celles  des  Hippidions.  Crâne  inconnu. 
Métacarpiens  et  métatarsiens  des  doigts  2  et  4  ru- 
d inventaires.  Pliocène  de  l'Amérique  du  Nord.  — 
Pl.pcrnix  Marsh,  Pl.  speclans  Cope. 


Fig.  848.  —  Arcade  molaire  su- 
périeure gaucho  d'Hipparion 
(Goubaux  el  Barrier). 


Les  Hippodactyles  (Hippodacti/lus  Cope)  ont  en- 
core les  caractères  généraux  des  Hipparions,  mais 
les  doigts  latéraux  (2  à  4)  ont  disparu,  et  leurs 
métacarpiens  et  métatarsiens  sont  réduits  à  l'état  jde  courts  s'ylets.  Pliocène 
inférieur.  —  H.  anldopinus  (l'alconer  et  Caulley),  de  l'Inde. 

Hailliet.  —  Zoologie.  7!t 
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Les  Hippidions  (Hippidiôn  Owen)  ont  la  môme  formule  dentaire  que  les 
Chevaux.  Les  molaires  supérieures  sont  fortement  courbées  et  à  racines  sé- 
parées, avec  le  denticule  antérieur  interne  uni  au  denticule  antérieur  médian 
et  à  peu  près  égal  au  postérieur  interne;  les  molaires  inférieures  sont 
semblables  à  celles  des  Chevaux.  La  tète  est  grosse,  parfois  pourvue  d'un 
larmier;  les  os  nasaux,  très  développés,  rappellent  ceux  des  Tapirs.  Leî 
métacarpiens  et  métatarsiens  sont  plus  réduits  que  chez  les  Chevaux;  il 
existe  encore  un  rudiment  du  métacarpien  5.  D'une  manière  générale,  le 
squelette  est  plus  petit  et  plus  lourd  que  clans  le  genre  Equus.  Les  restes  de 
ces  animaux  ont  été  découverts  clans  les  dépôts  pampéens  (quaternaires, 
d'après  Steinmann)  de  l'Amérique  du  Sud.  —  H.  ncocjxum  (Lund),  H.  numun 
Burm.,  etc. 

Genre  Cheval  (Equus  L.).  —  Les  principaux  caractères  dislinctifs  de  ce 
genre  —  le  seul  représentant  actuel  des  Équidés  —  sont  fournis  par  les  mo- 
laires :  ces  dents  sont  très  hautes,  prismatiques, 
se,  sans  racines  séparées,  et  possèdent  un  cément  très 

abondant;  de  plus,  dans  les  molaires  supérieures, 
le  denticule  antérieur  interne  est  allongé,  aplati, 
beaucoup  plus  grand  que  le  postérieur,  quoique 
réuni  au  denticule  antérieur  médian,  contrairement 
à  ce  qui  s'observe  chez  les  Hipparions.  L'îlot  séparé 
qu'il  formait  chez  ces  derniers  n'est  plus  qu'une 
presqu'île. 

Fig.  s49.  —  Table  de  frotie-      Les  espèces  vivantes  de  ce  genre  sont,  en  céné- 

menl  d'une  molaire  supérieure        .     ,,  ,        ...  , 

de  Cheval  (GoubauxctBarrier).  ral,  d  assez  grande  taille,  et  remarquables  parla  ré- 
gularité de  leurs  proportions.  Le  pelage  est  ordinai-' 
rement  lisse.  La  tête,  maigre  et  allongée,  avec  de  grands  yeux  vifs,  des 
oreilles  en  cornets  pointus  et  mobiles,  est  portée  par  une  longue  encolure^ 


comprimée  d'un  côté  à  l'autre  et  garnie  d'une  crinière  à  son  bord  supérieur. 
Le  tronc,  dans  son  ensemble,  est  court  et  arrondi,  la  poitrine  vaste,  le 
ventre  modérément  développé.  La  queue  est  garnie  de  crins  sur  toute  sa 
longueur  ou  n'en  porte  qu'un  bouquet  terminal.  Les  membres  sont  hauts  et 
bien  déliés,  quoique  vigoureux,  et  se  terminent  chacun  par  un  seul  doigt 
apparent  dont  l'extrémité  est  enveloppée  par  un  sabot  arrondi. 
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Il  serait  déplacé  d'insister  ici  sur  les  caractères  anatomiques  du  genre 
Bquus  :  nous  nous  bornerons  aux  plus  saillants.  On  sait  que  le  seul  doigt 
complet  qui  termine  le  membre  est  le  3°;  le  4e  (externe)  et  le  2°  (interne) 
sont  réduits  chacun  à  son  métapode  (métacarpien  ou  métatarsien),  devenu 
rudimentaire  et  constituant  un  simple  stylet;  quant  au  5*  et  au  1er  (pouce), 
ils  manquent  tout  à  fait  ou  sont  représentés  par  des  osselets  inconstants  qui 
doivent  être  regardés  également  comme  des  rudiments  de  métapodes. 

En  raison  des  mouvements  bornés  des  membres,  le  cubitus  et  le  péroné 
sont  atrophiés;  leur  corps  est  même  réduit  à  un  cordon  fibreux  dans  une 
partie  de  son  étendue,  et  leur  extrémité  inférieure  est  soudée  d'une  façon 
si  intime  à  l'os  correspondant  (radius  ou  tibia),  qu'elle  semble  en  faire 
partie  intégrante.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  le  cubitus  et 
le  péroné  se  montrent  aussi  complets  que  chez  les  Hipparions. 

La  formule  dentaire  est,  pour  la  dentition  de  lait  :  3"°'4.  =  26,  et,  pour  la 

3.0.3 

3  1  (4)3  3 

dentition  définitive  :  3  [  [  —  40.  Les  incisives,  disposées  en  arc,  présen- 
tent sur  leur  surface  de  frottement  une  fossette  ovale  (cavité  dentaire  exté- 
rieure) qui  diminue  à  mesure  que  la  dent  s'use;  on  les  désigne,  de  dedans 
en  dehors,  sous  les  noms  de  pinces,  mitoyennes,  coins.  Les  canines  ou  cro- 
chets sont  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire  chez  les  mâles  adultes; 
elles  manquent  ou  sont  peu  développées  chez  la  généralité  des  femelles! 
Dans  la  dentition  de  lait,  elles  sont  d'ordinaire  représentées  soit  par  un 
stylet  grêle,  couché  sur  la  gencive,  soit  par  un  follicule  atrophié.  A  l'âge 
adulte,  on  compte  douze  molaires  à  chaque  mâchoire,  soit  six  de  chaque 
côté.  Toutefois,  comme  Daubenton  l'a  le  premier  observé,  il  existe  dans 
certains  cas,  surtout  à  la  mâchoire  supérieure,  une  petite  dent  située  en 
avant  de  la  première  prémolaire  :  d'après  Lesbre,  c'est  la  première  molaire  de 
kit,  toujours  rudimentaire,  qui  a  persisté.  Le  nombre  des  molaires  se  trouve 
alors  être  le  même  que  dans  les  genres  fossiles  d'Équipés.  Cette  dent  tombe  le 
plus  souvent  avec  les  autres  molaires  de  première  dentition,  mais  elle  n'est 
jamais  remplacée.  Les  trois  molaires  de  remplacement  ou  prémolaires  res- 
semblent beaucoup  aux  trois  arrière-molaires  ou  molaires  proprement  dites. 
Comme  dans  tous  les  types  franchement  herbivores,  du  reste,  le  fût  de  ces 
dents  est  très  allongé,  et  on  n'observe  pas  une  séparation  bien  nette  de  la 
couronne  et  de  la  racine.  Elles  appartiennent  au  type  sélénodonte,  c'est-à- 
dire  que  leurs  denticules  affectent  la  forme  de  croissants  :  or,  ces  denticules 
sont  disposés  en  deux  rangées  ou  lobes,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur. 
Les  molaires  inférieures  ne  possèdent  que  deux  denticules  à  chaque  lobe 
un  externe  et  un  interne  ;  mais  les  molaires  supérieures,  qui  sont  les  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  en  ont  trois  :  externe 
médian  et  interne. 

Ceci  posé,  on  remarquera  que,  dans  le  genre  Equus,  les  denticules  externes 
et  médians  des  molaires  supérieures  dessinent  une  sorte  de  93  gothique, 
tandis  que  le  denticule  interne  antérieur,  fortement  comprimé  d'un  côté  à' 
l'autre,  forme  comme  une  boucle  accessoire  réunie  à  la  boucle  antérieure 
du  SB,  c'est-à-dire  au  denticule  médian  antérieur  (lig.  849). 

Le  tube  digestif  offre  encore  quelques  particularités  qui  méritent  d'être 
signalées.  Notons  d'abord  Texistence  des  cravates  suisses,  qui  consistent  en 
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deux  faisceaux  musculaires  croisés  formant,  au  niveau  du  cardia,  une  sorte 
de  sphincter  très  puissant,  qui  constitue  un  obstacle  presque  absolu  au 
vomissement.  L'estomac,  quoique  uuiloculaire,  marque  une  tendance  à  se 
diviser  en  deux  compartiments  :  l'un  (sac  gauche),  tapissé  par  une  mu- 
queuse blanchâtre  et  résistante,  n'est  en  réalité  qu'une  dilatation  de  l'œso-', 
phage;  l'autre  (sac  droit),  dont  la  muqueuse  est  veloutée,  de  teinte  rouge 
brunâtre,  sécrète  seul  le  suc  gastrique  et  représente  le  véritable  estomac.  Iil 
n'existe  pas  de  vésicule  biliaire. 

Les  femelles  ont  toujours  deux  mamelles  inguinales;  après  une  gestation 
de  longue  durée,  elles  donnent  naissance,  en  général,  à  un  seul  petit,  assez 
fort  pour  suivre  immédiatement  sa  mère. 

Les  Équidés  sont  herbivores;  mais  on  sait  qu'ils  deviennent  aisé- 
ment granivores  en  captivité,  et  qu'à  la  rigueur  on  peut  les  accoutumer 
à  un  régime  animal.  Ce  sont  des  animaux  sociables,  qui  vivent  en 
bandes  conduites  par  les  plus  vieux  mâles.  «  Tous  les  Équidés,  dit  - 
Brehm,  sont  des  animaux  vifs,  éveillés,  agiles  et  prudents.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'élégant  et  de  noble  dans  tous  leurs  mouvements.  En  li-î 
berté,  ils  vont  d'ordinaire  d'un  trot  assez  rapide.  Leur  allnre  de  course 
est  le  galop.  Ils  sont  doux  et  paisibles  vis-à-vis  des  animaux  inoffen- 
sifs;  ils  fuient  devant  l'Homme  et  les  grands  animaux  carnassiers;  ' 
mais,  en  cas  de  danger,  ils  se  défendent  courageusement  de  leurs  pieds 
et  de  leurs  dents.  »  On  a  souvent  répété  que,  pour  soutenir  l'attaque  ' 
de  leurs  ennemis,  ils  se  disposaient  en  cercle,  la  tète  au  centre,  etl 
répondaient  à  l'assaillant  par  des  ruades.  C'est  là  une  fable,  dont 
l'origine  doit  être  sans  doute  cherchée  dans  ce  fait,  qu'à  l'approche 
d'un  carnassier,  les  étalons  fornfent  un  cercle  protecteur  autour  des 
juments  et  des  poulains. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  espèces  domestiques  et  des  individus 
marrons  qui  en  proviennent,  les  Équidés  actuellement  vivants  parais- à 
sent  être  limités  à  l'ancien  continent.  Us  habitent  les  steppes  de ï 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et,  comme  tous  les  animaux  qui  vivent  en 
troupes,  parcourent  de  grands  espaces  pour  découvrir  de  nouveaux 
pâturages,  après  avoir  ravagé  une  contrée. 

Etat  fossile.  —  Les  débris  fossiles  les  plus  anciens  du  genre  Equus  ont  été 
recueillis  dans  le  miocène  supérieur;  on  en  a  trouvé  davantage  dans  le 
pliocène;  mais  le  quaternaire  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre.  Nous  nous 
bornerons  à  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  principales  formes  qui  ont 
été  observées  dans  les  diverses  parties  du  monde. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  rencontre  à  la  fin  du  pliocène  l'JE.  parvulus, 
(lui  fait  suite  au  Pliohippe,  et  qui  se  trouve  lui-même  bientôt  suivi  d'une 
série  d'autres  formes  quaternaires,  telles  que  E.  pacificus  Leidy  et  /•;.  major 
Dekay,  de  taille  un  peu  supérieure  au  Cheval  actuel,  et  E.  occidentalis  Leidy, 
à  peu  près  aussi  grand  que  celui-ci.  Mais,  après  s'être  ainsi  multiplié  pen- 
dant la  période  quaternaire,  le  genre  Equus  a  disparu  complètement  du 
continent  américain,  et  cette  extinction  a  précédé  de  beaucoup  la  décou- 
verte du  nouveau  monde  par  les  Européens. 
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A  la  suite  des  Hippidion,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  l'Amérique  du 
Sud  a  fourni  des  formes  fossiles  qu'on  rapporte  au  genre  Equus,  mais  qui  se 
relient  étroitement  au  type  précédent  et  se  rapprochenl  comme  lui,  par  la 
taille  et  par  divers  autres  caractères,  des  Asiniens  et  des  Zébrins.  Tels 
E.  curvidens  et  E.  argentinus,  des  dépôts  pampéens  (probablement  quater- 
naires) de  la  République  Argentine,  et  E.  rectidens,  du  pampéen  et  du  platien 
(quaternaire  supérieur);  E.  Lundi,  du  quaternaire  dé  Colombie,  etc. 

C'est  en  Asie  que  se  rencontrent  les  plus  anciens  représentants  du  genre. 
E.  sivalensis  Falconer  et  Cautley  est  du  miocène  supérieur;  on  l'a  regardé 
comme  un  Hémionien;  une  autre  forme,  E.  namadicus  Falc.  et  Caufl.,  plus 
rapprochée  des  Gaballins  que  des  Asiniens,  serait  'de  la  même  époque. 
Nous  savons  d'ailleurs,  par  les  observations  de  Nordenskiôld,  qu'on  trouve 
en  Sibérie,  et  même  dans  l'île  de  la  Nouvelle-Sibérie,  une  quantité  extraor- 
dinaire de  restes  de  Chevaux,  associés  aux  ossements  de  Mammouths,  de 
Rhinocéros,  de  Bos  primigenius,  de  Moutons,  etc. 

L'Afrique  n'a  encore  été  explorée  que  dans  les  régions  du  nord,  et  les 
formes  qu'elle  a  fournies  sont  tout  à  fait  analogues,  sinon  identiques  à 
celles  rencontrées  en  Europe.  —  Quant  à  l'Australie,  on  sait  qu'elle  ne 
montre  aucun  débris  d'Ongulé. 

Enfin  l'Europe  a  fourni  une  grande  abondance  de  Chevaux,  tant  dans  le 
pliocèneque  dans  le  quaternaire.  —  Parmilesformesqualernairesnotamment, 
il  en  est  qui  se  rapportent  plutôt  aux  Asiniens  et  aux  Zébrins  qu'aux  Cabal- 
[ins  ;  on  les  trouve  surtout  dans  le  sud  de  l'Europe.  Tel  est  le  cas  de  VE. 
quaggoides  Forsyth  Major,  trouvé  en  Ralie,  et  de  l'E.  hemionus  fossilis  Nehring, 
recueilli  en  Allemagne.  Souvent,  du  reste,  les  débris  d'Équidés  offrant  une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne  ont  été  rapportés  à  l'Ane,  sous  le  nom 
d'E.  Asinus  fossilis,  peut-être  sans  preuves  suffisantes  (Weithofer).  — 
D'autres  formes  présentent  des  caractères  plutôt  caballins,  et  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  des  vérilables  Chevaux  actuels.  Citons  d'abord,  parmi 
les  formes  pliocènes,  E.  Stenonis  Cocchi,  E.  fossilis  Rûtimeyer  (nec  Cuvier) 
et  E.  Larteti  Cocchi,  trois  types  qui  se  sont  succédé  directement  et  qui, 
d'après  Rûtimeyer,  dériveraient  l'un  de  l'autre  par  variation  naturelle. 
L'E.  Stenonis,  du  Val  d'Arno  (Ralie),  de  Perrier  (Puy-de-Dôme),  de  Chagny 
(Saône-et-Loire),  est  remarquable  en  ce  que  ses  molaires  supérieures  ont  le 
denticule  antérieur  interne  arrondi  comme  chez  les  Hipparions,  bien  qu'il 
soit  encore  disposé  en  presqu'île  ;  ses  métacarpiens  et  métatarsiens  latéraux 
sont  relativement  plus  forts  et  plus  longs  que  chez  les  Chevaux  actuels;  son 
tarse  surtout  est  plus  complexe.  Forsyth  Major  le  tient  pour  identique  à 
E.  sivalensis.  VE.  fossilis  tertiaire  a  été  rencontré  au  Coupet  (Haute-Loire) 
et  à  l'île  de  Lessina  (Dalmatie).  L'E.  Larteti  a  été  découvert  au  Val  d'Arno 
et  retrouvé  par  Forsyth  Major  dans  une  brèche  plus  récente  d'Olivola;  c'est 
la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  des  Chevaux  actuels.  —  Les  Caballins 
quaternaires  étaient  primitivement  confondus  sous  le  nom  d'E.  fossilis 
Cuvier;  on  les  a  souvent  appelés  aussi  E.  Caballus  fossilis  ou  même  simple- 
ment E.  Caballus,  car  il  est  en  général  fort  difficile  de  les  distinguer  spéci- 
fiquement  de  nos  Chevaux  domestiques.  C'est  à  tort  que  divers  auteurs,  se 
basant  sur  des  caractères  accidentels  ou  d'importance  secondaire,  ont  voulu 
établir  les  espèces  E.  adamiticus,  priscus,  breviroslris,  etc.  Il  est  même  diffi- 
cile d'accorder  une  valeur  spécifique  à  l'E.  plicidens  Owen,  des  cavernes 
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d'Oreston,  caractérisé  par  une  lame  d'émail  presque  aussi  festonnée  que 
chez  les  llipparions.  Par  conlre,  on  accepte  généralement  l'espèce  E.robustus 
Pomel,  du  diluvium  de  l'Auvergne.  En  tout  cas,  les  formes  des  Chevaux 
diluviens  sont  tellement  variées,  qu'on  est  forcé,  selon  Nehring,  d'admettre 
l'existence  de  nombreuses  races  locales  (ou  géographiques)  quaternaires. 

Mais,  ce  qu'il  est  intéressant  de  constater,  ce  sont  les  relations  étroites 
qui  existent  entre  Je  genre  Equus  et  les  genres  éteints  de  la  même  famille 
On  avait,  depuis  longtemps  déjà,  reconnu  des  enchaînements  remarquables 
dans  cette  succession  de  formes;  mais  les  découvertes  qui  se  sont  multi- 
pliées d«ms  ces  derniers  temps  en  Amérique  ont  fait  connaître  de  nom- 
breux éléments  de  transition  manquant  dans  la  série  européenne  et  sont 
venues  ainsi  apporter  un  appui  ferme  à  la  théorie  de  la  descendance  ce  " 
qu'on  a  exprimé  en  disant  que  l'évolution  du  Cheval  est  devenue  le  Cheval 
de  parade  des  évolutionnistes.  Certes,  les  auteurs  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord  sur  les  détails,  et  bien  des  tableaux  divers  ont  été  dressés  pour 
exprimer  la  filiation  supposée  des  ancêtres  du  Cheval;  mais  les  grandes 
étapes  n'en  sont  pas  moins  nettes,  et  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes 
y.ennent  aider  à  combler  les  lacunes  qui  existent  encore,  ou  à  redresser' 
les  interprétations  et  les  hypothèses  primitives. 

Dès  1857,  Richard  Owen  admettait  que  le  Cheval  actuel  descend  d'an- 
cêtres géologiques  à  trois  doigts,  les  Hipparions  et  les  Paléothériums.  Depuis 
lors,  nombre  d'auteurs  ont  insisté  sur  cette  manière  de  voir,  en  cherchant 
a  montrer  comment  chez  ces  animaux  le  pied  s'est  simplifié  peu  à  peu  en 
même  temps  que  se  transformait  la  dentition  et  que  s'élevait  la  tailla  Ainsi 
la  suite  des  genres  de  l'ancien  monde,  Palœotherium,  Paloplotherium,  Anchi- 
thenum,  Hipparion,  Equus,  montre  d'une  façon  saisissante  la  réduction  Gra- 
duelle des  doigts  latéraux  (2  et  4)  et  le  développement  corrélatif  du  doH 
médian  (3).  D'autre  part,  dans  le  genre  Equus  même,  on  peut  trouver  toute 
une  série  de  formes  [tertiaires  et  quaternaires  qu'on  a  souvent  confondues 
sous  le  nom  d'£.  Stenonis,  et  qui  conduisent  peu  à  peu,  selon  Forsyth 
Major,  à  VE.  Caballus  actuel. 

Mais  les  observations  faites  en  Amérique,  dans  les  fameux  gisements  situés 
a   est  e   a  1  ouest  des  montagnes  Rocheuses,  ont  fourni,  comme  il  a  été  : 
ait  plus  haut,  une  série  beaucoup  plus  complète.  D'après  le  travail,  demeuré 
célèbre,  de  Marsh  (1874),  cette  série  commençait  au  genre  Orohippus  (de 
J  eocene  supérieur),  pour  se  continuer  par  les  genres  Mesohippus  (miocène  ] 
intérieur),  Miohippus  (miocène  supérieur),  Protohippus  (couches  inférieures  ) 
du  pliocène),  Phohippus  (pliocène  supérieur),  et  aboutir  au  genre  Equus,  très  ; 
répandu  pendant  la  période  quaternaire,  plus  tard  éteint.  Depuis  1874,  le 
paléontologiste  américain  a  d'ailleurs  ajouté  divers  chaînons  à  cette  série  : 
,pLP       a     ,baSG  Un  S6nre  EohiPPus  (éocène  inférieur),  puis  un  autre 
M^I6"00?  UX  HelohiPPus>  <*  intercalé  entre  les  Orohippes  et  les 

Mesohippes  le  genre  Epihippus  (éocène  moyen  et  supérieur). 

tope,  qui  a  lait  une  étude  d'ensemble  des  Périssodactyles  de  l'ancien  et 
EmliZT  m°nde'.va  beaucouP  Pi™  loin  que  son  compatriote.  Il  prend 
maisT  l Tv&  POmt  dG  départ  Pr0bable  des  Chevaux  des  deux  continents, 
ZZ  l  Zl  TZ   Ui"même  ^y^olherium,  et  remonte  par  celui-ci  au 

fuTenrfpr  laPiridéS)'àUnSenre  e'1COre  inco»nu  d'Amblypodes,  puis 
au  genre  Phenacodus  et  enfin  à  la  famille  des  Periptychidx  (Condylarthrés). 
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Du  genre  Epihippus,  il  fait  dériver  deux  rameaux  généalogiques,  aboutissant 
l'un  aux  Eqmis  américains  par  Palseotherium,  Mesohippus,  Anchitherium,  l'ro- 
tohippus  et  Hippidion,  l'autre  aux  Equus  européens  par  Paloplutherium, 
Anclrippus  (Anchitherium)  et  Hipparion. 

Cette  hypothèse  phylogénique  a  été  combattue  par  divers  auteurs.  Il  est 
bien  difficile,  en  etl'et,  d'admettre  que  des  genres  primitivement  distincts 
arrivent,  dans  des  régions  différentes,  à  converger  vers  un  seul  et  même 
genre.  Schlosser  admet  l'origine  exclusivement  américaine  des  Chevaux  (1). 

En  Europe,  les  genres  Propalseotherium,  Palœothcrium  et  Paloplolherium 
d'une  part,  puis  Pachynolophus  et  Anchilophus  formeraient,  d'après  lui,  des 
rameaux  latéraux  indépendants,  éteints  de  bonne  heure.  Marie  Pavlov  con- 
sidère, d'autre  pari,  Hipparion  comme  devant  être  exclu,  du  moins  en 
Europe,  de  la  série  généalogique  qui  aboutit  au  Cheval. 

En  dépit  de  ces  difficultés,  il  n'est  pas  .impossible  d'expliquer  la  présence 
du  genre  Equus  dans  les  deux  continents  à  l'époque  quaternaire.  Il  est 
certain  que  les  Équidés  ont  eu  leur  plus  grand  épanouissement  dans 
l'Amérique  du  Nord,  vers  le  milieu  de  la  période  tertiaire;  mais  on  a  vu 
que  pourtant  le  genre  Equus  est  apparu  d'abord  en  Asie,  à  la  fin  de  l'époque 
miocène.  Ne  peut-on  pas  admettre,  avec  Studer,  que  du  centre  de  l'ancien 
monde,  ce  genre  se  soit  répandu  en  Europe  et  en  Afrique,  d'une  part,  et  de 
l'autre  en  Amérique?  Les  communications  qui  existaient,  dans  le  pliocène, 
enlre  les  deux  continents,  rendent  cette  manière  de  voir  fort  admissible.  En 
tout  cas,  il  est  probable  que  les  habitants  primitifs  de  l'Asie  ont  commencé 
a  coloniser  l'Amérique  avant  d'avoir  domestiqué  le  Cbeval;  en  arrivant 
d'ailleurs  dans  cette  nouvelle  région,  ils  n'y  rencontrèrent  plus  cet  animal  (2)  : 
on  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  lors  des  grandes  modifications  clima- 
tériques  diluviennes  (époque  glaciaire),  il  avait  été  chassé  des  hauts  plateaux 
•et  avait  dù  gagner  de  nouvelles  régions,  où  il  avait  succombé  dans  la  lutte 
pour  la  vie.  Riitimeyer  tend  même  à  admettre  qu'alors  l'habitat  du  Cheval 
s'était  restreint  aux  parties  occidentales  et  méridionales  de  l'ancien  monde. 

Espèces  actuelles.  —  En  1841,1e  lieutenant-colonel  Hamilton  Smith  divisait 
la  famille  des  Équidés  en  trois  groupes  auxquels  il  donnait  la  valeur  de 
genres  :  Equus,  Asinus  et  Hippotigris.  Quelques  années  après,  le  Dr  Gray, 
du  Rritish  Muséum,  n'en  distinguait  plus  que  deux:  Equus  et  Asinus.  En  1869, 
dans  son  cours  de  mammalogie  professé  au  Muséum,  H.  Milne-Edwards 
adopta  la  division  de  Hamilton  Smith;  mais,  ne  reconnaissant  à  ses  groupes 
que  la  valeur  de  sous-genres,  il  leur  donna  les  noms  à'Êquidés  proprement 
dits,  à'Êquidés  asiniens  et  à'Êquidés  zébrés.  Enfin,  Sanson  a  voulu  séparer 
complètement  les  Hémiones  des  Anes,  et,  dans  la  2°  édition  de  son  Traité 
de  Zootechnie,  il  reconnaît  quatre  sous-genres  :  Equidés  caballins,  Ê.  asiniens, 
i\.  hémioniens  et  É.  zébrés.  Mais  les  caractères  extérieurs  qui  distinguent  les 
Hémiones  des  Anes  sont  assez  peu  saisissables  pour  que  nous  croyions  devoir 

(i)  A  l'heure  actuelle,  la  série  la  plus  complète  des  Équidés  de  l'Amérique  du 
Nord  comprend  :  Eohippus,  Hyracolherium,  ?  Helohippus,  Pachynolophus  (Orohippus), 
Epihippus,  Mesohippus,  Anchitherium  (Miohippus),  Merichippus,  Hipparion,  Pro- 
tohi/ipus,  Pliohippus,  Equus. 

2]  Il  faut  dire  cependant  qu'on  a  trouvé  dans  l'étage  platien  (quaternaire  su  pé- 
ri' ur)  de  la  République  Argentine  des  restes  de  V Equus  rectidens  associés  à  des 
débris  de  l'industrie  humaine. 
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revenir  à  la  classification  de  Milne-Edwards.  Nous  admettrons  donc  trois 
sous-genres  :  celui  des  Caballins  ou  Chevaux,  celui  des  Asiniens,  comprenant 
les  Anes  et  les  Ilémiones,  et  celui  des  Zébrés. 

Sous-genre  cheval  (Caballus).  —  Les  Chevaux  proprement  dits  ou  Équidés 
caballins  se  distinguent  des  Anes  et  des  Zèbres  par  leur  robe  presque  tou- 
jours dépourvue  de  bandes  ou  de  raies,  ainsi  que  par  leur  queue  garnie  de- 
crins  dans  toute  son  étendue.  Leur  crinière  est  longue  et  flottante,  leurs 
oreilles  sont  assez  courtes  et  très  mobiles,  et  ils  possèdent  en  général  des 
châtaignes  aux  quatre  membres  (1).  5  ou  6  vertèbres  lombaires. 

Chevaux  domestiques  (E.  Caballus  LJ.  —  Le  Cheval  domestique  des 
auteurs  comprend,  d'après  A.  Sanson,  huit  espèces  distinctes,  la  plupart 
originaires  de  l'Europe  occidentale.  Quatre  sont  brachycéphales  :  le  Cheval 
asiatique  ou  oriental  (E.  Caballus  asialicus),  le  Cheval  africain  (E.  C.  afri- 
canns),  le  Cheval  irlandais  (E.  C.  hibernions),  et  le  gros  Cheval  britannique 
[E.  C.  britannicus).  Les  quatre  autres  sont  dolichocéphales  :  Cheval  germa- 
nique (E.  C.  gcrmanicus),  Cheval  frison  (E.  C.  frisius),  Cheval  belge  (E.  C.  bel- 
gicus),  et  Cheval  séquanais  ou  percheron  (E.  C.  sequanius). 

Par  contre,  la  plupart  des  auteurs  rapportent  à  une  seule  espèce  toutes 
les  races  de  Chevaux  domestiques,  et  Nehring,  d'accord  avec  Franck  (de 
Munich),  se  borne  à  reconnaître  deux  races  fondamentales  :  le  Cheval  oriental, 
à  crâne  ample,  à  front  large,  et  le  Cheval  occidental,  plus  lourd,  ayant  un 
crâne  allongé,  un  front  étroit,  des  marges  orbitaires  peu  saillantes. 

Quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  on  se  range,  on  peut  se  demander  si 
les  Chevaux  domestiques  ont  actuellement  encore  des  représentants  sau- 
vages. Il  est  difficile  de  répondre  d'une  façon  précise  à  cette  question; 
cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  aucun  des  documents  que  nous  pos- 
sédons sur  l'histoire  du  Cheval  ne  démontre  que  depuis  les  temps  historiques, 
l'Homme  ait  jamais  connu  des  Équidés  caballins  réellement  sauvages. 

11  existe  bien,  sur  divers  points  du  globe,  des  Chevaux  qui  vivent  en 
liberté  et  parcourent  les  plaines  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Mais 
tout  porte  à  croire  que  ce  sont  là  des  animaux  marrons,  c'est-à-dire  rede- 
venus sauvages;  et,  pour  certains  d'entre  eux,  la  chose  n'est  point  douteuse. 
Du  reste,  leur  robe  est  en  général  très  variable,  comme  celle  des  animaux 
domestiques,  bien  qu'elle  ne  présente  guère  de  teintes  tranchantes.  —  On 
distingue  sous  le  nom  de  Tarpans  les  Chevaux  errants  répandus  dans  les 
steppes  de  l'Asie  centrale  et  jusque  dans  les  montagnes  du  nord  de  l'Inde. 
Or,  il  résulte  des  renseignements  fournis  par  Forster  à  Buffon,  que  ces 
animaux  ne  sont  autres  que  des  Chevaux  marrons.  Les  Tartares  et  h 
Kirghiz,  il  est  vrai,  admettent  l'existence  de  véritables  Chevaux  sauvages 
qu'ils  appellent  Tarpans,  et  reconnaissent  à  côté  de  ceux-là  des  Chevaux 
marrons  auxquels  ils  donnent  les  noms  de  Muzins  et  de  Takjas;  mais,  jus-  j 
qu  a  présent,  rien  ne  semble  justifier  leur  manière  de  voir.  —  Dans  l'Amé-  ■ 
nque  du  Nord,  Catlin  a  observé  des  Chevaux  errants  offrant  une  foule  de 

JcihlTZ'JtmS°n  etJ,1uel(Iue»  auti'es  ont  constaté  l'absence  des  châtaignes  aux 
Cb^n^iïtïï  d  Un  ,Cei'tain  nombre  dc  Chevaux-  Sa»son  Pense  que  les 
africaine  race  m Jff  P°st*w«««  appartiennent  toujours  à  la  race  qu'il  nommé 

nq"  Sobres  ZS^T^  ^  C"  CG  qU'el!e  ne  P°SSède  <ue 
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nuances  différentes.  H  pense  avec  raison  que  ces  animaux  sont  issus  des 
Chevaux  introduits  par  les  Espagnols  au  moment  de  la  conquête.  D'ailleurs, 
l'absence  du  Cheval  sur  le  continent  américain  avant  l'arrivée  des  Européens 
èsl  un  fait  parfaitement  établi  (Piètrement),  nonobstant  l'existence,  dans  ce 
pays,  de  fossiles  quaternaires  appartenant  au  genre  Equus.  —  Les  pampas 
,1c  l'Amérique  du  Sud  donnent  également  asile  à  d'immenses  troupeaux  de 


Fig.  851.  —  Les  régions  du  corps  du  Clieval,  d'après  Lloubinix  cl  Barrier.  —  1,  encolure.  2,  gouttière 
de  lâ  jugulaire.  3,  garrot.  4,  poitrail.  5,  épaule.  C,  angle  de  l'épaule.  7,  bras.  8,  ars.  9,  coude.  10,  avant- 
bras.  Il,  genou.  12,  canon,  13,  boulet.  14,  paturon.  15,  couronne.  18,  pied.  17,  dos.  18,  reins. 
19,  croupe.  20,  queue.  21,  hanche.  22,  flanc.  23,  cotes.  24,  cuisse.  £5,  grasset.  26,  -ventre.  27,  jambe. 
28,  jarret.  29,  canon.  30,  boulet.  31,  passage  des  sangles. 

Chevaux  marrons  (cimarrones),  lesquels  proviennent,  selon  d'Azara,  de 
Chevaux  andalous  abandonnés  par  les  Espagnols  vers  le  milieu  du  xvie  siècle. 
Quant  aux  Mustangs  du  Paraguay,  ce  sont  des  Chevaux  élevés  en  demi-liberté 
èl  presque  sans  soins.  —  Ajoutons  qu'il  existe  aussi  des  Chevaux  marrons 
en  Océanie  et  probablement  en  Afrique,  sur  les  bords  du  Niger. 

Domestication.  —  Les  principaux  documents  relatifs  à  la  domestication  du 
Cheval  ont  été  rassemblés  et  analysés  par  Piètrement  dans  deux  ouvrages 
considérables  auxquels  nous  devons  renvoyer  le  lecteur,  faute  de  pouvoir  en 
donner  ici  un  résumé  suffisant  (1).  Nous  nous  bornerons  à  esquisser  les 
traits  généraux  de  la  question. . 

(I)  C.-A.  Piètrement,  Les  origines  du  Cheval  domestique.  Paris,  1870.  —  In.,  Les 
Chevaux  dans  tes  temps  préhistoriques  et  historiques.  Paris,  188:5. 
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A  l'époque  quaternaire,  le  Cheval  était  des  plus  communs  dans  L'Europe 
occidentale.  11  a  laissé  presque  partout  de  nombreux  ossements.  De  plus,  les 
artistes  chasseurs  des  cavernes  du  Languedoc  et  du  Périgord  l'ont  souvent 
gravé  sur  les  bois  de  Renne,  à  côté  du  Mammouth,  du  Renne  lui-même,  du 
Rœuf,  etc.  Mais,  contrairement  à  l'opinion  de  Toussaint,  il  n'était  pas  alors 
domestiqué  :  l'Homme  lui  faisait  seulement  une  chasse  active  pour  se 
nourrir  de  sa  chair.  On  a  pu  en  distinguer  jusqu'à  présent  deux  ou  trois 
types  :  1°  l'un,  représenté  par  un  crâne  trouvé  en  1868  dans  les  sablières  de 
Grenelle,  est  identique,  d'après  Sanson,  à  la  race  percheronne  actuelle 
{E.  C.  sequanius)  ;  2°  un  autre,  dont  les  ossements  les  plus  nombreux  (crâne 
compris)  ont  été  découverts  dans  le  diluvium  de  Westeregeln  près  Magde- 
bourg  et  des  environs  de  Thiede  dans  le  Brunswick,  ainsi  que  dans  le  lœss 
de  Rœmagen,  non  loin  du  Rhin,  se  rapproche  d'une  façon  remarquable, 
d'après  Nehring,  du  Cheval  allemand  actuel  (E.  C.  germanicus  Sanson).  Dans 
la  station  quaternaire  de  Solulré  (Saône-et-Loire),  on  a  trouvé  des  amas 
énormes  d'ossements  de  Chevaux  qu'on  ne  peut,  en  l'absence  de  crâne, 
déterminer  d'une  façon  précise,  mais  qui,  par  l'ensemble  du  squelette,  pa- 
raissent se  rattacher  à  la  variété  ardennaise  du  Cheval  belge  (E.  C.  belgicus). 
Un  autre  type  encore,  décrit  par  Fraas,  a  été  rencontré  dans  le  diluvium  des 
environs  de  Schussenried,  dans  le  sud-ouest  du  Wurtemberg.  —  On  peut 
ajouter  enfin,  avec  Schmidt,  que  beaucoup  de  stations  de  l'âge  du  bronze 
ont  fourni  les  restes  d'un  Cheval  domestiqué  à  squelette  moins  lourd  que 
celui  des  précédents,  et  qu'on  regarde  en  général  comme  d'origine  asiatique. 

Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui  sur  ce  point,  que  la 
domestication  des  races  chevalines  occidentales  remonte  seulement  à  la 
période  néolithique  (1).  Piètrement  l'attribue  à  l'arrivée  en  Occident  des 
populations  aryennes  qui  introduisirent  dans  cette  région  l'usage  des  dolmens 
et  des  armes  en  pierre  polie,  et  dont  les  descendants  les  plus  purs  sont  les 
Callchas,  les  Savoyards  et  les  Auvergnats.  —  Antérieurement  à  cette  migra- 
tion, les  Aryens  avaient  domestiqué  le  Cheval  asiatique  à  front  plat  et  à 
profil  rectiligne  (E.  C.  asialicus),  que  Piètrement  appelle  pour  cette  raison 
E.  C.  aryanus.  Cette  domestication  avait  eu  lieu  dans  leur  patrie  primitive, 
l'Airyana  vaedja,  située  à  l'ouest  des  monts  Alatau,  aux  environs  du  lac 
Balkach,  sur  le  49e  degré  de  latitude  (gouvernement  actuel  de  Sémiretchié  ou 
des  Sept-Rivières).  De  l'Asie  cenlrale,  cette  race  passa  plus  tard  en  Syrie  et 
«n  Egypte,  puis  en  Arabie  :  les  Hébreux  faisaient  déjà  usage  du  Cheval  sous  I 
David,  tandis  que  l'introduction  de  cet  animal  dans  la  péninsule  arabique  ne  1 
remonte  qu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  nom  de  Cheval  arabe  1 
donné  d'habitude  au  type  principal  de  la  race  asiatique  lient  seulement  à  la.  r 
culture  remarquable  que  lui  ont  fait  subir  les  guerriers  arabes.  Enfin,  ce  1 
sont  les  croisades,  l'expansion  musulmane  et  les  transactions  commerciales  . 
qui  ont  amené  les  Chevaux  orienlaux  dans  l'Europe  occidentale.  —  Quant 
à  la  race  africaine  (E.  C.  africanus),  à  front  bombé  et  à  cinq  vertèbres  lom- 
baires, dont  Sanson  place  le  berceau  en  Nubie,  elle  aurait  été  domestiquée, 
d'après  Piètrement,  sur  les  hauts  plateaux  situés  à  l'occident  de  la  Chine, 

(1)  Voy.  cependant  H.  Toussaint,  Le  Cheval  dans  la  station  préhistorique  de 
bolutre,  Recueil  vét.,  1874,  p.  384- 467,  et  Ch.  ConNEviN,  Sur  quelques  points  de 
l  histoire  de  la  domestication  du  Cheval,  Journal  de  méd.  vét.  et  de  zootechnie, 
1882,  p.  393. 
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par  les  Proto-Mongols,  et  introduite  en  Egypte  par  les  Ilyksos  ou  Pasteurs  : 
c'est  pourquoi  cet  auteur  lui  donne  le  nom  d'E.  C.  mongolicus.  Elle  s'est 
d'ailleurs  mélangée, de  très  bonne  heure  à  la  précédente,  et  il  est  assez  rare 
<le  la  trouver  aujourd'hui  à  l'état  de  pureté. 

Caractères  physiologiques.  —  L'apparition  des  chaleurs,  chez  la  Ju- 
ment, a  lieu  à  un  "âge  assez  variable,  le  plus  souvent  vers  la  fin  de  la 
deuxième  année  ou  le  commencement  de  la  troisième.  L'étalon  est 
•employé  d'ordinaire  à  la  reproduction  vers  l'âge  de  trois  ans  :  il  débute 
par  trois  ou  quatre  saillies  par  semaine,  et,  jusqu'à  l'âge  de  quatre 
ans,  il  convient  de  ne  pas  le  laisser  saillir  plus  d'une  l'ois  par  jour,  en 
moyenne.  Le  rut  se  manifeste  au  printemps. 

La  durée  moyenne  de  la  gestation  est  de  336  jours,  soit  environ 
11  mois.  La  portée  est  presque  toujours  d'un  seul  petit  (Poulain, 
Pouliche),  qui  naît  avec  les  yeux  ouverts  et  le  corps  revêtu  de  poils. 
Le  sevrage  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque  la  dentition  de  lait  est  com- 
plète, c'est-à-dire  entre  6  et  10  mois.  Le  développement  de  l'animal 
est  terminé  vers  l'âge  de  cinq  ans.  La  durée  totale  de  la  vie  est  très 
variable;  d'après  Bourgelat,  elle  serait  en  moyenne  de  18  à  20  ans; 
mais  on  a  cité  des  .  Chevaux  ayant  vécu  42,  43  et  49  ans  (Goubaux  et 
Barrier).  On  assure,  depuis  Aristote,  que  les  Juments  vivent  plus 
longtemps  que  les  Chevaux.  Pour  divers  motifs,  on  fait  subir  la  cas- 
tration à  un  grand  nombre  de  sujets  :  le  meilleur  est  d'opérer  sur  les 
Poulains  à  la  mamelle.  Le  Cheval  privé  de  ses  testicules  est  qualifié  de 
hongre.  Quant  à  la  Jument,  on  ne  la  châtre  que  dans  de  rares  circon- 
stances pathologiques. 

Services.  —  Le  Cheval  est  essentiellement  un  moteur  animé,  et,  à  ce 
titre,  il  a  rendu  et  rend  encore  de  tels  services  à  l'Homme,  que  son 
histoire  est  partout  liée  à  celle  de  la  civilisation.  Sa  puissance  est  mise 
à  profit  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, pour  la  chasse  et  la  guerre,  pour  le  luxe  et  les  commodités  de 
l'existence.  Ses  aptitudes  peuvent  se  ramener  à  deux  principales  : 
porter  et  traîner  un  fardeau.  Cependant,  on.lui  reconnaît  souvent  qua- 
tre fonctions  distinctes  :  «  la  selle,  qui  consiste  à  porter  le  cavalier  à 
toutes  les  allures;  V attelage  de  service  ou  de  luxe,  qui  consiste  à  traî- 
ner, aux  allures  vives,  un  véhicule  léger  portant  un  petit  nombre  de 
personnes;  le  trait  léger,  avec  lourd  véhicule  et  forte  charge  traînés 
aux  allures  vives;  enfin  le  gros  trait,  avec  véhicule  et  charge  encore 
plus  lourds,  mais  lentement  traînés  (Sanson).  » 

Le  Cheval  fournit  encore  de  son  vivant  un  fumier  chaud  et  très 
estimé.  En  outre,  diverses  peuplades  orientales,  les  Kirghiz  en  par- 
ticulier, préparent  avec  le  lait  fermenté  de  jument  une  liqueur  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  koumys  :  c'est  un  liquide  blanchâtre, 
mousseux,  à  odeur  de  petit-lait,  à  saveur  acide  et  piquante.  Il  ren- 
ferme de  l'alcool,  des  matières  grasses,  du  sucre  de  lait,  de  l'acide 


1164  CHORDÉS.  —  VÉRTÉBflÉS. 

lactique,  des  substances  albuminoïdes,  divers  sels  et  de  l'acide  car- 
bonique. En  Europe,  on  fabrique  souvent  du  koumys  avec  du  lait 
de  vacbe,  tout  en  employant  comme  ferment  le  koumys  ancien 
desséché  ou  kora;  ce  produit  est  parfois  appelé  galazyme.  Le  koumys 
est  un  excellent  analeptique  :  on  l'utilise  avantageusement  dans  le 
traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  et  de  la  plupart  des  cachexies. 

Nos  ancêtres  quaternaires,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  se  nourrissaient  volon- 
tiers de  la  chair  du  Cheval.  Les  peuples  orientaux,  notamment  ceux 
de  race  mongolique,  sont  dans  le  même  cas  depuis  un  temps  immé- 
morial. Cependant,  Vhippophagie  n'a  pris  chez  nous  qu'un  développe- 
ment fort  restreint  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Quelques  personnes 
témoignent  encore  d'une  certaine  répugnance  à  son  endroit.  C'est  là  le 
reste  d'un  préjugé  qui  tend  à  disparaître  :  en  réalité,  la  viande  de  Cheval 
est  un  aliment  sain,  agréable  et  nutritif.  Elle  a  même  l'avantage  de 
ne  pas  renfermer,  comme  celle  du  Porc  et  du  Bœuf,  des  parasites  trans- 
missibles  à  l'Homme. 

Les  débris  du  Cheval  sont  d'ailleurs  utilisés  de  diverses  manières 
par  l'industrie  :  peau,  sang,  graisse,  os,  tendons,  intestins,  sabots» 
crins,  etc. 

Sous-genre  ANE  (Asinus  Hamilton  Smith).  —  Les  Équidés  asiniens  ou  asi- 
niformes  ont  une  queue  courte,  terminée  par  un  bouquet  de  crins;  leur  robe 
est  plus  ou  moins  unie,  mais  il  existe  presque  toujours  une  raie  longitudinale 
sur  le  dos  (bande  rachidienne),  croisée  parfois  par  une  raie  verticale  tom- 
bant sur  les  épaules  (bande  cruciale  scapulaire).  Les  oreilles  sont  assez 
longues.  La  crinière  est  courte  et  droite.  Les  châtaignes  manquent  le  plus 
souvent  aux  membres  postérieurs,  b  vertèbres  lombaires. 

Ces  animaux  vivent  à  l'état  sauvage  dans  les  plaines  de  l'Asie  et  du  nord- 
est  de  l'Afrique;  ils  sont  vulgairement  confondus  sous  le  nom  d'Anes  sau- 
vages ou  d'Onagres. 

Leur  classification  (1)  est  très  confuse,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
formes  asiatiques.  Toutefois,  il  est  manifeste  que,  dans  leur  ensemble,  ces  | 
formes  sont  bien  distinctes  de  celles  qu'on  observe  en  Afrique,  de  sorte 
qu'il  est  possible  d'établir  dans  le  sous-genre  Asinus  deux  grandes  sections  :  j 
1?  Asiniens  asiatiques  ou  Hémionicns ;  2°  Asiniens  africains  ou  Asiniens  vrais. 

A.  Les  HEMIONIENS  se  rapprochent  un  peu  des  Caballins  par  l'ensemble 
de  leurs  caractères;  du  reste,  la  plupart  des  auteurs  qui  les  ont  observés 
les  ont  considérés  comme  intermédiaires  entre  les  Anes  et  les  Chevaux. 

Jusqu'à  présent,  deux  espèces  seulement  sont  admises  sans  conteste  :  le 
Kertag  et  le  Dshigtai. 

Le  Kertag  (E.  Prjevalsfoji  Poliakov)  est  de  la  taille  d'un  fort  poney;  il  a 
une  tête  forte,  des  oreilles  médiocres,  une  encolure  épaisse,  des  membres 
robustes,  garnis  de  longs  poils  à  la  partie  inférieure  et  terminés  par  des 
sabots  arrondis;  les  châtaignes  existent  aux  quatre  membres;  la  queue  est 

(1)  George  Éludes  zoologiques  sur  les  Uémiones  et  quelques  autres  espèces  cheva- 
lines. Ann.  des  se.  nat.  (Zool.),  XII,  p.  l,  18G9. 
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assez  longue,  garnie  dans  sa  moitié  terminale  d'un  bouquet  de  crins  relati- 
vement bien  fourni.  Le  pelage  est,  d'un  gris  très  pâle,  tirant  sur  l'isabelle  à 
l'encolure  et  à  la  tète,  et  se  fondant  insensiblement  sur  les  flancs  avec  le 
blanc  pur  du  ventre  et  des  membres;  la  crinière,  le  pinceau  de  la  queue  et 
la  pailie  inférieure  des  membres  sont  noirs;  il  n'existe  pas  de  bande  rachi- 
dienne. 

Cet  animal  vit  dans  les  déserts  de  La  Dzoungarie,  c'est-à-dire  dans  l'Asie 
centrale,  à  l'ouest  de  la  Mongolie,  où  le  voyageur  russe  Prjevalsky  l'a 
découvert  en  1881.  Un  en  rencontre  des  troupes  de  cinq  à  quinze  individus, 
conduites  par  un  vieil  étalon.  Les  Kirghiz  l'appellent  Kertag  et  les  Mongols 
Takkd.  On  a  beaucoup  discuté  sur  ses  affinités  :  les  uns  l'ont  considéré, 
avec  Poliakov,  comme  un  Gaballin  ou  vrai  Cbeval  sauvage;  les  autres  l'ont 
assimilé  aux  Hémiones ;  la  vérité  est  qu'il  s'agit  d'un  Hémionien  assez 
rapproché  du  type  Cheval. 

L'Hémioiie  (E.  hemionics  Pallas)  est  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  la 
moyenne  de  nos  Chevaux;  sa  robe  est  d'un  isabelle  clair  devenant  presque 
blanchâtre  sous  le  ventre  et  à  la  face  interne  des  membres  ;  la  crinière  et  la 
queue  sont  brun  foncé.  La  bande  rachidienne  n'envoie  pas  de  prolonge- 
ments sur  les  épaules,  sauf  dans  quelques-unes  des  variétés  ci-après.  La  tête 
est  assez  lourde;  les  oreilles  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  du  Cheval, 
mais  plus  courtes  que  celles  de  l'Ane.  La  ligne  du  dos  est  droite,  un  peu 
relevée  au  niveau  de  la  croupe.  La  crinière  est  droite  et  bien  fournie. 

La  forme  que  Pallas  a  décrite  sous  le  nom  d'Hémione  vit  en  troupes  nom- 
breuses dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  depuis  les  frontières  de  la  Chine 
jusqu'à  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne  ;  les  Mongols  la  désignent  sous 
le  nom  de  Dshigguetai  ou  Dshigtai.  Elle  est  quelquefois  utilisée,  dit-on,  pour 
les  travaux  agricoles. 


D'autres  formes  se  rencontrent  sur  divers  points  de  l'Asie,  et  ont  été 
«onsidén'es  par  les  zoologistes,  tantôt  comme  des  variétés  locales  de  l'IIé- 
mione,  tantôt  comme  des  espèces  distinctes. 

Ainsi,  on  trouve,  dans  les  régions  incultes  situées  entre  la  mer  Caspienne 


Fig.  852.  —  Koulan  ou  Faux  Onagre. 
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et  la  mer  d'Aral,  un  Asinien  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Koolan  par  les 
Kirghiz  et  autres  hordes  nomades  de  la  Tarlarie.  Pallas  le  prit,  bien  à  tort 
pour  le  véritable  Ane  sauvage,  l'Onagre  des  anciens,  et  lui  donna  pour  ce 
motif  le  nom  à'Equus  onager.  Aujourd'hui,  on  tend  à  le  regarder  en  général 
comme  identique  au  Dshigguetai. 

Les  vallées  élevées  du  Thibet  nourrissent  aussi  un  animal  du  même 
groupe,  auquel  on  donne  le  nom  de  Kiang.  Hodgson,  le  regardant  comme 
une  espèce  distincte,  l'avait  dénommé  d'abord  Asinus  equioides    puis  A 
polyodon.  La  plupart  des  naturalistes  s'accordent  aujourd'hui  à  l'identifier 
également  au  Dshigguetai  de  la  Mongolie. 

D'autre  part,  il  existe  dans  le  désert  de  la  Syrie  un  Équidé  auquel 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  le  nom  d'HikippB  (E  hemippus)  et 1 
qui  se  distingue  de  l'Hémione  type  par  une  tête  plus  petite  et  plus  fine  des- 
oreilles  plus  courtes,  etc.  Il  est  probable  que  l'Hémippe  n'est  autre  qûe  le 
Mulet  fécond  dont  parle  Aristote,  et  pour  lequel  cet  auteur  avait  créé  le 
nom  d'Hémione;  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  doive  le  séparer  spécifique- 
ment des  formes  précédentes. 

Par  contre,  on  tend  à  faire  une  espèce  nouvelle  du  Gourkour  ou  Ghor- 
Khur,  qui  vit  dans  le  Katsh,  île  voisine  des  bouches  de  l'Indus  Frédéric 
Cuvier  etl.  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'identifiaient  au  Dshigtai;  Gray  crut  v 
voir  le  Koulan  de  Pallas;  enfin,  Sclater,  sans  juger  la  question,  proposa  d"e 
1  appeler  Asinus  indicus.  Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  les  sujets 
obtenus  par  l'accouplement  du  Gourkour  et  de  l'Anesse  se  sont  toujours 
montrés  stériles. 

On  rapporte  avec  quelque  doute  au  Gourkour  l'Équidé  connu  sous  le  nom 
de  Gour,  qui  se  rencontre  surtout  dans  les  déserts  du  nord  de  la  Perse  et 
dont  les  membres  sont  zébrés  de  brun.  D'autres  Gours,  signalés  par  Kerr 
Porter  dans  le  sud  de  la  même  contrée,  n'ont  pas  de  raie  dorsale. 

Enfin  on  est  encore  plus  mal  fixé  sur  l'animal  que  Hamilton  Smith  vit  à 
Londres  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  et  qu'il  croyait  originaire  de  la 
Tartane  chinoise.  Cet  auteur  supposa  que  cet  Asinien  n'était  autre  que  le 
Yo-tq-tzi5  des  Chinois,  et  en  fit  une  espèce  nouvelle,  sous  le  nom  àAsinus 
equuleus. 

B.  Les  ASINIENS  vrais  sont  plus  éloignés  des  Caballins  que  ne  le  sont  les 
Hemiones  ;  ils  se  rapprochent  au  contraire  des  Zébrins. 

On  les  rencontre  à  l'état  sauvage  dans  le  nord-est  de  l'Afrique,  et  c'est  à 
ces  formes  africaines  que  conviendrait  spécialement  le  nom  d'Onagre  (Àtj 
«ïpioç  ou  G'vaTpoç.?  Ane  sauvage),  employé  d'une  façon  un  peu  vague  par 
Aristote  et  que  Pallas  a  eu  le  tort  d'appliquer  au  Koulan.  Jusqu'à  présent 
on  en  distingue  deux  espèces  (ou  races  géographiques). 

L'Ane  des  Somalis  (E.  somaliensis  Matschie,  1804.  -  Syn  :?  E.  tseniopus 
rleuglin,  1861;  Asinus  tœniopus  var.  somaliensis  Noack,  1884;  E.  isinus 
somahcus  Sclater,  1S84)  a  une  robe  gris  souris;  la  tète  est  gris  foncé;  le  bout 
du  nez,  es  parLies  inférieures  du  tronc  et  la  face  interne  des  membres  sont 
mancs  la  raie  dorsale  n'est  apparente  qu'à  la  racine  de  la  queue;  la  bande 
crucia  e  scapulaire  manque  ou  se  distingue  à  peine  ;  les  membres  offrent 
des  zébrures  foncées  jusque  sur  les  avant-bras  et  les  jambes. 

Cette  forme  habite  le  nord-est  du  pays  des  Somalis  et  le  sud-est  de 
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l'Abyssinie,  s'étendant  au  nord  jusqu'à  Massaua  (1).  —  lin  Abyssinie,  selon 
les  rapports  de  divers  voyageurs,  les  Anes  vivent  en  troupes  nombreuses 
et  sont  connus  sous  le  nom  de  Eamar.-seet,  c'est-à-dire  Anes  qu'on  chasse. 

L'Ane  de  Nubie  {E.  ufricanus  Matschie,  1894.  —  Syn.  :  E.  Asinus  afri- 
camis  Fitzinger,  1860)  a  une  robe  gris  rougeàtre;  la  région  buccale,  les 
parties  inférieures  du  tronc,  la  face  interne  des  membres  et  la  face  externe 
des  pieds  sont  blanches;  il  existe  une  bande  rachiilienne  noire,  et  une 
bande  cruciale  scapulaire  de  môme  couleur;  sur  les  membres,  zébrures  à 
peine  marquées  ou  nulles. 

Cet  Ane  habite  surtout  les  grands  steppes  qui  s'étendent  entre  Massaua, 
l'Atbara  et  le  18e  degré  de  latitude  nord  (vers  la  5°  cataracte  du  Nil). 

A  l'époque  romaine,  il  existait  aussi  de  nombreux  Anes  sauvages  dans- 
le  nord-ouest  de  l'Afrique  (Élien,  Arrien)  et  leur  chair  était  fort  appré- 
ciée; contrairement  aux  assertions  des  auteurs  modernes,  ces  régions  en 
possèdent  encore,  —  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'Anes  marrons,  —  et  le 
sous-lieutenant  Brosselard  a  eu  l'occasion  d'en  tuer  un  dans  l'Oued  Tidjou- 
djell  (Sahara)  au  cours  de  la  première  mission  Flatlers. 

Anes  domestiques  (E.  Asinus  L.). — Sanson  reconnaît  deux  espèces 
Ii'Anes  domestiques,  l'une  brachycéphale,  l'Ane  d'Europe  (E.  Asinus  euro- 
pœus),  l'autre  dolichocéphale,  l'Ane  d'Afrique  (E.  A.  afr.icanus). 

L'auteur  place  le  centre  d'apparition  de  l'Ane  d'Europe  dans  le  voisinage 
des  îles  Baléares;  il  ajoute  que  les  ossements  de  petits  Équidés  découverts 
en  abondance  dans  le  quaternaire  du  Midi  de  la  France  devaient  appartenir 
à  des  individus  de  cette  race. 

Quant  à  l'Ane  domestique  d'Egypte,  il  aurait  pris  naissance  dans  la  vallée 
du  Nil.  On  peut  même  supposer  qu'il  dérive  directement  de  l'Ane  de 
Nubie.  Mais,  ce  qui  est  au  moins  extraordinaire,  c'est  la  découverte  faite  par 
Boucher  de  Perthes,  dans  une  tourbière  de  la  Somme,  à  5  ou  6  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  rivière,  d'un  crâne  d'Équidé  que  Sanson  a  reconnu 
être  celui  d'un  Ane  africain.  Piètrement'  admet  qu'il  s'agit  d'un  Ane  domes- 
tique amené  dans  la  vallée  de  la  Somme,  à  une  époque  très  ancienne,  par 
des  migrateurs  aryens  ou  des  navigateurs  phéniciens.  On  avouera  que  cette 
conclusion  est  un  peu  hasardée.  Rutimeyer  n'a  trouvé  que  quelques  débris 
d'Anes  dans  les  palafitles  de  l'âge  du  bronze. 

Domestication.  —  C'est  en  Egypte  qu'on  constate  les  traces  les  plus  an- 
ciennes de  l'utilisation  des  Anes.  Un  bas-relief  d'un  hypogée  de  Giseh,  datant 
de  la  IVe  dynastie,  représente  deux  troupeaux  d'Anes.  Lenormant  fait  re- 
marquer d'ailleurs  qu'on  voit  figurer  cet  animal  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, aus.si  haut  qu'on  puisse  remonter.  «  La  domestication  de  l'Ane  africain 
ou  niîotique,  dit  Piètrement,  est  très  probablement  encore  plus  ancienne 
que  celle  des  races  chevalines.  Elle  est  due  aux  Nubiens,  ancêtres  des  anciens 
Égyptiens,  qui  ont  transmis  cet  animal  aux  Sémites  du  sud-ouest  de  l'Asie, 
d'où  il  s'est  anciennement  répandu  depuis  la  mer  de  la  Chine  jusqu'à 
l'océan  Atlantique.  »  L'utilisation  de  l'Ane  chez  les  Hindous  remonte  à  une 
époque  très  reculée,  ainsi  qu'en  témoigne  la  loi  de  Manou.  Ajoutons  que  le 

(1)  Les  auteurs  récents  ont  abandonné  le  nom  donné  par  Heuglin,  parce  qu'ils, 
pensent  que  cet  auteur  avait  eu  aiïairc  à  un  Ane  domestique. 
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même  animal  était  utilisé  chez  les  Hébreux  dés  l'époque  d'Abraham,  et  en 
(irèce  du  temps  d'Hésiode. 

Quant  à  l'Ane  européen,  sa  domestication  «  doit  avoir  suivi  de  près  l'im- 
portation, dans  le  centre  hispanique,  de  l'usage  des  dolmens  et  de  celui  des 
armes  en  pierre  polie  ». 

En  ce  qui  concerne  les  temps  historiques,  on  assure  que  les  Anes  n'ont 
été  employés  en  Angleterre  que  sous  les  rois  saxons.  Quant  à  leur  introduc- 
tion aux  États-Unis,  elle  serait  de  date  toute  récente,  car  on  l'attribue  à 
Washington. 

Caractères  physiologiques.  —  Les  facultés  génératrices  apparaissent, 
chez  les  Anes,  un  peu  plus  tôt  que  chez  les  Chevaux.  L'ardeur  génési- 
que  est  aussi  plus  considérable  :  Aristote  disait  déjà  que  l'Ane  est, 
après  l'Homme,  le  plus  lascif  des  animaux;  et  l'on  sait  que  le  Baudet, 
■c'est-à-dire  l'Ane  étalon,  peut  faire  jusqu'à  huit  et  dix  saillies  par  jour 
pendant  toute  la  durée  de  la  monte. 

La  gestation  dure  en  moyenne  364  jours,  soit  un  an.  La  portée  est 
presque  toujours  simple.  L'Anesse  entre  de  nouveau  en  rut  quelques 
jours  après  le  part.  L'Anon  est  gai  et  assez  facile  à  dresser,  quoiqu'il 
se  montre  souvent  entêté.  On  le  traite  à  peu  près  comme  le  Poulain; 
on  le  sèvre  d'ordinaire  entre  six  et  huit  mois. 

Services.  —  L'Ane,  comme  le  Cheval,  est  un  moteur  animé  ;  mais  sa 
conformation  le  destine  plutôt  à  porter  qu'à  traîner  des  fardeaux.  On 
l'utilise  dans  les  pays  de  montagne  comme  animal  de  bât.  Son  emploi 
comme  animal  de  trait  est  en  général  peu  avantageux.  Il  remplace  le 
Cheval  chez  les  petits  cultivateurs  :  c'est  lui  qui  porte  au  marché  les 
produits  de  l'étable,  de  la  basse-cour  et  du  verger.  Sa  sobriété  est 
telle  qu'on  le  nourrit  à  très  peu  de  frais  ;  et  il  est  encore  moins  exigeant 
sous  le  rapport  des  soins  hygiéniques  que  sous  celui  de  la  nourriture. 
Aussi  est-il  entretenu  le  plus  souvent  avec  la  plus  grande  négligence, 
sinon  avec  brutalité,  ce  qui  lui  fait  perdre  ses  facultés  natives  et  lui 
donne  un  caractère  rétif.  Bien  dressé  et  bien  soigné,  il  ne  le  cède 
guère  au  Cheval  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  et  on  sait  qu'il  lui 
est  supérieur  par  son  tempérament,  son  énergie,  sa  résistance  à  la  ; 
fatigue. 

Le  fumier  d'Ane  était  plus  estimé  des  anciens  que  celui  du  Cheval. 
Enfin  l'Anesse  fournit  un  lait  qui  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  qua- 
lités, de  celui  delà  Femme,  et  qu'on  a  souvent  recommandé  dans  le 
traitement  des  affections  cachectiques.  On  a  même  établi  à  Paris,  à 
l'hôpital  des  Enfants-Assistés,  une  nourricerie  dans  laquelle  les  en-  j 
fants  prennent  directement  le  lait  au  pis  des  Anesses. 

La  chair  de  l'Ane  est  de  bonne  qualité.  En  France  et  en  Italie,  elle 
est  surtout  employée  à  faire  des  saucissons. 

Quant  aux  débris  cadavériques,  ils  sont  utilisés  à  peu  près  comme 
ceux  du  Cheval.  Sa  peau,  dure  et  en  même  temps  élastique,  est  très 
recherchée  des  mégissiers. 
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Nous  devons  faire  remarquer  en  terminant  que  l'Ane  est  assez  sensible  au 
froid  ;  aussi  ne  le  rencontre-t-on  pas  dans  les  contrées  les  plus  septentrio- 
nales de  notre  continent.  Cependant  le  père  Hue  affirme  qu'aujourd'hui  les 
Anes  s'accommodent  très  bien  du  climat  duThibet  et  des  provinces  du  nord 
de  la  Chine.  Mais  ces  animaux  supportent  beaucoup  mieux  que  les  Chevaux 
la  température  des  régions  torrides. 

Sous-genre  ziîure  {Hippotigris  Hamilton  Smith).  —  On  applique  la  quali- 
fication de  Zébrés  aux  Équidés  africains  dont  la  robe  est  ornée  de  raies  trans- 
versales foncées  sur  fond  clair.  Il  existe  toujours  une  bande  rachidienne. 
Leur  queue  n'est  pourvue,  comme  celle  des  Anes,  que  d'un  bouquet  terminal 
de  crins.  Ils  ont  la  tête  fine,  les  oreilles  de  moyenne  grandeur,  la  crinière 
dro.te  et  courte,  les  sabols  petits,  mais  fort  élargis  en  arrière.  Les  châtai- 
gnes manquent  aux  membres  postérieurs.  5  vertèbres  lombaires. 

On  en  connaît  aujourd'hui  jusqu'à  7  espèces,  ayant  chacune  son  aire  géo- 
graphique propre  dont  les  limites  sont  représentées  en  général  par  la  ligne 
de  partage  des  eaux  de  deux  grands  fleuves  (1). 

Zèbre  de  montagne  (E.  Zébra  L.).  -  Le  plus  petit  des  Zébrins.  Taille 
d  un  Ane,  avec  de  longues  oreilles,  une  courte  crinière  et  une  queue  de 
vache.  Robe  à  fond  blanc,  rayée  de  noir  depuis  l'extrémité  de  la  tête  jus- 
<iuaux  sabots;  entre  l'épaule  et  la  hanche,  les  bandes  latérales,  non  pro- 
longées sous  le  ventre,  sont  au  nombre  de  12  à  14  ;  racine  de  la  queue  rayée  • 
sur  la  partie  inférieure  du  chanfrein  (bout  du  nez),  une  tache  brun  rougeâtre  • 
ventre  et  face  interne  des  membres  d'un  blanc  pur  ;  souvent  une  ligne  longi- 
tudinale foncée  depuis  le  milieu  de  la  poitrine  jusque  sur  le  ventre. 

C'est  le  Zèbre  proprement  dit,  le  Daw  (Matschie)  ou  wilde  Paard,  wilden 
Esel  des  colons.  Il  vit  au  Cap,  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  au 
nord  le  désert  de  Karrou.  Il  se  voit  très  rarement  dans  nos  ménageries.  On 
■a  pu,  à  diverses  reprises,  en  dompter  quelques  individus  et  les  dresser  pour 
le  trait;  mais,  en  général,  ils  restent  assez  indociles. 

Couagga  (E.  quagga  Gmelin).  —  De  petite  taille,  robe  brun  clair  en 
avant,  plus  pâle  en  arrière;  tête,  encolure  et  partie  antérieure  du  tronc 
marquées  de  zébrures  brun  foncé  ;  queue,  face  interne  des  membres  et  ventre 
blancs. 

Entre  la  chaîne  de  bordure  du  Cap  et  la  limite  nord  du  bassin  du  Vaal  ou 
Kai-Garip.  Le  Couagga  a  le  port  du  Cheval.  Son  nom  est  tiré  de  sa  voix  • 
koua,  koua.  Il  se  laisse  facilement  apprivoiser,  et  l'on  assure  qu'on  en  voyait 
quelquefois  au  Cap  parmi  les  Chevaux  de  trait.  On  a  prétendu  aussi  que  le 
Couagga  pouvait  être  dressé  à  la  garde  des  troupeaux,  qu'il  défendrait  contre 
les  attaques  des  carnassiers,  notamment  des  Hyènes.  En  tout  cas  cet  inté- 

l^nTuesTrob'-et1  ^  ^  ^  diSpariti°n'  par  suite  de  la  chasse  inconsidérée 

Zèbre  de  Burchell  [E.  Burchelli  Gray).  -  De  taille  supérieure  à  celle 
du  Zèbre  et  du  Couagga,  avec  une  tête  plus  caballine, des  oreille  plTpet 
une  cnmère  plus  longue  et  une  queue  un  peu  plus  fournie.  Robe  Srun  ja£ 

Z^%Z$£* als  Verlerler 
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nàtre,  avec  zébrures  assez  larges,  manquant  entièrement  sur  la  partie  libre 
des  membres  et  sur  la  queue;  pas  de  tacbe  brun  rougeàlre  sur  le  chanfrein; 
partie  inférieure  du  corps  blanche,  à  l'exception  d'une  ligne  médiane  foncée 
sur  le  ventre. 

Le  Zèbre  de  Burchell  est  connu  des  colons  sous  le  nom  de  fionlequagga ; 
les  Betshouanas  et  les  Matébélés  lui  donnent  celui  de  Pitshé  ;  c'est  le  Daw  de 
la  plupart  des  auteurs.  Burchell  l'a  découvert  au  nord  du  Vaal  ou  Kaï-Garip; 
il  existe  aussi  dans  le  pays. des  Zoulous  ;  à  l'ouest,  on  ne  sait  au  juste  quelle 
est  la  limite  de  son  aire  de  dispersion  dans  le  désert  de  Kalahari;  la  limite 
nord  paraît  être  représentée  par  le  Limpopo.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a,  depuis  longtemps,  tenté  d'acclimater  cette  espèce  dans  notre  pays.  Des 
Zèbres  de  Burchell  élevés  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes  de  Paris  s'y 
sont  reproduits  sans  difficulté,  et,  dès  la  seconde  génération,  dit  l'auteur, 
l'acclimatation  était  complète.  Restait  à  établir  la  possibilité  d'utiliser  ces 
animaux,  que  la  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  regarder  comme  farouches, 
irascibles  et  capricieux.  C'est  à  quoi  est  arrivé  Ménard,  à  la  suite  d'une  série 
d'essais  poursuivis  au  Jardin  d'acclimatation  (1).  Il  y  a  eu  dans  cet  établisse- 
ment jusqu'à  sept  Daws  des  deux  sexes  dressés  et  employés  comme  animaux 
de  trait  ;  à  ce  titre,  leurs  qualités  maîtresses  sont  la  force,  la  vigueur  et  la 
franchise,  car  ils  ne  sont  pas  aussi  viles  que  les  Chevaux  :  à  cet  égard,  on 
pourrait  plutôt  les  comparer  aux  Mulets.  Leur  docilité  est  telle  qu'on  a  pu 
en  conduire  deux  en  figuration  sur  des  scènes  de  théâtre.  Les  femelles  ont 
été  consacrées  à  la  reproduction,  et  il  est  à  remarquer  que  les  sujets  nés 
en 'captivité  sont  beaucoup  plus  faciles  à  dresser  que  les  individus  pris  à 
l'état  sauvage. 

Zèbre  de  Cbapmanu  (E.  Chapmanni  Layard). — Ressemble  beaucoup 
au  Zèbre  de  Burchell,  mais  est  pourlant  plus  élancé,  avec  des  oreilles  plus 
courtes.  Les  zébrures  d'un  côté  du  corps  vont  rejoindre  celles  de  l'autre  côté 
sur  la  bande  médiane  ventrale  ;  la  racine  de  la  queue  est  zébrée,  ainsi  que 
les  membres  jusqu'aux  sabots;  sur  le  bout  du  nez,  une  tache  brun  de  café. 
Entre  les  bandes  foncées  du  tronc,  s'en  trouvent  de  plus  petites  et  plus 
ternes,  depuis  les  hanches  jusqu'au  milieu  du  corps. 

Chapmann  a  rencontré  cette  forme  au  nord  du  Limpopo  ;  elle  est  surtout 
répandue  dans  la  région  du  Zambèze. 

Zèbre  des  anciens  (E.  antiquorum  Hamilton  Smith).  —  Très  voisin  du 
Zèbre  de  Burchell,  dont  il  se  distingue  par  une  tache  brun  rougeàtre  sur  le 
bout  du  nez,  ainsi  que  par  l'extension  des  zébrures  sur  la  racine  de  la  queue  et 
sur  les  membres  jusqu'aux  genoux.  Du  Zèbre  de  Chapmann  il  est  plus  facile 
encore  à  distinguer  par  ses  membres,  dont  la  partie  inférieure  est  blanche 
avec  des  zébrures  à  peine  visibles,  et  par  les  bandes  latérales  du  corps,  qui 
ne  s'étendent  pas  assez  loin  sous  le  ventre  pour  atteindre  la  bande  médiane. 
Robe  jaune  clair,  un  peu  lavée  d'ocre  ;  entre  les  larges  zébrures,  des  bandes 
brunes  plus  étroites. 

Cet  animal,  que  le  colonel  Smith  nommait  Daw  du  Congo  ou  Zèbre  de  Piga- 
fetta,  vit,  d'après  Matschie,  dans  le  Sud-ouest  africain  (Damara),  entre  le. 

(1)  Saint-Yves  Ménard,  Utilisation  des  Zèbres  de  Burchell  nomme' animaux  de  trait, 
Bullet.  de  la  Soc.  d'acclimatation,  1874,  p.  257.  —  Id.,  Communicat.  inéd. 
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fleuve  Orange  et  Les  bassins  du  Gunene  et  du  Cuanza;  mais  son  habitat  est 
probablement  plus  étendu  vers  le  nord. 

Zèbre  de  Buhm  (E.  Bôhmi  Maischie).  —  Très  voisin  des  Zèbres  de  Chap- 
paann  et  du  Damara.  Robe  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  avec  l'âge; 
des  zébrures  sur  le  corps  (environ  sept),  sur  la  racine  de  la  queue  et  sur  les 
membres  presque  jusqu'aux  sabots;  les  bandes  intermédiaires  signalées 
chez  les  deux  formes  affines  font  presque  entièrement  défaut  :  elles  ne  se 
montrent  un  peu  que  sur  les  hanches;  les  zébrures  du  corps  rejoignent  la 
bande  médiane  ventrale.  Aucune  tache  sur  le  chanfrein. 

Entre  la  limite  septentrionale  du  bassin  du  Zambèze  et  1°  30'  de  latitude 
nord. 

Zèbre  de  Grévy  (E.  Grevtji  A.  Milne-Edwards).  — De  la  taille  du  .Zèbre 
vrai.  Robe  blanche  à  peine  lavée  de  gris;  nombreuses  zébrures  brun  pourpré 
s'étendant  sur  la  queue  et  sur  les  membres  jusqu'aux  sabots  ;  les  bandes  du 
corps,  au  nombre  de  16  à  18  entre  les  épaules  et  les  hanches,  ne  s'étendent 
que  sur  les  côtés  et  laissent  le  ventre  libre  ;  sur  les  hanches,  de  nombreuses 
bandes  étroites.  Sur  le  bout  du  nez  une  tache  noire. 

Ce  Zèbre  a  été  connu  d'abord  en  France  par  un  don  de  Ménélik,  roi  du 
Choa,  aù  président  de  la  République  Grévy.  Il  habite  le  pays  des  Somalis  et 
le  Clioa,  entre  1°30'  et  8  à  10°  de  latitude  nord. 

Hybrides.  —  Les  Équidés  constituent  l'un  des  groupes  qui  ont  fourni  les 
plus  nombreux  exemples  d'hybridation. 

Ainsi,  comme  on  le  sait,  le  Cheval  féconde  l'Anesse,  et  le  produit  de  cette 
union  est  connu  sous  le  nom  de  Bardot.  —  On  a  obtenu  aussi  des  produits 
en  accouplant  le  Cheval  avec  les  femelles  suivantes  :  —  Mule,  produit  du  Che- 
val et  de  la  Mule,  Hémione,  Zèbre,  Zèbre  de  Burchell,  produit  de  l'Ane  et 
du  Zèbre  9,  produit  du  Zèbre  et  de  l'Anesse  (?),  produit  du  Couagga  et  de 
la  Jument. 

L'Ane,  fécondant  la  Jument,  procrée  le  Mulet.  D'autre  part,  divers  auteurs 
ont  cité  des  accouplements  féconds  entre  l'Ane  et  les  femelles  ci-après  :  — 
Mule,  Bardole,  Hémione,  Zèbre,  Zèbre  de  Burchell. 

On  signale  également  des  produits  obtenus  par  les  unions  suivantes  :  — 
Hémione  cf  et  Jument,  Anesse,  Zèbre,  Couagga,  Zèbre  de  Burchell  ;  — 
Zèbre  <$  et  Anesse  ;  —  Couagga  <3  et  Jument,  Hémione  ;  —  Zèbre  de  Bur- 
chell cf  et  Anesse. 

Enfin  les  anciens  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  Jumarl  un  produit 
qui  résulterait  de  l'union  du  Cheval  et  de  la  Vache,  ou  du  Taureau  et  de  la 
Jument,  ou  encore  du  Taureau  et  de  l'Anesse.  Adanson,  Bourgelat,  Grognier, 
croyaient  à  l'existence  du  Jumart  ;  mais  il  est  bien  évident  qu'il  s'agit  là 
d'un  animal  fabuleux,  et  que  les  descriptions  qu'on  en  a  données  n'ont  eu 
pour  base  que  des  animaux  difformes  ou  monstrueux. 

Mulet  [E.  AsinO'Caballus).  —  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  nom  de  Mulet 
s'applique  au  produit  de  la  fécondation  de  la  Jument  par  l'Ane.  C'est  le 
Mulus  des  Latins,  rfywwsç  des  Grecs.  Les  caractères  participent,  dans  une 
mesure  très  variable,  de  ceux  des  deux  espèces  ascendantes.  La  tète  ressemble 
assez  à  celle  de  l'Ane;  les  oreilles,  très  mobiles,  sont  plus  longues  que  celles 
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du  Cheval,  plus  petites  que  celles  de  l'Ane.  Le  cou  est  court,  faible,  le  garrot 
peu  élevé.  La  ligne  dorso-lombaire  est  le  plus  souvent  un  peu  voussée.  La 
crinière  et  la  queue  sont  moins  garnies  que  chez  le  Cheval,  mais  plus  que 
chez  l'Ane.  Les  membres  sont  tins,  terminés  par  des  sabots  relativement 
volumineux,  mais  se  rapprochant  néanmoins  de  ceux  de  l'Ane.  Les  châ- 
taignes existent  quelquefois  aux  quatre  membres  ;  mais  en  général  les  pos- 
térieures sont  rudimentaires  ou  font  défaut.  Le  nombre  des  vertèbres 
lombaires  est  taulôt  de  six,  tantôt  de  cinq.  La  robe  est  variable,  le  plus 
souvent  grise. 

La  production  des  Mulets  remonte  à  une  époque  assez  reculée.  Toutefois, 
les  anciens  monuments  de  l'Égypte,  qui  montrent  si  souvent  des  représenta- 
tions de  l'Ane,  n'en  offrent  aucune  du  Mulet.  Par  contre,  chez  les  Assy- 
riens, qui  ne  nous  ont  laissé  aucune  figure  de  l'Ane,  on  trouve  sur  les  bas- 
reliefs  des  représentations  non  douteuses  du  Mulet.  11  existe  même  une 
légende  qui  fait  remonter  l'existence  de  cet  animal  en  Assyrie  jusqu'aux 
temps  fabuleux.  Aussi  Piètrement  admet-il  que  c'est  «  dans  les  régions  asia- 
tiques situées  entre  le  Gange  et  le  littoral  méditerranéen  de  Syrie  que  doivent 
être  nés  les  premiers  Mulets  orientaux  ».  Homère  signale  l'existence  des 
Mulets  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Grèce.  D'autre  part,  les  auteurs  latins  nous 
montrent  quelle  était  l'importance  de  l'industrie  mulassière  chez  les 
Romains.  Est-ce  par  ceux-ci  que  cette  industrie  fut  introduite  en  Espagne? 
Il  serait  difficile  de  répondre  d'une  façon  formelle  à  cette  question. 

Actuellement,  la  production  industrielle  des  Mulets,  en  France,  est  à  peu 
près  limitée  à  la  Gascogne  et  au  Poitou. 

Caractères  physiologiques.  —  L'accouplement  de  l'Ane  étalon  et  de  la 
Jument  ne  s'effectue  jamais  que  sous  la  direction  de  l'Homme.  Ces 
animaux  ne  se  recherchent  en  aucune  façon,  et  souvent  même  on  ne 
parvient  à  les  unir  que  par  des  excitations  ou  des  artifices  divers.  La 
durée  de  la  gestation  est  la  même  que  lorsque  la  Jument  est  pleine  du 
Cheval.  Les  Muletons  s'élèvent  et  se  comportent  à  peu  près  comme 
les  Anons. 

En  thèse  générale,  les  Mulets  sont  inféconds.  Pour  les  mâles,  on 
ne  connaît  même  pas,  jusqu'à  présent,  une  seule  exception  — 
sérieuse  —  à  cette  règle.  Leur  liquide  séminal  est  d'ailleurs  presque 
toujours  dépourvu  de  spermatozoïdes  normaux.  Par  contre,  en  ce  qui 
concerne  les  Mules,  on  a  recueilli  des  observations  multiples  témoi- 
gnant d'un  certain  degré  de  fécondité.  Saillie  par  un  Cheval  ou  par. 
un  Ane,  la  Mule  peut  en  effet  concevoir:  le  plus  souvent,  elle  avorte, 
ou,  en  cas  d'accouchement  normal,  le  jeune  survit  à  peine  quelques 
mois.  Mais,  dans  quelques  circonstances,  on  a  vu  les  produits  des 
Mules  arriver  à  l'âge  adulte;  de  Nanzio  a  proposé  le  nom  de 
Mionhippe  (Mionippo)  pour  celui  du  Cheval  et  de  la  Mule,  et  Panceri 
a  appelé  Onomione  celui  de  l'Ane  et  de  la  Mule.  Une  Mule  arabe  du 
Jardin  d'acclimatation  (Catherine)  a  donné  lieu,  sur  ce  point,  à  de 
remarquables  expériences  :  de  1873  à  1881,  elle  a  fourni  six  produits  : 
1°  avec  l'Ane  d'Égypte,  deux  mâles  qui  ont  été  incapables  de  féconder 
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des  juments;  2°  avec  un  Cheval  barbe,  un  avorlon,  deux  femelles  et 
un  mâle;  ces  deux  femelles,  accouplées  avec  un  Cheval  japonais,  ont 
donné  des  produits  ressemblant  au  Cheval,  mais  chétifs  et  incapables 
de  vivre;  quant  au  mâle,  il  a  donné  en  1888,  avec  une  jument,  un 
produit  femelle  (1).  Sanson  pense  que  les  Mules  fécondes  sont  des 
Mlles  de  Juments  appartenant  à  son  espèce  africaine. 

^  Services.  —  Les  aptitudes  du  Mulet  tiennent  en  partie  de  celles  du 
Cheval,  en  partie  de  celles  de  l'Ane.  Au  point  de  vue  physiologique, 
nous  dirons  seulement  que  le  Mulet  possède  à  peu  près  le  , tempéra- 
ment de  son  père;  il  en  a  aussi  la  patience,  la  résistance  et  la 
sobriété. 

Comme  moteur,  il  peut  être  utilisé  à  la  façon  du  Cheval,  pour  le  ser- 
vice du  trait  et  même  de  la  selle.  En  Espagne,  les  Mules  fournissent 
souvent  des  attelages  de  luxe.  Au  moyen  âge,  les  gens  de  robe  n'em- 
ployaient que  des  Mules  pour  monture;  cependant,  les  allures  de  ces 
animaux  sont  très  fatigantes,  et  on  ne  s'en  sert  guère  que  pour  aller 
au  pas.  De  plus,  dans  des  localités  montueuses,  le  Mulet  est,  comme 
l'Ane,  une  bête  de  somme,  avec  cet  avantage  qu'il  est  plus  fort  :  la 
conformation  du  dos  et  des  reins  est  très,  favorable  au  service  du  bât. 
Sur  les  champs  de  bataille,  il  porte  les  blessés  en  litière  et  en  cacolet. 
—  Presque  partout  on  donne  aux  Mules  la  préférence  sur  les  Mulets. 

Comme  animal  alimentaire,  le  Mulet  tient  à  peu  près  le  même  rang 
que  l'Ane. 

Bardot  (E.  Caballo-Asinus.)  —  Le  Bardot  résulte  de  l'accouplement  de 
l'Anesse  avec  le  Cheval  étalon.  Les  anciens  l'appelaient  Hinnus.  U  est  de 
petite  taille,  à  peu  près  comme  l'Ane,  et  de  formes  peu  élégantes.  Sa  tête 
est  un  peu  plus  légère,  ses  oreilles  sont  un  peu  plus  courtes  que  celles  du 
Mulet.  Son  encolure  est  mince,  son  dos  fort  tranchant,  sa  croupe  avalée.  Ses 
membres  sont  assez  forts,  ses  sabots  petits,  serrés  en  talons.  Il  hennit  comme 
le  Cheval,  tandis  que  le  Mulet  a  une  sorte  de  braiement  faible,  analogue  à 
celui  de  l'Ane. 

Le  Bardot  est  assez  rare  en  France  et  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe.  Il  n'est  guère  utilisé  que  dans  quelques  localités  de  la 
Sicile,  où  il  transporte  les  produits  des  mines  de  soufre  à  travers  les 
montagnes.  Cornevin  le  signale  en  outre  dans  l'arrondissement  de 
Calvi  (Corse).  Sa  production  offre  d'ailleurs  peu  d'intérêt  :  il  rend  à 
peine  les  services  de  l'Ane  et  se  montre  très  inférieur  au  Cheval.  Il  y 
a  donc  lieu  de  lui  préférer  le  Mulet.  En  1859,  Mucci  a  décrit  un  pro- 
duit de  l'Ane  et  de  la  Bardote. 

Famille  des  TAPIRIDÉS.  -  Animaux  de  taille  moyenne,  dont  le  nez  se 

(I)  Saint-Yves  Ménard,  Note  sur  les  produits  obtenus  d'une  Mule  au  Jardin  d'ac- 
climatation. Revue  des  sciences  nat.  appliquées,  00°  année,  p.  017,  1889. 
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prolonge  en  une  sorte  de  petite  trompe  mobile;  peau  à  poils  clairsemés; 
2.3.4.» 

formule  digitale  ^  3  ^  • 

3  1  4*  3 

Les  Tapirs  (Tapirus  L.)  ont  pour  formule  dentaire  ^' Ils  sont  noc" 

turnes,  assez  doux,  bons  nageurs,  vivent  dans  les  forêts  et  se  nourrissent  de 
substances  végétales. 

Le  Tapir  américain  (T.  americanus)  est  le  plus  gros  quadrupède  de  l'Amé- 
rique du  Sud;  dans  quelques  districts  du  Brésil,  on  l'entretient  en  domes- 
ticité à  la  façon  des  Porcs,  et  même  comme  bête  de  somme  ;  néanmoins,  sou 
acclimatation  ne  peut  avoir  pour  nous  aucun  intérêt.  Le  Tapir  Pinchaque 
(T.  villosus)  habite  le  versant  oriental  des  Cordillères,  surtout  dans  le  Pérou. 
Le  Tapir  à  dos  blanc  (T.  indicus)  est  de  Malacca,  Bornéo,  Sumatra.  —  Formes 
fossiles  dans  le  pliocène. 

A  cette  famille  se  rattachent  aussi  les  Protapirus  et  même  les  Lophiodontes 
éocènes. 

Famille  des  RHINOGÉROTIDÉS.  —  Grands  animaux  à  peau  épaisse  et 
plissée,  nue  dans  les  espèces  vivantes;  tète  allongée,  tronc  lourd  et  massif, 
membres  courts  terminés  généralement  par  trois  doigts  à  larges  sabots 

V2.3.4; 

Les  Rhinocéros  (Rhinocéros  L.)  ont  sur  le  nez  une  ou  deux  cornes,  de 


Fig.  853.  —  Tôle  de  Rhinocéros. 


nature  épidermique,  ne  laissant  sur  les  os  nasaux  qui  les  supportent  que  des 

traces  rugueuses.  Leur  formule  dentaire  est  Ce  sont  des  herbivores 

1 . 1 .0,0 

généralement  brutaux,  plutôt  nocturnes,  qui  vivent  dans  les  régions  chaudes 
de  l'ancien  continent  et  de  l'Océanie,  où  ils  fréquentent  les  endroits  maré- 
cageux. 

Nous  citerons,  parmi  les  espèces  vivantes  :  M.  indicus  etRh.javanicus,  tous 
deux  unicornes;  Rh.  sumalrensis  et  Rh.  africanus,  etc.,  bicornes.  Parmi  les 
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formes  fossiles,  une  mention  particulière  est  due  au  Rhinocéros  à  narines 
cloisonnées  {llh.  tichorinus),  espèce  unicorne  du  diluvium,  dont  on  a  retrouvé 
des  débris  parfaitement  conservés  dans  la  glace,  en  Sibérie  ;  cet  animal  avait 
la  cloison  nasale  ossifiée  et  la  peau  recouverte  de  poils  laineux. 

Les  Aceratherium  étaient  dépourvus  de  cornes.  A.  incisivum,  du  miocène, 
avait  un  cinquième  doigt,  peu  développé  il  est  vrai,  aux  pieds  antérieurs.— 
Aux  Rhinocérotidés  se  rattachent  aussi  de  nombreuses  autres  formes  fossiles, 
belles  que  les  Elamotherium,  Atnynodon,  Hyracodon,  etc. 


HUITIÈME  ORDRE 
IIYRACIENS 

Mammifères  à  doigts  subongulés,  dépourvus  de  trompe;  des  incisives 
et  des  molaires  ;  pas  de  canines  ;  placenta  zonaire. 

Cet  ordre  des  Hyraciens  (SpaÇ,  Souris)  ou  Lamnonges,  rattaché  par  Cope 
aux  Taxéopodes,  n'est  plus  guère  représenté  aujourd'hui  que  par  le  genre 
Daman  (Hyrax)  que  certains  auteurs  classent  parmi  les  Proboscidiens  et 
d'autres  parmi  les  Jumentés.  Les  Damans  sont  de  petits  Ongulés  planti- 
grades de  la  taille  d'un  Lapin.  Leur  corps  est  couvert  de  poils  épais.  Leur 
dentition  se  rapproche  un  peu  de  celle  des  Rongeurs.  Ils  ont  quatre  doigls 
■en  avant,  trois  en  arrière,  réunis  par  la  peau  et  couverts  de  petits  sabots,  à 
l'exception  du  doigt  interne  de  derrière,  qui  porte  une  griffe.  La  plante  des 
pieds  offre  des  coussinets  qui  fonctionnent  comme  ventouses. 

Les  Damans  vivent  en  général  dans  les  rocailles.  Ils  ont  l'habitude  de 
déposer  dans  les  fentes  des  rochers  leurs  excréments  et  leur  urine.  Au  Cap, 
les  indigènes  recueillent  ce  mélange,  qui  entre  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d'hyracéum,  et  qui  a  été  recommandé  comme  antispasmodique  et 
•comme  astringent.  On  assure  que  certains  médecins  préconisent  encore 
l'emploi  de  cette  substance. 

Outre  le  Daman  du  Cap  (H.  capensis),  on  signale  le  Daman  d'Abyssinie 
(H.  abessinicits),  le  Daman  de  Syrie  (H.  syriacus),  etc. 


NEUVIÈME  ORDRE 
PROBOSCIDIENS 

Mammifères  à  doigls  subongulés  ;  nez  développé  en  trompe  préhen- 
sile ;  deux  incisives  supérieures,  à  croissance  indéfinie,  en  forme  de  dé- 
fenses; pas  de  canines  ;  molaires  composées;  placenta  zonaire. 

Cet  ordre  n'est  plus  représenté  aujourd'hui  que  par  les  Éléphants,  qui  sont 
les  plus  grands  des  Mammifères  terrestres.  Ces  animaux  sont  surtout  remar- 
quables par  leur  [rompe  («poftmCc,  trompe),  qui  constitue  un  véritable  organe 
de  préhension.  Cette  trompe  est  percée  de  deux  canaux  parallèles  qui  font 
suite  aux  fosses  nasales  et  sont  séparés  par  une  cloison  médiane  ;  de  nom- 
breux faisceaux  musculaires  entre-croisés  lui  donnent  une  motilité  remar- 
quable.  Elle  est  terminée  par  un  appendice  digitiforme  doué  d'une  grande 
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sensibilité.  C'est  avec  cette  trompe  que  l'animal  prend  ses  aliments  et  ses 
boissons  pour  les  introduire  dans  sa  bouche  ;  il  s'en  sert  aussi  pour  se 
défendre. 

La  dentition  comprend  deux  incisives,  qui  se  rencontrent  à  la  mâchoire 
supérieure  seulement,  sont  dépourvues  de  racines  et  d'émail,  et  ont  une 
croissance  indéfinie  (dent  de  remplacement)  :  ce  sont  ces  défenses  qui  nous 
fournissent  l'ivoire.  Les  molaires  sont  composées  de  petites  dents  aplaties 
d'avant  en  arrière  et  réunies  par  du  cément  ;  il  n'en  existe  souvent  qu'une 
seule  en  activité  à  chaque  branche  des  mâchoires;  mais  une  autre  se  déve- 
loppe en  arrière  et  la  fait  tomber  lorsqu'elle  est  usée  ;  parfois  il  s'en  trouve 
trois  en  même  temps  :  une  usée,  une  active  et  une  jeune. 

Le  corps  est  revêtu  d'une  peau  épaisse,  à  poils  clairsemés.  La  tête  est 
énorme,  portée  par  un  cou  très  court.  Les  yeux  sont  petits  ;  le  pavillon  de 
l'oreille  est  très  grand  et  pendant.  Les  membres  sont  épais,  disgracieux,  en 
forme  de  piliers;  ils  se  terminent  par  cinq  doigts  soudés  jusqu'au  niveau 
des  sabots,  lesquels  n'entourent  que  les  extrémités  des  phalanges. 

Le  cerveau  présente  des  circonvolutions  très 
développées,  mais  les  hémisphères  ne  couvrent 
pas  le  cervelet.  L'utérus  est  bicorne;  les  ma- 
melles sont  pectorales,  au  nombre  de  deux. 

Deux  espèces  :  l'Éléphant  d'Afrique  (Elephas- 
africanus),  à  front  bombé,  à  oreilles  très 
grandes,  et  l'Éléphant  des  Indes  (E.  indiens), 
plus  petit,  à  front  un  peu  concave  au  milieu, 
à  oreilles  plus  petites,  à  défenses  moins  for- 
tes. —  Plusieurs  espèces  ont  vécu  à  des  épo- 
ques géologiques  antérieures  :  tel  est  le  Mam- 
mouth (E.  primigenius),  du  diluvium,  YE.  meri- 
dionalis),  du  pliocène,  etc. 
A  cet  ordre  se  rapportent  aussi  d'autres 
genres  éteints,  notamment  les  Mastodontes  (Mastodon),  qui  offraient  souvent 
deux  défenses  à  chaque  mâchoire,  et  les  Dinothériums  (Dinotherium),  dont  la 
seule  mâchoire  -inférieure  portait  des  défenses  recourbées  en  bas.  Les  mo- 
laires de  ces  animaux  n'ont  plus  la  structure  lamellaire  de  celles  des  Élé- 
phants. Ces  deux  genres  sont  apparus  dès  l'époque  miocène. 


854.    —  Tète  de  Dinothei  ■Htm 
(terrain  miocène). 


DIXIÈME  ORDRE 
RONGEURS 


Mammifères  à  doigts  ordinairement  onguiculés  ;  incisives  sans  racines, 
a  croissance  indéfinie  ;  pas  de  canines  ;  molaires  à  replis  d'émail  trans- 
versaux ;  placenta  discoïde. 

Les  Rongeurs  [Glires)  constituent  l'ordre  des  Mammifères,  le  plus 
homogène  et  pourtant  le  plus  nombreux  en  genres  et  en  espèces. 
La  plupart  sont  de  petite  taille,  d'allures  vives,  et  offrent  un  pelage 
souple  et  épaIS.  Tous  sont  plantigrades,  à  doigts  libres  et  mobiles,  en 
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général  munis  de  griffes  véritables.  Leurs  membres  antérieurs  pré- 
sentent une  clavicule  complète  ou  incomplète,  caractère  utilisé  pour 
la  classification.  Un  autre  caractère  de  grande  valeur  taxinomique  est 
fourni  par  le  canal  in fraorbitaire  ou  trou  sous-orbitaire.  Ce  canal,  qui 
paraît  correspondre  en  principe  au  conduit  dentaire  supérieur  de  la 
généralité  des  Mammifères,  prend  chez  certaines  formes  (Hystrico- 
morphes)  un  tel  développement  qu'il  reste  seulement  limité  en  dehors 
par  l'apophyse  zygomatique  du  maxillaire  supérieur,  laquelle  va  re- 
joindre l'os  zygomatique. 

Tous  se  nourrissent  de  substances  végétales;  quelques-uns  seule- 
ment sont  omnivores.  Leur  système  dentaire  est  organisé  pour  ronger 
les  aliments.  Chaque  mâchoire  porte 
deux  grandes  incisives  courbées  en 
arc  de  cercle,  dont  la  face  antérieure 
seule  est  revêtue  d'une  couche  d'é- 
mail souvent  colorée  en  jaune  ou  en 
rouge.  Ces  incisives,  enchâssées  dans 
de  profonds  alvéoles,  sont  à  pulpe 
persistante,  et  par  conséquent  con- 
tinuent à  croître  pendant  toute  la 
vie.  A  la  vérité,  cette  croissance  est 
contre-balancée  par  l'usure  due  au  fïs.  sss.  -  Tôte  de  Marmotte, 

frottement,  et  il  est  à  remarquer 

que  cette  usure,  portant  de  préférence  sur  la  face  postérieure,  donne 
aux  dents  un  tranchant  très  accusé.  Chez  les  Léporidés,  il  existe  une 
seconde  paire  de  très  petites  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  —  Les 
canines  font  défaut,  même  dans  la  dentition  de  lait.  —  Par  suite,  les 
molaires  sont  séparées  des  incisives  par  une  grande  barre.  Leur  nom- 
bre varie  de  deux  à  six  dans  chaque  branche  des  mâchoires.  Elles 
diffèrent  peu  les  unes  des  autres,  et  présentent  une  couronne  large  et 
aplatie.  Les  masséters  sont  très  développés,  ce  qui  restreint  beaucoup 
l'ouverture  buccale  :  aussi  la  lèvre  supérieure  est-elle  fendue  dans 
son  milieu  pour  l'agrandir.  Plusieurs  espèces  possèdent  des  aba- 
joues. 

L'intelligence  des  Rongeurs  est  assez  faible.  Leur  cerveau,  toujours 
petit,  n'offre  que  des  circonvolutions  peu  accusées.  Leur  fécondité  est 
souvent  considérable,  et  il  en  résulte,  pour  certaines  espèces,  une 
pullulation  extraordinaire  lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 
Les  femelles  possèdent  ordinairement  de  nombreuses  mamelles  pec- 
torales et  abdominales.  L'utérus  est  presque  toujours  double.  Les 
testicules  deviennent  très  volumineux  à  l'époque  du  rut. 

Mais  un  fait  très  intéressant  de  la  physiologie  de  ces  animaux  con- 
siste dans  la  formation  du  bouchon  vaginal,  production  solide  qui 
pbstrue  le  vagin  de  la  femelle  après  la  copulation.  Ce  bouchon,  décou- 
vert par  Leuckart  chez  le  Cobaye,  a  été  surtout  étudié  par  Lalaste, 
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qui  en  a  montré  la  haute  fréquence  (1).  Il  se  compose  de  deux  parties  : 
une  masse  éjaculée  par  le  mâle  et  une  enveloppe  surajoutée  par  la 
femelle  ;  la  masse  principale  n'est  autre  que  le  produit  de  sécrétion  des 
«  vésicules  séminales  »,  si  développées  chez  nombre  de  Rongeurs 
(Cobaye)  :  c'est  une  substance  particulière,  coagulable,  que  Lataste 
propose  d'appeler  éridine  (ipstèw,  appuyer,  attacher);  quant  al'  «  en- 
veloppe vaginale  »  qui  revêt  cette  masse,  elle  est  composée  de  cellules 
épidermiques  stratifiées,  détachées  du  vagin.  Le  bouchon  vaginal  est 
nécessaire  à  la  fécondation  ;  quand  la  masse  est  répandue  hors  du 
vagin,  le  coït  reste  stérile. 

Les  Rongeurs  sont  répartis  dans  le  monde  entier,  mais  on  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  en  Australie  et  à  Madagascar.  Les  pre- 
miers décris  fossiles  remontent  à  l'époque  tertiaire. 

Un  certain  nombre  de  ces  animaux  sont  chassés  pour  leur  chair  o 
pour  leur  fourrure  ;  d'autres  ravagent  nos  récoltes  ou  s'attaquent  à  no 
provisions,  et  méritent  d'être  poursuivis  à  outrance. 

Brandt,  se  basant  principalement  sur  la  structure  du  crâne,  a  divisé  ce 
ordre  en  quatre  grands  groupes  :  Sciuromorpha,  Myomorpha,  Hystricomorph 
et  Lagomorpha,  auxquels  Zittel  a  ajouté  celui  des  Prolrogomorpha. 

sous-ordre  :  Protrogomorphes.  —  Molaires  ~.  Canal  infraorbitair 
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assez  large.  Maxillaire  inférieur  avec  une  grande  apophyse  coronoïde.  Tibi 
et  péroné  distincts  ou  soudés. 

Ce  groupe  comprend  la  plupart  des  Rongeurs  de  l'éocène.un  certain  nom- 
bre de  ceux  du  miocène,  et  quelques  formes  actuelles  (4  molaires  à  chaque 
mâchoire;  tibia  et  péroné  soudés),  telles  que  les  Myoxidés  ou  Loirs  et  les 
Dipodidés  ou  Gerboises. 

Les  Loirs  sont  des  animaux  à  crâne  allongé  et  à  queue  touffue,  grimpeurs, 
nocturnes  et  hibernants.  Leur  nourriture  se  compose  surtout  de  fruits,  mais 
ils  mangent  aussi  des  œufs  et  des  Insectes.  Le  Loir  vulgaire  {Myoxits  glis 
Schreber)  habite  de  préférence  les  forêts  de  chênes  et  de  hêtres,  et  fait  son 
nid  dans  Je  creux  des  arbres  ou  des  rochers.  Le  Lévot (Myoxus  nitela  Schreb.) 
vit  au  voisinage  des  habitations,  dans  les  parcs,  les  vergers,  les  jardins, 
dont  il  est  un  des  principaux  ravageurs.  Le  Muscardin  (Museardinus  avella- 
narius  [L.]),  de  la  taille  d'une  Souris,  à  pelage  fauve  clair,  vit  dans  les  taillis 
et  dévore  les  bourgeons. 

Les  Gerboises  (Dipus)  se  distinguent  de  tous  les  autres  Rongeurs  par  la 
longueur  de  leurs  membres  postérieurs. 

2e  sous-ordre  :  Sciuromorphes.  —  Molaires         Canal  infraorbitaire 

4 

étroit.  Maxillaire  inférieur  avec  une  haute  apophyse  coronoïde.  Une  clavicule, 
libia  et  péroné  distincts. 
Les  Sciuridés  ont  une  queue  longue  et  touffue,  des  pattes  antérieures  à 

(1)  Berg.mann  und  Leuckart,  Vergl.  Anatomie  und  Physiologie,  1852,  p.  567.  - 
n«^tIvr^oo,C,oo«  ea  de  Z00éth'«iue  sur  les  Mammifères  de  tordre  des  Rongeurs. 

HOl  ULdUX,  ioo  (  - 1889. 


MAMMIFÈRES;  —  RONGEURS.  117-9 

4  doigts,  les  postérieures  à  o.— L'Écureuil  commun  [Sciurys  mlgqris)  peut  être 
pris  poup  type  de  cette  famille,  à  laquelle  appartiennent  aussi  les  Polatoucn.es 
(JPtei'omysY,  remarquables  par  leur  parachute  cutané  étendu  entre  les  mem- 
bres ;  les  Tamias(!Tffl«ncis)  ou  Écureuils  terrestres  du  nord;  les  Spermophiles 
(Spcnnophit-tis),  plus  terrestres  encore;  les  Marmottes  (Arctomys),  qui  vivent 
en  société  dans  des  terriers,  et  tombent  dans  un  long  et  profond  sommeil 
hibernal,  etc. 

Les  CASTORIDÉS  ne  comprennent  plus  actuellement  que  le  seul  genre 
Castor  (Castor  L.).  Ce  sont  des  Rongeurs  aquatiques  d'assez  grande  taille,  à 
corps  trapu,  à  tête  épaisse,  tronquée  en  avant, 
à  oreilles  courtes.  Les  pieds  sont  à  cinq  doigts 
munis  d'ongles  courts  ;  les  membres  antérieurs 
sont  claviculés,  propres  à  creuser  et  à  saisir; 
les  postérieurs  sont  palmés.  La  queue  est 
aplatie  et  couverte  d'écaillés.  4  paires  de  mo- 
laires à  chaque  mâchoire. 

Le  Castor  fifocr  (C.  fiber  L.)  est  long  d'en- 
viron un  mètre,  y  compris  la  queue,  qui  at- 
teint 30  centimètres.  Son  pelage  est  composé 
d'un  duvet  très  fin,  de  couleur  marron  assez  foncée  en  dessus,  plus  claire 
en  dessous. 

On  rencontre  le  Castor  en  Europe,  en  Asie  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Toutefois,  il  est  devenu  très  rare  dans  la  première  de  ces  régions, 
en  raison  de  la  chasse  active  qui  lui  est  faite;  on  n'en  trouve  plus  que  quel- 


Fig.  857.  —  Castor. 

ques-uns  sur  les  Ilots  du  Rhône,  en  Bohème  et  en  Silésie.  Autrefois,  ces 
animaux  étaient  assez  nombreux  en  France,  où  on  les  connaissait  sous  le 
nom  de  Biôvres.  Dans  les  contrées  où  ils  vivent  en  liberté  complète  et  sans 
être  tourmentés,  ils  se  construisent,  dans  les  étangs  ou  les  cours  d'eau,  des 
buttes  très  complexes,  qui  sont  une  merveille  d'industrie.  Au  contraire, 
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dans  les  pays  où  ils  sont  traqués,  ils  habitent  de  simples  galeries,  qu'ils  se 
creusent  sur  le  bord  des  rivières. 

On  chasse  le  Castor  pour  sa  chair,  pour  sa  fourrure  et  pour  le  castoréum 
substance  sécrétée  par  des  glandes  spéciales  qui  existent  chez  les  individus 
des  deux  sexes. 

Castoréum.  —  Les  orifices  génito-urinaires  et  l'anus  s'ouvrent  dans  une 
cavité  commune  ou  cloaque,  dont  l'orifice  est  situé  sous  la  queue.  De  chaque 

côté  de  ce  cloaque  se  trouvent  deux  paires 
de  poches  glanduleuses  :  les  inférieures, 
simples  ou  plurilobées,  débouchent  dans 
le  cloaque  même,  en  avant  de  l'anus  :  ce 
sont  des  glandes  anales,  qui  sécrètent  une 
huile  d'une  odeur  infecte,  sans  aucun  rap- 
port avec  le  castoréum  ;  celles  de  la  paire 
supérieure  sont  plus  volumineuses,  pyri- 
formes,  longues  de  8  à  13  centimètres 
chez  le  mâle  adulte,  un  peu  moins  déve- 
loppées chez  la  femelle;  elles  s'ouvrent 
dans  le  canal  préputial  ou  dans  le  vagin  ; 
ce  sont  elles  qui  sécrètent  l'humeur 
sébacée,  onctueuse  et  odorante  qui  cons- 
titue le  castoréum.  Ce  produit  est  siru- 
peux chez  l'animal  vivant;  on  le  conserve 
dans  les  poches  mêmes,  qu'on  enlève  aus-  I 
sitôt  après  la  mort,  et  il  se  concrète 
alors  en  prenant  une  teinte  jaunâtre. 

On  trouve  dans   le  commerce  deux 
sortes  de  castoréum  :  le  castoréum  oVA-  1 
mêrique  et  le  castoréum  de  Sibérie.  Le  pre-  I 
mier  seul  est  employé  en  France.  11  se 
présente  sous  l'aspect  de  masses  pyri-  I 
formes  un  peu  comprimées  latéralement, 
ridées,  unies  deux  à  deux  par  leur  som-  ] 
met.  Leur  couleur  extérieure  est  brun  sale. 
Leur  contenu  est  compact,  jaune  ou  bru- 
nâtre, d'une  odeur  forte  rappelant  à  la 
fois  celle  du  Bouc  et  celle  du  musc,  d'une  i 
saveur  amère.  L'analyse  chimique  a  dé-  j 
montré  que  le   castoréum  contient  un 
ï:ZTidlXCeST  h'rtré?ilêàe    PrinciPe  crislallisable,  la  castorine,  de 

»  vbi0l.  j,  prépuce.  ,7,  ouverture  faite  au     ,,     .,  , 

fourreau  qui  entoure  la  verge,  pour  montrer     1  aClde  beilZOïque,  Une  huile  Volatile,  des 

cLrtorLiesJian<îes  k'k'  qui  fournissent  le    matières  grasses  et  résineuses,  et  divers 

çasioiuim  et  dont  une  est  ouverte.  L  ouver-        1      1  v 
ture  du  canal  préputial.   m,m>  gkndes     SelS  alcall»S- 

■maies.  „,„,  îems orifices,  o,  anus,  p,  queue.  Le  castoréum  de  Sibérie  est  en  poches 
,  courtes,  arrondies,  plus  volumineuses  ; 

1  ,  ,  raPPelIe  celle  du  cuir  de  Russie,  ce  qui  tient  sans  doute  à  l'écorco 
de  bouleau  dont  se  nourrissent  les  Castors  sibériens. 

Le  castoréum  passe  pour  stimulant  et  antispasmodique.  Dans  les  pays  du 
nord,  .1  joue  un  grand  rôle  dans  la  pratique  des  sages-femmes  et  des  matrones. 


Fig.  858.  -  Appareil  du  castoréum,  d'après 
Bocquillon.  —  a,a,  uretères,  b,  vessie. 
c,c,  testicules.  d,d,  canaux  déférents. e,e,  vé- 
sicules séminales.  f,f,  glande  de  Cowper. 
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3°  sous-ordre  :  Myomorphes.  —  Molaires       Trou  sous-orbitaire  assez 

large  et  placé  haut.  Maxillaire  inférieur  avec  une  apophyse  coronoïde  grôle 
et  haute.  Clavicule  ordinairement  complète.  Tibia  et  péroné  soudés. 
3  familles  :  Cricelidx,  Arvicolidx,  Muridœ. 

Les  CRICÉTIDÉS  ont  des  molaires  à  plusieurs  racines,  dont  la  couronne 
porte  deux  séries  de  tubercules  groupés  par  paire,  et  montre  après  usure 
des  plis  d'émail  sinueux.  Ils  possèdent  des  abajoues  énormes,  s'étendant 
parfois  sous  la  peau  jusqu'en  arrière  de  l'épaule.  Leur  queue  est  courte  et 
velue. 


Le  Cricet  Hamster  (Cricetus  frumentarius  Pall.)  habite  l'Europe  tempérée, 
depuis  la  Belgique  et  les  Vosges  jusqu'à  l'Oural.  En  Belgique,  il  se  rencontre 
surtout  dans  la  province  de  Liège.  C'est  un  animal  un  peu  plus  gros  que  le 
Hat  noir;  son  pelage  est  gris  roussàtre  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec 


Fig.  859.  —  Hamster. 

des  taches  jaunâtres  latérales.  Il  fréquente  de  préférence  les  champs  de 
céréales,  où  il  creuse  des  terriers  qu'il  remplit  de  grains.  On  assure  qu'un 
seul  individu  peut  amasser  jusqu'à  un  quintal  de  blé  dans  une  année. 
Pendant  l'hiver,  le  Hamster  s'enferme  dans  sa  demeure  souterraine  et  vit 
aux  dépens  des  provisions  qu'il  y  a  accumulées.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux, 
il  s'endort  à  la  façon  des  Loirs.  On  voit  que  c'est  là  un  animal  des  plus 
nuisibles.  Aussi  lui  fait-on  une  chasse  très  active,  autant  pour  le  détruire 
'lue  pour  s'emparer  de  ses  provisions,  qui  sont  conservées  comme'  dans  de 
véritables  silos.  On  reconnaît  les  terriers  à  la  terre  amassée  devant  le  cou- 
loir de  sortie. 


Les  ARVICOLIDÉS  ou  Campagnols  ont  des  molaires  sans  racines  sépa- 
rées ou  à  racines  imparfaites,  composées  de  deux  séries  longitudinales  de 
prismes  triangulaires  alternes,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  découpé  très 
curieux;  l'émail  dessine  ainsi  à  la  surface  des  lignes  formant  une  série 
d'angles  aigus  saillants  et  rentrants.  Ces  petits  animaux  ont  d'autre  part 
une  tète  forte,  à  museau  large  et  tronqué,  des  oreilles  courtes,  une  queue 
courte  ou  médiocre  revêtue  de  poils  courts. 

Les  Campagnols  vivent  dans  les  champs,  non  dans  les  habitations  -  ils  se 
creusent  des  galeries  souterraines. 
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Les  Campagnols  vrais  (Arvicola  Lacépède)  sont  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  «  Rais  à  courte  queue  ».  Ils  ont  en  effet  une  queue  de  longueur 
médiocre,  mais  toutefois  égale  au  moins  au  quart  de  la  longueur  du  corps  1 
ils  ne  possèdent  que  quatre  doigts  aux  patles  de  devant,  le  pouce  étant 
ru  di  m  en  taire. 

Parmi  les  espèces  indigènes,  nous  devons  signaler  en  particulier  le  Hat 
d'eau  (Arvicola  amphibiits  [L.]),.  excellent  nageur  qui  creuse  ses  galeries  au 

"-  voisinage  des  rivières,  parfois  dans 

les  digues,  et  se  nourrit  de  racines, 
/s^^s--  .ifftf^Sfefcg  de  Crustacés,  de  Grenouilles,  voire 

l^^^ÊÊÊ^^^Ê^^^-  -  (,e  Poissons  ;  le  Campagnol  agreste 
^^^^^^^y^^^^Ê  (A-  Wrestis  [L.]),  brun  foncé  en  des- 

^KS^^ÊÊÈ^KÊÊÊÊ^^'       siis,  a  oreilles  cachées  par  les  poils; 

le  Campagnol  des  champs  (A.  arvalis 

^^^ISp^S^^  Ce  dernier  est  de  la  taille  d'une  Sou- 

ris;  ses  oreilles  sont  plus  longues  que 

Fig.  800.  —  Campagnol  vulgaire  (Arvicola arvalis).    le  poil  ;  sa  queue  est  Un  peu  plus  lon- 
gue que  le  quart  du  corps  ;  le  dos  est 
d'un  gris  fauve  foncé,  le  ventre  d'un  blanc  roux  sale,  les  pattes  blanchâtres. 

Le  Campagnol  des  champs  est  répandu  dans  presque  toute  l'Europe.  Il  j 
se  creuse,  dans  les  champs  cultivés,  un  terrier  peu  profond,  qui  consiste  en 
une  cavité  de  8  à  10  centimètres  de  diamètre,  de  laquelle  partent  plusieurs  ' 
conduits  de  sortie,  irrégulièrement  coudés.  Il  amasse  dans  cette  habitation 
des  aliments  divers,  et  en  particulier  des  grains.  Quand  les  céréales  com- 
mencenl  à  mûrir,  il  en  coupe  les  tiges  à  la  base  et  en  détache  ensuite  les 
épis. 

Sa  fécondité  est  extraordinaire  :  les  femelles  font  jusqu'à  six  portées  par  : 
an,  de  six  à  douze  petits  chacune,  et  ces  petits  sont  déjà  aptes  à  se  repro- 
duire dès  l'âge  de  deux  mois.  On  conçoit  donc  que,  sous  l'influence  de  cer-  1 
taines  circonstances,  ces  animaux  arrivent  à  pulluler  dans  une  région  donnée, 
de  manière  à  constituer  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture. 

Dans  le  courant  de  l'été  1801  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  1802,  un  grand 
nombre  de  départements  français  furent  envahis  par  cette  vermine  et 
eurent  leurs  récoltes  perdues.  Une  commission  de  l'Institut,  envoyée  à 
ce  sujet  dans  la  Vendée,  dénonça  pour  ce  seul  département  une  perle  de  * 
2,723,730  francs.  En  1822,  ce  fut  l'Alsace  qui  se  trouva  ravagée  :  on  tua 
1,570,000  Campagnols  en  quinze  jours  dans  le  canton  de  Saverne.  En  1856, 
le  même  fléau  sévit  sur  l'Allemagne  :  pendant  l'automne,  dit  Lenz,  il  y  eut 
tant  de  Campagnols  entre  Errurlh  et  Gotha,  que  12,000  arpents  de  terre 
durent  être  labourés  de  nouveau  (Brehm).  Dans  ces  dernières  années,  enfin, 
des  invasions  analogues  se  sont  produites  dans  le  nord-est  de  la  France,  et 
en  particulier  dans  le  département  de  l'Aisne,  où,  sur  beaucoup  de  poinls, 
les  récoltes  ont  été  entièrement  ravagées.  En  thèse  générale,  les  Campa- 
gnols ne  demeurent  pas  dans  le  même  canton  deux  années  successives; 
mais  on  estime  que  leurs  visites  se  renouvellent,   en  moyenne,  deux  fois 
tous  les  huit  ou  dix  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  apparaissent  et  disparaissent.  Il  est  certain  qu'ils  effectuent  des 
migrations,  à  la  façon  des  Lemmings,  et  on  en  a  vu  quelquefois  des  bandes 


MAMMÏFÈRES.  —  RONGEURS.  H8Ï 

immenses  traverser  à  la  nage  des  rivières  ou  môme  des  bras  de  mer;  mais, 
dans  certains  cas,  leur  disparition  tient  sans  doute  à  ce  qu'ils  s'enlre-dévo- 
rent  ou  à  ce  qu'ils  périssent  par  maladie. 

On  s'explique  aisément  l'importance  des  ravages  exercés  par  ces  petits 
Rongeurs,  lorsqu'on  sait  que  la  consommation  journalière  d'un  Campagnol 
est  en  moyenne  de  20  grammes,  soit  7  kilog.  300  pour  l'année  entière,  sans 
compter  ce  qui  est  gaspillé  et  ce  qui  se  pourrit  dans  les  galeries. 

Il  est  donc  indiqué  de  détruire,  par  tous  les  moyens  possibles,  des  ani- 
maux aussi  nuisibles.  CerLaines  circonstances  viennent  d'ailleurs  en  aide  à 
l'Homme  dans  cette  lutte.  Les  pluies  abondantes,  par  exemple,  inondent 
les  terriers  et  en  font  périr  un  grand  nombre.  Quant  à  l'action  des  froids 
intenses,  elle  est  fort  contestable.  Mais  les  Campagnols  ont  de  redoutables 
ennemis  dans  les  animaux  carnassiers  :  Chiens,  Chats,  Renards,  Belettes, 
Putois,  Fouines,  Buses,  Crécerelles,  Hiboux,  etc.,  etc.  Les  Buses  surtout,  dit 
Brehm,  en  détruisent  une  quantité  incroyable  :  Blasius  en  a  disséqué,  qui 
avaient  trente  de  ces  Rongeurs  dans  l'estomac. 

Au  surplus,  on  a  préconisé  une  foule  de  procédés  et  d'agents  propres  à 
détruire  les  Campagnols,  Mulots  et  autres  Rongeurs  des  champs.  Ainsi, 
dans  certaines  régions,  on  dispose  dans  le  sol  des  vases  à  demi  remplis 
d'eau,  où  les  Campagnols  tombent  et  se  noient.  Ailleurs,  on  laboure  le 
champ  infesté,  et  on  fait  suivre  la  charrue  d'enfants  armés  de  bâtons  ou  de 
Chiens  ratiers.  Ou  bien  on  empoisonne  des  grains  ou  d'autres  substances 
végétales,  qu'on  répand  à  l'entrée  des  galeries.  Les  agents  toxiques  les  plus 
usités  sont  l'acide  arsénieux  et  le  phosphore.  On  recommande  beaucoup 
aujourd'hui  l'emploi  direct  du  sulfure  de  carbone,  dont  les  propriétés  toxi- 
ques avaient  déjà  été  utilisées  dans  le  même  sens  en  1866,  par  Cloëz. 
L'opération  se  fait  à  la  fin  de  l'hiver  :  la  veille  ou  l'avant-veille,  on  passe 
sur  le  sol  la  herse  et  le  rouleau,  de  manière  à  boucher  tous  les  trous.  Au 
moment  de  sulfurer,  les  trous  habités  se  montrent  donc  seuls  débouchés  ; 
un  homme  muni  d'un  récipient  spécial  (muiotière)  fait  tomber  dans  tout 
ou  partie  de  ces  trous  une  quantité  déterminée  (16  à  18  centimètres  cubes) 
de  sulfure,  et  un  enfant  muni  d'un  bâton  tamponne  tous  les  orilices.  Le 
lendemain,  on  sulfure  à  nouveau  les  quelques  trous  qui  ont  été  débouchés, 
et  tous  les  Rongeurs  se  trouvent  détruits  (1).  Ce  procédé,  qui  n'est  pas  très 
coûteux,  a  l'avantage  de  ne  présenter  aucun  danger  ni  pour  l'Homme,  ni 
pour  le  gibier. 

Dans  ces  dernières  années,  Lôffler  en  Thessalie  et  Danysz  en  France  ont 
étudié  diverses  maladies  infectieuses  sévissant  sur  les  Campagnols,  et  sont 
parvenus  à  répandre  ces  maladies  en  déposant  dans  les  champs  infestés  des 
aliments  imprégnés  des  produits  de  culture  des  microbes  spécifiques. 

Aux  Arvicolidés  appartiennent  encore  les  Lemmings  (Myodes  Pallas,  et 
Cuniculus  Wagler)  et  les  Rats  musqués  (Fibcr  Cuvier).  —  Le  Lemming  de 
Norvège  (Myodes  lernmus  [L.])  est  connu  par  les  migrations  qu'il  entreprend 
en  troupes  immenses,  et  dont  le  but  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé. 
L'Ondatra  (Fiber  zïbethicus  Cuv.),  qui  a  les  mœurs  du  Castor,  vit  au  Canada, 
où  on  le  chasse  pour  sa  fourrure;  il  possède,  au  voisinage  des  organes  géni- 
taux externes,  une  glande  qui  sécrète  un  liquide  blanc,  oléagineux,  à  forte 

(I)  Gassend,  Destruction  des  Mulots.  Compte  rendu  des  travaux  des  conseils 
d'hygiène  de  Seine-et-Marne  en  1883,  p.  27. 
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odeur  de  civette  :  et  sa  queue,  qui  conserve  longtemps  cette  odeur,  est 
employée  en  parfumerie. 

Les  MURIDÉS  ont  des  molaires  tuberculeuses  et  pourvues  de  racines 
séparées,  comme  les  Cricétinés;  mais  les  supérieures  montrent  trois  séries 
de  tubercules.  En  outre,  ces  animaux  sont  privés  d'abajoues  ;  ils  ont  ]a 
queue  longue,  annelée  et  écailleuse. 

Ce  sont  des  animaux  très  féconds.  Ils  vivent  dans  les  champs  et  dans  les 
habitalions,  et  sont  presque  toujours  nuisibles. 

Le  genre  Rat  (Mus  L.)  est  le  principal  représentant  de  ce  groupe  11  est 
surtout  caractérisé  par  ses  molaires,  au  nombre  de  trois,  décroissantes  de 
la  première  à  la  dernière.  -  Vogt  le  subdivise  en  deux  groupes  ■  les  Rats 
proprement  dits,  d'assez  forte  taille,  chez  lesquels  les  plis  de  la  voûte  du 
palais  courent  d'une  série  dentaire  à  l'autre,  et  les  Souris,  plus  petites  où 
ces  plis  sont  interrompus  au  milieu. 

Parmi  les  premiers,  nous  devons  signaler  le  Rat  noir  (Mus  rattus)  qu'on 
croit  être  d'origme  asiatique,  et  qui  paraît  avoir  pénétré  en  Europe  à  la 
suite  des  croisades.  Il  s'est  répandu  dans  toutes  les  régions  du  monde 
Cependant,  il  a  du  abandonner  un  grand  nombre  de  localités  à  l'arrivée  d'un 
autre  Rat  plus  fort  et  plus  féroce,  le  Surmulot  (Mus  decumanus  Pall.j,  dont  des 
troupes  immenses  auraient  envahi  l'Europe  en  1727,  en  traversant  le  Vol-a 
a  la  nage.  C'est  ce  gros  Rat  gris  qui  peuple  aujourd'hui  nos  habitations  et 
surtout  lesegouts  des  grandes  villes.  En  décembre  1849,  on  en  a  pris  <>50  000 
en  quelques  jours  dans  les  égouts  de  Paris.  Les  Rats  sont  pour  l'Homme'des 
ennemis  très  désagréables,  qui  «  mangent  tout,  détruisent  tout,  creusent 
partout  ». 

Les  Souris  sont  en  général  moins  dévastatrices.  La  Souris  commune 
(Mus  musculus)  ne  vit  guère  que  dans  les  maisons,  les  greniers,  les  grandes- 
elle  est  remplacée  dans  les  bois  par  le  Mulot  ordinaire  (Mus  sylcaticush  ) 
fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous;  dans  les  champs  cultivés  et  les  prés  par 
la  Souris  naine  ou  Mulot  nain  (Mus  minutus  Pall,  M.  pumilus  Ét.  Geofi  et 
1<.  Guy.),  brun  roux  en  dessus,  blanc  en  dessous,  qui  se  construit  un  nid 
spnerique  suspendu  aux  tiges  de  blé  ou  aux  roseaux. 

4°  sous-ordre  :  Hystricomorphes.  -  Molaires  *.  Trou  sous-orbitaire 
très  large,  parfois  plus  large  que  la  cavité  de  l'orbite,  livrant  passage  à  la 
branche  antérieure  du  masséter.  Maxillaire  inférieur  avec  une  courte 
apophyse  coronoïde.  Clavicule  complète  ou  incomplète.  Tibia  et  péroné 
distincts.  1 

Ce  groupe  comprend  un  assez  grand  nombre  de  familles,  dont  plusieurs 
complètement  éteintes.  Nous  citerons,  à  titre  d'exemples  : 

Coendo?^nC^  à  d°S  reC°UVert  de  Pi1uants-  ~  Les  uns  sont  grimpeurs  : 
autres  soifr  '8  prehensil^  '  Urson  °oquau  (Erethizon  dorsatus),  eïc.  Les 
autres  sont  terrestres  :  Porc-épic  d'Europe  (Hystrix  cristata),  etc. 

d'émail  »\7Z°C  f\  animaUX  subon§ulés>  *  Maires  offrant  un  ruban 
un  peu  le  mt  ~~  L'A80uti  (Dasyprocta  aguti),  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  a 

mTid  nale     7^  f°rêlS  maréca^-s  du  Brésil  et  des  Aufilles 

méridionales  .  c  est  un  g,bier  très  recherché. 
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Les  Lagoslomidés,  sortes  de  Lièvres  sud-américains  à  fourrure  fine,  à  queue 
toull'ue.  —  Chinchillas  [Eriomys  Chinchilla,  etc.)-  Viscache  ou  Lièvre  des 
pampas  (Lagostomus  trichodactylus). 

Famille  des  CAVIDÉS.  —  Celte  famille  se  compose  d'animaux 
subongulés,  c'est-à-dire  pourvus  de  doigts  qui  portent,  au  lieu  de 
griffes,  des  ongles  larges  et  épais,  constituant  des  sortes  de  sabots. 
Les  membres  antérieurs  sont  à  4  doigts,  les  postérieurs  à  3.  La 
plante  des  pieds  est  nue.  La  queue  est  rudimentaire.  Les  clavicules 
sont  incomplètes. 

Tous  les  représentants  actuels  de  cette  famille  appartiennent  à  l'Amérique 
du  Sud  :  ce  sont  des  animaux  terrestres  ou  nageurs.  On  a  découvert  en  outre, 
dans  les  dépôts  tertiaires  et  quaternaires  du  Brésil  et  de  la  République 
Argentine,  de  nombreux  genres  qui  se  rattachent  étroitement  aux  formes 
actuelles. 

Les  quatre  genres  vivants  sont  :  Caina,  Cerodon,  Dolichotis  et  Hydrochœrus. 
' —  Le  Cabiai  (Hydrochœrus  capybara  Erxleben)  est  le  plus  grand  des  Rongeurs 
actuels;  il  a  la  taille  d'un  Cochon  d'un  an.  Il  vit  par  familles  sur  les  rives 
marécageuses  des  fleuves  de  l'Amérique  méridionale.  C'est  un  bon  nageur, 
qui  se  nourrit  surtout  de  plantes  aquatiques.  Sa  chair  est  assez  bonne.  — 
Le  Mara  (Dolichotis  patachonica  [Shaw])  vit  en  troupes  dans  les  steppes  de  la 
Patagonie  et  jusque  dans  le  Brésil  méridional;  on  le  chasse  pour  sa  four- 
rure :  sa  chair  est  blanche  et  peu  savoureuse.  En  captivité,  il  se  comporte 
comme  un  Lapin. 

Les  Cobayes  (Cavia  Erxleben)  sont  de  petits  animaux  à  grosse  tête,  à  oreilles 
et  pattes  courtes,  à  queue  presque  nulle,  à  poils  durs  et  serrés.  Les  membres 
antérieurs  sont  à  4,  les  postérieurs  à  3  doigts.  Les  molaires  sont  constituées 
par  deux  prismes  inégaux  séparés,  dans  les  supérieures  par  un  sinus  interne, 
dans  les  inférieures  par  un  sinus  externe. 

Ce  sont  de  petits  animaux  crépusculaires  ou  nocturnes,  sans  intelligence, 
qui  vivent  par  petites  sociétés  à  la  lisière  des  bois  ou  dans  les  buissons,  et  se 
creusent  des  abris  dans  le  sol.  On  les  trouve  dans  toute  l'Amérique  du  Sud. 
En  outre,  on  a  rencontré  d'assez  nombreuses  espèces  fossiles  dans  les  dépôts 
pampéens  (probablement  quaternaire)  de  la  République  Argentine  et  dans 
les  cavernes  à  ossements  (quaternaire)  du  Brésil. 

Le  Cobaye  Apéréa  (C.  aperça  Erxleben)  est  l'espèce  la  plus  anciennement 
connue.  Il  est  long  de  26  à  30  centimètres,  et  haut  de  8  ;  le  pelage  est  brun 
finement  mélangé  de  jaune  sur  le  dos,  gris  jaunâtre  sur  le  ventre,  blanchâtre 
sur  les  pattes;  les  moustaches  sont  noires,  les  ongles  bruns.  En  été,  ces 
teintes  deviennent  plus  claires,  passant  au  gris  brun  sur  le  dos. 

L'Apéréa  fréquente,  au  Brésil,  à  la  Guyane  et  dans  le  Paraguay,  les  hautes 
plaines,  où  il  se  cache  parmi  les  buissons. 

Le  Cobaye  de  Cutler  (C.  Cutleri  Iving)  est,  selon  Tschudi,  long  de  31  a 
33  centimètres;  la  partie  supérieure  du  corps  est  d'un  brun  noir  pointillé  de 
jaune  terreux,  chaque  poil  étant  brun  noir  de  la  base  au  milieu,  jaune  blan- 
châtre plus  haut,  enfin  noirâtre  à  la  pointe.  Le  museau  et  la  région  oculaire 
Uailliet.  —  Zoologie.  75 
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antérieure  sont  un  peu  plus  clairs,  de  même  que  les  côtés  du  tronc.  La  gorge, 
la  poilrine,  le  ventre  et  la  face  interne  des  cuisses  sont  d'un  jaune  terreux 
vif,  coloration  très  intense  surLout  chez  les  individus  jeunes.  La  face  supé- 
rieure des  pieds  est  un  peu  plus  foncée,  leur  plante  est  gris  noirâtre;  les 
moustaches  sont  jaunâtres,  les  ongles  tout  noirs. 

Cette  espèce,  que  le  capitaine  King  avait  reçue  d'abord  du  navigateur  amé- 
ricain Cutler,  n'a  été  vue  par  Tschudi  que  sur  la  côte  occidentale  du  Pérou. 
Aux  environs  d'Yca,  le  naturaliste  suisse  en  rencontrait  de  nombreux  indi- 
vidus dans  toutes  les  haies,  sur  tous  les  murs;  ils  ne  craignaient  pas 
l'Homme,  les  indigènes  ne  leur  faisant  pas  la  chasse.  Les  Péruviens,  qui 
donnent  à  ce  petit  animal  le  nom  de  Cuy  del  monte,  sont  unanimes  à  le 
regarder  comme  la  souche  du  Cobaye  domestique. 

Le  Cobaye  domestique  (C.  porcellus  [L.].  —  Syn.  :  Musporcellus  L.,  J  758  ; 
Ç.  cobaya  Gmelin,  1789)  ou  Cochon  d'Inde,  Guinea-pig  des  Anglais,  Hausmeer- 
schweinchen  des  Allemands,  a  d'ordinaire  un  pelage  assez  dur,  uniforme, 
dont  la  coloration  présente  des  plaques  irrégulières  jaunes,  noires  et  blan- 
ches. Cependant  on  connaît  une  race  angora,  une  autre  à  poils  rayonnant 
en  rosaces;  une  troisième  à  pelage  laineux;  une  quatrième  à  pelage  soyeux; 
d'autre  part,  il  existe  diverses  variétés  de  coloration  :  albine,  mélanienne, 
brun  jaune  uniforme.  A.  Milne-Edwards  a  produit  cinq  des  formes  précé- 
dentes aux  dépens- d'un  seul  couple  de  Cobayes  ayant  survécu  au  siège  de 
Paris  en  1870.  —  La  voix  comporte,  outre  le  cri  aigu  bien  connu  (coui-coui), 
une  sorte  de  grognement  :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  valu  à  cet  animal  le 
nom  de  Cochon  d'Inde. 


Origine  et  domestication.  —  La  plupart  des  auteurs  indiquent  le  Brésil 
comme  la  patrie  d'origine  et  le  Cavia  aperea  comme  la  souche  sauvage  du 
Cochon  d'Inde.  Voici  cependant  ce  que  disait  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au 
sujet  de  son  origine  :  «  L'introduction  du  Cobaye  domestique  ou  Cochon 
d'Inde  en  Europe  a  eu  lieu  à  la  même  époque  que  celle  du  Dindon  et  du 
Canard  musqué,  américains  comme  lui  (Voy.  p.  1045  et  1040).  Mais  ici  la  date 
de  l'introduction  ne  se  confond  pas  avec  celle  de  la  domestication,  et  peut- 
être  l'une  est-elle  très  éloignée  de  l'autre.  Garcilasso  de  la  Vega  nous  apprend 
que  le  Cochon  d'Inde,  qu'il  appelle  Coy,  existait  déjà  chez  les  Péruviens, 
avant  la  conquête,  à  l'état  «  domestique  »  aussi  bien  qu'à  l'état  «  cham- 
pêtre »;  et  n'eussions-nous  pas  ce  témoignage,  ce  que  nous  savons  de  l'état 
du  Cochon  d'Inde  au  xvie  siècle  atteste  que  sa  domestication  date  d'une 
époque  bien  antérieure.  On  le  voyait  dès  lors  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  à  pelage  bigarré  de  blanc,  de  noir  ou  de  roux,  et  variable  d'un  indi- 
vidu à  l'autre;  preuves  non  équivoques  d'une  domesticité  déjà  ancienne, 
dont  la  date  reste  d'ailleurs  entièrement  indéterminée  et  le  restera  sans 
doute  toujours.  Quant  à  la  souche  primitive,  les  zoologistes  ont  cru  la  trouver 
dans  l'Apéréa;  mais  cette  espèce,  qui  est  surtout  brésilienne,  a  des  congé- 
nères péruvxens  parmi  lesquels  on  doit  bien  plutôt  chercher  le  Cochon  d'Inde 
sauvage.  Malheureusement  ces  espèces  ne  sont  pas  encore  bien  connues,  et 
la  solution  de  ce  petit  problème  de  zoologie  historique  doit  être  ajournée  (1).  » 

utuls^él,  Pari^Î861AI^Î73LÀIRE,  Acdimata*ion  et  domestication  des  animaux 
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Los  recherches  de  Nehring  ont  entièrement  confirmé  les  vues  de  Geoffroy 
gaint-Hilaire  (1).  Dcins  des  tombeaux  de  la  nécropole  d'Ancon,  près  Lima, 
tombeaux  qui  datent  d'une  époque  antérieure  à  la  conquête  espagnole,  Ueiss 
•et  Stiibel  ont  recueilli  des  momies  de  Cobayes  qui  tiennent  le  milieu  entre 
notre  Cochon  d'Inde  d'Europe,  plus  profondément  domestiqué,  et  les  espèces 
Sauvages  du  genre:  les  unes  sont  concolores  (brunes  ou  blanches),  les  autres 
bicolores  (brun  rougeàtre  et  blanc  jaune),  d'autres  encore  finement  tachetées. 
D'ailleurs,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  habitants  du  royaume  inca 
étaient  arrivés  à  un  de^ré  de  civilisation  relativement  élevé;  ils  avaient  des 
habitudes  sédentaires  et  un  goût  marqué  pour  l'élevage  des  animaux  :  c'est 
donc  à  eux  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  la  domestication  du  Cochon  d'Inde.  En 
présence  de  toutes  ces  données,  qu'il  a  réunies  et  étudiées  avec  soin,  Nehring 
arrive  en  effet  à  cette  conviction  que  «  le  Pérou  est  la  vraie  patrie  d'origine 
du  Cochon  d'Inde,  et  que  l'espèce  du  genre  Cavia  répandue  dans  ce  pays 
(Cavia  Cutleri  King,  d*après  Tschudi),  laquelle  suivant  Waterhouse  est  proche 
parente  du  Cavia  aperea,  doit  être  vraisemblablement  regardée  comme  sa 
souche  sauvage.  » 

Caractères  physiologiques.  —  Dès  l'âge  de  deux  mois  et  même  plus 
tôt,  le  mâle  est  en  état  de  s'accoupler,  mais  il  n'est  apte  à  la  fécon- 
dation qu'à  l'âge  de  deux  mois  et  demi  ou  trois  mois.  La  femelle  peut 
être  fécondée  dans  certains  cas  à  deux  mois  et  même  plus  tôt,  mais 
en  général  elle  ne  se  montre  réellement  nubile  qu'à  trois  mois 
également.  Un  mâle  adulte  suffit  à  une  vingtaine  de  femelles.  La 
durée  du  rut  dépasse  rarement  vingt-quatre  heures.  D'après 
Legallois,  l'orifice  du  vagin  serait  fermé  si  solidement  qu'il  faudrait 
au  mâle  «  souvent  quinze  jours  et  quelquefois  plus  »  pour  en  opérer 
le  décollement.  L'adhésion,  ajoute  cet  auteur,  se  rétablit  après  la 
copulation,  de  même  qu'après  l'accouchement,  de  sorte  que  le 
mâle  du  Cochon  d'Inde  (comme  celui  de  la  Souris)  jouit  de  l'heu- 
reux privilège  de  trouver  toujours  à  sa  femelle  les  apparences  de 
la  virginité.  Mais  Lataste  a  reconnu  que  .  ces  indications  sont  fort 
exagérées  :  les  parois  du  vagin  sont,  à  la  vérité,  réunies  d'une  façon 
très  intime,  mais  le  décollement  se  produit  d'une  façon  spontanée 
aux  époques  de  rut,  de  sorte  que  les  efforts  du  mâle,  dans  les  condi- 
tions normales,  aboutissent  en  quelques  minutes.  A  la  suite  du  coït, 
on  peut  constater  l'existence  d'un  bouchon  vaginal.  —  La  durée  de 
la  gestation  est  de  63  jours,  d'après  Nehring.  Comme  chez  la  plupart 
des  Rongeurs,  sinon  chez  tous,  une  époque  de  parturilion  est  aussi 
une  époque  de  rut  ;  aussitôt  après  avoir  mis  bas,  la  femelle  est  apte 
à  recevoir  h'  mâle.  Le  nombre  des  petits  de  chaque  portée  est  en 
général  de  quatre  à  huit  ;  parfois  il  s'élève  à  dix  ou  douze;  pourtant 
il  n'existe  que  deux  mamelles.  Mais  ces  petits  naissent  à  un  état  de 
développement  très  avancé  :  ils  peuvent  même  manger  immédiate- 

(l)  A.  NHHMH&,  Uaber  die  Iferkunft  des  Meefschweinchens  (Cavia  cobaya  Marcgr.). 
Sitzungsberichte  der  Gesellschaft  naturforschender  Freunde  zu  Berlin.  Jahrg.  1889, 
p.  1. 
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ment.  Laissés  avec  leur  mère,  on  les  voit  en  général  téter  de  temps 
à  autre  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Services.  —  On  élevait  autrefois  les  Cobayes  pour  les  manger  - 
cependant  leur  chair  n'a  jamais  été  bien  estimée.  Aujourd'hui  on 
les  entretient  surtout  pour  les  faire  servir  aux  expériences  de  physio- 
logie et  de  pathologie. 

Croisements.  —  On  a  souvent  affirmé,  en  vue  d'appuyer  la  doctrine  de 
l'évolution,  que  le  Cobaye  domestique  ne  s'accouplait  pas  avec  l'Apéréa, 
regardé  comme  sa  souche  sauvage.  Bien  qu'une  telle  assertion  eût  perdu 
toute  sa  valeur  en  présence  des  documents  historiques  recueillis  par  Nehrin« 
cetauteurn'en  a  pas  moins  tenu  à  la  soumettre  à  un  contrôle  expérimental.  Or,  il 
est  résulté  de  ses  essais  que  les  croisements  entre  les  deux  formes  sont 
féconds,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  ils  sont  effectués,  et  que  les  pro- 
duits ainsi  obtenus  sont  eux-mêmes  féconds  entre  eux.  Si  ces  résultats  ne 
règlent  pas  définitivement  la  question  de  l'identité  spécifique  des  deux 
formes,  du  moins  montrent-ils  avec  quelles  réserves  il  faut  accueillir  cer- 
taines assertions  enregistrées  par  les  meilleurs  auteurs. 

5e  sous-ordre  :  Lagomorphes.  —  Comprend  les  Rongeurs  auxquels 
llliger  donnait  le  nom  de  Duplicidentés  :  ces  animaux  sont  remar- 
quables en  effet  par  la  présence,  à  la  mâchoire  supérieure,  d'une 
seconde  paire  de  très  petites  ineisives  qui  sont  adossées  à  la  face 
postérieure  des  deux  principales  et  forment  une  sorte  de  talon  sur 

lequel  viennent  butter  les  incisives  inférieures.  Molaires  — ,  sans 

4-5' 

racines  séparées.  Clavicule  complète  ou  incomplète.  Tibia  et  péroné 
distincts.  Membres  antérieurs  courts,  à  5  doigts,  les  postérieurs 
plus  longs,  à  4  doigts.  Plante  des  pieds  couverte  de  poils. 

Famille  des  LÉPORLDÉS.  —  Molaires  -.  Crâne  comprimé  latéra- 
lement. Clavicules  rudimentaires.  Pattes  postérieures  longues,  dispo- 
sées pour  le  saut.  Oreilles  plus  ou  moins  longues,  en  forme  de  cornet  ; 
queue  courte,  relevée,  velue.  Six  à  dix  mamelles.  Un  bouquet  de- 
poils  à  la  face  interne  des  joues. 

Le  genre  Lièvre  {Lepus  L.)  est  le  seul  genre  actuel  de  cette  famille;  il 
comprend  une  vingtaine  d'espèces  vivant  en  Europe,  en  Asie  et  dans  les 
deux  Amériques. 

Une  intéressante  particularité  du  mode  de  vie  de  ces  animaux  con- 
siste dans  l'habitude  qu'ils  ont  d'avaler  leurs  crottes  (Morol).  C'est 
peut-être  en  raison  de  cette  circonstance  qu'ils  avaient  été  regardés 
comme  des  animaux  ruminants.  C'est  surtout  vers  le  malin  qu'ils  se 
livrent  â  cet  acte.  Malgré  une  apparence  de  mastication,  les  crottes, 
recueillies  a  l'anus,  sont  dégluties  sans  être  broyées,  et  s'accumulent 
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dans  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac.  A  mesure  qu'il  en  pénètre 
de  nouvelles,  les  plus  anciennes  descendent  vers  le  rétrécissement. 
Arrivées  à  ce  niveau,  elles  commencent  à  se  déformer,  puis  passent 
peu  à  peu  dans  le  sac  droit,  où  elles  sont  bientôt  transformées  en 
pulpe.  C'est  pourquoi  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  l'estomac 
des  animaux  tués  le  matin. 

On  peut  dire  que  c'est  là  un  acte  normal.  Morot  a  même  cherché  à 
le  rapprocher  de  la  rumination.  Nous  avons,  par  contre,  tenté  de 
démontrer  que  c'est  pour  les  Léporidés  un  moyen  d'éviter  l'infection 
de  leurs  retraites  et  d'échapper  à  la  poursuite  des  carnassiers. 

On  assure  aussi  que  les  Léporidés  boivent  quelquefois  leur  urine. 

Le  genre  Lepus  est  représenté  par  des  espèces  fossiles  dans  le  miocène  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord.  En  France,  il  apparaît  dans  le  pliocène  de 
Perpignan  et  de  l'Auvergne  (L.  Lacostei  Pomel).  Ses  représentants  se  mon- 
trent abondants  à  l'époque  quaternaire,  et  paraissent  à  peu  près  identiques 
aux  formes  actuelles.  C'est  ainsi  qu'on  signale  le  Lapin  de  garenne  (L.  cuni- 
culus)  dans  le  diluvium  stratifié  et  surtout  dans  les  cavernes  à  ossements  de 
la  France  méridionale,  de  la  Haute-Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre.  A  ses  restes  sont  associés  d'ailleurs  ceux  du  Lièvre  commun 
(L.  timidus).  Quant  à  ceux  du  Lièvre  alpin  (L.  variabilis),  on  ne  les  rencontre 
que  dans  les  dépôts  quaternaires  qui  correspondent  à  son  habitat  actuel. 

On  reconnaît  dans  ce  genre  deux  sections  principales,  celle  des  Lièvres  et 
celle  des  Lapins. 

Les  lièvres  ont  les  oreilles  très  grandes,  les  pattes  postérieures  beau- 
coup plus  longues  que  les  antérieures,  la  queue  toujours  bien  évidente.  —  Ils 
ne  se  creusent  pas  de  galeries,  vivent  toujours  à  la  surface  du  sol  et  se  cou- 
chent dans  une  dépression  superficielle  appelée  gîte.  Les  petits  naissent  les 
yeux  ouverts;  ils  sont  couverts  de  poils  et  assez  développés. 

Les  Lièvres  comprennent  de  nombreuses  espèces,  dont  les  plus  connues 
sont  :  le  Lièvre  commun  (L.  timidus  L.)  de  l'Europe  moyenne;  le  Lièvre 
changeant  (L.  variabilis  Pallas),  de  l'Europe  septentrionale;  etc.  Aucune  de 
ces  espèces  n'est  domestiquée;  elles  ne  paraissent  même  guère  domestica- 
bles.  Le  Lièvre  commun  est  un  gibier  estimé,  qui  fait  dans  nos  pays  l'objet 
principal  delà  petite  chasse.  La  chair  est  noire,  savoureuse  et  excitante. 

Les  lapins  ont  les  oreilles  moins  longues  que  les  Lièvres;  la  dispropor- 
tion entre  le  bipède  antérieur  et  le  bipède  postérieur  est  moins  accusée  que 
chez  ces  derniers  animaux;  ils  diffèrent  aussi  beaucoup  par  leurs  caractères 
squelettiques  (Sanson,  Lesbre),  quoique  R.  Saint-Loup  ait  pu  relier  les 
types  crâniens  par  une  série  de  formes  asiatiques  ou  américaines.  —  Ils 
vivent  en  société  et  se  creusent  des  galeries  ou  terriers.  Leurs  petits  nais- 
sent nus  et  les  yeux  fermés. 

On  décrit  plusieurs  espèces  de  Lapins  vivant  à  l'état  sauvage.  La  plus 
connue  est  la  suivante. 

Le  Lapin  de  garenne  [L.  cuniculus  L.)  est  de  petite  taille  ;  son  pelage 
est  en  général  d'un  gris  tiqueté  avec  un  peu  de  roux  en  arrière  de  la  tète  ; 
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le  dessous  du  corps  est  blanchâtre;  la  queue  est  courte,  noire  en  dessus; 
les  oreilles  sont  également  petites,  noires  à  la  pointe  ;  les  pieds  sont  très 
velus. 

Les  Lapins  de  garenne  recherchent  les  terrains  sablonneux,  les  ravins,  les 
buissons.  Ils  creusent  leurs  terriers  de  préférence  dans  les  endroits  exposés' 
au  soleil.  Chaque  couple  a  le  sien  propre.  Ils  y  restent  cachés  tout  le  jour,  à 
moins  que  le  terrain  environnant  ne  leur  fournisse  un  abri  suffisant. 

Ces  animaux  sont  presque  monogames.  Le  rut  commence  en  février  ou 
en  mars.  La  Lapine,  comme  la  Hase  ou  femelle  du  Lièvre,  porte  de  30  à 
31  jours  et  met  bas  quatre  à  six  ou  huit  petits,  qu'elle  dépose  dans  un  terrier 
spécial,  appelé  rabouillère.  Comme  elle  s'accouple  aussitôt  après,  il  en  ré- 
sulte qu'elle  peut  faire  six  ou  sept  portées  par  an. 

On  regarde  en  général  le  Lapin  de  garenne  comme  originaire,  soit  du  nord 
de  l'Afrique,  soit  de  l'Europe  méridionale,  et  en  particulier  de  l'Espagne. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  même  pour  patrie  l'Afrique  du  Nord.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'est  répandu  dans  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale.  Il- 
a  même  été  introduit  en  Angleterre  par  les  amateurs  de  chasse.  Dans  beau- 
coup de  points,  il  s'est  multiplié  d'une  façon  extraordinaire,  malgré  les 
efforts  faits  pour  le  détruire.  C'est  en  effet,  en  même  temps  qu'un  gibier 
estimé,  un  animal  susceptible  de  causer  des  pertes  sérieuses  à  l'agriculture. 
Ses  dégâts  sont  beaucoup  plus  importants  et  surtout  beaucoup  plus  appa- 
rents que  ceux  du  Lièvre. 

Lapins  domestiques  (L.  domesticits) .  —  Leur  pelage  est  assez  variable." 
II  est  le  plus  souvent  gris,  mais  on  trouve  aussi  des  individus  roux,  noirs  oui 
blancs,  et  d'autres  qui  présentent  dn  mélange  de  ces  diverses  couleurs.  Les 
principales  races  reconnues  par  les  auteurs  sont  :  le  Lapin  commun,  le  Lapin 
bélier  ou  rouennais,  le  Lapin  riche  ou  argenté,  le  Lapin  blanc  de  Chine  et  le] 
Lapin  d'Angora. 

La  plupart  des  naturalistes  admettent  que  ces  diverses  races  ou  variétés 
dérivent  toutes  du  Lapin  de  garenne  ;  mais  P.  Gervais  regarde  cette  filiation 
comme  très  douteuse,  et  Sanson  la  nie  d'une  façon  absolue,  en  se  basant  sur 
les  caractères  crâniens  de  ces  animaux. 

Domestication.  —  On  ne  possède  aucun  document  précis  relatif  à  la  domes- 
tication du  Lapin.  Les  ossements  de  Lepus  font  défaut  dans  les  Kjokkenmô- 
dinger  du  Danemark;  ceux,  assez  rares,  qu'on  trouve  dans  les  palafittes,] 
sont  rapportés  au  Lièvre  par  Riitimeyer.  Le  Lapin  ne  devait  donc  pas  être 
domestiqué  à  l'époque  robenhausienne.  Quelques  auteurs  pensent,  d'après 
un  passage  de  Confucius,  que  sa  domestication  a  eu  lieu  en  Orient.  En  tout* 
cas,  il  n'a  dû  être  introduit  dans  nos  régions  que  fort  tard.  Les  auteurs  grecs 
et  latins  n'en  parlent  pas.  Varron  rapporte,  il  est  vrai,  que  les  Romains 
élevaient  des  Lièvres  (commun  et  variable)  et  des  Lapins  (originaires  d'Es-l 
pagne)  dans  des  pares  ou  leporaria,  et  qu'ils  les  enfermaient  parfois  dans  des 
cages  pour  les  engraisser  :  les  auteurs  de  la  Maison  rustique  du  xvie  siècle 
signalent  aussi  l'annexion  de  clapiers  aux  garennes  et  notent  les  modifica- 
tions que  subissaient  les  Lapins  par  suite  du  séjour  dans  ces  clapiers;  mais 
il  n'y  a  rien  là  qui  dépasse  ce  que  nous  constatons  tous  les  jours,  et  les 
documents  de  cette  nature  n'éclairent  aucunement  l'histoire  de  la  domesti- 
cation. 
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On  sait  que  les  Hébreux  rejetaient  comme  impure  la  chair  du  Lièvre  et 
du  Lapin,  et  que,  de  nos  jours  encore,  les  Lapons  et  quelques  autres  peuples 
de  l'Europe  continuent  do  l'avoir  en  horreur. 

Caractères  physiologiques.  —  Les  Lapins  domestiques  sont  en  état 
de  se  reproduire  à  cinq  ou  six  mois.  La  durée  de  la  gestation  est  de 
31  jours.  Chaque  portée  est  en  général  de  huit  à  douze  Lapereaux, 
et  une  Lapine  donne  environ  huit  portées  par  an.  On  recommande 
de  ne  remettre  la  mère  au  mâle  que  trois  semaines  après  la  mise  bas. 
La  fécondation  est  opérée  dans  l'espace  d'une  nuit,  et  la  Lapine  peut 
continuer  à  nourrir  encore  ses  petits  pendant  une  huitaine  de  jours. 
Un  mâle  suffit  pour  dix  à  quinze  femelles. 

Services.  —  On  entretient  ces  animaux  dans  des  clapiers.  «  La  pro- 
duction des  Léporidés  domestiques,  dit  Sanson,  est  pratiquée  partout 
par  les  cultivateurs,  qui  trouvent  par  là  le  moyen  d'utiliser  et  de 
mettre  en  valeur  les  débris  des  légumes  et  les  herbes  de  leur  jardin, 
ainsi  que  les  plantes  non  cultivées  qu'ils  vont  recueillir  dans  les- 
champs  voisins  de  leur  habitation.  Ils  les  nourrissent  ainsi  avec  des 
aliments  qui,  sans  eux,  resteraient  sans  emploi.  Ce  sont  les  Lapins 
ainsi  reproduits  à  peu  près  sans  frais,  qui  forment  la  grande  masse 
de  l'approvisionnement  des  marchés  et  déterminent  conséquemmentle 
cours  de  la  marchandise,  qui  ne  dépasse  guère  0  fr.  751e  kilogramme  de 
poids  vif.  »  Par  contre,  l'élevage  en  grand  de  ces  animaux  n'a  jamais 
donné  de  résultats  avantageux,  tant  à  cause  des  frais  d'alimentation 
que  par  suite  des  conditions  défavorables  qu'entraîne  l'agglomération 
des  animaux.  —  C'est  surtout  pour  leur  chair  que  les  Lapins  sont 
élevés;  mais  on  utilise  aussi  leur  fourrure.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  animaux  sont  de  précieux  auxiliaires  de  la  physiologie 
moderne. 

Léporide  (L.  timido-domesticus).  —  Le  Lièvre  et  le  Lapin  manifestent 
l'un  pour  l'autre  une  antipathie  prononcée,  au  point  qu'on  a  longtemps 
regardé  comme  chose  impossible  le  rapprochement  sexuel  entre  ces  deux 
espèces.  Cependant,  au  siècle  dernier,  Amoretti  avait  déjà  signalé  l'accou- 
plement fécond  d'un  Lapin  avec  une  Hase.  Mais  ce  fait  était  oublié  quand, 
en  1847,  Roux  (d'Angoulême)  parvint  à  obtenir  un  certain  nombre  de  pro- 
duits par  l'accouplement  du  Lièvre  mâle  avec  des  Lapines.  C'est  à  ces  pro- 
duits que  Broca  donna  plus  tard  le  nom  de  Léporidés.  Depuis  cette  époque, 
Gayot  et  quelques  autres  expérimentateurs  ont  obtenu  de  semblables  résultats. 

Les  Léporidés,  accouplés  entre  eux,  se  montrent  féconds,  et  se  reprodui- 
sent d'une  façon  indéfinie.  C'est  pourquoi  on  les  a  considérés  comme  réali- 
sant une  espèce  nouvelle,  que  Hœckel  proposait  de  dénommer  L.  Darwini. 
Mais  il  résulte  des  recherches  de  Sanson  qu'il  n'y  a  pas  là  un  type  spécifique 
nouveau,  et  que  les  Léporidés  ne  tardent  pas  à  faire  retour  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  leurs  types  ascendants,  à  la  façon  des  véritables  métis.  Ceux  qu'on 
observe  actuellement  sont  même  si  bien  revenus  au  type  Lapin,  que  bien 
des  auteurs  sont  portés  à  meltre  en  doute  l'existence  de  véritables  Léporidés. 
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Aux  Lagomorphes  appartient  aussi  la  petite  famille  des  Lagomidés,  repré- 
sentée actuellement  par  les  Lagomys,  petits  animaux  ressemblant  à  des 
Cobayes,  et  répandus  dans  une  grande  partie  de  l'hémisphère  nord. 


ONZIÈME  ORDRE 
PINNIPÈDES 

Mammifères  onguiculés,  à  pieds  transformés  en  nageoires,  les  posté- 
rieurs dirigés  en  arrière;  pas  de  nageoire  caudale;  dentition  complète: 
canines  fortes,  molaires  tranchantes;  placenta  zonaire. 

Les  Pinnipèdes  (pinna,  nageoire  ;  pes,  pied)  sont  de  véritables  Carnivores, 
que  leur  adaptation  à  la  vie  aquatique  rapproche  des  Cétacés.  On  leur  à 
donné  quelquefois  le  nom  d'Amphibies,  qu'ils  ne  méritent  pas  en  réalité 
puisque  leur  respiration  est  aérienne  comme  celle  de  tous  les  Mammifères' 


Fis 


861.  —  Patio  de  Phoque 
(Phoca  vitulina  L.). 


Fig.  862.  —  Tôle  de  Phoque. 


Ils  ont  le  corps  allongé  et  fusiforme,  revêtu  de  poils  courts  ;  la  tète  petite 
et  arrondie  ;  la  queue  courte,  non  aplatie  en  nageoire  ;  les  membres  égale- 
ment courts,  mais  terminés  par  une  rame  que  forme  leur  main  palmée,  à 
cinq-doigts  armés  de  griffes. 

La  constitution  du  système  dentaire  est  moins  fixe  que  chez  les  Carni- 
vores. Les  incisives  sont  souvent  en  petit  nombre  et  peuvent  même  manquer; 
les  canines  sont  puissantes,  surtout  chez  les  Morses,  où  les  supérieures  se 
transforment  en  longues  défenses  ;  les  molaires  sont  uniformes. 

Les  femelles  ont  un  utérus  bicorne  et  deux  ou  quatre  mamelles  ventrales. 
Elles  donnent  naissance  à  un  ou  deux  petits.  Le  placenta  est  zonaire  comme 
chez  les  carnassiers  terreslres. 

Le  cerveau  est  bien  développé  et  présente  de  nombreuses  circonvolutions. 
Les  Pinnipèdes  sont  des  animaux  sociables,  qui  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers,  et  en  particulier  dans  les  régions  polaires.  Ils  sont  assez  maladroits 
sur  la  terre  ferme,  mais  ils  nagent  avec  aisance  et  peuvent  plonger  fort 
longtemps,  grâce  à  des  valvules  spéciales  qui  produisent  l'occlusion  des 
narines,  et  a  un  large  sinus  de  la  veine  cave  inférieure.  Ils  se  nourrissent 
de  Poissons,  de  Mollusques,  de  Crustacés  et  d'autres  animaux  marins;  les 
Morses  mangent  aussi  des  varechs.  On  leur  fait  une  chasse  active,  en  vue  de 
leur  graisse  et  de  leur  fourrure,  qui  sont  la  base  de  l'existence  des  Esqui- 
maux. Leur  chair  a  une  saveur  assez  désagréable. 
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Les  Morses  sont  remarquables  par  l'extrême  allongement  de  leurs  canines 
supérieures,  qui  constituent  deux  énormes  défenses  dirigées  en  Las.  —  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  Morses,  la  Vache 
marine  (Trichechus  rosmarus),  de  l'océan  Glacial 
arctique. 

Les  Phoques  ont  des  canines  courtes  et  sont  dé- 
pourvus de  conque  auriculaire.  —  Veau  marin  (Phoca 
vitulina),  de  nos  côtes.  Phoque  moine  (Leptonyx  mo- 
nachus),  de  la  Méditerranée.  Éléphant  marin  (Cysto- 
phora  proboscidea) ,  des  mers  antarctiques. 

Les  Otaries  diffèrent  des  Phoques  en  ce  qu'ils  pos-     (Trichechus rosmarusl.). 
sèdent  une  petite  conque  auriculaire  et  que  leurs 

membres,  plus  dégagés  du  corps,  sont  plus  aptes  à  la  marche.  —  Lion  marin 
(Otaria  leonina),  de  l'Amérique  méridionale.  Ours  marin  (0.  ursina),  du 
Grand  Océan. 

DOUZIÈME  ORDRE 
CARNIVORES 


Mammifères  onguiculés,  à  doigts  libres  ;  dentition  complète  :  canines 
fortes,  molaires  tranchantes  ;  placenta  zonaire. 

Les  Carnivores  terrestres  ou  à  doigls  libres  sont  quelquefois  réunis 
dans  un  seul  et  même  ordre  avec  les  Phoques  et  les  Morses,  dont 
on  les  distingue  sous  le  nom  de  Fissipèdes,  et  même  avec  le  groupe 
éteint  des  Créodontes. 

Ces  animaux,  souvent  forts  et  agiles,  sont  organisés  surtout  pour 
courir  et  pour  sauter,  parfois  même  pour  grimper  ou  pour  fouir. 
Les  uns  sont  digitigrades,  les  autres  plantigrades;  on  peut  même 
reconnaître  des  semi-plantigrades,  qui  relèvent  le  tarse  (Martres), 
et  des  semi- digitigrades,  qui  relèvent  aussi  le  métatarse  (Paradoxures). 
Les  doigts,  au  nombre  de  cinq 
ou  de  quatre,  presque  toujours 
libres,  sont  armés  de  griffes  re- 
courbéesen  crochet.  Ces  griffes, 
que  l'usure  maintient  assez  cour- 
tes chez  les  coureurs  (Chiens), 
sont  longues  et  tranchantes  chez 
les  fouisseurs  et  les  grimpeurs; 
elles  se  montrent  surtout  puis- 
santes chez  les  Chats,  où  elles 
se  relèvent  pendant  la  marche 
sous  l'action  d'un  ligament  élas- 
tique qui  s'étend  de  la  deuxième 
à  la  troisième  phalange. 

Parmi  les  particularités  que  présente  le  squelette,  il  faut  noter 
surtout  la  forme  très  allongée,  dans  le  sens  transversal,  des  condyles 


Fig.  884.  —  Maxillaire  inférieur  de  l'Ours  blanc. —  c, 
condyle  (du  coté  droit,),  c',  le  même  vu  do  face. 


Fig.  86b.  —  Tête  de  Chien. 
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de  la  mâchoire  inférieure,  qui  s'emboîtent  exactement  dans  les  cavités 
glénoïdes  du  temporal.  Cette  disposition  s'oppose  aux  mouvement-, 
de  latéralité  et  au  glissement  horizontal,  de  sorte  que  la  trituration 
des  aliments  reste  très  incomplète;  mais  elle  donne  une  grande 
précision  aux  mouvements  d'abaissement  et  d'élévation,  et  rend  par 
suite  très  puissante  l'action  des  mâchoires.  Les  deux  branches  du 

maxillaire  inférieur  ne  se  soudent 
jamais  entre  elles.  Les  clavicules 
sont  rudimentaires  ou  nulles. 

La  dentition  est  fort  caractéristi- 
que. Si  l'on  fait  exception  pour  la 
Loutre  marine,  tous  les  Carnivores 
possèdent,  de  chaque  côté  de  l'une 
et  de  l'autre  mâchoires,  trois  inci- 
sives et  une  puissante  canine.  Le 
nombre  des  molaires  est  seul  varia- 
ble. D'après  leur  forme,  on  dis- 
tingue celles-ci  en  prémolaires,  carnassière  et  tuberculeuses.  Les. 
prémolaires,  dont  on  compte  de  1  à  4,  sont  en  général  pointues,  avec 
une  aspérité  médiane  ;  elles  appartiennent,  comme  les  incisives  et 
les  canines,  à  la  dentition  de  lait.  La  carnassière,  qui  leur  fait  suite, 
est  la  plus  puissante  de  toutes  les  dents  :  sa  couronne  tranchante  est  'i 
divisée  en  deux  ou  trois  lobes  soutenus  par  un  talon  plus  ou  moins 
accusé.  C'est  à  l'aide  de  ces  dents  que- les  os  sont  broyés.  La  carnas- 
sière supérieure  représente  toujours  la  dernière  prémolaire  ;  l'infé- 

rieure  correspond  à  la  première 
molaire.  Sauf  dans  quelques  gen-  ; 
res  fossiles,  il  n'y  a  qu'une  seule 
carnassière  à  chaque  branche  des 
mâchoires.  En  arrière  de  cette  I 
dent,  se  trouvent  les  tuberculeuses  yl 
dont  le  nombre  varie  de  0  à  3,  et} 
qui  doivent  leur  nom  à  leur  cou-I 
ronne  aplatie,  garnie  de  tuber-  * 
cules  émoussés  :  il  s'agit  évidem- 
ment de  dents  broyeuses.  —  L'estomac  des  Carnivores  est  simple,  I 
1  intestin  court,  le  caecum  peu  développé  ou  nul. 

Les  mâles  possèdent  souvent  un  os  pénien.  La  verge  est  logée 
dans  un  fourreau  ;  les  testicules  sont  contenus  dans  un  scrotum. 
Les  femelles  ont  un  utérus  bicorne  et  des  mamelles  ventrales.  Le 
placenta  est  zonaire.  Ces  animaux  sont  monogames.  Ils  sont  sou- 
vent pourvus  de  glandes  anales,  qui  sécrètent  un  produit  très 
odorant  (odeur  de  fauve). 

Les  Carnivores  sont  assez  bien  doués  sous  le  rapport  intellectuel. 
Leur  cerveau  est  développé  et  offre  quelques  circonvolutions;  leurs 


Fig.  866.  —  Cœcum  et  côlon  du  Chat.  — 
d,  iléon,  b,  cœcum.  c,  côlon. 
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sens  sont  fort  délicats.  Leur  genre  de  vie  est  des  plus  variés  ;  tous 
cependant  vivent  aux  dépens  d'animaux  plus  faibles  ;  quelques-uns 
seulement  sont  omnivores.  Ils  sont  répandus  partout,  sauf  aux  Antilles. 
Les  premiers  fossiles  qui  apparaissent  appartiennent  à  l'éocène. 

7  familles  :  Cunidse,  Ursidœ,  Procxjonidse,  Musteliàse,  Viverridx,  Hyxnidœ, 
Fclidse. 

Famille  des  CANIDÉS.  —  Les  Canidés  sont  des  coureurs  digiti- 
grades et  à  griffes  non  rétractiles,  ayant  le  plus  souvent  5  doigts 
aux  pieds  de  devant  et  4  aux  pieds  de  derrière.  Ils  ont  pour  formule 
3  1  4  3-2 

dentaire  typique  : .— — ^—  .  Les  incisives  sont  trilobées;  les  canines- 
3.1. A  y  3 

sont  assez  longues,  incurvées  et  comprimées  ;  les  prémolaires  sont 
moins  pointues  que  chez  les  Chats  ;  la  carnassière  est  bien  accusée  ;. 
les  tuberculeuses  diminuent  de  volume  d'avant  en  arrière.  Le  crâne 
et  le  museau  sont  allongés,  la  queue  est  longue;  il  existe  un  os 
pénien  très  développé. 

Les  Canidés  vivent  rarement  par  couples  ;  la  plupart  se  rassemblent 
en  meutes  considérables.  Quelques-uns  sont  diurnes;  beaucoup  sont 
nocturnes  ou  crépusculaires.  Tous  chassent  des  proies  vivantes,  en 
mettant  surtout  à  profit  la  délicatesse  de  leur  odorat  ;  mais  ils  aiment 
beaucoup  la  venaison  faisandée,  et  certains  la  préfèrent  même  à  la 
chair  fraîche.  Enfin,  quelques  rares  espèces  ont  un  penchant  marqué 
pour  le  régime  végétal.  A  l'état  sauvage,  ces  animaux  n'aboient 
jamais  ;  leurs  manifestations  vocales  consistent  en  des  hurlements, 
ou  en  des  glapissements.  Tous  répandent  une  odeur  de  fauve  plus 
ou  moins  accusée.  Aucun  d'eux  ne  sait  grimper  ;  ils  atteignent  leur 
proie  à  la  course.  Les  femelles  sont  très  fécondes  ;  leurs  petits  vien- 
nent au  monde  les  yeux  fermés  et  doivent  être  allaités  assez  long- 
temps. Leur  intelligence  est  assez  développée,  bien  que  beaucoup 
d'auteurs  en  aient  exagéré  la  portée  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
facultés  de  nos  Chiens  domestiques  résultent,  en  grande  partie,  de 
l'influence  de  l'Homme. 

État  fossile.  —  Les  Canidés  se  présentent  comme  la  branche  la  plus  ancienne 
et  la  plus  conservatrice  des  Carnivores;  ils  apparaissent  dans  l'éocène  supé- 
rieur et  se  montrent  en  assez  grand  nombre  dans  le  miocène,  le  pliocène  et 
le  diluvium  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  L'Amérique  du  Nord,  dans  le  pliocène 
elle  qualernaire  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Australie.  On  les  considère 
en  général  comme  dérivant  des  Créodontes. 

Mais  le  genre  Canis  ne  se  montre  d'une  façon  indiscutable  que  dans  le 
pliocène  des  Sivalik  (C.  Cautleyi  Rose),  puis  dans  le  pliocène  supérieur  de  la 
Toscane  (C.  elruscus,  C.  Falconeri  Forsyth  Major)  et  de  l'Auvergne  (C-  meyas- 
tomoides  Pomel,  etc.).  (Ces  diverses  formes  se  rapportent  aux  Thooïdes.)  Pro- 
bablement existe-t-il  aussi  dans  le  pliocène  de  l'Amérique  du  Nord. 

Dans  le  quaternaire  de  l'Europe,  on  rencontre  de  nombreuses  formes  se 
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rapportant,  soit  aux  Thooïdes,  soit  aux  Alopécoïdes.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  premières,  le  Loup  (C.  lupus  L.)  se  montre  aussi  bien  dans  le  dilu- 
vium  stratifié  que  dans  les  cavernes  à  ossements.  Le  tuf  volcanique  de 
l'Auvergne  renferme  les  restes  d'un  C.  Neschersensis  Croizel  qui  est  intermé- 
diaire par  sa  taille  entre  le  Loup  et  le  Chacal.  Dans  les  cavernes  à  ossements 
du  sud  de  la  France,  Bourguignat  a  signalé  deux  Cyons  (C.  europasus  et 
Edwarsidnus  Bourg.),  et  une  autre  forme  (Lycorus  nemesianus)  que  Lyddeker 
et  Nehring  regardent  comme  un  simple  Loup. 

Les  dépôts  quaternaires  des  deux  Amériques  fournissent  un  grand  nombre 
d'espèces  du  genre  Canis,  la  plupart  identiques  à  celles  qui  vivent  encore 
actuellement  dans  ces  régions. 

En  ce  qui  concerne  les  Chiens  proprement  dits  (sous-genre  Canis), la  forme] 
la  plus  ancienne  serait  représentée,  d'après  Boule,  par  une  mandibule 
recueillie  dans  le  pliocène  du  plateau  central.  Il  faut  citer  ensuite  le  C.  Miki 
Woldrich,  découvert  dans  une  couche  qui  se  rapporte  à  la  fin  de  la  faune 
glaciaire  et  au  commencement  de  la  faune  des  steppes  ;  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  un  Chien  vrai,  car  on  le  donne  comme  intermédiaire  entre  le 
Chacal  et  le  Renard.  Plus  tard  se  montre  un  type  de  taille  plus  élevée,  qn» 
Bourguignat  nomme  C.  férus.  Plus  tard  encore,  apparaissent  d'autres  formes 
canines,  qui  ont  été  découvertes  par  Schmerling  dans  des  cavernes  belges 
de  l'époque  moustérienne,  et  dont  l'une,  plus  forte  que  l'autre  du  double,  devait 
être;de  la  taille  de  nos  Chiens  d'arrêt.  C'est  à  cette  époque  que  remonte- 
raient aussiles  ossements  trouvés  par  Bourguignat  dans  la  grotte  de  Fontarnie, 
près  St-Césaire  (Alpes-Maritimes), etqui sontdonnés  comme  se  rapportant, les 
uns  au  Chien  de  berger,  les  autres  au  grand  Dogue  ou  Molosse.  Bourguignat  les 
regarde  comme  ayant  appartenu  à  des  variétés  domestiques,  en  se  basant 
sur  ce  simple  fait  qu'ils  étaient  accompagnés  de  débris  d'industrie  humaine. 
On  avouera  qu'une  telle  conclusion  n'est  rien  moins  que  justifiée. 

Nous  bornerons  là  nos  citations  de  Canidés  fossiles,  et  nous  reviendrons  j 
plus  loin,  à  propos  du  Chien  domestique,  sur  les  espèces  ou  variétés  qui 
appartiennent  à  la  période  néolithique. 

La  classification  des  Canidés  est  assez  difficile.  Cependant,  les  formes 
actuelles  se  laissent  ranger  dans  les  quatre  genres  Canis,  Lycaon,  Icticyon  et 
Otocyon,  rattachés  à  une  même  sous-famille  (Canininœ). 

Les  Oreillards  (Otocyon  Lichtenstein)  sont  remarquables  par  le  nombre  de 

leurs  dents,  qui  s'élève  à  46,  parfois  même  à  48.  Molaires—.  -  Chien  1 

4 

Oreillard  (0.  megalotis  [Cuvier]),  un  peu  plus  petit  qu'un  Renard;  deux! 
oreilles  énormes.  Afrique  australe. 
Les  Icticyons  (Icticyon  Lund)  n'ont  en  général  que  28  dents,  et  au  maxi- 

1  ^  1 

mum  40.  M  -,  rarement  -  ou  —  Chien  des  buissons  (I.  venaticus  Lund),  I 
du  Brésil  et  de  la  Guyane  anglaise. 

Les  Cynhyènes  [Lycaon  Brookes)  se  distinguent  des  autres  Canidés  actuels 
par  la  présence  de  quatre  doigts  seulement  aux  membres  antérieurs. 
U  dents.  —  Loup  peint  (L.  pictus)  des  steppes  de  l'Afrique,  depuis  le  Sahara 
jusqu  au  Cap.  1 

Les  Chiens  (Canis  L.)  ont  presque  toujours  42  dents,  soil  H^T;  cepen- 
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dant,  la  3e  molaire  inférieure  est  parfois  très  petite  ou  même  absente.  Le 
crâne  est  allongé  chez  toutes  les  formes  sauvages  ou  fossiles. 

On  peut,  avec  Huxley,  diviser  le  genre  Canis  en  deux  groupes  :  Thooida  et 
Alopccoida. 

A.  Les  Thooides  présentent  une  séparation  assez  brusque  entre  le  front  et 
le  dessus  du  museau,  de  sorte  que  ces  deux  régions  forment  entre  elles  un 
angle  plus  ou  moins  ouvert.  Leur  queue  est  de  longueur  moyenne  et  relati- 
vement peu  touffue.  Leurs  pupilles  sont  circulaires.  Ce  sont  des  animaux 
diurnes. 

A  ce  groupe  appartiennent  les  sections  ou  sous-genres  ci-après  : 

Les  Cyons  (Cyon  Hodgson)  ou  Dboles,  de  l'Asie  orienlale,  qui  n'ont  d'ordi- 
naire que  40  dents.  — Dhole  méridional  ou  Buansuah  (Canis  javanicus  Desma- 
resl),  répandu  dans  le  sud-est  de  l'Asie,  depuis  l'Himalaya  jusqu'à  Bornéo. 
Une  variété  foncée  à  poil  ras,  l'Adjack  (C.  j.  var.  rutilans),  habite  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  Sumatra,  Java  et  probablement  Bornéo.  Une  autre,  le 
Colsun  du  Dekkan  (C.  j.  var.  dttkhunensis),  se  rencontre  dans  les  vallées  du 
haut  Indus,  ainsi  que  dans  les  forêts  de  l'Himalaya,  du  Kashmir  à  l'Assam. 
Dhole  septentrional  (Canis  alpinus  Pallas),  du  nord  de  l'Asie,  depuis  la 
Sibérie  jusqu'aux  monts  Altaï  et  au  delà. 

Les  Loups  (Lupus  Gray),  espèces  à  formes  hautes  et  robustes,  répandues 
dans  les  deux  mondes.  Le  type  en  est  fourni  par  le  Loup  vulgaire  (Canis 
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lupus  L.j.  Autrefois  très  répandu,  cet  animal  devient  de  plus  en  plus  rare 
dans  notre  pays,  grâce  aux  primes  accordées  en  vue  de  sa  destruction. 
Lu  1892,  ces  primes  ont  été  ainsi  réparties  :  6  Louves  pleines  à  150  francs 
l'une,  164  Loups  ou  Louves  non  pleines  à  100  francs,  et  1S7  Louveteaux  à 
40  francs,  soit  un  total  de  23  580  francs  pour  327  animaux.  Le  Loup  a  disparu 
depuis  longtemps  de  l'Angleterre,  mais  on  en  trouve  encore  des  bandes 
immenses  en  Russie  et  en  Sibérie.  Mivart  rattache  à  cette  espèce,  comme 
simples  variétés,  le  Loup  indien  ou  Landgak  (C.  I.  var.  pallipes  =  C.  jxdlipes 
Sykes)  et  le  Loup  de  l'Amérique  du  Nord  (C.  I.  var.  occidentalis  =  C .  occiden- 
talis  De  Kay).  Les  autres  espèces  de  Loups  sont  :  le  Cabéru  ou  Loup  d'Abys- 
sinie  (C.  simensis  IUippel);  le  Loup  à  crinière  (C.jubatus  Desmarest),  du  Brésil 
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et  du  Paraguay;  le  Loup  antarctique  (C.  anlarcticus  Shaw),  des  îles  Falkland  ; 
enfin  le  Loup  des  prairies  ou  Coyote  (C.  latrans  Say),  de  l'Amérique,  depuis 
Costa-Ricajusqu'au  Canada. 

Les  Chiens  vrais  (Canis  s.  str.),  cosmopolites,  comprenant  les  nombreux 
types  domestiques  ou  marrons  (C.  familiaris  L.)  sur  lesquels  nous  revien- 
drons plus  loin.  On  y  rapporte  généralement  le  Dingo  (C  familiaris  dingo' 
Blumenbach,  C.  dingo  Gould),  d'Australie.  Le  Dingo  est  quelquefois  entretenu 
par  les  Australiens  dans  un  élat  de  semi-domesticité  ;  mais  c'est  à  peine  s'il 
s'attache  à  son  maître.  On  l'a  souvent  regardé  comme  un  Chien  marron, 
d'importation  étrangère,  car  il  fait  tache  dans  la  faune  australienne  ;  cepen- 
dant, quelques  observateurs  assurent  en  avoir  trouvé  des  débris  dans  le 
pliocène  (?)  de  cette  région. 

Les  Chacals  {Lupidus  de  Blainville),  Chiens  de  petite  taille  répandus  dans 
les  régions  chaudes  de  l'ancien  monde.  —  Chacal  indien  (C.  aureus  L.), 
habite  l'Inde,  Ceylan,  la  Birmanie  jusqu'au  sud  du  Pégou,  le  sud-ouest  de 
l'Asie  jusqu'au  Caucase,  l'Asie  Mineure,  la  Turquie;  il  a  même  survécu  en 
Morée  et  dans  une  des  îles  de  la  Dalmatie.  Chacal  svelte  (C.  anthus  F.  Cuvier), 
Dhib  des  Arabes,  vit  en  Afrique  au  nord  du  Sahara,  en  Egypte  (C.  htpaster 
Ehrenberg)  et  en  Abyssinie.  Chacal  à  dos  noir  (C.  mesomelas  Schreber),  de  i 
l'Afrique  méridionale  et  de  l'Abyssinie.  Chacal  à  handes  (C.  adustus  Sunde- 
wall),  du  centre  et  du  sud  de  l'Afrique. 

Les  Thous  (Thous  Gray)  ou  Chacals  sud-américains.  —  Carasissi  ou  Chien 
crabier  (C.  cancrivorus  Desmarest),  de  la  Guyane  à  la  Plata.  Chien  d'Azara 
(C.  Azarae  Prinz  Max.  zu  Wied),  du  Brésil  au  Chili  et  à  la  Terre  de  Feu;  etc. 

B.  Les  Alopécoides  ont  un  front  qui  se  continue  insensiblement  avec  le 
dessus  du  museau.  Leur  queue  est  longue  et  touffue.  Leurs  pupilles  sont  sou- 
vent ovales  ou  en  fente  verticale.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes. 

Ce  groupe  est  moins  riche  en  espèces  que  le  précédent.  On  peut  y  distinguer 
les  principales  sections  suivantes  : 

Les  Nyctéreutes  (Nyctereutes  Temminck)  ou  Chacals  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Asie,  ressemblant  à  des  Civettes.  -  Chien  Ralon  (C.  procyonoides  Gray).  du 
Japon,  du  nord  de  la  Chine  et  du  pays  d'Amour. 

Les  Urocyons  (Urocyon  Baird),  à  court  museau,  de  l'Amérique  du  Nord.  — 
Renard  tricolore  (C.  virginianus  Schreber)  ou  Colishé  des  Apaches. 

Les  Renards  (Vulpes  Brisson),  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  Renard  commun  {C.  vulpes  L.),  habite  toute  l'Europe,  l'Asie  jusqu'au 
sud  de  l'Himalaya,  et  le  nord  de  l'Amérique  (C.  v.  var.  fulva  =  C.  fulvus 
Desmaresl)  jusqu'au  Mexique.  Renard  blanc,  Renard  bleu  ou  Isatis  (C.  logo- 
pus  L.),  de  la  région  arctique.  Corsac  (C.  corsac  L.),  de  la  Tartarie  et  de  la 
Sibérie  ;  etc. 

Les  Fennecs  {Megalolis  Illiger,  Fennecus  Grav),  animaux  africains  «racieux 
maigre  leurs  grandes  oreilles.  -  Asse  (C.  chaîna  Smilh),  du  sud  de  l'Afrique. 
Kenard  pale  (C.  pallidus  Rùppel),  est  et  ouest  de  l'Afrique.  Sabora  (C.  famé- 
hcus  Riippel),  est  de  l'Afrique  et  sud-ouest  de  l'Asie.  Fennec  vrai  (C.  zcrda 
/immermann),  ou  Renard  du  Sahara. 
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Chiens  domestiques  (C.  familiaris  I,.).  —  Il  y  a,  parmi  nos  Chiens 
domestiques,  une  diversité  telle,  qu'il  serait  presque  impossible  de  leur 
trouver  un  caractère  spécifique  commun.  On  a  fait  remarquer  cependant 
que,  contrairement  aux  Chiens  sauvages,  qui  ont  toujours  la  queue  pendante, 
les  individus  domestiques  la  portent  relevée  et  souvent  même  recourbée  en 
dessus;  dans  ce  cas,  elle  est  en  général  dirigée  à  gauche,  mais  cette  règle 
est  loin  d'être  absolue,  contrairement  à  l'indication  de  Linné  (caada  sinistror- 
$um  recurvata). 

Les  races  et  sous-races  de  Chiens,  en  y  comprenant  toutes  les  formes  pas- 
sa-ères produites  par  les  croisements,  sont  pour  ainsi  dire  innombrables,  et 
il  est  extrêmement  difficile  de  les  classer.  Aussi  nous  bornerons-nous  à 
citer  les  principaux  types,  sans  chercher  à  les  grouper  d'après  leurs  affini- 
tés. —  Lévriers  :  tantôt  à  long  poil  (Lévrier  russe),  tantôt  à  pojl  ras  (Lévrier 
arabe  ou  Sloughi),  Lévrier  d'Italie  ou  Levron  [Levrette]  ).  .—  Mâtins  :  à  poil 
court  (Matin  proprement  dit,  Danois,  Chien  de  Dalmalie  ou  Petit-Danois)  ; 
à  poil  long  (Chien  de  Terre-Neuve,  de  montagne,  de  bouvier,  de  berger).  — 
■Chiens  courants  :  à  poil  ras  (normands,  vendéens,  saintongeois,  Saint-Hu- 
bert, Bloodhound,  Foxhound,  Beagle)  ;  à  poil  long  (Deerhound,  Griffons).  — 
•Chiens  couchants  ou  d'arrêt  :  à  poil  ras  (Braque  français,  Braque  anglais  ou 
Pointer);  à  poil  long  (ÉpagneuJs  ,  Griffons).  —  Dogues  :  Dogue  ou  Mastiff 
anglais,  Dogue  de  Bordeaux,  Dogue  du  Thibet,  Molosse  ou  Grand-Dogue,  Bou- 
ledogue, Mops  ou  Carlin.  —  Chiens  divers  :  Barbet,  Caniche,  King-Charles,  etc. 

La  plupart  de  ces  races  ou  sous-races  sont  susceptibles  de  s'unir  entre  elles, 
et  nous  ne  connaissons  même  d'autre  obstacle  à  ces  croisements  que  l'im- 
possibilité matérielle  apportée  à  l'accouplement  par  une  différence  de  taille 
trop  considérable.  Or,  dans  certains  cas,  l'Homme  provoque  de  tels  croise- 
ments, dans  le  but  de  produire  des  types  intermédiaires,  doués  de  qualités 
spéciales,  types  qu'il  perpétue  par  une  sélection  attentive.  C'est  ainsi  que 
prennent  naissance  ces  innombrables  formes  connues  sous  le  nom  de  races 
métisses,  qui  souvent  ne  font  qu'apparaître  et  disparaître,  par  suite  des 
•caprices  de  la  mode,  ou  qui,  plus  rarement,  sont  conservées  par  une  élite 
d'amateurs,  à  cause  de  l'excellence  de  leurs  aptitudes.  Telle  serait,  d'après 
les  auteurs,  l'origine  des  petits  Barbets,  des  Doguins  ou  Dogues  de  Bologne, 
des  Bull-Terriers,  des  Roquets,  des  Briquets,  des  Retrievers,  etc. 

D'autre  part,  il  s'effectue  tous  les  jours,  sous  nos  yeux,  des  croisements 
fortuits  entre  des  Chiens  de  toutes  races  et  même  entre  des  Chiens  déjà 
métissés  à  divers  degrés.  Depuis  Buffon,  on  donne  à  la  population  hétéro- 
gène, de  nuances  variées  à  l'infini,  qui  résulte  d'une  telle  promiscuité,  le. 
nom  de  Chiens  de  rue. 


Domestication.  —  La  confusion  qui  règne  dans  la  classification  des  Chiens 
domestiques  montre  que  nous  sommes  encore  loin  de  connaître  les  types 
primitifs  desquels  sont  dérivées  nos  diverses  races. 

Aussi  bien,  l'idée  reçue  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  l'unité  de  souche 
de  ces  races,  ne  pouvait-elle  que  retarder  les  recherches  nécessaires  à 
la  solution  d'un  tel  problème.  Buffon,  on  le  sait,  regardait  le  Chien  comme 
une  espèce  à  part,  n'existant  plus  à  l'état  sauvage,  et  dont  le  Chien  de 
berger  représentait  la  forme  la  plus  rapprochée  de  l'état  de  nature.  Gûlden- 
stadt  et  Pal  las,  qui  avaient  étudié  le  Chacal  en  Orient,  sont  les  premiers 
naturalistes  qui  aient  considéré  cet  animal  comme  l'ancêtre  du  Chien.  Gcof- 
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i'i-oy  Saint-Hilaire  professait  aussi  cette  opinion,  sauf  pour  les  lévriers,  qu'il 
faisait  dériver  du  G.  simcnsis.  Hodgson  regardait  au  contraire  le  Buansuaï 
comme  la  forme  souche  de  nos  Chiens.  D'autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
P.  Gervais,  ont  fait  intervenir  au  même  titre  le  Loup  de  nos  pays  et  diverses 
autres  espèces.  Or,  ce  sont  là  des  propositions  qui  ne  s'excluent  en  aucune 
manière  :  l'idée  de  la  pluralité  de  souche  est  plus  admissible  encore  pour  les 
Chiens  que  pour  tous  les  autres  Mammifères  domestiques. 

Seulement,  la  détermination  des  types  primitifs  offre  ici  de  grandes  diffi- 
cultés. Sans  doute,  elle  sera  facilitée  par  les  recherches  que  poursuivent 
avec  ardeur  les  savants  adonnés  aux  études  préhistoriques  ;  mais  il  faut 
reconnaîlre  qu'à  cet  égard  nous  sommes  encore  bien  peu  avancés. 

Quelques  auteurs,  avec  Steenstrup,  font  remonter  la  domestication  du 
Chien  à  l'époque  du  Mammouth  ;  mais  la  plupart  sont  d'accord  pour  la 
reporter  au  début  de  la  période  néolithique.  Or,  il  est  constant  que,  dans  le 
cours  de  cette  période  ainsi  que  des  suivantes,  les  Chiens  domestiques  ont 
présenté  plusieurs  races  distinctes.  Il  faudrait  donc  pouvoir  déterminer 
quelles  sont  les  races  actuelles  qui  leur  correspondent  ;  et  il  ne  serait  pas 
inutile  de  savoir,  en  outre,  si  elles  étaient  déjà  représentées  à  l'époque  qua- 
ternaire. 

La  race  préhistorique  la  plus  anciennement  décrite  et  peut-être  aussi  la 
plus  anciennement  domestiquée  est  le  Chien  des  tourbières  (Canis  familiaris 
palustris),  qui  a  été  découvert  dans  les  stations  lacustres  de  l'époque  néoli- 
thique et  décrit  par  Rûtimeyer  (1862).  Cet  auteur  le  comparait  d'abord  au 
Chien  de  chasse  actuel,  et  en  particulier  au  Chien  d'arrêt  ;  mais  il  recon- 
naît aujourd'hui,  avec  Studer,  que  le  crâne  de  cet  animal  «  concorde  jusque 
dans  les  plus  petits  détails  »  avec  celui  du  Chien  des  Papous  (C.  Hibernix 
Quoy  et  Gaimard).  Jeitteles  et  Naumann  le  regardent,  au  contraire,  comme 
un  rejeton  domestiqué  du  Chacal  commun  (C.  aureus).  Anoutshine  déclare 
qu'il  ressemble  d'une  façon  frappante  au  petit  Chien  domestique  des 
Lapons,  des  Samoyèdes  et  des  Toungouz.  —  11  faut  noter  ici  que  tous  les 
crânes  recueillis  dans  les  palaffites  proviennent  d'individus  très  jeunes  ou  I 
très  âgés,  et  qu'ils  ont  le  frontal  ou  le  pariétal  brisé  à  l'aide  d'un  instrument 
mousse. 

Les  autres  races  sont  de  l'âge  du  bronze.  —  L'une  d'elles  a  été  découverte 
dans  les  tourbières  d'Olmiitz  et  de  Troppau,  et  Jeitteles,  qui  l'a  déterminée 
en  1872,  lui  a  appliqué  la  dénomination  un  peu  complexe  de  Canis  familiaris 
matris  optimœ.  Elle  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  et  atteint  à 
peu  près  la  taille  du  Chien  de  berger.  Jeitteles  la  faisait  descendre  d'un  Loup 
indien,  le  Canis  pallipes;  Studer  croit,  au  contraire,  qu'elle  dérive  du  Canis 
familiaris  palustris,  lequel  montre  une  grande  variabilité  avant  la  fin  de  l'âge 
de  la  pierre.  On  donne  comme  ses  parents  les  plus  proches  le  Chien  de  ber- 
ger, les  grands  Chiens  de  chasse  et  le  Caniche. 

En  1877,  Woldrich  a  déterminé  une  troisième  race,  dont  les  débris  ont  été  I 
recueillis  dans  diverses  stations  de  la  Basse-Autriche,  et  qui  est  intermé- 
diaire entre  les  deux  précédentes,  d'où  son  nom  de  Canis  familiaris  intcrmc- 
t  ms.  Woldrich  lui  trouve  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Loup  d'Egypte 
{lams  lupaster).  Elle  a  dû  apparaître,  dans  l'Europe  centrale,  entre  l'âge  de  I 
la  pierre  et  l'âge  du  bronze. 

Enfin,  en  1880,  Strobelafait  connaître  un  quatrième  type,  le  Canis  f.  Spa- 
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Icttii,  encore  plus  petit  que  le  G,  /'.  païustris.  Il  a  d'ailleurs  précédé  celui-ci 
dans  l'Europe  centrale.  Ce  C.  /'.  Spaletiii  serait  l'ancêtre  du  Loulou,  et  le 
C.  /'•  intermedius  aurait  donné  naissance  au  Chien  de  berger.  Il  est  à  remar- 
quer que  l'ordre  d'apparition  de  ces  diverses  races  n'est  pas  le  même  en 
Italie  que  dans  l'Europe  centrale. 

Ces  races  sont-elles  attribuables  à  l'influence  de  la  domestication  ?  La  chose 
est  peu  probable,  d'autant  que  certains  indices  tendent  à  montrer  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  au  moins  existaient  déjà  à  l'époque  paléolithique. 
Il  s'agirait  donc  de  races  primitives  et  autochtones. 

En  résumé,  les  traces  les  plus  anciennes  de  la  domestication  du  Chien 
dans  l'Europe  occidentale  et  centrale  se  rencontrent  au  début  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  et,  dès  cette  période,  nous  constatons  l'existence  de  plusieurs 
races  distinctes.  En  Orient,  le  Chien  a  été  domestiqué  à  une  époque  plus 
reculée  encore.  «  Si  loin  que  nous  remontions  dans  le  passé,  dit  Is.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  nous  le  trouvons  gardien  des  troupeaux  et  des  habitations  des 
peuples  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Égypte.  Pour  les  premiers,  nous  avons  le 
témoignage  des  Nackas,  et  particulièrement  du  Zencl-Avesta  :  la  religion 
mazdéenne  prescrivait  aux  fidèles  d'élever  dans  leurs  demeures  trois  ani- 
maux :  le  Chien,  la  Vache  et  le  Coq.  Pour  l'Egypte,  nous  avons  mieux  encore 
que  des  témoignages  écrits  :  des  Chiens,  de  plusieurs  races  différentes,  sont 
représentés  sur  les  monuments.  »  Lenormant  en  reconnaît  sept  (1)  :  1°  un 
Chien-Renard,  identique  au  Chien  actuel  des  bazars  du  Caire,  et  descendant 
peut-être  du  Loup  d'Égypte  (C.  lupaster)  ;  2°  le  Chien  du  Dongolah,  qui  se 
montre  à  partir  de  la  XIIe  dynastie,  et  qui  est  tout  à  fait  semblable  à  celui 
qu'on  rencontre  encore  le  plus  souvent  dans  les  villages  de  Nubie  :  il  dérive 
sans  doute  du  Chacal  du  Dongolah  (C.  sabbar)  ;  3°  le  Lévrier  ou  Chien  de 
chasse  de  l'ancien  empire,  qui  paraît  être  à  peu  près  identique  au  Sloughi 
actuel  et  qui  tire  peut-être  son  origine  du  Cabéru  (C.  simensis)  ;  4°  un  grand 
Chien  courant  associé  au  précédent  à  partir  de  la  XIP  dynastie,  et  dont  la 
tête  est  semblable  à  celle  du  Foxhound  anglais  ;  S0  une  sorte  de  Basset, 
animal  d'agrément  qui  se  montre  seulement  sous  la  XIIe  dynastie,  et  qui 
diffère  de  toutes  les  variétés  actuelles  de  Bassets;  6°  un  autre  Chien-Renard 
ressemblant  à  ceux  des  bazars  du  Caire,  mais  à  robe  fauve  tachée  de  brun 
rouge  ;  7°  un  Mâtin  de  grande  taille. 

Dans  certains  monuments  égyptiens,  on  voit  aussi  le  Chacal  apprivoisé  et 
prenant  part  à  la  chasse.  Mais,  ce  qui  peut  paraître  tout  à  fait  extraordi- 
naire, c'est  la  domestication  véritable  du  Chien  hyénoïde  ou  Loup  peint 
(Lycaon  picius),  qui  s'est  prolongée  au  moins  depuis  la  V°  jusqu'à  la  XIIe 
dynastie,  et  qui  n'a  cessé  qu'après  l'apparition  du  grand  Chien  courant  (n°  4). 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  l'histoire  du  Chien  dans  l'anti- 
quité, etnous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  queles  Hébreux  ne  paraissent 
pas  avoir  possédé  cet  animal  avant  l'époque  des  rois. 

Mais  il  nous  reste  un  mot  à  dire  au  sujet  des  Chiens  de  l'Amérique.  Piè- 
trement a  rassemblé  un  grand  nombre  de  documents  historiques  desquels  il 
résulte  d'une  façon  incontestable  qu'il  existait  des  Chiens  domestiques  dans 
les  deux  Amériques,  ainsi  qu'aux  Antilles,  avant  l'arrivée  des  Européens. 

(1)  Zaborowski,  Les  Chiens  domestiques  de  l'ancienne  Egypte.  Matér.  pour  l'hist. 
de  l'Homme,  lR8i,  p.  529.  —  Voir  aussi  Max  Siber  de  Siiii.wald,  Des  Chiens  d'Afrique. 
Revue  se.  nat.  appl.,  1893. 
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«  Ces  Chiens  étaient  du  reste  de  diverses  couleurs,  et  ils  se  divisaient  en 
plusieurs  races  de  différentes  tailles,  les  unes  à  longs  poils,  les  autres  à 
poils  ras  ou  même  sans  poil.  Enfin,  ces  Chiens  étaient  tantôt  de  simples 
objets  de  luxe,  tantôt  des  animaux  alimentaires,  tantôt  des  auxiliaires, 
employés  soit  comme  bêtes  de  trait,  soit  comme  bêtes  de  somme,  et  finissant 
généralement  aussi  par  être  mangés.  » 

Au  Pérou,  en  particulier,  les  recherches  de  Reiss  et  Stiïbel  ont  mis  au  jour 
les  momies  de  quatre  races  de  Chiens  :  un  Chien  de  berger,  un  Basset,  un 
Molosse  et  un  Chien  à  poil  d'Épagneul,  que  Nehring  rapporte  à  une  même 
espèce,  le  Chien  des  Incas  (C.  Ingse  Tschudi).  D'après  lui,  ce  Chien  inca 
semble  avoir  eu  pour  ancêtre  le  Loup  occidental  (C.  I.  var.  occidentalis),  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  aurait  été  amené  par  les  émigrations  humaines  dans 
l'Amérique  centrale  d'abord,  puis  de  là  au  Pérou. 

Caractères  physiologiques.  —  Les  Chiens  sont  aptes  à  la  reproduc-  . 
tionvers  l'âge  de  dix  à  douze  mois.  Ce  sont  des  animaux  très  lascifs. 
Le  mâle  peut  s'accoupler  en  tout  temps  ;  mais  la  femelle  n'entre 
d'ordinaire  en  rut  que  deux  fois  par  an,  une  fois  en  hiver  et  une  fois 
en  été.  Ses  chaleurs  durent  dix  à  quinze  jours.  Elle  peut  s'accoupler 
plusieurs  fois  pendant  cette  période,  et,  chaque  fois,  les  deux  sexes 
restent  unis  pendant  un  temps  assez  long,  la  séparation  étant  retar- 
dée par  le  gonflement  énorme  des  deux  renflements  érectiles  du  pénis, 
qui  retient  celui-ci  en  avant  des  lèvres  de  la  vulve.  L'éjaculation  est 
d'ailleurs  fort  lente.  La  partie  du  pénis  comprise  dans  le  fourreau  a 
pour  base,  comme  chez  tous  les  Canidés,  un  os  pénien,  creusé  d'une 
gouttière  inférieure. 

La  gestation  est  de  63  jours  dans  les  grandes  races,  et  de  59  à 
63  dans  les  petites.  Chaque  portée  est  de  quatre  ou  cinq  petits  ;  plus 
rarement,  le  nombre  de  ceux-ci  s'élève  à  neuf,  dix  et  douze.  Ils 
naissent  les  yeux  fermés  et  ne  les  ouvrent  souvent  qu'après  dix  ou 
douze  jours.  L'allaitement  naturel  se  prolonge  environ  pendant  trois 
mois.  Dans  le  jeune  âge,  les  mâles  comme  les  femelles  s'accroupis- 
sent un  peu  pour  uriner;  mais,  vers  l'âge  de  neuf  à  dix  mois,  les 
premiers  tiennent  unô  patte  de  derrière  levée  pendant  la  miction.  Lal 
durée  ordinaire  de  la  vie  est  de  quatorze  à  quinze  ans. 

•Sej'uices.  —  Par  suite  du  développement  remarquable  de  ses  facul-n 
tés,  le  Chien  est  l'auxiliaire  le  plus  utile  que  l'Homme  ait  jamais 
possédé.  Il  s'adapte  aussi  bien  que  son  maître  aux  diverses  circons- 
tances dans  lesquelles  il  est  placé.  Son  régime  se  modifie  sans  aucune 
difficulté  :  de  Carnivore,  il  devient  ichtyophage  chez  certaines  peu-  ; 
plades,  et  le  plus  souvent  omnivore  dans  les  pays  civilisés.  Sa  voix, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  se  transforme  également  :  l'aboiement, 
qui  est  en  quelque  sorte  son  langage  parlé,  est  aussi  le  résultat  de 
la  civilisation,  et  les  Chiens  des  peuplades  sauvages,  comme  ceux  de 
nos  pays  qui  ont  été  abandonnés  dans  des  régions  désertes,  ne 
savent  que  hurler.  Ses  aptitudes  se  multiplient  :  certaines  races  se 
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prêtent  à  des  exigences  très  diverses,  et  tout  le  monde  a  vu  les  exer- 
|  cices  compliqués  que  peuvent  accomplir  les  «  Chiens  savants». 

Un  des  instincts  favoris  des  Chiens  est  la  chasse.  Or,  on  sait  que 
certains  de  ces  animaux  chassent  leur  gibier  à  vue  et  le  tuent  :  tels 
sont  les  Lévriers.  C'est  à  l'aide  de  l'odorat,  au  contraire,  que  la  plu- 
part d'entre  eux  découvrent  leur  proie  :  les  uns  la  poursuivent  encore 
et  la  tuent,  comme  les  précédents,  ou  l'amènent  à  portée  du  chas- 
seur :  ce  sont  les  Chiens  courants;  les  autres  se  contentent  de  l'indi- 
quer au  chasseur  :  on  les  nomme  Chiens  d'arrêt.  Il  en  est  même 
comme  les  Ketrievers  et  certains  Ëpagneuls,  qui  n'ont  d'autre  office,' 
à  la  chasse,  que  de  retrouver  le  gibier  abattu. 

Ajoutons  que,  dans  certains  cas,  le  Chien  est  employé  à  la  pêche, 
et  qu'on  a  pu  même  le  dresser  quelquefois  à  la  poursuite  de  l'Homme.' 

Parmi  les  services  les  plus  communs  du  Chien,  il  faut  citer  encore 
la  garde  des  habitations  et  la  conduite  des  troupeaux.  Plus  rarement 
on  en  fait  un  animal  de  trait  :  en  Belgique  et  en  Hollande,  il  traîne 
de  petites  voitures  ;  en  Sibérie  et  chez  les  Esquimaux,  on  l'attelle  aux 
traîneaux.  Nous  ne  pouvons  enfin  que  mentionner  le  Chien  de 
Terre-Neuve,  le  Chien  du  mont  Saint-Bernard,  les  Chiens  d'aveugles 
dont  les  services  sont  connus  de  tous. 

La  chair  du  Chien  est  assez  dure  et  difficile  à  digérer  ;  elle  répu-ne 
d'ordinaire  aux  Européens;  mais,  en  Chine  et  dans  quelques  au  très 
pays,  elle  est  très  estimée.  Chez  les  Romains,  on  engraissait  déjà  les 
jeunes  Chiens  pour  l'usage  alimentaire,  après  les  avoir  châtrés. 

La  peau  et  les  intestins  sont  utilisés  par  l'industrie. 

Hybrides.  -  Il  n'y  a  aucune  preuve,  dit  Huxley,  qu'un  croisement  entre 
deux  Canidés  d'espèces  différentes  soit  resté  infécond.  D'autre  part,  les  expé- 
riences entreprises  par  Buffon  et  par  Flourens  tendent  à  démontrer  quoi 
qu'en  dise  ce  dernier  auteur,  que  les  produits  des  unions  entre  Chien  et  Loup 
Chien  et  Chacal,  etc.,  sont  indéfiniment  féconds. 


Fig.  868.  —  Této  A'Ursus  spelxus  (époque  quaternaire). 

Los  URSIDÉS  ont  pour  formule  dentaire  typique  =  42  ;  ils  ne  pos- 

sèdent pas  de  véritables  carnassières.  Ce  sont  des  animaux  plantigrades  à 
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cinq  doigts,  à  crâne  allongé,  à  queue  courte,  à  os  pénien  fort.  Omnivores,  se 
nourrissant  de  chair,  de  fruits,  de  racines,  de  miel,  etc.  —  Espèces  principales  : 
Ours  brun  (Ursus  arctos),  des  pays  froids  et  tempérés  de  l'ancien  continent. 
Ours  blanc  {U.  maritimus),  des  régions  glacées  qui  entourent  le  pôle  nord. 
Ours  gris  (U.  ferox),  Grizzly  des  Américains  :  habite  les  montagnes  Rocheu- 
ses ;  etc.  L'Ours  des  cavernes  (17.  spelœus)  vivait  à  l'époque  quaternaire. 

3  1  4  9 

Les  PROCYONIDÉS  ont  g  ^'9.3  =  40  ou  42  dents>  sans  carnassières 
bien  marquées.  Comme  les  Ours,  ils  sont  plantigrades  et  pourvus  de  cinq 
doigts  en  avant  et  en  arrière  ;  mais  ils  ont  un  crâne  court  et  une  queue 
longue.  Animaux  omnivores,  inoffensifs.  —  Coatis  (Nasaa).  Hâtons  (Pro- 
cyon)  ;  etc. 

Famille  des  MUSTÉLIDÉS.  —  Formule  dentaire  typique  3'1,4'1"2.  Car- 

JL  4  3.1.4,2-1 

nassière  très  développée,  terminée  en  arrière  par  un  talon  aplati  ou  comprimé. 
Animaux  à  corps  souvent  allongé,  «  vermiforme  »,  plantigrades,  semi-plan- 
tigrades ou  semi-digitigrades,  presque  toujours  à  cinq  doigts.  Détruisent 
beaucoup  de  petits  Mammifères  et  d'Oiseaux.  —  3  sous-familles  : 

1°  Les  mélinés  sont  des  animaux  plantigrades,  trapus,  pour  la  plupart 
omnivores,  à  tuberculeuse  supérieure  énorme,  à  glandes  anales  très  dévelop- 
pées. —  Blaireau  commun  (Mêles'  laxus),  des  régions  tempérées  de  l'ancien 
continent.  Moufettes  (Mephitis).  Ratels  (Mellivora)  ;  etc. 

2°  Les  mustélinés  sont  des  plantigrades  ou  des  digitigrades  à  griffes  lon- 
gues et  non  rétractiles  ;  leur  corps  est  souvent  allongé  ;  leur  dentition  est 
adaptée  à  un  régime  presque  entièrement  Carnivore.  — Glouton  (Gulo  borealis), 
régions  glaciales  des  deux  hémisphères.  Martre  commune  (Mustela  martes), 
des  forêts  de  l'Europe  septentrionale  et  centrale.  Fouine  (M.  foina),  ennemie 
de  nos  basses-cours.  Zibeline  (M.  zibellina),  des  régions  froides  et  monta- 
gneuses de  la  Sibérie.  Putois  (Putorius  fœticlus),  à  peu  près  aussi  dangereux 
que  la  Fouine.  Belette  (P.  vulgarîs),  détruit  beaucoup  de  petits  Mammifères 
et  d'Oiseaux,  voire  de  Poissons  et  d'Ëcrevisses.  Dans  les  pays  du  nord,  sa 
fourrure  blanchit  quelque  peu  en  hiver.  Hermine  (P.  erminea),  mœurs  sem- 
blables. Même  dans  nos  pays,  sa  fourrure  devient  blanche  en  hiver,  à  l'en 
ception  du  bout  de  la  queue,  qui  demeure  toujours  noir.  Vison  d'Europe 
(P.  lutreola),  du  nord-est  de  l'Europe  ;  chassé  pour  sa  fourrure. 

Le  Furet  {Putorius  fur'o  [L.])est  un  animal  atteint  en  partie  d'albinisme, 
ainsi  qu'en  témoignent  ses  yeux  rouges  et  son  pelage  blanchâtre  ou  jaunâtre. 
Quelquefois,  cependant,  on  rencontre  des  individus  à  pelage  foncé  et  à  yeux 
noirs  (Furets  putoisés).  Les  caractères  ostéologiques  du  Furet,  dit  P.  Gervais 
paraissent  en  tout  conformes  à  ceux  du  Putois. 

Si  cette  assertion  se  trouvait  vérifiée,  il  y  aurait  lieu  de  penser  que  le  Furet 
ne  constitue  pas  une  espèce  distincte,  mais  représente  une  simple  variété 
du  Putois.  On  ne  le  connaît  d'ailleurs  qu'à  l'état  domestique  —  ou  mieux 
apprivoisé  —  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  D'après  Strabon,  il  nous  vien- 
drait de  la  Libye,  c'est-à-dire  du  nord  de  l'Afrique;  mais  on  sait  que  le  Pu- 
tois ne  se  rencontre  pas  dans  cette  région,  et  il  est  probable  que  Strabon, 
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comme  plus  tard  Buffon,  a  confondu  le  Furet  avec  quelque  petit  Carnivore 
africain.  Vogt  pense,  avec  plus  de  raison,  que  celte  race  albine  a  pris  nais- 
sance soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  où  le  Putois,  dans  l'antiquité,  remplaçait 
le  Chat,  pour  la  chasse  aux  Souris.  —  Ajoutons  qu'on  a  relevé  des  exemples 
d'accouplement  fécond  entre  le  Furet  et  le  Putois. 


Comme  tous  les  albinos,  le  Furet  se  montre  délicat,  sensible  et  peu  résis- 
tant aux  influences  extérieures.  Abandonné  à  lui-même,  il  ne  tarde  pas  à 
succomber. 

La  femelle  donne  chaque  année  deux  portées,  de  cinq  à  huit  petits, 
qui  naissent  les  yeux  fermés  et  ne  les  ouvrent  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  semaines.  Elle  les  allaite  pendant  environ  deux  mois.  La  ges- 
tation est  de  six  semaines. 

On  vient  de  voir  que  l'Homme  a  dès  longtemps  mis  à  profit  les  ins- 
tincts sanguinaires  de  ce  petit  carnassier.  En  Angleterre,  on  s'en  sert 
encore  pour  combattre  les  Rats  ;  mais,  en  thèse  générale,  il  est 
réservé  pour  la  chasse  aux  Lapins. 

3°  Les  LUTRiNÉs  sont  des  Carnivores  aquatiques  à  corps  allongé,  mu- 
nis de  pattes  très  courtes,  palmées,  à  cinq  doigts,  et  d'une  queue  souvent 
déprimée.  —  Loutre  commune  (Luira  vulgaris),  se  nourrit  surtout  de  Pois- 
sons et  d'Écrevisses  ;  fourrure  assez  recherchée.  Loutre  de  mer  (Enhydris 
marina),  des  régions  polaires  de  l'océan  Pacifique  ;  forme  le  passage  vers  les 
Phoques;  très  belle  fourrure  veloutée,  d'un  beau  brun  foncé. 

Famille  des  VIVERRIDÉS.  —  Formule  dentaire  typique  :  3-1,4'j. 

J*  H  3.1.4,2 

Animaux  de  taille  moyenne  ou  petite,  à  membres  courts  et  grêles  portant  sur 
le  sol  par  une  partie  variable  de  la  surface  plantaire,  et  terminés  par  cinq, 
rarementpar  quatre  doigts,  à  ongles  souvent  rétractiles.  Crâne  allongé  et  bas  ■ 
museau  étiré  et  pointu.  Os  pénien  faible.  Queue  longue.  Un  grand  nombre  de 
ces  animaux  répandent  une  forte  odeur  musquée,  due  à  la  sécrétion  de 
glandes  spéciales.  Tous  sont  agiles  et  avides  de  sang.  Ils  habitent  surtout  les 
régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 


Les  Civettes  (Viverra  L.)  sont  des  digitigrades  à  ongles  rétractiles.  Elles 
possèdent  un  appareil  odorifère  silué  entre  l'anus  et  les  organes  sexuels. 
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La  Civette  d'Afrique  (V.  civetta  Schreb.)  atteint  la  taille  d'un  Renard  • 
son  pelage  est  grossier,  et,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue,  forme  une  sorte 
de  crinière  que  l'animal  peut  hérisser  à  volonté  ;  sa  teinte  générale,  gris 
fauve,  est  relevée  de  bandes  et  de  taches  irrégulières  brun  foncé  ;  la  queue 
est  marquée  de  six  ou  sept  anneaux  noirs. 


Fig.  870.  —  Civette. 


Cette  espèce  se  rencontre  dans  toute  l'Afrique  centrale,  depuis  le  Zangue- 
bar  jusqu'à  la  Guinée.  Elle  dort  le  jour  et,  la  nuit  venue,  fait  la  chasse  aux 

Oiseaux  et  aux  petits  Mammifères.  On  l'élève  en 
captivité,  dans  beaucoup  de  contrées,  pour  recueil- 
a  lir  le  parfum  qu'elle  fournit  :  tous  les  huit  jours,  on 
vide  ses  poches  avec  une  petite  cuiller,  et  on  en- 
ferme le  produit  dans  des  vases  que  l'on  bouche 
avec  soin. 


Viverréum.  —  L'appareil  odorifère  existe  dans 
les  deux  sexes  ;  son  ouverture  est  située  sur  le 
périnée,  entre  l'anus  et  la  vulve  chez  les  femelles, 
entre  l'anus  et  l'orifice  préputial  chez  les  mâles  : 
c'est  une  fente  longitudinale  à  lèvres  velues,  qui 
communique  de  chaque  côté  avec  une  poche  de  la 
grosseur  d'une  amande.  La  paroi  de  ces  deux  po- 
ches est  revêtue  de  poils  courts  et  fins  et  renferme 
une  multitude  de  follicules  composés,  qui  déver- 
sent leur  produit  dans  la  cavité  :  c'est  ce  produit 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  civette  parfum,  et 
que  P.  Gervais  a  proposé  d'appeler  viverréum.  Il 
ne  faut  pas  confondre  les  poches  à  civette  avec 


Fig.  871.  —  Appareil  de  la  Ci- 
vette.  —  a,  anus,  de  chaque 
côté  duquel  se  voit  l'orifice 
d'une  glande  anale,  g,  glande 
anale  gauclie.  c,  cavité  dans 
laquelle  débouchent  les  deux 
poches  à  civette,  p,  poche 
gauche,  v,  partie  inférieure 
de  la  vulve. 


les  glandes  anales,  qui  sont  situées  au-dessus,  et 
dont  les  orifices  excréteurs  se  voient  sur  les  côtés  de  l'anus  ;  la  sécrétion  de- 
ces  glandes,  peu  abondante,  répand  une  odeur  infecte. 

Le  viverréum  ou  la  civelle  est  une  substance  demi-fluide,  onctueuse 
ef  jaunâtre,  qui  s'épaissit  et  brunit  avec  le  temps.  Son  odeur  péné- 
trante rappelle  à  la  fois  celle  du  musc  et  celle  des  matières  fécales. 
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On  l'employait  autrefois  en  médecine,  au  même  titre  que  le  musc; 
il  n'est  plus  guère  usité  aujourd'hui  qu'en  parfumerie. 

La  Civette  d'Asie  (V.  zibetha  L.),  plus  connue  sous  le  nom  de  Zibeth  est 
plus  petite  que  la  précédente  et  n'a  pas  de  crinière;  son  pelage  est  brun 
iaunàtre,  avec  des  taches  plus  ou  moins  conlluentes.  -  Le  Zibeth  habile  les 
Indes  orientales,  et  s'étend  jusqu'en  Arabie.  En  outre,  les  Malais  l'ont  intro- 
duit dans  un  grand  nombre  d'Iles  de  l'océan  Pacifique.  On  l'élève  aussi  en 
captivité,  et  il  produit  du  viverréum  au  moyen  d'un  appareil  glandulaire 
analogue  à  celui  de  la  Civette  d'Afrique. 

La  Genette  {V.  geneUa  h.  ;  Genetta  vulgaris  Cuvier)  se  trouve  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  en  Espagne  et  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 


Les  HYiENIDÈS  ont  pour  formule  dentaire 


3.1.4-3,1__  Les  canines  sont 


3.1.4-3,1-2 

courtes,  peu  tranchantes;  la  carnassière  supérieure  est  extraordinairemen 
puissante.  Animaux  digitigrades,  remarqua- 
bles par  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
train  antérieur,  relativement  élevé,  et  l'arrière- 
train,  bas  et  peu  assuré  dans  la  marche.  Mem- 
bres antérieurs  ordinairement  (sauf  Proteles), 
postérieurs  toujours  à  quatre  doigts  ;  ongles 
non  rétractiles.  Crâne  court  et  épais  ;  arcades 


Fi».  872.  —  Tète  de  l'Hyène  tachetée. 


Fig.  873.  —  Tête  de  l'Hyène  tachetée 
\ue  en  dessus,  montrant  l'extrême 
écartement  des  os  zygomaliques. 


zygomatiques  écartées  comme  chez  les  Chats  ;  mâchoires  courtes  et  puissantes. 
Os  pénien  faible. 

Les  Hyènes  sont  des  animaux  nocturnes,  qui  recherchent  surtout  la  cha- 
rogne Les  formes  actuelles,  comme  les  espèces  fossiles,  ne  se  rencontrent 
que  dans  l'ancien  monde.  -  Hyène  rayée  (Hyœna  striata),  nord  de  l'Afrique 
et  Inde.  Hyène  tachetée  [H.  crocuta),  est  et  sud  de  l'Afrique. 

3.1.3-2,1 

Famille  des  FÉLIDÉS.  —  Formule  dentaire  typique  :  g  {  3_^:2y 

Les  incisives  sont  petites,  serrées,  tranchantes.  Les  canines,  souvent 
énormes,  sont  incurvées  et  pointues,  souvent  tranchantes  en  avant 
et  en  arrière.  Les  molaires  sont  tranchantes  ;  la  carnassière  supérieure 
est  très  allongée  ;  la  petite  tuberculeuse  de  la  mâchoire  inférieure 
fait  défaut  dans  presque  toutes  les  formes  actuelles.  Membres  longs 
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et  grêles,  digitigrades  ;  cinq  doigts  en  avant,  généralement  quatre  en 
arrière  ;  griffes  presque  toujours  rétractiles.  Corps  élancé,  propre  au 
saut.  Tête  arrondie  ;  arcades  zygomatiques  écartées  ;  museau  court. 
Os  pénien  petit. 

On  divise  cette  grande  famille  en  trois  sous-familles  :  les  Proaelurinae,  avec 
un  seul  représentant  actuel  [Cryptoprocto),  de  Madagascar;  les Machairodinsèâ 
Félidés  éteinls;  enfin  les  Felinœ,  qui  seuls  nous  occuperont. 

Ces  animaux  représentent  le  type  le  plus  parlait  des  Carnassiers.  La 
plupart  sont  nocturnes,  bien  que  leurs  pupilles  soient  tantôt  rondes, 
tantôt  en  fente  verticale.  Ils  se  nourrissent  de  proies  vivantes,  dont 
ils  s'emparent  avec  une  adresse  remarquable,  grâce  à  la  finesse  de* 
leurs  sens  et  à  la  ruse  qu'ils  déploient.  La  capture  se  fait  en  général 
d'un  seul  bond  ;  mais  souvent  les  Félins  jouent  avec  leur  victime.  Ils 
chassent  seuls  ou  par  couples,  jamais  en  meutes.  A  l'exception  de 
quelques  espèces  telles  que  le  Lion,  les  Chats  à  griffes  rétractiles  sont 
d'excellents  grimpeurs.  Les  Chattes  sont  moins  fécondes  que  les 
Chiennes,  surtout  à  l'état  sauvage,  où  elles  ne  donnent  guère,  en 
général,  que  deux  ou  trois  petits,  qu'elles  défendent  avec  un  courage 
extraordinaire. 

On  peut  distinguer,  parmi  les  Félins,  trois  genres  principaux: 
les  Guépards,  les  Chats  proprement  dits  et  les  Lynx. 

Les  Chats  {Felis  L.)  ont  la  tête  arrondie,  les  membres  vigoureux,  mais  bas, 
et  des  ongles  tout  à  fait  rétractiles.  Leur  formule  dentaire  est  généralement 
3.1.3,1  _ 

3.1.2,1  ~  30- 

_  On  trouve  déjà  des  Chats  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  ;  mais  le  dilu- 
vium  fournit  des  formes  très  voisines  des  espèces  actuelles  ou  même  identi- 
ques à  ces  espèces.  Le  Felis  spelœa  était  supérieur  comme  taille  à  tous  les 
Félidés  actuels.  On  doit  sans  doute  assimiler  le  F.  prisca  au  Lion  actuel,  le 
F.  antiqua  à  la  Panthère  commune.  Le  F.  catus  n'est  autre  que  notre  Chat 
sauvage.  Bourguignat  le  distingue  sous  le  nom  de  F.  férus  et  décrit  sous  celui 
de  F.  catus  un  prétendu  Chat  domestique.  Le  F.  minuta  est  une  très  petite 
espèce  (1). 

Les  espèces  actuelles  de  ce  genre  offrent  une  telle  conformité  dans  toute 
leur  organisation,  qu'il  est  très  difficile  de  les  grouper  en  sections.  Brehm  a 
cependant  essayé  de  le  faire,  en  se  basant  principalement  sur  les  particula- 
rités du  pelage. 

Les  Lions  ont  un  pelage  fauve  uniforme,  une  verrue  cornée  à  la  pointe  de 
ia  queue  et  un  train  antérieur  beaucoup  plus  puissant  que  le  postérieur.  - 
un  n  en  reconnaît  en  général  qu'une  seule  espèce  (F.  ieo),  comprenant  diffé- 
dentalemCeS  répandues  en  AfricIue>  ainsi  que  dans  l'Asie  centrale  et  occi- 

Les  Couguars  n'ont  de  commun  avec  les  Lions  que  l'uniformité  du  pelage, 
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qui  tire  un  peu  sur  le  gris  olivâtre  ;  le  corps  est  Lien  proportionné,  et  on 
n'observe  jamais  la  crinière  que  possèdent  en  général  les  Lions  mâles.  ^- 
Le  Couguar  vrai  ou  Puma  (F.  concolor)  se  rencontre  depuis  la  Patagonie  jus- 
qu'au Canada.  L'Iiyra  (F.  cyra)  et  le  Jaguar  ondi  (F.  yaguarundi)  sont  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Les  Tigres  sont  de  grands  Chats  à  favoris  blanchâtres  et  à  pelage  souple 
marqué  de  bandes  transversales  ondulées.  —  Le  Tigre  royal  (F.  tigris)  étend 
son  domaine  des  îles  de  la  Sonde  aux  rives  de  l'Amour  et  de  la  Chine  au 
Caucase.  Le  Tigre  longibande  (F.  macrocelis),  de  Siam,  de  Bornéo  et  de 
Sumatra,  sert  de  trait  d'union  entre  les  Tigres  et  les  Panthères. 

Les  Léopards  ou  Panthères  se  reconnaissent  à  leur  robe  parsemée  de  taches 
arrondies,  pleines  ou  annulaires.  —  Citons  :  laPanthère  d'Afrique  (F.  leopar- 
dus),  dont  la  Panthère  d'Asie  (F.  panlhera)  n'est  peut-être  qu'une  simple 
variété  ;  l'Once  {F.  uncia),  de  l'Asie  centrale;  le  Chat  marbré  (F.  marmorata), 
de  Java;  le  Jaguar  (F.  onça)  et  l'Ocelot  (F.  pardalis)  de  l'Amérique  du  Sud;  etc. 

Les  Chats  proprement  dils  sont  les  petites  espèces  à  queue  longue  qui  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  nos  Chats  domestiques.  —  Tels  sont  :  le  Chat 
sauvage,  le  Chat  manoul  et  le  Chat  ganté,  auxquels  nous  devons  une  mention 
spéciale. 

Le  Chat  sauvage  (F.  catus  L.)  est  un  peu  plus  gros  que  le  Chat  domesti- 
que ordinaire.  Son  pelage  est  plus  fourni,. gris  chez  le  mâle,  un  peu  jau- 
nâtre chez  la  femelle,  plus  clair  sous  le  ventre;  le  long  du  dos  règne  une 


Fig.  874.  —  Chai  sauvage. 


ligne  foncée,  de  laquelle  partent  des  bandes  transversales.  La  plante  des 
pieds  est  noire.  La  gorge  offre  une  tache  blanc  jaunâtre;  la  queue  est  régu- 
lièrement annelée  de  noir. 

C'est  un  animal  européen,  qui  vit  dans  les  grandes  forêls,  où  il  détruit 
une  grande  quantité  de  gibier.  La  femelle  porte  G8  jours. 

Le  Cha<  manoul  (F*  wcmtiZPaUas)  est  plus  petit  que  le  Chat  sauvage;  son 
poil  est  très  long,  doux,  bien  fourni,  blanchâtre  ;  sa  tôte  est  tachetée  de  noir, 
et  ses  joues  offrent  deux  bandes  de  la  même  couleur.  Sa  queue,  longue  et 
touffue,  est  annelée  jusqu'à  la  pointe,  qui  est  noire. 
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Cette  espèce,  qu'on  a  quelquefois  rapportée  au  genre  Lynx,  remplace  le 
Chat  sauvage  dans  les  steppes  mongols  et  tartares. 

Le  Chat  ganté  (F.  maniculata,  Riippel  et  Temminck),  d'un  tiers  plus  petit 
que  notre  Chat  sauvage,  est  assez  élancé;  son  pelage  est  fauve,  légèrement 
rougeàtre  sur  la  nuque  et  le  dos,  blanchâtre  sur  le  ventre.  La  plante  des 
pieds  est  noire.  On  distingue  à  peine  sur  le  tronc  d'étroites  bandes  transver- 
sales un  peu  plus  foncées  que  le  fond  ;  mais  ces  bandes  sont  bien  marquées 
aux  joues  et  aux  pattes.  Il  existe,  en  outre,  sur  le  haut  du  corps,  huit  raies 
longitudinales  peu  accusées,  et  sur  les  flancs  des  marbrures  irrégulières. 
La  queue  offre  trois  anneaux  noirs,  et  sa  pointe  est  également  noire. 

Ce  Chat  vit  à  l'état  sauvage  dans  le  Soudan  oriental,  la  Nubie,  l'Abyssinie, 
et  s'étend  même  jusqu'en  Palestine. 

Nous  pouvons  encore  citer,  parmi  les  petites  espèces  plus  ou  moins  ana- 
logues au  Chat  sauvage  de  notre  pays  :  le  Chat  sauvage  d'Algérie  (F.  libycà), 
un  peu  plus  faible,  et  le  Chat  cafre  (F.  cafra),  un  peu  plus  fort,  mais  ayant 
tous  deux  la  même  apparence  extérieure;  le  Chat  des  steppes  (F.  caudata), 
du  Bokhara;  le  Chat  sauvage  de  l'Inde  (F.  torquata)  ;  le  Chat  de  Java  (F.  java- 
nensis);  le  petit  Chat  (F.  minuta),  de  l'archipel  Indien  ;  le  Chat  chinois 
(F.  chinensis),  de  Canton  et  de  Formose;  le  Chat  rubigineux  (F.  rubiginosa), 
de  Madras  et  de  Ceylan,  etc. 

Chats  domestiques  (F.  domeslica  L.).  —  Les  différentes  races  connues 
jusqu'à  présent  sont  peu  nombreuses  relativement  à  celles  que  nous  ont 
présentées  les  autres  Mammifères  domestiques.  Les  plus  répandues  dans 
notre  pays  sont  :  1°  le  Chat  tigré,  qui  a,  comme  le  Chat  sauvage,  les  lèvres 
et  la  plante  des  pieds  noires;  2°  le  Chat  d'Espagne,  à  pelage  bigarré  de 
blanc,  de  roux  et  de  noir  (les  sujets  à  trois  couleurs  sont  toujours  des  fe- 
melles), à  lèvres  et  à  plante  des  pieds  couleur  de  chair;  3°  le  Chat  d'Angora, 
à  poils  longs  et  soyeux,  souvent  d'un  beau  blanc,  à  lèvres  et  pieds  comme  le 
précédent.  —  Citons  en  outre  :  le  Chat  des  Chartreux,  à  poil  fin  un  peu 
long,  d'un  gris  ardoisé  uniforme,  à  lèvres  et  plante  des  pieds  noires;  le  Chat 
du  Khorassan  (Perse),  à  poil  long,  doux  et  fin  comme  celui  du  Chat  Angora, 
et  d'un  gris  ardoisé  comme  celui  du  précédent;  le  Chat  royal  de  Siam  ;  le 
Chat  malais,  du  Pégou,  du  Siam  et  de  la  Birmanie,  à  queue  courte,  souvent 
contournée  en  une  sorte  de  nœud  et  non  déroulable  ;  le  Chat  de  Man,  répandu 
dans  l'île  de  ce  nom,  remarquable  par  sa  queue  très  courte  ou  nulle,  ainsi 
que  par  la  longueur  de  ses  pattes  postérieures  ;  le  Chat  sans  queue  de 
Crimée  ;  le  Chat  roux  de  Tobolsk  (Sibérie),  etc. 

Pendant  longtemps,  on  a  regardé  le  Chat  domestique  comme  issu  du  Chat 
sauvage  de  nos  forêts  :  c'était,  en  particulier,  l'opinion  de  Cuvier.  Mais,  à  la 
suite  des  travaux  de  Temminck,  on  est  revenu  sur  cette  manière  de  voir,  et 
on  regarde  aujourd'hui  le  Chat  ganté  comme  la  souche  principale  des  Chats 
que  nous  élevons  dans  nos  demeures. 

Le  Chat  domestique  des  Danakil  (près  d'Obock),  observé  par  Maindron, 
offre  en  tout  cas  de  grandes  analogies  avec  le  Chat  ganté  sauvage  de  la  même 
région  (Oustalet).  Mais  il  est  fort  possible  que  les  Chats  élevés  dans  les 
diverses  régions  du  monde  proviennent  d'espèces  primitivement  distinctes. 
Ainsi,  Pallas  admettait,  sans  preuve  certaine  il  est  vrai,  que  l'Angora  dérive 
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du  Chat  manoul.  En  outre,  les  caractères  des  races  entretenues  clans  une 
région  donnée  peuvent  avoir  été  affectés,  à  quelque  degré,  par  des  croise- 
ments avec  des  espèces  ou  races  sauvages  locales.  Dans  l'Inde,  dit-on,  les 
Chats  domestiques  s'accouplent  fréquemment  avec  le  F.  lorquata,  et  beau- 
coup d'individus  ne  peuvent  être  distingués  de  cette  dernière  espèce.  De 
même,  la  livrée  de  notre  Chat  tigré  semble  indiquer  l'intervention  du  Chat 
sauvage  ;  etc. 

Domestication.  —  Quelles  que  soient,  au  surplus,  les  formes  primitives  des 
races  dont  il  s'agit,  il  est  certain  qu'aucune  d'elles  n'a  été  réduite  de  bonne 
heure  en  domesticité.  Et  d'abord,  le  Chat  domestique  n'était  pas  connu  des 
anciens  Aryens.  En  outre,  il  n'est  pas  prouvé  que  cet  animal,  comme  le 
voulait  Dureau  de  la  Malle,  ait  été  domestiqué  en  Chine  dès  une  haute  anti- 
quité. Mais  on  a  retrouvé  de  nombreuses  momies  de  Chats  enfouis  dans  les 
catacombes  de  l'Égypte.  Encore  n'avons-nous  pas  la  certitude  que  ces 
momies  proviennent  d'animaux  domestiques.  La  plupart  ont  les  caractères 
ostéologiques  du  Chat  ganté  ;  or,  on  sait  que  cette  espèce  vit  encore  en  liberté 
en  Nubie,  dans  la  vallée  du  Nil;  d'ailleurs,  quelques-unes  d'entre  elles  se 
rapportent  au  Lynx  botté,  et  de  Blainville  croit  avoir  reconnu,  dans  une  tête 
momifiée,  un  Lynx  des  marais. 

Pourtant,  en  présence  de  ces  observations,  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  est 
convaincu  que  le  Chat  était  domestiqué  enÉgyptedès  la  plus  haute  anti- 
quité .  Et  St.  George  Mivart  déclare  qu'il  l'était  certainement  1300  ans  av.  J.-C. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  paraissent  avoir  connu  le  Chat  domestique 
que  par  des  observations  faites  en  Egypte.  Cependant,  au  dire  de  Vogt,  cet 
animal  «  a  été  répandu  vers  le  Nord  par  les  Romains  et  par  les  peuples  qui 
leur  ont  succédé,  tandis  que  les  Arabes  et  les  Sémites  en  général  l'ont  trans- 
porté vers  l'Occident  ».  D'après  Lubbock,  il  ne  s'est  montré  commun  en 
Europe  que  vers  le  ixe  siècle  de  notre  ère.  «  Aujourd'hui,  cet  utile  chasseur 
de  petits  rongeurs  a  été  introduit  par  l'Homme  dans  le  monde  entier;  mais, 
dans  le  xe  siècle  de  notre  ère,  il  était  encore  si  rare,  qu'il  était  considéré, 
en  Angleterre,  comme  un  animal  de  haut  prix,  pour  lequel  les  lois  fixaient 
des  vices  rédhibitoires  semblables  à  ceux  qu'on  établit  aujourd'hui  pour  les 
chevaux  (1). 

Caractères  physiologiques.  —  Les  Chats,  dit  Grognier,  «  peuvent  s'ac- 
coupler dès  la  première  année  de  leur  vie,  mais  ce  n'est  qu'à  la 
deuxième  qu'ils  sont  féconds.  La  femelle  entre  en  chaleur  deux  ou 
trois  fois  par  an,  pour  l'ordinaire  à  la  fin  de  l'automne  et  au 
commencement  du  printemps.  Elle  a  plus  d'ardeurs  que  le  mâle  ; 
elle  l'appelle,  le  poursuit,  avec  des  miaulements  plaintifs,  qui  annon- 
cent des  besoins  pressants  et  un  état  douloureux.  Cependant  la  copu- 
lation lui  cause  des  souffrances,  tant  parce  que  le  mâle  se  cramponne 
sur  elle  avec  ses  griffes  et  ses  dents,  que  parce  que  sa  verge  est 
hérissée  de  papilles  cornées.  Elle  cric  avec  fureur,  elle  se  défend,  et 
l'accouplement  ressemble  à  un  combat. 

«  La  gestation  est  de  50  à  56  jours.  Les  portées  ordinaires  sont  de 


(1)  Loc.  cit.,  p.  167. 
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cinq  à  six  petils,  naissant  les  yeux  fermés,  et  ne  les  ouvrant  que 
vers  le  neuvième  jour.  La  mère  cache  ses  petits,  de  peur  qu'on  ne 
les  lui  enlève;  elle  craint  que  les  mâles  ne  les  dévorent,  ce  qui 
arrive  quelquefois.  Elle  les  aime  beaucoup,  les  caresse,  les  lèche, 
joue  avec  eux,  et  ne  les  abandonne  pas  après  les  avoir  sevrés;  ce 
qui  a  lieu  au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois.  Elle  leur  apporte 
des  Souris,  des  Oiseaux,  leur  apprend  à  se  jouer  de  ces  petits  ani- 
maux, avant  de  les  tuer  ;  plus  tard  elle  les  mène  à  la  chasse.  On  sait 
combien  les  petits  Chats  sont  gais,  gentils  et  mignons.  La  vie  moyenne 
est,  dans  cette  espèce,  de  huit  à  dix  ans  (1).  » 

Services.  —  Les  Chats  sont  d'utiles  auxiliaires,  qui  débarrassent 
nos  habitations  des  Souris  et  des  Rats  qui  les  infestent  ;  dans  le 
voisinage  des  fermes,  ils  contribuent  également  à  purger  les  champs 
des  Mulots  et  des  Campagnols.  Lenz  estime  que,  dans  une  année  où 
il  y  a  beaucoup  de  ces  petits  Rongeurs,  tout  Chat  demi-adulte  mange, 
en  moyenne,  20  Souris  par  jour,  soit  7,300  par  an,  ou  l'équivalent  en 
Rats;  pour  les  années  ordinaires,  il  réduit  ce/ chiffre  de  moitié.  Les 
meilleurs  chasseurs  sont  le  Chat  tigré  et  le  Chat  d'Espagne. 

11  faut  remarquer,  toutefois,  que  les  Chats  détruisent  aussi  beaucoup 
de  petits  Oiseaux.  Il  en  est  même  qui,  dans  les  fermes,  s'attaquent  à 
la  volaille,  et  surtout  aux  Pigeons  :  en  pareil  cas,  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  les  sacrifier. 

La  peau  du  Chat  est  employée  comme  fourrure.  On  sait,  enfin,  que 
certains  commerçants  peu  scrupuleux  substituent  parfois  sa  chair  à 
celle  du  Lapin  (2).  En  Chine,  on  engraisse  les  Chats  pour  les  manger. 

Hybrides.  —  On  connaît  des  exemples  d'accouplement  fécond  entre  diverses 
espèces  du  genre  Felis,  telles  que  Lion  et  Tigre,  Jaguar  et  Panthère,  Chats 
domestiques  et  autres  Chats. 

Les  Lynx  (Lynx)  se  distinguent  des  Chats  par  leurs  jambes  hautes,  leur 
queue  courte  et  leurs  oreilles  presque  toujours  terminées  par  des  pinceaux 
de  poils;  en  outre,  ils  n'ont  que  28  dents. 

^  Le  Lynx  ou  Chat  botté  (L.  caligatus)  est  peu  distinct  des  Chats;  il  habite 
l'Afrique  orientale  et  les  Indes.  Le  Caracal  (L.  caracal)  est  à  peu  près  aussi 
répandu.  Le  Lynx  des  marais  ou  Bubasles  (L.  chaus)  s'étend  depuis  la  Perse 
jusqu'en  Abyssinie.  Le  Lynx  du  nord  ou  Loup-Cervier  (L.  lynx)  vit  dans 
l'Europe  septentrionale  et  pénètre  quelquefois  jusque  dans  nos  régions;  il 
est  presque  de  la  taille  d'une  Panthère. 

Les  Guépards  (Cynsîurus)  sont  des  Chats  parleur  tête  arrondie,  leur  longue 
queue  et  leur  pelage  tacheté  ;  mais  ils  se  rattachent  aux  Chiens  par  leurs 
pattes  haules  et  leurs  ongles  à  peine  rétracliles,  qui  s'émoussent  par  l'usage. 

Ils  chassent  en  rampant,  mais  poursuivent  souvent  leur  proie.  Deux 

p  (59L'"F"  Grt0GmEI,'  Précis  d'un  cours  <*e  Zoologie  vétérinaire.  Paris  et  Lyon,  1833, 
(2)  Arm.  Goubeaux,  Le  Lapin  et  le  Chat,  etc.  Archives  vét.  1883,  p.  616. 
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espèces  :1e  Guépard  moucheté  ou  Fahdad  des  Arabes  (C.  guttatus),  d'Afrique, 
et  le  Guépard  à  crinière,  Tshita  des  Bédouins  (C.  jubatas),  de  l'Arabie  et  de 


Fig.  S75.  —  Lynx  d'Europe  ou  Loup-Cervicr. 


l'Asie  Mineure.  Ces  animaux  sont  faciles  à  apprivoiser,  et  on  les  a  souvent 
dressés  à  la  chasse. 

TREIZIÈME  ORDRE 
INSECTIVORES 

Mammifères  plantigrades  à  doigts  armés  de  griffes  ;  dentition  com- 
plète; molaires  hérissées  de  tubercules  pointus  ;  placenta  discoïde. 

Les  Insectivores  sont  des  plantigrades  de  petite  taille,  dont  l'organisation 
rappelle  à  la  fois  celle  des  Rongeurs  et  celle  des  Chiroptères.  Ils  ont  le  corps 
revêtu,  tantôt  d'une  fourrure  douce  et  soyeuse,  tantôt  de  poils  rudes  ou  même 
de  piquants.  La  tête  est  terminée  par  un  museau  allongé,  qui  se  prolonge 
parfois  en  une  sorte  de  petite  trompe  mobile.  Les  yeux  sont  toujours  très 
petits,  en  particulier  chez  les  espèces  souterraines,  dont  quelques-unes  sont 
tout  à  fait  aveugles,  le  globe  oculaire  étant  recouvert  par  la  peau.  Les  mem- 
bres sont  courts  et  forts,  du  moins  chez  les  types  fouisseurs;  ils  se  terminent 
généralement  par  cinq  doigt3;  les  clavicules  sont  bien  développées. 

La  dentition  est  assez  variable  quant  au  nombre  et  à  la  forme  des  dents  ; 
mais  les  canines  sont  presque  toujours  faibles,  à  peine  distinctes  des  autres 
dents,  et  les  molaires  sont  remarquables  par  les  tubercules  coniques  acérés 
dont  est  garnie  leur  couronne. 

Les  mamelles  sont  ventrales;  le  placenta  est  discoïde.  Les  Insectivores 
sont  des  animaux  très  féconds.  Leur  cerveau  est  peu  développé  et  présente 
des  caractères  d'infériorité  très  marqués.  Ces  animaux  ont,  en  général,  des 
habitudes  nocturnes  ou  souterraines.  Ils  sont  voraces  :  leur  nourriture  se 
compose  surtout  d'Insectes  et  de  Vers;  mais  plusieurs  d'entre  eux  s'attaquent 
aussi  aux  animaux  vertébrés,  et  même  à  leurs  semblables.  On  doit  les 
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regarder  pour  la  plupart  comme  très  utiles.  En  général,  ils  subissent  le 
sommeil  hibernal. 
3  familles  principales  :  Erinaccidse,  Soricidse,  Talpidse. 

Les  ÉRINACÉIDÉS  sont  bien  reconnaissables  à  leur  dos  revêtu  de 
piquants;  ils  ont  le  corps  ramassé,  les  doigts  pentadactyles,  la  queue  courte. 

Les  Hérissons  (Erinaceus)  ont  la  faculté  de  se  rouler  en  boule,  de  manière 
à  présenter  de  toutes  parts  à  leurs  ennemis  une  surface  hérissée  d'épines. 
Notre  Hérisson  commun  (E.  europœus)  se  nourrit  surtout  d'Insectes,  mais  il 
détruit  aussi  beaucoup  de  Souris,  de  petits  Oiseaux  et  de  Reptiles,  même 


venimeux,  bien  qu'il  ne  soit  pas  réfractaire  au  venin  (Voy.  p.  1002).  Somme 
toute,  c'est  un  animal  fort  utile.  Ses  habitudes  sont  nocturnes.  Il  se  prépare 
sous  les  buissons  une  sorte  de  nid  dans  lequel  il  subit  l'hibernation.  On 
mange  sa  chair  dans  quelques  localités.  —  A  une  famille  voisine  appartien- 
nent les  Tanrecs  (Centetes),  de  Madagascar,  qui  ont  des  piquants  plus  faibles 
et  ne  se  roulent  pas  en  boule. 

Les  SORICIDÉS  sont  de  très  petits  animaux  qui  ont  l'aspect  et  les  allures 
des  Souris,  mais  s'en  distinguent  facilement  à  leur  museau  pointu,  en  forme 
de  trompe.  La  plupart  ont  des  mœurs  sanguinaires;  ils  chassent  la  nuit,  et 
s'attaquent  parfois  à  des  animaux  plus  forts  qu'eux.  Ils  n'hibernent  pas. 


Les  Musaraignes  (Sorex)  répandent  une  odeur  musquée  fort  désagréable, 
provenant  de  deux  glandes  situées  au  voisinage  des  flancs.  La  Musaraigne 


Fig.  876.  —  Hérisson  commun. 


Fig.  877.  —  Musaraigne  commune. 
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commune  ou  Musette  (S.  [Crocidura]  araneus)  se  rapproche  souvent  de  nos 
habitations,  surtout  en  hiver;  on  a  longtemps,  mais  à  tort,  regardé  sa  mor- 
sure comme  venimeuse  (1).  La  Musaraigne  de  Toscane  (S.  [Crocidura]  etrus- 
çus),  qui  se  rencontre  parfois  dans  le  midi  de  la  France,  est  le  plus  petit 
des  Mammifères  connus.  La  Musaraigne  d'eau  (S.  [Crossopus]  fodiens)  nage 
fort  bien  à  la  poursuite  de  sa  proie. 

A  côté  des  Musaraignes  se  placent  les  Desmans  (Myogale),  qui  ont  une 
trompe  assez  allongée,  une  queue  aplatie,  et  des  pieds  natatoires.  Leurs 
deux  glandes  musquées  sont  situées  sous  la  base  de  la  queue.  Ils  vivent  à 
la  façon  des  Loutres.  Le  Desman  moscovite  (M.  moschata),  Vmjchouchol  des 
Russes,  babite  la  Volga  et  les  autres  fleuves  du  sud-est  de  la  Russie  ;  il  a  la 
taille  d'un  Hamster.  Sa  queue  écailleuse  est  employée  en  parfumerie.  Une 
espèce  plus  petite  (M.  pyrenaica)  se  rencontre  dans  les  ruisseaux  des  Pyré- 
nées. 

Les  TALPIDÉS  ont  le  corps  cylindrique,  la  tête  conique,  prolongée  en 
trompe,  les  pattes  antérieures  larges  et  courtes,  tournées  en  dehors  et 
armées  de  griffes  aplaties.  Les  oreilles  sont  dépourvues  de  pavillon;  les  yeux 
sont  très  petits,  cachés  dans  le  pelage  et  parfois  sous  la  peau.  Tous  sont  des 
animaux  souterrains,  essentiellement  carnivores  et  d'une  voracité  extraordi- 
naire. 

Les  Taupes  (Talpa),  qu'on  a  subdivisées  en  une  foule  de  genres,  sont  carac- 
térisées par  leurs  pattes  antérieures  fouisseuses,  à  cinq 
doigts.  La  taupe  commune  (T.  europœa)  se  creuse  sous 
terre  des  galeries  compliquées,  qu'elle  étend  et  renouvelle 
sans  cesse  pour  chercher  sa  nourriture,  et  dont  le  trajet  est 
indiqué  par  de  nombreux  amas  de  terre  ou  taupinières. 
Sa  demeure  proprement  dite  reçoit  le  nom  de  donjon  :  elle 
est  d'ordinaire  assez  éloignée  du  terrain  de  chasse,  et  se 
reconnaît  à  la  présence  d'un  assez  fort  monticule.  Au  cen- 
tre existe  une  chambre  arrondie,  de  8  à  10  centimètres  de 
diamètre,  entourée  de  deux  galeries  circulaires,  l'une  si- 
tuée sur  le  même  plan  que  la  chambre,  l'autre,  plus  petite, 
occupant  un  plan  plus  élevé.  De  celle-ci  parlent  plusieurs 
conduits,  dont  trois  aboutissent  dans  la  chambre,  et  cinq 
ou  six  dans  la  galerie  inférieure,  d'où  rayonnent  huit  à 
dix  couloirs  horizontaux,  qui  débouchent  en  décrivant  une 
courbe  dans  le  couloir  principal,  c'est-à-dire  dans  la  voie 
que  suit  la  Taupe  pour  gagner  son  terrain  de  chasse.  Un  con- 
duit de  sûreté  naît  en  outre  de  la  partie  inférieure  de  la 
chambre.  La  Taupe  part  en  chasse  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Elle  se  nourrit 
surtout  de  Vers  de  terre  et  de  larves  de  Hannetons  ou  Vers  blancs;  mais 
elle  se  laisse  périr  plutôt  que  d'ingérer  des  substances  végétales.  C'est  donc 
un  animal  bienfaisant,  que  les  agriculteurs  ont  tort  de  détruire  aveuglé- 
ment :  dans  la  plupart  des  cas,  les  quelques  dégâts  qu'elle  cause  en  déchaus- 
sant les  plantes  et  en  soulevant  la  terre  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
services  qu'elle  nous  rend,  surtout  si  l'on  prend  le  soin  de  raser  les  taupi- 


Fig.  878.  —  Patte 
antérieure  de  la 
Taupe. 


(1)  R.  Saint-Loup,  ayant  vu  mourir  une  Souris  mordue  à  la  patte  par  une  Mu- 
saraigne, tend  à  revenir  à  cette  opinion.  Il  fait  observer  que  les  Chats  éprouvent 
une  certaine  crainte  (ou  répugnance  ?)  à  l'endroit  de  ces  petites  bêtes. 
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nières.  Sa  destruction  n'est  justifiée  que  lorsqu'elle  arrive  à  se  multiplier 
d'une  façon  excessive,  ou  lorsque  les  plantations  ont  trop  à  souffrir  de  ses 
incursions.  —  On  trouve,  dans  le  midi  de  la  France,  une  seconde  espèce, 
la  Taupe  aveugle  (Talpa  cseca),  ainsi  appelée  parce  que  ses  yeux  sont  recou- 
verts par  la  peau. 

QUATORZIÈME  ORDRE 
CHIROPTÈRES 

Mammifères  onguiculés,  munis  de  deux  ailes  formées  d'une  membrane 
cutanée  qui  enveloppe  les  doigts  très  allongés  des  membres  antérieurs, 
les  parties  latérales  du  tronc  et  les  membres  postérieurs  ;  dentition 
complète  ;  deux  mamelles  pectorales  ;  placenta  discoïde. 

Les  Chauves-Souris  ou  Chiroptères  (y/if,  main;  rcTepov,  aile)  ont  le  corps 
ramassé,  le  cou  assez  court,  la  tète  petite.  Les  oreilles  sont  presque  tou- 
jours grandes,  parfois  même  énormes,  et 
souvent  garnies  de  saillies  variées.  Les 
yeux  sont  fort  petits;  le  nez  est  nu  ou  orné 
d'appendices  bizarres.  La  gueule  est  large- 
ment fendue;  la  dentition  est  complète  et 
se  rattache  au  type  insectivore.  Les  poils 
qui  revêtent  le  corps  sont  remarquables 
en  ce  que  leur  cuticule  offre  l'aspect  de 
cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
La  faculté  du  vol  entraîne  certaines  modifications  du  squelette. 
Le  sternum  est  allongé  et  présente  une  crête  longitudinale  sur  laquelle 
s'insèrent  les  muscles  abaisseurs  de  l'aile.  La  clavicule  est  grande  et  forte. 
Le  pouce,  gros  et  court,  est  armé  d'une  griffe.  Les  autres  doigts  sont  en 
général  dépourvus  d'ongles,  et  se  montrent  très  allongés,  ainsi  que  le  bras 
et  l'avant-bras.  Aux  membres  postérieurs,  il  existe  le  plus  souvent,  au  ni- 
veau du  tarse,  un  os  surnuméraire  en  forme  d'éperon,  dirigé  en  arrière  et 
destiné  à  soutenir  la  peau  de  l'aile  entre  le  pied  et  la  queue.  Les  cinq  orteils 
sont  munis  de  griffes  puissantes. 

La  membrane  alaire  est  constituée  par  une  duplicature  de  la  peau,  qui 
commence  à  la  nuque  et  au  cou,  enveloppe  les  bras  et  les  doigts,  à  l'excep- 
tion du  pouce,  gagne  les  flancs,  puis  les  membres  postérieurs,  qu'elle  garnit 
souvent  jusqu'au  tarsé,  et  enfin  s'étend  jusqu'à  la  queue.  Celle-ci  reste  rare- 
ment libre.  Avec  une  telle  extension,  cette  aile  constitue  un  puissant  organe 
de  vol,  n'ayant  toutefois  qu'une  ressemblance  superficielle  avec  l'aile  de 
l'Oiseau.  —  On  sait,  depuis  Spallanzani,  que  les  Chauves-Souris  auxquelles 
on  a  crevé  les  yeux  peuvent  néanmoins  voler  avec  la  plus  grande  aisance 
et  sans  se  heurter  aux  obstacles;  cette  faculté  tient  à  la  grande  sensibilité 
de  l'aile,  dont  la  face  inférieure  est  revêtue  de  nombreux  poils  tactiles. 

Le  sens  de  la  vue  est  d'ailleurs  très  faible,  aussi  bien  que  celui  de  l'odorat. 
Par  contre,  l'ouïe  est  fort  délicate.  —  Le  cerveau  ne  présente  pas  de  circon- 
volutions, et  les  facultés  intellectuelles  sont  assez  bornées.  —  L'utérus  est 
bicorne,  et  souvent  la  corne  et  l'ovaire  d'un  côté  sont  plus  ou  moins  réduits, 
comme  chez  les  Oiseaux.  Il  existe  deux  mamelles  pectorales.  Les  mâles  ont 


Fig.   879.  —  Tete   de  Vampire 
(P/iyllostomum  spectrum  [L.]). 
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le  pénis  pendant  et  possèdent  souvent  un  os  pénien.  Les  Chauves-Souris 
adultes  s'accouplent  en  automne,  avant  de  tomber  dans  le  sommeil  hibernal. 
L'union  se  fait  ventre  à  ventre.  Le  sperme  est  conservé  dans  l'utérus  pendant 
tout  l'hiver,  et  c'est  seulement  au  printemps  que  l'ovule  se  détache  et  se 
trouve  fécondé.  Cependant,  les  mâles  produisent  parfois  une  telle  abondance 
de  sperme  pendant  l'hibernation,  que  ce  fluide  reflue  dans  la  vessie  :  de 
nouveaux  accouplements  ont  donc  lieu  après  la  période  hibernale  (Rollinat 
et  Trouessart,  Mathias  Duval). 

Les  Chauves-Souris  sont  des  animaux  nocturnes.  Elles  passent  le  jour  dans 
des  retraites  obscures,  suspendues  par  les  griffes  des  membres  postérieurs, 
la  tête  en  bas,  les  ailes  repliées.  Nos  espèces  indigènes  se  nourrissent  d'In- 
sectes et  d'Araignées  ;  parmi  celles  des  pays  chauds,  il  en  est  d'aucunes  qui 
sucent  le  sang  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  tandis  que  d'autres  vivent  de 
fruits. 

De  là,  deux  sous-ordres  :  les  Frugivores  ou  Mégachiroptères  et  les  Insecti- 
vores ou  Microchiroptères. 

1er  sous-ordre  :  Frugivores.  —  Ce  sont  des  Chauves-Souris  de  grande 
taille,  qui  ont  des  molaires  à  couronne  aplatie,  un  index  armé  d'une  griffe, 
un  museau  allongé,  de  petites  oreilles  et  une  queue  rudimentaire.  —  Elles 
habitent  les  forêts  des  régions  tropicales  de  l'Afrique,  de  l'Inde  et  de  l'Aus- 
tralie, où  elles  causent  parfois  d'importants  dommages  aux  plantations,  et 
en  particulier  aux  vignobles. 

Une  seule  famille  :  celle  des  Ptéropidés  ou  Roussettes,  dont  plusieurs 
espèces  sont  recherchées  pour  leur  chair,  par  exemple  le  Kalong  (Pteropus 
edulis),  des  lies  de  la  Sonde. 

2e  sous-ordre  :  Insectivores.  —  Les  molaires  sont  hérissées  de  tubercules 
pointus;  le  pouce  seul  est  armé  d'une  griffe;  le  museau  est  court;  les  oreilles 
sont  grandes  et  souvent  munies  d'un  appendice  intérieur  qui  fait  l'office 
d'opercule  (tragus).  —  Les  Chauves-Souris  de  ce  groupe,  auquel  appartien- 
nent toutes  nos  espèces  indigènes,  se  répartissent  dans  deux  sections  prin- 
cipales :  Gymnorhiniens  et  Phyllorhiniens. 

Les  Gymnorhiniens  ont  le  nez  simple,  lisse,  c'est-à-dire  dépourvu  d'appen- 


h'ig.  880.  —  Oreillard  [Placotns  auritus). 

dices.  Ils  se  nourrissent  exclusivement  d'Insectes.  —  Oreillard  commun 
{Plecotus  auritus);  Barbastelle  (Synolus  barbastellus)  ;  Vespertilion  murin 
Kailmet.  —  Zoologie.  77 
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(  Vespertilio  murinus)  ;  Noctule  {Vesperugo  noctula);  Pipistrelle  (Vesperugo 
pipistrellus)  ;  etc. 

Les  Phyllorhiniens  sont  caractérisés  par  leur  nez,  garni  d'appendices 
cutanés. plus  ou  moins  développés.  Ils  se  nourrissent  non  seulement  d'In- 
sectes, mais  aussi  de  fruits,  de  sang  et  même  de  chair.  —  Grand  Fer-àj 
Cheval  (Rhinolophus  ferrum-equinum) ,  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Vampire 
(Phyllostomum  spectrum),  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  etc.  A  défaut  d'Insectes 
et  de  fruits,  les  Vampires  s'attaquent  aux  Oiseaux  et  aux  Mammifères.  C'est 
ainsi  que  les  Hommes  pendant  leur  sommeil  sont  souvent  mordus  aux  orteils 
et  les  Chevaux  au  garrot.  La  plaie  qui  résulte  de  cette  morsure  est  semblable 
à  celle  que  produit  une  Sangsue  ;  elle  est  suivie  d'une  hémorragie  plus  ou 
moins  abondante. 

QUINZIÈME  ORDRE 
LÉMURIENS 

Mammifères  onguiculés,  pourvus  de  mains  et  de  pieds  à  pouce  presque 
toujours  opposable  ;  dentition  complète  ;  face  velue  ;  orbites  incomplètes  ; 
placenta  en  forme  de  cloche. 

Les  Lémuriens  {lémures,  spectres)  ou  Prosimiens,  autrefois  réunis  aux 
Singes  sous  la  dénomination  commune  de  Quadrumanes,  sont  des  animaux 


Fig.  881.  —  Maki  à  front  blanc. 


plantigrades  d'assez  faible  taille,  revêtus  d'un  pelage  souple  et  laineux.  Leur 
face  même  est  velue  et  forme  un  museau  allongé  comme  celui  des  Carnivo- 
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res  ;  leurs  yeux  sont  en  général  très  grands.  Les  orbites  sont  garanties  par 
un  simple  anneau  osseux  et  communiquent  largement  avec  les  fosses  tem- 
porales. La  dentition  offre  des  caractères  intermédiaires  entre  celle  des 
Insectivores  et  celle  des  Carnivores.  Les  membres  antérieurs  sont  plus  courts 
que  les  postérieurs.  La  disposition  des  doigts  et  des  ongles  est  assez  variable 
d'ordinaire  :  cependant,  le  pouce  et  le  gros  orteil  sont  opposables,  et  tous 
les  doigts  sont  munis  d'ongles  plats,  à  l'exception  du  deuxième  doigt  des 
membres  postérieurs,  qui  porte  une  forte  griffe.  La  queue  n'est  jamais  pre- 
nante. 

Le  cerveau  offre  à  peine  quelques  circonvolutions  ;  le  cervelet  reste  à  nu. 
—  L'utérus  est  bicorne  ou  double.  Outre  les  mamelles  pectorales,  il  en  existe 
souvent  sur  le  ventre  ou  dans  les  plis  de  l'aine.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
clitoris  traversé  par  l'urètre.  Le  rut  s'accompagne  quelquefois  d'un  léger 
écoulement  de  sang.  Le  placenta  rappelle  à  la  fois  celui  des  Ongulés  et  celui 
des  Carnivores  :  il  se  compose  de  villosités  séparées,  qui  sont  implantées  sur 
toute  la  surface  de  l'œuf,  sauf  au  niveau  du  pôle  antérieur. 

Tous  les  Lémuriens  sont  des  animaux  grimpeurs  et  nocturnes.  Ils  se  nour- 
rissent d'Insectes  et  de  petits  Vertébrés,  plus  rarement  de  fruits. 

Un  grand  nombre  habitent  Madagascar  :  les  Makis  (Lemur),  les  Indris 
{Lichanolus),  l'Aye-aye  (Chiromys)  ;  d'autres  le  continent  africain  :  les  Pottos 
(Pterodicticus)  ;  d'autres  encore,  l'Asie  méridionale  :  les  Loris  (Stenops),  les 
Tarsiers  (Tarsius),  les  Galéopithèques  (Galeopithecus).  Ces  derniers  sont  re- 
marquables par  un  large  repli  cutané  qui  s'étend  sur  les  côtés  du  corps  et 
leur  forme  une  sorte  de  parachute  ;  en  outre,  leurs  pouces  ne  sont  pas  oppo- 
sables, non  plus  que  leurs  gros  orteils. 

SEIZIÈME  ORDRE 
PRIMATES 

Mammifères  onguiculés,  ayant  au  moins  deux  membres  préhensiles  ; 
dentition  complète  ;  face  glabre;  orbites  complètes;  placenta  discoïde. 

Linné  classait  en  tête  des  Mammifères,  avec  l'Homme  et  les  Singes, 
les  Lémuriens,  les  Chauves-Souris  et  jusqu'aux  Paresseux  ;  et  il 
donnait  au  groupe  ainsi  formé  le  nom  de  Primates,  signifiant  les 
premiers  ou  primats  des  animaux.  On  a  dès  longtemps  éliminé  de 
cet  ordre  les  Paresseux  et  les  Chauves-Souris  ;  mais  la  séparation  des 
Lémuriens  est  de  date  relativement  récente,  et  d'ailleurs  de  bons 
esprits  la  combattent. 

2  sous-ordres  :  Simiens  et  Hominiens. 

PREMIER  SOUS-ORDRE 
SIMIENS 

Le  corps  svelte  et  élancé,  la  tète  arrondie,  la  face  aplatie,  le  cou  bien 
détaché,  les  membres  entièrement  dégagés  du  tronc,  tous  ces  caractères 
donnent  aux  Singes  une  pbysionomie  qui  rappelle  de  très  près  celle  de 
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l'Homme  ;  et  cette  ressemblance  est  rendue  plus  frappante  encore  par  les 
allures  de  ces  singuliers  animaux. 

La  peau  est  revêtue  de  poils  souvent  longs  et  touffus,  mais  toujours  plus 
abondants  sur  le  dos  que  sur  la  poitrine  ;  ces  poils  manquent  toutefois  au 
niveau  de  la  face  et  de  la  région  palmaire  des  mains  et  des  pieds;  en  outre, 
chez  la  plupart  des  Singes  de  l'ancien  continent,  il  existe  sur  les  fesses  des 
places  dénudées  auxquelles  on  donne  le  nom  de  callosités. 

Le  squelette  céphalique  diffère  tout  d'a- 
bord de  celui  de  l'Homme  par  la  prépondé- 
rance des  mâchoires,  qui  s'accuse  à  mesure 
que  les  animaux  se  rapprochent  de  l'âge 
adulte.  L'angle  facial  de  Gloquet,  qui  varie 
chez  l'Homme  de  56  à  72°,  d'après  les  mensu- 
rations de  Topinard,  mesure  en  moyenne, 
chez  les  Singes,  30  à  35°.  Le  même  auteur  a 
obtenu  50°, 5  chez  un  Orang  jeune,  et  28°,5 
seulement  chèz  un  mâle  adulte  de  la  même" 
espèce.  C'est  le  Saïmiri  (Chrysothrix  sciurea) 
qui  offre  l'angle  facial  le  plus  ouvert.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  la  boite  crânienne  -des? 
Singes  a  une  capacité  bien  inférieure  à  celle 
de  l'Homme,  ce  qui  tient  au  moindre  déve-  ; 
loppement  du  cerveau.  Celui-ci  est  d'ailleurs 
construit  sur  le  même  plan  que  le  cerveau 
humain,  et  on  constate  que  les  hémisphères 
recouvrent  entièrement  le  cervelet.  Le  trou 
occipital  est  toujours  placé  en  arrière;  mais, 
chez  les  Singes  les  plus  élevés,  il  tend  cepen- 
dant à  se  rapprocher  de  la  face  inférieure.  — 
Les  yeux,  placés  en  avant,  sont  séparés  seule-  ,« 
ment  par  un  pont  nasal  étroit  et  entourés  par 
des  orbites  osseuses  tout  à  fait  isolées  de  la 
À/JUII    II  II  II      %     fosse  temporale.  Le  nez  est  aplati.  Le  pavillon  [ 

«  Im    II  Jl/I        D  \V  de  l'oreille   ressemble  souvent  à  celui  del 

l'Homme.  Le  menton  n'est  jamais  saillant. 

Les  membres  antérieurs  sont  toujours  plus 
longs  que  les  postérieurs.  La  présence  d'unel 
clavicule  est  constante,  et  les  os  des  membres  I 
ont  entre  eux  les  mêmes  relations  que  chez 
l'Homme.  Les  membres  postérieurs  sontfai-| 
blement  musclés  :  les  fesses  sont  anguleuses,! 
les  cuisses  aplaties  et  les  mollets  absents.  —  On  a  l'habitude  de  dire  que  les  I 
Singes  ont  quatre  mains,  et  Blumenbach  et  Cuvier  réunissaient  même  ces 
animaux  avec  les  Lémuriens  sous  le  nom  de  Quadvumanes.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  leurs  membres  postérieurs  jouent  le  rôle  d'organes  de  préhen- 
sion,  et  d'une  façon  beaucoup  plus  nette  même  que  les  membres  antérieurs: 
le  gros  orteil  est  toujours  opposable,  tandis  que  dans  certains  cas  le  pouce 
ne  l  est  pas  (Ouistitis)  ou  même  fait  défaut  (Colobes,  Atèles).  Mais  ce  n'est 
pas  a  dire  pour  cela  que  les  extrémités  postérieures  constituent  des  mains 


Fig.  882. 


—  Squelette  de  Gibbon  noir 
(Bylobates  lar). 
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véritables  :  au  point  de  vue  anatomique,  comme  l'a  montré  Huxley,  ces 
extrémités  sont  des  pieds  préhensiles,  d'une  structure  en  tout  comparable  à 
celle  du  pied  humain.  Ajoutons  que,  dans  la  marche,  ces  pieds  ne  portent 
sur  le  sol  que  par  leur  bord  externe. 

La  dentition  est  appropriée  surtout  à  un  régime  frugivore,  et,  quant  au 
plan  général,  se  rapproche  tout  à  fait  de  celle  de  l'Homme.  11  y  a  toujours, 
de  chaque  côté,  deux  incisives  un 


peu  obliques  taillées  en  biseau,  une 
canine  conique,  très  forte,  et  cinq 
ou  six  molaires  à  tubercules  j  un 
peu  moins  mousses  que  dans  les 
races  humaines.  La  saillie  considé- 
rable des  canines  entraîne  la  pré- 
sence d'un  diastème  assez  étendu  à 
la  mâchoire  supérieure ,  entre  la 
canine  et  l'incisive  externe,  et  à  la 
mâchoire  inférieure,  entre  la  ca- 
nine et  la  première  prémolaire.  Les 
Semnopithèques  et  les  Colobes  ont 
l'estomac  divisé  en  trois  comparti- 


ments. 

Les  mamelles  sont  pectorales  et  au  nombre  de  deux  seulement.  L'utérus 
est  simple,  et  le  clitoris  n'est  jamais  traversé  par  l'urètre.  La  période  du  rut 
s'annonce  par  un  flux  menstruel  qui  s'accuse  d'une  façon  très  sensible  chez 
les  Singes  de  l'ancien  continent.  La  femelle  met  au  monde  un  seul  petit, 
rarement  deux  ou  trois,  qu'elle  soigne  avec  beaucoup  de  tendresse.  Le  pla- 
centa est  discoïde. 

Les  Singes  sont  des  animaux  grimpeurs,  qui  vivent  sur  les  arbres  ou  dans 
les  rochers.  Beaucoup  d'entre  eux  se  servent  de  leur  queue  comme  d'un 
organe  préhensile,  pour  se  suspendre  aux  branches  des  arbres  ;  chez  d'au- 
tres, la  queue  n'est  pas  prenante  ;  et  même,  dans  certains  cas,  elle  est 
rudimentaire  ou  absente.  Ces  animaux  vivent  pour  la  plupart  en  troupes  sous 
la  conduite  d'un  vieux  mâle.  Leur  nourriture  se  compose  surtout  de  fruits 
et  de  graines,  et  ils  causent  quelquefois  de  sérieux  dégâts  dans  les  planta- 
tions; plus  rarement  ils  s'attaquent  à  des  Insectes  ou  à  de  petits  Vertébrés. 
Leurs  facultés  intellectuelles  sont  assez  élevées,  surtout  pendant  le  jeune 
âge;  ils  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  d'imitation.  En  captivité,  ils  se 
montrent  presque  toujours  gloutons,  libidineux,  indociles,  criards  et  mal- 
propres. —  Ce  sont  des  animaux  des  pays  chauds. 

3  sections  :  Arctopilheci,  Platyrhini  et  Catarhini. 

lre  section  :  Arctopithéques.  —  Les  Arctopithèques  (âpxroç,  ours;  môwcoî, 
singe)  ou  Ouistitis  sont  de  petits  Singes  de  l'Amérique  méridionale  qui  pos- 

sèdent  32  dents  :    '  ',  '"■  =  32.  Le  gros  orteil  est  opposable  et  porte  un 

2  ■  1  .  ■  '  ,  2 

ongle  plat;  tous  les  autres  orteils,  ainsi  que  les  doigts,  sont  armés  de  griffes. 
Le  pouce  n'est  pas  opposable.  Le  corps  est  revêtu  de  poils  laineux  et  se  ter- 
mine par  une  queue  longue  et  touffue,  niais  non  prenante.  Le  cerveau  est 
lisse.  —  Deux  genres  seulement  :  les  Ouistitis  proprement  dits  (ïïapale)  et 
les  Tamarins  (Midas). 
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Platyrhiniens.  —  Ce  sont  les  Cébiens  ou  Singes  du  nouveau 
2.1.3  3 

q' .  '  ',,  =  36.  Leur  cloison  nasale  est  large,  de 


telle  sorte  que  les  narines  sont  écartées  et  regardent  de  côté  (ir/.aTû:,  large; 
pli,  nez).  Les  doigts  et  les  orteils  portent  des  ongles  plats.  Le  pouce  est  parfois 
rudimenlaire  et  n'est  jamais  opposable  au  même  degré  que  le  gros  orteil. 


Fig.  884.  —  Sapajou  capucin  (Ccbus  capucinun  [L.]). 

La  queue,  qui  ne  manque  jamais,  est  souvent  prenante.  Callosités  et  abajoues 
font  toujours  défaut.  —  Ces  animaux,  exclusivement  arboricoles,  vivent  dans 
les  forêts  vierges  de  l'Amérique  méridionale.  Ils  sont  inférieurs  aux  Singes 
de  l'ancien  monde  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  mais  ils  sont 
d'un  caractère  plus  doux. 

Les  uns  sont  à  queue  non  prenante  :  tels  les  Sakis  (Pithecia),  les  Nyctipi- 
Ihèques  ou  Singes  de  nuit  (Nyctipithècus),  les  Saïmiris  ou  Singes- Écureuils 
(Chrysothrix),  les  Sagouins  (Gallithrix). 

Les  autres  ont,  au  contraire,  la  queue  prenante,  comme  les  Sajous  (Cebus), 
les  Atèles  ou  Singes-Araignées  (Ateles),  les  Hurleurs  ou  Alouates  {Mycetes). 

Aux  Platyrhiniens  se  rapportent  les  Singes  éocènes  trouvés  par  Ameghino 
dans  la  Patagonie  australe  :  Homunculus,  Anthropops,  Homocentrus,  etc. 

3e  section  :  Catarhiniens.  —  Les  Catarhiniens  ou  Pithéciens,  c'est-à-dire 
les  Singes  de  l'ancien  continent,  possèdent  32  dénis,  disposées  d'après  le 

même  type  que  celles  de  l'Homme  :  ~  32,  Ils  ont  une  cloison  nasale 

étroite,  et  leurs  narines  sont  dirigées  en  avant  et  en  bas  (xatsé,  dessous; 
piî,  nez).  Les  mains  et  les  pieds  sont  préhensiles,  à  ongles  plats  ;  le  pouce 
fait  rarement  défaut.  La  plupart  des  espèces  présentent  des  abajoues  et  des 
callosités.  La  queue  n'est  jamais  prenante;  elle  peut  rester  rudimenlaire  ou 
manquer  entièrement.  —  Ces  Singes  sont  remarquables  par  l'élévation  de 
leurs  facultés  intellectuelles.  Ils  habitent  l'Afrique,  l'Asie  et  quelques  îles 
océaniennes.  —  4  familles. 
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Les  Cynocéphalidés  sont  de  grands  Singes  terricoles,  lourds  et  trapus,  à 
museau  de  Chien,  presque  tous  africains.  —  Genre  Cynocéphale  ou  Papion 
(Cynocephalus). 

Les  Cercopithécidês  ont,  au  contraire,  des  formes  légères  et  gracieuses.  Ils 
habitent  l'Afrique  et  les  Indes.  —  Tels  sont  :  les  Macaques  (Macacus),  dont 
une  espèce,  le  Magot  (M.  inuus  ou  Inuus  ecaudatus),  à  queue  rudimentaire, 
vit  encore  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  sous  la  protection  de  la  garnison 
anglaise;  et  les  Guenons  (Cercopithecus),  qui  fournissent  tant  de  sujets  à  nos 
ménageries. 

Les  Semnopithécidés  ne  possèdent  que  de  petites  callosités  et  sont  quel- 
quefois dépourvus  d'abajoues.  Afrique  et  Inde.  —  On  distingue  les  Semnopi- 
thèques  (Semnopithecus)  et  les  Colobes  (Colobus). 

Enfin,  les  Anthropomorphes  ou  Anthropoïdes  diffèrent  des  autres  Singes 
par  l'absence  complète  de  queue.  Ils  ne  possèdent  pas  non  plus  d'abajoues, 


Fig.  880.  —  Babouin  (Cynocephalus  babouin  Desra.). 


et  on  n'observe  de  callosités  que  chez  les  Gibbons,  où  elles  sont  d'ailleurs 
fort  peu  développées.  Les  membres  antérieurs  sont  toujours  très  longs.  — 
Gibbons  (Hylobates),  asiatiques,  à  membres  antérieurs  extrêmement  longs. 
Orang-Outang  (Simia  Satyrus),  des  forêts  marécageuses  de  Bornéo.  Gorille 
(Gorilla  gina),  du  Gabon.  Chimpanzé  (Troglodytes  niger),  de  la  Guinée. 

De  nombreux  Catarhiniens  ont  été  trouvés  dans  les  couches  tertiaires  et 
quaternaires  de  l'ancien  continent.  Les  plus  intéressants  sont  les  Anthropo- 
morphes ;  on  en  connaît  quatre  espèces,  dont  deux  européennes  :  Dryopithe- 
cus  Fontani  Lartet, miocène  du  sud  delà  France  ;  Pliopithecus  anliquus  Gervais 
(probablement  un  Gibbon),  miocène  de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  et  deux 
asiatiques  :  Troglodytes  sivalensis  Lyddeker,  pliocène  de  l'Inde;  Simia  sp. 
Lyd.,  pliocène  de  l'Inde. 

deuxième  sous-onnnE 
HOMINIENS 

L'histoire  naturelle  de  l'Homme  (Homo [sapiens  L.)  constitue  aujour- 
d'hui une  science  à  part,  qui  porte  le  nom  d'anthropologie  (avOpwTtoç, 
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homme;  XôYo,-,  disco.urs),  et  à  laquelle  sont  consacrés  des  traités  spé 
ciaux.  C'est  dire  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  d'en  faire  ici 
une  étude  complète,  et  que  nous  devons  nous  borner  à  donner  un 
simple  aperçu  des  principales  questions  qui  s'y  rapportent 

Ce  qu'il  nous  faut  constater  tout  d'abord,  c'est  que  les  opinions 
ont  singulièrement  varié  sur  le  rang  qu'il  convient  d'accorder  à 
1  Homme  dans  la  classification.  Linné  en  faisait  un  simple  genre 
de  sa  classe  des  Primates,  sous  le  nom  VBomo.  Cuvier,  en  1800 
le  plaça. t  dans  une  famille  spéciale,  celle  des  Bimanes;  mais  dans 
Règne  animal,  publié  en  1829,  il  fit  de  cette  famille  un  'ordre 
distinct,  revenant  ainsi  à  la  manière  de  voir  de  Blumenbach  (1779) 
Pour   Zenker    et  Carus,  l'Homme  constituait  une  classe.  Enfin 
-après  Voltaire,-  -  Tréviranus,  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dè 
Quatrefages  et  un  grand  nombre  d'autres  savants  naturaliste  ou 
anthropologies  1  ont  considéré  comme  représentant  un  règne  à 
part,  le  règne  Immain.  -  Pour  s'expliquer  d'aussi  profondes  di- 
vergences, d  suffit  de  tenir  compte  et  des  progrès  incessants  de 
la  science  et  surtout  du  point  de  vue  différent  auquel  se  sont 
places  les  auteurs.  Il  est  certain,  en  effet,  que  si  l'on  prend  en 
considération  le  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, ce  n  est  pas  trop  de  la  création  d'un  règne  spécial  pour 
marquer  la  distance  énorme  qui  sépare  l'Homme  des  Singes  les 
plus  élevés.  Mais  si,  au  contraire,  on  ne  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  que  les  caractères  tirés  de  l'organisation,  c'est-à-dire  les 
caractères  purement  zoologiques,  on  doit  reconnaître  que  l'Homme 
mente  a  peine  d'être  classé  dans  un  ordre  distinct.  «  Au  point  de 
vue  anatomique,  dit  de  Quatrefages,  l'Homme  diffère  moins  des 
Singes  supérieurs  que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  Singes  inférieurs  (1)  » 
L  harmonie  des  proportions,  la  pureté  des  lignes,  la  délicatesse 
des  contours,   sont  des  caractères  qui  permettent  déjà  d'établir 
a  première  vue  une  différence  bien  marquée  entre  l'Homme  et 
les  Singes.  Il  en  est  de  même  de  la  station  verticale  et  des  dispo- 
sitions qui  s  y  rattachent  :  l'équilibre  si  parfait  de  la  tête  au- 
dessus  du  tronc,  la  double  courbure  en  S  de  la  colonne  vertébrale 
a  largeur  du  bassin,  qui  doit  supporter  les  viscères  abdominaux! 
la  puissance  de  la  musculature  de  la  jambe,  la  largeur  et  la  position 
horizontale  de  la  plante  des  pieds.  P^uion 

des  modifié,16  dével°PPement  remarquable  du  cerveau  entraîne 
cthd  aùe  C0?ldérabIeS  daûS  la  configuration  du  squelette 

Xb   la  face   7T  °  ^  UDG  ^  ™ûte  s- 

IZl  cine  il  6  tr0Ut0CC!Pital  occuPe  à  P«u  près  le  milieu  de  la 

sa  U  plu  ou  m  St  rédUitG'  Gt  16  ment0n  forme  .toujours  une 

sdiino  pius  ou  moins  accusée. 


(I)  L'Espèce  humaine,  4°  éd.,  1878,  p.  13. 
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Les  membres  antérieurs  sont  toujours  plus  courts  que  les  pos- 
térieurs ;  le  bras  est  relativement  plus  long,  l'avant-bras  et  la 
main  plus  courts  que  chez  les  Singes.  La  main  constitue  un  instru- 
ment de.  préhension  parfait  ;  elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  Singes.  Le  pied  sert  simplement  de  support  :  le  tarse  et  le  méta- 
tarse, légèrement  voûtés,  fournissent  une  large  base  de  sustentation; 
le  gros  orteil  n'est  pas  opposable. 

La  dentition  est  analogue  à  celle  des  Singes  de  l'ancien  monde  : 
2.1.2,3 

-  ,  '  '—  =  32.  Les  incisives  sont  verticales  ou  parfois  un  peu  obli- 
2.1.2,3 

ques,  comme  dans  les  races  prognathes.  Le  sommet  des  canines 
dépasse  à  peine  celui  des  autres  dents,  et  il  n'y  a  pas  de  diastème. 
Les  prémolaires  n'ont  pas  plus  de  deux  racines.  Les  petites  molaires 
permanentes  ont  deux  tubercules  et  les  grosses  quatre.  L'estomac 
est  toujours  simple. 

Le  pénis  ne  renferme  pas  d'axe  osseux;  il  pend  librement  au- 
devant  du  pubis.  La  Femme  possède  deux  mamelles  pectorales.  La 
matrice  est  simple,  formant  une  poche  ovoïde.  La  vulve  regarde 
en  bas  et  en  avant  ;  le  clitoris  est  peu  développé.  La  chute  des 
ovules  s'accompagne  d'un  écoulement  de  sang  relativement  abon- 
dant (flux  menstruel).  La  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  mois 
(limites  extrêmes  260  et  294  jours).  La  Femme  est,  en  général,  uni- 
pare  ;  cependant,  elle  donne  parfois  naissance  à  deux  jumeaux,  par 
exception  à  trois  ou  quatre.  Le  placenta  est  discoïde. 

Au  moment  de  la  naissance,  l'enfant  a  les  testicules  encore  ren- 
fermés dans  l'abdomen  ;  ses  pupilles  sont,  en  général,  ouvertes. 

2.1.2 

A  trois  ans,  il  possède  ses  20  dents  de  lait  :  <j-j-^  •  Les  dents  perma- 

nentes  commencent  à  apparaître  entre  cinq  et  six  ans,  et  les  dents 
de  remplacement  vers  la  septième  année.  Les  dernières  molaires  ou 
dents  de  sagesse  se  montrent  en  moyenne  de  dix-sept  à  vingt-cinq  ans. 
Sous  nos  climats,  la  puberté  se  manifeste  vers  quatorze  ans  pour  les 
garçons,  à  la  même  époque  ou  un  peu  plus  tôt  pour  les  jeunes  filles. 
Toutefois,  la  jeune  fille  ne  devient  nubile,  c'est-à-dire  apte  à  la  re- 
production d'enfants  bien  constitués,  que  vers  dix-huit  à  vingt-deux 
ans,  et  le  jeune  homme  vers  vingt-deux  à  vingt-six  ans.  A  trente  ans 
environ,  la  taille  cesse  de  croître  ;  le  corps  s'épaissit,  de  manière  à 
acquérir  le  maximum  de  son  poids  vers  quarante  ans.  Puis  l'activité 
génitale  diminue  chez  l'Homme,  la  menstruation  cesse  chez  la 
Femme  (ménopause)  ;  et  peu  à  peu  se  manifeste  le  ralentissement 
des  fonctions,  jusqu'à  ce  que  survienne  l'arrêt  définitif. 

D'après  Broca,  on  peut  ainsi  distribuer  les  périodes  de  la  vie 
humaine  :  «  première  enfance,  de  la  naissance  à  la  fin  de  la  sixième 
année,  lorsque  la  première  grosse  molaire  ou  première  dent  per- 
manente sort  ;  seconde  enfance,  de  sept  à  quatorze  ans,  à  l'éruption 
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des  secondes  grosses  molaires;  jeunesse,  de  quatorze  à  vingt-cinq 
ans,  lorsque  la  suture  basilaire  est  ossifiée  ou  la  dent  de  sagesse 
sortie;  âge  adulte,  de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  lorsque  les  su- 
tures cérébrales  commencent  à  s'ossifier  ;  âge  mûr,  de  quarante  à 
soixante  ans  ;  vieillesse,  au  delà  de  soixante  ans.  » 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  durée  moyenne  de  la  vie  était 
d'après  Duvillard  (1806),  de  vingt-huit  ans  et  demi.  D'après  les  re- 
cherches de  Turquan  (1860-1892),  elle  est  aujourd'hui  de  37  ans  et 
3  mois  (36  ans  2  mois  pour  les  hommes,  38  ans  4  mois  pour  les 
femmes).  —  La  durée  ordinaire  de  la  vie  est  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  ans. 

Nous  avons  déjà  dit  combien,  au  point  de  vue  des  facultés  in- 
tellectuelles, l'Homme  se  trouve  placé  au-dessus  des  animaux  les 
mieux  doués.  Cependant,  nous  savons  aussi  qu'il  n'est  aucune  de 
ces  facultés  dont  on  ne  retrouve  au  moins  le  rudiment  chez  quel- 
qu'un de  ces  derniers.  Entre  les  uns  et  les  autres,  on  ne  peut 
donc  établir,  à  cet  égard,  une  séparation  absolue  :  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré.  Différence  profonde,  à  la  vérité,  et  que  les 
progrès  incessants  de  l'humanité  ne  font  que  marquer  chaque  jour 
davantage. 

Le  premier  élément  qui  ait  assuré  la  supériorité  de  l'intelligence 
humaine,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  la  faculté  du  langage  articulé  ou, 
si  l'on  veut,  l'usage  de  la  parole.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'Homme 
primitif  possédait  à  peine  la  faculté  d'articuler  quelques  sons;  mais 
cette  faculté  d'articulation  s'est  perfectionnée  peu  à  peu,  et  il  a  pu 
des  lors  donner  plus  de  précision  à  ses  idées,  les  développer  et  les 
communiquer  à  ses  semblables.  Ainsi  s'est  établie  la  tradition,  qui 
est  devenue  le  lien  commun  des  générations  successives,  et  qui,  en 
permettant  aux  nouveaux  venus  de  profiter  de  l'expérience  acquise 
dans  le  passé,  a  servi  de  base  constante  au  progrès.  D'ailleurs,  à 
mesure  que  s'accroissait  son  fonds  intellectuel,  à  mesure  que  se 
multipliaient  ses  idées,  l'Homme  a  senti  grandir  le  besoin  de  décou- 
vrir les  causes,  de  rechercher  l'origine  et  le  but  de  toutes  choses,  et 
il  est  arrivé  à  s'étudier,  à  se  connaître  lui-même. 

L'Homme  préhistorique  (1).  —  V archéologie  préhistorique,  encore  appelée 
paleoethnologie  ou  préhistoire,  a  pour  objet  l'étude  des  groupes  humains  dont  il 
ne  nous  reste  aucun  document  écrit  ou  oral  ;  elle  nous  renseigne  sur  leur 
industrie,  leurs  mœurs  et  leur  évolution. 


dl.la  Pi6rre:  ~  Dès  1836'  les  avants  Scandinaves,  à  l'exemple  de 

pl 

-—l.w.„vu  uca  armes  et  ustensiles  usuels  :  âge  de  la  pierre 
âge  du  bronze,  âge  du  fer.  Cette  division,  parfaitement  justifiée,  s'est  conser 
vee  jusqu'à  nous  : 


fy"e-  —  ues  l«db,  les  savants  Scandinaves,  a  1  exemple  de 
lomsen,  divisaient  les  temps  préhistoriques  en  trois  âges,  en  se  basant  sur 
la  matière  ^«  p~i— 


de  fabrication  des  armes  et  ustensiles  usuels  :  âge  de  la  pierre, 
_  nze,  âge  du  fer.  Cette  division,  parfaitement  justifiée,  s'est  conser 
vee  jusqu  a  nous  ;  mais  les  progrès  de  la  science  ont  nécessité  un  sectionne 

(I)  G.  de  Mortillet,  Le  préhistorique.  Paris,  1883. 
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ment  plus  étendu,  de  sorte  qu'on  a  subdivisé  les  âges  en  périodes  et  celles-ci 
en  époques.  C'est  ainsi  que  Vdge  de  la  pierre  a  été  partagé  d'abord,  par  les 
savants  français,  en  trois  périodes  :  1°  période  de  la  pierre  étonnée  par  le  feu, 
ou  éolithique  ;  2°  période  de  la  pierre  taillée  ou  paléolithique  ;  3°  période  de 
la  pierre  polie  ou  néolithique.  La  première  correspond  aux  temps  tertiaires, 
la  deuxième  aux  temps  quaternaires,  la  troisième  au  début  des  temps 
actuels. 

1°  Période  éolithique.  —  Parmi  les  données  les  plus  sérieuses  relatives  à 
l'existence  de  l'Homme  tertiaire,  il  faut  citer  les  silex  taillés  découverts  à 
Thenay  (Loir-et-Cher),  dans  le  terrain  miocène,  par  l'abbé  Bourgeois.  Une 
partie  de  ces  silex  ont  subi  l'action  du  feu,  ce  qui  se  reconnaît  à  leur  cra- 
quellement.  Il  y  aurait  donc  eu,  dès  cette  époque  (époque  thenaisienne)  un 
être  connaissant  le  feu  et  sachant  tailler  le  silex.  Des  traces  analogues  ont 
été  signalées  dans  des  assises  plus  récentes,  miocènes  et  pliocènes,  dans  le 
Cantal  et  en  Portugal.  Toutefois,  leur  signification  est  encore  discutée,  et  les 
auteurs  mêmes  qui  admettent  la  taille  intentionnelle  des  silex  en  question 
se  refusent  à  l'attribuer  à  l'homme,  mais  la  rapportent  soit  à  un  Singe,  soit 
à  un  être  plus  élevé,  précurseur  de  l'Homme.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les 
traces  sont  plus  nettes,  mais  la  date  des  dépôts  est  très  contestée  (1). 

2°  Période  paléolitliiquc.  —  Pour  G.  de  Mortillet,  le  quaternaire  est  carac- 
térisé par  une  faune  mammalogique  terrestre,  contenant  un  mélange  d'es- 
pèces éteintes  et  d'espèces  encore  vivantes.  Or,  c'est  au  quaternaire,  on  le 
sait,  que  répond  la  période  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée.  Edouard 
Lartet  avait  tenté  de  la  diviser  en  trois  époques,  en  se  basant  sur  la  faune  : 
1°  époque  du  grand  Ours  ;  2°  époque  du  Mammouth  ;  3°  époque  du  Renne. 
Mais,  ces  divers  animaux  ayant  parfois  vécu  ensemble,  la  division  dont  il 
s'agit  n'est  guère  caractéristique.  C'est  pourquoi  de  Mortillet  a  cru  devoir  en 
établir  une  nouvelle,  basée  sur  le  degré  de  perfectionnement  de  l'industrie 
et  qui  peut  être  acceptée  à  cause  de  son  caractère  schématique.  Elle  com- 
prend quatre  époques  distinctes,  qui  portent  chacune  le  nom  d'une  localité 
typique  :  1°  époque  de  Chelles  (chelléenne)  ;  2°  époque  du  Mouslier  (mousté- 
rienne);  3°  époque  de  Solutré  (solutréenne);  4°  époque  de  la  Madeleine 
(magdalénienne). 

a.  Époque  chelléenne.  —  Assez  bien  représentée  à  Saint-Acheul,  près  Amiens, 
cette  époque  a  été  désignée  d'abord  sous  le  nom  cYacheuldenne;  mais  cette 
station  étant  assez  mélangée,  on  a  dû  en  choisir  une  plus  pure,  celle  de 
Chelles  (Seine-et-Marne).  Dès  le  début  de  la  période  quaternaire,  un  impor- 
tant phénomène  géologique  se  produisit  dans  le  bassin  de  Paris  :  le  com- 
blement du  fond  des  vallées  par  des  alluvions.  Ce  comblement  fut  sans  cloute 
le  résultat  d'un  affaissement  du  sol  et  d'une  grande  abondance  de  pluies. 
La  température  était  alors  chaude  et  assez  uniforme  sur  toute  l'éLendue  de 
la  France. 

La  faune  européenne  de  celte  époque  est  caractérisée  parYElephas  anliquus, 
auquel  s'associe,  vers  la  fin,  le  Mammouth  (E.  primigenius) ;  elle  comprend 
aussi  L'Éléphant  actuel  d'Afrique  (E.  africanus).  Signalons  en  outre  le  Rhino- 

(I)  Voy.  E.  Tbocessart,  Les  Primates  tertiaires  et  l'Homme  fossile  sud-américain. 
L'Anthropologie,  III,  p.  257,  1892. 
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ceros  Mercki,  forme  tertiaire,  l'Hippopotame  (Hippopotamus  amphibius)  le 
Chevreuil  (Ccrvus  capreolus),  des  Bovidés,  des  Équidés,  enfin  des  Carnivores 
notamment  le  grand  Ôurs  des  cavernes  (Ursus  spelxus),  etc 

L'Homme  chelléen  qui  habitait  nos  régions  ne  paraît  guère  avoir  fréquenté 
les  cavernes,  qui  servaient  de  repaires  aux  animaux  féroces.  Il  se  tenait  de 
préférence  au  bord  des  fleuves  et  des  rivières,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  retrouve  de  nombreux  débris  de  son  industrie  dans  les  alluvions 
fluviales  Cette  industrie  est  tout  à  fait  rudimentaire  :  elle  ne  comporte  qu'un 
seul  instrument,  le  coup  de  poing.  C'est  un  fragment  de  silex,  ou  de  quarlzite 
de  calcaire  siliceux,  etc.,  taillé  sur  les  deux  faces  et  offrant  la  forme  géné- 
rale d  une  amande.  Cetinstrument  ne  devait  pas  s'emmancher  :  c'était  plutôt 
un  oui.  1.  «  Un  outil  pour  tout  faire.  Il  servait,  suivant  ses  modifications  de 
taille  et  la  manière  de  l'employer,  de  hache,  de  couperet,  de  couteau,  de 
scie,  de  perçoir,  de  tranchet,  de  ciseau,  etc.  ,. 

On  a  retrouvé  même  des  ossements  de  l'Homme  chelléen.  Les  auteurs  y 
rapportent  généralement  le  crâne  et  les  ossements  de  Néanderthal  (près 

Zl  ] 'u  r  ^  CanStadt  (près  StUttSard)' la  machoire  d*  la  Naulette 
(Belgique  .  Mais  le  crâne  de  Néanderthal  provient,  selon  Virchow  d'un 

microcéphale  (probablement  comme  le  prétendu  Pithecanthropus  erectus 

Dubois,  récemment  découvert  à  Java),  et  il  n'est  pas  démontré  qu'il  date  du 

diluvium;  quant  au  crâne  de  Canstadt,  il  est  certainement  plus  récent. 

P.  Époque  moustériennc.  -  Celte  époque  lire  son  nom  de  la  station  du 
Moustier  commune  de  Peyzac  (Dordogne),  station  qui  comprend  à  la  fois  un 
gisement  dans  l'intérieur  d'une  grotte  et  un  gisement  à  l'air  libre,  sur  un 
plateau.  Le  moustérien  est  d'ailleurs  largement  représenté  sur  divers  points 
de  la  France,  de  l'Europe  et  même  de  l'Asie.  Au  point  de  vue  géologique  il 
repond  a  r  époque  glaciaire,  caractérisée,  comme  on  le  sait,  par  l'extension 
considérable  des  glaciers  dans  nos  régions.  Le  glacier  du  Rhône,  par 
exemple,  qui  n  atteint  pas  aujourd'hui  une  longueur  de  8  kilomètres  en 
mesurait  alors  plus  de  400  et  descendait  jusqu'à  Lyon.  Cette  extension  des 
glaciers  doit  s'expliquer  par  l'existence  de  froids  modérés  et  d'une  très 
grande  humidité  de  l'atmosphère.  En  même  temps,  la  chute  abondante  des 
neiges  et  des  pluies  déterminait  la  production  de  violents  cours  d'eau  qui 
ravinaient  les  vallées,  démantelant  ainsi  les  alluvions  chelléennes,  de  con- 
cert avec  des  mouvements  d'exhaussement  du  sol,  fréquemment  interrompus. 

Parmi  les  nombreux  représentants  de  la  faune  mammalogique,  nous  cite- 
rons :  le  Mammouth  {Elephas  primigenius),  le  Rhinocéros  à  narines  cloison- 
nées (Rhin,  tichonnus),  le  Cheval  (Equus  Caballus),  l'Ane  (?),  le  Sanglier,  le 
Uîrt  elaphe,  le  Mégacéros  (Ccrvus  megaceros),  çà  et  là  le  Renne  (Tarandus  ran- 
gvter),  le  Bouquetin  (Capra  ibex),  l'Ovibos  musqué  (Ovibos  moschatus),  le 
Bison  d  Europe  (Bison  europœus),  le  Bœuf  primitif  (Bos  primigenius),  le  grand 
uurs  des  cavernes  (Vrsus  spelœus),  très  abondant,  l'Ours  gris  ou  Grizzly  (Ursus 

Marmotte  ^te™*"'  ^  L°UP'  ^  Renard'  rHyène  des  caver"es>  ]e  Lion,  la 
L'Homme  du  Moustier,  soumis  à  une  température  plus  froide  que  celui  de 
i  époque  précédente,  a  commencé  à  se  retirer  dans  les  grottes,  qu'il  était 
omige  de  disputer  aux  animaux  féroces.  Il  a  aussi  éprouvé  le  besoin  de  se 
vetjr,  et  a  modifié  dès  lors  son  outillage,  en  vue  de  préparer  les  peaux  d'ani- 
maux a  lui  servir  de  vêtements.  Ce  qui  caractérise  l'industrie  moustérienne, 
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c'est  que  les  pièces  ne  sont  retouchées  que  sur  une  face  :  l'autre  reste  tou- 
jours vive  et  ne  représente  que  le  plan  d'éclatement.  Ou  y  distingue  deux 
instruments  typiques  :  le  racloir  et  la  pointe.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient 
s'emmancher.  Le  racloir  servait  sans  doute  à  écorcer  le  bois  et  à  nettoyer 
les  peaux,  les  pointes  à  percer  le  bois  et  les  peaux. 

Les  ossements  humains  des  gisements  moustériens  sont  extrêmement 
rares.  Citons  cependant  le  crâne  de  l'Olmo  (près  Florence),  qui  est  dolicho- 
céphale, mais  dont  les  arcades  sourcilières  sont  à  peine  marquées,  et  dont  le 
front  est  presque  vertical. 

7.  Époque  solutréenne.  —  Solutré  est  une  belle  et  riche  station  du  Mécon- 
nais (Saône-et-Loire),  qui  a  donné  lieu  à  des  études  fort  intéressantes.  Des 
stations  semblables  ont  été  d'ailleurs  découvertes  dans  diverses  localités  fran- 
çaises et  jusqu'en  Algérie  (Thomas);  elles  abondent  surtout  dans  la  Dordo- 
gne,  et  en  particulier  dans  la  vallée  de  la  Vézère  (Laugerie-Haute,  etc.).  Le 
climat,  très  humide  pendant  l'époque  précédente,  parait  avoir  été  beaucoup 
plus  sec  à  l'époque  de  Solutré.  Par  suite,  les  glaciers  ont  commencé  leur 
mouvement  de  recul,  les  cours  d'eau  sont  devenus  moins  puissants,  le  soleil 
s'est  montré  davantage  en  été,  l'hiver  est  devenu  plus  froid. 

La  faune,  assez  difficile  à  préciser,  à  cause  des  mélanges,  comprenait 
d'abord  de  nombreux  représentants  des  deux  grands  Bovidés  de  l'époque  du 
Moustier,  le  Bison  d'Europe  et  lé  Bœuf  primitif,  auxquels  se  joint  le  Bos 
longifrons.  Mais  l'animal  le' plus  répandu  était  le  Cheval,  qui  se  rencontre  en 
quantité  extraordinaire  à  Solutré  même  (V.  p.  1162).  Après  le-  Cheval,  le 
Renne  est  l'animal  le  plus  abondant.  —  On  s'est  demandé  si  ces  animaux 
n'étaient  pas  déjà  domestiqués.  Toussaint  a  conclu  affirmativement.  Sanson 
est  d'un  avis  contraire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  nous  rattacher  à  sa  manière 
de  voir.  Il  nous  semble  démontré  que  le  Cheval  vivait  alors  à  l'état  sauvage 
et  que  l'Homme  le  chassait  pour  en  faire  sa  nourriture. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  ostéologique  sur  l'Homme  solutréen  ; 
mais  il  nous  reste  de  nombreux  débris  de  son  industrie,  dont  les  deux  plus 
caractéristiques  sont  \a._pointe  en  feuille  de  laurier  et  la  pointe  à  cran.  C'est  à 
cette  époque  que  la  taille  de  la  pierre  atteint  son  apogée.  Ces  pointes  sont 
travaillées  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  général  retouchées  sur  les  deux 
faces.  Le  racloir  moustérien  est,  en  outre,  remplacé  par  un  grattoir,  dont  le 
sommet  décrit  un  arc  de  cercle  à  bord  tranchant;  enfin,  on  trouve  encore 
des  perçoirs  et  des  scies  en  silex.  Il  apparaît  même,  vers  la  fin  du  solu- 
tréen, quelques  pièces  en  os,  et  des  essais  rudimentaires  de  sculpture. 

C'est  ainsi  que  Piette  a  recueilli,  dans  la  station  de  Brassempouy,  des  frag- 
ments de  statuettes  humaines  (femmes)  en  ivoire.  Elles  appartiennent  à  deux 
types  :  l'un  à  nez  gros,  à  lèvres  épaisses,  à  menton  fuyant  comme  celui  de  la 
mâchoire  de  la  Naulette,  et  remarquable  surtout  par  le  développement  du 
système  pileux,  ainsi  que  par  les  masses  graisseuses  réparties  sur  les  cuisses 
le  ventre  et  les  hanches;  l'autre,  encore  peu  connu,- montrant  une  tête  à 
coiffure  égyptienne. 

Époque  magdalénienne.  —  La  station  de  la  Madeleine,  qui  donne  son 
nom  à  cette  époque,  se  trouve  dans  l'arrondissement  de  Sarlat  (Dordogne), 
à  25  mètres  de  la  Vézère  et  à  6  mètres  au-dessus  de  son  niveau.  La  tempéra- 
ture qui  régnait  alors  en  France,  en  Suisse  et  en  Belgique,  devait  être  de 
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8  à  10  degrés  plus  basse  que  celle  de  nos  jours.  Mais  l'air  était  très  sec  et 
par  suite  les  glaciers  continuaient  leur  mouvemement  de  recul. 

Dans  la  faune  magdalénienne,  nous  avons  à  citer  :  divers  Félidés,  parmi 
lesquels  le  grand  Chat  des  cavernes  (Felis  spelsea),  le  Lion  (F.  ko),  'le  Chat 
sauvage  (F.  catus);  des  Canidés,  tels  que  le  Loup,  le  Renard,  l'Isatis;  des 
Hyamidés,  notamment  l'Hyène  rayée  et  l'Hyène  tachetée,  une  foule  d'autres 
Carnivores,  des  Insectivores,  des  Rongeurs,  entre  autres  le  Lapin  et  la  Mar 
motte;  des  Ruminants,  parmi  lesquels  le  Chamois,  le  Bouquetin  une  Chèvre 
(Capra  primigenia)  très  voisine  de  l'Égagre,  l'Ovihos  musqué,  le' Bison  d'Eu 
rope,  le  Bœuf  primitif  et  le  Bos  longifrons;  des  Équidés,  le  Cheval  et  peut- 
être  l'Ane;  le  Sanglier;  encore  le  Mammouth,  etc. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'Homme  de  la  Madeleine  avait  des  mœurs  no- 
mades. Les  températures  extrêmes  étant  très  accusées,  le  gibier  devait 
effectuer,  d'une  saison  à  l'autre,  d'importantes  migrations,  et  l'Homme 
devait  le  suivre  pour  se  procurer  sa  nourriture.  Dans  les  points  qu'il  fré- 
quentait, il  s'installait  parfois  en  pleine  campagne,  d'autres  fois  dans  des 
grottes  ou  dans  des  cavernes,  mais  le  plus  souvent  dans  des  abris  sous 
roche. 

Son  industrie  est  surtout  caractérisée  par  l'utilisation  de  nouvelles  ma- 
tières premières  :  os,  bois  de  Cervidés,  ivoire.  La  pierre  (silex  et  jaspe)  est 
pourtant  encore  employée  pour  la  fabrication  de  couteaux,  grattoirs  et 
pointes  vives.  Il  existe,  en  outre,  des  mortiers  à  godets  en  roches  granitoïdes 
qu.  servaient  peut-être  à  triturer  des  couleurs  minérales  pour  le  tatouage 
et  la  peinture  du  corps.  Déjà,  en  effet,  l'amour  de  la  parure  était  très  accusé 
comme  nous  le  montre  l'usage  des  pendeloques.  Celles-ci  consistaient  surtout 
en  dents  percées  à  la  racine,  et  en  coquilles  marines,  vivantes  ou  fossiles. 
Quant  aux  objets  en  os,  ils  étaient  nombreux  et  variés.  Citons  les  aiguilles  à 
chas,  qui  servaient  à  coudre  les  peaux;  les  pointes  de  sagaie  et  de  harpon 
qui  s'emmanchaient  à  l'extrémité  d'une  hampe  de  bois;  les  bâtons  de  com- 
mandement, les  poignards,  les  boutons,  etc. 

L'art,  qui  avait  pris  naissance  vers  la  fin  du  solutréen,  s'est  développé 
d'une  façon  remarquable  à  l'époque  magdalénienne.  Il  se  traduit  d'abord 
par  des  gravures  sur  pierre,  sur  ivoire  ou  sur  os,  représentant  surtout  des 
animaux  (Poissons,  Reptiles,  quelques  Oiseaux  et  beaucoup  de  Mammifères 
y  compris  l'Homme).  On  a  retrouvé  aussi  des  demi-bosses  et  même  des 
rondes  bosses  ou  sculptures  véritables,  mais  jamais  sur  pierre  :  ce  sont  les 
bois  de  Rénne  qui  en  ont  fourni  la  matière. 

Une  mâchoire  trouvée  dans  la  grotte  des  Fées,  à  Arcy-sur-Cure  {Yonne) 
et  un  squelette  écrasé  trouvé  à  Laugerie-Basse  (Dordogne),  représentent  les 
seuls  debns  authentiques  de  l'Homme  magdalénien.  Mais  les  représen- 
tions artistiques  dont  nous  venons  de  parler  nous  renseignent  sur  sa 
physionomie  générale.  On  a  trouvé,  à  Laugerie-Basse,  un  chasseur  de  Bisons 
grave  sur  bo1S  de  Renne,  et  une  femme  enceinte  gravée  sur  os.  La  tête 
rluTTTf  étr0Ue  6t  all0"8ée;  son  corps  est  extrêmement  velu. 
Celui  de  la  femme  enceinte  l'est  de  même,  mais  les  poils  sont  beaucoup  plus 

3°  Période  néolithique  [époque  robenhausienne).  -  La  période  de  la  pierre 

rec  ,es  tenr actue,s-  or>  - sous  ie — 

dit  de  Mortillet,  on  comprend  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  des  condi- 
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lions  de  géographie  physique,  d'hydrographie,  de  climatologie,  de  flore  et  de 
faune  à  peu  près  semblables  à  celles  de  nos  jours.  »  Mais  nous  ignorons 
comment  s'est  effectuée  la  transition  des  temps  quaternaires  aux  temps 
actuels.  Les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  périodes  sont  tellement 
profondes,  qu'un  temps  très  long  a  du  s'écouler  entre  elles  ;  mais  il  y  a  à  cet 
égard  une  lacune  presque  absolue  dans  nos  connaissances. 

De  froid  et  sec  qu'il  était  à  la  fin  du  quaternaire,  le  climat  était  devenu 
tempéré  et  beaucoup  plus  uniforme.  La  première  conséquence  de  l'élévation 
de  la  température  avait  été  l'émigration  des  animaux  des  régions  froides.  Le 
Renne  avait  quitté  nos  contrées  pour  les  pays  du  Nord,  suivi  sans  doute  de 
la  plus  grande  partie  de  la  population  humaine.  Le  Chamois,  le  Bouquetin 
et  la  Marmotte  s'étaient  retirés  sur  le  sommet  des  montagnes.  Le  Mammouth, 
l'Hyène,  les  grands  Félidés  avaient  disparu. 

Nous  allons  voir  que  l'industrie  avait  subi  des  modifications  non  moins 
profondes,  ou  plutôt  qu'une  industrie  nouvelle  était  apparue,  importée  de 
toutes  pièces  par  une  race  envahissante. 

La  période  néolithique  ne  comprend  qu'une  seule  époque,  dite  robenhau- 
sienne,  du  nom  (  Robenhausen)  d'un  petit  hameau  suisse  du  canton  de 
Zurich. 

Parmi  les  gisements  de  cette  époque,  nous  devons  citer  en  premier  lieu  les 
palafites  ou  habitations  lacustres.  L'Homme  avait  quitté  les  cavernes  pour  des- 
cendre dans  les  vallées,  et,  s'élablissantsurleborddes  lacs,  il  avait  édifié  sur 
pilotis  des  habitations  en  bois,  ne  communiquant  avec  le  rivage  que  par  de  sim- 
ples passerelles,  de  manière  à  se  mettre  à  l'abri  des  fauves  et  des  populations 
ennemies.  Les  débris  de  ces  habitations  ont  été  découverts  pour  la  première 
fois  pendant  l'hiver  de  1853-1854,  au  bord  du  lac  de  Zurich.  Elles  sont,  en 
effet,  particulièrement  abondantes  en  Suisse  ;  cependant,  on  en  rencontre 
dans  tous  les  pays  voisins  des  Alpes.  En  raison  de  leur  constitution  même, 
les  palafittes  ont  dû  souvent  être  incendiées  ;  mais  c'est  grâce  à  ces  incen- 
dies qu'on  a  pu  quelquefois  retrouver  le  matériel  et  les  provisions  de  villages 
entiers,  engloutis  au  fond  de  l'eau  après  avoir  été  carbonisés.  —  Toutes  les 
palafittes  n'appartiennent  pas  à  l'époque  de  la  pierre  polie  ;  il  en  est  beaucoup 
aussi  de  l'âge  du  bronze  et  même  de  l'âge  du  fer. 

A  côté  des  cités  lacustres,  il  existait  d'ailleurs  des  habitations  terrestres,  en 
nombre  même  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  elles  ont  été  détruites  en 
grande  partie  par  le  fait  des  travaux  agricoles,  et  les  objets  qu'elles  conte- 
naient n'ont  guère  été  conservés.  D'autres  gisements  sont  les  ateliers  où  l'on 
fabriquait  ces  objets,  les  carrières  d'où  l'on  extrayait  la  matière  première, 
les  abris  et  grottes  où  l'Homme  se  réfugiait  encore,  les  sépultures,  etc.  Une  men- 
tion spéciale  est  due  à  certains  gisements  des  bords  de  la  mer,  auxquels  les 
Danois  ont  donné  le  nom  de  kjôkkenmôddinger,  qui  signifie  «  débris  de  cui- 
sine ».  Ce  sont  des  amas  de  coquilles  provenant  des  Mollusques  qui  servaient 
à  l'alimentation,  amas  au  milieu  desquels  on  découvre  des  foyers  avec 
cendres  et  charbon,  des  os  d'animaux  brisés  et  une  foule  d'objets  travaillés 
de  main  d'Homme.  On  a  observé  plusieurs  de  ces  stations  en  France. 

La  population  de  l'Europe  occidentale,  à  l'époque  robenbausienne,  possé- 
dait déjà  une  industrie  fort  complexe.  —  L'usage  des  silex  taillés  n'avait  pas 
disparu  ;  il  était  môme  beaucoup  plus  répandu  qu'à  l'époque  magdalénienne 
raison  sans  doute  de  la  disparition  du  Renne.  On  a,  en  effet,  retrouvé 
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des  objets  en  pierre  simplement  éclatée,  tels  que  des  couteaux,  et  d'autres 
en  pierre  retouchée  :  scies,  grattoirs,  perçoirs,  pointes  de  flèche,  pointes  de 
lance,  poignards,  etc.  —  Les  objets  en  pierre  polie  sont  moins  nombreux,  à 
la  vérité;  mais,  comme  ils  n'existaient  pas  dans  les  époques  antérieures, 'oa 
a  pu  les  choisir  comme  élément  caractéristique.  Ils  comprennent  des  outils  ; 
haches,  ciseaux,  etc.,  et  des  armes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  casse^ 
tête.  Les  haches  consistent  en  des  fragments  de  pierre  dure,  silex,  grès,  granit 
porphyre,  jade,  serpentine,  etc.,  d'abord  taillés  et  retouchés,  pu'is  polis  avec 
soin  sur  une  dalle  de  grès.  Leur  forme  est  variable  ;  cependant,  la  plupart 
sont  triangulaires,  tranchantes  à  la  base  et  parfois  aussi  au  sommet  ;  celles 
de  moyennes  dimensions  s'emmanchaient  soit  dans  des  cornes  de  cerf,  soit 
dans  des  manches  en  bois.  —  Les  instruments  en  os  sont  devenus  'd'un 
emploi  de  plus  en  plus  général  :  ce  sont  des  couteaux,  des  poinçons,  des! 
pointes  de  flèche,  des  peignes  à  cheveux,  etc.  Les  cornes  de  Cervidés,  les 
dents  de  divers  Mammifères,  enfin  le  bois  de  certains  arbres  ont  été  égale- 
ment employés  pour  confectionner  des  instruments  :  vases,  crochets,"  ba- 
teaux, etc.  La  poterie  .est  aussi  apparue  à  cette  époque,  ce  qui  prouve  qu'elle 
a  été  importée  :  on  a  découvert  dans  les  sépultures  de  nombreux  vases  en 
terre  cuite  façonnés  à  la  main  et  de  forme  variable.  Enfin,  nous  devons 
citer  encore  les  parures  en  coquilles,  en  dents,  les  perles  et  boutons  en  os 
ambre,  jais  ou  autres  substances. 

L'art,  dont  nous  avons  constaté  le  développement  à  l'époque  de  la  Made-  ' 
leine,  s'était  éteint  avant  le  débuL  des  temps  actuels.  Or,  le  peuple  envahis- 
seur n'en  ayant  pas  le  moindre  sentiment,  l'époque  robenhausienne  ne  nous 
fournit  aucune  œuvre  d'art  qui  mérite  d'être  mentionnée. 

Par  contre,  le  respect  des  morts  apparaît  d'emblée  avec  un  caractère  très 
accentué,  qui  se  traduit  par  l'érection  de  ces  monuments  qu'on  a  faussement 
attribués  aux  Celtes,  et  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  monuments 
mégalithiques.  Tels  sont  les  menhirs,  ou  pierres  brutes  fichées  en  terre;  les 
alignements,  ou  rangées  de  menhirs  ;  les  cromlechs,  ou  enceintes  formées  par 
des  menhirs;  les  dolmens,  constitués  par  des  dalles  de  champ  supportant 
des  dalles  horizontales  servant  de  plafond,  et  primitivement  enterrés  dans 
le  sol  ou  sous  des  tumulus.  Les  menhirs  n'étaient  autres,  sans  doute,  que  des 
monuments  commémoratifs  ;  quant  aux  dolmens,  c'étaient  des  tombeaux, 
contenant  en  général  un  grand  nombre  de  squelettes.  Les  sépultures  ne  se  J 
faisaient  pas  exclusivement  dans  ces  dolmens  ;  elles  se  faisaient  aussi  dans 
des  grottes  naturelles  ou  même  artificielles. 

Les  populations  néolithiques  pratiquaient-elles  l'anthropophagie  ?  C'est  I 
un  point  sur  lequel  les  auteurs  ne  se  sont  pas  encore  mis  d'accord   Mais  la  ' 
chose  paraît  assez  peu  probable  si  l'on  remarque  que  non  seulement  elles 
pouvaient  se  procurer  par  la  chasse  un  abondant  gibier,  dont  le  Bison 
Je  Bœuf  primitif,  le  Sanglier,  formaient  la  base  principale,  mais  qu'elles 
possédaient  en  outre  des  animaux  domestiques.  Le  plus  ancien  de  ceux-ci 
parait  être  le  Chien  ;  c'est  le  seul  qu'on  rencontre  dans  les  Kjôkkenmôddin- 
ger  du  Danemark.  Viennent  ensuite  le  Cheval,  le  Bœuf,  la  Chèvre,  le  Mouton 
et  le  1  orc   Mais  quelle  est  la  patrie  de  ces  divers  animaux?  En  quel  point  la 
domestication  a-t-elle  pris  naissance  ?  Ce  sont  là  deux  questions  auxquelles  il  : 
est  sans  doute  difficile  de  répondre,  mais  qu'on  a  eu  trop  souvent  le  tort  de 
confondre.  A  notre  avis,  l'apparition  presque  simultanée  des  animaux  dômes- 
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tiques  dansl'Europe  occidentale.coïncidant  d'ailleurs  àyôoi'introduotion  d'une 
civilisation  nouvelle,  démontre  que  le  principe  même  de  la  domestication  a 
été  importe  par  le  peuple  envahisseur;  il  a  donc  dû  prendre  naissance  en 
Orient.  Quant  a  la  patrie  de  ces  animaux,  elle  nous  parait  être  surtout  euro- 
péenne. Les  rapports  qui  existent  entre  les  Chevaux  et  les  Bœufs  des  temps 
quaternaires,  par  exemple,  et  ceux  des  temps  actuels,  sont  tellement  étroits, 
qu  .1  est  difficile  de  concevoir  que  les  uns  ne  dérivent  pas  des  autres.  Que  les 
races  autochtones  aient  été  modifiées,  transformées  dans  une  certaine  me- 
sure par  des  races  importées,  ce  n'est  point  impossible  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  premières  doivent  constituer  la  hase  de  nos  populations 
bovines  et  chevalines  actuelles. 

Les  palafittes  et  autres  habitations  robenhausiennes  nous  ont  aussi  laissé 
des  débris  d  une  foule  de  fruits  sauvages  ou  cultivés  :  noisette,  prunelle,  me- 
rise, fraise,  poire,  pomme,  mûre  de  ronce  (servant  peut-être  à  faire  une 
liqueur  fermentée),  blé,  orge,  seigle,  etc.  Les  céréales  étaient  certainement 
cultivées,  et  leurs  grains,  souvent  mélangés,  étaient  conservés  dans  des 
sortes  de  greniers.  On  les  broyait  entre  deux  pierres  plates,  et  on  en  formait 
une  pâte  qu'on  faisait  cuire  sous  forme  de  galettes  :  des  fragments  de  ces 
pains  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  y  avait  aussi  une  plante  textile,  le 
hn  (Limon  angustifolium),  qui  servait  à  la  fabrication  d'étoffes  diverses  et  de 
filets. 

Les  sépultures  robenhausiennes  nous  montrent  tout  d'abord,  sur  divers 
points,  le  type  autochtone,  franchement  dolichocéphale,  que  nous  avons 
signalé  dans  le  quaternaire,  mais  un  peu  modifié.  Les  squelettes  de  Cro- 
Magnon  (Dordogne),  ceux  de  la  grotte  sépulcrale  de  l'Homme  mort  (Lozère), 
appartiennent  tous  à  ce  type.  —  Dans  la  grotte  sépulcrale  de  Furfooz,  près 
Dînant  (Belgique),  on  a  rencontré,  au  contraire,  une  race  toute  différente, 
brachycéphale  ou  au  moins  mésaticéphale  :  c'est  évidemment  une  race  nou- 
velle, la  race  des  envahisseurs,  qui  venait  sans  doute  de  l'Orient.  —  Enfin, 
dans  les  grottes  artificielles  de  la  vallée  du  Pelit-Morin  (Marne),  on  trouve 
des  types  intermédiaires,  qui  démontrent  que  les  deux  races  se  sont  mêlées. 

IL  Age  du  bronze.  —  L'usage  du  bronze  en  Europe  a  pu  être  étudié  dans 
les  cités  lacustres,  dans  les  dolmens  et  les  tumuli,  où  l'on  a  découvert  des 
haches  en  bronze,  des  épingles,  des  rasoirs,  des  lingots,  des  moules  à  fondre 
ce  métal,  etc.  L'industrie  du  bronze  semble  être  d'origine  indienne;  on  en 
attribue  l'importation  à  une  race  d'Hommes  nomades,  semblables,  par  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes,  aux  Bohémiens  de  nos  jours,  ce  qui  explique  le 
nom  de  'période  bohémienne  donné  à  l'âge  du  bronze  par  G.  de  Mortillet.  Les 
descendants  de  cette  race  ne  seraient-ils  pas  les  Tsiganes  ?  Dans  tous  les  cas 
l'industrie  dont  il  s'agit  s'est  perfectionnée  sur  notre  sol  :  à  l'art  de  mouler 
le  métal,  seul  mis  en  pratique  dans  le  principe,  est  venu  se  joindre  en 
effet,  dans  une  deuxième  période,  celui  de  le  marteler. 

III.  Age  du  fer.  —  Les  plus  anciens  monuments  de  l'âge  du  fer  sont  les 
tombes  bien  connues  des  Hallstadl,  près  Salzbourg,  en  Autriche.  Les  Étrus- 
ques paraissent  être  le  premier  peuple  qui  ait  importé  l'usage  de  ce  métal 
en  Europe.  En  France,  le  fer  intervient  à  une  époque  postérieure,  dans  les 
tumuli  du  Nord-Est,  puis  dans  les  cimetières  de  la  Marne  :  son  introduction 
parait  remonter  tout  au  plus  à  huit  cents  ans  avant  notre  ère.  Peu  après, 
Railmet.  —  Zoologie.  70 
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l'influence  romaine  commence  à  se  faire  sentir,  et  nous  entrons  de  plain- 
pied  dans  les  temps  historiques. 

Étais  sociaux  de  l'humanité.  —  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière 
nous  constatons  que  l'Homme,  peut-être  frugivore  à  l'origine,  mais  bientôt 
devenu  omnivore  par  suite  de  l'insuffisance  des  fruits  sauvages  sur  notre 
sol,  exposé  d'ailleurs  aux  intempéries  d'un  climat  souvent  rigoureux,  dut 
chercher  dans  la  faune  qui  l'environnait  les  éléments  de  sa  nourriture  et  de 
son  vêtement.  L'Homme  quaternaire  fut  chasseur  et  -pécheur. 

Cependant,  à  mesure  que  s'accroissait  la  population,  le  gibier  devenait 
sans  doute  plus  rare  et  plus  difficile  à  atteindre.  Pour  s'assurer  des  vivres 
l'Homme  fut  conduit  à  domestiquer  des  animaux  :  il  devint  pasteur. 

Ce  premier  pas  dans  la  voie  du  bien-être  devait  être  suivi  à  bref  délai  d'une 
nouvelle  marche  en  avant.  Autant  et  plus  peut-être  que  les  peuples  chas- 
seurs, les  peuples  pasteurs  vivent  en  tribus  nomades,  obligés  qu'ils  sont  de 
chercher  à  chaque  instant  de  nouveaux  pâturages  pour  nourrir  leurs  trou- 
peaux. Mais  les  difficultés  qu'éprouvaient  les  premiers  dans  la  recherche  du 
gibier  se  présentent  bientôt  pour  ceux-ci  dans  la  découverte  des  pâturages. 
C'est  alors  qu'intervient  l'agricullure,  qui  permet  à  l'Homme  de  trouver  sur 
un  point  déterminé  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance. 

Avec  l'agricullure  apparaissent  en  outre  les  grandes  agglomérations  d'in- 
dividus; et,  les  abris  naturels  devenant  par  suite  insuffisants,  l'Homme  est 
amené  à  se  construire  des  demeures  artificielles.  Ainsi  ont  pris  naissance 
les  cités,  point  de  départ  des  nations. 

Or,  grâce  à  ses  animaux  domestiques,  l'Homme  agriculteur  est  capable 
d'assurer  l'avenir;  et  dès  lors,  ses  facultés,  s'élevant  d'un  degré,  peuvent 
s'appliquer  à  des  objets  qui  n'ont  pas  pour  but  immédiat  son  entretien  per- 
sonnel. 

Races  humaines.  —  La  notion  de  race,  en  anthropologie,  est  loin  d'avoir 
une  signification  bien  définie  ;  il  est  évident,  d'ailleurs,  qu'elle  doit  varier 
suivant  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'origine  de  l'Homme  (1). 

A  cet  égard,  on  sait  que  les  anthropologistes  se  sont  partagés  de  bonne 
heure  en  deux  camps  :  1°  Les  monogènistes  admettent  que  tous  les  Hommes 
appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce  {Homo  sapiens  L.),  de  laquelle 
sont  dérivées  des  races  et  sous-races  multiples,  sous  l'influence  des  condi- 
tions de  milieu.  2°  Les  polygénistes,  au  contraire,  regardent  comme  origi- 
nelles les  différences  qui  séparent  les  habitants  des  diverses  contrées  du 
globe,  et  considèrent,  par  suite,  qu'il  existe  plusieurs  espèces  humaines  indé- 
pendantes les  unes  des  autres. 

Ajoutons  que  l'intervention  des  évolutionnistes  n'a  amené  aucun  rappro- 
chement entre  les  deux  parLis.  Il  est  même  à  remarquer  que  ce  sont  souvent 
les  plus  chauds  partisans  de  l'évolution  qui  soutiennent  le  polygénisme  avec 
le  plus  d'ardeur.  Aussi  bien,  la  discussion  des  questions  de  cet  ordre  est- 
elle  demeurée  trop  rarement  sur  le  terrain  exclusif  de  la  science. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  manière  de  voir  à  laquelle  on  se  rattache,  il 
est  constant  qu'on  ne  trouve  plus  ou  presque  plus,  aujourd'hui,  de  races 
pures.  Depuis  des  milliers  de  siècles,  dit  Topinard,  les  races  ont  été  divisées, 

(1)  P.  ToniMAnD,  L'anthropologie,  1"  éd.,  1876.  —  Id.,  Éléments  d'anthropologie 
générale,  1885. 
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Bispersées,  mêlées,  croisées  ea  toutes  porportions  ;  «  la  plupart  ont  quitté 
leur  langue  pour  celle  des  vainqueurs,  l'ont  abandonnée  pour  une  troisième, 
sinon  une  quatrième  ;  les  masses  principales  ont  disparu,  et  l'on  se  Irouve 
en  présence,  non  plus  de  races,  mais  de  peuples  dont  il  s'agit  de  retracer 
les  origines  ou  que  l'on  classe  directement...  ». 

«  En  France,  où  la  nation  est  cependant  si  homogène  et  l'unité  si  com- 
plète, il  y  a  des  Français,  mais  pas  de  race  française.  On  y  découvre,  au  nord, 
les  descendants  des  Belges,  des  Wallons  et  autres  Kymris;  à  l'est,  ceux  des 
Germains  et  des  Burgundes;  à  l'ouest,  des  Normands;  au  centre,  des  Celtes, 
qui,  à  l'époque  même  où  leur  nom  prit  naissance,  étaient  formés  d'étrangers 
d'origines  diverses  et  d'autochtones  ;  au  midi,  enfin,  des  anciens  Aquitains 
et  des  Basques,  sans  parler  d'une  foule  de  colonies,  comme  les  Sarrasins 
qu'on  retrouve  çà  et  là,  les  Tectosages  qui  ont  laissé  à  Toulouse  l'usage  des 
déformations  crâniennes,  et  les  trafiquants  qui  passèrent  par  la  ville  pho- 
céenne de  Marseille.  »  • 

Étant  donné  un  groupe  humain,  il  s'agit  donc  de  déterminer  d'abord  s'il 
représente  une  race  pure  ou  s'il  résulte  du  mélange  de  plusieurs  éléments 
primitifs.  Reste  ensuite  à  dégager  le  type  de  chacune  des  racés  composantes 
supposées  pures,  c'est-à-dire  la  moyenne  des  caractères  de  ces  races.  C'est 
là,  sans  doute,  un  problème  très  complexe  et  très  difficile,  et  c'est  à  peine 
si,  jusqu'à  présent,  l'anthropologie  a  pu  déterminer  quelques-uns  des  lypes 
les  plus  généraux.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  type  est  une  con- 
ception abstraite,  et  qu'on  aurait  parfois  grand'peine  à  retrouver,  chez  un 
représentant  quelconque  de  la  race,  l'ensemble  des  caractères  qu'il  com- 
porte. 

Pour  déterminer  et  classer  les  races  humaines,  l'anthropologie  doit  prendre 
d'abord  pour  base  les  caractères  anatomiques  et  physiologiques  :  ce  sont  les 
seuls  sur  lesquels  elle  s'appuie  directement  pour  établir  les  divisions  prin- 
cipales du  groupe  humain.  D'autre  part,  elle  peut  tirer  d'utiles  renseigne- 
ments de  l'ethnographie  ou  description  des  peuples,  de  la  linguistique,  de 
['histoire  et  de  Yarchéologie.  Cependant,  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  prétendues  races  secondaires  établies  sur  ces  bases  ne 
sont  autres  que  des  peuples,  c'est-à-dire  des  agglomérations  d'éléments 
anthropologiques  divers. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principaux  carac- 
tères anatomiques  utilisés  d'ordinaire  dans  la  classification. 

Parmi  les  plus  importants,  se  placent  ceux  qui  sont  tirés  de  l'examen  du 
crâne  :  la  craniologie,  on  le  sait,  est  longtemps  même  demeurée  l'élément 
primordial  de  l'anthropologie. 

On  peut  d'abord  chercher  à  déterminer  la  capacité  crânienne.  Cette  mensu- 
ration s'effectue  en  remplissant  avec  soin  la  cavité  du  crâne  de  fin  plomb  de 
chasse,  dont  il  est  facile  ensuite  de  connaître  le  volume.  En  opérant  de  la 
sorte,  on  est  arrivé  à  constater  une  différence  très  accusée  entre  les  races 
inférieures  et  supérieures.  Les  Boshimans  occupent  le  degré  le  plus  bas  de 
l'échelle,  avec  1317  centimètres  cubes;  les  Australiens  ne  sont  guère  mieux 
partagés.  Mais  la  capacité  augmente  d'une  façon  notable  dans  les  races 
jaunes,  pour  atteindre  son  maximum  dans  les  races  blanches  :  les  Parisiens 
contemporains  ont  1  559  centimètres  cubes,  et  les  Auvergnats  1598. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  le  crâne  tend  à  devenir  plus  spacieux 
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à  mesure  que  s'élève  l'état  intellectuel  des  races  :  celui  des  Parisiens  du 
douzième  siècle  ne  cubait  que  1531.  De  même,  il  y  a  toujours  une  prédo-  , 
minance  marquée  du  sexe  masculin  sur  le  féminin;  mais,  chose  remar- 1 
quable,  la  différence  est  beaucoup  plus  grande  dans  les  races  actuelles  que 
dans  celles  des  temps  préhistoriques,  et  dans  les  races  supérieures  que  dans 
les  inférieures. 

La  forme  générale  du  crâne  est  exprimée  d'une  façon  assez  nette  par  le 

rapport  entre  sa  plus  grande  largeur  et  sa  plus  grande  longueur.  Or,  si  l'on] 

suppose  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  égala  100,  le  diamètre. 

transverse  maximum  varie,  en  moyenne,  de  71  (Groenlandais)  à  85  (Lapons),  j 

Ce  rapport  est  désigné  sous  le  nom  d'indice  céphalique.  Il  se  formule  de  lai 

diamètre  transverse  X  100    T      .  .„         .  ., 

manière  suivante  :  t-.  t,  rr-- — •   Le  chiffre  qui  1  exprime 

diamètre  antero-posteneur 

sera  donc  d'autant  plus  élevé  que  le  crâne  sera  plus  court.  Partant  de  là, 

on  est  convenu  d'appeler  brachycé-  j 
phales  ([Boa/û;,  court;  xccpaX-À,  tète); 
les  races  qui  ont  un  indice  cépha- 
lique égal  ou  supérieur  à  80,  et  doli- 
chocéphales (Soliyj;,  long)  celles  dont 
l'indice  est  inférieur  à  75.  Les 
chiffres  intermédiaires  ont  donné 
lieu,  en  outre,  à  l'établissement 
d'un  groupe  intermédiaire,  celui 
des mésaticéphales  (piâTicç,  moyen). 

L'étude  de  Vangle  facial  fournit 
aussi  des  renseignements  précieux. 
On  sait  déjà  que  le  mode  de  déter- . 
mination  de  cet  angle  varie  beau-  ; 
coup  suivant  les  auteurs.  Pour  nous  en  tenir  à  l'angle  de  Cloquet  (voy.  p.  1071),] 
voici  quelques  résultats  obtenus  par  Topinard  :  sur  5  Auvergnats,  62°6  ;  sur 

5  Chinois,  59°4  ;  sur  5  Nègres 
du  Sénégal,  57°6  (fig.  886).  Oui 
voit  que,  chez  les  races  supé-j 
rieures,  l'angle  facial  tend  à  se 
rapprocher  de  l'angle  droit,  et] 
qu'il  s'en  éloigne  de  plus  enj 
plus,   au   contraire,  chez  lesj 
races  inférieures.  Un  angle  fa-1 
cial  très  ouvert  est  donc  uni 
signe  évident  de  supériorité,  et  j 
c'est  là  un  point  qu'avaient  dès  i 
longtemps  saisi  les  statuaires 
(fig.  887). 

Le  degré  d'ouverture  de  l'an-; 

fig.  887.  —  Angle  facial  de  l'Apollon  du  Belvédère,  d'après     ,    «    .  , 

Camper.  gle  facial  marque,  comme  nous 

l'avons  dit,  le  rapport  entre  le 
développement  du  crâne  et  celui  de  la  face;  mais  l'influence  de  celle-ci  est 
surtout  caractérisée  par  la  proéminence  des  mâchoires,  qui  s'accuse  au 
maximum  chez  les  nations  les  plus  dégradées  de  l'Afrique  et  de  TAus- 


—  Angle  facial  d'un  nègre,  d'après  Camper. 
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tralie.  C'est  pourquoi  on  a  donné  le  nom  de  prognathes  (rcpo,  en  avant;  fvâOo;, 
màciioire)  aux  races  dont  les  mâchoires  font  une  forte  saillie  en  avant, 
saillie  qui  entraîne  l'obliquité  des  incisives,  et  celui  d'orthognalhes  (ôpObç, 
droit)  à  celles  dont  le  profil  est  à  peu  près  droit.  Eh  réalité,  tous  les 
Hommes  sont  prognathes,  et  le  terme  d'orlhognathisme  ne  peut  être  pris 
que  dans  un  sens  tout  relatif. 

Le  nez  doit  être  étudié  sur  le  squelette  et  sur  le  vivant.  —  La  charpente 
osseuse  nous  fournil,  d'abord  un  premier  caractère,  Vindice  nasal  du  crâne. 
C'est  le  rapport  de  la  largeur  maximum  de  l'orifice  antérieur  des  narines 
osseuses  a  sa  longueur  maximum  prise  de  l'épine  nasale  à  la  suture  naso- 
frontale.  Depuis  Broca,  on  nomme  leptorhiniens  les  types  chez  lesquels  ce 
rapport  est  inférieur  à  48,  mésorhiniens  ceux  qui  ont  un  indice  nasal  variant 
de  48  à  o3,  et  platyrhiniens  ceux  dont  cet  indice  est  égal  ou  supérieur  à  53. 
Or,  tous  les  Nègres  d'Afrique  sont  platyrhiniens,  tous  les  Européens  sont 
leptorhiniens,  et  tous  les  types  jaunes  sont  mésorhiniens,  à  l'exception  des 
Esquimaux,  qui  sont  les  plus  leptorhiniens  du  monde.  —  Mais  cette  excep- 
tion disparait  lorsqu'on  étudie  Vindice  nasal  du  vivant,  c'est-à-dire  le  rapport 
de  la  largeur  maximum  de  la  base  du  nez,  en  dehors  de  ses  ailes,  à  sa  hau- 
teur, de  la  racine  au  point  d'insertion  de  la  sous-cloison.  On  constate  alors 
que  toutes  les  races  noires  forment  un  groupe  platyrhinien  (indice  108  à  89), 
les  jaunes  et  rouges  un  groupe  mésorhinien  (81  à  69)  et  les  blanches  un 
groupe  leptorhinien  (69  à  63). 

La  couleur  de  la  peau  varie,  dans  les  races  humaines,  depuis  un  brun  très 
pâle  eL  rosé  jusqu'à  la  nuance  brun  foncé  qu'on  peut  regarder  comme  noire, 
en  passant  par  les  teintes  jaune,  rouge  et  olivâtre.  Or,  cette  coloration  a 
servi  longtemps  de  base  principale  à  la  classification  des  races,  et  aujour- 
d'hui encore,  la  notion  qu'elle  fournit  est  assez  appréciée  pour  que,  dans  le 
langage  courant,  les  grandes  divisions  de  l'humanité  soient  qualifiées  de 
races  blanches,  jaunes  (y  compris  les  rouges)  et  noires.  Si  d'ailleurs  on 
associe,  à  la  couleur  de  la  peau,  celle  des  yeux  et  des  cheveux,  on  arrive  à 
distinguer,  parmi  ces  trois  types  fondamentaux  de  coloration,  un  certain 
nombre  de  types  secondaires  plus  ou  moins  accusés.  C'est  ainsi  qu'on  dis- 
tingue, dans  les  types  blancs  :  1°  un  type  blond,  à  peau  rosée  ou  fleurie,  à 
yeux  bleus  ou  clairs,  à  cheveux  blonds  ;  2°  un  roux,  à  peau  souvent  chargée 
de  taches  de  rousseur,  à  cheveux  roux  ardent  ou  jaune  rougeâtre,  à  yeux 
gris  ou  verts  ;  3°  un  châtain,  à  peau  grisâtre,  à  yeux  verdàtres,  gris  ou  marron, 
à  cheveux  châtain  clair  ou  cendrés  ;  4°  un  brun,  à  peau  brune  se  bronzant  à 
l'air,  à  yeux  et  cheveux  noirs.  De  même,  parmi  les  types  jaunes,  ou  mieux,  à 
côté  de  ces  types,  qui  ont  une  peau  brun  jaunâtre,  des  yeuxnoirs  ou  marron 
et  des  cheveux  noirs,  on  peut  admettre  un  sous- type  rouge  (Américains  du 
Nord)  et  un  sous-type  olivâtre  (Péruviens)  ;  etc. 

Enfin,  le  système  pileux,  et  en  particulier  les  cheveux,  fournissent  aussi 
d'excellents  caractères  de  races.  Le  plus  important  est  celui  qui  résulte  du 
degré  d'enroulement  des  cheveux,  lequel  se  montre  d'ailleurs  en  rapport 
avec  leur  degré  d'aplatissement.  Bory  de  Saint-Vincent  divisait  déjà,  d'après 
cette  base,  les  races  humaines  en  deux  grands  groupes  :  les  léiolriques,  à 
cheveux  lisses  (\t~.o;,  lisse;  Opi'?,  cheveu)  et  les  ulolriques,  à  cheveux  crépus 
ou  laineux  (ôuXoj,  crépu).  Parmi  les  cheveux  lisses,  on  peut  distinguer  :  1°  les 
cheveux  droits,  raides,  durs,  plaqués  ou  tombants  des  races  jaunes  et  des 


1238  CHORDÉS.  —  VERTÉBRÉS. 

f 

Américains  ;  2°  les  cheveux  ondés  ou  bouclés,,  souples  et  flottants,  dont  les 
races  blondes  offrent  un  bon  exemple  ;  3°  les  cheveux  frisés  dans  toute  leur 
longueur,  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  diverses  races,  et  qui  se  disposenï 
parfois  en  une  masse  globuleuse  saillante  ou  vadrouille.  Les  cheveux  crépus 
se  présentent  aussi  sous  divers  aspects  :  1°  ils  forment  quelquefois  une: 
vadrouille,  comme  chez  les  Papous,  les  Cafres,  les  Fidjiens  ;  2°  d'autres  fois,' 
ils  se  disposent  en  une  nappe  continue  analogue  à  une  toison  de  mouton 
(énocomes  Hœckel);  3°  enfin,  ils  peuvent  s'accrocher  les  uns  aux  autres  dej 
manière  à  constituer  des  vrilles  ou  de  petites  boules,  laissant  entre  elles 
des  intervalles  qui  semblent  plus  clairs  et  qu'on  avait  pris  pour  des  espaces 


Fig.  888.  —  Bosliiman  :  chevelure  en  grains  de  poivre. 


glabres  :  c'est  la  chevelure  en  grains  de  poivre,  des  Boshimans  et  Hottentot 
(lophocomes  Hœckel). 

La  classification   ci-après,  que  nous  empruntons  à  Topinard,  est  éta 
blie  d'après  les  principaux  caractères  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 
Elle  renferme,  comme  on  peut  le  voir,  quelques  lacunes,  mais  elle  offre  cet 
avantage  que  chaque  race  y  est  casée  à  sa  place  naturelle,  avec  ses  relations 
de  parenté. 

«  Il  n'y  a  de  possible  à  l'heure  actuelle,  avoue  l'auteur  lui-même,  qu'une 
division  modeste,  n'ayant  d'autres  prétentions  que  de  comprendre  les  races- 
les  mieux  dessinées,  et  reposant  sur  des  caractères  précis  et  commodes.  On 
la  corrigera,  on  la  changera  demain,  lorsque  nos  connaissances  auront 
grandi.  L'essentiel,  c'est  qu'elle  marque  la  phase  actuelle  de  nos  connais- 
sances sur  les  points  principaux.  » 
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RACES  BLANCHKS.  —  Le  groupe  des  races  blanclies  ou  leplorhiniennes 
est  encore  désigné  sous  le  nom  de  type  européen,  parce  qu'il  est  principale- 
ment répandu  en  Europe  ;  on  l'a  appelé  aussi  race  caucasique,  parce  qu'on 
suppose  que  c'est  dans  la  région  située  au  sud  du  Caucase  qu'il  a  pris  nais- 
sance. 

Les  races  blanches  peuvent  ainsi  se  caractériser  :  la  peau  reste  toujours- 
blanche  chez  les  enfants  ;  elle  peut  devenir  grisâtre  chez  les  adultes  ou  se 
basaner  par  son  exposition  à  l'air.  Les'cheveux sontsouples,  flottants,  ondés, 
ondulés  ou  même  bouclés  ;  la  barbe  est  abondante,  ainsi  que  les  mous- 
taches et  les  favoris.  Le  nez  est  étroit  et  saillant,  à  pointe  ferme.  Le  progna- 
thisme est  à  son  minimum  (orthognathisme)  ;  l'ensemble  des  mâchoires  et 
des  dents,  vu  de  profil,  forme  presque  une  ligne  droite.  La  bouche  est  pelite,: 
les  lèvres  minces.  Les  dents  sont  droites  et  serrées. 

Le  type  anglo-scandinave,  kymri  ou  blond,  est  caractérisé  par  des 
yeux  bleus  ou  clairs,  des  cheveux  blonds  et  une  peau  rosée  ou  fleurie.  De' 
même  que  les  autres  types,  il  ne  se  rencontre  nulle  part  à  l'état  de  pureté,? 
mais  il  prédomine  sur  certains  points,  notamment  en  Europe.  Il  est  surtout, 
concentré  en  Islande,  en  Scandinavie  (la  Laponie  exceptée)  et  en  Ecosse, 
«  puis  dans  le  reste  des  Iles  Britanniques,  en  Danemark,  Hollande,  Belgique, 
dans  les  plaines  de  l'Allemagne,  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France  ». 

Les  blonds  sont  dolichocéphales  et  de  haute  taille.  Us  se  sont  montrés, 
vers  l'an  300  av.  J.-C,  sur  les  frontières  d'Egypte;  vers  l'an  800,  ils  ont 
envahi  la  côte  atlantique  de  la  Gaule,  et  sans  doute  les  lies  Britanniques. 
«  Plus  tard,  on  les  retrouve  sous  le  nom  de  Gaulois,  lançant  des  expéditions 
en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Lombardie,  à  Rome  ;  puis  sous  celui  de, 
Belges,  de  Kymris,  de  Cambriens,  de  Bretons,  de  Germains,  de  Francs.  » 

Le  type  finnois  le  plus  connu  a  pour  principaux  caractères  des  yeux  gris 
ou  verts,  des  cheveux  roux  ardent  ou  jaune  rougeâtre,  passant  quelquefois 
au  châtain  cendré,  et  une  peau  souvent  maculée  de  taches  de  rousseur.  Il  se 
rencontre  dans  le  nord  de  la  Russie. 

Le  type  méditerranéen  appartient,  par  les  divers  éléments  de  sa  colo-, 
ration,  au  type  brun,  qui  est  «  caractérisé  par  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,;, 
et  par  ce  genre  de  peau  dite  brune,  qui,  exposée  à  l'air,  prend  aisément  une? 
belle  teinte  bronzée  ». 

Les  Méditerranéens  sont  les  plus  petits  des  Européens,  en  mettant  toutefois 
à  part  les  Lapons,  dont  la  taille  est  encore  de  beaucoup  inférieure  à  la  leur. 
Ils  sont  dolichocéphales  comme  les  précédents.  On  comprend  dans  cette 
race  les  Hispano-Portugais,  les  Italiens,  les  Siciliens,  les  Mallais,  les  Sardes, 
les  Corses  et  les  Berbers. 

Le  type  sémite,  auquel  se  rattachent  les  anciens  Assj'riens,  Syriens, 
Phéniciens  et  Carthaginois,  comprend  aujourd'hui  les  Arabes  et  les  Juifs.  Le 
front  est  droit,  mais  peu  élevé  ;  le  nez  est  aquilin  ;  les  yeux  sont  noirs,  eu 
forme  d'amande,  avec  de  longs  cils  noirs  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  noirs 
et  lisses  ;  la  peau  se  bronze  facilement. 

On  tend  à  rapprocher  des  Sémites  les  Égyptiens,  qui,  comme  eux,  sont 
bruns  et  mésaticéphales. 

Le  type  celtique  a  pour  point  de  départ  une  population  brachycéphale,J 
sédentaire  etagricole, venue  dans  nos  régions  avec  la  civilisation  de  la  pierre 
polie.  Il  se  rencontre  aujourd'hui,  plus  ou  moins  atténué  par  le  croisement, 


MAMMIFKUES.  —  PRIMATES.  1241 

sur  plusieurs  points  de  la  France,  notamment  en  Auvergne,  en  Savoie  et  dans 
la  Basse-Bretagne.  La  peau  est  souvent  terne  ou  grisâtre  ;  les  yeux  sont  en 
général  verdàtres,  gris  ou  marron  ;  les  cheveux  sont  châtain  clair  ou  cendrés, 
moins  beaux  que  ceux  des  Kymris.  La  taille  est  moyenne. 


Entre  la  France  centrale  et  la  Russie,  s'étend,  à  travers  les  Vosges  et  la 
Forêt-Noire,  une  vaste  nappe  de  brachycéphales,  qui  se  poursuit  même 
jusque  dans  l'Asie  centrale,  chez  les  Galtchas.  On  peut  donc  rattacher  au 
type  celtique  les  Slaves,  qui  toutefois  en  diffèrent  par  la  langue.  On  sait  que 
les  Slaves  comprennent  les  Russes,  Polonais,  Serbes,  Bulgares,  Tchè- 
ques, etc. 

Le  type  lapon  est  circonscrit  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  la  Russie.  «  Les  Lapons  sont  de  très  petite 
taille  et  de  chétive  apparence.  Us  ont  la  tète  grosse,  la  poitrine  large,  la  taille 
grêle,  les  jambes  courtes,  les  extrémités  lines.  Leur  front  est  large  et  bas, 
ainsi  que  leur  face.  Ils  ont  les  yeux  grands,  bruns  et  profonds  ;  le  nez  court 
et  plat,  très  large  à  la  racine  ;  les  cheveux  durs,  courts  et  noirs  et  peu  de 
barbe  ;  le  teint  pâle  suivant  les  uns,  jaune  brun  suivant  les  autres;  les  pom- 
mettes saillantes,  le  menton  pointu.  »  Leurs  paupières  sont  fendues  oblique- 
ment. Us  sont  brachycéphales. 

Dans  l'Italie  septentrionale,  au  niveau  du  golfe  de  Gênes,  on  retrouve  une 
population  également  brachycéphale  et  de  petite  taille,  dont  on  a  l'ait  quel- 
quefois une  race  â  part,  sous  le  nom  de  Ligures,  et  qui  parait  devoir  se 
rapprocher  de  la  précédente. 

Parmi  les  types  brans,  il  nous  faudrait  encore  signaler  :  le  type  iranien  ou  > 
si  l'on  veut,  la  branche  iranienne  de  la  famille  linguistique  aryenne,  compre- 
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nant  les  Aryens,  qui  sont  demeurés  en  arrière  au  moment  de  l'émigration 
effectuée  vers  l'Ouest  (Tadjicfcs  de  la  Perse,  Arméniens,  Kourdes,  Géorgiens,  i 
Afghans  bruns,  etc.)  ;  le  type  hindou,  représenté  dans  l'Inde  par  les  Badjpouts  ; 
et  surtout  par  les  Brahmanes  les  plus  vénérés  de  Mattra,  de  Bénarès  et  de  { 
Tannesar  ;  le  type  tsigane,  représenté  par  cette  population  nomade  a 
laquelle  on  applique  les  noms  de  Bohémiens,  Gitanos,  Gypsies,  etc.  Lesi 
Tsiganes,  qui  habitaient  l'Inde  il  y  a  mille  ans,  errent  aujourd'hui  par  toute] 
l'Europe. 

BA.CES  JAUNES.  —  Le  type  de  coloration  des  races  jaunes  ne  diffère  pas 
d'une  façon  très  sensible  du  type  brun  bien  accentué  que  nous  ont  fourni,! 
par  exemple,  les  Arabes  d'Algérie  et  les  Tsiganes.  On  ne  peut  guère  le  con- 
sidérer que  comme  une  étape  pigmentaire  plus  avancée.  La  peau  se  fonce 
avec  une  plus  grande  facilité  encore  sous  l'influence  de  l'air;  elle  offre  en] 
outre  une  addition  constante  de  jaune  ou  de  rouge,  parfois  de  vert.  Le  corps 
est  plus  ou  moins  glabre.  Les  cheveux  sont  gros,  droits,  raides,  à  section 
transversale  arrondie,  et  toujours  d'un  noir  franc  ;  les  yeux  sont  aussi  le  plus 
souvent  noirs.  Ajoutons  qu'il  convient  d'admettre  un  sous-type  de  colora- 
tion rouge  pour  les  Américains  du  Nord  et  un  sous-type  olivâtre  pour  les! 
Péruviens. 

En  ce  qui  concerne  l'indice  nasal  du  vivant,  les  races  jaunes  sont  mé- 
sorhiniennes  :  «  nez  petit,  court,  large  à  la  racine,  fin  à  la  base,  à  lobule 
détaché,  comme  déprimé  entre  les  deux  ailes,  à  arête  dorsale  à  peine  indi- 
quée ». 

Le  type  mongol  ou  des  races  jaunes  d'Asie  comprend  les  populations 

disséminées  à  l'est  de  l'Obi,  de  la  mer 
•Caspienne  et  du  golfe  du  Bengale  ;  il 
lire  son  nom  d'une  petite  peuplade  qui 
habite  les  régions  sises  au  nord  du 
désert  de  Gobi.  Il  est  tout  à  fait  bra- 
chycéphale.  La  peau  est  blanc  jau- 
nâtre, parfois  un  peu  basanée.  «  La 
barbe  rare,  presque  nulle  aux  favoris 
et  au  menton,  se  réduit  à  deux  pin- 
ceaux grêles  et  quelquefois  longs  à  la  j 
lèvre  supérieure.'....  La  tète  est  grosse,] 
tantôt  élevée,  tantôt  courte,  sa  capa-: 
cité  crânienne  tenant  le  milieu  entre; 

celles  du  nègre  et  de  l'Européen  I 

La  face  dans  son  ensemble  est  aplatie, 
comme  écrasée  dans  toutes  ses  parj 
lies,  et  plus  large  à  la  hauleur  desj 
pommettes,  qui  sont  déjetées  en  hautj 
et  en  dehors  par  leurs  bords  externe  ea 
antérieur.  »  Ajoutons  que  les  paupières 
sont  fendues  obliquement,  c'est-à-dire  que  l'angle  externe  est  plus  élevé  quel 
l'interne.  La  taille  est  notablement  inférieure  à  celle  de  la  moyenne  des-j 
Européens. 

Le  type  esquimau  est  surtout  bien  caractérisé  dans  le  Groenland,  mais 
on  le  retrouve  aussi  dans  le  nord  du  continent  américain.  Il  se  distingue  à 
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première  vue  des  races  jaunes  asiatiques  par  son  extrême  dolichocéphalie. 
Les  Esquimaux  sont  de  petite  taille,  mais  forts  et  trapus;  leur  face  est 
aplatie,  leurs  joues  sont  pleines,  leurs  pommettes  très  saillantes.  Leur  barbe 
est  presque  nulle.  Leur  teint  est  d'un  gris  clair  ou  foncé. 

Le  type  polynésien  ou  canaque  s'étend  des  îles  Tonga  et  de  laNouvelle- 
/  lande  à  l'île  de  Pâques,  dans  l'océan  Pacifique.  Il  est  mésaticéphale.  La 
taille  est  élevée;  le  teint,  fort  variable,  se  montre  le  plus  souvent  basané 
jaunâtre,  avec  mélange  de  bistre.  La  barbe  est  rare,  les  yeux  sont  bien  fen- 
dus, non  obliques. 

Le  type  peau-rouge  est  connu  depuis  fort  longtemps,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  nom  de  Peaux-Rouges  vient  principalement  de  l'habitude 
qu'avaient  les  Indiens  de  se  peindre  le  visage  en  rouge.  Le  lype  dont  il  s'agit 
se  rencontre  surtout  dans  le  nord  de  l'Amérique,  mais  on  le  retrouve  aussi, 
plus  ou  moins  mélangé,  dans  l'Amérique  méridionale.  La  teinte  générale 
de  la  peau  est  cuivrée,  brique  ou  cannelle.  Les  cheveux  sont  longs  et  rigides 
comme  des  crins  de  cheval;  les  sourcils  sont  épais,  mais  la  barbe  et  les 
moustaches  sont  rares.  La  fente  palpébrale  est  variable.  Les  narines  sont 
dilatées,  les  pommettes  saillantes,  les  mâchoires  un  peu  prognathes,  les  dents 
verticales.  La  taille  est  au-dessus  de  la  moyenne. 

Signalons,  en  outre  :  le  type  patagon  ou  tehuelchc,  comprenant  des  indi- 
vidus dolichocéphales  à  peau  brun  rougeàtre  et  de  grande  taille,  confinés 
dans  le  sud  de  l'Amérique;  le  type  guarani,  également  sud-américain,  mais 
brachycéphale,  moins  grand,  à  teinte  variant  du  rouge  au  jaune;  le  type 
péruvien,  brachycéphale,  à  peau  olivâtre  et  de  petite  taille;  etc. 

RACES  NOIRES.  —  Les  races  platyrhiniennes  ou  noires  se  reconnaissent, 
en  dehors  de  l'indice  nasal,  à  leur  type  général  de  coloration.  Les  cheveux 

et  les  yeux  sont  noirs;  la  peau  est 
noir  bleuâtre  et  parfois  même  noir 
de  jais,  mais  dans  certains  cas  tend 
à  passer  au  brun,  au  rougeàtre  et 
au  jaunâtre.  D'autre  part,  les  che- 
veux sont  tantôt  crépus,  laineux,  à 
coupe  elliptique,  ce  qui  caractérise 
les  races  nègres  d'Afrique  et  d'Océa- 
nie,  tantôt  droits  ou  frisés,  à  coupe 
ovalaire,  comme  chez  les  Austra- 
liens. 

Le  nez  est  toujours  large,  plat  et 
court,  mais  offre  deux  types  assez 
distincts  :  le  mélanésien  et  le  nègre 
d'Afrique.  «  Chez  le  type  mélané- 
sien, dont  la  plus  haute  expression 
s'observe  chez  l'Australien  et  le 
Tasmanien,  la  base  est  lourde, 
massive,  boursouflée,  à  ailes  très 
développées,  épanouies;  tandis  que 
le  type  d'Afrique  est  relativement 
petit  et  fin,  et  se  rapproche  un  peu  de  quelques  types  des  races  jaunes.  » 
Le  type  gninéen  peut  fournir  la  caraclérislique  générale  du  nègre  d'Afri- 
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que.  «  La  peau  du  nègre  est  veloutée,  fraîche  au  toucher,  luisante,  et  varie  ' 
du  noir  rougeùtre,  jaunâtre  ou  bleuâtre  au  noir  de  jais.  Ses  cheveux  et  ses  1 
yeux  sont  noirs,  sa  sclérotique  terne  ou  jaunâtre  ;  des  lâches  noires  se  voienM 
sur  sa  langue,  son  voile  du  palais  et  môme  sous  la  conjonctive.  Les  parties  J 
génitales  sont  plus  foncées,  le  dedans  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  ] 
plus  clairs.  La  barbe  est  rare  et  pousse  tard.  Le  corps  est  dépourvu  de  poils*! 
sauf  au  pubis  et  aux  aisselles.  Le  crâne  est  dolichocéphale...  Les  globesjH 
oculaires  sont  à  fleur  de  tète  et  les  fentes  palpébrales,  néanmoins  petitesH 
sur  une  même  ligne  horizontale...  Le  nez  est  développé  en  longueur  aux-1 
dépens  de  sa  saillie;  sa  base,  grosse  et  écrasée,  par  suite  de  la  mollesse  de.f 
ses  cartilages,  s'épanouit  en  deux  ailes  divergentes,  à  narines  elliptique» 
plus  ou  moins  découvertes.  Les  oreilles  sont  petites,  arrondies,  à  contouS 
mal  ourlé,  à  lobule  court  et  peu  détaché.  »  Le  prognathisme  est  très  accuséM 
le  menton  s'efface  et  les  dents  se  projettent  obliquement  en  avant:  ces  dentsB 
sont  plus  écartées  les  unes  des  autres  que  dans  les  races  blanches.  Les  chefl 
veux  sont  crépus,  à  coupe  elliptique;  ils  forment  une  véritable  toison  (ério-H 
cornes).  Les  courbures  du  rachis  sont  moins  prononcées,  le  mollet  moinsM 
développé,  le  gros  orteil  plus  court  que  dans  les  races  blanches. 

«  Les  négresses  sont  vieilles  de  bonne  heure;  leurs  seins  s'allongent  dès  hfl 

première  grossesse  et  deviennent  flasquesB 
et  flottants.  Leurs  nymphes,  même  avanB 
toule  gestation,  prennent  un  grand  déveB 
loppement,  ce  qui  a  engendré  la  pratique» 
très  répandue  de  leur  circoncision.  » 

Le  type  boshiniaii  est  représenté  au-9 
jourd'hui  par  des  groupes  de  familles  no-Bj 
mades  qui  vivent  dans  le  désert  de  Kalahari,B 
situé  immédiatement  au  nord  du  fleuveS 
Orange.  Traqués  comme  des  fêtes  fauvesB 
parles  peuplades  qui  les  entourent,  Cafres,B 
Hottentots,  etc.,  les  Boshimans  ne  tarde-8 
ront  sans  doute  pas  à  disparaître.  Ils  sonfl 
tous  de  petite  taille.  Leur  peau  est  d'u™ 
jaune  sale  (cuir  neuf).  Leurs  cheveux  lai-9 
neux,  fortement  roulés  en  spirale,  s'accro-H 
chent  les  uns  aux  autres  et  forment  d  J 
petites  boules  de  la  grosseur  d'un  grain  del 
poivre,  laissant  des  intervalles  qui  sem J 
blent  plus  clairs  (lophocomes).  Ils  sont  do9 
lichocéphales  et  fort  prognathes.  Leur  neza 
est  affreusement  épaté;  leur  bouche  esfl 
munie  de  lèvres  épaisses  et  retroussées» 
Fig.  892.  —  Femme  bosiiimane.         leurs  oreilles  sont  grandes  et  sans  lobule  J 

leurs  pommettes  sont  très  saillantes.  Lfl 
système  pileux  est  très  développé. 

Mais,  ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  ce  type,  c'est  la  constance  (ifl 
de  deux  particularités  de  conformation  connues  sous  le  nom  de  sléatopygie  j 
et  de  tablier.  —  La  stdalopygie  (atiap,  graisse;  iw-çn,  fesse)  consiste  en  unim 

(1)  Ballet,  de  la  Soc.  zoolog.  de  France,  1883. 
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hypertrophie  extraordinaire  du  pannicule  adipeux  de  la  région  fessière,  qui 
donne  lieu  à  une  niasse  tremblotante  formant  une  saillie  parfois  énorme. 
La  stéatopygie  est  parliculière  au  sexe  féminin;  elle  apparaît  dès  l'enfance, 
mais  s'exagère  probablement  lors  de  la  puberté.  —  Quant  au  tablier,  encore 
appelé  voile  de  la  pudeur,  il  résulte  d'une  simple  hypertrophie  des  nymphes 
et  du  capuchon  du  clitoris,  formant  une  sorte  d'appendice  vulvaire  qui  tombe 
entre  les  cuisses;  par  contre,  les  grandes  lèvres  sont  plus  ou  moins  effacées, 
et  le  mont  de  Vénus  est  tout  à  fait  déprimé. 

Ces  particularités  se  rencontrent  aussi  quelquefois  chez  les  Hottentotes  ; 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  les  Hottenlots  ne  constituent  pas  une  race 
distincte,  et  qu'ils  résultent  sans  doute  du  mélange  des  Boshimans  avec 
diverses  variétés  de  Cafres. 

Le  type  papou  ou  mélanésien  est  répandu  dans  toute  la  Mélanésie, 
l'Australie  exceptée.  La  peau  est  noire  ou  chocolat;  les  cheveux  sont  noirs, 
secs,  crépus,  et  prennent  le  caractère  ébouriffé,  ou  en  vadrouille.  La  barbe 
et  les  poils  du  corps  sont  très  développés.  Le  crâne  est  dolichocéphale,  le 
nez  gros  et  large  à  la  base,  mais  saillant  et  recourbé  ;  les  lèvres  sont  épaisses; 
le  menton  est  saillant,  le  prognathisme  bien  accusé. 

Les  Néo-Calédoniens  se  rattachent  au  type  papou,  mais  ils  sont  mélangés 
de  polynésien. 

Le  type  australien  se  distingue  à  première  vue  des  autres  races  noires 
par  la  présence  de  cheveux  lisses,  ondulés,  bouclés  ou  frisés,  mais  non 
crépus.  Leur  coupe  est  ovalaire.  Le  système  pileux  est  du  reste  fort  déve- 
loppé sur  tout  le  corps;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  longs,  touffus  et  noirs. 
Le  teint  est  noir  foncé,  tirant  parfois  un  peu  sur  le  rougeàtre.  Les  yeux  sont 
noirs  et  profonds;  le  nez  est  gros  et  large  à  la  base,  mais  moins  écrasé  que 
chez  les  nègres  d'Afrique.  Les  Australiens  sont  fortement  dolichocéphales  et 
prognathes;  en  outre,  nous  savons  déjà  que  leur  capacité  crânienne  est  très 
faible. 

Signalons  enfin  le  type  tasmanien,  mésaticéphale,  à  peine  plus  prognathe 
que  les  types  européens,  et  à  cheveux  crépus,  limité  à  la  terre  de  Van- 
Diémen;  et  le  type  nêgrito,  brachycéphale,  de  petite  taille,  à  cheveux  laineux 
et  à  teint  noir,  représenté  actuellement  par  les  Mincopies  des  îles  Andaman, 
les  Semangs  de  Malacca  et  les  Aëtas  des  Philippines. 
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A 

Abajoues,  1080. 

Abdomen  (Arthropodes),  59t. 

Abdominaux  (Poissons),  951,  961. 

Abeilles,  8G5. 

Ablette,  9G7. 

Abomasus,  1 1 1G. 

Abramis  brama,  9G7. 

Absorbant  (Système),  201. 

Acalèphes,  195. 

Acalyptérés,  780. 

Acanthia,  8'JO;  —  ciliata,  821  ; —  columba- 
ria,  821;  —  hirundinis,  823; — inodora, 
823;  —  leclularia,  820;  —  rotiindala, 
822  ;  —  pipislrelli,  S23. 

Acanthiadés  (Acanthiadœ),  819. 

Acanthianés  (Acanlhianœ) ,  820. 

Acanthias,  9G0. 

AcanLhobdellidx ,  577. 

Acanthocéphales,  385. 

Acanthocystis,  120. 

Acanthometra,  121;  — lanceolata,  121. 
Acanthophoras,  544:  —  tennis,  545. 
Acanthopsidés  (Acanlhopsidx),  9G7. 
Acaulhoptères,  97 1  ;  —  abdominaux,  97 1  ; 

—  jugulaires,  974;  —  thoraciques,  97 1. 
Acanthoptérygiens,  9G3,  971. 
Acanthurus  ckivurgus,  974. 

Acare  des  regains,  701. 
Acares,  625. 

Acariase  chorioptique  auriculaire,  676; 

—  dermanyssique,  720;  —  psoroptiquc 
auriculaire,  671  ;  —  du  Rouget,  701. 

Acaricides,  647. 

Acarides,  625. 

Acariens,  614,  624. 

Acarina,  631. 

Acarocécidies,  632. 

Acaropsis  Mericourti,  696. 

Acarus,  625;  —  œqyptius,  710  ;  -  autum- 
nalis,  700;  —  Crossi,  091;  —  domesli- 
cus,  688  ;  —  dysenleriœ,  691;  —  erudi- 
tus,  696;  —  farina:,  690;  —  folliculorum, 


imprimas  en  italique. 


034;  —  gallium,  719;  —  hirundinis,  722; 

—  holosericeus,  700;  — horridus,  091; 

—  humanus  sîcùcutaneus,  (>48;  —  mar- 
ginatus,  715;  —  nigua,  714;  —  redu- 
vius,  700,  708  ;  —  reftexus,  715;  —  re- 
liculatus,  713;  —  ricinoides,  708;  — 
ricinus,  700,  708;  —  scabiei  Auct,  040; 

—  scabiei  de  Gasp.,  070;  —  scabiei 
equi  Wils.,  G68;  —  tritici,  694. 

Accessoires  (Animaux),  67,  81. 

Accidentel  (Hôte),  7u. 

Acclimatation,  80. 

Acéphales,  901,  90  i. 

Acéphalocyste,  2G4. 

Acerittherium,  1175. 

Acerina  cernua,  972. 

Acétabulifères,  927. 

Achaliuoptcres,  851,  8G0. 

Ac/ieilostomi  (Heterakis),  409. 

Achéronties(^lc/4ero)î/ia),  8G0;  —  Alropos, 

860,  871. 
Acheuléenne  (Époque),  1227. 
Achrœa  grisella,  853,  871. 
Achromaline,  12. 

Achtèrc  (Ac/Uheres),  606  ;  —percarum,  604. 
Acipenser,  962  ;  —  slurio,  962. 
Acœlomates,  110. 
Acon,  912. 

Acoustique  (Nerf),  31. 
Acrauiens,  929,  933. 
Acraspèdes,  193. 
Acrididés  [Acrididœ),  881. 
Acridophages,  882. 
AcrodoDtes,  1013. 

Actinies  (Actinia),  192  ;  —  coriacea,equina, 
192. 

Aclinophrys  sol,  120. 
Actinosphserium  Eichorni,  120. 
Actinozoaires,  110,  189. 
Adaptation,  59. 
Adécidués,  1090. 
Adelea,  132. 

Adhérents  (Palpes),  626. 
Adipeuse  (Nageoire),  950. 
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Adipeux  (Corps),  G00  ;  —  (Tissu),  10. 

Adjack,  1197. 

Adultes  (Organismes),  56. 

Adventive  (Nymphe),  G87. 

jEgoceros  Pallasi,  1129. 

yEpyornis  (.-Epyornis),  1031. 

Aérienne  (Vessie),  955. 

.Eschues  {.Esclina),  880. 

Agamis,  1042. 

Agamodistomum,  37G. 

Agamonema  cyslirum,  420. 

Ages  (Homme),  1226. 

Aglossa  pinguinalis,  853. 

Aglosses  (Batraciens),  985. 

Aglyphodontes,  R02. 

Agneau,  1132. 

Agnoslus,  611. 

Agouti,  1184. 

Agriculteur  (Homme),  1231. 

Agrious  (Agrion),  880. 

Agriotes  (Agriotes),  897  ;  —  lineatus,obscu- 

rus,  sputator,  89S. 
Agiomyza  nigripes,  780. 
Agrotis  infusa,  segetum,  853,  863. 
Aï,  1096. 

Aigles,  1066;  —  de  mer,  961. 

Aiguillât.  9G0. 

Aiguille  de  mer,  9G3. 

Aiguillon,  8G3,  87G. 

Aiguillonnier,  889. 

Ailerons  de  Requins,  961. 

Aire  géographique,  103;  —  germinative, 

946;  —  stigmatique,  704. 
Aires   ambulacraires,  200  ;   —  cirières, 

874  ;  —  interambulacraires,  200. 
Akamushi,  703. 
mets  spinosa,  895. 
Alakurt,  809. 

Alauda,  1061,  10G3;  — arborea,  arvensis, 

calandra,  crislala,  1063. 
Albatros,  1041. 
Albumen,  1027. 
Albumine-venin,  995. 
Albuminipares  (Glandes),  225,  322,  351. 
Albuvnus  lucidus,  967. 
Alca,  1032. 
Alcedo,  1061. 
Alces,  1126. 
Alcyonaires,  191. 
Alécithes  ^OEufs),  47,  51. 
Alectoridé3  (Alectoridœ),  1042. 
Aleurobies  (Aleurobius),  688,  C89  ;  —  /'«- 

rinx,  689. 
Alevin,  958. 
Alignements,  1232. 
Alimentaires  (Animaux),  67,  80. 
Allantiasis,  79. 
Allantoide,  947. 
Allantoïdiens,  948,  949. 
Altantonerna,  556. 
Alligator,  1015. 
Allobophora  fœtida,  304. 


Al/oplcs,  G82. 

Alopécoïdes  (Alopccoida),  1198. 

Aloses  (Alosa),  966;  —  finta,  sardiha,  vul- 

garis,  9G6. 
Alouâtes,  1222. 
Alouettes,  1061,  1063. 
Alpaca,  1120. 
AUica  (Voy.  Haltica),  887. 
Altises,  887. 

Alucite  des  céréales,  852. 
Alucilidse,  S52. 
Alveolina,  119. 

Alyselmintlius  peclinalus,  283; — plicalus, 
279. 

Alyte  (Aigles),  985;  —  obsletricans,  985. 
Amandes  de  mer,  914. 
A  mares  [Amara),  900. 
Amblyomma,  710. 
Amblypodes,  1101. 
Amblyslomum  mexicanum,  9S2. 
Ambre  gris,  1099. 
Ambulacraire  (Système),  199. 
Ambulacraires  (Cavités  sous-),  201. 
Ambulacres  (Acariens),  G26. 
Ame  (Plume),  1019. 
Amétabolieus,  740. 
Amibes  (Amiba),  116.. 
Amibocytes,  21. 
Ammocœtes  branchialis,  9G0. 
Ammodyte  (Vipère),  1010. 
Ammonites,    927  ;    —  Humphriesianus, 
927. 

Ammophila,  804. 
Amniens,  948,  949. 
Amnios,  947. 

Amnotragus  Iraqelaplius,  1129. 

Amœbes  [Amœba),  116  :  —  blattarum,  1 17  ; 
buccalis,  118;  — culi,  116;  — crassa, 
I1G;  — croupogena,  148;  — dentalis, 
118;  —  Jelaginia,  117;  —  parasitica, 
118;  —  princeps,  116,  118  ;  —  radiosa, 
116;  —  raginalis,  118. 

Amœbiens,  1 15,  11G. 

Amorphozoaires,  110. 

Amphacanthes  {Ampkacanlhus),  974. 

Amphibiens,  976. 

Amphibies,  1192. 

Amphibiotiques,  879. 

Arnphibos,  1139. 

Amphicœliques  (Vertèbres),  935. 

Amphigyrinidés,  979. 

Amphilina,  332. 

Amphioxus  lauceolalus,  933. 

Aniphipnoùs,  955. 

Amphipodes,  G05,  G06. 

Amphiplychas,  332. 

Amphisbsena,  1013. 

Amphisbénicns,  1013. 

Amphislomes  (Amphistomunl),  37G;  — 
bolliriophoron,  377  ;  —  Collinsi,  377  ;  — 
conicum,  37G;  —  a-iimenifcnnn,  378; 
—  explanatum,  377  ;  —  hominis,  378; 
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—  lunatum,  378  ;  —  Stanleyi,  378  ;  — 
lubercidatum,  377. 
Amphislomidés     [Amphistomid/e) ,  338, 
37G. 

Amphiuma,  982. 

Amynodon,  1175. 

Anabas,  055,  971. 

Anacanthieus,  9G7. 

Aaales  (Glandes,  Insectes),  738. 

Analges,  682. 

Analgesx,  682. 

Analgésinés  (Analgesi?ix),  C39,  081. 
Anallantoïdiens,  949. 
Aualogies,  25. 

Analogues  (Théorie  des),  25. 

Auamuiens,  948,  949. 

Anas,  1037;  —  acula,  1037;  —  boschas, 
1037,  1038;  —  b.  domestica,  1038  ;  — 
casarca,  clangida,  clypeata,  crecca,  fe- 
rma, fuligula,  fusca,  galericulala,  ma- 
rila,  mollissima,  1037;  — moschata, 
1037,  1039;  —  m.  domestica,  1040; — 
nigra,  Pénélope,  querquedula,  sponsa, 
strepera,  tadofna,  1037. 

Anasicudion,  082. 

Anatidés  {Anatidse),  1032. 

Anatifes,  605. 

Anatinés  (Analinee),  1032,  1037. 
Anchilophes  (Anchilophus),  1150;  —  Des- 

mareati,  1 150. 
Anchippus,  1151. 

Anchithériums  (Anchitherium),  1151;  — 
aurelianense,  prœstans,  ultirnum,  1151. 
Anchois,  905. 
Ancreurs  (Palpes),  G26. 
Ancyles  (Ancylus),  922. 
Awlrena,  8GG. 

Androctones  {Androctonus),  728  ;  —  aus- 
tralis,  funestus,  728. 

Andryas  (Andrga),  283;  —  cuniculi,  pec- 
tinata,  wimerosa,  283. 

Anémie  des  briquetiers,  470;  —  des 
Chats,  473;  —  des  Chevaux,  463;  —  des 
Chiens  de  meute,  473,  474  ;  —  inter- 
tropicale, 470;  —  des  mineurs,  470  ;  — 
des  Moutons,  441,  464;  —  pernicieuse 
progressive,  165,  469,  473. 

Anémone  de  mer,  192. 

Anes  (Asinus),  1164,  1166;  —  domesti- 
ques, 1167. 

Anesse,  1168. 

Aneuriens,  208. 

Anévrysmes  vermineux,  460. 

Ange,  9G0. 

Angiostomidés  (Angiosto7nidœ),  556. 
Angiostomum,  -.56;  —  nigrovenosum,  56. 
Angle  facial,  1071,  1230. 
Anglo-s:andinave  (Tvpe),  1240. 
Anguilles  {Anguilla),  964  ;  —  de  mer,  964. 
Anguilles  de  haies,  1003. 
Anguillules  (AngùUlulâ),  549;  -  aceli, 
519;  -  mtestinalis,  558;  -  scandens, 


553  ;  —  slercoralis,  558  ;  —  trilici,  553  ; 

—  vivipara,  549. 
Anguillulidés  [Anguillulidx),  548. 
Anguillulines  {Anguillulitid),  553  ;  —  ric- 

vastator,  554  ;  —  putrefaciens,  554  ;  — 

trilici,  553. 
Anguis,  1013;  —  fragilis,  1013. 
Animalité,  8. 

Anisolabis  annulipes,  881. 
Anisoplies  [Anisuplin),  898. 
Ankylostomes  (Ankyloslomum),  461;—; 

duudenale,  465. 
Ankylostomose,  469. 
Anneau  du  diable,  854. 
Aunelés,  110. 
Aunélides,  208,  575. 
Auoa,  1139. 
Anobium,  896. 

Anodontes  (Anodonta),  915;  —  cygnea, 
914. 

Anomies  [Anomia),  911. 
Anon,  1168. 

Anophèles  maculipennis ,  799. 

Anoplocéphales  {Anoplocephala),  279:  — 
cuniculi,  283  ;  —  magna,  279  :  —  mamil- 
lana,  282  ;  —  pediculala,  280  ;  —  perfo- 
liata,  281;  —  plicata,  279  ;  —reslricta, 
281  ;  —  strangulata,  280  ;  —  Vogti,  284; 

—  wimerosa,  283. 
Auoplocéphalinés  (Anoplocephalinx),  268. 
Anoplotœnix,  268. 

Anoploures,  823. 
Anoures,  981,  985. 

Anser,  1034;  —  albifrons,  1034,  1036;  — 
canadensis,  1037  ;  —  cinereus,  1034;  — 
cm.    domesticus,    1035;  —  cygnoides,^ 
1037;  —pallipes,  1036;  —  sylvestris, 
1034. 

Ansérinés  (Anserinœ),  1032,  1034. 
Antedon,  202. 
Antennes,  30,  594. 
Antenniformes  (Palpes),  626. 
Antennophorinse,  718. 
Autennules,  602. 

Anthomyies  {Anthqmyia),  781  ;  —  brassicse, 
conformis,  781  ;  —  pluvialis,  782. 

Anthomyinés  {Anlliomyinœ),  781. 

Anthouomes  {Anthonomus),  890  ;  —  po- 
morum,  890. 

Authophores  (Anthophora),  861,  866;  —  ] 
pilipes,  891. 

Anthozoaires,  189. 

Anthrènes  (Anthrenus),  899;  —  museorum, 
899. 

Anthropoïdes,  1223. 
Anthropologie,  1223. 
Anthropomorphes,  1223. 
Anthropops,  1222. 

Antlius,  1063  ;  — aquaticus,  arborais,  pra- 

tensis,  1063. 
Antilopes,  1128. 
Antilopinés  (Antilopinm),  1128. 
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Antimères,  27. 
Antipathes,  192. 
Antipsoriques,  647. 
Auus,  35.  36. 

Anymphale  (Métamorphose),  630. 

Aorte,  943. 

Aoûtat,  Aoùti,  701. 

Aperça,  1185. 

Aphaniptcres,  799. 

Aphidés  (Aphidœ),  811. 

Apbis,  811;  —  brassicœ,  chmensis,  fabœ, 

granaria,  812;  —  malt,  persicœ,  811  ;  — 

pistacix,  812:  —  sorbi,  811. 
Aphodies  (Ap/wdius),  898. 
Aphrodites,  593. 
Apiculture,  809. 
Apidés  (Apidse),  865. 
Apinés  (Apin/e),  867. 
Apious  (Apion),  890;  —  apricnns,  890. 
Apis,  867  ;  —  fasciata,  878;  — ligustica, 

878  ;  —  mellifica,  867,  877;  —  uaicolor, 

878. 

Aplysies  (Aplysia),  919;  —  depilans,  919. 
Apoblema,  341 . 

Apodènies,  595  ;  —  articulaires,  735. 

Apodes  (Poissons),  951,  964. 

Apophyses  des  vertèbres,  935  ;  —  uuci- 

nées,  1017. 
Appareil,  26. 
Appendice,  594. 

Appendiculaire  (Squelette),  934. 
Appendiculariés,  932. 
Apprivoisement,  82. 
Aptenodytes,  1032. 

Aptères  (Hémiptères),  823;  —  (Insectes), 
736. 

Aptérygidés  {Aplerygidœ),  1031. 
Aptéryx  (Aptéryx),  1031  ;  —  auslralis, 

Oweni,  1031. 
Apus,  605. 

Aqueduc  de  Sylvius,  940. 

Aqueuse  (Humeur),  941. 

Aquifère  (Appareil),  199. 

Aquifères  (Vaisseaux),  39. 

Aquila,  1066  ;  — fulva,  imperialis,  1060. 

Arabe  (Type),  1241.  ' 

Arachnides,  601,  612. 

Arachnoïde,  938. 

Arachuoïdien  (Liquide),  938. 

Arachnologie,  593. 

Arngna,  974. 

Araignée  de  mer,  610. 

Araignées,  729. 

Aranéides,  614,  729. 

Arapèdes,  920. 

Aras,  1061. 

Arc  hémal,  935;  —  neural,  935. 
Arcachon  (Huîtres),  907. 
Arcades  (Arcadx),  914. 
Arcella,  118. 
Arcliœopteryx,  1029. 
Archar,  1129. 

Railliet.  —  Zoologie. 


Archeutéron,  51. 
Archéologie  préhistorique,  1226. 
Archiannélides,  577. 
Archigetes,  332. 
Archigonie,  41. 

Arcs  aortiques,  943  ;  —  branchiaux,  936. 

Arctiscon,  614. 

Arclomys,  1179. 

Arctopithèqucs,  1221. 

Arde'a,  1042. 

Arem  porosse,  704. 

Arénicoles  {Arenicola),  592  ;  —piscalorum, 

592. 
Arêtes,  949. 
Argalis,  1129. 

Argas  (Argas),  715;  —  americanus,  718; 

—  chinche,  718  ;  —  coniceps,l\l  ; — coria- 
ceus,  718;  —  Fischeri,  718;  —  Hermanni, 
718;  —  marginatus,  715;  —  mauritia- 
nus,  718;  —  Megnini,  718; — moubata, 
718;  —  persicus,  73,  718;  —  radiatus, 
718;  —  reflexus,  73,  715;  —  Savignyi, 
718;  —  talaje,  718;  —  Tholozani,  718; 

—  luricata,  718. 
Argasinés  (Argasinœ),  704,  715. 
Argonautes  [Argonauta),  928  ;  —  argo, 

928. 

Argules  (Argulus),  606. 
Argus  (Argus),  1051. 

Argyronète  (Argyroneta  aqualica),  730.  - 

Aricia,  781. 

Arilus  serratus,  819. 

Arions  (Arion),  922;  —  empiricorum,  922. 
Arkal,  1129. 

Armadille  officinal  (Armadillo  officinalis), 
606. 

Armoricaines  (Huîtres),  907. 
Armure  génitale,  736,  740. 
Arni,  1140. 
Aroui,  1129. 

Arpentenses  (Chenilles),  853. 

Arrêt  (Chiens  d'),  1199. 

Arrhénotocie,  868. 

Arselin,  974. 

Arlemia,  005. 

Artémis,  914. 

Artères,  37. 

Arthropodes,  110,  593. 

Articulés  coudylopodes,  593;  —  (Brachio- 

podes),  575. 
Artiodactyles,  1091,  1101. 
Artiozoaires,  110. 

Arvicola,  1182;  —  agreslis,  amphibius, 
arvalis,  1 182. 

Arvicolidés  (Arvicolidse),  1181. 

Ascaltis,  186;  —  Gegcnbauri,  185. 

Ascarides  (Ascaris),  392,  477  ;  —  alata, 
402  ;  —  apri,  432;  —  canicuUe,  402;  — 
canis,  419;  —  caii,  402;  —  colwnbw, 
406;  —  compar,  408  ;  —  conosoma,  782; 

—  crassa,  405;  —  dispar,  408  ;  —  equo- 
rum,  402;  -  /élis,  402  ;  -  fiUcoMs,'M; 

79 


1250 


TAULE  ALP11A1JÉTIQUE  DES  MATIERES. 


—  funiculus,  406  ;  —  gallopavonis,  406; 

—  inflexa,  40G  ;  —  lagopodis,  408  ;  — 
lumbricoides  L.,  393;  —  lumbricoides 
Frisch,  585  ;  —  macidosà,  406  ;  —  mar- 
ginata,  402,  403;  —  maritima,  405;  — 
martis,  'i\<d;—megalocephala,  402;— mu- 
cronatu,  447  ;  —  mijstax  {canis  et 
cali),  402,  403  ;  —  ovis,  400  ;  —  papil- 
losa,  407  ;  —  pellacida,  525;  —  perspi- 
cillum,  406;  —  renalis,  419;  —  ste- 
phanosoma,  789  ;  —suilla,  400;—  siiw???, 
400;  —  trichiura,  478;  —  tricuspidata, 
402;  —  ver>nicularis,AQ9;  —  vesicularis, 
407  :  —  visceralis,  419;  —  îxïwii,  430.— 
vitulorum,  401  ;  —  TVmim,  402. 

Ascaridés  (ylscan'das),  392. 
Ascelta,  186. 
Ascidia,  932. 
Ascidiacés,  932. 

Aselles  {Asellus),  606  ;  —  aquaticus,  596. 

Asexuelle  (Reproduction),  41. 

Asiles  (^lsi/iw),  791  ;  —crabroniformis,  791. 

Asilidés  (/Isz/îda?),  791. 

Asiniens,  1160,  1164,  1165. 

Asinus,   1106;  —   africaines,   1167;  — 

egirioic/es,  equuleus,  indicus,  polyodon, 

somalicus,  somaliensis,  tœniopus,  t.  var. 

somaliensis,  1166. 
Asiphonidés,  907. 
Asopia  farinalis,  853. 
Aspic  commun,  1007  ;  — de  Cléopàtre,1004. 
Aspidobothridse,  334. 
Aspidocotylés,  334. 
Aspirotriches,  175. 
Asse,  1198. 
Assimilation,  34. 
Association  pour  la  lutte,  64. 
Astacidés  (Aslacidœ),  608. 
Astacus,  608  ;  —  fluviatilis,  nobilis,  tor- 

renlium,  60.S. 
Astérides,  203. 
Astéries,  203. 
Astéroïdes,  202. 

Asticots,  783;  —  à  queue  de  Rat,  791. 

Astigmala ,  G31 . 

Astrocentres,  49. 

Astroides  calicularis,  189. 

Astur,  1006;  — palumbarius,  1066. 

Atèles  (Aleles),  1222. 

Aleuchus,  898. 

Atlas,  1072. 

ALomaria  linearis,  900. 
Atropos  jmlsatoria,  879. 
Allucus,  859. 

Attagènes  {Attagenus),  SW;—pellio,  899. 
Auchenia,  1119;  —  g  lama,  1119;  —  /ma- 

naca,  1119;  —  paco,  1120;  —  vicuqna, 

1119. 
Auditif  (Nerl),  31. 
Auditive  (Vésicule),  31. 
Aulacocephala,  761. 
Aulastomum,  578;  —  jm/o,  585. 


Aur,  1141. 

Aurélia,  55;  —  aurita,  197. 
Aurochs,  11  il. 
Australien  (Type),  1245. 
Autours,  1006. 
Autruches,  1030. 
Auxiliaires  (Animaux),  67,  80. 
Avant-bras,  937. 
Avicoles  (Sarcoptes),  663. 
Aviculaires,  574. 

Avicules  [Avicula),  911  ;  —  tarenlina,  911. 

Aviculidés  [Aviculids),  911. 

Axial  (Squelette),  934. 

Axis,  1072. 

Axolotl,  982. 

Axonge,  1112. 

Aye-aye,  1219. 

Azygos  (Yeiues),  944. 


B 

Rabiroussa  (Babirussa),  1113;  —  alfurus, 

1113. 
Rabouius,  1223. 
Baco  da  seta,  857. 
Bacologie,  856. 
Baculiles,  927. 
Balœ/ioptera,  1100. 
Balancement  des  organes,  25. 
Balanciers,  736,  742. 
Balanes  {Balanus),  605. 
Balanoglosses  (Balanoglossus),  929;  —  cla- 

vigerus,  929. 
Balanlidiums  [Balantidium),  177,  178;  — 

coli,  176,  178. 
Balbianias  (Balbiania),  133  ;  —  gigantea, 

155  ;  —  mucosa,  Rileyi,  157. 
Baleines  [Balœna),  1100; —  mysticelus, 

1097,  1100. 
Balisles,  903. 

Baucs  (Huîtres),  909  ;  —  (Poissous),  965. 
Bande  bacillaire,  477. 
Bandes  céphaliques,  834,  S44; — latéra- 
les, 825. 
Baudwurrnseuche,  272. 
Bauteng,  1142. 
Bar,  972. 
Barbastelle,  1217. 
Barbe  (Plume\  1019. 
Barbeau  [Barbus  fluvialilis),  967. 
Barbeaux  (Maladie  des),  15S. 
Barbier,  974. 
Barbillon,  967. 

Barbillons  (Oiseaux),  1051  ;  —  (Poissons)^ 

951. 
Barbue,  970. 
Barbule  (Plume),  1019, 
Barbus,  1060. 
Bardot,  Bardote,  1173. 
Barges,  42. 

Baridius  (Baridius),  890. 
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Barillets,  933. 
Barres,  1079. 
Barrouxia,  132. 
Bartavelle,  1055. 
'Bassin,  937. 
Bâtardes  (Rémiges),  1019. 
Bat/tybius  Ilœckeli,  116. 
Bâton  de  commandement,  1230. 
Bâtonnets,  31;  —  (Coque  de),  217. 
Batrachidés  (Balracliidœ),  974. 
Batrachus,  974. 
Batraciens,  949,  970. 
Baudet,  1108. 
Baudroie  épineuse,  974. 
Bauge,  1105. 

Bdella,  584;  —  nilotica,  584. 
Bdellatomie,  580. 
Bdellidés  (Bdellidx),  631,  G91. 
Bdeliinx,  692. 
BdeiLorlujnchus,  682. 
Bec,  1021. 
Bécasseaux,  1042. 
Bécasses,  1042. 
Bécassines,  1042. 
Becs-croisés,  1063. 
Becs-en-ciseaux,  1041. 
Becs-fins,  1063. 
Bécunes,  971. 
Bédegars,  803. 
Beden,  1134. 
Belemnitella,  928. 

Belemnites,  928;  —  aculus,  haslatus,  928. 
Belette,  1204. 
Bélier,  1132. 

BéHsaires  (Beiisarius),  729;  —  Xambeui, 
729. 

Belone  acus,  caribaea,  vulgaris,  970. 

Bcmbex,  864. 

Benchuca,  8i9. 

Bengalis,  1063. 

Berceau,  103. 

Bergeronnettes,  1003. 

Bernaches,  1034. 

Berne,  779. 

Beinicla,  1034. 

Bernicles,  920. 

Beroés,  198. 

Bête  à  bon  Dieu,  887  ;  —  d'août,  701  ;  — 
noire,  1107;— rouge,  701  ;  — rouge 
de  la  Martinique,  703;  —  rousse,  1107. 

Bézoards,  1135. 

Bibos  (Bibos),  1141;  —  elalus,  elruscus, 
1141;  —  frontatis,  gaurus,  gavœus, 
grunniens,  indiens,  palœogaurus,  son- 
daicus,  1142. 

Bihovins  (Bibuvina),  1139. 

Bicho  berne,  779. 

Bicho  Colorado,  699. 

Bicho  do  mar,  205. 

Bichuque,  819. 

Bicuspide  (Valvule),  1081. 

Biesen  des  Rindes,  768. 
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Bièvres,  1179. 

Big-horn,  1180. 

Bigorneaux,  920. 

Bijumeaux  (Tubercules),  1020. 

Bilharzia,  371;  —  bovis,  375;  —  crassa. 

375;  —  hœmalobia,  371  ;  —  magna,  373. 
Bilharaosc,  373. 
Bimanes,  1224. 

Binymphala  (Métamorphose),  630. 

Bious  arpus,  ronds,  920. 

Biphores,  933. 

Bipolaires  (Cell.  nerv.),  19. 

Bischariu,  1021. 

Biset,  1056,  1057. 

Bisons  (Bison),  114 1  ;  —  Alleni,  americanus, 
antiquus,  europseus,  ferox,  latifrons, 
priscus,  sivalensis,  Il 41. 

Bisontins  (Bisonlina),  1139. 

Bisulques,  1091,  1101. 

Bilis  ai-ietans,  1012. 

Bivalves,  904. 

Bivoltines  (Races),  859. 

Bladdery  rabbits,  258. 

Blaireau,  1204. 

Blanc  de  baleine,  1098. 

Blanches  (Races),  1240. 

Blaniulus  guttulatns,  733. 

Blaps  (Blaps),  895;  —  morlisaga,  895  ;  — 
mucronala,  569,  896. 

Blastoccele,  51. 

Blastoderme,  51. 

Blastomères,  50. 

Blastopore,  51. 

Blastula,  51. 

Blattes,  881. 

Blé  niellé,  553;  —  rachitique,  553. 
Blond  (Type),  1237,  1240. 
Boas,  1003. 
Bodereau,  974. 

Bodo,  164;  —  intestinalis,  118;  —saltans, 
1 66  ;  —  socialis,  118; — urinarius,  165. 

Bœuf,  1 143 ;  —  à  bosse,  1142;  —  de  mer, 
919;  —  des  Stiengs,  1146;  —  musqué, 
1138. 

Bogue,  972. 

Bohémienne  (Période),  1233. 
Bois,  1069,  1115. 

Bojanus  (Corps  de),  40,  903,  906. 

Bombinator ,  985. 

Bombinés  (Bombinœ),  866. 

Bombus,  866;  —  hortorum,  muscorum, 

terrestris,  867. 
Bombycidés  (Bombycidœ),  854. 
Bumbycinés  (Bombycinse),  854. 
Bombyx  [Bombyx),  854;  —  mon,  856;  — 

neuslria,  854;  —  rubi,  855;  —quercus, 

855  ;  —  trifolii,  854. 
Bonasus,  1141. 
Bondi'ées,  1066. 

Bonite  ados  rayé,  à  vcnlrc  rayé,  971. 
Bonnet,  1116. 
Boutequagga,  1170. 
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Boophilus  bovis,  713. 

Bos,  1143;  —  àcutifrons.,  1 143  :  —  brachy- 
cephalus-,  1144;  —  brackyceros,  1143, 
1144,  1145;  —  frontosus,  1144;  —  lon- 
gifrons,  1143,  1144;  —  namadicus ,  opis- 
thonomus,  planifions,  platyrhinus,  pri- 
migenus  Boj.,  1143  ;  —  primigenius  lliit, 
1143,  1144;  —  primigenius  maurilani- 
cus,  1 143  ;  —  taurus,  1144  ;  —  t.  alpinus, 
t.  aquitanus,  t.  aroernensis,  t.  asiaticus, 
I.  balavicus,  t.  brachycephalus,  t.  bra- 
chyceros, t.  caledo?iicus,  t.  fronlosus, 
t.  germanicus,  t.  hibernicus,  t.  ibericus, 
t.  jurassiens,  t.  ligeriensis,  t.  primige- 
nius,  t.  scythicus,  1 144  ;  —  triceros,  1143  ; 
—  trochoceros,  1143,  1144. 

Boshimau  (Type),  1244. 

Boslrichus,  889. 

Bothridies,  315. 

Bothriocéphales  (Botltriocephalus),  315  ;  — 
canis,  316;  —  cordatus,  327  ;  —  crista- 
tus,  325;  —  decipiens,  316;  — dubius, 
329;  —  felis,  316;  —  fusais,  328  ;  — 
latus,  315;  —  lenellus,  324;  —  liguloi- 
des,  327  ;  —  longicollis,  329;  —  Man- 
soni,  327  ;  —  reticulatus,  329. 

Botriocéphalidé  du  Pigeon,  329. 

Bothriocéphalidés  (Bolriocephalidœ),  315. 

Bothriocéphalioés  {Bollirioceplialinœ),Zib. 

Bothrioténias  [Bothriot&nia),  329;  —  lon- 
gicollis, 329. 

Bothrops  (Bolhrops),  1012;  —  lanceolaius, 
1005,  1012. 

Botrt/llus,  932. 

Botulisme,  79,  957. 

Bouc,  1136. 

Bouche,  35;  — primitive,  51. 
Bouchon  vaginal,  1177. 
Bouchots,  912. 
Boule  d'eau,  229. 
Bouquet,  607,  608. 
Bouquetins,  1134. 
Bourdons,  866. 
Bourgeonnement,  15,  42. 
Bourgeons  médusoïdes,  194. 
Bourre,  1068. 

Bourrelets  (OEstridés),  761. 

Bourse  caudale,  390.  418  ;  —  de  Fabri- 

cius,  1023. 
Bouteille,  353. 
Boutoir,  1105. 
Bouton  de  la  ligulose,  330. 
Boutons  hémorragiques,  507. 
Bouvière,  967. 
Bouvreuils,  1062. 
Bovidés  (Bovidœ),  1127. 
Bovinés  (Bovinse),  1139. 
Box  vulgaris,  972. 
Brachiopodes,  208,  574. 
Brachocères,  745. 
Brachycéphales,  1236. 
Brachycères,  745. 


Brachycatlium,  341. 
Brachylaimus,  341 . 
Brachyptères,  1031,  1032. 
Brachyurea,  607,  610. 
Bracon,  803. 

bradypus    torqualus,   1072  ;   —  Iridac- 

lylus,  1090. 
Branchial  (Sac),  933. 

Branchiales  (Artères),    953;  —  CPattes\ 
603. 

Branchiates,  601. 
Branchiaux  (Arcs),  936. 
Branchies,  38,  598,  903,  944,  954. 
Branchiobdellidès  (Brancliiobdellidie),  577. 
Branchiopodes,  605. 
Brauchiostcges  (Rayons),  950. 
Branckipus,  605. 

Bras  (Céphalopodes),  924  ;  —  (Vertébrés), 
936. 

Brassempouy  (Statuettes),  1229. 
Brebis,  1132. 
Bréchet  1017. 
Brelins,  920. 

Brème,  967;  —  de  mer,  972. 

Brévilingues,  1013. 

Brévipennes,  1030. 

Briffe,  757. 

Brochet,  966. 

Bromius  vitis,  889. 

Bronches,  944. 

Bronchite  vermineuse  des  bêtes  bovines, 
431;  —  de  la  Chèvre,  429  ;  —  du  Chien, 
431  ;  —  des  Équidés,  435  ;  —  des  Lépo 
ridés,  436  ;  —  du  Mouton,  429  ;  —  du 
Porc,  433. 

Bronze  (Age  du),  1233. 

Brosse,  866. 

Broyeurs  (Insectes),  737,  741. 
Bruants,  1063. 
Bruches  (Bruchus),  890  ;  —  granarius, 

pallidicornis,  pisi,  rufimanus,  890. 
Bruchidés  {Bruchidœ),  890. 
Brun  (Corps),  574. 
Brun  Jype),  1237,  1241. 
Bryozoaires,  208,  573. 
Buansuah,  1197. 

Bubales  [Bubalus),  1139;  — antiquus,  bra 

chyceros,  cafter,  1139, 
Bubalins  (Bubalina),  1139. 
Bubaste,  1212. 

Bubo,  1066  ;  —  maximus,  1066. 
Bucardes,  914. 
Buccal  (Intestin),  3G. 
Buccins  {Buccinum),  917,  920  ;  —  unda 

lum,  920. 
Bucco,  lObO. 
Buceros,  1061. 
Budorcas  laxicola,  1128. 
Buffalo,  1141. 

Buflles  {Buffelus),  1 139  ;  —  indicus,  1 140; 
indiens  var.  Ami,  1140;  —  mindorens' 
1141  ;  —  Mœllendorffi,  1141  ;  —  palsei 
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dicus,  1140;  —  Pallasi,  1 140  ;  —  sondai- 
cus,  1141;  — sivalensis,  1140. 

Buftlesse,  1140. 

Bufuline,  987. 

Bufo,  986;  —  calamita,  viridis,  vulgavis, 

986. 
Bugoug,  853. 

Bulbe  artériel,  952  ;  — de  la  plume,  1019; 

—  du  poil,  10G8  ;  —  rachidieu,  940  ;  — 

du  rostre  (Cestodes),  221. 
ISiUla,  571. 

Buuodonte  (Type  dentaire),  1103. 
Bup/iaga,  1063;  —  africana,  1063. 
Buprestes,  895. 
Bursaria,  177. 

Bursaiïdés  (Bursarid.v),  178. 
Busards,  1066. 

Buses  (Duteo),  1066  ;  —  vulgaris,  1006. 

liuthidés  (Buthidx),  727. 

Buthus  (buthiis),  727  ;  — xneas,  728;  — 

européens,  727. 
Butschlies  (Bùtschlia),  174;  —  lanceolala, 

neglecla,  parva,  174. 
Byssus,  905. 


C 

Caballins,  1160. 

Caballus,  1160. 

Cabeliau,  968. 

Cabéru,  1197. 

Cabiai,  1185. 

Cabillaud,  968. 

Cabris,  1136. 

Cacatois,  1061. 

Cachalot,  1097,  1098. 

Cachexie  aqueuse  de  l'Homuie,  470  ;  — 

du  Mouton,  353;  —  sèche,  354. 
Cadelle,  900. 
Caducichordés,  932. 
Caduque,  1090. 
Cœculinœ,  693. 
Cœcum,  1022,  1080. 
Cœpophogus,  691;  —  echinopus,  691. 
Cafards,  881. 
Cailles,  1055. 
Caillette,  1116. 
Cailleu  Tassart,  965. 
Caïmans,  1015. 
Cairina  moschata,  1039. 
Calamobie  linéaire,  889. 
Calamus  (Plume),  1019. 
Calandre  (Alouette),  1061,  1063. 
Calaudres  (Ca/andra),  890;  —  granaria, 

oryzœ,  890. 
Calaos,  1061. 

Calcaires  (Corpuscules),  210. 
Calcar,  1018. 
Calcisponges,  186. 

Calice  (Cœlentérés),  189 ;  —  (Oiseaux), 
1026. 


Calicoquot,  920. 
Caliges  (Caligus),  606. 
Calleux  (Corps),  1075. 
Callionymes  [Caltionymus),  974;  —  lyra, 
974. 

Calliphorcs  [Calliphor.a),  782;  —  anthro- 
pophaga,  784;  —  erythrocephala,  783; 

—  limensis,  783  ;  —  vomiloria,  782. 
(allilhryx,  1222. 

Callosités,  1220. 
Calmars,  928. 

Calodium,  485;  —  plica,  tenue,  485. 
Calœnas,  1059. 

Caloptéryx  [Ccdopteryx),  880;  —  virgo, 
880. 

Calosomes  (Ca/oso?num),  900  ;  —  syco~ 

phanta,  900. 
Calymene,  611. 
Calyptérés,  781. 
Caméléon,  988,  1013. 
Camélidés  [Camelidœ),  1118. 
Camélopardalidés    (Camelopardalidœ)  , 

1127. 

Camelopardalis  giraffa,  1127. 
Cameius,  1320  ;  —  antiquus,  1120;  —  bac- 
trianus,  1121;  —  dromedarhis,  1121 

—  Knoblnchi,  sibiricus,  sivalensis,  1120. 
Camérostome,  625. 

Campagnols,  1181. 

Campylochirus,  685. 

Canal  infraorbitaire,  1177. 

Canaque  (Type),  1243. 

Canards,  1037. 

Canari,  1062. 

Canaux  en  lacet,  576. 

Cancale  (Huîtres),  907. 

Cancer  pagurus,  6 1 0. 

Cancrelats,  £81. 

Candona  rostrala,  299. 

Cane,  1039. 

Canepetière,  1042. 

Caneslrininse,  639. 

Caneton,  1039. 

Canidés  (Canidœ),  1195. 

Canines,  1079. 

Caninés  (Caninse),  1196. 

Canis,  1196;  Canis  s.  str.,  1198;  — 
adustus,  1198;  — alpinus,  1197  ;  —  an- 
tarcticus,  anthus,  aureus,  Azarse,  can- 
crivorus,  1198;  —  Caulleyi,  1195;  — 
chama,  corsac,  1 198  ;  —  Edwardsi,  1 196  ;  1 

—  elruscus,  1195;  —  europœus,  1196; 

—  dingo,  1198;  —  Falconeri,  1195;  — 
famelkus,  1198;  —  familiaris,  1198, 
II!)!);  —  f.  dingo,  1198;  —  f.  inlenne- 
diws,  f.  mairis  oplimœ,  f.  palustris,  f. 
Spalettii,  1200;  —  férus,  1196;  —  fui- 
vus,  1198  ;  —  Hibernia,  1200;  —  Ingse, 
1202;  —  javanicus,  j.  dukhunensis, 
j.  rutilans,  jubatus,  1197;  —  lagopus, 
lalrans,  lupaster,  1198;  —  lupus,  1196, 
1197  ;  —  /.  occidentulis,  l.  pallipcs,  1197  ; 
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—  megaslomoides,  1105;  —  mésomelas, 
1198;  —  Miki,  neschersensis,  1190;  — 
occide?ita/is,  1197;  —  paltidus,  1198;  — 
pallipes,  1197;  —  procyonoides,  1198; 

—  sabbar,  1201;  —  simensis,  1197;  — 
virginianus,  vulpes,  v.  fulva,  zerdâ, 
1198. 

Canon  (Oiseaux),  1018. 
Canstadt  (Crâne),  1228. 
Canthariasis,  886. 

Cantharides  {Cantliaris),  891  ;  —  vesicato- 

ria,  891. 
Cantharides  (Cantharidœ),  890. 
Cantharidine,  893. 
Capacité  crânienne,  1235. 
Capelan,  967. 
Capillaires,  37. 
Capillaria,  484. 
Capitaine,  972. 
Capitule,  736. 
Capouri,  974. 

Capra,  1133;  —  xgagrus,  1135;  —  cau- 
casica,  1134;  —  dorcas,  1135;  — Fal- 
coneri,  1134;  —  hircus,  1135  ;  —  hispa- 
nica,  ibex,  jemlaica,  nubiana,  perimen- 
sis  ,  primigenia  ,  pyrenaica  ,  Iioseti , 
sibirica,  sivalensis,  1134. 

Caprella,  606. 

Capricorne,  889. 

Gaprimidgus,  1064. 

Caprins,  1133. 

Capsule  buccale,  388  ;  —  centrale,  120  ; 

—  sperinatique,  629. 
Captifs  (Animaux),  82. 

Carabes  {Carabus),  900;  —  auratus,  960. 
Carabidés  (Carabidse),  900. 
Caracal,  1212. 

Caractères  dominateurs,  91  ;  —  prédo- 
minants, 91  ;  —  sexuels  secondaires, 
45. 

Caramote,  607. 

Carangues  (Caranx),  972  ;  —  fallax,  972. 
Carapace  (Tortues),  1015. 
Carasissi,  1198. 

Carassins  {Carassius),  967  ;  —  auratus, 

gibelio,  vulgaris,  967. 
Cârceag,  127. 

Carcharias,  960;  —  lamia,  961. 
Carcin  inénade  (Carcinus  rnsenas),  610. 
Carcinolo»ie,  593. 
Cardia,  1080. 

Cardinaux  (Cardinalis),  10G3. 

Cardites  {Car  dit  a),  914;  —  sulcata,  914. 

Cardium,  914;  —  edule,  914. 

Carets,  1015. 

Carididés  {Carididse),  C07. 
Carinaria  cymbium,  919. 
Cariuates,  1029. 
Carmin,  810. 
Carnassière  (Dent),  1194. 
Carneros  linudos,  1 138. 
Carnivores,  1091,  1193. 


Caroncule  lacrymale,  1077. 

Caroncules  (Pieds),  627. 

Caroube  de  Judée,  812. 

Carpe  (Poisson),  953,  967. 

Carpe  (Squelette),  937. 

Carpocapsa  pomonelln,  853. 

Carpoglypbes  {Car pog typhus),  688,  689  ;  > 

—  anonymus,  passularum,  689. 
Carré  (Os),  950,  978,  989,  1017. 
Carrelet,  970. 

Cartilagineux  (Poissons),  959,  9C0,  902, 1 

976;  —  (Tissu),  16. 
Caryophyltœus,  332. 
Cascavella,  1012. 
Case,  1098. 
Casoars,  1031. 
Cassida  nebulosa,  887. 
Cassidaires  {Cassidaria),  920. 
Castors  {Castor),  1179;—  fiber,  1179. 
Castoréum,  1 180. 
Castoridés  {Castoridsn),  1179. 
Castorine,  1180. 
Casuaridés,  1031. 
Casuarius,  1031. 
Catarhiniens,  1222. 
Catoblepas  gnu,  1128. 
Caucasique  (Race),  1240. 
Caverneux  (Corps),  1084. 
Cavia,  1185;  —  aperea,  1185;  —  cobaya, 
1186;  —  Cutleri,  1185  ;  —  porcellus,  1186. 
Caviar,  962,  967. 
Cavicoles  (OEstrinés),  718,  760. 
Cavicornes,  1127. 
Cavité  de  von  Baer,  51. 
Cébiens,  1222. 

Cebus,  1222;  —  capucinus,  1222. 
Cécidomyidés  {Cecidomyidx),  797. 
Cécidomyie  {Cecidomyia),ï§l  ;  —  destruc- 

tor,  798  ;  —  du  froment,  797  ;  —  nigra,- 

7C8. 

Cecidophyes,  632. 
Cécilieus,  981. 

Ceinture    (Hirudinées)  ,  582  ;    —  pel-a 

vienne, 937  ;  —  scapulaire,  936. 
Celœnopsinœ,  718. 
Cella  infra-ocutaris,  1016. 
Cellulaire  (Tissu),  16. 
Cellularia,  68  i. 
Cellule,  13. 

Cellule  sous-oculaire,  10 1 G. 

Cellules  (Ailes  des  Insectes;,  735;  —  inusJ 

culaires,  18,  886;  —  ovifonnes,  I30a 

—  royales,  868. 
Célopeltis,  1003. 
Celtique  (Type),  1240. 
Cément,  1078. 
Centetes,  1211. 
Centres  de  création,  103. 
Centrolécithes  (OEufsj,  47,  51. 
Centromères,  27. 
Centrosome,  13. 
Centrum,  935. 
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I  Cénures,  212,  251. 
I  Cephalemyia,  761 . 
I    Céphalés  (Mollusques),  904. 

Céphalin,  130. 
I     Cephalobus,  549. 

Céphalochordés  (voy.  Holochordés). 
I     Céphalogonimes  (Cephalogonimus) ,  341, 
368;  —  cuneatus,  369  ;  —  ovatus,  368  ; 

—  pellucidus,  369. 

Céphalouiyies  (Cephalomyia),  761  ;  —  ma- 
culata,  766  ;  —  ovis,  761  ;  —  purpurea, 
765. 

Céphalophores,  901. 
Céphalopodes,  904,  923. 
Cephaloptera,  961  ;  —  giorna,  962. 
Céphalo-rachidien  (Liquide),  938. 
Céphalothorax,  594. 
Cephenomyia,  761  ;  —  trompe,  767. 
Céphus  (Cephus),  862  ;  —  pygmseus,  862, 
863. 

Cérambycidés  [Cerambycidœ),  889. 

Cerambyx  héros,  889. 

Cérastes  (Cérastes),    1007;  —  cornuhis, 

1012. 
Ceratiles,  927. 
Ceratitis  hispanica,  780. 
Ceratodus,  976. 
Cercaires,  336. 

Cercaria  cystophora,  357  ;  —  Distomi 
hepatici,  345,  347  ;  —  echinatoides,  366  ; 

—  echinifera,  366  ;  —  ephemera,  339  ; 

—  flava,  339  ;  —  longicaudata,  358  ; 

—  spinifera,  366. 
Cercarigère  (Sac),  335. 
Cerceris,  864. 

Cercocyslis,  213;  —  Dicranotsenix  coro- 
nulœ,  303  ;  —  Drepanidotsejiiae  ana- 
linœ,  300;  —  Dr.  fasciatœ,  299;  — 
Dr.  f/raciiis,  299  ;  —  Dr.  seligerœ, 
301  ;  —  Dr.  sinuosse,  301  ;  —  Dr.  tenui- 
rostris,  301  ;  —  Echinocotyles  Rosseteri, 
304  ;  —  Ilymenolepidis  diminulœ,  296  ; 

—  //.  inurinœ,  292. 
Cercol'ibes  prehensilis,  1184. 
Cercomonades  (Cercomonas) ,  103, 1C6, 169; 

—  acuminata,  118;  —  unatis,  1 66  ;  — 
biflagellata,  118;  — ca/iis,  166;  —  cn- 

166;  —  gaUinœ,  166  ;  —  globulus, 
1 18  ;  —  hepatica,  166  ;  —  hominis,  167  ; 

—  iidestinalis  Lambl  1859,  109;  —  in- 
lestinalis  Lambl  1875, 167  ;—ovalis,  166  ; 

—  pisifoi'mis,  166;  —  sphœrica,  166. 
Cercomonadidés  (Cercomonadiilu;),  163. 
Ccrcopithécidés  (Cercopithecidœ),  1223. 
Cercopithèques  (Cercopilhecus),  1223. 
Cercosomum,  791. 

Cérébroides  (Ganglions),  29. 
Cérébro-spinal  (Axe),  30. 
Céréopses  (Cereopsis),  1034. 
Cerfs,  1126. 
Ceriornis,  1054. 

Cérithes(Cm7/tn»n),920;  —  vulgatum,  920. 


12:;:; 

Comiers,  972. 

Cérocomcs  (Cerocoma),  894  ;  —  Schœfferi, 

Schreberi,  894. 
Ceroplastes  caricœ,  811. 
Certhia,  1002. 
Cerveau,  939. 
Cervelet,  940. 
Cervidés  (Cervidse),  1126. 
Cervules  (Cervulun),  1126. 
Cervus,  1126  ;  —  capreolus,  elaphus,  1126. 
Cestes,  198. 
Cestodaires,  209. 
Cestoden  Tuberculose.  241. 
Cestodes,  Cestoïdes,  209,  210. 
Cétacés,  1091,  1096. 
Cétiue,  1099. 
Cétoines  (Ceionid),  898. 
Ceutorynques  (Ceutorhynchus),  890;  — 

sulcicollis,  890. 
Chabins,  1138. 
Chaboisseau,  973. 
Chabots,  973. 
Chacals,  1198. 
Chalazes,  1027. 

Chalcis    (Lépidoptères),  863  ;    —  (Sau- 
riens), 1013. 
Chaleur  animale,  35,  38. 
Chalicodoma,  866. 

Chalicothéridés  (Chalicotheridœ),  1148. 
Chalinoptères,  851. 
Chamœleon,  1013  ;  —  vulgaris,  988. 
Chambre  à    air,  1028;  —  coquillière, 

1027  ;  —  incubatrice,  44  ;  —  palléale, 

902. 

Chameaux,  1120. 
Chamelle,  1122. 
Chamois,  1128. 
Champs  latéraux,  386. 
Chanteur  des  jardins,  1063. 
Chapon,  1054. 
Chaquedit,  974. 

Charadridés  (Charadridse),  1041. 

Charadrius,  1042. 

Charseas  graminis,  853. 

Charançons,  889. 

Charbonnières,  1063. 

Chardonneret,  1062. 

Charybdées,  196. 

Chasse  (Chiens  de),  1199. 

Chasseur  (Homme),  1234. 

Chat,  1208;  — boité,  1212;  — de  mer,  960. 

Châtaignes,  1160;  —  de  mer,  204. 

Châtain  (Type),  1237. 

Chat-huant,  1066. 

Chatrouilles,  928. 

Chaunas  (Cliauna),  1042. 

Chauves-souris,  1216. 

Cheiloslomi  (lleterakis),  405. 

Clieiracanlhus,  546  ;  —  hispidus,  547  ;  — 

robustus,  547  ;  —  siamensis,  548. 
Cheirolheriurn,  981. 
Chélicères,  612. 
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Chelifer,  725  ;  —  cancroide*,  725. 

Chelléenne  (Époque),  1227. 

Chélonées  (Chelonia),  1015;  —  esculentu, 

imbricata,  1015. 
Ghéloniens,  993,  1015. 
Chélonochampsiens,  993. 
Chelys,  1015. 

Chematobia  brumata,  853. 

Chénalopex  (Chenalopex),  1034  ;  —  segyp- 

liaca,  1037. 
Chenilles,  851  ;  —  (Fausses),  8G1  ;  —  ur- 

ticantes,  854. 
Chens  {Clien),  1034. 
Chernètes,  724. 
Chéropotames,  1112. 
Chétognathes,  571. 
Chétopodes,  577,  590. 
Chétosonridés,  571. 
Chevaine,  967. 

Cheval,  1160;  —  de  nier,  903. 
Chevaliers,  1042. 
Chevêches,  1066. 
Chevêchette,  1066. 
Cheveux,  1237. 

Chèvre  des  Montagnes  Rocheuses,  1128. 

Chevreaux,  1136. 

Chèvres,  1133,  1134. 

Chevrettes,  607. 

Chevreuil,  1126. 

Chevrolle,  606. 

Chevrotains,  1124. 

Cheylabis,  682. 

Cheylètes  [Cheyletus),  G95  ;  —  eruditus, 
696;  —  heteropalpus,  697  ;  —  Mericourti, 
696;  — parasitivorax,  697  ;  —  Robert- 
soni,  696  ;  —  uncinàtus,  698  ;  —  venus- 
tissimus,  696. 

Cheylétielles  (Cheyleiiella),  690;  —  hele- 
ropalpa,  parasitivorax,  697. 

Cheylétinés  (Cheylelinœ),  693,  695. 

Cheyturus,  695., 

Chicorés,  920. 

Chien,  1196,  1198. 

Chilognath.es,  732. 

Chilopodes,  732,  733. 

Chimères  (Chimœra),  960  ;  —  monstrosa, 
960. 

Chimériens,  960. 
Chimpanzé,  1223. 
Chinchillas,  1185. 
Chipeau,  1037. 
Chique,  806. 
Chirodiscinœ,  639. 
Chiromys,  1219. 
Chironemus,  695. 

Chironoines  (Chironomus),  797  ;]—  plu- 

mosus,  797. 
Chiroptères,  1091. 
C /tir  o  tes,  1013. 
Chirurgien,  974. 
Chlorocruorine,  21. 

Chlorops  {Chlorops),lS0;-pumilionis,lS0. 


Chlorose  égyptienne,  470. 
Clioanoflageïlés,  163. 
Chœropolamits,  1105. 
Cholœpus  didaclylus,  1096;  —  IJo/fmanni, 
1072. 

Chondroplastes,  16. 
Chondroptérygiens,  960. 
Ckondrostomum  nasus,  967. 
Chordés,  110,  929. 
Chorion.  46,  948,  1087. 
Chorioptes  (Chorioptes),  640,  671  ;  —  auri- 
cidarum,  675,  676;  —  aur.  canis,  676  ; 

—  aur.  cali,  677  ;  —  aur.  furonis,  678  ; 

—  bovis,  671,  674;  —  canis,  675,  676  ; 

—  caprse,  671,  674  ;  —  cuti,  677  ;  —  cit- 
niculi,  675  ;  —  cynolis,  675,  676;  — 
ecaudatus,  675  ;  —  cqui,  672;  —  j'élis, 
675,  677  :  —  furonis,  678  ;  —  ovis,  675  ; 

—  setifer,-  678  ;  —  spathifer,  671;  — 
symbiotes,  671;  —  s.  bovis,  674;  — 
s.  caprse,  675  ;  —  s.  cuniculi,  675;  — 
s.  equi,  672;  —  s.  ovis,  675;  —  tripilis, 
678. 

Chortoglyphes  (Chortoglyphus),  688,689  ; 

—  nudus,  689. 
Choucas,  1063. 
Chouettes,  1066. 
Chromatine,  12. 
Chromatophores,  924. 
Chrornoblastes,  938. 
Chrysalides,  851. 
Chrysaora  hyocella,  196. 
Chrysornèle  américaine,  888. 
Chrysomélidés  (Chrysomelidœ),  887. 
Chrysopa,  878  ;  — perla,  vulgaris,  878. 
Chrysopkrys,  972  ;  —  aur ata,  sabra,  972. 
Chrysops  {Chrysops),  793  ;  —  cœculie?isr 

793;  —  marmoralus ,  quadralus,  relic- 
tus,  794. 

Chrysothrix,  1222;  — sciurea,  1220. 
Chrysotis,  10G1. 
Chyle,  21. 

Chylifères  (Vaisseaux),  37. 
Chylifique  (Intestin,  etc.'!,  597,  738. 
Chylurie,  521. 

Cicada,  818;  —  orni,  plebeia,  818. 
Cicadaires,  818. 
Cicatricule,  1026. 

Ciciudèles  (Cicindela),  901  ;  —  campeslris, 

901. 
Ciconia,  1042. 

Cigale,  818;  —  de  mer,  007. 

Cigognes,  1042. 

Ciliés  (Insufoires),  162,  171. 

Cils  vibratiles,  20,  27,  113. 

Cimscnomonas,  1 G0  ;  —  hominis,  168. 

Cimarrones,  1161. 

Cimex,  820:  —  ciliatus,  821;  —  colum- 
barius,  822  ;  —  hirundinis,  S23;  —  ino- 
dorus,  S23  ;  —  lectularius,  820  ;  —  pi- 
pislrelli,  823  ;  —  rotundatus,  822. 

Circulation,  3 S. 
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Circulatoire  (  Appareil),  3G. 

Cirais,  1066  ;  —  cyaneus,  rufus,  100G. 

Cire  (Abeilles),  874  ;  —  (Oiseaux),  1021. 

Cirières  (Aires),  874;  —  (Glaudes),  739. 

Ciron  rutilant,  703. 

Cirons,  .648. 

Cirre  (Cestodes),  211,  22 i  ;  —  (Trénia- 

todes),  330. 
Cirres  (Aunélides),  592  ;  — ^Infusoires; , 

ni. 

Cirripèdes,  605. 
Cisludo,  1015. 
Civades,  607. 
Civettes,  1205. 
Cladocères,  605. 

CLadocœlium,  342  ;  —  hepalicum,  342  ; 

—  magnum,  356. 
Clairène,  858. 
Claires,  910. 

Clairon  des  Abeilles,  871,  897. 

Clanques,  914. 

Clapiers,  1191. 

Classe,  90. 

Classifications,  87. 

Clathrocysiis  roseo-persicina,  970. 

Clavellina,  932. 

Clavicornes,  898. 

Clavicule,  937. 

Cléridés  (Cleridœ),  897. 

Clerus,  897  ;  —  alvearius,  897  ;  —  apiarius, 

871,  897. 
Cliona  celala,  909. 
Clisiocampa  neustria,  S54. 
Clitoridien  (Os),  1086. 
Clitoris,  1086. 
Cloaque,  942. 
Cloporte,  600. 
Clothilla  inquilina,  879. 
Clovisses,  914;  —  petites,  914. 
Clupea,  965  ;  —  karengus,  tropica,  9G5. 
Clupéidés  iClupeidœ),  965. 
Clypeus,  737,  834. 

Cnemidocoples,  640,  G63  ;  —  colambœ, 
665;  —  fossor,  666;  —  gallium,  6C5; 

—  Lvvis,  6G4;  —  mntans,  663  ;  —  pha- 
siani,  666  ;  —  viviparus,  G63. 

Cnethocampa,  854  ;  —  pinivora,  854  ;  — 

pihjocampa,  processionea,  854,  855. 
Cnidairos,  110,  187. 
Cnidoblastes,  cnidocils,  188. 
Coassement,  979. 
Coatis,  1204. 
Cobayes,  1185. 
Cobboldia,  749. 

Cobitis,  967  ;  —  barbalula,  f'ossilis,  9G7. 

Cobra  capel,  Cobra  de  capello,  1004. 

Cobrique  (Acide),  995. 

Coccidés  (Coccida>),  810. 

Coccidie  {Coccidium),  132,  134;  —  bige- 
minum,  140,  145;  —  cuniculi,  134  ;  — 
hominis,  138  ;  —  oviforme,  134  ;  —  per- 
forant, 138,  141,  142;  —  Wvoltai  liant, 


142'j  —  Riuoltai  Grassi,  146  ;  —  teneh 
lum,  142  ;  —  truncalum,  144  ;  —  Zttrrà., 
141,  142. 
Coccidies,  130. 

Coccidiose  hépatique,  137  ;  —  intestinaler 
140  à  146  ;  —  nasale,  141  ;  —  des  œufs, 
143  ;  —  rénale,  144,  145. 

Coccidioses  douteuses,  147. 

Coccinelles  {Coccinella),  887  ;  —  seplem- 
punclata,  887. 

Coccinellidés  (Coccinellidx),  887. 

Coccothraustes,  1062;  — vulgaris,  1062. 

Coccus  cacti,  810. 

Coche,  1111. 

Cochenilles,  810. 

Cochevis,  1063. 

Cochinchine  (Diarrhée  de),  560. 
Cochlearia,  Cochlearum  vivaria,  923. 
Cochon  d'Inde,  1186. 
Cochons,  1105;  —  domestiques,  1108. 
Cochylis  {Cochylis  ambiguella),  853. 
Cocon  (Sangsues),  582  ;  —  (Ver  à  soie),  857. 
Codosiga,  163. 
Cœcilia,  982. 

Cœlentérés,  110,  184,  187. 

Cœlogenys  paca,  1184. 
Cœlognaihus  morsitans,  691. 
Cœlomates,  110. 
Cœlome,  51. 
Cœlomyaires,  38G. 

Cœlopeltis,  1003  ;  —  insignitus,  1004. 
Coendou,  1184. 
Cœneuchyme,  190. 

Cœuur es (Cœmirus),  212,  215, 2ol  ; —  cere- 

bralis,  252;  —  serialis,  257. 
Cœur,  37. 

Cœurs  lymphatiques,  9S0. 
Coffres,  963. 

Colaspidème  noir  (Colaspidema  ater), 
887. 

Coléoptères,  741,  886. 
Colibris,  1062. 
Colimaçons,  923. 

Colin  (Oiseau),  1055;  —  (Poisson),  967. 
Colishé,  1198. 
Colle  de  Poisson,  962,  967. 
Collet  (Dents),  1079. 
Colletés,  866,  892. 
Collines  dentaires,  1079. 
Collocalia,  1064  ;  —  esculenta,  fuciphaga, 
1064. 

Collospluera,  121,  122;  —  Huxleyi,  121. 
Collozoum,  121. 
Colobes  [Colobus),  1223. 
Colocems  damicorne,  841. 
Colombin,  1056. 
Colombine,  1058. 
Colombins,  1029,  1055. 
Côlon,  1081. 

Colonial  (Système  nerveux),  574. 

Colonies,  42. 

Colonne  vertébrale,  935. 
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Colorado,  703. 
Colorado  Beelle,  8S7. 
Colpocéphalcs(Cci//)oce;j/ta/î<?n),  845,  840; 

—  turbinatum,  84G. 
Colpodes  (Colpoda),  175;  —  cucullus,  175. 
CoIsuqs,  1197. 

Coluber,  1003  ;  —  JEsculapii,  1003. 
Colubridés  [Colubridse),  1003, 
Colubrifornies,  1002. 

Columba,  105G  ;  —  a f finis,  1056  ;  —  do- 
mestica,  1057  ;  —  intermedia,  leuconola, 
iivia,  œnas,  1056  ;  —  rupestris,  Schim- 
peri,  turricola,  1051. 

Columbidés  (Cohimbidx),  1056. 

Colunielle  (Cœlentérés),  190;  —  (Mollus- 
ques), 946;  —  (Oiseaux),  1020. 

Colymbus,  1032. 

Comatules,  202. 

Combattants,  1042. 

Commensalisine,  63. 

Compsomyia  macellaria,  784. 

Conchyoline,  902. 

Concurrence  vitale,  61. 

Conditions  d'existence  (Principe  des),  25. 

Condors,  1006. 

Condylarthrés  [Condylarthra),  1101. 
Cônes  (Œil),  31. 
Confectio  alkermes,  8 11. 
Congénitale  (Infestation),  73. 
Congres  (Co?igei-\  961. 
Conirostres,  1061,  1062. 
Conjonctifs  (Tissus),  15. 
Conjonctivite  vermineuse,  527,  528. 
Conjugaison,  43. 
Connexions  (Principe  des),  25. 
Conorhinus  nigrovarius,  819. 
Constant  (Parasitisme),  69. 
Contractiles  (Vacuoles),  114. 
Conurus,  1001. 
Copépodes,  G05,  000. 
Copris  (Copris),  898. 
Coprophages,  898. 
Copulateurs  (Organes),  44. 
Copulatrice  (Poche),  600. 
Copule,  950. 

Coqs,  1051;   —  de  bruyère,   1054;  — 

d'Inde,  1045. 
Coquart,  1054. 
Coque  de  bâtonnets,  217. 
Coque  de  l'œuf,  1028. 
Coque  (Glande  de  la),  225,  234. 
Coques,  914. 

Coquille  (Mollusques),  902  ;  —  (OEuf  des 
Oiseaux),  1028. 

Coquilles  de  Saint-Jacques,  911. 

Coquillière  (Glande),  225,  334  ;  —  (Mem- 
brane), 1027. 

Coracius,  1001. 

Coracoïde  (Os),  930. 

Corœbus  bifasciatus,  695. 

Corail  blanc,  192  ;  —  noir,  192  ;  —  rouge, 
191  ;  —  rouge  (var.  uoire),  192. 


Coralliaires,  188. 

Curallium  rubrum,  191. 

Coral-reefs,  190. 

Corbeaux,  1063. 

Corbeille  (Abeilles),  8G0. 

Corbeilles  vibratiles,  185. 

Corde  dorsale,  929. 

Cordes  vocales,  1082. 

Cordon  ombilical,  1088. 

Corégones  (Coregonus),  967  ;  —  fera,  lava- 

retus,  907. 
Coriacés,  745. 

Corises  [Corisa),  819  ;  —  femorala,  merce- 

naria,  819. 
Corme  (Cormas),  26. 
Cormorans,  1041. 
Corne  de  Cerf,  1126. 
Cornée,  31. 
Corneilles,  1063. 
Cornes,  1114. 
Cornichons  de  mer,  205. 
Cornicules,  81 1. 
Cornuspira,  119. 

Coronelles  (Coronella),  1003  ;  — austriaca 
girundica,  1003. 

Corps  bruns,  574; —en  croissant,  123;  — 
en  rosace,  124  ;  —  oviformes,  130  ;  — 
segmentés,  123  ;  —  sphériques,  122. 

Corpuscules  calcaires,  210  ;  —  de  Corna 
lia,  858;— de  Rainey,  150;  —  falcifor 
mes,  129; —  marginaux,  193;  —  réni 
formes,  151. 

Corrélation  des  organes,  24. 

Corrodants,  879. 

Corsac,  1198. 

Corselet,  734. 

Corvus,  1063  ;  —  corax,  cornix,  corow,  frtl- 

gilegus,  monedula,  1063. 
Corycées  (Corycœus),  606. 
Coryphène  Daurade  [Coryphsena  hippu 

rus),  972. 
Cossus,  889. 
Coslifera,  164. 

Côtes  (Cœlentérés),  190;  — (N'ématodes) 

418;  —  (Vertébrés),  935. 
Cottes  (Cotlus),  973  ;  —  bubalis,  gobio 

scorpius,  973. 
Coturnix,  1055. 
Cotylédons,  1088,  1103. 
Cotylegastcr  cochleuriforme,  379. 
Cou  (Cestodes),  222. 
Couagga, 1169. 
Couchants  (Chiens),  1199. 
Couche  cornée,  938. 
Coucous,  1000. 
Couguar,  1209. 
Couleuvres,  990,  1003,  100  i. 
Coup  de  poing,  1228. 
Courants  (Chiens),  1199. 
Coureurs  (Échassiers),  1041  ;  — (Oiseaux) 

1029,  1030;  —  (Orthoptères),  880. 
Coureurs  (Pieds),  627. 
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Courlis,  10i2. 

Couronne  (Dents),  1078. 

Couroucous,  10G0. 

Courtilière,  884. 

Courvites,  1012. 

Cousi-cousi,  884. 

Cousins,  798. 

Couteaux,  91 4. 

Couvain,  868. 

Couvertures,  1020. 

Couveuses  artificielles,  1028. 

Cowper  (Glaudes  de),  1084. 

Coy,  1186. 

Coyote,  1198. 

Crabe  des  Moluques,  611. 

Crabes,  610. 

Crabier,  1198. 

Crabro,  864. 

Crâne,  936. 

Craugons  {Crangon),  607  ;  —  vulgaris,  607. 
Crâniens  (Nerfs),  940. 
Craniologie,  1235. 
Cranque,  610. 

Crapaud,  9S6;  —  accoucheur,  985;  —  de 

mer,  973  ;  —  de  Surinam,  985. 
Crapauds,  985,  986. 
Craspédotes,  193. 
Crassilingues,  1013, 
Craw-craw,  523,  551. 
Créationisme,  92. 
Crécerelle,  10jG. 
Crécerine,  1066. 
Créodontes,  1 193. 
Créophiles,  781. 

Crépusculaires  (Lépidoptères),  851,  860. 
Crevette  des  ruisseaux,  606  ;  —  de  table, 

607  ;  —  grise,  607,  608;  —  rose,  607. 
Crex,  1042. 

Cribrella  oculata,  203. 
Cricets  [Cricetus],  1181;  —  frumentarius, 
1181. 

Cricétidés  (Cricelidx),  1181. 

Cri-cri,  884. 

Criniscansor,  685. 

Crinoïdes,  202. 

Crins,  1068  ;  —  marins,  858. 

Criquet  marocain,  883  ;  —  pèlerin,  883  ; 

—  rubané,  882;  —  voyageur,  882. 
Criquets,  881. 
Crise  du  rouge,  1046. 
Cristallin,  31. 

Cristallines  (Baguettes),  200. 
Cristallins  (Cônes),  206. 
Cristaux  de  Charcot,  677. 
f  'nlhoples  monunguiculosus,  691. 
Crochets  (Ténias),  221  ;  —  à  venin,  993. 
Crocidura  tiranea,  ctvusca,  1215. 
Crocodiles  (Crocodilus),  1014. 
Crocodilieus,  993,  1014. 
Croisement,  95. 

Cro-.Magnon  (Squelettes),  1233. 
Cromlechs,  1232. 


Crossaslcr  papposus,  203. 

Crossodera,  341,  308  ;  —  linearis,  368. 

Crossoptiles  {Crossoptilon),  1051. 

Crossopus  fodiens,  1215. 

Crotales  (Crolalus),  1012  ;  —  dwissus,  hor- 

ridtts,  1005, 1012. 
Crotalidés  (Crolalidœ),  1012. 
Crotaline,  995. 
Crustacés,  601. 
Cryptobranclius,  982. 

Cryplocystis,  213,  284  ;   —  trichodtstis, 

285,  286. 
Cryptopentamères,  887. 
Cryptophagidés  {Cryptop/iagidœ),  900, 
Cryptoprocla,  1208. 

Cryptostomum,  723;  —  sii/fuscum,  bursa, 

sylvinrum,  723. 
Cryptotétramères,  887. 
Cténocyste,_  197. 
Cténoïdes  (Écailles),  949. 
Cténophores,  188,  197. 
Cténophoriques  (Canaux),  198. 
Cténoténias  {Clenotsenia),  278  ;  —  Gœzei, 

Leuckarti,  pectinala,  278. 
Cubilose,  1005. 
Cubitus.  937. 
Cuc,  887. 

Cucullanas  elegans,  501. 
CucuIuî,  1060  ;  —  canorus,  1060. 
Cucurbithis,  213,223. 
Cuillerons,  742. 

Cuisse  (Insectes),  735  ;  —  (Vertébrés),  937 
Cul  d'Ane,  192;  —  de  Mulet,  192. 
Cul-brun,  854  ;  —  jaune,  854. 
Culex,  519,  798;  —  unnulatus,  799  ;  —  pi- 

piens,  798. 
Culicidés  (Culicidse),  798. 
Cultrirostres,  1042. 
Cuma,  606. 
Cumacés,  606. 
Cuniculus,  644. 
Cuniculus,  1183. 
Cuon,  1197. 

Curculionidés  (Cwculionidœ),  889. 
Cursorius,  1042. 

Curtonevra,  782;  —  slabidans,  782. 

Cutanée  (Respiration),  37. 

Cutérèbres  (Culerebra),  775  ;  —  emnscula- 

tor,  775  ;  —  noxialis,  776. 
Cutérébrinés  (Culerebvinx),  775. 
Cuticoles  (OEstrinés),  74 S,  767. 
Cuticulairc  (Membrane),  261. 
Cuvette  phylloxérique,  817. 
Cuvier  (Canal  de),  943. 
Cuy  dcl  monte,  1 186. 
Cyamus,  606. 
Cyanéea,  197. 

Cyalhostomuin  letracanlhum,  461. 

Cybium,  971. 

Cycléal,  935. 

Cycloïdes  (Écailles),  949. 

Cyclopes  (Cyclops),  600  ;—ag!lis,  299,  301 
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—  brevicaudatus,  301  ;  —  lucidulus,  301 

—  quadricornis,  600  ;  —  viridis,  299, 301 . 
Cyclose,  11. 

Cyclospora,  132. 
Cyclostomes,  950. 

Cygnes  {Cygnus),  1032;  —  Bewicki,  1032  ; 

—  musicus,  1032,  1034  ;  —  o/o?-,  1033;  — 
olor  domesticas,  1033. 

Cygninés  (Cygninœ),  1032. 
Cylindraxe,  19. 

Cylindrique  (Épithélium),  20. 
Cynxlurus,  1212;  —  guttatus,  jubatus, 

1213. 
Cynhyènes,  1196. 
Cynipidés  (Cynipidse),  862. 
Cynips  {Cynips^,  862  ;  —  calicis,  863  ;  — 

<7«//a?   tinctorix,    862  ;    —  polycertt, 

863. 

Cynocéphales  [Cynocephalus) ,  1223  ;  — 

babuin,  1223. 
Cynocéphalidés  (Cynocep/ialidœ),  1133. 
Cynouiyies  {Cynomyia),  790  ;  —  mortuo- 

riim,  790. 

Cynorhsestes,    706  ;   —    reduvius,  rici- 

nus,  708. 
Cynthia,  932. 
Cyons  (Cyon),  1197. 
Cypria  ophthalmica,  299,  303. 
Cypridina,  605. 
Cyprin  doré,  907. 
Cyprinidés  [Cyprinidae),  967. 
Cyprinus  carpio,  953,  967. 
Cypriotes  (Appareils),  884. 
Cypris,  605  ;  —  cinerea,  303,  304  ;  —  com- 

pressa,  299,  303  ;  —  incongruens,  300  ; 

—  oimm,  303. 
Cypselus,  1064  ;  —  1064. 
Cysticerciens,  212. 
Cysticercoïdes,  212,  284. 
Cysticerque  (Cysticercus),  212;  215  ;  — 

acanthotrias,  246;  —  Bailleti,  314;  — 
bolryoides,2iG;—  bovis,  233,  240,  246; 

—  ca?iw,249  ;  —cellulosœ,  241,242,248  ; 

—  elongatus,  314;  —  fusciolaris,  214, 
250  ;  —  fistularis,  73,  231  ;  —  muitilocu- 
laris,  246  ;  —  oyz's,  230  ;  —  pisiformis, 
215,  2!9,  227,  339  ;  —  delà  Poule,  315; 
—racemosus,  246  :  —  T«niœ  mediocanel- 
latœ.  233  ;  —  T.  saginatœ,  233  ;  —  te- 
raradi,  232  ;  —  tenuicollis,  228,  230  ;  — 
visceralis,  231. 

Cysticoles  (Sarcoptidés),  678. 
Cystipèdes,  879. 
Cystiques,  212. 

Cystocephalus  (voy.  Globocephalus). 

Cystoflagellés,  163. 

Cystoïdotœuiés  (Cysloidotœniœ),  284. 

Cyslomonas,  165;  —  urinaria,  165. 

Ci/slopliora  proboscidea,  1193. 

Cysloléenia,  215  ;  _  cami/rus,  252  ;  — 
crassicollis,  249  ;—ec/iinococcus,  258  ;  — 
/0«&te',  232;  -  marginatu,  228  ;  — 


saginala,  232  ;  —  serialis,  257  ;  —  ser- 

?-a/«,  215;  —  solium,  242. 
Cystotamiés  (Cyslolxnix),  214. 
Cyt/iere,  605. 

Cythérées  {Cytherea),  914  ;  —  cfo'one,  905 

914. 
Cytode,  13. 
Cytodiérèsc,  14. 
Cytodiques  (Rhizopodes),  115. 
Cytodites  {Cytodiles),  678;  —  ^a6er,  tiu- 

<fes,  678. 
Cytoditinés  {Cytodilinae),  639,  678. 
Cytoleichitt,  678  ;  —  sarcoptoides,  678. 
Cyt.ospermium  hominis,  138  ;  —  villorum 

intestinalium  canis,  145;  —  Zûrni,  141. 


D 

Daboia,  1007;  —  elegans,  1012. 
Dactylius  aculeatus,  592. 
Dactylopius  adonidum,  vitis,  811. 
Dactylozoïdes,  194. 
Ducusoleœ,  780. 
Dails,  915. 

Daims  {Dama),  1126;  —  vulgaris,  1126. 
Damans,  1175. 
Daphnies  (Daphnia),  605. 
Darwinisme,  09. 
Dasychira,  855. 
Dasypodes,  1096. 
Dasyproda  aguti,  1184. 
Dasyproctidés  (Dasyproctidœ),  1184. 
Dasypus,  1096;  —  griças,  1096. 
Dasytriques  {Dasyivicha),  176;  —  rwni- 

nanlium,  176. 
Dasyures  [Dasyurus),  1095. 
Dattes  de  mer,  913. 
Dauercyste,  149. 
Dauphins,  1097. 

Daurades  (Chrysophrys  et  Coryp/iœna), 
972. 

Daw,  1170;  —  des   colons,  1169;  —  du 

Congo,  1170. 
Debab,  793. 
Debane,  793. 
Debeh,  793. 

Décapodes  (Céphalopodes),  927  ;  — (Crus- 
tacés), 605,  607. 
Decidua,  1090. 
Décidués,  1090. 
Déclives,  1127. 

Décomposition  cadavérique,  58. 
Decticus  verrucivorus,  884. 
Déférent  (Canal),  44. 
Définitif  (Hôte),  70. 
Degeeria,  791. 

Deiters  (Prolongement  de),  19. 
Delka,  1105. 
Delphinus,  1097. 
Dr  me,  26. 

Démodécidés  {Dcmodecidx),  631,  633. 
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Dûmodex  (Demodex),    633  ;  —  caninus, 
035  ;  —  /b/liculoruin,  034  ;  —  bovis,  638  ; 

—  canis,  035  ;  —  caprœ,  (538  ;  —  cali,  037  ; 

—  equi,  639;  —  liominis,  634  ;  —  ouis, 
638  ;  —  suis,  637  ;  —  phylloides,  637. 

Demoiselles,  879;  —  terrestres,  878. 
Dendrocœles,  384. 
Dendroptus,  695. 

Dendr  y  pliantes  noxiosus,  Sucei,  730. 
Dentaire  (Formule),  1080. 
Dentale  (Dentalium),  915. 
Deuticètes,  1097. 
Deuticules,  1079. 
Deutine,  107S. 
Dentirostres,  1001,  1063. 
Dents,  1077. 

Déodactyles,  1061,  1062. 

Dermacentors  [Dermacenlor),  713  ;  —  ame- 

ricanus,  714;  —  occidentalis,  714;  — 

reliculatus,  713. 
Dermanysses    (Dermanyssus),    719  ;  — 

aoiMm,719,  723;  —  Boryi,  720  ;  —  colum- 

Linus,  719;  —  gallinse,  719;  —  gallo- 

pavonis,  719;  —  hirundinis,  722;  — 

tongipes,  723. 
Dermanyssinés  (Dermanyssinœ),  718. 
Dermatobies  (Dermatobia) ,  775,  776;  — 

cyaniventris,  779  ;  —  noxialis,  776,  779. 
Dermalodectes,  666;  —  ôoyis,    669;  — 

communis,  666  ;  —  cuniculi,  671. 
Dermatokoptes,  666  ;  —  communis,  666. 
Dermalophagoides  Sheremetevskyi,  675. 
Dermatophagus,   671;  —  cuniculi,  675; 

—  cynolis,  675  ;—  selifer,  678;  —sym- 
bioies,  671;  —  tripilis,  678. 

Derniatophiles,  633. 

Dermatopliilus,  806  ;  —  penetrans,  806  ; 

—  gallinaceus,  808. 
Dermatoryktes,  663  ;  —  fossor,  666;  — 

fceui's,  664  ;  —  mutans,  663. 
Derme,  938. 

Derniestes  (Dermesles),  899  ;  —  lardarius, 

vulpinus,  899. 
Dermestidés  (Dermes lidœ),  899. 
Dermitc  granuleuse,  508. 
Dermofiluria  irritans,  508. 
Dermog typhus,  682  ;  —  elonejatus,  mi- 

nor,  m.  similis,  varians,  683. 
Dérotrèines,  982. 
Désass'miilation,  34. 
Descendance  (Théorie  de.  la),  92,  98. 
Desmans,  1215. 
Desmoscolécidés,  571. 
Destructeurs  (Animaux),  67,  80. 
Détriticoles  (Sarcoptidés),  687. 
Deutocérébron,  595. 
Deutomérite,  128. 
Deuto-scolex,  54,  226. 
Développement,  45  ;  —  rétrograde,  23. 
Devexa,  1127. 
Dhih,  1198. 
Dholes,  1197. 
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Diables  de  nier,  961,  962. 
Diaphragme,  1024,  1083. 
Diapophyse,  935. 
Diarrhée  de  Cochiuchine,  560. 
Diastème,  1079. 

Dibothrium,  315;  —  latum,Z\b. 
Dibothrius,  315. 
Dihranches,  926,  927. 
Dicercomonas,  164. 

Dichogamie  protandrique,  224;  —  proto- 

gynique,  931. 
Dicotyles,    1113;  —  labiatus,  torqua- 

tus,  1113. 

Dicranotéuias  (Dicranotsenia),  302  ;  — 
œquabilis,  302,  303  ;  —  coronula,  302  ;  — 
cuneata,  302,  304  ;  —  rhomboidea,  302, 
303. 

Dicrocœlium,  341,  350  ;  —  albidum,  364  ; 

—  Dus/ci,  363;  —  cœlomaticum,  300; 

—  conjonclum,  365  ;  — felineum,  365  ;  — 
lanceolatum,  357  ;  —  sinense,  362  ;  — 
truncatum,  364. 

Dicyémides,  208. 
Didactyles,  1114. 
Didelphes,  1091. 

Didelpliys,   1095  ;  —  californica,  virgi- 

niana,  1095. 
Didesmes  (Didesmis),  174  ;  —  ovalis,  qua- 

dratus,  174. 
Didunculidés  (Didunculidœ),  1059. 
Didunculus,  1059. 
Didus  inepties,  1059. 
Didymozoonidœ,  338. 
Différenciation,  23. 
Difflugia,  115,  118. 
Digenèse,  54. 

Digenèses  (Trématodes),  334. 

Digestif  (Appareil),  35. 

Digestion,  34. 

Digitale  (Formule),  1074. 

Digités  (Vertébrés),  937,  948. 

Digitigrades,  1075. 

Dihb,  1198. 

Dimère  (Reproduction),  43. 

Dimorphisme  sexuel,  101. 

Dimorphobiose,  392. 

Dimorphus,  169;  —  mûris,  169. 

Dimyaires,  911. 

Dinde,  1045. 

Dindonneau,  1045. 

Dindons,  1044. 

Dingo,  1198. 

Dinoflagellés,  1G3. 

Dinornis,  1031. 

Dinoruithcs,  1031. 

Dinothériutns  (Dinotherium),  1176. 

Diodoh,  9G4. 

Dioïques  (Animaux),  44. 

Diomedea,  1043. 

Diphyllinéa  (Dlphyllinœ),  315. 

Diphyodontes,  1079,  1091. 

Diplacanthus  nantis,  293. 
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Diplaaterias  rubens,  203. 

Diplodinions  (Diplodinium) ,  181,  183;  — 
bin-sa,  181:  —  Catlaneoi,  182;  —  cati- 
datùm,  182;  —  denlalum  Fiorentini, 
181  ;  _  denlalum  Stein,  181  ;  —  denii- 
culatum,  181;  —  ecaudatum,  18-J;  — 
Maggii,  181;  —  mammosiim,  181;  — 
roslralum,  181;  — uncinalum,  18l  ;  — 
unifasciculalum,  182;  —  vorlex,  182. 

Biplodiscus,  37G;  —  subclav al a \s ,  337. 

Diplogustrcs  (Diploga.sler),  439,552;  — 
subulatus,  552. 

Diplopodes,  732. 

Diplosis  tritici,  797. 

Diplospora  avium,  134. 

DiplostominaB  (?),  381. 

Diplostomum  œgyptiacum,  379. 

Dipneumones  (Araignées;,  730;  — (Pois- 
sons), 97G. 

Dipnoïques,  959,  976. 

Dipodidés  (Dipodldse),l\l%. 

Diprotodontes,  1095. 

Diptères,  73G,  741,  742. 

Dipus,  1178. 

Dipylidions  (Dipylidium),  284  ;  —  caninum, 
284;  —  cucumerinum,  284;  —  ellipti- 
cum,  290;  —  Pasqualei,  »;  —  7V<w- 
chesei,  290. 

Discodactyles,  987. 

Discoglosse  [Discoglossus  pictus),  985. 
Discoinéduses,  196. 
Discophores  (Annélides),  577. 
Discorbina,  119.  120. 
Disparipes,  693. 

Dispharages  (Dispharagus),  542;  — hamu- 
losus,  544;  —  laticeps,  553  ;  — nasutus, 
544;  —  spiralis,  543  ;  —  uncinatus, 
543. 

Disporées  (Coccidies),  132. 

Disque  proligère,  1026. 

Dissépimeuts,  190. 

Dissociation,  41. 

Distoniatose  (ao?/.  Distoinose). 

Distomes  (Disiomum),  341;  —  albidum,3Gl, 
364;  —  americanum,  356; —  armatum, 
366;  —  bursicola,  368;  —  Buslci,  363; 

—  campanulalurn,  364  ;  —  capense,  372; 

—  carnosum,  356;  —  cavise,  342;  — 
cœlomaticum,  360;  —  columbœ,  371;  — 
commutaturn,  371;   —  complexum,  »; 

—  conjuncLum,  365;  —  conoideum,  :j66  ; 

—  conws  Creplin,  361,  364;  —  comw 
Gùrlt,  361;  —  crassum  Busk,  363;  — 
n  assum  Leidy,  356;  —  cuneatum,  369; 

—  dilataium,  36G;  —  dimorphum,  371; 

—  échinai  um,  306  ;  —  echiniferum,  366; 

—  endemicum,  363  ;  —  excavalum,  36G; 

—  felineum,  361  ;  —  hmmatobium,  371; 

—  hepaiicum,  342;  —  /(e/;atà  endemi- 
cum, 362;  —  hepalis  innocuum,  362;  — 
heterophyes,  370;  —  japonicum,  362;  — 
lanceolalum,  355,  357;  —      cam«  /a- 


miliaris,  361;  —  /.  /e/is  ca«,  361;  — 
lineare,  368;  —  magnum,  356;  —  me7i- 
<«re,  366;  —  ocw/i  hum/mi,  339,  360;  — 
ophlhulmobium,  360;  —  ovalum,  368; 

—  ovocaudalum,  358  ;  —  oxycephalum, 
368  ;  —  pancreuticum,  360;  —  pelluci- 
dum,  369;  —  perniciosum,  362  ;  —  pu/- 
monale,  309;  —  putorii,  366;  —  /?a- 
thouisi,  363  ;  —  Ringeri,  369;  —  siôiricum. 
»;  —  sinense,  362;  —  spat/iulatum, 
362  ;  —  texanicum,  356  ;  —  trigonoce- 
phalum,  365;  —  Lruncatum,  361,  364  ; 

—  Weslermanni,  369. 
Distomidés  {Dislomidu;),  341. 
Distomiens,  334,  335. 
Distoininés  (Distominœ),  341. 
Distomose  hépatique,  353,  360,  361,  362; 

—  musculaire,  376  ;  —  pulmonaire, 
355,  370. 

Distribution  géographique  des  animaux, 
103. 

Dithyridies  (Dithyridium),  213,  314;  — 
elongalum,  314;  —  martis,  taxi,  varia- 
bile,  315. 

Diurnes  (Lépidoptères),  851,  860;—  (Ra- 

paces),  1065,  1066. 
Division  des  plastides,  34. 
Division  du  travail,  22. 
Djemel,  1021. 

Dochmies  (Dochmius),  464  ;  —  ankyloslo- 
mum,  465  ;  —  Balsami,  470  ;  —  cernuua, 
474  ;  — duodenalis,  465;  —  hypostomns, 
463  ;  —  radiatus,  475  ;  —  stenocephalus, 
473;  —  trigonocephalus,  470. 

Docophores  (Docophorus),  835,  843  ;  — 
adustus,  cygni,  icterodes,  844. 

Dogues,  1199. 

Doigts,  937. 

Dolichocéphales,  1236. 

Dolichotis  (Doiicholis),  1185;  —  patacho- 
nica,  1 185. 

Doliolum,  933. 

Dolmens,  1232. 

Domestication,  81,  1232. 

Domesticité,  64,  82. 

Dominateurs  (Caractères),  91. 

Donaces  (Donax),  914. 

Doras,  967. 

Dons  Johnsto?ii,  919. 

Dorsch,  967. 

Doryphora,  887. 

Dosinia,  914. 

Douve,  341  ;  —  du  foie,  342;  —  améri- 
caine ou  grande,  356;  —  lancéolée  ou 
petite,  357. 

Dracoutiase,  503. 

Dracmiculus  Loa,  529;  —  ocm/i,  529;  — 

Persarum,  500. 
Dragon  d'Alger,  584. 
Dragonneau  (de  Médine),  500. 
Dragonneaux  (Gordiacés),  562. 
Draine,  1003. 
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Dreptinidiitm,  128. 

Drépauidoténias  {Dvepanidolœnia),  298  ;  — 
anatina,  298,  300;  —  collaris,  300;  — 
fasciata,  298,  209  ;  —  gracilis,  298,  299  ; 

—  infundibuliformis,  298,  302  ;  —  lan- 
ceotata,  298,  299;  —  setigera,  298,  301  ; 

—  sinuosa,  298,  300  ;  —  tenuirostris, 
298,  301. 

Dromadaire,  1073,  1021. 
Dromxus,  1031. 
Dromedarius,  1 02 1 . 
Drotnies  [Dromia),  610. 
Drontes,  1059. 

Drosophila  melanogastva,  780. 
Dryopitliecus  Fontani,  1223. 
Dshigtai,  Dshigguetai,  1165. 
Ducs,  1066. 
Dugong,  1101. 
Duodénum,  942. 
Duplicklentés,  1188. 
Dure-inère,  938. 
Durisse,  1012. 

Duthiersinés  [Duthiersinse),  315. 
Duvêt  (Mammifères),  1068;  — (Oiseaux), 
1019. 

Dysentérie  des  Abeilles,  870;  —  cocci- 

dienne,  141. 
Dytiques  (Dytiscus),  900. 
Dzo,  1146. 
Dzomo,  1146. 


E 


Eaux  de  l'amnios,  947. 
Écaille,  1015. 

Écailles  (Insectes),  736,  850  ;  —  (Poissons), 
949. 

Écailleuses  (Pattes),  851. 
Ecardines,  575. 
Écarlate  (Graine  d'),  810. 
Échassiers,  1029,  1041. 
Échaudage,  853. 
Echeneis,  972. 
Échenillage,  851. 
Échidnase,  996. 
Échidnases,  995. 

Échidnés  [Echidna),   1093;   —  hystrix, 

1093. 
Échidnine,  995. 
Échidnines,  995. 
Échidnisme,  996. 
Échidnotoxine,  996. 
ÉchiJnovaccin,  999. 
Échinides,  202,  203. 
Echino,  1022. 

Echinococcifer  echinococcus,  258. 
Échinococcose,  266. 

Échinocoque  {Echinococcus),  212,  215, 258  : 

—  aUricipariens,  ïM;  —  endogena,2G3; 

—  exogena,  263  ;  —  granulosus,  263  ;  — 


hominis,  206;  —  hydatidosus,  264  ;  — 
mulUlooularis,  2G4;  —  polymorphus, 
260,  200;  —  racemosus,  265;  -  simise, 
206  ;  —  simplex,  263  ;  —  scolicipariens , 
203  ;  —  veterinorum,  266. 

Échinocotyles  (Echinocotyle),  304  ;  —  Ros- 
seteri,  304. 

Échiuodermes,  110,  198. 

Echinomyia,  791. 

Ec/tinopxdimn,  201. 

Echinophlldrius,  825. 

Échinorhynchidés(£c7(mo;7i!/?<c/u'rfœ),  565, 
569. 

Écliiuorynques  (Ec/iinorhynchns),  509;  — 
anatis,  509  ;  —  analis  mollissirnai ,  570  ; 

—  anguslalus,  571  ;  —  astaci  fluvialilis, 
570  ;  —  borealis,  570  ;  —  boschadis,  569  ; 

—  collaris,  569;  —  cuniculi,  571;  —  dif- 
flue?ist,  570;  —  filicollis,  570;  —  gigas, 
565;  —  Grassii,  571;  —  hominis,  571; 

—  hiruclinaceus,  565  ;  —  lumbricoides, 
566  ;  —  miliarius,  570;  —  nioniliformis, 
568  ;  —  polymorphus,  569  ;  ■ —  sphœro- 
cephalus,  571  ;  —  spirula,  571;  —  lov- 
quatus,  570;  —  vevsicolor,  569;  —  vesi- 
culosus,  569. 

Echinostomum,  341,  365;  —  echinatum, 
366;  — oxy cep halum,  368;  —  Irigonoce- 
phalum,  365. 

Echino Lhecse,  487. 

Echinus,  1022. 

Echinus  eaculentus,  melo,  204. 
Échiquage,  808. 
/l'c/u's,  1007. 
Éclairs,  911. 

Économie  de  la  nature,  58. 
Écrevisses,  602,  604,  60S. 
Écrivain,  889. 
Ectoderme,  51. 
Ectoparasites,  69. 
Ectophytes,  69. 
Eciopisles  migratorius,  1059. 
Ectoplasme,  13. 
Ectosarque,  13. 
Ectozoaires,  69. 
Écureuils,  1179. 
Écusson  céphalique,  704. 
Édeutés,  1091,  1095. 
Édriophtalmés,  605,  606. 
Effraies,  1066. 
Égagre,  1135. 
Égaré  (Parasite),  70. 
Églefln,  967. 
Eider,  1037. 

Eiméries  (Eimeria),  132  ;  —  dubia,  133  ; 

—  fakiformis,  132,  147,  150. 
Éjaculateur  (Canal),  350. 
^laus,  1126. 

Elaphis  quafcrradialus,  1003. 
Elastique  (Tissu),  10. 
Élatéridés  (Elateridœ),  897. 
Électriques  (Organes),  39,  952. 
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Élédones  (Eledone),  928;  —  moschata, 
928, 

Éléments  anatomiques,  12. 

Éléphant  (Elephas),  117G;  —  africanus, 

indicus,  1176;—  marin,  1193;—  meri- 

dionalis,  1176. 
Éléphantiasis  des  Arabes,  520. 
Élytres,  736. 
Émail,  1078. 

Ematozoa  filaria  cardiaca,  439. 
Emberiza,  1063  ;  —  citrinella,  hortulana, 

miliaris,  schœniclus,  1063. 
Embranchement,  90,  109. 
Embryogène  (Vésicule),  46. 
Embryogénie,  50. 
Embryologie,  102. 
Embryophore,  214,  218. 
Émerillon,  1066. 
Emgalo,  1113. 
Émissole,  960. 
Émouchet,  1066. 
Émous,  1031. 
Empires,  3. 

Empoisonnements  alimentaires,  79. 
Emys,  1015. 
Encapsulement,  467. 
Encéphale,  938. 
Enchélydés  (Enchelydae),  173. 
Enchytrœus,  592;  —  albidus,  Buchholzi, 
592. 

Enclume,  1077. 
Encre,  925. 

Eucrines  [Encrinus],  202;  —  liliiformis, 
202. 

Endoderme,  51. 

Endogènes  (Vésicules),  264. 

Eudomychidés  [Endomycliidse],  887. 

Endoparasites,  69. 

Endophytes,  69. 

Endoplasme,  13. 

Endoplaste,  113,  172. 

Eudoplastule,  172. 

Endosarque,  13. 

Endothéliums,  20. 

Endrominés  [Endrominae),  856. 

Enlle-Bœufs,  895. 

Engoulevent,  1064. 

Engraulis  botlama,  966  ;  —  encrasicholus, 

965  ;  —  japonica,  966. 
Enhydris  marina,  1205. 
Enléroïde,  189. 
Eutéropueustes,  929. 
Entocyte,  128. 
Entoderme,  51. 

Eutodinions  (Entodinium),  180;  —  bipal- 
matum,  181  ;  —  bursa,  180,  181  ;  —  cau- 
dàtum,  180;  —  dentatum,  181;  —  mini- 
mum, 180;  —  rostratum,  180  ;  —valvn- 
tum,  181. 

Entomologie,  593. 

Entomophages,  802. 

Entomostracés,  605. 


Eutonuoir  (Cœlentérés),  197;  —  (Mollus- 
ques), 924. 
Euloparasites,  G9. 
Eutophytes,  69. 
Entozoaires,  09,  209. 
Entozoon  folliculorum,  634. 
Eu  troques,  202. 

Enveuimation,  79;  — ophidienne,  996. 
Éohippes  (Eohippus),  1149;  —  pernix, 

vfilidus,  1 149. 
Éolithique  (Période),  1227. 
Épaule,  936, 
Epeiche,  1060. 
Épeichette,  10U0. 
Epeira  diadema,  73T). 
Éperlan,  967. 
Éperon  (Calcar),  1018. 
Épervier,  1066. 

Éphémères  (Ephemera),  56,  879. 
Ephippigera  bitteriensis,  884. 
Ephydra  californica,  781. 
Éphyres  (Méduses),  55,  197. 
Épibranchiales  (Artères),  953. 
Epicmita,  893. 
Épicyte,  128. 
Épiderme,  20. 
Epidermopteœ,  682. 

Epidermoptes,  682,  684  ;  —  bifuvcalus, 
bilobalus,  684,  685  ;  —  cysticola,  680. 

Epigionichthys  pulcheltus,  933. 

Épihippes  {Epihipptis),  1150;  —  Uinlensis, 
1150. 

Épilepsie  otacarienue,  677,  678;  —  ver- 
mineuse,  227,  398. 
Épimères,  594. 
Épimérite,  128. 
Épimérites,  594. 
Epinglage,  249. 
Épinoche,  971. 
Épipharynx,  742. 
Épiphragme,  923. 
Épiphyse,  939. 

Épispastiques  (Insectes),  890. 
Épisternites,  594. 

Épistome  (Acariens),  625;  —  (Insectes),  737. 

Epithelioma  contagiosam,  148. 

Epitheliomyces  croupogenus,  noduloge- 
nus,  118. 

Épithéliums,  20. 

Épizoaires,  006. 

Épizoïques  (Insectes),  823. 

Éplisses,  920. 

Éponges,  184,  187. 

Équidés  (Eqiiidœ),  1148. 
quinés  [Equinœ),  1151. 

Équivalve  (Coquille),  904. 

Equas,  1 154  ;  —  adamiticus,  1 157  ;  —  afri- 
canus, 1167;  —  antiquortim,  1170;  — 
argenlinus,  1157;  —  asi?io-caballtis, 
1171;  —  asi?ius,  1167;  —  a.  africanus 
Fitz.,  1167;  —  a.  africanus  Sauson, 
1167  ;  —  a.  europxus,  1 167  ;  —  a.  fos- 
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silis,  1 1  ô 7  ;  —  a.  scnnalicus,  11GG;  — 
Bôluni,  1171;  —  brevirostris,  1157;  — 
Burclielli,  1109;  —  caballo-asinus,  1173; 

—  caballus,  1160;  ~  c.  africanus,  c. 
asiaticus,  c.  belgicus,  c.  britannicns, 
c.  frisius,  c.  germanicus;  c.  hibernions, 
c.  sequanius,  1160;  —  c.  art/anus,  1162; 

—  C;  mongoliens,  1163;  —  c.  fossilis, 
1157;  —  Chapmanni,  1170;  —  curvi- 
dens,  1157  ;  —  equioides,  1166  ;  —  equu- 
leus,  1166;  —  fossilis  Cuv.,  1157;  — 
fossilis  Rut.,  1157;  —  Grevi/i,  1171;  — 
hemionus,  1165;  —  /i.  fossilis,  1157;  — 
hemippus,  116G;  —  hinnus,  1173;  — 
indiens,  1166;  — Larteti,  1157;  —  Lundi, 
1157;  —  major,  1156;  —  mulus,  1171  ; 

—  namadicus,  1157;  —  occidentalis, 
1156;  —  onager,  1166;  —  pacifiais, 
1156;  —  parvulus,  1156;  ■—  polyo'/on, 
1166;  —  prisais,  1157;  —  Prjevalskyi, 
1164;  —  quagga,  1169;  —  quaggoides, 
1 157  ;  —  rectidens,  1157,  1159;  —  robus- 
ties,  1158;  —  sivalerisis,  1157;  —  soma- 
liensis,  1166;  —  Stenonis,  1157;  —  ias- 
niopus,  1166;  —  seôra,  1169. 

Erethizon  dorsalus,  1184. 
Ergot,  1018,  1114. 
Ericerus  cerifer,  811. 
Éridine,  1178. 

Érinacéidés  (Erinaceidx),  1214. 

Erinaceus.  1214;  —  europseus,  1214. 

Érinose,  632. 

Ériocomes,  1238. 

Eriomys  chinchilla,  1185. 

Éristales  (Erislalis),  791  ;  —  arbustorum, 

tenax,  791. 
Errants  (Polychètes),  592. 
Erratique  (Parasite),  70. 
Erucse,  853, 

Érylhème  autumnal,  702. 

Erythrœinœ,  693. 

Escargots,  923  ;  —  de  mer,  820. 

Esocidés  {Esocidœ),  966. 

-Esoz  lucius,  966. 

Espadons,  972. 

Espèce,  90,  92. 

Esprot,  965. 

Esquimau  (Type),  1242. 

Essaim,  869. 

Estomac,  36. 

Estufettes,  911. 

EsturgeoDS,  962. 

Ethnographie,  1235. 

Étoiles  de  mer,  203. 

Étourneaux,  1063. 

Étranger  (Hôte),  70. 

Étrier,  1077. 

Étrilles,  610. 

Eucera,  866. 

Eucoleus,  485;  —  aerophilus,  487  ;  —  <e- 

Wiiis,  485. 
Euflagellés,  163. 

Railmet.  —  Zoologie. 


Euglena  viridis,  161,  162. 
Eulyes  amœna,  819. 
Eumenes,  864. 

Euniôninés  (Eurneninx) ,  864. 
Eumolpe,  889. 
Eunices,  593. 
Euplectella,  186. 
Euplotes,  184. 
Eupodinés  (Eupodinœ),  692. 
Européen  (Type),  1240. 
Eurypterus,  611. 
Eusarcoples,  640. 

Euscorpions  {Euscorpius),  728;  —  ca/yj^- 
thicus,  Fdnzagoi,  flavicaudis,  italicus, 
728. 

Euspongia,  186  ;  —  adriatica,  187  ;  —  mo/- 
lissima,  18G;  —  zimocca,  187. 

Eustrongles  [Eustronqylus),  418  ;—gigas, 
419  ;  —  tubifex,  423  ;  —  visceralis,  419. 

Eustrongylinés  {Eustrongylinœ),  418. 

Eutarsus  cancriformis,  691.  1 

Évents  (Cétacés);  1097;  —  (Poissons),  960. 

Evolution  (Doctrine  de  1'),  92,  98. 

Excrétion,' 35,  39. 

Eyra,  1209. 


F 

Fabricius  (Bourse  de),  1023. 
Face,  936. 

Facettes  (Yeux  à),  597. 

Facultatif  (Parasitisme),  69. 

Fahdad,  1213. 

Faisandeaux,  1050. 

Faisanderies,  1050. 

Faisane,  1050. 

Faisans,  1050. 

Faisceaux  primitifs,  19. 

Falciformes  (Corpuscules),  129. 

Falciger,  682;  —  rostratus,  683,  684. 

Frt/co,  1066  ;  —  sesalon,  candicans,  cen- 

chris,  peregrinus,  subbuteo,  tinnuncu- 

lus,  10G6. 
Famille,  90. 
Fanons,  1100. 

Fasciola,  341,  342;  —  americana,  35G;  — 
carnosa,  356  ;  —  elaplii,  376  ;  —  hepa- 
tica,  342;  —  humana,  342;  —  lanceo- 
lata,  357;  —  lincaris,  368;  —  ouata, 
368;  —  verrneosa,  340. 

Fasciolidés  {Fasciolidœ),  341. 

Faubert,  191. 

Faucheurs,  7;,'i . 

Faucons,  1066. 

Fausses  pattes,  73G,  851. 

Fauvettes,  10G3,  1064. 

Faux-Bourdons,  867. 

Faux-Scorpion  des  livres,  725. 

Faux  tournis,  703. 

Fécondation,  43,  47,  48. 

Félidés  {Felidœ),  120". 
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Félinés  [Féline),  1208. 
Felis,  1208;  —  cafra,  12Ï0;  —  caHgata, 
caracnl,  1212;  —  citas,  1209;  —  cau- 
data,  1210  ;  —  ch,aus,  1212;  —  chinensis, 
1210;  —  concoldr,  eyra,  1200;  —  /fera, 
1208  ;  —  javanensis,  1210;  —  /eo,  1208  ; 
_  leopardus,  1209;  —  Zïôyea,  1210;  — 
/y??. r,  1212;  —  macrocelis,  1209;  —  ma- 
niculata,  1210;  —  manul,  marmorala, 
1209;  —  minuta  Bourguigaat,  1208  ;  — 
minuta  Temminck,  1210;  —  onca,  pan- 
tkei'à,  pardalis,  1209;  —  prisca,  1208  ; 
rubigino.sa,  1210;  —  spelœa,  1208;  — 
tig-rw,  1209';  —  torquata,  1210;  — 
uncia,  yaguarundi,  1209. 

Femelles,  43,  45. 

Fémur,  93". 

Fennecs,  1 198. 

Feimecus,  1198. 

Fer  (Age  du),  1233. 

Féra,  907. 

Fer-à-Cheval,  1218. 

Fer-de-lance,  1012. 

Festucaria  caryophyllina,  339  ;  —  cervi, 
376. 

Feu  d'herbe,  702. 
Feuillet,  11.10. 

Feuillets  du  blastoderme,  51,  52. 

Fiber,  1183. 

Fibre-cellule,  18. 

Fibreux  (Tissu),  10. 

Fibrilles  musculaires,  19. 

Fibro-cartilage,  17. 

Fibromes  parasitaires,  5'i0. 

Fierasfer,  945. 

Fièvre  du  Texas,  127,  713. 

Fil  de  Florence,  858. 

Y'duires  {Filaria),  499  ;  —  acutiuscula,  508; 
■ —  aethiopica,  501  ;  —  anatis,  533  ;  — 
Bancro/ti,  515,  5V6  ;  —  bovis,  527;  — 
canis  corilis,  509;  —  capvœ,  531;  — 
cardiaca,  439  ;  —  cevvina,  520  ;  — 
cincinnata,  538;  —  clavn,  532;  —  con- 
junctivœ,  528;  —  cygui,  533;  —  cystica 
Rud.,  420;  —  cystica  (Salisbury),  515; 

—  dermathemica,  515  ;  —  diurna,  522, 
529;  —  equi,  524;  —  eguina,  524,  528; 

—  Evansi,  523;  —  Ji&morrhagiça,  505, 
525;  —  hepatica,  532;  —  hominis  bron- 
chialis,  530  ;  —  hominis  oris,  530  ;  — 
immilis,  509;  —  inérmis,  525,  528,  530; 

—  irritans,  508  ;  —  labialis,  530  ;  — 
labialo-papillosa,  520  ;  —  lacrymalis, 
527  ;  —  laliceps,  543  ;  —  ferais,  529  ;  — 
lienalis,  541  ;  —  loa,  522,  529;  —  lym- 
phalica,  530;  —  Mansoni,  533;  —  Maz- 
zantii,  532  ;  —  medinensis,  500  ;  —  mi- 
evostoma,  535  ;  —  megasloma,  533  ;  — 
multipapilla,  505  ;  —  maltipapillosa, 
505;  —  nasuta,  544;  —  nocturna,  515, 
522;  —  ocidi  canini,  531;  —  oew/i  /a<- 
manibï'.)  ;  —  Os/m,  437,  530;  —  palpe- 


bralis  Pace,  528  ;  —  pfdpebralis  Wilson 
528  ;  —  palpebrarum,  527  ;  —  pnpW0li(l't 
524  ;  —  papitlosa  htpmalica  canis  domes- 
lici,  509;  — perilonwi  hominis,  528  ;  — .15 
penlans,  522,  551;  —  recondila,  513 -J 

—  restiformis,  530;  —  reliculata,  538- 

—  tthodesi,  527; —  sanguin is  equi,  525  J 

—  sa?iguinis  hominis,  515,  525  ;  

noclurna,  515;  —  s.  //.  var.  major,  522j 

—  s.  A.  var.  minor,  522  ;  —  sanguinolent^ 
536;  —  scutala,  541;  —  slrongytimi, 
530;  —  terebra,  520;  —  tracliealis,  43H 

—  trispinulosa,  531  ;  —  uncinata,  543  •! 

—  volvalans,  522  ;  —  Wwc/iereH,  51  si 

—  zébra,  78. 
Filaridés  [Filaridx),  499. 
Filariosede  l'Homme,  520;  —  hématique^ 

des  Canidés,  512,  515;—  hémorragique 
des   Équidés,    507  ;    —  pulmonaire,] 
531. 

Filaroides  mustelarum,  531. 
Filets  (Sangsues),  582. 
Filières,  729,  851. 
Filiformes  (Palpes),  62G. 
Finnois  (Type),  1240. 
Finte,  906. 
Fissiliugues,  1013. 
Fissiparité,  42. 
Fissipèdes,  1 193. 
Fissirostres,  1061,  1064. 
Fissurelles  (Fissurella),  920. 
Flacherie,  859. 
Flagellatendiphterie,  1G6. 
Flagellés,  162. 

Flagell  um  (Cellules),  20  ;  —  (Gastéropo- 
des), 918;  —  (Infusoires),  27,  113;  — 
(Sporozoaires),  123. 

Flamants,  1032. 

Flambé  (Grand),  860. 

Flet,  970. 

Flétan,  970. 

Flies,  920. 

Flustra  truncata,  573. 
Foie,  30.' 

Foies  gras,  1036,  1039,  1010. 
Follicule  pileux,  1067,  1008. 
Fonction,  26. 

For  amen  caudale,  211,  219,  3i0. 
Foramen  de  Panizza,  99 1 . 
ForaminiCères,  115,  119. 
Forcipules,  733. 
Forficula  auricularia,  8S1. 
Forficules,  881. 
Formica,  8G4. 

Formicidés  (Formicidœ),  863. 
Formicinés  {Formicinse),  864. 
Formule  dentaire,  1080;  —  digitale,  1072. 
Fosse  naviculaire,  1085. 
Fossettes  olfactives,  902. 
Fossiles,  105. 
Fossoyeurs,  899. 
Fou,  10H. 
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Fougous,  9G-'j  . 
Fouine,  1204. 

Fouisseurs  ( Hyménoptères) j  864. 
Foulques  (Fulica),  1042. 
Founza  ia  ngùmbé,  779. 
Fourchette,  1018. 
Fourmilière  (Cheval),  552. 
Fourmilières,  863. 
Fourmiliers,  1095,  1096. 
Fourmiliou,  878. 
Fourmis,  863. 
Fourmis  blanches,  879. 
Frai,  981. 

Fraucolius  [Francolinus),  1055. 
Frégates,  1041. 
Frein,  851. 
Frclou,  865. 
Freux,  1063. 

Freyana,    682;    —    anatina,  Chanayi, 

683. 
Frèze,  85". 
Fringale,  857. 

Fringilles  {Fringillà),  1062;  —  cardueMs, 

cœlebs,  linota,  montifringilla,  1062. 
Fringillidés  (Fringillidœ),  1062. 
Fritillaria,  932. 

Frugivores  (Chiroptères),  1217. 

Fugu,  964. 

Futica,  1012. 

Fuligulinés,  1037. 

Funicule,  574. 

Furet,  1204. 

Furfooz  (Squelettes),  1233. 

Furia  infernalis,  78. 

Furie  des  Bœufs,  768. 

Fusaria  compar,  408;  —  dispar,  408;  — 
infltxa,  405;  —mystax,  402;  —  reflexa, 
406;  —strumosa,  406;  —  vermicularis, 
409. 

Fusiformes  (Palpes),  626. 
Fuyard,  1057. 


Gadidés  {Gadidœ),  967. 
Gadus,  967  ;  —  œglefinus,  callarias,  mi- 
nutât, morrhua,  967. 
Galazyme,  1164. 
Galbula,  1060. 

Gale,  640;  —  des  épiciers,  689;  —  du 
paturon,  672;  —  folliculaire,  636  ;  — 
norvégienne,  649. 

Galea,  737,  880. 

Galéode  {Galeodes), 
barbants,  731. 

Galéodes,  614,  731. 

Galéopithèques  (Galeopitliecus),  1219. 

Galère,  195. 

Galerites  hemispliiericus,  199. 
Gnleus,  960. 

Galleria  mellonella,  853,  871. 


731  ;  —  araneoides, 


Gallicoles  (Hyménoptères),  862;  —  (Phyl- 
loxéras), 812. 
Gallinacés,  1029,  1043. 
GalHnac/o,  1042. 
Gallinés  {Gallinse),  1043,  1051. 
Gallinula,  1042;  —  cldoropus,  1041. 
Gallo-Pavo,  1045. 

Gal/opliasis,  1051  ;  -  nycthemerus,  1051. 

Gadus,  1051  ;  —  bankiva,  1051;—  domes- 
ticus,  1052;  —  ferrugineus,  1051;  — 
furcalus,  gallinaceus,  Lafayettei,  Son- 
nerali,  Stanleyi,  varius,  1052. 

Gamases  {Gamasus),  723;  —  auris,  ptero- 
ptoides,  723. 

Gamasidés  {Gamasidse),  631,  718. 

Gamasinés  {Gamasines),  718. 

Gamètes,  43. 

Gammarus  pulex,  301,  570,  606. 
Gangîionnaire  (Chaîne),  29,  206,  595. 
Ganglions  lymphatiques,  944. 
Ganoïdes  ^Écailles),  949;  —  (Poissons), 

959,  962. 
Gàpes,  454. 
Garde,  221. 
Gardon,  967. 
Garib-Guez,  718. 
Garrot  (Canard),  1037. 
Garrulus,  1003  ;  —  glandarius,  1063. 
G  arum,  965. 
Gastéropodes.  904,  915. 
Gasterosleus,  97 1 . 

Gastérostominés  [Gasterostominse],  341. 
Gastricoles  (OEstriués),  748,  749. 
Gastrodisques  (Gastrodlscus),  376,379;  — 
œgyptiacus,  polymnstos,  Sonsinoi,  379. 
Gastroléginés  (Gastroleginœ),  866. 
Gastropacha,  854. 

Gastrophiles  (Gastrophilus),  749  ;  —  equi, 
750  ;  —  equi  var.  asinina,  759;  —  flavi- 
pes,  759  ;  —  hœmorrhoidalis,  755  ;  — 
inermis,  759  ;  —  laLiventris,  759  ;  — 
nasalis,  757  ;  —  nigricornis,  759  ;  —  pe- 
corum,  758  ;  —  veterinus,  757. 

Gastrostèges,  993. 

Gastrothylax  (Gaslrothylax),  378;  —  Cob- 
boldi,  379;  —  crumeniferum,  378;  — 
elongalum,  379. 

Gastro-vasculaire  (Cavité),  30,  188. 

Gastrozoïdes,  194. 

Gaslrula,  51. 

Gastrus,  749;  — pecorum,  758. 
Gattine,  858. 
Gaur,  1142. 
Gavials,  1015. 
Gayal,  1142. 

Gazelle  (Gazella  dorcas),  1128. 
Geais,  1016,  1063. 

Gécarcius  (Gecarciinis),  610;  —  ruricola, 
610. 

Gecinus  viridis,  1060. 


1268 


TAULE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Geckos,  1013. 
Gélatineux  (Tissu),  1G. 
Gélinotte,  1054. 
Geminiparité,  42. 
Gemmules,  186. 

Génération,  41;—  alternante,  53,226. 
Genetta  vutgaris,  1207. 
Genette,  1207. 
Géuisse,  1146. 
Genre,  90,  94. 
Géocorises,  819. 
Géomètres  (Chenilles),  853. 
Geophilus,  733. 
Géotrupes  (Geolrupes),  898. 
Géphyriens,  577. 
Gerboises,  1178. 
Gerfaut,  1066. 
Germe  de  l'œuf,  1026. 
Germement,  582. 
Germiducte,  212. 
Germigène,  211,  333. 
Germiuale  (Membrane),  261. 
Germiuatif  (Sac),  335. 
tierminative  (Vésicule),  46;  —  (Tache), 
46. 

Germinatives  (Cellules),  kl. 
Germon,  971. 

Gésier  (Crustacés),  603;  —  (Insectes), 

738  ;  —  (Oiseaux),  1022. 
Gestatiou,  1090. 
Ghor-Khur,  1166. 

Giardia,  164;  — ?  (Lùmblia)  intestinalis, 

169. 
Gibbons,  1223. 
Gibèle,  967. 

Gigantorhynchidés  (Gigantorhynchidae), 
565. 

Gigantorynques  [Gigantorhynchus),  565; 
—  gigas,  565  ;  —  hirudinaceus,  505  ;  — 
lumbricoides,  566  ;  —  monili/brmis,  568. 

Gigantostracés,  611. 

Girafe,  1127. 

Gîtes,  915. 

Glaciaire  (Époque),  1228. 
Glaud,  1085  ;  —  de  mer,  605. 
Glande,  20;  —  coquillière,  225,  334;  — 

ovoïde,  201. 
Glenocercaria  {Lava,  339. 
G  lires,  1170. 

Gliricoles  (Sarcoptidés),  685. 
Globigerina,  119,120;  —  bulloides,  119. 
Globocéphale  (Globocephalus),  455  ;  — lon- 

gemucronalus,  455. 
Globules  du  sang,  21;  —  polaires,  48. 
Globuleux  (Poissons),  964. 
Globuliue -venin,  995. 
Globulins,  21. 
Gloidhim,  115. 
Glomeris,  733. 

Glomérules  de  Malpighi,  945. 
Glossines  (GZosA'ïna),  787  ;  —  fusca,  788  ; 
longipalpis,  788  ;  —  morsitans,  787  ; 


tabanifoninis,  788  ;  —  tochinoides,'%%- 

—  ventricosa,  788. 
Glossiphonics  (Glossiphonia),  590;  —  les-} 

sellata,  590. 
Glouton,  1204. 
Gtuvia  dorsalis,  731. 
G\ycypha.ges(Glycyi>/iat/u<),  688;  —  Btiskm 
689;  —  Caneslrinii,  689;  —  cursor,  688; 

—  domeslicus,  688  ;  —  inlermedius,  689; 

—  palmi/'er,  689;  —  ptumigei;  689;  — 
prunorum,  688;  —  spinipes,  688. 

Gnathites,  597. 

Gnathobdellidés  (GnaUiobdellidw. ',  577. 
Gnathostomes  (Gnalhostomum),  546;— /tis- 
pidum,  547;  —  robustum,  547;  —  sia4 
mense,  548;  — spinigerum,  547. 
Gnathostomes  (Crustacés),  60G. 
Gnathostomidés  (Gnalhostomidie),  546. 
Gnou,  1128. 

Gobiidés  (Gobiidœ),  974. 
Gobio  fluviatilis,  967. 
Gobius,  974. 
Goélands,  1041. 
Gomme  laque,  811. 
Goniatiles,  927. 
Gond,  737. 

Gongylonèmes  (Gongylonema),  541  ;  — 
pulchrum,  541;  —  sculatiun,  541;  — 
verrucosum,  542. 
Goniocotes  (Goniocotes),  835,  842  ;  —  abdo- 
minalis,  842  ;  —  Burnetti,  chrysoceplui- 
lus,  compar,  gallinse,  gallinœ  var.  ma- 
culata,  843;  —  gigas,  842;  — hologasler, 
rectangulatus,  843. 
Goniodes(Gom'odes),835,840;  —  Burnetti, 
843;  — colchici,  damicornis,  dissimilis, 
S41  ;  —  falcicornis,  842;  —  meleagridis, 
minor,  841  ;  —  numidianus,  parviceps, 
pavonis,  842;  —  stylifer,  841  ;  —  trun- 
calus,  841. 
Gonophores,  194. 
Gonozoïdes,  194. 
Gordiacés,  385,  562. 

Gordius,  562;  —  aqualicus,  562,  563;  — 
chilensis,  563  ;  —  pulmonalis  apri,  432  ; 

—  lolosanus,  varias,  563. 
Goret,  1111. 
Gorgeret,  876. 
Gorille  (Gorilla  gina),  1223. 
Goujon,  967;  —  de  mer,  974. 
Goumier,  920. 
Gour,  1166. 
Gouras  (Goura),  1059. 
Gourkour,  1166. 
Goût,  30. 

Gouttière  œsophagienne,  1116;  —  primi- 
tive, 946. 
Gozzo,  1021. 

Grainage  cellulaire,  859. 
Graine  de  Ver  à  Soie,  857. 

—  |  Grains  de  ladre,  241,  248. 

—  I  Grains  de  poivre  (Cheveux  en).  1238. 
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Grallatores,  1 04 1 . 
Grand-Duc,  10CG. 
Erànd'nQurrice,  54,  226. 
■Grand  sympathique,  940. 
Grapliolita  funebrana,  853. 
•Grasserie,  858. 
Gratteurs,  1043. 
Grattoir,  1229. 
pravettes,  907. 
Grèbes,  1032. 

Gregarina  avium  intestinalis,  133;  —  l'ai- 
ci/'ormis,  132;  —  Lindcmanni ,  147;  — 
Miescheriana,  150  ;  —  nmris,  132. 

Grégarines,  128. 

Bfemille,  972. 

Grenouilles,  978, 980, 9S5  ;  —  du  Choco,  987. 

Grilles,  1069. 

Grillons,  8S4. 

Grimpereaux,  1062. 

Grimpeurs,  1029,  1059. 

Griset,  9G0. 

Grives,  10G3. 

Grizzly,  1204. 

Grocer's  itch,  089. 

Groin,  1105. 

Gromia,  119. 

Grondins,  974. 

Gros-Becs,  1062. 

Grotte  des  Fées  (Mâchoire),  1230. 
Grouse.  1054. 

Grues  {Gras),  1042;  —  carunculata,  1042. 

Gryllidés  (Gryllidœ),  884. 

Gryllotalpa  vulç/aris,  884. 

Gryllus  campestris,  domesticus,  884. 

Guanaco,  1119. 

Guarani  (Type),  1243. 

Guenons,  1223. 

Guépards,  1212. 

Guêpes,  86i,  865. 

Guêpier  {Merops),  1061. 

Guérib-Guez,  718. 

Guillemots,  1032. 

Guillots,  783. 

Guinea-pig,  1186. 

Guinea-worm,  503. 

Guinéen  (Type),  1243. 

Gulo  borealis,  1204. 

Gusano,  777. 

Gymnamœbiens,  116. 

Gymnocyte,  13. 

Gy'mnocytode,  13. 

Gymnophiones,  931. 

Gymnorhiniens,  1217. 

Gymnostomes,  173.. 

Gymnotes  {Gymnotus),  964;  —  clectricus, 
9G4. 

Gyrnnolbecœ,  485. 
Gynécophore  (Canal),  372. 
Gynécophorose,  373. 

Gynœcopborus,  341,  371  ;  —  bovis,  375;  — 
crassus,  375;  —  hœmatobitis,  371;  — 
magnus,  373. 


Gypaètes  [Gypaelus),  10GG;  —  barbai  us, 
1066. 

Gypogeranus,  1066  ;  —  serpentarius,  1066. 
Gyrateurs,  105:!. 
Gyrius  {Gyrinus),  900. 
Gyrocotyle,  332. 

Gy vopes  (Gyropas),  845;  —  gracilis,ovalis, 

porcelli,  845. 
Gyvostigma,  749. 


H 

Hache  (pierre  polie),  1232. 
llœmadipsa,  589  ;  —  zeylanica,  589. 
Esemalastor,  70G. 

Ilœmamœba  Danileuskii,  125;  —  immacu- 
/ata,  124;  —  malarias,  122,  124;  — 
praecox,  124; —  vivax,  124. 

Hsemaphysalis,  706,  714  ;  —  punctata,  714. 

Hsematobia,  786  ;  —  ferox,  serrata,  sli- 
mulans,  787. 

Hœmatomonas  Evansi,  165. 

Hsematomyzits,  825. 

Hsematopinoides ,  825. 

[Jsematopinus,  825,  830;  —  asini,  831  ;  — 
a.  coloratus,  831  ;  —  bicolor,  833;  — 
cameli,  831  ;  —  euryslernus,  831  ;  — 
macrocephalus,  830  ;  —  oxyrhynchus, 
831  ;  —  pilifer,  514,  832  ;  —  stenopsis, 
832;  —  suis,  831  ;  —  tenuirostris,  831  ; 

—  tuberculatus,  832  ;  —  if.  penicillatus, 
832;  —  urius,  831;  —  ventricosus,  833; 

—  vituli,  831. 

Hœmatopota,   793  ;  —  equorum,  lunata, 

nigricornis,  pluvialis,  793. 
Ilsemalopus,  909,  1042. 
Heematozoon  Lewisi,  514;  —  subulatum, 

439,  552. 

Ilœmenteria,  589  ;  —  officinalis,  590. 
Haemomyzon,  723. 

flsemopis,  578,  584  ;—  sanguisuga,  vo- 

rax,  584. 
Haje,  1004. 
Ilalacaridœ,  631. 
Halibut,  970. 

Halicore,  1101  ;  —  dugong,  1101. 
Ilaliomma,  121; —  hexacanthum,  121. 
Haliotidcs    (Haliolis),    920  ;  —  tubercu- 

lala,  920. 
Ilalisarca,  186. 
Halleria,  180. 

Uallica,  887  ;  —  nemorum,  887. 

llalyclus,  866. 

Hamar-seet,  1167. 

Hampe  (Plume),  1019. 

Hamster,  1181. 

Hamularia  lymphatica,  530. 

Hanche  (Insectes),  735. 

Hannetonnage,  899. 

Hannetons,  898. 

Hapale,  1221. 
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Haplocerus  amèrioanus,  1128. 
Harder  (Glande  de),  989,  1021. 
Hareng,  965. 
Haricots  de  mer,  915. 
Harles,  1040. 
Harpactor  cruenlus,  819. 
Harpaye,  10G6. 
Harpicephalus,  697. 
llarpirlnjnchus,  697 . 
Harpon,  704. 
Hase,  1190. 

Hausnieerschweinchen,  1186. 
Hautle,  819. 
Havers  (Canaux  de),  17. 
Hectocotyle,  926. 

Hectopsylla,  808  ;  —  psittaci,  809. 
Hedjihn,  1021. 

Hélices  (Hélix),  923;  — apcrta,  aspersa, 

nemoralis,  pisana,  pomatia,  sylvalica, 

vermiculata,  923. 
Héliciculture,  923. 
Hélicidés  (Helicidse),  922. 
Héliozoaires,  115,  120. 
Helminthes,  69,  209. 
Helminthiase,  74. 
Helmintliologie,  209. 
Helminthopsylla,  809  ;  —  Alakurt,  809 . 
Hélodermes  [Heloderma),  1014;  —  horri- 

dum,  suspeclum,  1014. 
Hélohippes  (Helohippus),  589. 
Hélophiles  (Helophilus),  791  ;  —  pendu- 

lus,  791. 
Hémadipses,  589. 

Hémal  (Arc),  935  ;  —  (Liquide),  37. 
Hémale  (Face),  593,  901. 
Hémamibes,  122,  125. 
Hémamœbiens,  122. 
Hémaphéine,  21. 
Hémaphysalis,  714. 
Hémapophyses,  935. 
Hématies,  21. 

Hématique  (Appareil),  576;  —  (Liquide), 
37. 

Hématobies,  786. 
Hématoblastes,  21. 
Hémato-chylurie,  521. 
Hématococus,  127. 
Hématopinus,  830. 
Hématopotes,  793. 

Hématozoaires,  69  ;  —  de  Lewis,  514; 

—  du  paludisme,  122. 
Hématurie  intertropicale,  521. 
Hémélytres,  736. 
Hémentéries,  589. 
Hémépine,  936. 

Hémérobiinés  (Hemerobiinse),  878. 
Hemerobius,  878. 
Hémérythrine,  21. 
Hémichordés,  929. 
Eemicidaris  intermedîa,  199. 
Hémimétabolieus,  740. 
Hémione,  1 :65. 


Ilémioniens,  1164. 

Hémippe,  1166. 

Hémiptères,  741,  809. 

llcmisarcoples,  688. 

Hémisphères  cérébraux,  939. 

Hémistomes  (Hemistomum),  381;  —  ala- 

lum,  382  ;  —  sp.,  379. 
Hémistominés  (Hemislominœ),  381. 
Hémitragues  (Hemitrafjus),  1134;  —  jem- 

laicus,  1134. 
Hémocyauine,  21,  603. 
Hémoglobine,  21. 
Hémoglobinurie  bactérienne,  127. 
Hémolymphe,  21 . 
Hémosporidies,  128. 
Hépatopancréas,  36. 
Heptanchus,  900. 
Hérédité,  4 1 . 
Hericia,  688. 
Hérissons,  1214. 
Hermaphrodisme,  44. 
Hermaphrodite  (Glande),  91S. 
Hermine,  1204. 
Hérodiens,  1042. 
Hérons,  10i2. 

Herpès  blaltœ,  881  ;  —  labialis,  S9G. 
Herpès  phlycténoïde,  896. 
Herpetobia,  706. 

Berpelomonas,  164;  — Leiuisi,  164. 
Hespéridés  (Hesperidœ),  860. 
Hesperornis,  1029. 

Hétérakis  (Helerakis),  405;  —  brasiliensis, 
408  ;  —  columbœ,  406  ;  —  compar,  40S  ; 

—  compressa,  406;  —  differens,  409; 

—  dispar,  408;  —  inflexa,  406;  —  li- 
neata,  40G;  —  maculosa,  406;  — papil- 
losa,  406,  407, 408  ;  —  perspirillum,  406. 

Hctérocères,  851. 
Hétérocerque  (Nag.  caud.),  951. 
Hélérocotylés,  334. 
Hétérocyémides,  208. 
Hétérodères  (lleterodera),  554;  — Sc/iachti, 
554. 

Hétérogamie,  43. 
Hétérogénie,  41. 

Hétérogoue  (Digenèse),   54  ;  —  (Mono- 
genèse), 56. 
Hétérogonie,  55,  392. 
Hétéromères,  890, 

Hétéromètres   (Heteromelrus),    729  ;  — 

maurits,  729. 
Heteromita,  164. 
Hétéromorphes  (Mâles),  628. 
Heterophrys,  120. 
Hétéropodes,  919. 
Hétéroptères,  818. 
Ileleropus,  693;  — ventricosus,  693. 
Hélérotriches,  117. 
llétéroxènes  (Parasites),  70, 
llexacanthe  (Embryon^  212. 
Hexactiniaires,  192. 

Hexamita,  16i;  —  duodenalis,  169,  170. 
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I    llexanchus,  960. 
I    Hexapode  (Larve),  630. 
I    Hexapodes  (Articulés),  601,  734. 
{    Hexathyridium  pinguicola,  350;  —  vena- 
it    rum,  355. 

j     Hibernants  (Manirnifèrea),  10U1  ;  —  (Phyl- 

I      loxéras),  814. 

\    Hiboux,  10G6. 

|   Hindou  (Type),  124?. 

Hipparions  {Hipparion),  1152;  —  gracile, 

cassum,  1 152. 
Hippidious  (Hippidion),  1154;  —  nanum, 

neoyœum,  1154. 
Hippoboscidés  (llippoboscidœ),  745. 
Hippobosques  (Wppobosca),  745;  —  came- 
lina,  canina,  equina,  nigra,  taurina, 
746. 

Hippocampes  ( Hippocampus},  9G3;  —  an- 

liguomm,  brevirostris,  963. 
Hippodactyles  (Hippodaclylus\  1153;  — 

antelopinus,  1153. 
llippoglossus  vulgaris,  970. 
Hippophagie,  1164. 

Hippopotames  (Hippopolamus),  1105  ;  — 

amphihius,  liberiensis,  1105. 
Hippopotamidés  (Mppopntamidse),  1105, 
Hippopsis  gracilis,  S89. 
Hi/i/.ospongia  equina,  186. 
llippotherium,  1152. 
Hippolif/ris,  11G9. 
Ilircus,  1134. 

Hirondelles,  1064  ;  —  de  mer,  1041. 

Hirudinées,  577. 

Hirudiniculture,  582. 

Hirudininés  (Uirudininse),  577,  578. 

Hirudo,  578  ;  —  medicinalis,  578;  —  offici- 

nalis,  578  ,  —  sanguisuga,   584;  — 

troclina,  584. 
Hirundo,  1064;  — riparia,  rustica,  ur- 

bica,  1061. 
Ilisler  cadaverinus,  900. 
Ilistiogasler,  6S8. 

Histiostomes  tHisliostomum),  688;  — /e;-o- 

niarum,  necrophagum,  6S8. 
Histologie,  15. 

Histriobdellidés  (HMrïobdellidx),  577. 
Hitzausschlag,  896. 
Hobereau,  1066. 
'Hochequeues,  1063. 
Hog  choiera,  452. 
Holoblastiques  (OEufs),  50. 
Holocêphaïes,  960. 
Holochordés,  929. 
Holomyaircs,  387. 
Holoslaspis  badins,  724. 
Holostomcs    (lloloslomum),  383  ;  —  ala- 

tum,  382  ;  —  erralicum,  gracile,  varia- 

bile,  383. 

Holostomidés  (Holoslomidœ).  338,  380. 
BoloBtomioéa  [Boloslomînœ),  381,  382. 
Holothnrides,  202,  205. 
Holothuries  (Uololhuria),  205;  —  cdulis. 


guamensis,   tremula,  lubidosa,-  vaga- 
tiiinda,  205. 
Holotriches,  17  !. 

Hoinaïogastres  (Ilomalogasler),  376,  379  ; 

—  Poirieri,  379. 
Homalomyia,  781  ;  —  canicularis,  inchu- 

rata,  scalaris,  781. 
Homards  {Uomarus),  609;  —  vulgaris, 

602,  609. 
Homéomorphes  (Mâles),  628. 
Hominiens,  1223. 
Homme,  1223. 

Homme  mort  (Squelettes),  1233. 
Homo,  1224;  —  sapiens,  1223,  1234. 
llomocentrus,  1222. 
Ilomocerque  (Nag.  caud.),  950. 
Homodynamie,  26. 

Homogone  (Digenèse),  54;  —  (Monoge- 
nèse), 56. 
Homologie,  25. 
Homopiales  (Nymphes\  687. 
Homoptères,  810. 
Ilomopus,  68S. 
Homolypie,  25. 
Ilomunculus,  1222. 
Hongre  (Cheval),  1163. 
Horloge  de  la  mort,  896. 
Horripilateurs  (Muscles),  1068. 
Hôtes  des  parasites,  70. 
Hotu,  967. 
Houvet,  610. 

Huile  de  Baleine,  1100;  — de  foie  de 
.Morue,  9G8  ;  —  de  foie  de  Raie,  961; 
—de  foie  de  Squale,  961  ;  —  de  Pois- 
son, 1100. 

Huîtres,  907  ;  —  épineuses,  911  ;  —  ma- 
rinées,  910;  —  perlières,  911,  914;  — 
rouges,  911  ;  —  vertes,  909. 

Iluitriers,  104V. 

Hulottes,  1066. 

Humérus,  937. 

Huppes,  1002. 

Hurleurs  (Singes),  1222. 

[Tyaemoschus,  11'-' 4. 

Elysena,  1207  ;  —  crocuta,  striala,  1207. 
Hyienidés  (Bysenidse),  1207. 
Ilyalea  cornea,  915. 

Hyalommes  (llyalomma),  10G,li0;—œgyp- 
tium,  710;  ■ —  africanum,  711;  —  mar- 
ginal uni,  710. 

Hyaloplasma,  10. 

Hybridation,  95. 

Hybride,  90. 

Hydatides,  259. 

Ihjdatina  scnta,  572. 

Hydatique  (Membrane),  261. 

Ilydra,  194  ;  — fusca,  grisea,  viridis,  vul 
t/firis,  194. 

[lydrachnidiB,  03 1 . 

Tlydractinia  echinata,  193. 

Hydraire  (Polype),  192. 

Ilydraires,  193. 
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Hydre,  42,  194. 
Hydrocèle  chyleuse,  520. 
llydrochœrus  capybara,  1185. 
Hydrocorises,  818. 
Hydroïdes,  193. 
Hydrpméduses,  188,  192. 
Hydromel,  874. 

Hydrophiles  {Uydrophilus),  900. 

Hydrophis,  1004. 

Hydrophore  (Canal),  200. 

Ilydrophoria,  781. 

Hydrosauriens,  1015. 

Hydrotées  (Hydvotœa),  781;  —meleorica, 

781,  7S2. 
Hydrule,  192. 
Hyènes,  1207. 
Hyla,  987. 

Hylastes,  889  ;  —  trifolii,  889. 
Hylesinns,  889. 

Hylobales,  1223;  —  lar,  1220. 
Hylqloma,  8G2. 
Hymen,  1085. 

Hyménolépis  (Hymenolepis),  291  ;  —  di- 
minuta,  295,  895  ;  —  flavopunctata,  295  ; 

—  murina,  291,  293;  —  nana  291, 
292. 

Hyménoptères,  741,861. 
Hyoïde,  93G. 
Hyotlierium,  1105. 
Hypermétamorphose,  741,  890. 
Hypocères,  779. 

Hypodecles,  684;  —  columbœ,  684;  —  mi- 

nor,  684. 
Hypoderas,  684;  —  columbse,  684. 
Hypoderme,  206. 

Hypodermes  [Ilypoderma),  767  ;  —  Ac- 
tion, 775  ;  —  Bellieri,  775;  —  bonassi, 
773;  -  bovis,  767,  772;  —  Clarki,  775; 

—  Diana,  774;  —  heteroptera,  775;  — 
/meafa,  772,  773  ;  —  Loiseti,  772;  — 
Silenus,  772,  774  ;  —  tarandi,  775. 

Hypohippus,  1151. 
Hypomochlion,  221. 

Hyponomeutes  [llyponomeuta),  852;  - 

malinella,  padella,  852. 
Hypopharynx,  742. 
Hypophyse,  932,  939. 
Hypopiales  (Nymphes),  687. 
Hypopus,  687,  088. 
Hyporachis,  1019. 
Hypostome,  026. 

Hypostomwrn  caryophyllinum,  339. 
Hypotriches,  184. 
Hypsiprymnus,  1095. 
Hyracéum,  1175. 
Hyraciens,  1091,  lioi,  1)75. 
Hyracodon,  1175. 

Hyracothérinés  (Hyracotherinœ),  1149. 
Hyracothériums  (Uyracotherium),  1149; 

—  lepomnum,  venticolum,  1149. 
/fyraa;,  1175;  —  abessinicus,  copeiisis,  sy- 

riacus,  1175.  '  * 


Hystrichis  {Hystrichis),  423  ;  —  an»/» 
423;  —  cygwi,  424  ;  -  eleyans,  423;  - 
meryorum,  423  ;  —  pachycephalus,  424; 
—  tricolor,  423  ;  —  tubifex,  423. 

Hystrichopsylles  (llyslrichopsylla),  805  ; 
oblustceps,  805. 

Hystricidés  (Hystricidse),  1184. 

llystricomorphes  (Hyslricomorpha),  1184. 

liyslrix  cristata,  1184. 


I 


Jôea:,  1134  (voy.  Capra). 
[bis  (/ôt's),  1042. 

Ichneumon  (Lépidoptères),  863  ;  —  Panzeri 
863. 

Ichthyornis,  1029. 
Icbthyosauriens,  1015. 
Ichthyos'awus  communis,  1015. 
Ichtyocolle,  962. 
Ichtyopsidés,  948. 

Ieticyons  (Icticyon),  1196;  —  vénal iciis, 

1196. 
/dia  Bigoli,  779. 
Iguanes,  1013. 
Iguanodons,  1014. 
Ihàr,  lhàral,  1134. 
Iléo-caecale  (Valvule),  1080. 
Iléon,  942. 
llium,  937. 
Imago,  740. 

Immutabilité  des  espèces,  92. 

Imperforés  (Foraminifères),  119. 

Implacentaires,  1088,  1091. 

Impression  palléale,  904. 

Inacétabulés,  926. 

luarticulés  (Brachiopodes),  575. 

Incisives,  1079. 

Inclusions,  11. 

Incubation,  1028. 

Incubatrice  (Chambre),  44. 

Indice  céphalique,  1236;  —  nasal,  1237. 

Indigestion  ingluviale,  488. 

Individu,  26,  87. 

Indris,  1219. 

Industriels  (Aimaux),  67,  81. 
lnéquivalve  (Coquille),  904. 
Infusoires,  114,  160. 
Infusoriformes  (Embryons),  335. 
Ingluvie,  1021. 
Ingluvies,  1021. 
Insecte  parfait,  740. 
Insectes,  G01,  734. 

Insectivores  (Chiroptères).  1217;—  (Mam- 
mifères), 1091,  1213. 
Instinct,  32. 
Intelligence,  32.  . 
Interdigitales  (Glandes).  169. 
Inter-épineux  (Os),  950. 
Intermédiaire  (Hôte),  950. 
Interrayons,  198. 
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Intestin,  36  ;  —  chylifique,  597;— pri- 
mitif, 51. 
Inuus  ecaiidalus,  1223. 
Invertébrés,  110. 
Iranien  (Type),  1241. 
Isatis,  1198. 
Ischion,  937. 
Isogamie,  43. 
Isopodes,  (i05,  60G. 

Isospores  (Isospora),  132;  — avium,  134. 
Isotrichidés  (Isotrichidae),  175. 
Isotriques  (Isolricha),  175;  —  inteslinalis, 

prostoma,  176. 
Iules  (Mus),  733;  —  terreslris,  733. 
Ivoire,  1078. 

Ixode  (Ixodes),  706;  —  segypliacus,  710; 

—  africamts,  711;—  algeriensis,  711; 

—  americanus,  714;  —  bovis,  713;  — 
bursa,  713;  —  cheli/'er,  714;  —  Dugesi, 
712; —  hexagonus,  709;  — marmora- 
tus,  713;  —  occidentalis,  714; — plombé, 
712;  —  punctatus  714;  —  reduvius, 
706;  —  reticulatus,  713;  —  ricinus 
Latr.,  707;  —  ricinus  Mégn.,  709;  — 
sanguineus,  "12;  — sexpunctatus,  709; 

—  vulpis,  709. 

Ixodidés  (lxodidse),  631,  703. 
Ixodiués  (Ixodinx),  "04. 
Izard,  1128. 


J 

Jabot  (Insectes),  738  ;  —  (Oiseaux),  1021. 

Jacamars,  10G0. 

Jaco,  1060,  1061. 

Jacobson  (Organe  de),  940,  1076. 

Jaguar,  1075. 

Jaguar  ondi,  1209. 

Jambe  (Insectes),  735;  —  (Vertébrés), 
937. 

Jambonneaux,  914. 

Jardinier,  909. 

Jarre,  1068,  1132. 

Jars,  1036. 

Jaunes  (Races),  1242. 

Jaunisse,  858. 

Jéjunum,  942. 

Joues  (Acariens),  625. 

Joues-cuirassées,  972. 

Jugulaires  (Poissons),  951. 

Jumart,  1171. 

Jument,  ll(;:i. 

Jumentés,  1091,  1147. 


K 

Kakerlac,  881. 
Kalong,  1217. 
Kamichis,  1042. 
Kangourous,  1095. 


Kangourous-Rats,  1095. 
Karyqkinèse,  14. 
Kavyophagus  hominis,  144. 
Kashkar,  1129. 
Keber  (Glande  de),  906. 
Keiroun,  780. 
Kéné,  718. 
Kentrogonides,  005. 
Kérabau,  1141. 

Kermès  (Kermès),  810;  —  vermilio,  810. 

Kermès  animal,  810. 

Kernstiele,  170. 

Kertag,  1164. 

Khohe,  855. 

Kiang,  I1GG. 

Kidney-worin,  452. 

Kiwi,  1031. 

Kjokkenmôddinger,  123!. 
Klipfish,  968. 
Klossia,  132. 

Knemidokoptes  (Voy.  Cnemidocoples). 
Kçellikeria,  341. 

Kolpodes  (Kolpoda)  (voy.  Colpodes). 

Kora,  1164. 

Kotsh,  1129. 

Koulan,  1163,  1 164. 

Koumys,  116.3. 

Kovalevskya,  932. 

Krause  (Corpuscules  de),  30. 

Krithoples  monungiiicalosus,  694. 

Kropf,  1021. 

Kusappi,  1064. 

Kymri  (type),  1240. 

Kyste  brun,  555;  —  coccidien,  149;  — 
hydatique,  221,  259  ;  —  trichineux,  493. 


Ii 

Labbes,  1041. 
Labrax  lupus,  972. 
Labre,  737. 
Labyrinthe,  31. 
Labyrinthiformes,  955. 
Labyriuthodontes,  981. 
Lacer  ta,  1013. 

Lachésis  (Lachesis),  1012;  —  mulus,  1012. 

Lacon  murinus,  898. 

Lactaires  (Glandes),  1086. 

Lacunaire  (Liquide),  37. 

Lacustres  (Habitations),  1231. 

Ladrerie  du  Bœuf,  2'i0;  —  du  Chien, 
249;  —  de  l'Homme,  249;  —  de  la 
Morue,  331  ;  —  du  Porc,  248;  —  sèche, 
248. 

Lselaps  casalis,  cubicularis,  domesticus, 
fœnalis,  marginal  us,  miles,  stabularis, 
724. 

Lœ/aplinse,  718. 

Lagena,  119,  120;  —  vt/lgaris,  119. 
Lagena  (Oreille),  1021. 
Lagomorphes  (Lagomorpha),  1188. 
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tagomydés  (Lagomydse),  i 192. 
Lagomys,  1 192. 
Lagonosticta,  10G3. 

Lagopèdes  (Lagopus),  1 05 i  ;   —  mutus, 

scoticus,  1054. 
Lagostomidés  (Lagâstomidsey,  1185. 
Lagoslomas  trichodactylus,  1185. 
Laie,  1107. 
Laine,  1068,  1133. 
Lait,  1086. 
Laitance,  956. 
Lamas,  1119. 
Lamantins,  1101. 
Lamarckisme,  99. 
Lamblidés  {Lamblidx),  169. 
Lamblies  (Lamblia),  169  ;  —  intestinalis, 

169. 

Lamellibranches,  904. 

Lamellicornes,  898. 

Lamellirostres,  1031,  1032. 

Lame  (Plumes),  1019. 

Lames  dorsales,  946;  —  ventrales,  947. 

Laminosioptes  (Lambwsioples),  680  ;  — 

cyslicola,  gallinarum,  680. 
Lamnonges,  1175. 
Lamproies,  959,  960. 
Lampyres  (Lampyris),  897  ;  —  noctihica, 

splendidula,  897. 
Lance  d'Achille  (voy.  Vipera  berus). 
Lancelet,  933. 
Lanrlgak,  1197. 
Langoustes,  609. 
Languette,  626,  73S. 
Langueyage,  248. 
Lanières  vibratiles,  171. 
Lanais,  1063;  —  excubilo'',  minov,  1063. 
Lanterne  d'Aristote,  201. 
Lapereaux,  1191. 
Lapides  Cancri  Astaci,  609. 
Lapins,  1189. 
Lapon  (Type),  1241. 
Laque,  811. 

Larins  (Larinus),  890;  —  nidificans,  890. 
Larmier,  1114. 
Larus,  1041 . 

Larve,  53,  630,  740;  —  de  Lovén,  576. 
Larvipares,  745. 
Larynx,  944;  —  inférieur,  1023. 
Latebra,  1027. 

Lalrodectus  malmignatus  seu  tredecim- 

guttatus,  730. 
Laugerie-Basse  (Squelette),  1230. 
Laurer  (Canal  de),  334. 
Lavaret,  9(17. 
Lavcrunia  malarias,  12 i. 
Leconium  hesperidum,  oleœ,  persiese,  81 1. 
Lécheurs  (Insectes),  737,  741. 
Léiognathes  {L°.iognathus),  719;  —  burset, 

suffuicus,  sylviarum,  723. 
Léiolriqnes,  1237. 
Lemniing,  1 183. 
Lemnisques,  564. 


Lémodipodes,  606. 
Lemur,  1219. 
Lémuriens,  1091,  1218. 
Lentes,  825. 
Lenticulaire  (Os),  1077. 
Léopards,  1209. 
Lepas,  605. 

Lépidoptères,  741,  850. 

Lépidostées,  962. 

Lepidosiren,  976. 

Lepidotrias  flnvopunclala,  295. 

Lépismes  (Lepisina),  885  ;  —  saccharina, 

885. 
Lépocyte,  13. 
Lépocytode,  13. 
Leporaria,  1190. 
Léporide,  H91. 
Léporidés  [Leporidœj,  1188. 
Leptes  (Leptics),  701,  703; —  autumnalis, 

700. 

Leptinotarses  (Lepfi?iolarsa),  887;  — de- 

cumlineata,  887. 
Leplobos,   1141;  —   ètruscus,  Falconen, 

Frazeri,  1141. 
Leptobovins  {Leptoùovina),  1139. 
Leptocardes.,  93'). 

Leptodères  {Leptodera),  549;  —  inlestina- 
lii,  557  ;  —  Niellyi,  523,  551  ;  —  sterco- 
ralis,  557. 

Lepionyx  monachus,  1193. 

Leptoplana,  384. 

Leptoplanus  Chevvolali,  894. 

Leptorhiuiens,  1237. 

Lepus,  1188;  —  cuniculus,  1189;  —  Dar- 
wini,  1192;  —  domeslicus,  1190;  —  La- 
coslei,  1 189  ;  —  limido-domesticus,  1 191  ; 
limidus,  1189;  —  variabilis,  1189. 

Lernées  (Lernœa),  606. 

Lérot,  1178. 

Les!  ris,  10  il. 

Léthargie  des  nègres,  523. 

Lethrinus  'mambo,  972. 

Le.uciscus  cephalus,  rulilus,  vulgaris,  967. 

Leucomaïues,  40. 

Lévirostres,  1061. 

Lévogyrinidés,  979. 

Lévriers,  1199. 

Lézard  (Lacerta),  1013,  1014. 

Lézards,  1012. 

Libellules  [Libellula),  880. 

Lichanolus,  1219. 

Licorne,  1098. 

Lièvres,  1189;  —  de  mer,  919;  -  des 

pampas,  1185. 
Ligament  falci forme,  951. 
Ligne  latérale  (Vertébrés),  942,  951,  979; 

—  primitive,  940. 

Lignes  latérales   (Nématodes),   386  ;  — 
médianes,  386  ;  —  submédianes,  380. 
Ligules  (Ligula),  329;  —  alternons,  330; 

—  cingulum,  331  ;  —  digramma,  330; 

Mansoni,  327  ;  —  minuta,  319;  — 
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monogramma,  330;  —  nodosa,  319;  — 
simplicissima,  uniserialis,  330. 

Liguliués  (LiguïinsB),  315,  329. 

Lima,  911;  —  iriflala,  911. 

Limaces  (Lrmaa;),  922  ;  —  agreslis,  cine- 
reus,  variegatus,  922. 

Limacidês  (Limacidœ),  922. 

Limaçon,  942. 

Limande,  970. 

Limandelle,  970. 

Limes,  911. 

Limicola,  1042. 

Limicoles  (Anuélides),  592  ;  —  (Échas- 

siers),  1042. 
Liirmaeidés  {Limnœidœ),  921. 
Ldmnatis  (Limnatis),  584  ;  —  granulosa, 

mysomelas,  5S9;  —  nilotica,  584. 
Limnées  (Limnxa),  921  ;  —  minuta,  921  ; 

—  peregra,  922  ;  —  truncalula,  stagna- 
lis,  921. 

Limnocharinœ,  093. 
Limosa,  1042. 

Limules  (Limulus),  611;  —  moluccanus, 

611. 
Lineus,  385. 

Linguatules  (Linguatula),  616;  —  cott- 
stricta,  624;  —  denticulala,  617;  — 
/eroa:,  617  ;  —  rhinaria,  616  ;  —  serrata, 
617,  618  ;  —  tœnioides,  616. 

Linguatulides,  614,  615. 

Linguatulidés  {Linguatulidœ),  616. 

Lingue,  967. 

Lingula  anatina,  575. 

Linotte,  1062. 

Lion,  1208;  —  des  Pucerons,  878;  — 

marin,  1193. 
Liothéinés  (Liotheinœ),  834,  854. 
Liotheum,  844. 
Liparinés  (Liparinœ),  851. 
Liparis  (Liparis),  854;  —  aurifl.ua,  854, 

855;  —  chrysorrhœa,  854,  855  ;  —  dw- 

pw,  854,  855  ;  —  monarha,  854  ;  —  si- 

milis,  854. 

Lipeures  (Lipeurus),  835,  838  ;  —  analis, 
839  ;  —  anseris,  839  ;  —  bandu*,  838  ; 

—  caponis,  840  ;  —  columbw,  838  ;  — 
crassicornis,  839  ;  —  hetevographus, 
83'.);  —  jejunus,  839  ;  —  meleagridis, 
840;  —  numidœ,  840;  —  po/ytrapezius, 
840;  —  squalidus,  839;  —  variubilis, 
840. 

Lipoptena  ccrvi,  74G. 

Liquides  nourriciers,  20. 

Listrophores  (LUlropliorm),  685;  —  yz'ô- 

6«JT,  68.')  :  —  muslelœ,  680. 
Listrophorinés  (Lislrophorinm),  639,  685. 
Lithobius,  733. 

Lithodomes  (Lithodomus),  913;  —  KlMo- 

plmgus,  913. 
Lithosia,  85  i;  —  caniola,  griseola,  854, 

855. 
Litorne,  1063. 


Littorines  (Lillorina),  920  ;  —  lillorea,  920. 

I. Huiles,  1)20. 

Liluola,  119. 

Loa,  522,  529. 

Lobés  (Pseudopodes),  115. 

Lobomonères,  115. 

Locataire,  879. 

Loches,  967. 

I. lichette,  922. 

Locomoteur  (Appareil),  2". 
Locusla  viridissima,  884. 
Locustidés  (Locuslidw),  88  5. 
Loirs,  1178. 

£o%o,  928;  —  vulgaris,  928. 
Lombrics  (£«m6n'ews),  591;  —  agricoln, 

communis,  lerrestris,  591. 
Lonchaea  nigrimana,  781. 
Longicornes,  889. 
Longipennes,  1031,  1041. 
Lophiodontes,  1174. 
Lophius  seliger,  974. 
Lophobranches,  963. 
Lophocomes,  1238. 
Lophodonte  (Type  dentaire),  1103. 
Lophomonas,  169. 
Lophophore  (Bryozoaires),  573. 
Lophophores  (Lophophorus),  1054. 
Lophoptes  (Lophoptcs),  724  ;  —  patavinua, 

724. 

Lophopus  crystallinus,  573. 
Loque,  870. 

Loris  (Lorius),  1061;  —  (Stenops),  1219. 
Loriots,  1063. 
Lorum,  1032. 

Lotte  (io/a  vulgaris),  967. 

Loup,  1197;  —  cervier,  1212,  1213:—  de 

mer,  972. 
Loutre,  1205;  —  de  mer,  1205. 
Lovén  (.Larve  de),  576. 
Loxia,  1063;  —  cwvirostra,  1063. 
Lucernaires,  1 96. 

Lucilies  (Lucilia),   783  ;  —  Cœsar,  783 

—  cadaverina,  784  ;  —  hominivorax , 
784;  —  macellaria,  784  ;  —  regina,  784; 

—  sericata,  7S4. 

Lucioles  (Luciola),  897  ;  —  lusitanica, 
897. 

Lucio/wca  sandra,  972. 

Luizctte,  858. 

Lulu,  1063. 

Lumbrici  lati,  234. 

Lumbricus  [voy.  Lombrics),  591. 

Lumineux  (Phénomènes),  39. 

Lupus,  1197. 

Licscinia,  1064;  —  jiliilome/a,  rulecula, 
10114. 

Luira  vulgaris,  1205. 

Lutraires  {Lutraria),  914. 

Lutrinés  {l.ulrin;r),  1205. 

Lutte,  1132;  —  pour  l'existence,  01. 

Lycaon,  1196;  —  pictos,  1196,  1201. 

Lycénidés  (Lycenidee),  860. 
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Lycorus  nemesianus,  il  96. 

Lycoses  (Lycosa),  730;  —  larentula,  730. 

Lymphatiques  (Cœurs),  980;  —  (Glandes), 

21  ;  —  (Vaisseaux),  37. 
Lymphe,  21. 

Lynx  (Lynx),  1212;  — caligalus,  caracal, 

chaus,  vulgwis,  1212. 
Lyrure  d«s  bouleaux,  1054. 
Lysiosquilla,  607  ;  —  maculata,  603. 
Lytla,  893. 


M 

Macaques  (Macacus),  1223;  —  inuus,  1223. 
Macaroni  piatli,  331. 
Machairodinse,  1208. 
Machaon,  S60. 
Machetes,  ln42. 

Mâchoires  (Arthropodes),  602,  613,  737; 

—  (Mollusques),  903. 
Macrauchénidés  (Macrauchenidw),  1148. 
Macreuses,  1037. 
Macrobiotua ,  614. 
Macrodactyles,  1042. 
Macrogaster  platypus,  634. 
Macroglosses  (Macroglossa),  860. 
Macronucléus,  172. 
Macroparasites,  68. 
Macropus,  1095;  —  lanatus,  1094. 
Macroures,  607. 

Mactres  {Mactra),  914  ;  —  helvacea,  lactea, 

stultorum,  914. 
Madeleine  (Époque  de  la),  1229. 
Madréporique  (Plaque),  200 
Magdalénienne  (Époque),  1229. 
Magen,  1022. 
Magenwurmseuche,  441. 
Magnan,  Magnanerie,  Magnanier,  857. 
Magosphœra,  27. 
Magot,  1223. 

Maïa  (Maia  squinado),  610. 
Main,  1075. 
Makis,  1219. 
Mal  des  Bœufs,  501. 
Malachius,  897. 
Malacobdella,  385. 
Malacoderines,  897. 
Malacoderaiés,  189. 

Malacoptérygiens,  963,  964;  —  abdomi- 
naux, 965;  —  apodes,  964;  —  subbra- 
chiens,  967. 

Malacostracés,  605. 

Malacozoaires,  901. 

Maladies  parasitaires,  76. 

Mal-appris,  972. 

Malaptérures  [Malaplerurus),  967  ;  —  elec- 

tricus,  96". 
Mal-cœur,  470. 
Mâles,  43.  45. 
Mallophages,  823. 
Malmignatte,  730. 


Malphighi  (Couche  de),  938;  —  (Glomé- 
rules  de),  945;  —  (Tubes  de),  40,  597, 
738. 

Malthus  (Théorème  de),  51. 

Mamelies,  1086. 

Mamelons,  1086. 

Marnes  Ira  brassicœ,  853. 

Mammifères,  949,  1060. 

Mammouth,  1176. 

Manatus,  1101;  —  australis,  1072. 

Manchots,  1032. 

Mandibules,  602,  612,  737. 

Mange-pain,  881. 

Manis,  1096. 

Manne,  818. 

Manteau,  904. 

Manteaux,  911. 

Manubrium,  193,  194,  1073. 

Maquereau,  971. 

Mara,  1185. 

Marcassius,  1107. 

Marcheurs  (Pieds),  627. 

Maréchaux,  897. 

Marennes  (Huitres),  907. 

Marèque,  1037. 

Margaritana,  914. 

Marginaux  (Corpuscules),  193. 

Mariage  des  Abeilles,  871. 

Maringouins,  799. 

Mariposa,  1063. 

Markhor,  1135. 

Marmottes,  1177,  1179. 

Marphysa  sanguinea,  593. 

Marsouins,  1097. 

Marsupiale  (Poche),  1091,  1094. 

Marsupiaux,  1091,  1093. 

—  (Os),  1094. 
Marte,  1204. 
Marteau  (Os),  1077. 

—  (Poisson),  960. 
Martins,  1063. 
Martins-Pêcheurs,  1061. 
Martinets,  1061,  1064. 
Martre,  1204. 

Masaris,  864. 

Masarinés  (Masarinx),  864. 
Masicera,  791. 
Masque,  880. 

Masticateur  (Estomac),  603. 
Mastiffs,  1199. 

Masligodes,  477  ;  —  affinis,  481  ;  —  equi, 

415  ;  —  leporis,  484;  —  vulpis,  483. 
.Mastodontes  (Maslodon),  1176. 
Masuri,  377. 
Matins,  1199. 
Matrice,  44. 

Maturatiou  de  l'œuf,  47. 
Mauthuer  (Gaine  de),  19. 
Mauvis,  1063. 
Maxilles,  737. 
Maxillipèdes,  612. 
Maxillo-palatiu  (Appareil),  936. 
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Médicinaux  (Animaux),  G7,  81. 

Médiogyrinidés,  971). 

Méditerranéen  (Type),  1210. 

Méduse  oreillarde,  197. 

Méduses,    193;   —    Éphyres,    197;  — 

hydroïdes,  194. 
Médusoïdes,  194. 
Meerschweinchen,  11S6. 
Megachile,  806. 
Mégachiroptères,  1217. 
Mégalithiques  (Monuments),  1232. 
Megalotis,  1198. 

Megastomum,  1G9  ;  —  entericum,  intesti- 
nale, 169. 
Megallierium,  109G. 

Megninia,  G82;  —  asternalis,  columbœ, 
cubilalis,  ginglymura, phasiani,  velata, 
683. 

Mehara,  1123. 

Méhari,  1121. 

Mehlis  (Corps  de),  225. 

Meissner  (Corpuscule  de),  942. 

Mélanésien  (Type),  1245. 

Mélauodermie,  828. 

Mélasomes,  895. 

Meleagrina  margarilifera,  911. 

Méléagrinés  (Meleagrinœ),  1043. 

Meleagris,  1044,  1045  ;  —  gallopavo,  1044  ; 
—  g.  americana,  1045;  —  g.  dômes tica, 
1044;  —  g.  mexicana,  1045;  —  oceltata, 
1045. 

Melecta,  8GG. 

Mêles  taxus,  1204. 

Mélettes  (il/efe«a),965  \  — sprat  lus,  thrissa, 

venenosa,  965. 
Mélinés  [Melinœ),  1204. 
Mélipones  (Mellipona),  867. 
Méliponinés  [Meliponinse),  867. 
Mellifères,  866. 
Metlivora,  1204. 
Mello-extracteur,  870. 
Méloés  (Meloe),  894;  —  aulumnalis,  ma- 

jalis,  proscarabeus,  trianlheinœ,  895. 
Méloïdés  (Meloidx),  890. 
Melolontha,  898;  —  vulgaris,  898. 
Melons  de  nier,  204. 

Mélophages  [Melophagus),  746  ;  —  ovinus, 
747. 

Melopsittacus,  1061. 
Membraneuses  (Pattes),  851. 
Membres,  29. 
Memnon,  860. 
Menhirs,  1232. 
Menopoma,  982. 

Ménopons  (Menopon),  845,  846; —  biseria- 
tum,  847  ;  —  exlraneum,  848;  —  fulvo- 
maculatum,  847  ;  —  latum,  847  ;  —  nu- 
viidœ,  848  ;  —  obscurum,  848  ;  —  palli- 
dum,  847  ;  —  phxostomum,  848  ;  —  pro- 
duclum,  847  ;  —  slramineum,  847;  — 
(rigonocephalum,  S'il. 

Menton  (Insectes),  738. 


Mephitis,  1204. 

Mère  (Abeilles),  867  ;  —  de  sauveté,  869. 
Mères  (Sangsues),  582. 
Mcrginés  {Merginm),  1032,  1040. 
Mergus  merganser,  1040. 
Méride,  26. 

Mériléginés  [Merileginœ),  8G6. 

.Merlan  (Merlangus),  967;  —  carbonarius, 

vulgaris,  907. 
.Merles,  1064. 

Merluche  (Meriuccius),  967;  —  vulgaris, 
9G7. 

Méroblastiques  (OEufs),  51. 
Méromyaircs,  387 . 
Merops,  1061;  —  apiaster,  1061. 
Mérostomacés,  601,  610. 
Mérous,  972. 

Mérychippes    [Merychippus),    1152  ;  — 

insignis,  mirabilis,  1152. 
Mérycique  (Mastication),  1148. 
Mesalges,  683. 
Mésanges,  1063. 
Mésaticéphales,  1236. 
Mésembrines  [Mesembrina),  782. 
Mésentéroïdes,  189. 

Mésocestoïdes  (Mesocesloides),  310  ;  —  im- 

butiformis,  313;  —  lineatus,  311. 
Mésocestoïdinés  [Mesocestoidinœ),  310. 
Mésoderme,  51. 

Mésogoninies  {Mesogonimus),  341,  369;  — 
commutatus,  371  ;  —  dimorphus,  371  ;  — 
heterophyes,  370  ;  —  Westermanni,  369. 

Mësohippes  {Mesohippus),  1150;—  Bairdi, 
1150. 

Mésolobe,  1075. 

Mésonéphros,  945. 

Mesoprion  jocit,  972. 

Mésorhiuiens,  1237. 

Mésothorax,  734. 

Mésozoaires,  208. 

Messagers  (Pigeons),  1059. 

Métaboliens  (Insectes),  741. 

.Mélacarpe,  937. 

Métamères,  27. 

Métamorphose,  53  ;  —  régressive,  23. 
Métanéphros,  915- 
Metasligrnala,  631. 

Metastrongylus  longevaginatus,  433  ;  — 

paradoxus,  432. 
Métatarse,  937. 
Métathorax,  731. 
Métazoaires,  109. 
Méthodes,  88. 
Métis,  96. 
Métissage,  '.);, . 
Mctojria,  791. 
Mico,  73(t. 
Microbes,  68. 
Microcephalus,  761. 
Microchiroptères,  1217. 
Microgasler,  863;  —  glomeratus,  8G3. 
MicrolépidoptèreB,  852. 
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Micronucléus,  172. 
Microparasites,  68. 
Micropyle,  46. 
Microspulax  Chanayi,  683 
Microsporidies,  1G0. 
Microslomum,  384. 
Midas,  1221. 
Miel.  872. 

Mieschéridés  (Mieseheridœ),  150. 
Mieschéries  (Miescheria),  155;  —  Hucti, 
155;  —  mûris,  155;  —  ulriculosa,  150. 
Migrations  (Oiseaux),  1028. 
Milaudres,  U60. 
Milans,  1066. 
Miliola,  119. 
Mille-pieds,  732. 
Milouin,  1037. 
Milouinan,  1037. 
Milvus,  1066;  —  regalis,  1066. 
Mimétisme,  101 . 
Minards,  928. 

Miohippus,  1151;  —  prœstans,  ultimum, 
1151. 

Mionhelminthes,  208. 
Miouhippe,  1172. 

Miracidiuin  (Embryon  iufusorifor  me),  335. 
Mite  rouge,  701. 

Mites,  625;  —  des  vêtements,  852. 
Mitrale  (Valvule),  1081. 
Moas,  1031. 

Modioles  (Modiola),  913;  —  barbata,  La- 

marckiana,  mytiloides,  913. 
Moelle  allongée,  9 iO  ;  —  épinière,  938;  — 

osseuse,  17. 
Moineaux,  1062. 
Molaires,  1079. 
Môles,  963. 

Moltuscum  contagiosum,  148. 
Mollusques,  110,  901. 
Molva  vulgaris,  967. 
Monacanthus,  963. 

Monas,  163;  —  anatis,  166;  —  caviœ,  166; 

—  crepusculum ,  elongata,  gtobulus, 
lens,  118. 

Monères,  115. 
Mongol  (Type),  1242. 

Moniézias  (Moniezia),  269;  —  alba,21i  ;  — 
alba  dubia,  275;  —  Benedeni,  273;  — 
caprœ,  275  ;  —  crucigera,  275  ;  —  denti- 
culata,  274  ;  —  expansa,  269;  —  fimbriata, 
21S;  —  Neumanni,  274; —  nullicollis,  275  ; 

—  oblongiceps,  275  ;  —  pianissimo.,  273  ; 

—  irigonophora,  273. 
Monilor,  1013. 

Monocercomonas,  163, 164;  —anatis,  canis. 
caviœ,  gallinœ,  hepatica,  166;  —  hominis, 
168  ;  —  ovalis,pisiformis,  sa/lans,  sphœ- 
rica,  166. 

Monocercus,  213;  —  Davainex  proglot- 
linse,  305;  —  D.  tetragonœ,  306;  — 
Tseniœ  cuneatae,  304  ;  —  Taenise  infun- 
dibulif'ormis,  302. 


Monocle,  606. 

Monocystidées,  128. 

Monocystie,  130. 

Monocyltariens,  121. 

.Monodactyles,  1153. 

Monodelphes,  1091. 

Monodon  monoceros,  1097. 

Monodontus  cernuus,  474;  —  radiulus, 
475  ;  —  Wedli,  474. 

Mouogenèse,  55. 

.Monogenèses  (Trématodes),  334. 

Monogénistes,  1234. 

Monoïques  (Animaux),  44. 

Monomère  (Reproduction),  41. 

Monomila,  164. 

Monomyaires,  907. 

Mouophyodontes,  1079,  1091. 

Monopueumones,  976. 

Monosporées  (Coccidies),  132. 

Monostomes  [MoiiosLomum),  338;  —  atte- 
nuatum  Molin,  338  ;  —  attenuatum  Rud., 
340;  —  caryophytlinum,  339  ;  —  flavum, 
339  ;  —  Kukni,  339  ;  —  lentis,  339  ;  — 
leporis,  216,  339;  — microslomum,  338; 

—  mutabile,  338;  —  Seiteni,  339;  — 
verrucosum,  340. 

Mouostouiidés  (Monoslomidae),  338. 
Monothalames  (Foraminifères),  119. 
Monotrèmes,  1091,  1092. 
Monoxènes  (Parasites),  70. 
Montée,  857. 

Monozoïques  (Coccidies),  132. 

Morillon,  1037. 

Morphologie,  25. 

Morpion,  829. 

Morses,  1193. 

Mortiers  à  godets,  1230. 

Morue,  967;  —  fraîche,  968:  —  ladre, 

331  ;  —  rouge,  970;  —  verte,  96S. 
Morula,  51,  52. 
Moschidés  (Moschidae),  1124. 
Moschus  moschi férus,  1124. 
Motacilla,  1063;  —  alba,  {lava,  1063. 
Motacillidës  (Molacitlidœ),  1063. 
Moteurs  (Nerfs),  30. 
Motrices  (Racines),  940. 
Mouche,  782;  —  araignée,  746;  —  bleue, 

783;  —  César,  783  ;  —  du  Cayor,  785  ; 

—  d'Espagne,  891  ;  —  du  fromage,  780; 

—  de  Messe,  798  ;—  des  urinoirs,  780; 

—  piquante  d'automne,  786  ;  —  verte, 
783. 

Moucherons,  794. 

Mouches,  743,  779  ;  —  de  proie,  791. 
Mouettes,  1041. 
Moufettes,  1204. 

Mouflons  (Mammifères),  1129,  1130. 
Mouflons  (Mollusques),  913. 
Moules,  911  ;  —  d'étang,  914. 
Mouqui,  703. 
Mourgues,  914. 

Moustérienne  (Époque),  1228. 
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Moustiques,  795,  799. 

Moutons,  1129. 

Mucipares  (Glandes),  579. 

Mue,  806,  593,  1020,  1069. 

Muges  [Sfugilî,  971. 

Mulards,  1040. 

Mule,  1172. 

Mulet,  1171. 

Muleton,  1172. 

Mulettes,  914. 

Muller  (Canal  de),  945. 

Mullidés  {Mullidœ),  974. 

Mttllus  barbatus.  sur  muletas,  974. 

Mulotière,  1 18J. 

Mulots,  1184. 

Multiloculaire  (Échinocoque),  264. 

Multiplication,  13,  41. 

Multipolaires  (Cellules  nerveuses),  19. 

Mulus,  1171. 

Muqueux  (Tissu),  16. 

Muraille,  189. 

Murènes  {Murœna),  964;  —  helena,  965. 
Murex,  920. 

Muridés  (Muridx),  1184. 
Mus,  1184;  —  decumanus,  minutus,  mus- 
culus,  pumilus,  rat  tus,  sylvaticus,  1184. 
Musaraignes,  1215. 
Musc,  1121. 

Musca,  780,  782  ;  —  bovina,  corvina,  do- 

mestica,  vitripennis,  782. 
Muscardin,  1178. 
Muscardine,  858. 
Muscantinus  avellanarius,  1178. 
Muscidés  (Muscidse),  779. 
Muscinés  (Muscinse),  782. 
Muscles  moussus,  913. 
Musculaire  (Tissu),  18. 
Musculo-cutanée  (Enveloppe),  28. 
Musette,  1215. 
Mustangs,  1161. 

Muslela,  1204;  —  foina,  maries,  zibellina, 
1204. 

Mustélidés  {Micstelidœ),  1204. 
Mustéliués  {Mustelinse),  1204. 
Mustelus,  960. 
Mutualisme,  63. 
Muzin3,  1160. 
Mycetes,  1222. 

Mydœa  vomiturationis,  780. 

Myes  (Mya),  914;  —  arenaria,  915. 

Myéline,  19. 

Myéloplaxes. 

Mygales,  730. 

Myiase  (Myiasis),  744. 

Mylabres  (Mylabris),  893  ;  —  cic/iorii,  cya- 

nescens,  indica,  sidse,  variabilis,  vicina, 

894. 

Myliobates,  961  ;  —  aquila,  962. 
Mylodon,  1096. 
Myoblastes,  18. 
Myocoptes,  685. 
Myocyte,  128. 


Myodes,  1183;  —  lemnus,  1183. 

Ugogale,  1215;   —  moschata,  pyrenaka 

1215. 
Myolemme,  19. 

Myomorphes  (Myomorphu),  1181. 
Myoxidés  {Myoxidœ),  1178. 
Myoxut,  1178;  —  glis,  nilela,  1178. 
Myriapodes,  Myriopodes,  601,  731. 
Myriologie,  593. 

Myrmécobies  (Myrmecobius),  1095. 
Myrmecoplwga,  1096. 
Myrmeleo,  878  ;  —  formicarius,  878. 
Myrmica,  864. 

Mynniciués  (Mynnicinx),  864. 
Mysis,  007. 

Mysterious  disease,  452. 
Mysticètes,  1100. 
Mytilaspis  pomorum,  811. 
Mytiliculture,  912. 
Mytilidés  (Mytilidœ),  911. 
Mytilotoxine,  913. 

Mytilus,  911  ;  —  abbreviatus,  edulis,  gal- 
loprovincialis,  herculeus,  retusus,  91 1 . 
Myxines  (Myxine),  960. 
Myxobotus,'  159. 
Myxosporidies,  157. 
Myzomimus,  541;  —  scutatus,  541. 


N 

Naga,  1122. 
Nageoires,  950. 
Nageurs  (Pieds),  627. 
Nàhoôr,  1129. 
Nais,  592. 
Naissain,  909. 

Najas  {Naja),  1004;  —  haje,  tripudians, 

1004. 
Najine,  995. 
Nandous,  1031. 
Narval,  1097. 
Naswi,  1204. 
Natatoire  (Vessie),  955. 
Natos,  1145. 
Naturalisation,  86. 
Naulette  (Mâchoire),  1229. 
Nuuplius,  604. 

Nautiles  {Nautilus),  926;  —  pompilius,  927  . 
Navicelles,  129. 
Navire  du  désert,  1122. 
N0alges,  682. 

Néandertbal  (Ossements),  1228. 
Nebalia,  607. 

Nécessaire  (Parasitisme),  69. 
Necrodes  littoralis,  899. 
Nécrophores  {Necrophorus),  899. 
Nectarinia  lecheyuana ,  865. 
Needham  (Poche  de),  926. 
Nègres,  1243. 
Négril,  887. 
Négrito  (Type),  1245. 
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Némathelminthes,  208,  385. 
Néniatocystes,  188. 
Néinatodes,  Nématoïdes,  385. 
Nematoideum  hominis  (viscerum),  62!  ;  — 

ovis  (pu/monale),  427. 
Nemerles,  385. 
Némèrtiens,  209,  384. 
Némocères,  794. 

Nemorhina,  787  ;  —  palpalis,  788. 

Néo-Calédoniens,  1245. 

Néolithique  (Période),  1230. 

Neorhynchid.se,  565. 

Népes  (Nepa),  818;  —  cinerea,  819. 

Xephelinse,  577 . 

Néphridies,  40. 

Néphridiaux  (Pores),  581. 

Nephrophagics  sanguinarius,  6G8. 

Néréides,  592. 

Nereis,  593. 

Nerveux  (Système),  29;  —  (Tissu),  19. 
Nervules  (Ailes),  735. 
Nervures  (Ailes),  735. 
Neumannia,  082. 

Neural  (Arc),  935;  —  (Gaual),  933. 
Neurale   (Cavité),  934  ;  —  (Face),  593, 
901. 

Neurapophyses,  935. 

Neurépine,  935. 

Neuronia  popularis,  853. 

Névroptéres,  741,  879. 

Niaibi,  703. 

Nicobars,  1059. 

Nictitante  (Membrane),  1077. 

Nid ain entai res  (Glandes),  926. 

Nids  d'Hirondelle,  1064. 

Nielle  du  blé,  553. 

Nikas  (Nika),  608  ;  —  edulis,  608. 

Nilgau,  1128. 

Ninnus  clam 'fùrmis ;  838  ;  —  crassicornis , 
839;  —  filiformis,  838  ;  —  numidœ,  840; 
—  Irigonocephalus,  847. 

Nisus,  1066;  —  communis,  1066. 

Noctiluques,  163. 

Noctuelles,  853. 

Noctuidés  {Noctui.dœ),  853. 

Noctule,  1218. 

Nocturnes  (Lépidoptères),  851  ;  —  (Rapa- 

ces),  1005. 
Nndosaria,  119,  120;  —  hispida,  119. 
Noir-museau,  652. 
Noires  (Races),  1213. 
Noix  de  galle,  802. 
Nomad n,  806. 

Nomadinés  (Nomadinœ),  866. 
Nomenclature,  108. 
Nonne,  854. 

Nosema  bombycis,  160,  858  ;  —  helmintho- 

rum,  1G0. 
Nothosauriens,  1015. 
Notochorde,  9'>0. 

Notocotyles  {Notocotyle),  339  ;  —  triseriale, 
340;  —  verracosum,  340. 


Nolocolylus  triserialis,  340. 
Noloda/phys  (Crustacé),C06. 
Notoedres,  640,  060. 
Notogastre,  640. 

Notonectes  (Notonecta),  819;  —  glauca,  j 
819. 

Notothorax,  640. 

Nolotrema,  987.  \ 

Notum,  594. 

Nourrice,  5'»,  226. 

Nourriciers  (Oiseaux),  1028. 

Noyau,  12,  113. 

Nuche,  777. 

Nucléôs  (R/tizopodes),  115. 
Nucléole,  12. 

Nucleus,  12;  —  de  reliquat,  129. 
Nudibranches,  919. 
Nuisibles  (Animaux),  07. 
Numenius,  1042. 

Numida,  1046  ;  —  meleagris,  rnitrala, 
1046;  —  ptdorhyncha,  1046,  1047. 

Numidinés  (Numidinse),  1043,  1046. 

Nummuliles,  120. 

Nutrition  (Fonctions  de),  34. 

Nyctéreutes  (Nyc/ereutes),  1198. 

Nyctéribidés  (Nycleribidse),  745. 

Nyctipithèques  (Nyclipilhecus),  1222. 

Nymphalidés  (Nymphalidse),  860. 

Nymphe  (Acariens),  630;  —  (Insectes), 
740. 

Nymphes,  1085. 
Nymphipares,  745. 
Nymphon,  015. 

O 

Obèses,  1105. 
Obisium,  725. 

Obligatoire  (Parasitisme),  69. 
Occasionnel  (Parasitisme),  69.  • 
Occipitaux  (Condyles),  936. 
Ocelles,  597. 
Ocelot,  1209. 

Ochromyies  (Ochromi/ia),  785  ; —  a/ilhro- 

pophaga,  785. 
Octatiniaires,  191. 

Octopodes  (Articulés),  601,  612;  —  (Mol- 
lusques), 928. 
Oclopus,  928  ;  —   vulgaris,  928. 
Oculaires  (Taches),  31. 
Oculi  Cancri  Astaci,  609. 
Oculina  virginca,  192. 
Odonates,  879. 
Odoutophorcs,  904. 
Odorat,  30. 

Odorifères  (Glandes),  739. 
Odynerus,  864. 
Olicologie,  58. 

Olidémagènes  {Œdemagena),  775;  —  la- 

randi,  775. 
Œdipoda  fasciata,  882  ;  —  var.  cxrules-  l 

cens,  miniala,  882. 
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OEil,  31;  —  pinçai  ou  pariétal,  940,  941. 

OEsophagc,  3G. 

Œsophagien  (Collier),  29. 

OEsophagostoin.es  (Œsop/iagostomum) , 
449;  —  acutum,  450;  —  columbianum, 
451  ;  —  dentatum,  451  ;  —  inflqtum,U$  ; 

—  inflation  var.  uvis,  450;  —  subula- 
tum,  451  ;  —  venutosum,  450. 

OEstrc  (Œstrus),  749  ;  —  bovis  De  Geer, 
"67;  —  bovis  L.,  750  ;  —  duodenutis,  757  ; 

—  egvi,  750; —  hœmorrhoidalis,  755  ;  — 
hominis,  772;  —  inlestinalis,  750; — /i- 
neatus,  773  ;  —  nasalis  De  Geer,  705  ;  — 
7iasalis  L.,  757  ;  —  ovis,  761  ;  — pecorum, 
75S;  —  purpureus,  765;  —  saluti férus , 
757;  — subcutaneus,  767  ;  —  supplens, 
773  ;  —  tarandi,  775;  —  variolosus,  765  ; 

—  veterùius,  757  ;  —  viluli,  758. 
OEstres,  748. 

OEstridés  (Œstridœ),  748. 
OEstrinës  (Œstriitœ),  749. 
Œstromyia,  767. 

OEuf,  43,  46;  —  d'été  et  d'hiver  (Rota- 
teurs), 572  ;  —  d'hiver  (Phylloxéra),  816  ; 

—  de  Poule,  1054. 
Ogmogaster,  338. 

Ogygia,  611;  —  Guettardi,  611. 
Oie-Renard,  1037. 
Oies,  1034. 

Oiseaux,  949,  1016;  —  de  proie,  1065;  — 

de  rivage,  1041  ;  Mouches,  1062;  — 

de  Saint-Pierre,  1041. 

Oison,  1036. 

Olfactifs  (Lobes),  940. 

Olfactives  (Fossettes),  902. 

Oligochètes,  591. 

Oligosporées  (Coccidies),  132. 

Oligotrichee,  180. 

Oligozoïques  (Coccidies),  132. 

Olivâtre  (Sous-type),  1237. 

Olivette,  911. 

011ulans(0//H/«rt(/s),  475  ;  —  tricuspis,  475. 
Olmo  (Crâne),  1229. 
Olyntlnts  primordialis,  185. 
Omasus,  1116. 

Ombilic  (Mollusques),  946;  —  (Plume), 
1019. 

Ombilicale  (Vésicule),  947. 
Omble-Chevalier,  906. 
Ombre  des  rivières,  967. 
Ombrelle,  193. 
Omoplate,  936. 

Omphalo-mésentérique  (Conduit),  947. 
Onagre  (Faux),  1165,  1166. 
Onagres,  1166. 
Once,  1209. 

Oiic/tocerca  reticulata,  538. 
Oncop/iora,  477  . 
Oncosphère,  217. 
Ondatra,  1183. 

Ondulantes  (Membranes),  171. 
Ongles,  1069. 

Baii-met.  —  Zoologie. 


Onguiculés,  10G9,  1091. 
Ongulés,  1069,  1091,  1101,  1147. 
Ougulogradcs,  1075. 
Oniscvs  asellus,  606. 
Onomione,  1 172. 
Outogénie,  103. 
Onychophores,  601,  611. 
Opalines,  171. 
Opercule  (Poissons),  950. 
Ophidiens,  993. 
Ophion,  1130. 
Ophion,  863. 
Ophionyssus,  719. 
Opliiostomum  Pontieri,  563. 
Ophiures,  203. 
Ophryon,  1071 . 

Ophryoscolécidés  {Ophryoscolecidœ),  180. 
Ophryoscolex  {Ophryoscolex),  182;  —  Cnt- 

taneoi,  482;  —  inennis,  482. 
Ophtalmie  vermineuse,   526,  527,  529, 

532,  533. 
Opilions,  724. 
Opisthobranches,  919. 
Opisthocœliques  (Vertèbres),  935. 
Opisthoglyphes,  1002,  1003. 
Ojjistlwtrema,  338. 
Opossum,  1095. 
Opotérodontes,  1002. 
Optiques  (Râtonnets),  596;  —  (Lobes),  1077. 
Orang-Outang,  1223. 
Ordre,  90. 

Oreillards  (Canidés),  1196;  —  (Chirop- 
tères), 1217. 
Oreille,  30. 

Oreilles  de  mer,  920;  —  de  Saint-Pierre. 
Oreillettes,  943. 

Organes,  22,  26;  —  de  Bojanus,  40;  — 
rudimentaires,  23,  25,  102;  —  seg- 
mentaires,  40. 

Organisation,  22. 

Orgyia,  854. 

Oribatidse,  631. 

Orioliin,  1063  ;—  galbula,  1063. 

Ormiers,  920. 

Ornilhobia  pallida,  746. 

Ornithobies  (Ornithobius),  835  ;—  ameris, 

839; —  bucephalus,  838. 
Ornithodelphes,  1091,  1092. 
Ornithodoros,  715;  —coriaceus.Savignyi, 

715. 

Omithoïdes  (Vertébrés),  992. 
Ormtliomyies  {Oriiithomyki),  746;  —  nvï- 

cu/aria,  746. 
Ornithorynques  {Ornithorhynchus),  1092; 

—  paradoxus,  1092. 
Orohippus,  1149;  —  agilis,  1149. 
Orphies,  970. 
Ortalis  cerasi,  780. 
Orteil,  937. 
Orthagoriscus,  964. 
Orfhoceras,  927. 
Orthognathes,  1237. 
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Orthonectides,  208- 

Orthoptères,  741,  880. 

Orthospores  (Orthospora),  132  ;  —  ?iova, 

132. 
Ortolan,  10G3. 
Ortyx,  1055. 
Orvet,  1013. 

Oryctéropes  (Orycleropus),  1096. 

Oryctes  (Oryctes),  898. 

Os  de  Seiche,  927  ;  —  lenticulaire,  1077. 

Oscinis,  780. 

Oscules,  184. 

Osmerus  eperlanus,  9G7. 

Osmia,  866. 

Osséine,  17. 

Osselet  (Astragale  en),  1102. 
Osselets  (Ailes),  735. 

Osseux  (Corpuscules),  17;  —  (Tissu),  17. 

Ostende  (Huîtres),  907. 

Ostéodernies,  963. 

Ostéoplastes,  17.' 

Ost ration,  963  ;  —  triqueter,  964. 

Ostracodes,  60j. 

Ostrea,  907;  — adriatica,  angulata,  Cyr- 
nusi,  edulis,  hippopus,  stentina,  taren- 
tina,  907. 

Ostréiculture,  909. 

Ostréidés  (Oih-eidae),  907. 

Otacariases,  676. 

Otaries  {Otaria),  1 193  ;  —  leonina,  ursina, 

1193. 
Otis,  1042. 

Otite  parasitaire,  676. 

Otocyon,  1196;  —  megalolis,  119G. 

Otocystes,  31. 

Otolithes,  3 1 . 

Ottonia,  699. 

Otus,  1066;  —  vulgaris,  1036. 
Ouche,  777. 
Ouïe,  31 
Ouïes,  954. 
Ouistitis,  1221. 

Ours,  1075,  1204;  —  marin,  1193. 
Oursins,  204. 
Outardes,  10i2. 

Ouvrières  (Abeilles),  867;  —  (Fourmis), 

863. 
Ovaires,  43. 

Ovibos  {Ovibos)  1138;  —  moschalus,  pris- 
ais, 1138. 
Oviducte,  44. 
Ovifères  (Capsules),  289. 
Oviformes  (Psorospermies),  130. 
Ovinés  (Ovinœ),  1128. 
Oviparité,  52 

Ovis,  1129  ;  —  ammon,  antiqua,  argali, 
argaloides,  1129;  —  aries,  1129,  1130; 
—  a.  africana,  arvemensis,  asia- 
tica,  batavica,  britannica,  germanica, 
hibernica,  iberica,  ingevonensis,  lige- 
riensis,  1131  ;  —  palustris,  1132;  — 
sodanica,    1131  ;  —  arkal,  burrhel, 


1129; — capm,  1135;  —  c.  africana, asia- 
tica,  europœa,  1 135  ;  —  cycloceros,  1 130  ; 

—  cylindvicornis,  1 129  ;  —  cypria,  1 130; 

—  Karelini,  1129;  —  montuna,  1130; 

—  musimon,  1129,  1130;  —  nâlioor, 
1129;  —  nivicola,  oplrion,  orientalis, 
1130;  —  Pallasi,  Polit,  primmva,  Sa- 
vini,  tragelaphus,  1129;  —  Vignei, 
1130. 

Oviscapte,  748. 
Ovocentre,  49. 
Ovotestis,  918. 
Ovoviviparité,  53. 
Ovule,  43. 
Oxydactyles,  985. 
Oxyhémoglobiue,  21. 
Oxypleurites,  632. 
Oxy  triches,  184. 

Oxyures  (Oxyurus),  409  ;  —  ambigua,  417  ; 

—  compar,  410,  414  ;  —  curvula,  415  ; 

—  equi,  415;  —  masligodes,  415  ;  — 
vermicularis,  409  ;  —  vivipara,  549. 

P 

Paca,  1184. 

Pachydermes,  1104,  1147. 
Pachynolophes  (Pachynolophus),  1149;  — 

agilis.  Vismœi,  1149. 
Pachytylus  migratorius,  882. 
Pacini  (Corpuscules  de),  30,  31. 
Paco,  1120. 
Padzo,  1146. 

Pagels  (Pagellas),  972;  —  erythrinus,  972. 
Pagre  {Pagrus  vulgaris),  972. 
Paille-en-queue,  1041. 
Palœoc/iœrus,  1105. 
Palaeothérinés  (Palœotherinœ),  150. 
Palaffites,  1231. 
Palamadea,  1042. 

Paléothériums  {Palxotlwrium),    1150;  — 

magnum,  médium,  1150. 
Palémons  (Palsemon),  607  ;  —  serralus, 

598,  607;  —  squilla,  607. 
Paléoethnologie,  1226. 
Paléolithique  (Période),  1227. 
Paléontologie,  105. 
Palettes  (Abeilles),  866. 
Palettes  ciliées,  197. 
Palinuridés  (Palinuridae),  609. 
Pcdinurus,  609;  —  vulgaris,  609. 
Palis,  190. 
Palléal  (Sinus),  904. 

Palléale  (Chambre),  902;  —  (Impression). 

904. 
Pallium,  902. 
Palmipèdes,  1029,  1031. 
Palombes,  1059. 

Paloplothériums  [l'aloplotlœrium),  1150: 

—  annectens,  co  iiciease,  minus,  1150. 
Palourdes,  91 1 . 

Palpes,  30. 
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Palpeurs  (Pieds),  627. 
Paludinés  (Paludina),  920. 
Palumbus,  1059;  —  torqualu*,  1059. 
Panaris  des  pêcheurs,  96G. 
Pancréas,  3C. 
Pander  (Noyau  de),  1027. 
Pangolins,  1096. 

Pangonies  (Pangonia),  794  ;—?ieo-caledo- 

nica,  794. 
Pangoninés  (Pangoninse),  793. 
Panorpa,  878. 
Panse,  1115. 
Panthères,  1209. 

Pantolestidés  (Pantolestidœ),  1104. 

Pantopodes,  61  i. 

Paonne,  1049. 

Paonneaux,  1049. 

Paons,  1048  ;  —  de  nuit,  860. 

Papilio,  860  ;  —  Machaon,  Memnon,  Po- 

dalirius,  860. 
Papiliouidés  {Popilionidce),  860. 
Papilles  segmentaires,  578  ;  —  tactiles, 

387. 
Papillons,  850. 
Papions,  1223. 
Papou  (Type),  1245. 
Paradoxides,  611. 
Paragastriques  (Canaux),  198. 
Parage,  910. 
Paraglosses,  738. 
Parahippus,  1151. 

Paraïsotriques  (Paraisotricha),  177;  — 
ampidla,  colpoidea,  incisa,  oblonga, 
oualis,  177. 

Paralges,  682. 

Paramaecidés  (Paramœcidse),  175. 
Paramsecioid.es,  164. 

Paramécies  {Paramsecium),  161,  175;  — 
aurelia,  175  ;  —  bursaria,  175. 

Paraplasma,  10. 

Paraplégie  hydatique,  256. 

Parapodes,  576. 

Parapophyses,  935. 

Parasites,  67  ;  —  (Insectes),  823. 

Parasiticides,  77. 

Parasitiques  (Pieds),  627. 

Parasitisme,  23,  62. 

Parenchymale  (Membrane),  261. 

Paresseux,  1096. 

Pariétal  (OEil),  940,  941. 

Pariéto-splanchniques    (Ganglions),  902. 

Parotides  (Batraciens),  977. 

Parthénogenèse,  45,  50. 

Parure  de  noces,  1020. 

Parus,  1063  ;  —  ater,  cmruleus,  major, 
1063.  * 

Paseng,  1135. 

Passalurus  ambiguus,  417. 

Passer,  1062  ;  —  chloris,  domesticus, 
montanus,  1062. 

Passereaux,  1029,  1061. 

Pastengus,  961. 


Pasteur  (Homme),  1231. 
Paslor,  1063. 
Patagon  (Type),  1243. 
Pâtée  royale,  868. 

Patelles  (Paf.ella),  920;  —  cœrulea,  vul- 

gata,  929. 
Pattes  branchiales,  603. 
Pattcs-màchoires,  602,  612. 
Pavillon  (Oviducte),  1027,  1085. 
Pavimenteux  (Epithôlium),  20. 
Pavo,  1048  ;  —  cristatus,  cr.  domesticus, 

mulicus,  nigripennis,  1048. 
Pavoninés  (Pavoninœ),  1043,  1018. 
Peau  de  Cygne,  1036. 
Peau-rouge  (Type),  1243. 
Pébrinc,  858. 
Pécaris,  1 1 14. 
Pêcheur  (Homme),  1234. 
Pecten,  911  ;  —  Jacobseus,  maximus,  oper- 

cularis,  varius,  911. 
Pectinidés  (Pectinidse),  911. 
Pectunculus,  914  ;  —  glycimeris,  violaces- 

cens,  914. 
Pectus,  594. 
Pédicellaires,  199. 
Pedicetlina,  680. 
Pedicinus,  825. 
Pédiculés  (Poissons),  974. 
Pédiculidés  (Pediculidœ),  824. 
Pédiculines,  823. 

Pédiculoïdes  (Pediculoides) ,  693;  —  bn- 
tici,  693;  —  ventricosus,  693. 

Pédiculose,  826,  828,  848. 

Pediculus,  825;  —  anatis,  839;  —  anse- 
ris,  845  ;  —  bicolor,  833  ;  —  capitis, 
825;  —  caponis,  840; —  cervicalis,.  825  ; 

—  columbae,  838; — corporis,  827  ;  — cyg- 
ni,  838;  —  eurysternus,  831  ;  —  huma- 
nus,  825,  827  ;  —  capitis,  825  ; —  corporis, 
827;  —  inguinalis,  828; — macrocepha- 
lus,  830  ;  —  meleagridis  L.,  840  ;  — 
meleagridis  Panzer,  847  ;  —  meleagridis 
Schrank,  841  ;  — ovinus,  708  ;  — oxyrhyn- 
chus,  83 1  ;  —  pavonis,  842  ;  —  pilifer, 
832  ;  —  porcelli,  844  ;  —  pubis,  828  ;  — 
stenopsis,  832  ;  —  suis,  831 ,  —  tabes- 
centium,  827,  828;  —  tenuirostris,  831  ; 

—  tuberculalus,  832;  —  urius,  831  ;  — 
ventricosus,  833  ;  —  vestimenti,  827  ;'— 
vituli,  831. 

Pédieux  (Ganglions),  902, 
Pédimanes,  1095. 
Pédipalpes,  614,  725. 
Pédogenèse,  45. 

Pégases  (Pegasus),  963  ;  —  volans,  963. 

Peignes  (Pecten),  911. 

Peignes  (Scorpions),  725;  —  (Yeux),  989, 

1021. 
Pe-la,  811. 

Pélagies  (Pelagia),  197. 
Pelnmys  sarda,  971 . 
Pelucanus,  1041. 
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Pèlerines,  911 . 
Pèlerins,  960. 

Péliades  (Pelias)  1007  ;  —  berus,  1010  ;  — 

Orsinii,  1011. 
Pélicans,  1041. 

Pélobates  (Pelobates),  980  ;  —  cullripes, 

fuscus,  986. 
Pelodera,   549  ;  —  Axei,  552  ;  —  pellio, 

550  ;  —  setigera,  550  ;  —  teres,  550. 
Pélodytes  (Pelodyles),  986:  —  punclatus, 

986. 

Pélors  {Pelor),  973. 
Pelotes,  742. 
Peltidés  [Peltidœ),  900. 
Pelvienne  (Ceinture),  936. 
Pemphigus,  812;  —  bursarius,  vitifolii, 
812. 

Pénées  (Penseus),  607  ;  —  caramola,  607. 

Pendeloques,  1032. 

Pénélope,  1037. 

Péniale  (Poche),  211. 

Pénien  (Os),  1085. 

Pennes,  1019. 

Pennivores,  834,  835,  845. 

Pentadactylie,  937. 

Pentamères,  896. 

Penlastomum,  624;  — constrictum,  624; 

—  denticulatum,   emarginatum,  617; 

—  fera,  617;  —  monili forma,  624;  — 
rhinarium,  616;  —  serratum,  617;  — 
Setteni,  339;  —  tsenioides,  616. 

Pentatomes,  809,  823. 
Pentatornidés  (P  entât  omidse),  823. 
Pepsine  (Glandes  à),  36;  —  médicinale, 
1112. 

Peptone- venin,  995. 
Péramèles  (Perameles),  1095. 
Perce-oreille,  881. 

Perche  fluviatile  (Perça  fluviaïdis),  950, 

972;  —  goujonnière,  972. 
Percidés  [Percidœ),  972. 
Perdrix  (Perdix),  1055;  —  blanche,  1054  ; 

—  cinerea,  grœca,  petrosa,  rubra,  1055. 
Pérennibranches,  982. 
Pérennichordés,  932. 

Perforés  (Foraniinifères),  119. 
Péribranchiale  (Cavité),  931,  934. 
Péricardique  (Cavité),  598. 
Péridiuiens,  163. 
Périodique  (Parasitisme),  69. 
Périoste,  17. 

Péripates  (Peripatus),  612. 
Péripatides,  611. 

Periplaneta  americana,  orientalis,  881. 
Périsarque,  194. 

Périssodactyles,  1091,  1101,  1147. 

Péristotne  (Mollusques),  946. 

Péritrème,  598. 

Péritriches,  184. 

Perles  [Perla),  879. 

Perlons,  960,  974. 

Permanent  (Parasitisme)/ 69. 


Pernis,  1066  ;  —  apivorus,  1066. 
Péroné.,  937. 
Perophora,  932. 
Péropodes,  1002. 

Perroquets,  1060,  1061;  —  de  mer,  971. 
Perruches  de  mer,  1061. 
Personne,  26. 
Péruvien  (Type),  1243. 
Pétauristes  (Pelaurus),  1095. 
Petit-Morin  (Squelettes),  1233. 
Pétoncles,  914. 
Pétrels,  1041. 

Petromyzon,  960;  —  fluviatilis,  960;  — 

marinus,  959,  960  ;  —  Planeri,  960. 
Peuples,  1235. 

Phacochères    (Phacochœrus),    1113;  — 

sethiopicus,  africanus,  1113. 
Phaéton  (Phaelon),  1041. 
Phagocytose,  21. 
Phalacrocorax,  1041. 
Phalangers  (Phalangisla),  1095. 
Phalanges,  937. 
Phalangides,  61 4,  724. 
Phalangium,  724. 
Phalènes,  853. 

Phalénidés  (Phalenidœ),  853. 
Phallusia,  932. 
Phanères,  938. 

Pharyngiens  (Os),  950;—  (Poissons),  955. 
Phargngobolus,  761. 
Pharyngognathes,  971. 
Pliargngomyia,  761. 

Pharynx  (Nématodes),  388;  —  (Trémato- 
des),  333;  —  (Vertébrés),  942. 

Phascolomes  (Phascolomys),  1095. 

Phasianidés  (Phasianidse),  1043. 

Phasianinés  (Phasianinse),  1043,  1050. 

Pkasianus,  1050;  —  Amherstiœ,  1051  ;  — 
colchicus,  1050;  — nyctkemerus,  pictus, 
105!. 

Phaulixodes  rufus,  713. 

Phenacodus,  1158. 

Philanlhus,  864;  —  apivorus,  864. 

Philoptérinés  (Philopterinœ),  S:{7. 

Philoplerus,  837. 

Phoca  vitulina,  1192,  1193. 

Phocœna,  1097. 

Phoenicoptéridés  (P/iœnicopleridœ),  1032. 
Pholades  (P/wlas),  915  ;  —  carididus,  dac- 

trjlus,  915. 
Phoques,  1193. 
Phora  ruftpes,  779. 
Phoridés  (Phoridœ),  779. 
Phoxinus  lœvis,  967. 
Phryganes,  878. 
Phryues  [Phrynus],  725. 
Phrynine,  987. 

Plilhiriasis  palpebrarum ,  830. 
Phthirius,  825,  828  ;  —  inguinalis,  pubis, 
828. 

Phtiriase,  826,  828,  849;  —  aviaire,  721  ; 
—  pubienne,  829. 
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Phtisie  veruiineuse,  429,  433,  439. 
Phycobius,  688  ;  —  anonymus,  088. 
Phyle,  107. 
Phyllériose,  632. 

Phyllobates  (Phyllobates),  987;  —  cliocoen- 

sis,  987. 
Phyllocoptes,  632. 
Phyllodromia  germanica,  881. 
Phyllopneuste,  1063  ;  —  hypolais,  trochi- 

lus,  1063. 
Phvllopodes,  605. 
Phyllorhiniens,  1218. 
Phyllosomes,  609. 
Phi/Hostomum  spectrum,  121G,  1218. 
Phyllotrachées,  599. 

Phylloxéras  {Phylloxéra),  812  ;  —  vasla- 

trix,  vilis folios,  812. 
Phylloxérinés  (Phylloxerinœ),  812. 
Phylogénie,  103. 

Physalies  {Physalia),  195;  —  pelagica. 
195. 

Physaloptère  {Physaloptera),  476,  —  du 

Chat,  477  ;  —  truncata,  476. 
Physaloptérinés  (Physalopterina;)  ,  418, 

476. 

Physes  (Physa),  922. 

Physeter,  1097  ;  —  mac.rocephalus,  1098. 

Physiologie,  25: 

P/iysis  in  tes tin  al is,  78. 

Physoclistes,  955. 

Physogaster,  693. 

Physophores,  195. 

Physopodes,  879. 

Physostomes,  955,  964. 

Phytoparasites,  68. 

Phytophages  (Hyménoptères),  862;  — 

(Lamellicornes],  898. 
Phytophtires,  810. 

Phytoptes  {Phytoplus),  632;  —  vilis,  632. 
Phytoptidés  (P/iytoptidœ),  631,  632. 
Phytoptose,  633. 
Phytozoaires,  110. 
Piades,  920. 
Picobia,  698. 

Pics  (Picus),   1060;   —  major,  médius, 

minor,  viridis,  1060. 
Pied  (Mollusques^,  902;  —  (Vertébrés),937. 
Pied-d'Ane,  911. 
Pied-de-Cheval  (Huîtres),  907. 
Pieds  ambulacraires,  200. 
Pie- mère,  938. 

Piérides  (Pieris),  860;  —  brassicœ,  napi, 

rapœ,  860. 
Pierre  (Age  de  la)  1226. 
Pierres  d'Écrevisse,  609. 
Pies  (Pica),  1063;  —  caudata,  1063. 
Pies-Grièches,  1063. 

Pieslocyslis,  213,  314;  —  Bailleti,  elonga- 
tus,  314;  —  marlis,  taxi,  variabilis,  315. 
Pieuvres,  928. 

Pigeon,  1056;  —  ramier,  1059;  —  voya- 
geur, 1059. 


Pigeonneaux,  1058. 
Pigeons,  1055. 

Pigmentaires  (Cellules),  938;  —  (Taches), 
206. 

PiguYis  reticulala,  417. 
Pilet,  1037. 

Pileux  (Follicule),  1007,  1068. 

Piiidium,  385. 

Pilivores,  834,  835,  845. 

Pimelodus,  967. 

Pimpla,B&à. 

Pinces,  725. 

Pinchaque,  1174. 

Pinéal  (Œil),  941.  v 

Pinéale  (Glande),  939. 

Pingouins,  1032. 

Pinna,  914. 

Pinnipèdes,  1091,  1192. 
Pinnothères,  912. 
Pinsons,  1062. 
Pintadeaux,  1047. 
Pintades,  1046. 
Pintadines,  911. 
Piophila  casei,  780. 
Pipa  (Pipa  americana),  985. 
Pipis,  1063. 
Pipistrelle,  1218. 

Piquants  (Échinodermes),  199;  —  (Mam- 
mifères), 1068. 
Pique-Bœufs,  10G3. 
Pirimela  denticulata,  604. 
Pisciculture,  958. 
Pithecantrophùs  erectus,  1228. 
Pithéciens,  1222. 
Pitshé,  1170. 
Pituitaire  (Glande),  939. 
Pityocampœ  propinalores,  855. 
Placenta,  53,  918,  1088. 
Placentaires,  1088,  1091. 
Placentoïde  (Sacj,  1028. 
Placoïdes  (Écailles),  949. 
Ptagiomonas,  165;  —  urinaria,  165. 
Plagiostomes,  960. 
P/agiostomum,  384. 
J'iagiotoma,  177. 
Plaies  d'été,  508. 
Planaria,  384;  —  alata,  382. 
Plauipennes,  878. 

Planorbcs  (Planorbis),  922  ;  —  carinalus, 

corneus,  mârginatus,  922. 
Plantes-pièges,  55G. 
Plantigrades,  1075. 
Planule  (Planula),  52. 
Planuloïdés,  208. 
Plasma,  21. 

Plasmatique  (Liquide),  37. 
Plasmodes,  12. 
Plastides,  12. 

Plastidogène  (Appareil),  201. 
Plastron,  1015. 
Platalea,  1042. 
Plathelminlhes,  208. 
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Platodes,  208. 
Platures,  1004. 
Platycerques,  1004. 
Platymyaires,  387. 

Platyrhinicns(IIomtnes),  1237  ; — (Singes), 

mi. 

Plecotus  aurilus,  1217. 
Plectognathes,  963. 
Plectus,  549. 

Plerocercoides,ï\Z  ;  —  Bothriocephuli  lali, 
317. 

Plerocercus,  213. 
Plésiosauriens,  1015. 
Pleurx,  594. 
Pleurapophyses,  936. 
Pleurobrachia  pi/eus,  198. 
Pleurodontes,  1013. 

Pleuronecles  flesus,  limanda,  megasloma, 

platessa,  970. 
Pleuronectidés  [Pleur  oneciidse),  970. 
Plèvre,  1083. 
Plexus,  30. 
Plicipennes,  878. 
Plictolophus,  1061. 
Plie,  970. 

Pliohippes  [Pliohippus),  1153;  —  pernix, 

spectans,  1 153. 
Pliopilhecus  antiquus,  1223. 
Plique  polonaise,  826. 
Ploceus  socius,  1063. 
Plongeons,  1032. 
Plongeurs,  1032. 
Plotoses  (Plotosus),  967. 
Pluies  de  sang,  851. 
Plumes,  1019. 

Plumicoles  (Sarcoptidés),  681. 
Plumules,  1019. 
Pluviers,  1042. 

Pneumaticité  du  squelette,  1016. 
Pneurnobranches,  976. 
Pneumonie  vermineuse,  429,  433,  436. 
Poche  à  eau,  1117;  —  à  encre,  925;  — 
copulatrice,  600;  —  de  Needham,  926; 

—  du  cirre,  211,  333,  351  ;  —  du  musc, 
1125;  —  marsupiale,  1091,  109i  ;  —  pé- 
niale,  211. 

Podapolipus,  693. 
Podiceps,  1032. 

Podiléginés  [Podileginae],  866. 

Podocolyle,  341. 

Podophtalmes,  605,  606. 

Podures  {Poditra),  885;  -  villosa,  885. 

Podurhippus  pilyriasicus,  885. 

Pœcilopodes,  610. 

Poephagus,  1142. 

Poils,  1067. 

Pointe  à  cran,  1229;  _  de  harpon,  1230; 

—  de  sagaie,  1230  ;  —  en  feuille  de  lau- 
ner,  1229,  ;  —  moustérieune.  1229. 

Poisson  d'argent,  885. 
Poissons,  949;  -  comestibles  et  véné- 
neux, 956;  -  plats,  970  ;  -  rouges 


967;  —  venimeux  et  vulnérauts,  957 

—  volants,  970. 
Poissons-Lunes,  963. 
Polaires  (Globules),  48. 
Polatouches.  1179. 
Poli  (Vésicules  de),  199. 
Polie  (Période  de  la  pierre),  1230. 
Polistes  (Polisles),  8G5;  —  gallica,  865. 
l'olléuies  [Pollenia),  782;  —  rudia,  782. 
Polycercus,  213. 
Polychètes,  592. 
Polycystidées,  128. 
Polycyttariens,  121. 
Polydactyles,  1104. 

Polydesmus,  733;  —  complanatus,  733. 
Polyergus,  864. 

Polygastriques  (Infusoires),  161. 
Polygénistes,  1234. 
Polymastyx,  1C4. 
Polymorphisme,  24. 
Polymyaires,  386. 
Polynésien  (Type),  1243. 
Polyordiis,  341. 
Polypes,  110,  187. 
Polyphèmes  (Polyphcmus),  605. 
Polypides,  574. 
Polypier,  189. 

Polyplectrons  [Polypleciron),  1051. 
Polypo-méduses,  192. 
Polyprion,  972. 
Polyprotodontes,  1095. 
Polysporées  (Coccidies),  132. 
Polystt  midés  {Polystoinidœ),  383. 
Polyst'omiens,  334,  383. 
Polystomum  tœnioides,  G 16. 
Polythalames  (Foraminifères1,  119. 
Polyzoaires,  573. 
Polyzoïques  (Coccidies),  132. 
Pont  de  Varole,  1075. 
Porc,  1108. 

Porcellions  [Porcellio),  G06. 
Porc-épic,  1184. 
Porcins,  1104. 

Porcula,  1107;  —  papuensis,  1107. 
Pore  excréteur,  389. 

Pores  ambulacraires,  200;  —  génitaux, 
223;  —  inhalants,  184  ;  —  segmeutaires] 
581. 

Porifères,  184. 

Porocéphales  (Porocep/talus),  624;  —  con- 

strictusj  moniliformis,  624. 
Porospora,  130. 
Porpliyrio,  1042. 
Portât  pictus,  1128. 
Porte  (Veine),  994. 
Porte-aiguillon,  862,  863. 
Porte-malheur,  895. 
Porte-musc,  11 24. 
Porte-queue,  8G0. 
Porte-scie,  S62. 
Porte-selle,  884. 
Porte-virus,  67,  78. 
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Porthesia  «uriftua,  chrysorrhœa,  similis, 
854. 

Portunes  (Portunus),  GIO. 
Postabdotnen,  725. 

Potaniochèrcs  {Potamochœrus),   1112;  — 

africanus.  larvatus,  porcus,  1113. 
Pottos,  1219. 

Pou,  825  ;  —  d'Agouti,  "03;  —  de  corps, 
8<j7;  _  des  livres,  879;  —  du  pubis, 
829  ;  —  de  la  tête,  825  ;  —  des  vêtements, 
827  ;  —  frappeur,  879. 

Pouce  (Insectes), S24;  -  (Vertébrés),  1074. 

Pouillots,  1063. 

Poulain,  1 163. 

Poulardes,  1051. 

Poules,  1053;  —  d'eau,  1042;  -  sultanes, 

1042. 
Poulets,  1054. 
Pouliche,  1 163. 
Poulpes,  928. 

Poumons,  38;  —  (Arachnides),  599;  — 
(Mollusques),  903  ;  —  (Vertébrés),  944. 
Poupart,  610. 
Pourpres,  920. 

Pourriture  du  couvain,  870;  —  du  Mou- 
ton, 353. 
Poussins,  1053. 

Poux,  823;  —  de  Baleine,  606;  —  des 
bois,  705;  —  des  livres  ou  poussières, 
879;  —  des  Pigeons,  716;  —  des  vé- 
gétaux, 810. 

Praires,  914. 

Pratincola,  10U4  ;  —  rubetra,  rubicola, 

1064. 
Préabdomen,  725. 
Précoces  (Oiseaux),  1028. 
Prédation,  62. 
Préfécondation,  46. 
Préhenseurs,  1029,  1060. 
Préhistoire,  Préhistorique,  1226. 
Prémolaires,  1079. 
Prépuce,  1085. 
Présage-mort,  895. 
Pressirostres,  1042. 
Primates,  1091,1219. 
Prionodon,  1096. 

Prionus  coriarius,  889. 

Priorité  (Règle  de),  109. 

PristomerUs  calcitrator,  863. 

Proœlurinse,  1208. 

Proboscidiens,  1091,  1101,  1175. 

Probubales (Probubalus),  1  139  ;- depressi- 
cornis,  1 139. 

Pvocellaria,  1041. 

Processionnaires,  854. 

Procceliques  (Vertèbres),  935. 

Procoracoïde,  930. 

Proclophyllese,  682. 

Proctophyllodes,  682. 

Procijnn,  1 204. 

Procyonidés  (Procyonidœ),  1204. 
Produclus  horridus,  575. 


Progenôse,  628. 

Proglottis,  55,  196,  223,226,  337. 
Prognathes,  1237. 
Pronôphros,  945. 
Pronucléus,  48. 

Propolis,  871.  . 
Propaléothériums     (  Propalxothenum  ) , 

1149;  —  isselanum,  mimdum,  1149. 
Prorotrichinés  (Prorotrichinœ),  173. 
Proscolex,  54,  226,  336. 
Prosimiens,  1218. 

Prosobranches  (Gastéropodes),  919,  920. 
Prostate,  1084. 
Prostatique  (Canal),  350. 
Prostigmata,  631. 
Protalges,  682. 

Protamœba,  115;  —  prinritiva,  115. 

Protapirus,  1 1 74. 

Protée  [Proleus  anguinus),  982. 

Proteles,  1207. 

Protéroglyphes,  1002,  1004. 

Protérothéridés  (  Prolerotheridee),  1 148 

Prothorax,  7  34. 

Protistes,  10. 

Prolobatliybius,  116. 

Protocérébron,  595. 

Prologenes,  116. 

Protohippes  (Prolohippus),  1.153  ;  — ;  p.e)-- 

dilus,  sejunctus,  1153. 
Protomérite,  128. 
Protoplasma,  5,  10. 
Protoplastes,  116. 
Protopterus,  976. 
Proto-scolex,  54,  226,  336. 
Protozoaires,  109,  112. 
Protrachéates,  601. 

Protrogomorphes(Pro<)'o,9omo?7>/(a),1178. 
Protubérance  annulaire,  1075. 
Proveutricule  (Insectes),  738. 
Prnventriculus  (Oiseaux),  1022. 
Proyer,  1063. 

Prurigo  dermanyssique,  721  ;  —  pédicu- 
laire,  828. 

Psammobies  [Psammobia) ,  914;  —  ves- 

pertina,  914. 
Psautier,  1116. 

Pseudalius  ovis  pidmonalis,  427 . 
Pseudo-chrysalide,  891. 
Pseudo-cils,  210. 
Pseudois  nâhoôr,  1129. 
Pseudo-lécithines,  977. 
Pseudo-navicelles,  129. 
Pseudo-Névroptôres,  741,  878. 
Pseudo-parasites,  78. 
Pseudo-pinces,  704. 
Pseudopodes,  27,  113. 
Pseudo-poumons,  599. 
Pseudo-rhabditis,  556;  —  sterooraiis,  557. 
Pseudo-Scorpions,  614,  724. 
Pseudo-tuberculose,  438. 
Pseudovu,  45. 
Pseudovaire,  45. 


1288 


Ps ilura  monacha,  85  i. 
Psittacus,  1061  ;  —  erylhraceus,  10G0,  10G1. 
Psocidés  [Psocidœ),  87!). 
Psophia,  1042;  —  crepitans,  10-52. 
Psore,  040. 

Psoriqucs  (Sarcoptidés),  C39. 
Psoroptes  (Psoroptes),  640,  660  ;  —  cati, 
6G0;  —  communié,  60G  ;  —  c.  bovis,  669; 

-  c.  caprse,  670;  —  c.  cuniculi,  671; 

—  c.  ee«i,  6G8  ;  —  c.  oui,-,  670;  — 
equi,  667;  —  ovis,  666,  670. 

Psorosperma  crouposum,  148. 

Psorospernnies,  127,  129;  —  des  Articulés, 
.160  ;  —  des  Poissons,  157  ;  —  oviformes, 
130;  —  utriculiformes,  150. 

Psorospermium  auium,  134;  —  cuhiculi,  1 3  \ 

Psorosperniose,  137,  153,  158  ;  —  follicu- 
laire végétante,  148. 

Psychodiaires,  10. 

Psylles  (Psylla),  818  ;  -  pin,  rubra,  818 

Psyllidés  (Psyllidee),  818. 

Ptercdloptes,  682. 

Plerocolus,  682. 

Ptérodactyles,  1014. 

Plerodectes,  682. 

Pterodic  tiens,  1219. 

Ptéroïs  (Pterois),  973. 

Pterolicheœ,  682. 

Pterolichus,m;  —  obtusus,  uncinatus, 
683. 

Pteromys,  1179. 
Pteronyssus,  682. 

Pterophagus,  682;  —  strictus,  683. 
Ptérophoridés  (Pterophoridœ),  852. 
Ptéropidés  (Pteropidse),  1217. 
Ptéropodes,  904,  915. 
PleropLinse,  718. 
Pttropus  edulis,  1217. 
Pterygotus,  611. 

Ptines  (Ptinus),  896  ;  -  /wr,  896. 
Ptinidés  (Ptinidœ),  896. 
Ptomaïnes,  40. 

Ptychophysa,  310;  —  Krceafa'  3 1 1 . 
Puberté,  1225. 
Pubis,  937. 

Puce,  800;  -  d'eau,  605;  —  de  mer,  606  ; 

—  de  terre,  887  ;  —  pénétrante,  806. 
Puceronnière,  887. 
Pucerons,  811. 

Pulex,  800;  —  avium,  801,  802,  801  ;  — 
canis,  803  ;  —  columbœ,  804  ;  —  erina- 
cei,  802,  804  ;  —  fasciatùs,  802,  804  ;  - 
fehs,  803;  —  gallinœ  Bouché,  801,  804; 
- -  galhnsB  Redi,  719  ;  -  globkeps,  801, 
804;  —  gonioceplialus,  802,  804;  —  hi- 
rundmis,  804;  -  irritant,  801;  -  le- 
poris,  804;  _  melis,  802,  804;  —  mi- 
croctenus,  804;  _  mustelœ,  804  :  - 
pénétrant,  800;  _  penicilliqer,  804;  - 
îÇSr  802'    804  5        serrât .- . 

Pulicidés  {Pulicidœ),  800. 
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Pulicinés  (Pulicin;t),  800. 
Pullea,  G88. 

Pulmonés  (Gastéropodes),  919,  921 
Pulpe  labiale  (Néniatodes),  396. 
Pulsatiles  (Vacuoles),  39. 
Pulvérateurs,  1042. 
Pulvilles,  742. 
Puma,  1209. 

Punaises,  818;  —  à  avirons,  819  -  - 
bouclier,  823;  -  comestibles,  8 l'o- 
de  bois,  823;  —  d'eau,    818;  - 
Miaua,  718;  —   du  Mouton,  718-  - 
des  Pigeons,  7 16  ;  -  de  terre,  819  j  - 
rouges,  823  ;  —  vertes,  823. 

Pupe,  743. 

Pupipares,  745. 

Purpura,  920. 

Purpura  pulicosa,  803. 

Putois,  1204. 

Pulorius,  1204  ;  —  erminea,  1204;  —  italsi 
328;  —  fœtidus,  furo,  lulreola,  vulaa- 
ris,  1204. 

Putrescine,  40. 

Pycnogonides,  014,  615. 

Pycnogonum,  015. 

Pygidium,  800. 

Pygméphores  (Pygmephorus),  093,  695; 

—  uncinatus,  695. 
Pygostyle,  1017. 

Pylorique  (Appendice),  925  ;  —  (Valvule) 
1080.  ; 
Pyloriques  (Appendices),  952. 
Pyrales  (Pyralis),  853  ;  —  de  la  Vigne 
Pyralidés  (Pyralidœ),  853. 
Pyrellia  cadaverina,  784. 
Pyriforme  (Appareil),  208. 
Pyrosomum  (Tuniciers),  932. 
Pyrosomum  bigemiaum,  127 


,  853. 


Pyrrhula,  1062 

gavis,  1062. 
Pythons,  1003. 


—  canaria,  1003;  —  vul- 


Quadrijumeaux  (Tubercules),  1075. 
Quadrille  des  centres,  49. 
Quadrumanes,  1218, 1220. 
Quart-an,  Quartenier,  1107. 
Queue  de  Cheval,  1075. 


R 


Rabouillère,  1190. 
Race,  93. 

Races  géographiques,  60;  —  métisses, 
9G. 

Rachidien  (Canal),  935. 
Rachidiens  (Nerfs),  940. 
Rachis  (Nématodes),  390  ;  -  (Plume),  1019; 
—  (Vertébrés),  935. 
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Racines  (Dents),  1078. 
Racloir,  1229. 

Radicicoles  (Phylloxéras),  813. 
Radiés  (Vertébrés),  937,  918. 
Radiolaires,  115,  120 
Radius,  937. 
Radula,  903. 
Ratle,  702. 
Ragot,  1107. 
Raies,  961. 
Rainettes,  987. 
Raisins  de  mer,  927. 
Raja,  961. 
Rajides,  961. 

Râle  d'eau,  1042;  —  des  prés,  1042. 

Rallidés  (Rallidœ),  1042.  . 

Rail  us,  1042. 

Ramphastus,  1060. 

Ramphoslomum,  1015. 

Rana,  985;  —  agilis,  986;  —  esculenla, 

985;  —  fusca,  986;  —  temporavia,  986; 

—  viridis,  985. 
Rapaces  (Oiseaux),  1029,  1063. 
Raphignathinte,  693. 
Rascasses,  972. 
Rate,  944. 

Râteau  (Abeilles),  866. 
Ratels,  1204. 
Ratites,  1029. 

Raton,  1204;  —  (Chien),  1198. 

Rats,  1184;  —  à  courte  queue,  1182;  — 
d'eau,  1182;  —  musqués,  1183. 

Ravisseurs  (Palpes),  626. 

Rayounés,  110,  187,  198. 

Rayons  (Échinodermes),  193;  —  (Pois- 
sons), 950. 

Réceptacle  séminal,  225. 

Récifs  de  polypiers,  190. 

Rectales  (Glandes),  738. 

Rectrices,  1019. 

Rectum,  1081. 

Récurvirostres  [Recurviroslra),  1012. 
Rédie,  336. 
Rédintégration,  57. 
Réduction,  23. 

Réduves  (Reduvius),  819;  —  personalus, 
819. 

Réduvidés  (Reduvidœ),  S19. 
Réduvius  (Ixodes),  708. 
Règne  humain,  1224. 
Règnes,  3. 

Regulus,  1063;  —  crislalus,  1063. 
Reine,  867;  —  de  sauvetô,  809. 
Reins,  40;  —  (Vertébrés),  915. 
Relation  (Fonctions  de),  27. 
Reliquat  de  différenciation,  129;  —  de 
segmentation,  129. 

Remak  (Fibres  de),  19. 

Rémiges,  1019. 

Rémoras,  972. 

Renards,  1198. 

Réniformes  (Corpuscules),  151. 


Renne,  1126. 

Reproduction  (Fonctions  de),  13,  41. 

Reptiles,  949,  988  ;  —  nus,  976. 

Républicains,  ,1063. 

Requins,  960. 

Réseau  [Reliculum),  1116. 

Réservoirs  aériens,  1024. 

Respiration,  35,  37. 

Rospiratoire  (Appareil),  37. 

Réticulé  (Tissu),  10. 

Réticulés  (Yeux),  597. 

Rétine,  32. 

Rétiniens  (Yeux),  597. 
Rétrogradation,  23. 
Réversion,  96,  97. 
Reviviscence,  57. 

Rhabditis  [Rhabditis),  549;  —  Axei,  552  ; 
—  Comwalli,  550;  —  genitalis,  551;  — 
Niellyi,  523,  551  ;  —  pellio,  550;  —  seli- 
gera,  550;  —  teres,  550;  —  terricola 
550. 

Rhabditis  douteux,  462,  552. 
Rhabditoïde  (Larve),  559;  —  (Génération), 
392. 

Rhabdocœles,  384. 

Rhabdonema,  556;  —  intestinale,  557  ;  — 
longum,  561;  —  stevcorale,  557;  — 
strongijloides,  557  ;  —  suis,  562  ;  —  vivi- 
p'irum,  549. 

Rliabdonémidés,  556. 

R/iagio,  795;  —  columbaschensis,  796. 

Rhaplûgaster  griseus,  809. 

Rhea,  1031. 

Rhinéchis  {Rhinechis),  1003  ;  —  scalavis, 
1003. 

Rhinite  pemphigoïde,  896. 

Rhiuocéros  [Rhinocéros),  1174;  —  afri- 

canus,  indicus,  javanicus,  sumatrensis, 

1174;  —  tichorhinus,  1175. 
Rhmocérotidés(R/tmoce;'o/irfas;,1148, 1174. 
Rhinœstres  [Rhinœstrus),  765  ;  —  purpu- 

reus,  756,  765. 
Rhinolophus  ferrum-equinum ,  1218. 
Rhipicéphales  [Rhipiceplialus),  12,  712;  — 

bursa,  713;  —  bovis,  127,  713;  —  san- 

ijuineus,  siculus,  514,  712. 
Rhipiptères,  883. 
Rhizocéphales,  605. 

Rhizoglyphes  (Rliizog lyphus),  688,  691  ;  — 

echinopus,  spinit.arsus,  691. 
Rhizoïdes  (Pseudopodes),  115. 
Rhizomonères,  116. 
Rhizophagus  parallelocollis,  900. 
Rhizopodes,  114. 

Rliizoslomum  Cuvieri,  pulmo,  197. 
Rhizolrogues  (Rhizolrogus),  898;  —solsti- 

tialis,  899. 
Rhodeus  amarus,  967 . 
Rhodiles  rosx,  863. 
Rhombozoaires,  208. 
Hhombus  lavis,  maximus,  970. 
R/iopaloceras  stytiferam,  841. 
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Rhopalocères,  8G0. 
Rhopalopltovas,  341. 
Rhynchobdellid.se,  57  7,  589. 
Rhynchobothridés      (Rhynchobolhridœ) , 
331. 

Rhynchobollirium,  331  ;  —  erinaceus,  331. 
Rhyncholophinœ,  693. 
Rhyncholophus  cinereus,  703. 
Rhynchoprion  (Argas),  715  ;  —  columbœ, 

715  ;  —  (Sarcopsylle),  806  ;  —  penetrans, 

806. 

Rlnjnchops,  1041. 

Rhynchopsylla,  808  ;  —  pulex,  809. 

Rhynchola,  809. 

Rhi/tina,  1101. 

Ricardeaux,  911. 

Ricinidés  (Ricinidœ),  824,  833. 

Ricins  (Acariens),  705;  —  (Insectes),  833. 

Ricinus  ca?iinns,  708. 

Robenhausienne  (Époque),  1230. 

R'och,  441. 

Rochers,  920. 

Rogenhofera,  775. 

Rogue,  968. 

Roitelets,  1063. 

Rolliers,  1061. 

RoDgeurs,  1091,  1176. 

Rorqual,  1100. 

Rossignol,  1064;  —  bâtnrd,  1063. 
Rostellum,  221. 

Rostre  (Acariens),  625  ;  —  (Bélemnites), 

928;  —  (Cestodes),  221. 
Rotateurs,  208,  572. 
Rotifères,  572. 
Rotule,  937. 

Rouge  (Sous-type),  1237. 
Rouge-gorge,  1064. 

Rouget  (Acarien),  701  ;  —  (Oiseau),  1037  ; 

—  (Poissons),  974. 
Rousseau,  1037. 

Roussettes  (Mammifères),  1217;  —  (Pois- 
sons), 960. 
Roux  (Type),  1237. 
Rucher,  870. 
Ruches,  870. 

Rudimentaires  (Organes),  23,  25,  102. 

Rue  (Chiens  de),  1199. 

Rumen,  1115. 

Ruminants,  1104,  1113. 

Rumination,  1117. 

Rupicapva  européen,  1128. 

Rut,  1086. 

Rynchobdellidés,  577,  589. 
Ryuchopsylles,  808. 
Rynchotes,  809. 

S 

Sable  (Canal  du),  2C0 
Sabora,  1198. 
Sabot  (Turbo),  920. 
Sabots,  1069. 


Sac  cercarigère,  sac  germinatif,  335. 
Saccobranche,  355. 

Saccule  (Acariens),  629;—  (Mammifères 

941. 
Sacculina,  605. 

Sacs  aériens,  1024;  —  vocaux,  979. 
Sœnolophus,  166;  —  Eberthi,  169. 
Sagouius,  1222. 
Sagres,  960. 

Saïga  (Saiga  lalarica),  1 128. 
Saignement  de  nez  des  Chiens  de  meute 
473. 

Saïiniris,  1222. 
Saindoux,  1112. 

Saint-Acheul  (Époque  de),  1227. 
Saint-Jacques  (Coquille  de),  911. 
Sainte-Anne  (Huîtres),  907. 
Sajous,  1222. 
Sakis,  1222. 

Salamandres  (Salumandra),  937,  982;  — 

atra,  maculosa,  982. 
Salamandres  aquatiques,  984. 
Salamandrides,  982. 
Salamandrine,  983. 
Salanganes,  1064. 
Salicoque,  607. 
Salivaires  (Glandes),  36. 
Salmo,  9G6;  —  salrtr,  salvelinus,  966. 
Salmonidés  (Salmonidœ),  966. 
Salpa,  933. 
Salpes,  932. 

Saltiques  (Salticus),  "30. 
Samandarine,  983. 
Sandre  d'Europe,  972. 
Sang,  21. 
Sanga,  1146. 

Sang  chaud  (Auimaux  à),  39,  945. 
Sang  froid  (Animaux  à),  38,  945. 
Sangliers,  1 106. 

Sangsue,  578  ;  —  de  Cheval,  585;  —  dra- 
gon, 584  ;  —  grise,  578  ;  —  médicinale 
578  ;  —  noire,  585  ;  —  officinale,  578  ;  — 
truite,  584  ;  —  verte,  578. 

Sansonnet,  1063. 

Saprinas  rolundatus,  900. 

Sarcelle,  1037. 

Sarcelline,  1037. 

Sarcocystes  (Sarcocyslis),  150  ;  —  hirsuto, 
154;  —  homïins,  155;  —  Miescheri,  150; 
—  tenelln,  153. 

Sarcocyte,  128. 

Sarcode,  10. 

Sarcolemme,  19. 

Sarcophages  (Sarcophaga),  789  ;— arvi  nsis, 
carnaria,  hœmatodes,  hxmorrhoiiialis, 
laticrus,  magnifica,  ruficornis,  shiata, 
Wohlfarti,  789. 

Sarcophaginés  (Sarcophaginœ),  789. 

Sarcophiles  (Sarcopldla),  789  ;  —  magni- 
fica, 789. 

Sarcopsylles  (Sarcopsylla),  806  ;  —  galli- 
nacea,  808  ;  —  penetrans,  806. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES, 


1291 


Sarcopsyllinés  (Sarcopsylli7iœ),  806. 
Sarcoptérins  (Sbrcopterinus),  #97  ;  —  nidu- 

lans,  G97. 
Sarcopterus,  697. 

Sarcoptes  (Sarcoptes),  64 0;  —  alepis,  062; 

—  auricularum,  (;75,  676;  — bovis,  671  ; 

—  canis,  655;  —  copra;  Délai',  et  Bourg., 
675;  —  ca/jrae  FUrst.,  640,  6ô:î  ;  —  cali, 
660;  —  catorum,  660;  —  communis, 
640;  —  euniculi,  660;  —  cynotis,  675, 
f,76;  —  cysticola,  680;  —  dromedarii, 
654;  —  eflzu  Gerl.,  650;  —  eawi  Her., 
666,  668;  —  exulcerans,  640;  —  /W('s, 
660;  —  /bssor,  666;  —  Gerlachi,  678; 

—  hippopodos,  688;  —  hominis,  73,  647  ; 

—  teui's,  664  ;  —  columbœ,  665  ;  — 
l.  gallinœ,  665;  —  minor,  437,  660;  — 
m.  cafi,  660;  —  m.  euniculi,  661;  — 
mutans,  fiC3;  —  nwrfus,  GTS  ;  —  oui<, 
670;  —  scabiei,  640;  —  se.  aucheniœ, 
654;  —  se.  cameli,  654;  —  se.  cam's, 
657  ;  —  se.  caprse,  653  ;  —  se.  crustosœ, 
640,649;  —  se.  euniculi, 656;  —  se.  eai«, 
650  ;  —  se.  furonis,  656;  —  se.  hominis, 
647  ;  —  se.  /eorc/s,  659;  —  se.  658  ; 

—  se.  ovis,  652;  —  se.  suis,  655;  —  se. 
vulpis,  658  ;  —  se.  wombati,  659  ;  — 
squami férus,  640,  655,  658  ;  —  swzs,  655  ; 

—  vulpis,  640,  658. 
Sarcoptidés  (Sarcoptidse),  631,  639. 
Sarcoptinés  (Sarcoptinœ),  639. 
Sarcoramphus,  1066. 
Sarcosome,  190. 
Sarcosporidies,  150. 

Sarde  à  dos  rayé,  971;  —  à  dents  de 

Chien,  972. 
Sardine,  966;  —  des  tropiques,  965;  — 

rouge,  966. 
Sargues  (Sargus),  972. 
Sarigue,  1095. 

Saturuies  (Saturnia),  859;  —  amndia, 
860  ;  —  carpini,  860  ;  —  cynthia,  860  ; 

—  mylitta,  859;  —  pavonia  major,  860; 

—  p.  minor,  860;  —  Pernyi,  859;  — 
pyri,  860  ;  —  yama-mai,  859. 

Saturninés  (Saturninse),  859. 
Saumons,  966. 
Sauriens,  993. 
Saurophidiens,  993. 
Sauropsidés,  948,  992. 
Sauterelles,  884. 
Sauteurs  (Orthoptères),  881. 
Savary,  974. 

Saxicola,  1064  ;  —  œnanthe,  1061. 
Scaphopodes,  904,  915. 
Scapulaire  (Ceinture),  936. 
Scapulaires  (Rémiges),  1019. 
Scarabées  (Scarabeus),  898. 
Scarabée  du  Colorado,  887  ;  —  puant,  895. 
Scarubéidés  (Scarabeidœ),  898. 
Scares  (Scurus),91l;—crétensis,psillacus, 
velula,  971. 


Scalella  urinaria,  780. 
Scaurus  slriatus,  895. 
Schistocéphales,  214. 
Schistocerca  peregrina,  883. 
Si'histosomes  (Schislosomum),  371  ;  —  bo- 
vis, 375  ;  —  r.rnssum,  375  ;  —  hstmato- 
bium,  371;  —  magnum,  373. 
Schistosomose,  373. 
Schizoneura  lanigera,  812. 
Schizopodes,  607. 
Schwaun  (Gaine  de),  19. 
Schwiirmercyste,  149. 
Sciuques  (Sci7icus),  1013;  —  officinales 

1013. 
Scirinœ,  693. 
Scission,  13,  42. 
Scissiparité,  13,  42. 
Sciuridés  (Sciuridœ),  1178. 
Sciuromorphes  (Sciuromorpha),  1178. 
Sciurus  vulgaris,  1179. 
Sclérodermés,  189. 

Sclérostomes  (Scier ostomum),  455;  —  ar- 
matum,  456;  — caninum,  470;  —  denta- 
lum,  45 1  ;  —  duodenale,  465  ;  —  equinum, 
455,  456  ;  —  equ.  var.  major,  intestinalis, 
459;  — equ.  var.  minor,  aneurismatica, 
459;  —  hexacanlhum,  461  ;  —  Ityposto- 
mum,  463  ;  —  ovinum,  463  ;  -  pinguicola, 
452;  —  quadridenlatum,  461  ;  —  robus- 
Iwn,  463  ;  —  syngamus,iS3;  —  lelracan- 
Ihum,  461  ;  —  trachéale,  455. 
Sclérostominés  (Scier ostominse),  418,  448. 
Sclerotrichum,  477. 
Scoleciasis,  744,  851. 
Scolex,  54,  221,  337. 
Scolopacidés  (Scolopacidœ),  1042. 
Scolopax,  1042. 

Scolopendres  (Scolopendra),  733  ;  —  circ- 

gulata,  733. 
Scolytidés  (Scolytidse),  889. 
Scolylus,  889. 
Scomber  scombrus,  971. 
Scombérésocidès  (Scomberesocidœ) ,  970. 
Scombéridés  (Scomberidse),  971. 
Scorpènes  (Scorpœna),  972  ;  —  grandicor- 

nis,  957,  972;  —  porcus,  scrofa,  972. 
Scorpion  (Scorp/o),  728  ;  —africanus,  728; 
—  imperalor,  728  ;  —  occilanus,  727  ;  — 
pulmatus,  729  ;  —  tunetanus,    727  ;  — 
de  mer,  973. 
Scorpionides,  614,  725. 
Scorpionidés  (Seorpionidn>),  728. 
Scorpions,  725. 
Screw-Worms,  784. 
Scrotum,  1084. 
Sculigera,  733. 
Scyllium,  960. 
Scyphistome,  196. 
Sébacées  (Glandes),  1009. 
Sébiliques  (Glandes),  740. 
Secrétaire,  1006. 
Sécréteur  (Appareil),  39. 
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Sécrétion,  39. 

Sédentaires  (Polychètcs),  592. 
Seedy-toe,  552. 

Ségestries  (Segestria),  730  ;  —  cellaria,  7  :o. 
Segmentaircs  (Organes),  40. 
Segmentation,  50. 
Seiches,  027. 
Sejus  auris,  7 '23. 
Se/ache,  960. 
Sélaciens,  959,  960. 

Sélection  artificielle,  65;  —  naturelle,  66 

—  sexuelle,  67. 
Sélénodonte  (Type  dentaire),  1103. 
Semi-circulaires  (Canaux),  941. 
Semi-lunaire  ( Pli),  1077. 
Séminale  (Vésicule),  44. 
Sémite  (Type),  1240. 

Semnopithécidés  (Seinnopilhecidse),  1223. 
Semnopithèques  (Semnopilhecus),  1223. 
Sénégalis,  1063. 

Sens  (Organes  des),  30;  —  sixième,  942, 
951. 

Sensation  (Organes  de),  29. 
Sensitifs  (Nerfs),  30. 
Sensitives  (Racines  nerveuses),  940. 
Sépia,  925. 

Sepia,  927  ;  —  officinalis,  927. 
Sépioles  (Sepiola),  928. 
Sépiostaire,  927. 
Seps,  1013. 

Sépultures  robenhausiennes,  1231. 
Séricaires  (Sericaria),  856  ;  —  mori,  856. 
Sériciculture,  856. 
Séricigènes  (Glandes),  729,  739. 
Seriu,  1002. 

Sérothérapie  de  l'échidnisme,  998,  1001. 
Sérotine,  1000. 
Serpents,  993. 

Serpent  cracheur,  1012;  —  à  coiffe,  1004; 

—  de  Cléopâtre,  1004;  -  à  lunettes, 
1004  ;  —  de  mer,  1004  ;  —  minute,  1012  ; 

—  à  sonnette,  1012. 
Serpentaire,  1066. 

Serpules(Se>7^/r/),592;—  contovluplicata, 
37. 

Serrans  (Serranus),  972;  —  arura,  gigas, 

nigriculus,  972. 
Serralor,  688. 
Serres,  1065. 
Sésies,  102. 
Se/a,  563. 
Sétigères,  1105. 
Sexuelle  (Reproduction),  43. 
Sha,  Shapou,  1130. 
Shjma-mushi,  703. 
Sialis,  878. 

Sifflement  (Serpents),  992. 
Sigmoïdes  (Valvules),  1082. 
Siguatère,  Siguatera,  79,  957. 
Silicosponges,  186. 

Silphes  {Silpha),  899  ;  -  obscura,  899  ;  —  ! 
opaca,  900. 


Silphidés  {Silphidae),  899. 
siluridés  (Si/uridse),  967. 
Sîriiia,  1223  ;—  sulyrus,  1223. 
Simiens,  1219. 

Simondsies  (Simondsia),  545  ;—paradoxa 
545. 

Simonea  folliculorum,  634. 
Simulidés  [Simulidsé),  795. 
Simulies  (Simu/ium),  795;  —  columbnt 
czense,  795;  —  cinereum,  maculalum 
ornatum,  replans,  tibiale,  verniim,  790. 
Singes,  1219. 
Singes-Araignées,  1222. 
Singes-Écureuils,  1222. 
Siuus  antennal,  834;  —  hidexe,  1114;  — 
génital,  225  ;  —  orbital,  844;  —  palléal 
904;  —  rhomboïdal,  1020. 
Siphon  (Lamellibranches),  906;  —  (Nau- 
tiles), 926  ;  —  (Tuuiciers),  930. 
Siphonaptères,  799. 
Siphonidés,  914. 
Siphouophores,  195. 
Siphonops,  982. 
Siphonostomes,  606. 
Siredon  pisciformis,  982. 
Sirène  (Siren  lacertina),  982. 
Sirènes,  Sirénidôs,  109i,  1100. 
Sivex,  862. 

Sitaris  (Sitaris),  890;  —  liumeralis,  mu- 
ralis,  890. 

Sitotrogues  (Silotroga),  852;  —  cerea/elia, 

852. 
Siltace,  1061. 
Sixième  sens,  942,  951. 
Sixyeux,  920. 
Sloughi,  1199. 
Sociétés  animales,  65. 
Soies,  1068. 

Soldats  (Fourmis),  863. 
Sole  (Solea  vulgaris),  970. 
Solen,  914;  —  ensis,  vagina,  914. 
Solénoconques,  915. 
Solénoglyphes,  1002,  1004. 
Solifuges,  731. 
Solipèdes,  1153. 
Solitaires,  1107. 
Solium,  234. 
Solpuga,  731. 

Solpugidés  (Solpugidœ),  731. 
Solutréenne  (Époque),  1229. 
Somatopleure,  51. 
Somite,  594. 

Sommeil  (Maladie  du),  523. 
Sonneurs,  985. 
Sorcière  de  la  mort,  895. 
Sorex,  1214;  —  araneus,  elruscus,  fodiens, 
1215. 

Soricidés  (Soricidœ),  1214. 
Souchet,  1037. 
Souffleurs,  1097. 
Souille,  1105. 
Sourdons,  914. 
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Souris,  1184;  —  de  mer,  593. 
Sous-œsophagiens  (Ganglions),  2  >. 
Sparganum  reptans,  328. 
Sparidés  {Sparidas),  972. 
Spatules,  1042. 
Sponuaceti,  1098. 
Sperinatophores,  44. 
Spermatozoïdes,  43,  47. 
Sperme,  47. 
Spermiducte,  211. 
Spermocentre,  49. 
Spermophiles  {Spermophilus),  1179. 
Sphœrogyna,  693;  —  ventricosa,  093. 
Sphœrularia,  547. 
Sphargis,  1015. 
Sphégidés  (Sphegidœ),  804. 
Sphères  directrices,  13;  —  de  segmenta- 
tion, 50. 
Sphex,  864. 

Sphingidés  {Sp/iingidœ),  860. 
Sphinx  {Sphinx),  860. 
Sphyrèues   [Sphyrsena),  971;  —  barra- 

cuta,  becuna,  97 1. 
Spicules  (Éponges),  185;  —  (Nématodes), 

390. 
Spinax,  960. 
Spiraculum,  979. 
Spirale  (Valvule),  952. 
Spirifers,  575. 
Spiritrompe,  850. 

Spirodiuions  [Spirodinhim),  183  :  —  equi, 
183. 

Spiroptères  [Spiïoptera),  533  ;  —  cincin- 
na!a,Z>W\  —  gaslrophila,  »;  —  hamu- 
losa,  544  ;  —  laticeps,  543  ;  —  leporum, 
447  ;  —  lienalis,  541;  —  lupi,  536;  — 
megastoma,  533;  —  meg.  var.  major, 
535  ;  —  microstoma,  535  ;  —  nasuta,  544  ; 

—  reliculala,  hW;—sanguinolenta,  536; 

—  scutata,  541  ;  —  strongylina,  536  ;  — 
uncinala,  543;  —  verrucosa,  542. 

Spirotriches,  177.  ■ 
Spirura,  533;  —  megastoma,  533. 
Splanchnopleure,  51. 
Spoudyles  [Spondylus),  911;  —  gœdero- 

pus,  911. 
Spongiaires,  110,  184. 
Spongidés  {Spongidœ),  180. 
Spongieuse,  854. 
Spongieux  (Corps),  925. 
Spongilla,  184,  186. 
Sporadin,  130. 
Spores,  42,  129. 
Sporoblastcs,  128. 
Sporocyste,  336. 
Sporogonie,  42. 
Sporosac,  194. 

Sporozoaires,  114,  127. 

Sporozoïtes,  129. 

Sporulation,  42. 

Squales,  960. 

Squamodermes,  963. 


Squamtilina,  110. 
Squat  in  a,  900. 
.Squelette,  29. 

Squilles  [Sguilla),  607  ;  —  mantis,  607. 
Staphylooystis,  213. 
Stationnaire  (Parasitisme),  69. 
Statoblastes,  574. 
Stauronolus  maroccanus,  883. 
Stéatop.ygie,  1244. 
Steatozoon  folliculorum,  634. 
Sléganopodes,  1041. 
Stégocéphales,  981. 
Stellères,  1101. 
Stellérides,  203. 
Slelmius,  409. 
Stemmates,  597. 
Ste?wps,  1219. 

Stentor  polymorphus,  161,  177  ;—Mulleri, 
171. 

Slephanurus  dentatus,  452  ;  —  Natteren, 

452. 
Sterna,  1041. 
Sternal  (Arceau),  594. 
Slernites,  594. 

Sternum  (Arthropodes),  594;  —  (Scor- 
pions), 725  ;  —  (Vertébrés). 
Stigma,  1026. 
Stigmates,  598. 

Stilésias {Stilesia),  277  ;  —  centripunctata , 

277;  —  globipunclata,  277. 
Stocklish,'9G8. 

Stomaco,  1022  ;  —  succenturiato,  1022. 
Stomatitis  pustulosa  acarosa,  690. 
Stomato-gastrique   (Système  nerveux), 
596. 

Stomatopodes,  605,  606. 
Stomoxes  (Stomoxys),  785  ;  —  calcitrans, 
786. 

Stomoxydés  {Stomoxydœ),  785. 
Strachïa  oleracea,  ornata,  823. 
Strepsiptères,  885. 
Striatule,  78. 

Strigea,  376  ;  —  cerui,  376. 
Strigops  {Strigops),  1061. 
.   Strix,  1066;  —  flammea,  1066. 
Strobile,  54,  196,  221. 
Strongle  armé,  456;  —  géant,  419. 
Strongles  {Strongylus),  424;  -  ammonis, 
439  ;  —  anatis,  423  ;  —  anseris,  447  ;  — 
armalus,  456;  —  Arnpeldi,  430,  434  ;  — 
asininus,  456;  —  Axei,  445;  —  Blasii, 
445;  —  bronchialis  canis,  437,  530;  — 
cemuus,  474  ;  —  circumcinctus,  »  ;  — 
colubriformis,  442  ;  —  columbianus,  451  ; 

—  commutatus,  435  ;  —  contortus,  424, 
439;  —  convolutns  Ost.,  443  ;  —  Cuf- 
a'cei,  442;  —  dentatus,  451;  —  dilata- 
tns,  449  ;  —  duodenalis,  465  ;  —  clegans, 
423  ;  —  elongatus,  432  ;  —  cquinus,  456  ; 

—  /j/aria,  424;  —  filicollis  Molin,  439; 

—  filicollis  Raill.,  442;  —  filicollis 
Rud.,  442,  489;—  aitfas,  419;  —  /ii/juo- 
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sto/nu.s,  46 1  ;  —  inflatus,  449  ;  —  insta- 
biîis,  442  ;  —  leporiim,  447  ;  —  longeva- 
ginatus,  432,  433,  530;  —  liipi,  530;  — 
mcrgorum,  423  ;  —  micrurus,  430;  — 
minulissimus,  427;  —  mucronatus,  447; 

—  nodularis,  447;  —  nodulosus,  447  ; 

—  orispinus(  447;  —  Oslertagi,  443;  — 
ovinus  0.  Fabr.,  463  ;  —  ou /s  pulmo- 
nalis,  427  ;  —  paradoxus,  432,  530  ;  — 
pulmonaris,  431;  —  pusillus,  430;  — 
quadridentalus,  465;  —  radiatus,  475; 

—  renalis,  419;  —  relorlseformis  Brern- 
ser,  445;  —  retortœformis  Zeder,  447; 

—  rubidus,  444  ;  —  rufcscens,  427  ;  — 
serratus,  448;  —  stenoc.ephalus,  473  ; 

—  stvigosus,  445  ;  —  subulatus,  439, 
552;  —  sais,  431  ;  —  lenuis,  448;  — 
tenuissimus,  445  ;  —  tetracanthus,  461; 

—  tetragonocephahis,  470;  —  Irachea- 
lis,  453;  —  trigonocephalus,  470;  — 
tubif'ex,  423;  —  variegatus,  455;  —  t;a- 
sorum,  42i,  437;  —  ventricosus,  441  ;  — 
vemdosus,  450;  —  vicarius,  444;  — 
visceralis,  419;  —  vitulorum,  430. 

StroDgylidés  (Slrongylidse),  417. 
Strongyliués  {Strongylinœ),  4(8,  424. 
Strongylocentrotus  lividus,  204. 
Strongyloïde  (Larve),  558. 
Strongyloïdes  (Strongyloides),  556  ;  —  t'ra- 

lestinalis,  557  ;  —  longus,  561  ;  —  sw/s, 

562;  —  vivipara,  549. 
Strongylose  bronchique,  427,  431,  433, 

435,  436;  —  gastro-eutérique,  441,  442; 

—  pulmonaire,  429,  433,  436,  438;  — 
des  vaisseaux,  438. 

Struggle  for  life,  61. 
Struthio  camelus,  1030  ;  —  mnli/bdophanes, 

1031. 
Struthions,  1030. 
Sturnus,  1063  ;  —  vulgaris,  1063. 
Style  alaire,  736  ;  —  autennal,  745;  — 

cristallin,  905. 
Stylops,  886  ;  —  Spencei,  885. 
Stylorhynchus,  130;  —  longicollis,  129. 
Subbrachiens  (Malacoptérygiens),    967  ; 

—  (Poissons),  951. 
Subr,  1141. 
Subulura,  409. 
Suc  cellulaire,  11. 
Succenturiato  (Ventriglio),  1022. 
Succenturié  (Ventricule),  1022. 
Sucet,  960. 

Suceurs  (Diptères),  793;  —  (Insectes), 

737,.  741. 
Sudoripares  (Glandes),  10G9. 
Suidés  (Suidse),  1105. 
Suint,  1 133. 
Sida,  1041. 
Surmulet,  974. 
Surmulot,  1 184. 

Surnies  {Surnia),  1066;  —  noctuo,  passe- 
rina,  ulula,  1066. 


Sur  ni,  105. 
Surucucu,  1012. 

Sus,  llo5;  —  andamanensis,  1 107  ;  — 
antiquus,  .1106;  —  asialicus,  1109;  — 
barbatus,  1107;  —  copensis,  1107;  — 
celticus,  1109;  —  chœroides,  1106;  — 
crislalus,  1107;  —  enjtnanlhius,  1106; 

—  giganleus,  1107;  —  ibericus,  1109; 

—  indiens,  1107  ;  —  larvatus,  1113;  — 
leucomyslax,  1107;  —  Lockarli,  HOC; 

—  major,  1106;  —  palœochœrus,  1106; 

—  palus  Iris,  1111;  —  papuensis,  1107; 

—  provincialis,  1106;  —  scro/a,  1107; 

—  se;-,  domesticus,  1 108  ;  —  jc/\  fossilis, 
1106  ;  —  scr.  meridionalis,  1107  ;  —  scr! 
nantis,  Il  11  ;  —  sennaariensis,  1107;  — 
timoriensis,  1107;  —  ven-McosHs,  H07; 

—  vittatus,  1107. 
Suture  (Mollusques),  946. 
Sylvia,  1063;  —  atricapilla,  curruca,  hor- 

tensis,  1063. 
Sylviadés  {Sylviadœ),  1063. 
Symbiotes  (Symbiotes),  671;  —  auricula- 
rum,  675;  —  ôoufs,  671,  674;  —  carats, 
675,  676  ;  —  cynotis,  675;  —  ecaadatus, 
675;  —  e^i,  671,  672;   —  felis,  675, 
677  ;  —  spathi férus,  671. 
Symétrie,  27. 
Sympathique  (Grand),  30. 
Symplectoptes  cysticola,  680. 
Synancées  {Synanceia),  973  ;  —  brachio, 
973. 

Synapticules,  190. 
Synascidies,  932. 
Synchytrium  Miescherianum ,  150. 
Syndactyles,  1061. 

Syngames  (Syngamus),  i$3;  —  bronchialisy 
455  ;  —  primitivus,  453  ;  —  sclerosto- 
mum,  455;  —  Irachealis,  453;  —  tYm?- 
yatus,  455. 
Syngamose,  454. 
Syngnathus  acus,  963. 
Synhydraires,  194. 
Synolus  barbastellus,  1217. 
Syringobia,  682. 

Syringophiles  {Syri?igophilus),  698;  —  ôi- 

pectinatus,  698  ;  —  uncinatus,  698. 
Syrinx,  1023,  1025. 
Syrnium,  1066;  —  «Zkco,  1066. 
Syrphidés  {Syrphidœ),  791. 
Syrphus,  791. 
Système,  26. 
Systèmes  artificiels,  88. 
Syzygie,  173. 

T 

Tabanidés  {Tabnnidœ),  791. 
Tabuninôs  (Tabaninœ),  792. 
Tabanus,  792;  —  aulumnalis,  792;  — 
albifacies,    bovinits,  bromius,  morio, 
ruslicus,  792. 
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Tablier  des  Hotteutotes,  12  45. 
Tachardia  iacca,  811. 
Tache  embryonnaire,  946;  —  phylloxéri- 
que,  81G. 

Taches  bleues,  829  ;  —  génitales,  825  ;  — 
ombrées,  829. 
!  tachina,  791. 

!  Tachininés  {Tachininse),  791. 
'  Tachyglossas,  1093  ;  —  aculeatus,  setosus, 
1093. 

Tac/njpeles,  1011. 

Tact,  30. 

Tactiles  (Baguettes),  200. 
Tadornes,  1037. 

Tœnia,  215  ;  —  abielina,  237  ;  —  acantko- 
trias,  246;  —  actinioides,  275  ;  —  acu- 
leata,  276  ;  —  segyptiaca,  293  ;  —  œqua- 
bilis,  302,  303  ;  —  agama,  308  ;  —  alba, 
274  ;  —  ammonitiformis,  251  ;  —  ana- 
tina,  298,  300;  —  analis  marilœ,  309; 

—  anserum,  299  ;  —  Benedeni,  273  ;  — 
bothnoplites,  306;  —  Brandti,  »  ;  — 
caninu,  260,  284;  —  canis  lagopodis, 
311;  —  cantaniana,  310;  —  capensis, 
236;  —  caprœ,  275;  —  caprsea,  017;  — 
cateniformis,  311;  —  centripunctata, 
277;  —  cesticillus,  305;  —  cœnurus, 
252;  —  collaris,  300;  —  conica,  303  ; 

—  continua,  246;  —  coronula,  302; 

—  crassicollis,  214,  249,  260;  —  cras- 
.swia,  305,  306;  —  crucigera,  275  ;  — 
clenoides,  278  ;  —  cucumerina,  284  ;  — 
cuneata,  302,  304;  —  cuniculi,  283;  — 
cyslicerci  tenuicollis,  228;  —  Delafondi, 
309  ;  —  dentata,  237  ;  —  denticutala, 
2U;—dimi/iuta,  295;  —  echinobothrida, 
B05,  306;  — echinococcus,  258  ;  —  è  cy/s- 
iïcerco  tenuicolli,  228  ;  —  elliplica,  284, 
285;  —  eçîima,  279,  281  ;  —  exjYîs,  309  ; 

—  expansa,  269,  489;  —  fasciata,  298, 
2u9;  —  fasciolaris,  310;  —  fenestrala, 
237,  246,  290;  —  fimbriala,  275;  — 
flavopunclata,  295  ;  —  Friedbergeri, 
305,  308  ;  —  fusa ,  246  ;  —  Giarf/t,  276  ; 

—  globipunclata,  277  ;  —  Gœzei,  278  ;  — 
gracilis,  298,  299  ;  —  hirudinacea,  565;  — 
imbutiformis,  313;  —  inermis,  232;  — 
infundibuliformis  Gœze,298, 302;  —  in/"- 
Duj.,  305;  —  in/".  Méga.,var.  phasiano- 
rwwi,  308;  —  infundibulum,  302;  —  Krab- 
bei,  232  ;  —  lanceolata,  298,  299  ;  — 
315;  —  lalissima,  278  :  —  leptocephala, 
2.)5;  —  Leuckarti,  278;  —  (ineata,  311  ; 

—  lilterata,  311  ;  —  lophosoma,  236  ;  — 
madagascariensis,  307  ;  —  magna,  279  ; 

—  m'alleus,  310;  —  mamillana,  279, 
282;  —  marginata,  228;  —  marmotœ, 
278  ;  —  mediocanellala,  232,  234;  — 
megalops,  309  ;  —  minima,  295  ;  —  mo- 
niliforrnis,  284  ;  —  marina,  291;  — 

■  7»<ma,  293  ;  —  Neumanni,  274  ;  —  n/fjra, 
236;  —  nidlicollis,  275;  —  oblonghcps, 
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275  ;  —  oi»7/a,  276  ;  —  ounifl,  269  ;  —  ùui- 
punclata,  277  ;  —  Pasqualei  »;  —  p<?c- 
«inaZa  Gœzc,  278  ;  —  peclinata  (Zeder), 
283  ;  —pediculata,  280  ;~peltucida,  234, 
242  ;  —perfoliata  Duj.,  382  ;  —  perfolia- 
ta  Gœze,  73,  279,  281  ;  —planissima,  273  ; 

—  plicala,  279  ;  —  pHma,  315  ;  —  pm- 
maiica,  289  ;  —  proglottina,  305;  — 
pseudo-cucumerina,  311;  —  pseudo- 
nlliptica,  311;  —  reslricta,  281;  — 
rhinaria,  G16;  —  rhomboidea,  302,303; 

—  rhopaliocephala,  283;  —  rhopaloce- 
phala,  283;  —  Rosse teri,  304;  —  sagi- 
nala,  73,  232,  234  ;  —  semiteres,  251  ;  — 
serialis,  257  ;  —  serrata,  215,  260  ;  —  s<"/v. 
astephana,  227;  —  *ew.  monostephana, 
227;  —  setigera,  298,  301;  —  sinuosa, 
298,  303;  —  soZîmmî  L.,  232,  234,  242  ;  — 
solium  Rud.,  242;  —  so/.  minor,  246  ;  — 
sphenocephala  Mégn.,  309;  —  sphenoce- 
phali  Rud.,  307, 310  ;  —  sphénoïdes,  304  ; 

—  strangulala,  280;  —  teneila,  230, 
231,  246;  —  tenuirostris,  298,  301  ;  — 
tetragona,  305, 306;  —  trigonophora,  273  ; 

—  trilineata,  303,  310;  —  Trinchesei, 
290;  —  undulala,  310;  —  varesina, 
295;—  visceralis,  231  ;  —  Fo.9<i,  284; 

—  vulgaris  L.,  315  ;  —  vulgaris  Werner, 
237  ;  —  wimerosa,  283. 

Tœniadœ,  213. 

Tœniarhynchu*  mediocanellalus,  232. 
Taffetas  d'Angleterre,  962. 
Taillée  (Période  de  la  pierre),  1227. 
Takin,  1128. 
Takjas,  1160. 
Takké,  1165. 
Talitres  (Talitrus),  606. 
ï'aZ/ja,  1215;  —  cœca,  1216;  —  europœn, 
1215. 

Talpidés  (Talpidœ),  1215. 
Tamanoirs,  1096. 
Tamarins,  1221. 
Tamias  (Tamias),  1179. 
Tanaïs  {Tanais),  606. 
Tanche,  967. 
Tanrecs,  1214. 

Taon,  792;  —  aveuglant,  793  ;  —  des 

pluies,  793. 

914;  —  Bourguignati,  decussatus 

edulis,  geographicus,  pnllastev,  lextu- 

valus,  9l4. 
Tapiridés  {Tapiridse),  1148,  1173. 
Tapirs  {Tapirus),  1174;  —  americanus 

indiens,  villosus,  1174. 
Tapissiers,  8S8. 

Tarundus,  1126;  —  rangifer,  1126. 
Tardigradea  (Arachnides),  614;  —  (Édeu 

tés),  1096. 
Tarenlula,  725. 
Tarentule,  730. 
Taret,  915. 
Tarière,  881,  881- 
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Tariers,  1064. 
Tarpans,  1 100. 

Tarse  (Insectes),  735;  —  (Vertébrés),  937 

Tarsiers  (Tarsius),  1219. 

Tarsonèines  (Tarsonemus),  G93,  G95;  — 

intectus,  G95  ;  —  uncinalus,  G95. 
Tarsonéminés  [Tarsoneminse),  Gd-\. 
Tasinanieu  (Type),  1245. 
Tassards,  971. 
Tatous,  1096. 
Taupe-Grillon,  884. 
Taupes,  1215. 
Taupinières,  1215. 
Taupins,  897. 
Taureau,  1145. 
Taurius  (Taurina),  1139. 
Taxéopodes,  1 175. 
Taxinomie,  87. 
Tchita,  1213. 
Tectrices,  1020. 
Tedzo,  1 146. 

Tegeneria  domestica,  730. 

Tegmina,  736. 

Tegmites,  594. 

Tegonotus,  G32. 

Tehuelche  (Type),  1243. 

Teicliomyza  fusca,  780. 

Teignes,   852  ;  —  des  graisses,  853  ;  — 

de  la  grappe,  853  ;  —  (fausses)  de  la 

cire,  853,  871. 
Télégonidés  (Telegonidœ),  727,  729. 
Téléostéens,  959,  963. 
Telephorus,  897. 
Télolécithes  (OEufs),  47,  51. 
Telphuses  (Telphusa),  610. 
Teninocéphalidés  {Temnocepha/ù/se),  383. 
Température  constante,  variable,  38,945. 
Temporaire  (Parasitisme),  69. 
Ténébrionidés  (Tenebrionidœ),  895. 
Ténébrions  [Tenebrio),  895;  —  molilor, 

895. 

Ténia  à  épine,  315  ;  —  algérien,  236;  — 
armé,  242  ;  —  fenètré,  237,  240,  290  ;  — 
globuleux,  228  ;  —  iuerme,  232  ;  —  lan- 
céolé, 616;  —  sans  épine,  234;  —  triè- 
dre,  236,  246,  251,  255,  282,  289,  etc. 

Téniadés,  2 13. 

Téniasis  des  Moutons,  272  ;  —  des  La- 
pins, 283. 
Tentacules,  30. 

Tentaculiféres  (Infusoires),  162. 
Tenthredo,  862. 
Ténuirostres,  1061. 
Tératologie,  25. 
Térébelles,  592. 
Térébrauts,  8G2. 
Térébratules,  575. 
Teredu  naval is,  915. 
Tergal  (Arceau),  594. 
Tergitcs,  594. 
Tergum,  594. 
Termes  lucifugus,  879. 


Termites,  879. 

Terricoles  (Oligochètes),  591. 
Test  (Échiuodermes),  199. 
Testacée  (Membrane),  1027. 
Teslacelles  {Teslacella),  922. 
Testacellidés  (Testacellidse),  922. 
Testicardines,  575. 
Testicules,  43. 
,'iesludo,  1015. 
Têtards,  981. 

Tête  (Cestodcs), 219, 221  ;  — (Arthropodes) 
594. 

Tète  de  mort,  8G0. 
Tetin,  1086. 
Tétrabranches,  926. 

Tétracotyles  (Tetracolyle),  337,  381;- 

lypica,  383. 
Télramères,  887. 
Tetrameres,  544. 
Tetramorium,  864. 
Tétranycinés  [Tetranycinm),  693. 
Télranyques  (Telranyckus),  699;  —  au 

lumnalis,  700;  —  molestissimus,  tela 

rius,  699. 

Teirao,  1054;  —  bonasia,  tetrix,  urogal 

lus,  1054. 
Tétraonidés  (Tetraonidse),  1043,  1054. 
Télrapneumones  (AraigDées),  230. 
Tétraptères,  736. 

Tétrarynchidés  [Tetrarchynchidst),  331. 
Tétrarynques  (Tetrarhynchus),  214,  331  ; 

—  erinaceus,  331 . 
Tétras,  1054. 

Tétrasporées  (Coccidies),  132. 

Tétras tomum  rénale,  356. 

Telrodon,  964. 

Teuthidés  {Teulhidœ),  974. 

Texas  fever,  127. 

Thalassicola,  121  ;  —  morum,  121. 

Thalassidroma,  1041. 

Tbalassophrynes  (Thalassophryne),  974; 

—  maculosa,  reticulata,  974. 
Thaliacés,  932. 

Thaumalea,  1051;  —  Âmherstiœ,  pictàl 

1051. 
Thécastome,  G26. 

Thecosomum,  371  ;  —  haemalobium,  371. 

Ihelazia  Rodesi,  527. 

Thélyphones  (Thelyphonus),  725. 

Thenaisienne  (Époque),  1227. 

Therobia,  761. 

Thominx,  485. 

Thomises  {Thomisus),  730. 

Thon,  971. 

Thooïdes  (Thooida),  1197. 

Thoraciques  (Poissons),  951. 

Thorax  (Arthropodes),  594. 

Thrips  (Thrips),  879  ;  —  cerealium,  879. 

Thur,  1143. 

Thymallus  vulgaris,  9G7. 

Thynnus  alatonga,petamys,  vulgaris,  971.  I 

Thyone  papillosa,  205. 
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Thyreophora  anthropophugu,  781. 
Thysanoptères,  879. 

ThysauosoiHcs  {Thysanosômum),  275  ;  — 
arlinioides,  275  ;  —  acûleatum  27G  ;  — 
Brandli,  »  ;  —  /iinbrialum,  275  ;  — 
Giardi,  276;  —  QoiMum,  270;  —  inaai- 
lenlum,  277. 

Pthysanoures,  885. 

Tibia,  937. 

Tiers-au,  1 107. 

Tifo  dei  gatti,  473. 

Tigre  du  poirier,  823. 

Tigres,  1209. 

Tincu  vulgcn'is,  9G7. 

Tinea  radaverina,  yranelta,  pellionetla, 

tapezella,  852. 
Tiuéidés  [Tineidœ),  852. 
Tingidés  [Tingidœ],  823. 
fingis  pyri,  823. 
Tintinnus.  180. 
Tique  sénégalaise,  711. 
Tiques,  Tiquets,  705. 
Tiquets  (Altiscs),  887. 
Tisseurs  (Pieds),  G27. 
Tissus,  15. 

Titauothéridés  (Titanotheridœ),  1148. 

Tlalsahuate,  703. 

Tocostome,  316,  323,  G29. 

Toile  d'Araignée,  731. 

Tumicus,  889. 

Toquet,  974. 

Torcel,  778. 

Torcols,  1060. 

Tordeuses,  853. 

Torpédo,  961  ;  —  rw.rke  scu  oculala,  9GI. 

Torpilles,  961. 

Tortricines,  1002. 

Tortricidés  (Tortricidœ),8tâ:. 

Tortrix  Pilleriana,  853. 

Tortues,  989,  991,  1015. 

Totanus,  1042. 

Totipalmes,  1031,  1041. 

Toucans,  1060. 

Toucher,  30. 

Touffe,  858. 

Toupies,  920. 

Tourlourous,  610. 

Tournis,  255  ;  —  (Faux),  763. 

Tourterelles,  1059. 

Toxalbumines  du  venin  de  Serpent,  995. 
Toxicozoaircs,  79. 
Toxodontes,  1101. 
Trabécule,  834. 
Trachéates,  601. 

Trachée  (Arthropodes),  38,598  ;  —  (Ver- 
tébrés), 944. 

Trach'midés  (Trac  lu  ni  du-),  974. 

Trdchinus,  974;  —  araneus,  draco,  ra- 
dinlus,  ripera,  974. 

Trachynolus  cadaoeriniis,  724. 

Tragopans,  1054. 

Tragules  (TragUtU»),  112  4. 

Hau.mf.t.  -  Zoologie. 


Tragulidcs  (Tragulidm),  1124. 
Traigne,  974. 
Transformisme,  '•)?,  981 
Transitoire  (Hôte),  70. 
Transmigration,  70. 
Traquets,  10G4. 
Tréhala,  890. 
Tréhalose,  800. 
Trématodes,  209,  332. 
Trépang,  205. 

Triadinions  (Triadinium),  183;  —  cauda- 

tum,  183. 
Trisenophorus,  3 1 9. 
Tricala,  890. 

Trichechus  rosmarus,  1193. 

Trichine  (Trichina),  477,  490;  —  cyslica, 

515  ;  —  reticulata,  538  ;   —  spiralis, 

490. 

Trichines  intestinales.  490  ;  —  musculai- 
res, 491. 
Trichinose,  497. 

Trichocéphales  (frichocephalus),  477  ;  — 
affinis,  481,  483;  —  ancttis,  480  ;  —  ca- 
meli,  483  ;  —  campanula,  484  ;  —  cre- 
nalus,  481  ;  — depressiusculus.  483  ;  — 
dispar,  478  ;  —  echinophyllus,  483;  — 
ei/ui,  415;  —  [élis,  484  ;  —  hortiinis, 
478  ;  —  lemuris,  479;  —  leporis,  484; 

—  ovis,  481;  — palseformis,  479  ;  — 
serra/us,  483  ;  —  suis,  481  ;  —  ungui- 
culalus,  484  ;  —  vu/pis,  483. 

Trichocephalos,  477. 
Trychocystes,  171. 
Trichodactyloïdes  (Nymphes),  687. 
Trichodactyhis,  G87. 

Trichodectes(7V«t7<otfeetes).  835; —  canis. 
837;  —  caprm,  837  ;  —  climax,   836  ; 

—  major,  837  ;  —  crassipes,  837  ;  — 
eqi/i.  835;  —  lotus,  83G;  —  limbalus, 
837,  —  mambricus,  837  ;  —  ovis,  836; 

—  parumpilosus,  835;  —  ocellala,  tdr- 
sata,  836  ;  —  penicillatus,  837  ;  — 
pilosus  Giebel,  835  ;  —  pilosus  Piaget, 
835;  —  quàdricornis,  879;  —  scalaris, 
830;  —  solidus,  837  ;  —  sphserocepha- 
lus,  830;  —  subrostratus,  837  ;  —  Desti- 
tua, 835. 

Trichodes  (Trichodes),  477,  489  ;  —  cràssi- 

çwuda,  489. 
Trichodes  (Trichodes),  897  ;  —  apiarius, 

897. 

Trichoma,  820. 
Tricliomnstyx,  166. 

Trichornonades  [Trichomonas),  163,  164, 
16G  ;  —  cavise,  168  ;  —  columbéé,  169  ; 

—  Eberlhi,  1GG,  169;  —  gallinse,  166; 

—  hominis,  167,  1G8;  —  intéstinalis, 
168;  —  irregularis,  165;  —  suis,  168  ; 

—  vaginalis,  106. 
Trichonema  arcualum,  4.82. 
Trichosomes  (Trichosomum),  477,  484  ;  — 

aerophilnm,  487  ;  —  anatis,  486;  — 

82 
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(iiinuliduin.  489;  —  brevicolïe,  486:  — 
co/ïttre,  4S7  ;  —  columbœ,  485  ;  —  con- 
lortum,  487;  —  cfias\icauaa,  489  ;  — 
felis  àati,  488;  -  lineare,  489;  —  lon- 
gicolle  Duj.,  48G;—  longicolle  Rud. 
4 SO  ;  —  papillosum,  489  ;  —  plica, 
485;  —  retusum,  486;  —  tefiuissimum, 
48:>. 

Trichostomes,  173,  175. 
Trichotarsus,  088. 

Trïchotrachélidés  (  Trichotrachelidae),  477, 

frichuris,  477. 

Tricuspide  (Valvule),  1082. 

Trigles  [Trigla),  974;  —  cuculus,  hirun- 

do,  974.  ' 
Tiiglidés  {Triglidœ),  972. 
Triglochine  (Valvule),  1082. 
Trigona,  8G7. 

Trigonocéphale  [Trigonocephalus)j  1014; 

—  /iaZys,  1014;  —  des  Antilles,  1014. 
Trilobites,  611. 

Trimères,  887. 

Triaearu  alerrimu,  779. 

Trinotons  (Trinolon),  845  ;  —  ansmns 
845;  —  conliiunua,  84G  ;  —  conspurca- 
lum,  845  ;  —  tîturatum,  840;  —  /w>7- 
rfi<w,  846  ;  —  squalidym,  846. 

Trinymphale  (Métamorphose),  630. 

Triodon,  964. 

Triongulins,  891. 

Trionyx,  1015. 

Tripang,  205. 

Tristomes  (Tristoau/ai  ,  3S3. 
Tristornidés  (Trislomi.dœ).  383. 
Tritoeerébron,  595. 

Tritons  (Triton),  984;  —  aipestris.  crista- 
lits,  marmoratus,  palmalus,  vulgaris, 
984. 

Trochanter  (Insectes).  735. 
TrocUlus,  1062. 
Trochosphère,  576,  903. 
Trochus,  920. 
Tractes  divinatorius,  S79. 
Troglodytes  [Troglodytes),  1063;  — //«/•- 
1063. 

Troglodytes  (Singes)  ?i^e»-,  siualènsis, 

1223. 
Trogon,  1060. 

Trogosita  mauritanica,  900. 
Trogulus,  724. 
Trombella,  099. 

Trombididés  (Trombididœ),  631,  692. 

Troinbidinés  {Tuombidinse),  693,  699. 

Tronabidions  (Trombidium),  699;  —  aw- 
tumnale,  holosericèum,  700. 

Trompe  (Acanthocéphales),  563  ;  —  (Cesto- 
des),  221  ;  —  (Eléphants),  1 175  ;  —  (Enté- 
ropneustes),  930;  —  de  Fallope,  1085; 

—  (Némertiens),  384  ;  —  (Oiseaux),  1027. 
Tmpidocerca,  544;  —  fissispina,  545  ;  — 

inflata,  545  ;  —  paradoxa  von  Sieb., 
545. 


Tropidonotes  (Tropidonolus),  1003;— 

//•/x,  viperinus,  1003. 
Tropisures  'Tropisuri/s),  544;  —  fissispi- 

nus,  544. 
Truie,  1111. 

Truites  [Trultu;,  966;  —  fario,  lacustriàj 

marina,  066. 
Trygon,  961  ;   —    pastinuca,  viotaceu, 

061. 

Trypanomonas,  164:  —  murium,  loi. 
Trypanosomes  (Trypanosonium),  164  ;  — 
Evansi,  165  ;  —  Nabiasi  (du  Lapin),  164  ; 

—  sanguinis,  164;  — sanguinis  avium, 
164. 

Tsaltsalya,  788,  791. 

Tsé-tsé,  787  ;  —  de  la  grande  espèce,  794. 
Tshita,  1213. 

Tube  albuminipare,  1027. 
Tuberculeuses  (Dents),  1194. 
Tuberculose  (pseudo-)  cutanée,  636  ;  — 

pulmonaire,  429,  433. 
Tubes  de  Miescher,  de  Rainey,  150;  —  de 

Malpighi,  40. 
Tubicoles  (Annélides),  592. 
Tubifex,  592. 
Tue-teignes,  852. 

Tumeurs  coccidiennes,  148  ;  —  d'OEstres, 
770. 

Tumulus,  1232,  1233. 
Tuniciers,  929,  930. 
Tunicine,  930. 
Tunique,  930. 
Turbeliariés,  209,  383. 
Turbo  rugosus,  920. 
Turbot,  970. 

Turdidés  (Turdidse),  1063. 
Tardas,  1063  ;  —  iliacus,  1063  ;  —  me- 
rula,  1064  ;  —  musicus,  piloris,  1063  ; 

—  torqualus,  1064;  —  viscivorus, 
1064. 

Turicatas,  718. 

Turtur,  1059;  —  aurilus,  rïsorius,  1059, 
Tuyau  (Plume),  1019. 
Tydées  (Tydeus).  692  ;  —  moleslus,  692. 
Ty/enchus,    553  ;   —    devastalor,  pu- 

trefaciêhs,  554  ;  —  scandens,  trilici, 

553. 

Tylopodes,  1 1 1 8. 
Types,  90;  —  humains,  1235. 
Typhlops  vermicularis,  1002. 
Typhlopsylles  (Typhlopsylla),  805  ;  —  ussi- 

milis,   dirlenus,  grarilis,  hexacteitas. 

musculi,  octactenus,  penlacteniis,  805. 
Typothériens,  1101. 

Tyroglyphes  (Tyi-oglyplius),&30;  —  Crdssi, 
691  ;  —  echinoptis,  691;  —  entomopha- 
gus,  691  ;  —  farina-,  689  ;  —  horridus, 
691  ;  —  longior,  691  ;  —  malus,  686. 6S7  ; 

—  Mericourti,_  696;  —  ovatus,  691  ;  — 
siciilùs,  691  ;  —  siro  L.,  690  ;  —  siro 
Robin,  689. 

Tyroglyphinés  {Tyrog/yp/rin;r\  639,  686. 
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U 

Ukpoj,  522. 
Ulotriques,  1237. 
Unau,  1096. 

Unciuaires  {Undnaria),  464;  —  remuu, 

474  ;  —  duodena/is,  402,  465;  —  radiaia, 

475  ;  —  stenooephala,  473  ;  —  trtgono- 
cephala,  470;  —  vu/pis,  470. 

Uncinariose,  469. 
Unciuées  (Apophyses),  1017. 
(Jndulinu  ranarum,  1G4. 
L'ninymphale  (Métamorphose),  630. 
Unio,  914. 

Unionidés  [Unionidsp),  914. 

Unipolaires  ^  Cellules  nerv.),  19. 

Unisexués,  44. 

Unité  Je  composition,  25. 

L'uivoltines  (Races),  859. 

Upupa,  1062. 

Ur,  1141,  1143. 

Uranoscopes  {Urfinoscopun),  975;  —  sca- 

bev,  975. 
Uretères,  915. 
Urètre,  1083. 
Uria,  1032. 
Urial,  1130. 
Urinaire  (Vessie),  945. 
Urinaires  (Organes),  39. 
Urochordés,  929. 
Urocyons  (Urocyon),  1198. 
Uvocystia,  213. 
Urodèles,  981,  982. 
Urogénital  (Sinus),  992. 
Urogonimas,  341. 

Uropoda  Krameri,  nummulqria,  724. 
Uropodinœ,  718. 
Uropygienne  (Glande),  1020. 
Urostèges,  993. 
Ursidés  (Ursidse),  1203. 
Urson  coquau,  1184. 

Ursus,  1204;  —  arclos,  1075,  1204;  — 
ferox,  1204;  —  marilimus,  1204;  — 
spelœm,  1203,  1204. 

Urticaire  hydatiquc,  267. 

Urticantes  (Chenilles),  854. 

Urticants  (Organes:,  171,  188. 

Unis,  1143. 

Usage,  26. 

[Jti'Tus,  44. 

Utiles  (Animaux;,  67,  80. 

Utricule  (Oreille),  941. 

Utrictiles  psorospermiqucs,  de  Mieschcr, 

de  Rainey,  150. 
Ptnculiformes  (Psorospermics),  150. 
Uyo,  522. 

v 

Vache,  1145;  —  marine,  1193. 
Vaches  'Sangsues),  582. 


Vacuoles  pulsatiles,  39,  114. 
Vadrouille  (Cheveux  on),  1238,  1245. 
Vagabonds  :  Maladie  des),  828. 
Vagin,  1085. 

Vaginicola  crystallinctj  171. 
Vairon,  967. 
Vaisseau  dorsal,  598. 
Vaisseaux,  37  ;  —  aquifères,  :'»'.). 
Vampire,  1218. 
Vandoise,  967. 
Vanillisme,  G90. 
Vanne, 911. 

Vanneaux  (  Varièllus),  1042;  —  cayennen- 
sis,  1041. 
Varans  (Varanas),  1013. 
Variabilité,  59. 

Variation  désordonnée,  96,  97. 

Variété,  93. 

Vautours,  1017,  1066. 

Vaysonicr,  583. 

Veau,  1146;  —  marin,  1193. 

Veines,  37. 

Vé.jo  vidés  {Vejovidk),  727,  729. 
Vélum  (Cœlentérés),  193  ;  —  (Mollusques)., 
903. 

Venu  medinensis,  500. 
Vendangeur,  701 . 

Vénéneux  (Animaux),  67,  79  ;  —  (Pois- 
sons), 956. 

Vénéridés  (Veneridœ),  914. 

Venimeuses  (Glandes),  726,  739,  §75,  994, 
1006,  1093. 

Venimeux  (Animaux),  67,  79;  —  (Lézards), 
1014  ;  —  (Mammifères),  1093  ;  —  (Pois- 
sons), 957;  —  (Serpents),  993. 

Venin,  79  ;  —  (Batraciens),  977  ;  — 
(Hyménoptères),  865,  875;  —  (Sau- 
riens), 1014;  —  (Serpents),  994. 

Ventouses  (Gesto'des),  222;  —  (Tréma- 
todes),  332. 

Ventre  (Gros),  137,  283. 

Ventricolo,  1022;  —  succcnlurialo,  1022. 

Ventricule  (Nématodes),  388  ;  —  chyli- 
fique,  597,  738;  —  Aucceuturié,  1022. 

Ventricules  du  cerveau,  939  ;  —  du  cœur, 
943. 

Ventriculitcs,  738. 
VenLriculus,  1022. 

Vcntriglio,  1022  ;  —  sucCeuturiato,  1022. 
Vénus  [Venus),  914;  — gallina,  verrù- 
isosa,  914. 

Ver  —  à  soie,  856  ;  —  blanc  du  blé,  852;  — 
du  Bœuf,  779  ;  —  de  farine,  895  ;  —  des 
fruits,  853;  —  de  Médine,  500;  —  de 
vaisseau,  915;  — du  Bœuf,  779;  —  de 
la  vendange,  853;  —  du  Cayor,  785; 

—  ensorcelé,  731  ;  —  fourchu,  453  ;  — 
luisant,  897;  -  macaque,  778  ;  — 
moyocuil,  779  ;  —  rouge  (Clairon),  871, 
897  ;  —  rouge  (Cochylis),  853  ;  — 
rouge  (Syngame),453-;  —  solitaire,  239; 

—  tricolore,  517. 
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Verdier,  l>062. 
Vernies,  205. 
Vermifarrniaj'tà  I  • 

Vermilingues  (Édentés),  1096;  —  Sau- 
riens), 1013. 

Veriniuières  artificielles,  788. 

Vërmipsylles  [Vermipsylia),  809;  —  ata- 
kurt,  809. 

Verrais,  107.r>. 

Véroquin,  78. 

Verrats,  1 106,  11 II. 

Vers,  lio,  205;  —  à  queue  de  Rat,  7'Jl  ; 

—  blancs,  898  ;  —  de  terre,  591;  —  de 
vase,  797  ;  —  gris,  853  ;  —  intestinaux, 
209;  —  plats,  208  ;  —  ronds,  385;  — 
rubanés,  210;  —  vésiculaircs,  212. 

Vers- Vis,  784. 
Verte  (Glande),  004. 
Vertèbres,  935. 

Vertébrés,  110,  029,  934  ;  —  inférieurs, 

supérieurs,  948. 
Vertige  d'OEstres,  7G3. 
Vésicants,  890. 
Vesicularia,  573. 

Vésicule  arnbulacrairc,  200  ;  —  caudale, 
221  ;  —  embryogène,  46  ;  —  germi- 
native,  46;  —  mère,  261  ;  —  pulsatile, 
333  ;  —  séminale,  44. 

Vésicules  auditives,  31  ;  —  filles,  257, 
263  ;  —  multifides,  918  ;  —  petites-filles, 
264;  —  de  Poli,  199;  —  proligères,  261  ; 

—  pulmonaires,  1083  ;  —  secondaires, 
263. 

Vespa,  8P5  ;  —  crabro,  germanicu,  média, 
rufa,  sylvesiris,  vntgaris,SG5. 

Yespertilions  \Vesperlliio),  1217  ;  —  muri- 
nus,  1218. 

Vesperugo  noctula,  pipitrellus,  12 IS. 

Vespidés  {Vespidœ),  864. 

Vespinés  (Vespinae),  864. 

Vessie  aérienne,  955  ;  —  bilobée,  706;  — 
natatoire,  955  ;  —  urinaire,  945. 

Vestibule  (Oreille),  941  ;  —  génital,  1085. 

Veuves,  1068. 

Vexilhim  (Plume),  i019. 

Vibraculaires,  574. 

Vibratiles  (Cils),  20,  113. 

Vibrio  iritici,  553. 

Vibrisses,  1068,  1077. 

Viduct,  1063. 

Vie  active,  57  ;  —  animale,  27  ;  —  — 

ralentie,  57  ;  —  végétative,  27. 
Vieille  de  mer,  971. 
Vieux  (Organismes),  56. 
Vigneaux,  920. 
Vigogne,  1119. 
Vinaigrier,  725. 

Vipère  (Vipera),  1007  ;  —  ammodytes, 
1010;  —  aspis,  1007  ;  —  berna,  i007, 
1010;—  cornue,  1012;—  élégante, 1012  ; 

—  fcr-de-lance,  1012;  —  heurtante, 
1012;  —  jaune,  1012;  —  Orsirni,  1007; 


—   petite,   1010;   —    Irsinii,  1011.4 
Vipéridés  (Viperidiv),  1007. 
Vipérine,  995. 
Viscache,  1185. 

Viscéral  (Système  nerveux),  30;—  (Squc-  ] 

lette;,  930. 
Viscérale  (Cavitéj,  934. 
Vison,  1204. 
Vitellin  (Sac),  959. 
Vitelline  (Membrane),  46. 
Vitelloducte,  212,  334. 
Vitellogènes,  212,  334. 
Vitello-intestinal  (Conduit),  947. 
Vitellosac,  351 . 

Vitellus,  46;  —  blanc,  1027  :  —  jaune, 
1027. 

Vitrée  (Humeur),  941. 

Vitulus  aquaticus,  563. 

Viverra,  1205;  —  ciuclta,  \2QG;—genella, 

zibelha,  1207. 
Viverréum,  1200. 
Viverridés  (Viverridœ),  120.'>. 
Vives,  79,  958,  974. 
Viviparité,  52. 

Voile,  903  ;  —  du  palais,  1080  ;  —  de  la 

pudeur,  1245. 
Volant-messager,  1059. 
Vohicetla,  791. 
Volvocinées,  163. 
Voran,  585. 
Vormagen,  1022. 
Vorticelles,  184. 
Vrilleltes,  896. 
Vue,  30. 

Vulnérants  (A.nimaux),  67,  78;  —  (Pois- 
sons), 957. 
Vulpes,  1198. 

Vultur,  10«6;  —  fuliius,  1017. 
Vulve,  L085. 
Vuychouchol,  1215. 


W 

Wedlidœ,  338. 

Wilde  paard,  wildeu  esel,  1169. 
Wisent,  1141. 

Wolff  (Canal  de),  945  ;  —  (Corps  de),) 
945. 

Wombat  (Phascolome),  1095. 
Worm-ziekte,  784. 


Xeuos,  886. 
Xipkias,  972. 

Xiphoïde  (Appendice),  1073. 
Xiphosures,  610, 
Xolalgés,  682. 
Xolopl.cs,  08Î. 
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Xyîoqopa\  866. 
Xylophages,  889,  89G. 


Y 

YaU.  1142. 
Ïe-Mou,  U28. 

Yeux,  31  ;  —  d'Écrevisses,  609. 
Yhùr,  Vhàral,  1134. 
Yo-to-tzé,  1166. 
Yunx,  1060. 


Z 

Zabres  [Zabrus),  980;  —  gihbus,  901. 
Zumenis  vividifluvus,  1003. 
Zèbres,  1169. 


Zébrihs,  1159. 
Zébus,  1 14*2. 
Zerconinœ,  718. 
Zibeliue,  1204. 
Zibeth,  1207. 
Zimb,  788,  794. 
Zoanthaires,  192. 
Zoanthodème,  190. 
Zoë,  604. 
Zoïde,  26. 

Zone  pellucidc,  1087. 
Zooïdes,  194. 
Zooaérythriae,  966. 
Zoonites,  27. 
Zooparasites,  68. 
Zoophtires,  823. 
Zoophytes,  110. 
Zygsena,  960. 
Zygapophyses,  935. 
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ERRATA 


Page    106,  ligne  1,  lire  :  l'évolution. 

—  134,  ligne  17,  au  lieu  de  :  deux,  lire  :  quatre  spores. 

—  160  :  Les  Microsporidies  doivent  être  réunies  aux  Myxosporidies  (Thélohan). 
166,  ligne  26,  au  lieu  de  :  Bacille  de  Lôfller,  lire  :  Bacille  spécifique. 

—  181  :  Les  Diplodinium  Maggii  et  mammosum  ont  été  trouvés  dansla  panse  du 

Bœuf. 

—  202,  ligne  7,  lire  :  Crinoîdes. 

—  276,  ligne  2,  ajouter  :  Porcs  génitaux  doubles. 

—  276,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Th.  ovilla,  lire  Th.  ovillum. 

—  283,  ligne  16  en  remontant,  lire  :  A?ioplocephala  pectinala  É.  Blauch. 

—  302,  ligne  11  en  remontant,  après  Crustacés,  ajouter  :  et  chez  les  Vers. 

—  322,  ligne  13  en  remontant,  supprimer:  que  nous  n'avons  pas  eu  à  signaler 

chez  les  Ténias. 

—  331  :  La  l'orme  adulte  du  TeLrarhynckus  erinaceus  est  Rhynchobothrium  eri- 

naceus. 

—  332,  ligne  7,  au  lieu  de  Amphiplina,  lire  :  Aniphilina. 

—  339,  ligne  2  en  remontant,  au  lieu  de  :  1871,  lire  :  1891. 

—  341  et  suiv.  :  Le  nom  générique  Distoma  (ou  mieux  Dislomum),  étant  préoc- 

cupé, doit  être  remplacé  par  Fasciola  L.,  môme  en  n'admettant  pas 
la  subdivision  du  genre. 

—  341,  ligne  25,  au  lieu  de  :  Mesogoninus,  lire  :  Mesogonimus. 

—  341,  ligne  28,  et  p.  372,  légende,  au  lieu  de:  Gynecophorus.  lire  :  Gynsepophorns, 

—  363,  ligne  4,  au  lieu  de  :  1586,  lire  :  1880. 

—  364:  Les  espèces  décrites  comme  appartenant  au  sous-genre  Brachylaimus 

doivent  prendre  place  dans  le  sous-genre  Dicrocœlium,  à  côté  de 
D.  felineum. 

—  365,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  :  Duj.,  lire  :  de  Blainville,  182S. 

—  366,  au  lieu  de  :  D.  excavàtum  Bud.,  1819,  lire  :  1809. 

—  375,  supprimer  les  lignes  11  à  22  :  Sonsino  a  reconnu  que  ses  indications 

étaient  le  résultat  d'une  erreur. 

—  376,  fig.  248,  lire  :  des  muscles  du  Porc. 

—  406,  ligue  4,  lire  :  A.  infle.vu  Bud.,  1809  et  1819,  pro  parte. 

—  430,  supprimer  le  paragraphe  :  Évolution.  Nous  avons  reconnu  que  les  obser- 

vations de  Cobbold  reposent  sur  une  erreur. 

—  439,  ligne  0  en  remontant,  supprimer:  Sir.  ovinus  O.  Fabr..  1784. 

—  447,  ligne  10  en  remontant,  après  Frôlicli,  1791,  ajouter  :  née  Schrank,  1780. 

—  i52.  supprimer  le  genre   Stephanurus  :  l'espèce  St.  dentatus   doit  être 

reportée  dans  le  genre  Sclerostomum,  sous  le  nom  de  Sel.  pinguicola. 

—  455  :  Le  nom  générique  Globocephalus  étant  préoccupé,  le  remplacer  pat 

Cystocephalus,  qui  a  le  même  sens  (G.  longemucronaiiis). 

—  472,  ligne  5,  au  lieu  de  :  mouvoir,  lire  :  nourrir. 

—  475,  Ligne  i,  au  lieu  de  :  Une.  va  data  Bud.,  lire  :  i-Rud.)< 

—  477,  ligue  3,  au  lieu  de  :  l'estomac  (?),  lire  :  le  gésier. 

—  487,  ligne  11,  au  lieu  de  :  spicules,  lire  :  spinulcs. 

—  489  :  Le  nom  générique  TricAodes  étant  préoccupé,  le  remplacer  par  Tric/to- 

somoides  [Trichosomoid'es  crassicauda). 

—  489,  ligne  3  en  remontant,  lire  :  Bellingham,  1840. 


ERRATA-. 
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190  :  Le  nom  générique  Trichina  étant  préoccupé,  le  remplacer  par  le  dimi- 
nutif Trichinella  [Trichinella  spivàRs)'. 
511,  ligne  23,  après  :  nombreux,  ajouter  :  la  nuit. 

.-,15,  ligne  S  en  remontant,  après  :  Salisbury,  18G8,  ajouter  :  née  Rud.,  1819 

(doue  çystica  perd  la  priorité). 
542,  ligne  6,  lire  :  Spiroptera  vemicosa  Giles,  1802,  nec  Mo  lin,  1859. 

542,  ligne  S,  après  :  œsophage,  ajouter  :  du  Porc. 

543,  ligue  3,  après  :  Schneider,  I8GG,  ajouter  :  nec  Zeder,  1803. 
593,  ligue  4,  au  lieu  de  :  cinquième,  lire  :  sixième. 

630,  ligne  8  en  remontant,  après  :  métamorphoses,  ajouter  :  anymphales. 
653,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Furst.,  18G),  lire  :  Millier,  1868. 
664,  dernière  ligne,  ajouter  :  et  des  Golombins. 

(>08,  ligne  2  en  remontant,  au  lieu  de  :  actuellement,  lire  :  accidentellement. 

682,  ligue  10  en  remontant,  au  lieu  de  :Nealgs,  lire  :  Nealges. 

685,  ligne  10  :  le  genre  Criniscansor  doit  être  réuni  au  genre  Myocoptes. 

694,  ligue  7  en  remontant,  au  lieu  de  :  ChrUhoptes,  lire  :  Crilhoptes. 

709,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  :  Jonas  heg.ru,  lire  :  /.  hexagonus. 

724,  lignes  15  et  17,  au  lieu  de  :  culicularis,  lire  :  cubicularis. 

729,  ligne  16,  au  lieu  de  :  sous-familles  des  Télégoninés  et  des  Véjovinés, 
lire  :  familles  des  Télégonidés  et  des  Véjovidés. 

741),  ligne  14  en  remontant,  au  lieu  de  :  Latr.,  1829,  lire  :  Latr.,  1818. 

761,  lignes  15  et  30,  au  lieu  de  :  Latr.,  1825,  lire  :  Latr.,  1818. 

7G7,  lignes  17  et  27,  au  lieu  de  :  Latr.,  1825,  lire  :  Latr.,  1818. 

878,  ligue  7,  supprimer  :  ou  incomplètes. 

885,  ligne  18,  au  lieu  de  :  saccharima,  lire  :  saccharina. 

933,  ligne  10,  ajouter  :  Plusieurs  autres  formes  ont  été  décrites  récemment. 

984,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  1885,  lire  :  1893. 
1064,  ligne  5,  au. lieu  de:      rubicula,  lire:/,,  rubecula. 
1196,  ligne  13  en  remontant,  au  lieu  de  :  Cnninmœ,  lire  :  Caninus. 
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